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FORCE- DES MATIÉRES EXPLOSIVES 


SUR LA FORCE DES MATIÈRES EXPLOSIVES D'APRÈS LA THERMOCHIMIE 


Par M. BERTHELOT (1). 


M. Berthelot remarquait, en publiant l’Essai de mécanique chimique, que la deseription 
de ses travauxrelatifs àlathermochimie GEURE plus de deux millepages dansles Annales de 
chimie et de physique. L'illustre savant ne s'est pas réposé depuis, et nos revues scienti- 
fiques nous apportent périodiquement le résultat de nouvelles observations, venant, soit 
confirmer l'exactitude de conclusions déduites avec une admirable sagacité, soit appuyer 
de nouvelles preuves les théories sur lesquelles repose la chimie. 

Tous ceux qui ont étudié le premier ouvrage de M. Berthelot ont gardé la profonde 
impression de l'utilité qu'allait avoir pour la chimie cette démonstration pour ainsi dire 
mathématique des phénomènes. Une grande précision dans l'expérience, une largeur de 
vues remarquable dans l'interprétation des résultats ont donné aux travaux de M. Ber- 
thelot, — et par-là, à la science dont il est le principal créateur, — une incontestable au- 
torité, Mais le grand nombre des mémoires, la nature SPECTRE du sujet qu'ils traitent, en 
avaient peut-être limité la diffusion et l’on Det dire qu'on ne connaissait bien jusqu'ici 
que ce qu ‘il en a résumé dans son premier ouvrage. 

Nous n’avons pas à rappeler ici l'importance de ce livre, qui fera époque dans l’histoire 
de la philosophie chimique. La thermochimie aura été d’un puissant secours pour la chi- 
mie en donnant l'explication d'une des propriétés les plus mystérieuses des corps, l'affi- 
nité. La mesure de cette affinité, variable suivant la nature, l'état physique de l'élément, 
et suivant les circonstances de l'expérience, est l’un des principes de la thermochimie. 

La grandeur de l’affinité se traduit par la quantité de chaleur dégagée pendant la com- 
binaison; l’expr ession, quelquefois négative, ne signifie pourtant pas qe il en soit de 
même de l’affinité que nous comparons, molécule à molécule, mais qui s'exerce en réalité 
entre les atomes réagissant pour constituer la nouvelle Hotibute Ainsi, l'expression est 

négative pour quelques oxydes de l'azote, bien que ces corps soient excessivement 
stables. N'est-on pas fondé à penser avec M. Thomsen, que, dans ce cas, l'énergie néces- 
saire à la scission de la molécule d'azote, ou plutôt l'affinité de l'atome d'azote dans sa 
molécule, est plus grande que l'énergie — ou la quantite de chaleur — rendue libre dans 
la combinaison de l'atome d’azote avec l'oxygène? 

Enfin, s’il ya absorption de chaleur dans la combinaison du carbone avec l'azote ou 
l'hydrogène, ce fait ne serait-il pas dû à la dépense d’ énergie nécessaire pour amener le 
carbone, diapiant ou amorphe, à l'état physique bien différent (gazeux?) où il est capable 
d'entrer en combinaison? Ces considérations ne paraissent pas inutiles pour montrer ce 
qu'il y à de relatif dans le terme : endothermique appliqué aux réactions gun lesquelles 
a lieu la combinaison directe entre les corps. 

Un corps se combine de préférence avec un autre parce que la combinaison est accom 
pagnée d'un plus grand dégagement de chaleur : c’est le principe du travail maximum, 
qui nous a donné la clef de Fa des phénomènes inexpliqués ou au moins trop peu 
expliqués par des interprétations hypothétiques revenant toutes plus où moins à l'inter- 
vention de l’affinité, alors peu définie; grâce à ce principe fécond, il semble de plus. en 
plus permis de prévoir la possibilité de certaines réactions, à mesure que l’on connaît un 
plus grand nombre d'équivalents thermiques. 

Le nouvel ouvrage de M. Berthelot, en apportant la lumière sur une question iusqu' ici 
bien obscure, démontre brillamment l'utilité des données thermochimiques, sans les- 
‘quelles il n’a pas été possible encore d'expliquer d'une manière satisfaisante les réactions 
multiples auxquelles donne lien la décomposition des matières explosives. C’est une 
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véritable conquète pour la chimie que cette étude si fructueuse d'un sujet déjà abordé 
pourtant par MM. Bunsen et Abel. Ce n’est pas en quelques lignes qu'il est possible de 
résumer un livre où l’on remarque, une fois de plus, l'abondance des matériaux à puiser 
dans les Mémoires de M. Berthelot; la tâche est, du reste, rendue particulièrement facile, 
l’auteur terminant son livre par un résumé très complet auquel nous lui demandons la 
permission d’avoir recours. 

Une matière explosive peut être définie : une matière capable de produire brusquement 
un volume gazeux considérable ; si le phénomène a lieu au sein d’un espace trop étroit 
pour contenir le volume gazeux, il en résultera une force expansive plus ou moins 
grande, qui, développée dans un temps très court, pourra effectuer des travaux mécani- 
ques énormes. Une petite quantité de substance sera ainsi capable de produire des effets 
qu’on n’obtiendrait autrement qu’à l’aide des appareils les plus compliqués. 

Les effets d’une matière explosive sont de deux sortes et doivent être nettement distin- 
gués. Les uns, dus à la pression, dépendent, par leur définition même, de la nature des 
gaz formés, de leur volume et de leur température : la rupture dés projectiles creux, la 
dislocation des roches sont principalement des effets de la pression dévéloppée. Les autres, 
dus au travail développé, dépendent principalement de la chaleur dégagée, qui mesure 
l'énergie développée par la réaction ; le déblaiement des matériaux dans les mines, la 
projection des projectiles, dans les armes, représentent surtout le travail dû à la détente. 
On conçoit donc que le travail maximum qu’une matière explosive puisse effectuer soit 
proportionnel à la chaleur dégagée ; mais on conçoit également que cette limite théori- 
que ne soit jamais atteinte. 

Le temps nécessaire à l’accomplissement et à la propagation des réactions chimiques 
joue un grand rôle dans les applications des matières explosives ; cette influence de la 
durée est exprimée par les mots poudres brisantes (type : fulminate de mercure), poudres 
rapides (type : dynamite), poudres lentes (type : poudre de guerre). 

Aussi, pour définir la force d’une matière explosive, est-il nécessaire de connaître : 
d'une part la nature de la réaction chimique, laquelle détermine la chaleur développée 
etle volume des gaz; d'autre part, la vitesse de la réaction. Ces deux termes du problème 
étaient certainement restés obscurs jusqu'ici. Nous allons voir comment M. Berthelot l'a 
résolu, en s'aidant, dans les deux cas, de méthodes originales. 

La réaction chimique ne peut être caractérisée que par la composition initiale de Ja 
matière explosive et par la composition finale des produits de l'explosion. Cette défini- 
tion ne présente aucune difficulté lorsqu'il s’agit d’une matière renfermant une dose 
d'oxygène suffisante, et, ajouterons-nous, de composition assez simple, soit, par exem- 
ple, la nitromannite, la nitroglycérine, composés dont le carbone et l'hydrogène sont en- 
tièrement transformables en eau et acide carbonique. Lorsque l'oxygène fait défaut, les 
produits de la réaction varient avec les conditions ; il se produit souvent plusieurs réac. 
tions simultanées. On sait déjà et on verra encore quelles difficultés présente l'interpréta- 
tion des réactions auxquelles donne lieu l'explosion de la poudre de guerre. M. Berthelot 
énumère, à ce propos, les sept décompositions ditférentes que peut subir, sous l'influence 
de la chaleur, une substance explosive des plus simples, l’azotate d'ammoniaque. 

(1) Dissociation de l'azotate d'ammoniaque en acide azotique gazeux et en ammonia- 
que ; cette décomposition paraît se produire avant toute autre et à basse température. 


(2) La formation du protoxyde d’azote à une température plus haute et sous l'influence 
d'un échauffement ménagé : 


AZOSAzH* — Az°0 + 92H?0. 


(3) Sous l'influence d’un échauffement brus 


| 
| 
explosives proprement dites de l’azotate d’ 


que, on voit apparaître les décompositious 
ammoniaque, on a d’abord : 


AZOSAZH* — Az20 + O + 2 HO, 
et 


(4) AZOSAZH* — AzO + az + 2H!0. 


|! 
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(5) AzO'AzH* — _ sud + AzO? + 92H°0. 
8 2 
(6) 2 AZOSAzH* — cu AZ + 3 Az°O$ + AH?0. 
Enfin, sous certaines influences, la mousse de platine, par exemple, on peut avoir : 
(7) 2 A2OAzHt = + AzO'H + À Az + + H:0. 


Cette énumération de sept modes différents de décomposition pet” une seule substance 
donne une idée des complications que peut présenter l'analyse des produits de l'explosion. 
Nous reviendrons tout-à-l’heure sur ce sujet, spécialement traité dans le livre III de l’ou- 
vrage. 

Si l’on connait la réaction chimique, on en déduit la chaleur dégagée, et par consé- 
quent l'énergie potentielle de la manière explosive. M. Berthelot indique à ce propos que 
l’on n’est arrivé à utiliser pratiquement qu'un tiers du travail théorique de l'explosion de la 
poudre de guerre. 

Le volume du gaz se déduit également de l'équation qui exprime la réaction chimique. 
On en conclut la pression qu'ils devraient exercer à la température développée par l’ex- 
plosion, sous un volume constant. Signalons un fait, qui, pour paraître paradoxal, n’en 
est pas moins la déduction logique des principes ci-dessus. La pression d’un système 
gazeux est toujours diminuée par le fait de la dissociation des produits de l'explosion. 
En effet, la chaleur dégagée par la réaction augmente le volume gazeux si l’on opère sous 
pression constante, ou la pression, si l’on opère sous volume constant ; or, la dissociation 
diminue la chaleur dégagée et, par conséquent, la pression. 

En rapportant les résultats au poids de matière contenue dans l’unité de volume, on re- 
connaît que la pression de l'unité de poids sous l'unité de volume tend vers une valeur 
constante. M. Berthelot nomme pression spécifique cette valeur qui peut être prise comme 
une mesure de la force de la matière explosive. L'effort maximum d’une matière explo- 
sive. répond évidemment au cas où elle détone sous son propre volume; aussi, l’effet 
sera-t-il d'autant plus grand que la matière possède une plus grande densité. Telle est la 
circonstance qui, jointe à la brusquerie de la décomposition chimique, paraît donner au 
fulminate de mercure la prépondérance sur tous les autres corps employés comme amor- 
ces ; le fulminate peut aussi exercer un effort de 27,000 kilogrammes par centimètre car- 
ré; valeur presque triple, dit l'auteur, de l'effort exercé par les autres substances connues, 

La composition chimique de la matière explosive, la connaissance des produits de 
l'explosion ne permettent pas de définir exactement une matière explosive ; il faut encore 
connaître la durée de sa transformation, qui déterminera souvent le choix de ses appli- 
cations, comme on l’a dit à propos des poudres brisantes, rapides ou lentes. Citons tex- 
tuellement M. Berthelot sur un des points les plus intéressants de cette étude : 

« L'origine des réactions explosives, c’est-à-dire le travail préliminaire qui en détermine 
le commencement, semble devoir être rapportée, dans tous les cas, à un premier échauf- 
fement qui porte la matière à la température de sa décomposition et à partir duquel la 
réaction se propage d'elle-même. Pour que cet échauffement soit efficace, il faut que la 
chaleur développée par la décomposition atteigne une intensité assez grande pour élever, 
à mesure et jusqu’au mème degré, la température des portions voisines ; il faut en outre 
que la vitesse moléculaire de la réaction, au sein du système supposé homogène et amené 
à une température uniforme dans toutes ses parties, atteigne une grandeur convenable. 
Autrement il n’y aura pas explosion, c’est ce que l’on observe lorsqu'on décompose le 
cyanogène par l’étincelle électrique ou lorsqu'on change l’acétylène en benzine par lé- 
chauffement. 

La chaleur dégagée par cette dernière réaction est énorme et quadruple, à poids égal, 
de celle de l’explosion de la poudre; mais elle se dégage si lentement qu’elle se dissipe à 
mesure. | 
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La vitesse moléculaire d'une réactiqn est donc un élément capital de la question. Résu- 
mons les lois qui la caractérisent. 1 

Elle croît avec la température suivant une loi très rapide. Elle croît aussi avec la con- 
densation de la matière, c’est-à-dire avec la presslon dans les systèmes gazeux. 

Elle est, au contraire, ralentie par la présence d’un corps inerte qui abaisse la tempé- 
rature en même temps qu'il diminue la condensation. C’est ainsi qu'on peut modifier à 
volonté le caractère d’une substance explosive. Par exemple, la poudre noire, mêlée de 
sable, fuse au lieu de détoner; la dynamite, qui est un mélange de siliee et de nitrogly- 
cérine, est moins brisante que la nitroglycérine ; en outre, le caractère brisant dû à celle-ci 
décroit rapidement à mesure que l'on añgmente la dose de la silice. 

La vitesse de propagation des réactions qui se développent à la suite d'une mise de feu 
ou d'un choc local représente un phénomène tout à fait distinet de la vitesse moléculaire 
définie tout à l'heure, car elle exprime le temps nécessaire pour que les conditions physi- 
ques de température et autres qui ont provoqué le phénomène sur un point se reprodui- 
sent successivement dans toutes les portions de la masse. C'est ce qu'ont montré les tra. 
vaux des artilleurs sur la vitesse de combustion de la poudre ordinaire, vitesse yariable 
avec la structure physique des poudres et avec leur composition chimique. Cette vitesse , 
varie extrèmement avec la pression : la poudre, par exemple, ne déftone pas dans de 
vide, parce que les gaz échauftés que la combustion a produits s'échappent et se disper- 
sent avant d’avoir eu le temps de communiquer leur ehaleur aux parties voisines. 

lei viennent se placer des considérations toutes nouvelles. Jusqu'à ces derniers temps. 
on avait pensé qu’il suffisait d'enflammer une matière explosive d'une manière quelcon- 
que, les effets de l'explosion conséeutive ne paraissant pas dépendre du procédé initial 
d'inflammation. Mais la nitroglycérine et la poudre-coton ont manifesté à ces égards une 
diversité singulière. Ainsi, par exemple, suivant le procédé employé pour la mise de feu, 
la dynamite peut se décomposer tranquillement et sans flamme, ou brûler avec flamme, 
au bien encore donner lieuà une explosion proprement dite : eette explosion peut être 
d’ailleurs tantôt modérée, tantôt accompagnée d'effets hrisants. Le fulminate de mercure 
employé comme amorce est particulièrement apte à provoquer ces derniers effets ; c'est 
l'agent détonateur par excellence. É 

J'ai montré comment les théories thermodynamiques et une analyse conyenable des 
phénomènes du choc permettent de rendre compte de estte diversité : la force. vive du 
choc se transformant en chaleur, au point choqué, et éleyant jusqu'au degré de la décom: 
position explosive la température des parties frappées tout d'abord; leurbrusque décom- 
position produit un nouveau choe, plus violent que le premier, sur les parties yoisines, 
et cette alternative régulière de chocs et de décompositions transmet la réaction de eou- 
che en couche, dans la masse entière, en développant une véritable onde explosive, la- 
quelle chemine avec une vitesse incomparablement plus grande que celle d'une simple 
inflammation. d 

On voit par là toute l'importance des amorces, regardées autrefois comme de simples 
agents de mise de feu. ki 

De là aussi la distinction entre la combustion progressive et la détonation presque in- * 
stantanée des matières explosives, phénomènes limites entre lesquels on observe une sé- 
rie d'états et de réactions intermédiaires, qui expliquent la variété des effets produits par 
un même agent. FER x ET à 

J'ai réussi à étendre encore ef à généraliser ces résultats. En effet, il {existe en chimie 


un certain nombre de combinaisons endothermiques, c'est-à-dire suseentibles de dégager 
de la chaleur parleur décomposition, Tels sont l'acétylène, le eyanogène, l'hydrogène 
arsénié, ete. Cependant ces gaz ne détonent ni par l'échauffement ni par l'étingelle élec- 
trique. Or, j'ai montré que les mêmes gaz détonent au eontraireet se résolvent en élé- 
ments, et cela avec une violence singulière, sous l'influence du choc brusque produit par 
l'éclatement du fulminate de mercure. > Proault ; 
On est conduit par là à rendre eampte des explosions par influence, phénomènes sin- 
guliers qui ont éveillé au plus haut degré l'attention des artilleurs et des ingénieups, On a 
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reconnu, par exemple, qu'une cartouche de dynamite ou de coton-poudre, provoquée à 
détoner au moyen d'une amorce de fulminate, fait détoner les cartouches voisines, même 
à des distances considérables et sans que la détonation résulte d'une propagation directe 
de l'inflammation. Les torpilles chargées de eoton-poudre et plongées sous l'eau peuvent 
également détoner sous l'influence de fortes cartouches du même agent, placées dans 
leur voisinage. Je montre dans le présent ouvrage comment ces phénomènes s'expliquent 
par le développement de l'onde explosive dsns la matière qui détone, et par la violence 
du choc subit qui en résulte et que le milieu ambiant transmet jusqu'à la seconde car- 
touche. ....... CMPANE EL Le dE LU DAMES CROIENT RE TON ANT ARIONRL M os E 

Les ondes sonores pren ent dites ne sont donc pas le véritable agent qui propage 
les décompositions chimiques et les explosions par influence : leur force vive et leur 
pression sont trop minimes d’ailleurs pour provoquer de semblables effets. Mais la pro- 
pagation a lieu en vertu de l'onde explosive, phénomène tout différent et dans lequel la 
pression. et la force vive sont incomparablement plus grandes et incessamment régéné- 
rées sur le trajet de l'onde, par la transformation chimique elle-même. 

Ainsi, d’après la nouvelle théorie, la matière explosive détone par influence, non paree 
qu'elle transmet le mouvement vibratoire initial en vibrant à l'unisson; mais, au con- 
traire, parce qu’elle l'arrête et s'en approprie la force vive 

Examinons de plus près les caractères de cette net explosive, que nous avons été 
conduit à découvrir, et dont nous invoquons le rôle pour expliquer les détonations de la 
dynamite et du coton-poudre, 

C'est dans les milieux gazeux que l'étude en est à la fois la plus facile et la plus rigou- 
reuse et que les résultats offrent la plus grande portée théorique. Cette étude permet de 
constater en effet l'existence d’un nouveau genre de mouvement ondulatoire, d'ordre 
mixte, c’est-à-dire produit en vertu d'une certaine concordance des impulsions physiques 
et des impulsions chimiques au sein d'une matière qui se transforme. Tandis que dans 
l’onde sonore la force vive est faible, l'exeès de pression minime, et la vitesse déterminée 
par la seule constitution physique du milieu vibrant. Au contraire, c’est le changement 
de constitution chimique qui se propage dans l'onde explosive et qui communique au 
système une force vive énorme et un excès de pression considérable. Des phénomènes 
analogues peuvent se développer dans les solides et dans les liquides. | 

Cette onde se propage uniformément, avee une vitesse qui dépend essentiellement de la 
nature du mélange explosif et qui est à peu près indépendante du diamètre des tubes, à 
moins que geux;ci ne soient capillaires. Elle est également indépendante de la pression, 
propriété fondamentale qui détermine les lois générales du phénomène. 

Enfin la force vive de translation des molécules du système gazeux, produit par la 
réaction et renfermant toute la chaleur développée par celle-ci, est proportionnelle à la 
foree vive du même système gazeux, contenant seulement la chaleur qu ‘il retient à zéro. 
C'est là une relation essentielle que l'expérience confirme et qui permet de calculer la 
vitesse de l'onde explosive dans les mélanges les plus divers. 

Il semble que dans l'acte de l'explosion un certain nombre de molécules gazeuses, 
parmi celles qui forment les tranches enflammées tout d’abord, soient lancées en avant, 
avec toute la vitesse répondant à la température maxima développée par la combinaison 
chimique. Leur choc détermine la propagation de celle-ci dans les tranches voisines; el 
le mouvement se reproduit de tranche en tranche, avec une vitesse comparable à Sail 
des molécules elle-mèmes. 

C'est ainsi que j ‘ai observé des explosions propagées avec des vitesses de 2840 mètres 
par seconde, ‘dans un mélange d'oxygène et d'hydrogène; de 2480 mètres, dans un mé- 
lange d’ oxygène et d'acétylène, de 2195 mètres dans un mélange de cyanogène et d'oxy- 
gène, ete. Cette vitesse constitue fpour chaque mélange gazeux une véritable constante 
spécifique. » 

Avec le livre I se termine l'exposition des caractères généraux des substances explosives, 
définies d’après leur composition chimique, la chaleur dégagée et la vitesse de la réaction. 

M. Berthelot a consacré le livre II de l'ouvrage au résumé des principes de thermo- 
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chimie et à l'étude calorimétrique des corps employés dans la préparation des matières 
explosives. Cette partie est une des plus importantes, non pas tant au point de vue 
spécial des matières explosives qu’au point de vue de la chimie générale. Nous passerons 
sur les premiers chapitres qui sont consacrés à l'exposition des principes de la thermo- 
chimie et à la description des appareils employés pour les déterminations. 

La chaleur de formation des composés de l’azote a été l'objet d'une étude des plus 
approfondies qui n’est pas sans avoir produit d'importants résultats. L’exactitude des 
expériences ne saurait laisser le moindre doute. Par une heureuse coïncidence, un savant 
danois, M. Thomsen, dont les travaux, s’ils n’ont pas produit des résultats aussi brillants 
que ceux de M. Berthelot, n’en sont pas moins dignes de la plus grande considération, 
a étudié le même sujet avec des méthodes quelquefois différentes. Or, les chiffres de 
M. Thomsen et de M. Berthelot se confirment de la façon la plus remarquable; lorsque 
des erreurs d'interprétation se sont produites, comme c’était le cas pour M. Thomsen à 
propos de l’ammoniaqne, et pour M. Berthelot à propos de l’azotite d’ammoniaque, les 
chiffres ont été rectifiés et les causes d'erreur reconnues de bonne grâce par chacun des 
deux savants. $ 

Le chapitre qui traite des oxydes de l'azote est une véritable monographie, on y trou- 
vera des renseignements sur la préparation des azotites de baryte et d'ammoniaque, sur 
celle de l'acide azotique anhydre résolue d’une façon si pratique, et surtout la lumière 
sur les réactions trop peu étudiées de ces corps. 

Les recherches de MM. Schlæsing et Müntz ont expliqué le mécanisme de la formation 
des azotates, due à l'oxydation de l’ammoniaque par certains organismes; l'oxydation 
de l’ammoniaque est accompagnée d’un dégagement de chaleur; ni l’action de la lumière, 
ni celle du temps ne suffisent pourtant, M. Berthelot le reconnait volontiers, pour que 
cette transformation puisse s'effectuer à la température ordinaire. Mais, les idées de 
MM. Schlæsing et Muntz étant admises, l’origine de la matière première nécessaire à la 
formation des azotates n’est toujours pas expliquée. 

Ce problème touche à celui de la fixation de l'azote de l'air. Or, il semble que cette 
grande question qui à fait l’objet de discussions si vives, soit à peu près résolue. 

L'électricité à faible tension, telle est pour M. Berthelot la cause perpetuellement agis- 
sante qui détermine la fixation de l'azote de l'air par la matière organique. Cette conclu- 
sion est déduite d'un grand nombre d'expériences sur l’action de l’effluve. 

Le papier blanc à filtre, légèrement humecté et soumis à l'influence de l’effluve pendant 
huit à dix heures, absorbe une quantité notable d'azote de l’air; cette proportion est peu 
élevée si le papier est enduit d’une solution sirupeuse de {dextrine. L’azote paraît fixé à 
l'état de composé amidé, que la chaux sodée décompose vers 300 à 400 degrés avec déga- 
gement d'ammoniaque. 

« Pour compléter la démonstration, dit l’auteur, j'ai cru utile de mettre en œuvre l'élec- 
tricité atmosphérique elle-même. À cet effet j'ai opéré au moyen de la différence de 
potentiel existant entre le sol et une couche d'air située à 2 mètres au-dessus dans le 
jardin de l'Observatoire de Montsouris. 

Dans tous les tubes sans exception, qu'ils continssent de l’azote pur ou de l'air ordi- 
naire, qu'ils fussent clos hermétiquement ou en libre communication avec l'atmosphère, 
l'azote s’est fixé sur la matière organique (papier ou dextrine, etc.) » 

L'étude des chaleurs de formation de la série cyanique, celle des dérivés oxygénés du 
chlore font l’objet des chapitres suivants ; on y trouvera des observations intéressantes 
sur les fonctions chimiques des cyanures des métaux alcalins et des cyanures des métaux 
lourds. 

La force des matières explosives en particulier, ces réactions chimiques qui accom- 
pagnent l'explosion, tel est le sujet du troisième livre. 

Les premiers chapitres sont consacrés à l’étude des gaz explosifs, des mélanges gazeux 
détonnants, des composés organiques explosifs. 

L'explosion de la poudre de guerre paraît avoir été spécialement étudiée par M. Ber- 
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thelot dont les nombreuses expériences ont eu pour résultat d’élucider une question 
jusqu'ici si obscure. Ces expériences ont porté sur les points suivants : 


1° Réaction entre le soufre, le carbone, leurs oxydes et leurs sels ; 


2° Décomposition pyrogénée des sulfites alcalins, et, pourrions-nous ajouter, décou- 
verte des métasulfites, puisque ce sont ces recherches qui ont amené la découverte de 
ces sels, aussi distincts des sulfites que les métaphosphates ou les pyrophosphates le sont 
des phosphates normaux. , 


3° Décompositions pyrogénées des hyposulfites alcalins; d’après M. Berthelot, les hypo- 
sulfites de soude et de potasse peuvent être chauffés sans altération jusqu’à 400 degrés. 

L'auteur ramène les équations si compliquées proposées jusqu'ici pour interpréter les 
réactions de l'explosion de la poudre, à cinq équations simples qui représentent le phé- 
nomène de l'explosion : 


DARCOS + € — .KS + 3C0* +’ 4 
2AZOK + 2 1} C — COSK?+H1!, C0? + 92 Az 
2AzOSK + 3C — COSK?+ CO* + CO+92Az 
2AZOK - S +92€— SO'K'+9 CO + 2Az 
ARE S + C— SO'RkR' ECO: PT Ar 


Les poudres à base d’azotate de soude seraient recommandables à tous égards, si l'hy- 
groscopicité de ce sel n’en causait l’altération rapide. Au contraire, les poudres à base de 
chlorate, qui doivent être rangées parmi les poudres brisantes, ne présentent aucun 
avantage sur des substances plus efficaces, comme la dynamite, tandis que leur fabrica- 
tion et leur manipulation présentent de grands dangers. 

L'ouvrage que nous venons d'analyser si rapidement est rempli de faits et d’apercus 
nouveaux, qui touchent à tous les domaines. L’ingénieur et le militaire, le physicien et 
le chimiste y trouveront également un intérêt puissant. La conclusion n’en est pas la 
partie la moins remarquable à un point de vue plus général. L'auteur a intitulé ce der- 
nier chapitre : Philosophie des matières explosives, et fait ressortir éloquemment les services 
que les matières explosives,'résultats des progrès de la science, ont rendus, à la cause de 
la civilisation, en permettant aux races civilisées de se mettre désormais à l'abri des 
incursions des peuples barbares. 

Quelques-uns garderont enfin, de la lecture de ce livre, une impression d’un ordre dif- 
férent. À mesure que l’on connait d'avantage l’œuvre de M. Berthelot, on est plus surpris 
du nombre et de la valeur des arguments qu’on y peut puiser en faveur de la théorie 
AIOMMIUE?. 540... peut-être un peu contre le gré de l’auteur, qui tient à les ignorer. En 
sera-t-il toujours ainsi? HG: 
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ET COMPTE-RENDU DES BREVETS, 


Par M. GERBER. 


TRAITEMENT DES MINERAIS PAR L'ÉLECTROLYSE 
Par M. Kizrani (1). 


L'auteur a passé en revue et expérimenté en petit les différentes méthodes de sépara- 
tion des métaux par l'électricité, proposées, à diverses époques, par MM. Becquerel- 


(1) Berg. and Hüttenm, ztq, 1883, p. 225. 
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Elkington-Cobley, Luckow, Létrange et d’autres, son travail comporte quelques observa- 
tions générales intéressantes à résumer. | l 

Il faut distinguer, tout d’abord, les minerais en bons et mauvais conducteurs du cou- 
rant galvanique ; les premiers peuvent directement servir d’anode: ils sont alors facile- 
ment oxydés par les radicaux électronégatifs quise forment à leur contact et se dissolvent 
aisément dans l’électrolyte. Quant aux minérais peu conducteurs, il faut, pour les dis- 
soudre, les placer dans le voisinage d’une anode conductrice formée pat une substance 
inoxydable comme le platine, le bioxyde de manganèse ou le charbon. 

Dans les expériences dé laboratoire, on électrolyse un minerai bon conducteur en le 
suspendant simpleinent à un fil de platine en communication avec la source électrique 
et en le ploñigeant ainsi dans le bain. Lorsque l’on opère industriellement, on dispose le 
minerai fragmenté en assez gros morceaux dans l’un des compartiments d'une auge 
divisée en deux parties par un diaphragme. 

Sur les fragments de minerai conducteur qui dépassent le baïn électrolytique s'appuie 
une plaque de cuivre, épanouissement du fil positif. Il faut veiller à cé que cette plaque 
ne plonge pas dans le bain, sans quoi le courant galvaniqueé passerait directement du 
métal au liquide immédiatement'en contact et ne circulerait nullément à travers le 
minerai bien moins conducteur, dans tous les €as, qué le métal. Si ce dernier est 
oxydable il se dissoudra; sinon, avec une anode de platine par éxemplé, c’est l'électro- 
lyte qui sera décomposé, absolument comme en l'absence de tout minerai, 

Que l’on électrolyse par exemple de la galène dans un bain de nitrate de plomb; si l’on 
prend soin que le minerai seul plonge dans le Isquide, le plomb entrera en dissolution, 
tandis que le soufre se déposera; mais si l'on vient à amener le fil conducteur en 
platine au contact du bain, il se déposera sur ce fil beaucoup de bioxyde de plomb, pro- 
duit par l’électrolyse pure et simple de la solution de nitrate plombique, tandis que la 
galène ne sera nullement attaquée. ; 

Quant à la cathode, on la forme de préférence avec une plaque du même métal que l'on 
cherche à séparer. 

Le bain électrolytique ne doit point pouvoir subir, du fait du courant, de variations pro- 
fondes et durables ; il ne doit point, par exemple, contenir d'acides organiques. Pour le 
travail industriel, on emploie surtout les acides minéraux ordinaires, les acides chlorhy- 
drique, sulfurique, nitrique, ou leurs sels, et, dans ce cas, on choisit de préférence un sel 
du métal que l’on veut isoler. é 

Il est avantageux de disposer sur le passage du courant le plus grand nombre, possible 
d'augettes à décomposition en veillant, bien entendu, à ce que la résistance dans chaque 
appareil, ne soit pas trop considérable. Avec un courant de même intensité, on dépose, 
dans » appareils n fois autant de métal que dans un seul. Pour diminuer le plus possible 
la résistance du circuit, on emploie des pôles à grande surface, c’est-à-dire beaucoup de 
minerai et des bains aussi bons conducteurs que possible. 

L'état sous lequel se dépose le métal au pôle négatif dépend essentiellement des actions 
secondaires subies par l'électrolyte, notamment du dégagerhent gazeux. Celui-ci est d’ail- 
leurs fonction de la densité du courant, c’est-à-dire du rapport de l'intensité du courant 
à la surface de la cathode. Avec une densité trop grande; il se produit un dégagement 
d'hydrogène et le métal se dépose sous forme spongieuse. 

Que la densité du courant tombe d’autre part au-dessous d’un minimum déterminé, et 
ce n'est plus du métal, mais un cxyde qui se sépare. En réglant convenablement la 
densité du courant, on peut isoler, presque dans tous des cas, du métal à l'état 
compact. 

Le traitement électrolytique des minerais permet souvent de séparer les différents 
métaux dont ils sont composés. Ceux-ci se déposent successivement et la séparation est 
assez nette lorsque la force électromotrice n’est pas trop forte. 

L'auteur à plus spécialément étudié la méthode électrolytique pour le traitement dés 
minerais de zinc, de plomb et de cuivre. 

L'zinc, — Les composés zincifères, qu'il est intéressant de traiter; la éalamirie M& blénde 
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ou les gris de zinc des fours à distillation sont tous mauvais conducteurs. On est donc 
obligé de les dissoudre au préalable puis d’électrolyser les sels obtenus en employant 
des anodes de coke. La calamine se dissolvant avec facilité dans les acides minéraux peut 
être simplement déposée dans le bain au voisinage de l’anode. La blende se dissout 
beaucoup plus péniblement et il faut auparavañt, comme l’à déjà remarqué Létrange, 
la soumettre à un grillage. 

Le bain électrolytique doit être aussi concentré que possible pour qu'il n’y ait pas mise 
en liberté d'hydrogène, lorsque la dissolution est très étendue, il est impossible d'obtenir 

lé métal autrement qu'à l'état spongieux. Pout uné liqueur de concentration moyenne, 

le dégagement gazeux croit avec la densité du courant ; avec une liqueur saturée, le phé- 
notène change dé sens et la formation d'hydrogène diminue à mesure que croit la den- 
sité du courant électrique. Dans de bonnes conditions de travail, le zinc précipite en 
masses bourgeonnées compactes. 

20 plomb. = Le principal minerai de plomb, la galène, est un bon conducteur et peut, 
par suite, être directement électrolysé. Le meilleur bain consiste en une solution de 
nitrate de plomb. Le métal se sépare en arborescenses cristallines qui gagnent rapide- 
ment l’anode offrant ainsi au courant un circuit métallique continu. Aussi faut-il de 
temps à autre rompre les cristallisations, ce qui se fait très simplement au moyen d'un 
dispositif mécanique approprié. Le soufre de la galène reste fixé à l’anode ou tombe au 
fond du vase; il est entièrement soluble dans le sulfure de carbone, ce qui permet de le 
séparer facilement du dépôt de gangue auquel il est mélangé. 


3° cuivre. — Bien qu'excellent conducteur, le sulfure de cuivre, à cause de la présence 
assez abondante de sulfure de fer ne peut être soumis directement à l’électrolyse. D’une 
part, la dissolution du fer consommerait beaucoup d'électricité, puis d’autre part, le fer 
dissous se déposerait bientôt à la cathode, en même temps que le cuivre. Il faut donc 
griller la pyrite cuivreuse de facon à transformer tout le fer en oxyde, reprendre par 
l'acide sulfurique étendu qui dissout le cuivre avec une très petite quantité seulement 
de fer, et soumettre à l’action du courant la dissolution de vitriol cuivrique ainsi obtenue. 


(Chemische industrie, septembre 1883). 


Sur la séparation du zinc par l'éleetrolyse. 


Par B. Kosmann. (1) 


L'auteur donne quelques détails intéressants sur la séparation industrielle du zinc, 
d’après le procédé Létrange. 

Avec une force effective de un cheval-vapeur, on isolerait en 12 heures, 8 kilogrammes 
de zine. Dans l'usine Létrange à Saint-Denis-sur-Seine, on emploie comme cathodes des 
plaques de laiton sur lesquelles le zinc se dépose en couches lamelleuses assez cohérentes. 
Lorsqué l'épaisseur de ces couches atteint 4 à 5 millimètres un ouvrier détache au cou- 
téau le Zinc de la plaque de laiton: Le métal obtenu est soumis à la fusion; il contient 
un peu de fer qui se dissout en petites quantités lorsque l’on attaque par un acide la 
blende grillée. 

L'auteur pense que là méthode électrolytique l'emporte de beaucoup, au point de vuc 
économique, sur le procédé par distillation qui} nécessite beaucoup plus de combustible 
ét oécasionne des pertes de métal. [Grâce à cette méthode, on pourra sans doute traiter 
nombre de calamines pauvres dont on n’a pu jusqu'ici tirer un parti rémunérateur. 
| (Chemische Industrie, 1883, Septembre). 

3 

(1) Berg und Hütternur-Zeitung, 1883, p. 287. 
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DE L'UTILISATION DES RÉSIDUS DE PYRITES 
Par M. J. CreuTz (1). 


M. P. W. Hofmann signalait en 1874 la présence du zinc dans les résidus du grillage des 
pyrites et proposait d’en tirer parti au moyen d’un procédé décrit dans les Annales de la 
Société des Ingénieurs allemands (2). Ce procédé, mis en œuvre depuis quelques années 
dans les usines de Wocklum, fournit du chlorure de zinc qui est livré au commerce au 
prix moyen de 10 francs les 100 kilogrammes. 

Le traitement consiste en un lessivage des résidus qui enlève les sulfates de fer et de 
zinc; les liqueurs concentrées à cristallisation, après addition d’une quantité de sel marin 
équivalente à la quantité du sulfate de zinc dissous, déposent d'abord beaucoup de sel de 
Glauber, dont la valeur seule couvre les frais de tout le traitement. 

Lorsque la concentration atteint 50° B., divers sels mixtes FeS 0°. Na?S 0* se séparent, 
et il ne reste plus dans les liqueurs mères que le chlorure de zinc que l'on recueille en 
évaporant à siccité. En résumé, le traitement fournit deux produits faciles à séparer : 


Na? SO*et Zn CP. 


Malgré les avantages qu'il offre à première vue, le procédé de M. P. W. Hofmann ne 
semble pas s'être beaucoup répaudu. Il faut observer, en effet, que les réactions ne se 
passent pas aussi simplement et que la séparation des différents sels n'est pas aussi nette 
que nous venons de le dire. 

Dans des essais en petit, l’auteur a constaté qu’en effet il se produit une réaction dans 
le sens : 


ZnSO0* + 2NaCl — NatS0* + ZnCP: 


Mais le sulfate de soude est loin de se déposer en totalité et les liqueurs à 50 degrés 
évaporées après cristallisation donnent un mélange sec d'environ 85 pour 100 de chlo- 
rure de zinc et 45 pour 100 de sels sodiques. 

Or, la présence des derniers n’est pas sans inconvénient, d'après M. J. Creutz, dans l’ap- 
plication du chlorure de zinc à la conservation des bois. 

D’après une patente américaine (n° 236051) brevetant les réactions ci-dessus, il serait 
important d'opérer le mélange du chlorure de sodium avec la dissolution des sulfates, à 
basse température. (Cette indication se trouvait antérieurement déjà dans Dingler’s polyt. 
Journ. Bd., 153, p, 157). Pour refroidir les liqueurs dans les meilleures conditions, elles ne 
sont en contact que par leurs couches supérieures avec les appareils réfrigérants. 

Le procédé, ainsi modifié, ne donne pas cependant un chlorure de zinc assez pur pour 
le traitement des bois. 

D'ailleurs, en fondant un mélange de vitriol blanc et de sels et reprenant le produit 
par l’eau, les premières lessives marquant 48 degrés à l’aréomètre Baumé ont toujours 
fourni un produit sec mélangé d'environ 20 pour 100 de sels sadiques. 

On sait d’ailleurs qu'il existe plusieurs sels doubles de zinc et de sodiumet il n’est pas 
étonnant qu'on ne réussisse pas à séparer nettement, par cristallisation, les sels de ces 
deux éléments. 

M. P. W. Hofmann a étudié ensuite le procédé breveté en 1877 par M. Rivière de la 
Souchère : double décomposition des sulfates de fer et de zine, par le chlorure de sodium 
ou le chlorure de calcium, puis précipitation de l’oxyde de zinc par la chaux. | 

Les résultats dans cette voie ont été plus favorables et ils ont conduit à une méthode 
de traitement réellement pratique et avantageuse. 


( 
( 


1) Ghemische industrie, septembre 1883. 
2) 


Zeitschrift des Vereins deutscher Ingénieure, Bd. XVIII, p. 522. 
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Les résidus grillés sont abandonnés pendant quelque temps à l’air; les combinaisons 
du fer et du manganèse et l'acide sulfureux s’oxydent ainsi plus complètement. On lessive 
alors dans un appareil à circulation méthodique d’eau froide, appareil consistant en 
trois ou quatre grandes cuves à faux fond, disposées par étages; le liquide s'écoule par 
un orifice inférieur et arrive par un tuyau de plomb à la partie supérieure de la cuve 
suivante. | 

Avec des résidus tenant en moyenne 3 pour 100 de zinc, on obtient une liqueur mar- 
quant environ 20° B. presque exempte de sel de fer, avec des traces de manganèse et de 
cobalt. On y mélange une dissolution à 45° B. environ du chlorure de calcium obtenu : 
comme produit accessaire dans la régénération du bioxyde de manganèse. Après quel- 
ques instants, il se produit une bouillie peu épaisse de sulfate de chaux. Il est bon, lorsque 
l’on opère cette double décomposition, de ne pas employer Ca Cl? en excès. 

La liqueur filtrée marque environ 40° B. et contient, avec le chlorure de zinc, un peu de 
sulfates de zinc et de chaux et des traces de manganèse et de cobalt. On l’évapore dans 
des marmites chauffées par reverbération, parce qu'un chauffage par le fond produirait 
des incrustations de sulfate de chaux. Par l'addition d’un peu de chlorure de chaux à la 
liqueur bouillante, on en précipite le cobalt et le manganèse. Les dernières traces de 
gypse se séparent lorsque la dissolution marque 48 B. environ; elle ne contient plus 
alors que du chlorure de zinc avec un peu de sulfate et correspond par conséquent 
comme composition totale au chlorure de zinc obtenu par dissolution du zinc dans de 
l'acide chlorhydrique contenant un peu d'acide sulfurique. 

L'inconvénient de cette méthode consiste dans la dilution relative du chlorure de zinc 
obtenu qu’il faut concentrer de 10 à 48-50 B. Ceci n’est pas le cas avec la méthode de 
Hofmann qui, en outre, fournit un produit accessoire utilisable, le sel de Glauber; 
malgré cela, le procédé au chlorure de calcium paraît devoir l'emporter sur le précédent, 
parce que seul il fournit un chlorure de zinc applicable à tous les usages. 

L'auteur a essayé de tourner la difficulté en lessivant les résidus de grillage avec des 
solutions de chlorure de calcium. Mais, comme on pouvait le présumer d’ailleurs, l’extrac- 
tion du zinc demeure dans ce cas très incomplète; le sulfate de chaux formé par double 
décomposition diminue la porosité de la matière et empèche la dissolution du sulfate de 
zinc. De plus, le chlorure de calcium dissout beaucoup de fer, de manganèse et presque 
tout le cuivre. | 

La fabrication du chlorure de zinc, d’après le procédé ci-dessus décrit, est surtout avan- 
tageuse lorsqu'on veut préparer de l’hydrate d'oxyde zincique pour la désulfuration des 
lessives alcalines. {Il n’est plus besoin alors de concentrer les liqueurs : ou les traite par 
un lait de chaux qui précipite l'hydrate de zine, tandis que la chaux se dissout à l’état de 
chlorure de calcium. Après avoir bien agité le mélange, on laisse déposer l’oxyde et l'on 
décante la dissolution calcique; on lave une fois par décantation, puis on répand la 
bouillie claire sur un filtre de sable; l’eau de lavage est aborbée par le sol tandis que la 
pâte d'oxyde de zinc, débarassée de l'excès d’eau, est directement employée à la désulfu- 
ration des lessives caustiques. 

On sait que K. W. Jurisch a proposé, en 1880,'de remplacer l'oxydation des eaux rouges 
au moyen des nitrates de soude par la désulfuration au moyen d'oxyde de zinc. Il a 
montré que la méthode zincique réalisait une économie de 14-15 francs par tonne de 
soude caustique. Or, si l’on se reporte à ses calculs établis pour l’oxyde de zinc préparé 
en dissolvant le zinc dans HCI et précipitant par la chaux (1), on trouve qu’en extrayant 
l'oxyde de zinc des résidus de grillage des pyrites, en tenant compte de la main d'œuvre 
et de la valeur de la chaux employée, on réalise, sur le prix de revient donné par Jurisch, 
une nouvelle économie de17fr.65 c. par 1,000 kilos. Ce qui avantage de 33 francs environ 
le procédé de désulfuration par l’oxyde de zinc. 

Ge procédé pourra mème s'appliquer à la désulfuration des lessives de soude brute. Le 
zinc ainsi employé est perdu, à la vérité; mais son prix de revient est si minime dans ce 


oo 


(1) Dingl. polyt. Jour. B. 244, p. 71. 


LE Moniteur SciENririQuE. Tome XXVI, — 505° Livraison, Janvier 1883. 2 
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cas qu'il ÿ aura cependant avantage dans bien des usines à l’extraire des résidus de 
grillage. 

ll faut ajouter que les résidus étant en grande partie débarrassés du soufre et du zinc 
qui constituent pour le traitement métallurgique des impuretés fort gènantes,se vendront 
sans aucun doute plus cher que les résidus non traités. 


MÉTALLURGIE. — TRAVAIL DES MÉTAUX. 
Brevet allemand n° 22013 du 9 septembre 1882. 
Fabrieation directe du fer et de l'acier. 
Par M. Paizwp S. Jusricr, à Londres. 


L'auteur prétend obtenir directement le fer ou l’acier en mélangeant plus intimement 
et en proportions parfaitement étudiées, les substances chargées dans le haut fourneau: 
A cet effet, il prépare des mélanges de minerais ou de composés ferreux, de charbon et 
de substances capables d’engendrer des scories déterminées. Ces divers corps sont pul- 
vérisés et comprimés en briquettes ayant la forme de parallellipipèdes d'environ 40 cen- 
mètres de hauteur et 20 centimètres de largeur, percés de trous. Ces dimensions varient 


d’ailleurs avec celles du fourneau où s'opère la fusion. 
(Chemische industrie, septembre 1883). 


Purification de la fonte, du fer et de l'acier au moyen 
de l'hydrogène humide, 


Par M. THiDpLier. 


L'auteur a étudié la purification des fontes, fers et aciers par l'hydrogène humide. Ce 
procédé, breveté par M. Laurent Cely, doit éliminerle soufre, le phosphore, le silicium, l’ar- 
senic, l’azote et le carbone. Voici ce qu'il a observé : È 

Si l’on chauffe au rouge une fonte brute impure dans un tube de porcelaine traversé 
par un courant d'hydrogène humide, le gaz, au sortir de l'appareil, provoque dans uné 
solution de sulfate cuivrique au sein de laquelle on le fait barbotter, la précipitation de 
sulfure de cuivre, de phosphure cuivreux, d'acide silicique, ete. 

Lorsque le gaz hydrogène est desséché au préalable,.il attaque le carboné seulement : 
celui-ci $e trouve entraîné en partie sous forme de carbures d'hydrogène ; mais uné par: 
tie reste unie au fer et, se répandant également dans toute la masse métallique, trans- 
forme des fontes ou des aciers très ordinaires en produits comparables aux meilleurs 
aciers de cémentation. (Chemische industrie, 1883, ps 137:) 


een 
Brevet anglais n° 3333 du 13 juillet 1883, 
Purification du fer et de l'acier. 
Par M. Ch. Enwarps, à Paris. | 


# 


L’acier est introduit dans une cornue dé fonte et soumis à l'action de l'hydrogène 
humide à une température de 6 à 700°C. — La cornue est hermétiquement lutée et le 
tube de dégagement plonge dans un liquide: là pression à l’intérieur de l'appareil est 
réglée par la profondeur à laquelle débouche l’orifice de ce tube. 

L'hydrogène produit par une méthode quelconque est purifié préalablement mâais fon 


mn à in 
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desséché. La vapeur d’eau qu'il contient enlève les métalloïides contenus dans le fer 
à l’état de combinaisons hydrogénées, l'atmosphère d'hydrogène non seulement em- 
pêche toute oxydation, mais encore réduit les oxydes de fer existants. 

Ajoutons que ce sont les objets de fer ou d'acier déjà manufacturés ou tout au moins 
ceux qui n'auront plus à subir l’action du feu qui sonttraités de la sorteet qui acquièrent 
par là une grande dureté, une résistance et une ténacité relatives considérables, 

(Chemische industrie, septembre 1883). 


Préparation des alliages fer chôme, fer tungstène, et du cuivre 
phosphoré. 


Brevet allemand n° 21,902, du 3 août 1881. 


Par FR. CHAVANNE, à Saint-Chamond. 


On mélange en quantités équivalentes des dissolutions d'un chromate neutre alcalin 
ou alcalino-terreux et de chlorure ou de sulfate ferreux. On obtient de la sorte un chro- 
mate de fer insoluble que l’on recueille sur filtre et que l’on lave. Ce chromate mélangé 
de charbon et chauffé au rouge blanc dans des creusets engendre un fer chrômé (alliage 
fer-chrôme) FeCr, 

Par une double décomposition analogue entre un tungstate et un sel ferreux on 
obtient un tungstate de fer et, par réduction, un alliage fer tungstène. 

Enfin le même procédé permet d'obtenir un cuivre phosphoré. On réduit par le char- 
bon le phosphate cuivrique obtenu en précipitant un phosphate tribasique soluble par 
un sel de cuivre ou préparé par double décomposition entre le phosphate tricalcique et le 
chlorure cuivrique. (?) 


(Chemische Industrie, septembre 1883). 


Brevet anglais n° 3958 du 18 août 1882. 
Coulée des métaux. 


Par MM. Bennett et WALTER, à Birmingham. 


Il semble que certaines propriétés spécifiques des métaux et de leurs alliages, la dureté, 
la ténacité etc, soient notablement exaltées lorsqu'on y introduit au moment de la coulée 
des substances capables de réduire les traces d’oxydes qu'ils peuvent contenir. C’est ainsi 
du moins que l’on peut expliquer la supériorité des bronzes phosphorés, des fontes dans 
lesquelles on a ajouté une petite quantité d’un alliage de manganèse, etc. 

D'après le brevet de MM. Bennet et Walter, le cuivre et ses alliages fournissent un métal 
de bien meilleure qualité, si l’on ajoute au moment de la coulée une petite quantité de 
sodium à la masse en fusion. A cet effet, on enveloppe le sodium d’un morceau de papier 
et on le plonge au moyen d’un instrument approprié au sein du métal fondu; on pra- 
tique la coulée aussitôt après. 

(Chemische industrie, septembre 1881). 


Brevet allemand n° 23040 du 11 janvier 1883. 
Procédé permettant d'obtenir par fusion des métaux compacts. 
Par M. W. G. Orro, à Darmstadt. 


Pour obtenir dés fontes métalliques d'une grande densité, l’auteur maintient pendant 
longtemps au sein du métal en fusion un fragment d’un calcaire compact : de marbre 
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par exemple. Celui-ci est fixé à la partie inférieure d'un agitateur spécial. Le gaz carbo- 
nique qui s'échappe avec violence entraîne toutes les autres substances gazeuses aux- 
quelles les auteurs attribuent la porosité et la faible densité du métal coulé. L’acide 
carbonique lui-même est d’ailleurs éliminé jusqu'à la dernière trace lorsque l’on procède 
à la coulée. (Chemische industrie, septembre 1883.) 


Brevet anglais, n° 3831 du 11 août 1882. 
Procédé de séparation des métaux nobles. 
De A. K. HunrnGron et W. E. Kock,à Londres. 


Dans un four ehauffé au moyen de gaz, on soumet d’abord les minerais à l'action 
d’une flamme oxydante. Par ce grillage, on élimine du soufre, de l’arsenic et autres impu 
retés. On laisse maintenant tomber la température et l’on introduit dans le four soit du 
plomb métallique, soit une combinaison de plomb facilement réductible. Sous l'action 
d'une flamme réductrice, le plomb s'empare des métaux nobles qu'il abandonne à la 


coupellation ultérieure. 
(Chemische industrie, septembre 1883), 


Nouveau procédé permettant de revêtir le fer d'un enduit d'oxyde de 
nuances bronzées. 


Par L. MAxer (1) 


L'auteur passe en revue les diverses méthodes employées pour bronzer ou brunir les 
objets de fer ou de fonte et relève les imperfections particulières de chacun d'eux. En 
appliquant sur le fer des solutions acides de sels de cuivre ou de fer, laissant sécher à 
l'air, et polissant à la brosse l’enduit ainsi formé, on obtient, après plusieurs traitements 
semblables, les seules nuances brun vif ou brun foncé. En traitant les objets de fer 
chauffés par la vapeur d'eau, on produit à leur surface un enduit d’oxydule de fer; mais 
celui-ci se sépare bientôt par écailles et le métal n’est plus protégé contre l'oxydation 
ultérieure. Le fer peut être revêtu d’une couche de cuivre soit par simple immersion dans 
un sel de cuivre soit par voie galvanique; mais le dépôt se fendille aisèment à l'air, 
lorsque la surface du métal n’a pas été décapée et nettoyée avec la plus grande minutie. 

M. Mayer propose le procédé suivant qui permettrait d'obtenir à la surface des objets 
de fer ou de fonte artistique un enduit d'oxyde de couleur bronzée ét d'une très-suffñ- 
sante résistance aux influences atmosphériques. 

Les pièces sont d'abord dégraissées et décapées avec soin suivant les méthodes con- 
nues: on les brosse, par exemple, avec une bouillie de blanc d'Espagne et de sel de 
soude, on les plonge dans un bain d'acide sulfurique étendu puis on les frotte à nouveau 
avec de la poudre de grès bien tamisée jusqu’à disparition complète de la couche 
d'oxyde. Ainsi préparées, on les expose pendant quelques minutes (2 à 5) aux vapeurs 
dégagées par un mélange d'acide chlorhydrique et d'acide nitrique puis on les porte 
à 300-350 jusqu à développement de la couleur bronzée. Les pièces refroidies sont enduites 
maintenant par friction avec de la vaseline et chauffées une seconde fois jusqu’à ce que 
celle-ci commence à se décomposer. On les réenduit de vaseline, après refroidissement. 
Les tons obtenus par ce procédé sont d’un beau brun rouge. 

Si l'on ajoute à l’eau régale de l'acide acétique, les nuances obtenues se rapprochent 
de celles du bronze et en variant les proportions des trois acides, on peut produire à 
volonté toutes les colorations depuis le jaune-bronzé jusqu’au rouge-brun. 
RER RENE EEE 

(1) Dingler's Polytechnisches Journal, t. CCXLVIIL, p. 249: 
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Des barres de fer, bronzées suivant ce procédé, se sont conservées depuis 10 mois, 
exposées à l'atmosphère du laboratoire, sans présenter aucune trace d’altération. 
(Chemische Industrie, septembre 1883). 


Production d’un enduit vert à la surface des objets en zine, 
Par C. Puscxer. (1) 


Pour produire, à la surface des objets en zinc, une brillante patine verte, l’auteur 
recommande le procédé suivant : 


Dans 500 grammes d’eau bouillante, on dissout 50 grammes d’hyposulfite de sodium 
puis, en agitant, on ajoute 25 grammes d'acide sulfurique. Dans la liqueur encore chaude 
décantée du précipité de soufre, on plonge les objets en zinc qui se revètent bientôt d’un 
enduÿt vert-clair brillant de sulfure de zinc. Lorsque l’on prolonge la durée du bain, la 
coloration passe au gris foncé brillant. En immergeant les objets ainsi préparés dans un 
bain chlorhydrique très dilué et les lavant aussitôt à l’eau, leur émail perd son brillant. 
En les aspergeant d'acide chlorhydrique et les passant ensuite dans un bain de sulfate de 
cuivre acidulé, ils se revêtent d’un émail noir marbré. En combinant ces divers réactifs 
on produira donc une série de teintes bronze artistique, fer fumé, etc., du plus agréable 
effet. 

On rend ces divers enduits plus résistants en les vernissant avec une solution de copal. 


(Chemische Industrie, septembre 1883.) 


| 


PRODUITS CHIMIQUES. 


Brevet n° 23190 du 7 avril 4882. 
Perfectionnement dans la fabrieation de la soude à l’ammoniaque. 


Par M. E. Sozvay, à Bruxelles. 


Le bicarbonate brut formé dans la fabrication de la soude, d’après le procédé à l’am- 
moniaque, offre lors de la transformation en carbonate neutre, quelques difficultés pro- 
venant de sa disposition, dans l’état humide où il se trouve, à prendre la forme pâteuse, 
lorsqu'on le calcine. On a, dans un précédent brevet, montré comment on peut empêcher 
ce phénomène par l'addition d’une quantité convenable de soude déjà calcinée. 

La faible conductibilité du bicarbonate pour la chaleur est un obstacle pratique du 
même genre qu'il était intéressant d’écarter. Or, on y arrive très facilement en opérant la 
calcination dans des cylindres à agitateurs dont les palettes animées d’un mouvement 
rapide divisent beaucoup la matière et la projettent contre les parois de l'appareil 
chauffé, soit par la flamme directe ou par de la vapeur à haute pression. Par cette dis- 
position, on renouvelle continuellement les surfaces de chauffe et d'évaporation et la cal- 
cination, favorisée d'ailleurs par l'agitation de l'acide carbonique chauffé, se termine 
beaucoup plus rapidement que dans les cornues ordinaires employées jusqu'ici. Les par- 
ticules de carbonate entrainées par le gaz se condensent dans une chambre qui fait suite 
à l’appareil de calcination. 

(Chemische industrie, septembre 1883). 


(à) Dingler's Polytechnisches Journal, t: CCXLVIN, p. 391.; 
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L'avenir de l’industrie soudicre. 
Par Ferdinand HURTER. 


Communication à la Société de chimie industrielle de Londres (1), 


L'auteur ajoute quelques considérations aux arguments développés par M: WELbon, 
dans ses retentissantes conférences (2) sur ce même sujet. 

D'après lui, l'avenir de l’industrie soudière, basée sur le procédé Leblanc, dépendrait 
actuellement des questions suivantes : 


4 La consommation du chlore est-elle appelée à augmenter dans l'avenir? 


9° Ce chlore sera-t-il toujours préparé à l’aide des produits accessoires de l'ancien 
procédé de fabrication de la soude ? 


3° Les installations actuelles pour la préparation du chlore seraient-elles utilisables 
dans le cas où un nouveau procédé d'obtention de ce métalloïde viendrait à se substituer 
à l’ancien ? 


Nous allons examiner successivement ces trois questions. 


I. 


Actuellement on emploie le chlore principalement sous trois états : sous la forme d'acide 
chlorhydrique, sous celle de chlorure de chaux et enfin sous forme de chlorate. 

Il n’est pas douteux que l'acide chlorhydrique ne trouve de jour en jour plus d'appli- 
cations. C'est, en effet, après l'acide carbonique impur, l'acide le plus économique. 

Le chlorure de calcium trouverait peut-être un concurrent dans l’eau oxygénée que le 
procédé récemment indiqué par L. Mond, permet de préparer à bas prix. (Voyez cette 
Revue, page 24 ). Mond propose de vendre le peroxyde de calcium : 


Ca? + 8H°0 


composé susceptible de mettre en liberté 7.4 pour 100 d'oxygène équivalant à 32.8 pour 
100 de chlore. Il faut remarquer toutefois que l’action décolorante de l'eau oxygénée est 
incomparablement plus lente que celle du chlorure de chaux. Une. action donnée; com- 
plète après cinq minutes avec une solution de chlorure de chaux, ne se produit qu'avec 
peine au bout de quarante-huit heures à l’aide d'une solution équivalente d'eau oxygé- 
née. Il est peu probable que le dernier composé puisse se substituer pratiquement au 
chlorure de chaux, dans la plupart de ses usages, quand bien même son prix de revient 
s’abaisserait au centième de ce qu'il est aujourd’hui. 

D'après l'auteur, ce n’est pas tant à l'oxygène qu'au chlore qu'il faut imputer le pou- 
veir décolorant du chlorure de chaux; il s’en suivrait qu'aucun des composés peroxy- 
génés proposés comme suocédané aux chlorures décolorants ne saurait les remplacer. 

(Cette proposition est hasardée, remarque la Chemiker Zeitung, à qui nous empruntons 
ce mémoire ; en effet, le permanganate, par exemple, nele cède en rien au chlorure de 
chaux comme pouvoir décolorant. Ce qui n’est pas douteux, c'est que l’eau oxygénée 
joue vis-à-vis de la majorité des substances organiques le rôle d’un oxydant peu érer- 
gique. ) ) 
Actuellement, le chlorure de chaux est encore l'agent de blanchiment le plus avanta- 
geux. 

À titre de renseignement, M. Hurter donne le tableau suivant offrant en regard le prix 
des différents agents oxydants employés par l'industrie, rapporté à 16 tonnes d'oxy- 
gène actif, revenant à une livre sterling par l'entremise du chlorure de chaux : 


(1) Voir Moniteur scientifique, juillet 1883, pour nos Abonnés nouveaux: 
(2) Moniteur scientifique, livr. 196, avril 1883, 
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4 Rap orts 
Livres sterlings en nombres ronûs 
Chlorure de chaux...,...,....,.. 1.000 1.0 
Chlorate de potassium........... 1.500 1.9 
Permanganate de potassium...... 2,550 2.5 
Bichromate de potassium......... 5.495 5.5 
Bioxyde de baryum.............. 24.167 24.0 
PAT OX YBENBO ee een oepeue e 74.800 75.0 
Ferricyanure de potassium....... 131.600 132.0 


IL. 


A côté de la préparation de l'acide chlorhydrique par le procédé Leblane, il n'existe 
pas d'autre méthode pratiquement intéressante que celle qu'a brevetée Solvay (décom- 
position du chlorure de calcium par la vapeur d’eau surchauffée). 

D'accord avec M. Weldon, l’auteur juge ce procédé trop dispendieux pour pouvoir sé- 
rieusement entrer en lutte avec le premier. Il consomme notamment une quantité de 
combustible beaucoup trop considérable. 


III. 


La préparation du chlore à l’aide des solutions aqueuses de gaz chlorhydrique néces- 
site l'intervention d’un peroxyde. Parmi ces derniers, c'est incontestablement le bioxyde 
de manganèse qui est le plus avantageux, tant à cause de son bas prix que de la facilité 
avec laquelle il se régénère. Il y a toutes raisons de croire que dans l'avenir, le procédé 
primitif de Weldon restera, à quelques modifications près, ce qu’il est aujourd’hui et que 
l’on s’en tiendra, pour la préparation du chlore, à la manière de faire actuelle. 

M. Weldon a breveté, il y a quelques mois, un nouveau procédé basé sur les propriétés du 
manganite de magésium. Lorsque le dégagement du chlore est arrivé à fin. on évapore 
à siccité les liqueurs de chlorure de manganèse, en présence de chlorure de magnésium. 
Le chlorure double est calciné ensuite dans un courant d’air : il se produit du chlore et 
il se forme un manganite magnésien qui sert maintenant indéfiniment à la préparation 
du chlore. 

Par ce nouveau procédé, on déplace réellement tout le chlore à l’état libre; mais, d'un 
autre côté, la consommation de combustible est si considérable qu’on ne saurait trouver, 
dans son emploi, aucun avantage économique. È 

L'auteur a personnellement exécuté des essais d’après le nouveau procédé de Weldon. 
Il pense que la magnésie ne joue pas, dans la réaction, un rôle spécial. En effet, il suffit 
de calciner dans un courant d'air du chlorure de manganése pour obtenir Mn? 0 et du 
chlore libre. Mais une notable partie du chlorure métallique reste inaltérée même au rouge 
clair; on n’a pu obtenir au-delà de 90 pour 100 de la quantité théorique de chlore. 

A la suite de cette communication, M. Weldon déclare partager les appréciations de 
l’auteur sur le procédé au manganite de magnésium. Il ajoute que le procédé qu'il essaie 
‘en ce moment à Salindres, dans les usines Pechiney et C°, n’est pas conforme à celui 
qu'il a breveté. C’est un nouveau procédé dérivé du précédent et qui permettra sans 
doute de préparer une tonne de chlorure de chaux avec une tonne’et demie de sel. 


2 


(Brevet anglais, n° 1630, du 4 avril 1882.) 


Préparation de soude caustique et de chlore par la décomposition 
du chlorure de sodium. 


Par J. BERGER SPENCE et Alex. Warr, Londres. 


Les auteurs proposent de décomposer le chlorure de sodium par l'électricité dans les 
conditions suivantes, qui leur paraissent réaliser pratiquement la solution si souvent 
cherchée de ce problème. 
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L'électricité est produite par des machines magnéto-électriques actionnées par un mo- 
teur à gaz que l’on alimente en partie par l'hydrogène même dégagé pendant la réaction. 

La dissolution de chlorure de sodium chauffée vers 50° C. est enfermée dans un vase 
divisé par des parois poreuses en plâtre. 

Les électrodes sont formés par du charbon de cornues à gaz. 

Tandis qu'il se forme, dans l’un des compartiments au pôle négatif de la soude causti- 
que avec mise en liberté d'hydrogène, il se dégage, à l’autre électrode du chlore que l'on 
emploie à la préparation de chlorures décolorants. 

L'hydrogène dégagé est recueilli dans un gazomètre et jutilisé soit à actionner les ma- 
chines dynamo-électriques, soit à évaporer les liqueurs de soude caustique. 

(Chemisehe industrie, mai 1883, p. 129). 


(Brevet allemand, n° 21175, de Ludwig Mond, à Northwich, Angleterre.) 


Perfectionnement dans la préparation des cyanures 
et de l’ammoniaque. 


Le principe du brevet de M. L. Mond est le suivant : 


Un mélange de carbonate de baryum et de charbon chauffé dans une atmosphère d'a- 
zote, engendre du cyanure de baryum; et ce sel, sous l'influence de la vapeur d’eau, pro- 
duit de l’ammoniaque et régénère du carbonate de baryum. 

On faconne des briquettes avec un mélange de withérite, de charbon de bois ou de coke 
pulvérisé et de poix. Ces briquettes sont soumises à l’action d'une flamme réductrice de 
manière à charbonner la poix et à dissocier le carbonate de baryte. On les range alors 
dans un four annullaire où l’on dirige un gaz très azoté, aussi pauvre que possible en 
oxygène, acide carbonique et vapeur d’eau. Tel, par exemple, que celui qui s'échappe 


des appareils à absorption d'acide carbonique dans le procédé de fabrication de la soude- 


à l’ammoniaque. 

Ce gaz doit être chauffé à 1,400 degrés environ. 

A cet effet, on le dirige d'abord dans un premier four où se trouvent des briquettes 
déjà traîtées, qu'il refroidit en s’échauffant lui-même ; puis, de là, dans un régénérateur 
Siémens et enfin dans le four où il doit réagir. j 

Lorsque la quantité de cyanure a atteint son maximum pratique, on interrompt le cou- 
rant de gaz chauffé et l’on refroidit le four, comme on l’a dit ci-dessus, en y dirigeant un 
courant de gaz froid de la même composition jusqu’à ce que la température soit retom- 
bée à 500 degrés environ. À ce moment on envoie dans l'appareil un jet de vapeur et l'on 
récolte les vapeurs ammoniacales au moyen d’un aspirateur pour les condenser d'après 
l'un des procédés connus. Si l’on veut recueillir le cyanure, il faut, avant de défourner, 
attendre que le contenu du four soit refroidi au-dessous de 300° C. 

(Chemische industrie, mai 1883, p. 131.) 


Brevet anglais, n° 1683, du 6 avril 1883. 


Préparation des hioxydes de terres alcalines et de l’eau oxygénée, 


De M. LupwiG Monn, à Northwich. . 


D'après l'auteur, on substituerait avec avantage les bioxydes des terres alcalines, et 
plus spécialement le bioxyde de calcium, à l’eau oxygénée pour le blanchiment des 
fibres, des plumes, de l'ivoire, ete. Pour obtenir le bioxyde de calcium, il faut, au préa* 
lable préparer le bioxyde de baryum. À cet effet, l'auteur faconne des briquettes à 
l'aide d'un mélange de carbonate de baryum, de poix et de charbon, auquel il ajoute 
une certaine quantité de magnésie, pour diminuer la fusiblité dela masse, Ces produits 
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sont portés à 1200 degrés environ, dans le dôme d’un fourneau à la partie inférieure du- 
quel arrive un courant d'air chauffé de 4 à 500° C.{La baryte, caustifiée à la partie supé- 
rieure, coule dans la zône moins chaude où elle se trouve au contact d'air chauffé vers 
550 degrès, dont elle absorbe l'oxygène. Le peroxyde formé est recueilli au bas du four; 
cette disposition permet une marche continue. 

Le produit ainsi obtenu est un mélange de baryte caustique, de carbonate et de 
bioxyde de baryum; en l’épuisant à l’eau, on en extrait la baryte. La partie insoluble, mise 
en suspension dans l’eau, est traitée ensuite, dans un appareil susceptible d’être conve- 
nablement refroidi, par un courant de gaz carbonique. Il importe beaucoup que le pro- 
duit ne contienne, à cette phase de l'opération, aucune substance capable de s’oxyder et 
de se réduire ensuite, comme les oxydes de fer par exemple, sinon l’eau oxygénée serait 
détruite, en grande partie, dans le cours même de l'opération. Il est avantageux à ce 
point de vue de caustifier et de peroxyder à nouveau le carbonate barytique déjà pré- 
cipité. 

_ La solution d’eau oxygénée produite de la sorte, est traitée par un lait de chaux; L’hy- 
drate de bioxyde de calcium qui se forme est recueilli sur filtre et mis dans le commerce 
_ à l’état de pâte. D’après l’auteur, l'industrie trouverait, dans ce composé, un agent de 
blanchiment préférable, dans de nombreux cas, aux chlorures décolorants comme le 
chlorure de chaux, l'hypochlorite de soude, ete. 

(Chemische Industrie, IV, p, 131). 


Brevet anglais, n° 1721, du 12 avril 1882. 


Fabrication du peroxyde de plomb. 


Par FARNHAM MaxwEeLL LyTe, à Londres. 


Lorsqu'on fait réagir le chlorure de chaux sur un sel de plomb dissous à froid, le 
peroxyde de plomb ne se forme qu'avec une extrème lenteur. Si l’on opère à chaud, 
l’acide chlorhydrique formé réagit sur le peroxyde et il se dégage du chlore; les réac- 
tions suivantes rendent compte de ces phénomènes : 


Ca CGH + PbCË + H0 — PbO(OH* + CaC + HI 


+ 


à chaud, on a : 
&HCI + PbO(OHŸ = PbC + 3H°0 + 201 


Pour supprimer cette seconde action, destructrice du peroxyde, il suffit de neutraliser 
l'acide par une addition d’hydrate de chaux en quantité équivalente; la réaction totale 


devient alors : 


KE LES + Ca(OH}® + 9PbCË — 2PbO(OH* + 3CaCl 


Le chlorure de plomb est dissous à chaud dans une liqueur concentrée de chlorure de 
calcium ; la dissolution est versée dans le mélange de lait de chaux et de chlorure de 
chaux convenablement agité. On chauffe peu à peu jusqu’à l’ébullition. 

On peut encore préparer PbO0? en dirigeant un courant de chlore dans un mélange de 


2 molécules de chlorure de plomb et 2 molécules d'hydrate de calcium en suspension 
dans l'eau. (Chemische Industrie, juin 1883, p. 160). 
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Procédé de Régénération de l’alun de chrome. 
Par M. E. Donarx. (1) 


L'alun de chrome est produit accessoirement dans beaucoup d'opérations industrielles : 
la fabrication des matières colorantes artificielles, les éléments galvaniques au bichro- 
mate, la préparation de l’aldéhyde, etc. Lorsque les chromates ont cédé, dans ces diver- 
ses réactions, leur oxygène disponible, il reste de l’alun de chrome ou une combinaison 
chromeuse dont on peut difficilement tirer parti. Le procédé de régénération de 
M. Donath se recommande par sa simplicité et son bon marché; il est aujourd'hui 
pratiqué industriellement. s 

A la liqueur contenant les sels chromeux {chlorure ou alun), concentrée si besoin est, 
on ajoute une lessive de soude ou de potasse jusqu'à redissolution de l'hydrate d'oxyde 
de chrome précipité d’abord; on ajoute du bioxyde de manganèse finement mouluetl'on 
fait houillir pendant un quart d'heure environ. La dissolution jaune ainsi obtenue est 
séparée par décantation et peut être directement jemployée'à divers usages industriels, 
On peut la traiter également pour l'extraction du chromate; dans ce cas, il faut opérer 
avec la potasse, la cristallisation des chromates potassiques étant plus complète que 
celle des chromates sodiques. 

Le principe de ce procédé (ébullition avec Mn 0? en solution alcaline) est susceptible 
d’autres applications industrielles : il se prêterait sans doute à la séparation de l’étain 
des rognures de tôle galvanisée. (Chemische industrie, juin 1883, p. 160). 


Brevet allemand n° 23444 du 10 janvier 1883. 
Préparations acétonluminiques. 


Par M. Jul. ATHENSTÆDT. 


On obtient un acétate d’alumine solide en mélangeant des dissolutions de sulfate d'alu- 
mine et d'acétate de sodium suffisamment concentrés pour qu'il résulte une dissolution 
saturée de sulfate de soude. 

On traite à cet effet une dissolution aqueuse à 50 pour 400 de sulfate d'alumine par 
une quantité équivalente d’acétate de sodium solide. En abandonnant le mélange au 
repos, l'acétate d’alumine amorphe passe, après quelque temps, à la modification cris- 
talline insoluble. En recueillant l’acétate amorphe et en incorporant au produit brut 
10 pour 100 d'hydrate de chaux, on obtient un acétate d’alumine et de chaux sec et 
soluble dans l’eau. | (Chemische industrie, septembre 1883.) 


Brevet allemand n° 23347 du 29 août. 
Fréparation d'acide pyrogallique. 


Par M. TAuCHERT, à Berlin. 


Lorsque les tannins sont bouillis dans des liqueurs acides ou alcalines, ils engendrent 
des substances noires, amorphes jusqu'ici inutilisées, D'après l’auteur, ces résidus, chauffés 
en vase clos à 130-160 degrés avec une solution alcaline concentrée et un nitrate, fixent 
de l'oxygène, perdent de l'acide carbonique et engendrent de l'acide pyrogallique. Le 
brevet ne donne pas de détails précis sur les proportions de réactifs à employer ni sur 
le traitement du produit brut de la réaction. ; 


(1) Dingl. Polyt. J. t. CCXLVIIT, p. 72, 


| 
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De l’acétate d'urane comme mordant. 
Par G. STEIN. (1) 


L'acétate d'urane se prête à quelques jolies applications dans l'industrie des toiles 
peintes. 

En imprimant une couleur composée d’alizarine et d’acétate d'urane et vaporisant, on 
obtient sur le tissu une belle nuance grise qui résiste très-bien au bain de savon bouillant. 

On peut appliquer cette composition alizarine-acétate d'urane sur coton ordinaire ou 
sur coton préparé aux mordants gras. Les gris ainsi produits virent au violet sous l’action 
des hypochlorites. 

En mordançant le coton à l’acétate uranique, on obtient ensuite dans la cuve d’aliza- 
rine, suivant le travail, des tons bruns ou violets. 

(Chemische Industrie, septembre 1883). 


Brevet allemand, n° 22370, du 13 septembre 1882. 
_ Blanchiment des fibres végétales. 


Par MM. E. FReMyY et VIcT. URBAIN. 


Le brevet a pour objet l'élimination des substances extractives colorées qui souillent 
les fibres végétales. Ces substances sont détruites par les oxydants les plus divers ; elles 
se dissolvent d’ailleurs dans les alcalis et les carbonates alcalins et, plus spécialement, 
sous pression. En combinant ces divers agents, on peut blanchir le lin sans passer par 
le rouissage. (Voir Moniteur scientifique, livr. 482, février 1889, p. 135.) 

Les fibres sont bouillies pendant un temps très court ‘(quelques minutes), avec de la 
soude caustique concentrée, ou bien traitées pendant un temps beaucoup plus long 
(4 heures) et sous pression à 430° C., par un carbonate alcalin. Le décreusage des fibres 
par l’ébullition avec un alcali caustique est connu et a été pratiqué déjà; mais, pour 
le blanchiment complet et pour communiquer au brin le brillant et la souplesse de la 
soie, on lui faisait subir encore d’autres opérations, par exemple un traitement à l'acide 
carbonique et aux vapeurs de glycérine, un blanchiment aux hypochlorites, ete, Le 
nouveau procédé permet d'atteindre le même résultat par l’ébullition prolongée des 
fibres avec des carbonates alcalins auxquels on ajoute éventuellement de petites quan- 
tités de chaux. (Chemische Industrie 1883, p. 135). 


TRANSFORMATION INDUSTRIELLE DE L’ACIDE OLÉIQUE 
EN ACIDE PALMITIQUE. 
Par W. LanT CARPENTER (2). 


Le Moniteur scientifique a déjà, dans son numéro de juillet 1883, publié une notice sur 
cette réaction qui est appelée à jouer un grand rôle dans l'industrie des corps gras. Nous 
ne croyons pas inutile de compléter ces premières indications, d'après un compte-rendu 
plus récent du travail de M. Lant Carpenter, paru dans la Chemische industrie, 1883, p. 170. 

On admet généralement, dans la stéarinerie, que 100 kilogrammes de bon suif four- 
naissent environ 5 kilogrammes de glycérine, 45 kilogrammes d'acide stéarique mar- 
chand et 50 kilogrammes d'acide oléique (oléine). L’acide oléique produit en grandes 
quantités par les fabriques de bougies, sert à la préparation de savons lubréfiants pour 


(1) Farberei]Muester Zeitung. 
(2) J. Soc. Chem. ind., 1883, p. 98: 
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l'ensimage des laines, le traitement des cuirs, etc. Mais ces débouchés ne suffisent pas à 
donner à l'acide oléique une grande valeur; en général, le prix des acides gras liquides 
ne dépasse pas 50 francs pour 100 kilogrammes, c'est-à-dire qu'il est à peine égal à la 
moitié et souvent au tiers seulement du prix des acides gras solides. Lors donc que la 
demande en acide oléique est normale et que le cours des suifs et des huiles de palme est 
bien tenu, il est intéressant de transformer l'acide oléique en acides solides utilisables 
pour la fabrication des bougies ou la préparation de savons durs. 

On sait que dès 1841, Warrentrap a montré que l'acide oléique, chauffé avec un excès 
de potasse caustique, se dédouble en acide palmitique, acide facétique et hydrogène, 
d’après l'équation : 


C'#H#0% + 2KOH — C'H!KO* + CHKO + H! 


: D Ed RS 
Acide Palmitate Acétate 
oléique. de potassium. de potassium. 


La maison Saint-Cyr-Radisson, de Marseille, utilise depuis plusieurs années cette réac- 
tion pour la transformation industrielle des acidès gras liquides en acides solides. 

L'opération se pratique en grand, dans des cylindres de fonte, d’environ 12 pieds de 
diamètre et 5 pieds de profondeur; ces vases sont munis de couvercles en fer blanc qui 
livrent passage à des agitateurs à palettes. Chaque appareil contient environ 1 tonne «/, 
d'acide oléique et 2 tonnes ‘/, de potasse caustique à 43° B. Le chauffage est direct; mais 
le fond des appareils est suffisamment éloigné du foyer de chaleur pour que les coups de 
feu ne soient pas à redouter. La vapeur aqueuse qui se dégage au début, s'échappe par 
un trou d'homme ménagé dans le couvercle. Quand le savon est desséché, on obture 
cette ouverture et l’on dirige les gaz qui se dégagent dans une tour à condensation et de 
là dans un gazomètre. On élève peu à peu la température de la masse à 806 F. (4) 
(420° C.) en maintenant continuellement l'agitateur en marche, autant pour répartir 
également la chaleur que pour abattre les écumes qui se forment assez abondamment 
dans le cours de l’opération. Vers 554° F. (290° C.), le savon fondu commence à dégager 
de l'hydrogène. Lorsque la température a atteint 806° F. (420° C.), ce dont on est averti 
d’ailleurs par l’odeur spéciale des gaz produits, il faut brusquement interrompre la réac- 
tion, sinon la masse subirait une réaction pyrogénée, rapidement destructive. À cet 
effet, on introduit dans le cylindre de la vapeur d'eau et de l’eau en même temps qu'on 
ouvre une vanne, située au fond de l’appareil; le palmitate de potasse coule directement 
dans des cuves ouvertes contenant une certaine quantité d'eau que l'on porte à l’ébulli- 
tion au moyen d’un jet de vapeur. Par le repos, le produit de cette décoction se sépare 
en deux couches; l’une, supérieure de palmitate neutre de potasse; l’autre, inférieure 
formée par une lessive de potasse caustique marquant environ 18° B. 

Le palmitate potassique est traité dans un autre récipient par l'acide sulfurique ; l'acide 
palmitique ainsi déplacé est un liquide brun peu foncé, cristallisant à froid en grandes 
tables dont le point de fusion oscille entre 122 et 127° F. (50 à 53° C.). Cet acide peut être 
facilement purifié par distillation sans que la perte dépasse 3 pour 400. Il est alors com- 
plètement blanc et fournit des bougies brûlant avec une belle flamme claire, sans fumée 
et comparables aux meilieures bougies d'acide stéarique. 

L’acide palmitique mélangé à l'acide stéarique augmente la tendance à cristalliser du 
dernier acide, et lui communique en même temps une translucidité très appreciée par les 
fabricants de bougies. 

On a essayé de traiter le palmitate de potassium dissous par la chaux, à l’ébullition 
pour régénérer l’alcali caustique. La réaction marche en effet, mais la don à Ftille 
on doit opérer, est telle que les lessives de potasse marquent à peine 6° B.; la dépense 
nécessaire pour les ramener à 43° B, a fait renoncer à cette méthode. 


(1) L’indication de la température finale ne correspond pas exactement à 

à ; cell 

Mémoire présenté à la Société de chimie industrielle de Londres. ? AS FRERE 
Voir Moniteur scientifique, juillet, p. 692. 
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Ce procédé permet de transformer en acides gras solides les acides oléiques de toutes 
provenances à l'exception toutefois de ceux produits avec le suint ou la graisse de cheval. 
Le produit de la réaction est cependant très différent et varie, de mème que le rendement 
en acides solides, suivant l’origine de l’oléine traitée. 

Les meilleurs résultats s’obtiennent avec l'acide oléique préparé suivant le procédé de 
Bock, c’est-à-dire par saponification sulfurique. Cet acide rend couramment de 94 à 95 
pour 100 en acide palmitique. Le prix de la transformation établi pour Marseille est de 
31 fr. 15 pour 100 kilogrammes d’acide palmitique blanc. 

La substitution de la soude à la potasse, pour dédoubler l'acide oléique, n’a point, dès 
l'abord, donné de résultats satisfaisants. L’oléate de soude est moins fusible que le sel de 
potasse; il conduit d'ailleurs beaucoup plus mal la chaleur, en sorte qu'il est difficile de 
répartir également la température dans la masse en réaction, même à l’aide de puissants 
agitateurs mécaniques. Cependant, par un heureux tour de main, M. Radisson est par- 
venu à écarter ces inconvénients et à régulariser la transformation de l’oléate sodique. 
Il suffit pour cela d'ajouter au savon une certaine quantité de paraffine. Cette substance 
détermine une complète fluidification de la masse et empèche d’ailleurs la destruction 
du palmitate sodique dont la température de décomposition est située au-dessus du point 
d’ébullition de la paraffine. 

L'opération est conduite d’ailleurs de la même manière avec la soude qu'avec la 
potasse. Les gaz déposent dans la tour à condensation la paraffine entraînée, et la petite 
quantité d'hydrocarbures saturés qui ne se condensent pas, communique au gaz un grand 
pouvoir éclairant. 

Après la fusion à la soude, on traite comme précédemment par l’eau bouillante et, par 
le repos, il se forme trois couches :la couche supérieure est formée de paraffine, l’infé- 
rieure est une dissolution de soude caustique avec de l’acétate de soude; enfin la 
mitoyenne est constituée par le palmitate sodique. 

La paraffine aussi bien que la lessive de soude sert à de nouvelles opérations. L’acide 
palmitique obtenu fond entre 140 à 15/4° F.(60 à 67 1/2° C). La transformation est si nette 
et si régulière que la perte ne dépasse pas 1 pour 100 du poids de l’acide oléique. 
M. Radisson espère pouvoir remplacer la paraffine dont le prix est relativement élevé par 
des huiles lourdes du goudron de houille ou des résidus de pétrole. 

Mentionnons encore divers essais tentés dans le but de préparer directement l'acide 
palmitique avec des huiles ou des graisses inférieures chauffées immédiatement avec des 
alcalis à latempérature de réaction. Dans ce cas, la perte est nécessairement plus grande 
que lorsqu'on opèreavec l'acide oléique; toule fois ces recherches on donné déjà des résul- 
tats très encourageants et dont on espère tirer pratiquement parti. 


Extraction de Ia glycérine. 


La glycérine brute, produite accessoirement dans les fabriques de stéarine, contient 
absolument toutes les impuretés solubles des matières premières mises en réaction. 
Quelle que soit laméthode desaponification employée, saponification caleaire ou sulfurique, 
les eaux glycérinées contiennent, en proportions variables, des chlorures de calcium et 
de magnésium, des sulfates, du chlorure de sodium, des traces de fer et de cuivre, des 
composés organiques colorants, des sels calcaires d’acides organiques, eufin des subs- 
tances azotées. 

F. Bang, dans Les corps gras industriels, t. IX p. 140, propose de n’employer au lavage des 
graisses et aux diverses opérations de la saponification, que de l'eau distillée. Si l'on a 
saponifié par lachaux, en autoclave, on soumet d’ abord les eaux glycérinées au froid, de 
façon à séparer les acides gras qu'elles tiennent en suspension à l’état très divisé. On 
les soumet ensuite à l'évaporation après y avoir ajouté un peu d'acide stéarique blanc 
Rs EE mn 

(1) Seifenfabrikant, 1883, p. 319. 
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pour déplacer les acides organiques volatils de leurs sels calcaires. Lorsque là vapeur 
dégagée n’a plus dé réaction acide, où interrompt la concentration: pendant le refroi- 
dissement il s’amasse à la surface du bain un mélange d'acide stéarique et de stéarate dé 
calcium ; la glycérine soutirée est parfaitement claire. 

Les eaux glycérinées produites dans la saponification sulfurique sont neutralisées par 
dé la Chaux caustique ou carbonatée préalablement purifiée. On évapore, comme précé- 
demment en présence d’acide stéarique et l'on décomposé le sulfate de calcium par lé 
carbonate de baryte. 

On comprend que ces opérations, exécutées avec des produits puriñés, fournissent une 
glycérine brute supérieure à celle que l’on obtient dans les conditions de marche ordi- 
naire dans l’industrie. La question est de savoir si en se rapprochant autant que possible 
des conditions de travail du laboratoire, en opérant avec des réactifs plus pürs, chaux 
lavée, eau distillée, etc., la glycérine produite est suffisamment bonné pour n'avoir plus 
à subir la distillation par la vapeur d'eau surchauffée. Tel n’est pas l’âvis du journal 
auquel nous empruntons ce résumé (Seifenfabrikant). 

La méthode préconisée par M: Bang n'offrirait donc qu’une faible compensation, par 
un léger accroissement du rendement, des frais occasionnés par la mise en œuvre de 
matières premières choisies ou préalablement purifiées. 


Précipitation du saceharate de chaux. 
Par P. DEGENER. (1) 


L'auteur a étudié l'influence des chlorures alcalins ou alealino-terreux dans la précipi: 
tation du saccharate de chaux à l’ébullition. 

Il ne se dépose du saccharate tribasique de chaux que dans des dissolutions sucrées 
saturées de chaux. Lorsque les liqueurs ne sont pas saturées, il précipite des saccharates 
plus basiques, c’est-à-dire contenant plus de trois molécules Ca O0 pour une molécule de 
sucre. La présence de quantités un peu fortes de chlorures alcalins ou alcalino-terreux 
nuit à la précipitation du saccharate. A ce point de vue, les chlorures se rangent dans 
l'ordre d'influence décroissante suivant : 

Chlorure de calcium. 
Chlorure de strontium. 
Chlorure de sodium. 
Chlorure de baryüm. 
Chlorure de potassium. 


Mais il est à remarquer qu’à petite dose, ces sels exercent une influence plutôt favorable 
en provoquant, dans les solutions saturées de chaux, une précipitation plus abondante 
de saccharate normal. 


L'inverse se produit dans les solutions plus riches en sels, et cette action est d’autant 
plus marquée que les jus sucrés sont moins saturés de chaux. 

1 est donc important dans l'application du procédé dit par susblitution, de bien saturé 
les mélasses de chaux avant de précipiter. Ces observations doivent s'appliquer également 
au traitement des jus sucrés et des mélasses par la strontiane. 


(Chemische industrie, 1882, p. 439). 


Procédé pour conserver la celle de gélatine et préparation de colle 
liquide. 
(Brevet allemand n° 22,269 du 13 septembre 1889). 
par M. Josef Horapam, à Düsseldorf. 


En ajoutant aux solutions de gélatine 8 à 40 pour 100 de chlorure de calcium où de 
- = - Av bide ARS RE lac Ur NS DU 
(1) Dingler’s Polytechnisches Journal, t, CCXLVII, p. 256. 
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magnésium, on les rend imputrescibles sans que leurs propriétés liantes et adhésives 
soient en rien diminuées. 
Une colle contenant 30 parties de chlorure pour 100 parties de gélatine sèche se 
conserve presqu'indéfiniment. 
(Chemische industrie, 1883, p. 135). 


Brevet allemand n° 23317 du 12 novembre 1882. 
Conserves de viande. 
Par M. Mathieu CLosser, à Lüttich. 


La viande à conserver est enfermée dans une boîte de fer blanc ou de verre que l’on 
achève de remplir avec un liquide antiseptique comme l'alcool, le vinaigre de vin, etc. 
Après avoir fermé le vase, on le renverse sur l’eau, on débouche et on en déplace le liquide 
conservateur par un gaz qu'on a soigneusement privé de germes ; par exemple par de 
l'air qui à passé dans des tubes chauffés au rouge et remplis soit de charbon, soit de 
. tournure de fer ou de cuivre. Les boîtes sont scellées aussitôt. 
(Chemische industrie, septembre 1883.) 


SUR L’ALTÉRATION DU CAOUTCHOUC A L'AIR. 


Par C. A. BuRGHARDT. (1) 


“ 


On saît que le caoutchouc s’altère à l’air et se métamorphose à la longue en une résine 
transparente, brune, cassante, soluble dans les alcalis et qui, d’après Spiller, contient 
27.3 pour 100 d'oxygène. À côté de ce corps il s'en produit un second insoluble aussi 
bien dans les alcalis que dans la benzine, l'alcool absolu et l’éther ; sa teneur en oxygène 
est variable; elle atteint quelquefois 20 pour 100. Le caoutchouc fraichement vulcanisé 
contient une petite quantité (environ 3 pour 400) de la résine soluble dans les alcalis : 
mais jamais trace de la résine indifférente. 

On sait depuis longtempsique certaines huiles exercent sur le caoutchouc une action 
très nuisible, plus accentuée sur le caoutchouc non vulcanisé, et d'autant plus rapide 
que les objets sont en feuilles plus minces. Cette réaction s’expliquerait par le ramolli- 
ssement de la couche superficielle du caoutchouc favorisant la fixation de l'oxygène de 
l'air. 11 suffit par exemple de passer une couche d’huile d'olives ou d’huile de palme à la 
surface d’une plaque de caoutchouc pour lui faire perdre en peu de jours toute élasticité. 
Ce phénomène est accompagné d’une sensible dilatation de la plaque dans le sens de . 
la longueur. 

Certaines couleurs agissent de même en faisant perdre rapidement au caoutchouc sés 
propriétés spécifiques ; telles sont les couleurs à basé d'oxyde de cuivre qui, en peu de 
temps, métamorphosent le caoutchouc en une résine cassante, | 

Le caoutchouc complètement oxydé ne jouit plus dela moindre élasticité : il est dur, 
cassant et contient de 5 à 10 pour 100 d’eau qu'il perd à 400-120°. Le bon caoutcliouc 
n’en contient jamais plus de 0.5 pour 100. La détermination de l’eau fournit donc une 
indication sur le degré d’altération du caoutchouc. 

L’'excès de soufre qu’on rencontre toujours dans le caoutchouc vulcanisé, est également 
défavorable. Le caoutchouc ne peut pas fixer chimiquement plus de 2 à 2.5 pour 100 en 
soufre; tout ce qui dépasse cette proportion doit être considéré comme une impurété 
nuisible. Le soufre libre s’oxyde à l'air et engendre de l'acide sulfurique qui détruit le 


(1) Journ. soc; chem. ind, 1883, p. 119. 
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caoutchouc. Bien que cet inconvénient soit bien connu, le meilleur caoutchouc vulca- 
nisé contient toujours de 1.5 à 3 pour 100 de soufre en excès, ce qui tient au procédé 
de fabrication actuellement en usage. y 

L'analyse des échantillons de caoutchouc vulcanisé, à différents degrés d’altération 
prouve qu'à mesure que la détérioration progresse, le pour cent de carbone diminue 
tandis que la proportion d'oxygène augmente; la teneur en soufre et en oxygène reste 
à peu près invariable. 

Le dosage de l’oxygène offre donc un moyen d'appréciation également sûr du degré 
d’altération du caoutchouc. 

Pour enlever l'excès de soufre, beaucoup de fabricants traitent le caoutchouc vulcanisé 
par des alcalis caustiques ; cette pratique est désavantageuse, parce qu’en dissolvant la 
couche superficielle de caoutchouc oxydé, on rend poreuse la surface des objets et l'on 
augmente ainsi la tendance du caoutchouc à l'oxydation. 

R. Rowley de Manchester a breveté il y a peu de temps, un procédé de vulcanisation 
qui offre l'avantage de ne laisser dans le caoutchouc aucun excès de soufre. Sa méthode 
consiste à vulcaniser avec 2 à 2.5 pour 400 de soufre seulement en solution ammoniacale 
à 12 pour 100, ou au sein de vapeurs ammoniacales. 

(Chemische Industrie, 1883, p. 172). 


DE L'INFLUENCE NUISIBLE DES FUMÉES D’USINES SUR LA VÉGÉTATION. 


Par J. V. Scnroner et C. Reuss. (1) 
: 


Bien que les procédés pour la condensation des gaz acides, dans les usines métallur- 
giques et les fabriques de produits chimiques, aient subi de nombreux perfectionnements 
dans ces dernières années, la proportion de vapeurs acides lancées dans l'atmosphère 
est assez considérable pour causer un tort sensible à la végétation, dans le voisinage de 
quelques centres manufacturiers. 

Les fumées de la houille même exercent déjà une influence non négligeable. Il était 
jusqu'ici difficile d'apprécier le préjudice causé en pareil cas, faute de documents suffi- 
sants ; les auteurs après avoir rassemblé et systématiquement ordonné les données anté- 
rieures éparses dans les bulletins et les procès-verbaux des commissions d'enquêtes et 
des sociétés savantes, ont complété leur travail par une série de recherches expérimen- 
tales dont voici les principaux résultats : 

1° Les particules métalliques entrainées par les fumées des fourneaux métallurgiques 
sont, en général, inoffensives pour la végétation. Les organes extraterrestres des végé- 
taux sont à peine affectés par les combinaisons métalliques insolubles déposées à leur 
surface. Des composés minéraux solubles, comme l'acide arsénieux par exemple, ne peu- 
vent les altérer que lorsqu'ils arrivent au contact des feuilles en solution suffisamment 
concentrée pour exercer une action corrosive sur le tissu. Ce cas peut se présenter lors- 
qu’une semblable substance se dépose à l’état solide à la surface de la plante. 

De nombreuses observations sur l’action qu’exercent les sels métalliques répandus dans 
le sol sur les végétaux, il semble ressortir que les combinaisons insolubles du plomb, du 
cuivre et du zinc ne sont généralement pas nuisibles lorsque leur teneur n'est pas excep- 
tionnellement élevée. Les sels solubles des métaux précités se transformant immédiate- 
ment dans le sol en combinaisons insolubles, sont donc également inoffensifs. | 

Dans un sol très-maigre, dont la puissance d’assimilation est limitée, de petites pro- 
portions de sels métalliques solubles peuvent déjà exercer une influence nuisible sur le 
développement de la végétation; ce sont les acides de l’arsenic qu'il faut redouter le 
plus, parce qu’une teneur de moins que 1/10 pour cent de As rend déjà le sol infécond. 


(1) D’après la Chemische Industrie, 1883, p. 419. 
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Les sels de cuivre nuisent aussi à dose relativement petite. Mais ce sont là des cas tout 
à fait exceptionnels. La plupart du temps la teneur en sel métallique soluble est trop 
minime pour influencer notablement la végétation. 

Un sol peut contenir de très-petites proportions de composés arsénicaux ou de sels 

métalliques quelconques, sans que les plantes qui y croissent semblent en être affectées, 
bien qu’elles fixent quelquefois, dans leur Het, de petites quantités de zinc, de plomb, 
de cuivre ou des traces d’arsenic. 

La condensation parfaite des poussières arsénieuses n'étant nullement difficile, jamais 
le sol ne pourra être empoisonné de leur fait, dans le voisinage des exploitations minières 
convenablement dirigées. 

Parmi les gaz, les plus abondants dans les fumées d'usines sont : l'acide sulfureux, 
l'acide chlorhydrique, l'acide sulfurique. 

L'acide sulfureux est transformé presqu'immédiatement dans le sol, en acide sulfu- 
rique. Celui-ci, comme l'acide chlorhydrique, trouve toujours dans le sol, une suffisante 
quantité de composés basiques pour être aussitôt neutralisé ; en sorte qu'on ne saurait 
attribuer aux acides répandus dans le sol aucune influence nocive sur la végétation. 

Par contre, les gaz acides agissent très activement sur les parties non souterraines des 
plantes. Stæckhardt a prouvé qu'une teneur habituelle deun millionnième d’acide sulfureux 
dans l’air suffit déjà pour détruire les sapins. Or, Reich a montré qu’à 60 pas de la 
gueule d'un four à grillage l'air contient des proportions fort sensibles de SO? (1/90000) 
environ) il sensuit que c'est à cet acide qu'il faut surtout attribuer les dégâts produits 
par la fumée des établissements métallurgiques. Il est à remarquer que les plantes 
offrent d'autant moins de résistance à l’action destructive de l'acide sulfureux que le sol 
où elles végètent est moins bien entretenu. 

D’après Stæœckhardt les feuilles d'arbres vivant dans une atmosphère sulfureuse sont 
plus riches en acide sulfurique que les feuilles d’arbres croissant normalement. L’aug- 
mentation de l'acide sulfurique est minimum pour la partie verte du pin, maximum 
pour la feuille de l’aune et la feuille de bouleau; malgré cela c’est le pin qui est le plus 
sensible à l’action de SO?. 

C’est l’érable qui paraît le mieux résister à son influence, puis le chêne et l’aune. 

Les fonctions respiratoires et les propriétés hygroscopiques de la feuille sont beaucoup 
plus affectées par l'acide sulfureux que par l'acide sulfurique, bien que, dans les deux 
cas, l'accroissement dans la proportion de l'acide sulfurique soit identique. Il y a donc 
une notable différence dans l’action des deux agents : l'acide sulfureux est manifestement 
plus nuisible que l'acide sulfurique. 

Lorsque les feuilles vivent dans une atmosphère chargée d’acide chlorhydrique, leur 
teneur en HCI1 croit proportionnellement d'avantage que la teneur en SO* H? dans le cas 
d’une atmosphère sulfureuse: Cependant, d’après les auteurs, la nocivité absolue de HCI 
est bien inférieure à celle de SO?. 

Il faut observer que l’acide chlorhydrique, comme l'acide sulfurique, est bien vite 
condensé, par suite de sa grande solubilité dans l’eau, et que, s’il exerce des ravages plus 
intenses dans le voisinage immédiat de sa source, il ne se répand pas, comme l'acide 
sulfureux, dans un rayon de terrain relativement considérable ; ils est donc malgré les 
apparences, moins redoutable que ce dernier, dont l'influence se fait sentir à plus grande 
_ distance. 

Lorsque des experts seront appelés à vérifier les dommages présumés causés par la fumée 
d’un établissement métallurgique, d’une fabrique de produits chimiques, etc., leur pre- 
mier soin devra être de constater si les feuilles des végétaux croissant dans le voisinage de 
la source de gaz acides, offrent les lésions caractéristiques que Hosenclever a décrites. Ils 
auront à établir ensuite par l'analyse chimique que la teneur en acides croit à mesure 
que la feuille est plus rapprochée de la source, dans une même direction. Enfin ils devront 
constater que les végétaux divers sont bien attaqués dans l’ordre de leur résistance rela- 
tive à l’action des fumées acides. Ce n’est que lorsque ces trois épreuves auront donné 
des résultats concordants que l’on sera fondé à conclure dans un sens ou dans un autre. 


Le Mowraur SciEwririQue. Tomé XXV. — 505° Tivraison, Janvier 1884. 3 
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D'après les auteurs, le dosage de SO*H? ou de HCI, dans les parties vertes des plantes 
d'unemême espèce, à plus ou moins de distance d’un établissement industriel, donnera 
les indications les plus sûres touchant le préjudice éventuel causé à une exploitation 
agricole par le voisinage d’un tel établissement. 


INFLUENCE DE LA FABRICATION DE LA SOUDE A L’AMMONIAQUE 
SUR LA VALEUR DE L'ACIDE CHLORHYDRIQUE ET DU CHLORE 


Par M. Wazter WELpon (1). 


Jusque dans cés derniers temps, il était impossible d'estimer la valeur de l'acide chlor- 
hydrique, l'un des produits obtenus dans le procédé Leblanc, autrement qu'en partant 
de ce principe : « La valeur d’une chose est ce qu’elle peut rapporter, » c'est-à-dire qu'il 
était impossible d'évaluer exactement la part incombant à chacun des deux produits, la 
soude et l’acide chlorhydrique dans le total des frais du procédé Leblanc: 

Aujourd'hui, le procédé de fabrication de la soude à l'ammoniaque a modifié cet état 
de choses, et nous permet de déterminer la valeur de l'acide chlorhydrique obtenu dans 
le procédé Leblanc, et de nous rendre compte de ce que cet acide coûte actuellement. 

Le seul avantage du procédé Leblanc sur le procédé à l'ammoniaque est toujours la 
production simultanée de la soude et de l’acide chlorhydrique, tandis que le procédé à 
l’'ammoniaque ne fournit que de la soude. 

D'autre part, une quantité donnée de soude fabriquée par le procédé à l’'ammoniaque, 
coûte beaucoup moins cher que la mème quantité de soude fabriquée par le procédé 
Leblanc, 

Pourquoi donc le procédé Leblanc continue-t-il à être employé? Pourquoi le procédé à 
l’ammoniaque ne remplace-t-il pas complètement le procédé Leblanc? Tout simplement, 
parce que nous avons besoin d'acide chlorhydrique pour préparer le chlore et que le 
procédé Leblanc est seul actuellement à fournir l'acide chlorhydrique nécessaire. 

Aussi, comme la situation est telle que la soude, actuellement fabriquée par le procédé 
Leblanc, pourrait être obtenue à meilleur marché par le procédé à l'ammoniaque si 
le procédé Leblanc ne fournissait à la fois de l'acide chlorhydrique et de la soude, et si 
l'acide chlorhydrique n’était pas indispensable, il est certain que le prix de revient de la 
quantité d'acide chlorhydrique obtenue en même temps qu’une quantité donnée de soude 
Leblanc, est représentée par la différence du prix de revient de la soude Leblanc et de la 
soude à lammoniaque. k 

Or, la quantité de soude dont la fabrication coûte à un fabricant de soude Leblanc, dans 
Lancashire, par exemple 100 schillings {= 195 fr.) peut être fabriquée en Angleterre par le 
procédé à l’'ammoniaque au prix de 64 schillings environ, Le fabricant dé soude Leblanc 
du Lancashire a donc à dépenser 5 livres (= 195 fr. ) pour obtenir une quantité de soude 
d'une valeur intrinsèque de 3 livres 4 schillings (— 80 fr ): mais, en outre de cette soude, 
il obtient une certaine quantité d’acide chlorhydrique. Par conséquent, cette quantité 
d'acide chlorhydrique lui revient au montant de la différence entre 64 et 400 schillings : 
elle lui coûte donc 36 schillings. Nous sommes ainsi amenés à conclure que le prix de l’a- 
cide chlorhydrique représente 36 pour 100 du prix de revient total des opérations du 
procédé Leblanc. mie 


C'en est donc fait du traditionnel état de choses, mentionné dans tous nos traités, qui 


n assignent aucune valeur à l'acide chlorhydrique. Cet acide n’est plus un produit secon- | 


daire, utilisable en quantités énormes pour de nouveaux usages, s'il était possible d'en 
trouver ; c'est maintenant le principal produit du procédé Leblane, et, danstous les cas 


(1) dourn, of the Society of Ghemicai Industry, novembre 1883. 


REVUE INDUSTRIELLE 35 


où l'acide chlorhydrique et l'acide sulfurique peuvent être employés indifféremment, ce 
dernier est de beaucoup le moins cher des deux. 

Ce changement de valeur de l'acide chlorhydrique a naturellement son contre-coup sur 
la valeur marchande du chlore. Ainsi, une des découvertes chimiques les plus importan- 
tes de la dernière moitié du siècle, en outre qu’elle est toute autre chose qu'un avantage 
pour les fabricants de soude Leblane, n’est pas du tout universellement profitable pour 
le public. Les consommateurs de soude en tirent profit, aux dépens des consommateurs 
de chlore. 

Il est clair depuis longtemps que le procédé à l’'ammoniaque devait amener une aug- 
mentation considérable du prix des dérivés du chlore ; bien que quelque temps retardé par 
suite de circonstances dans le détail desquelles je n’entrerai pas, le fait est maintenant 
accompli. L'événement s’est produit presque subitement ; le chlorure de chaux vaut au- 
jourd'hui près du double que l’année dernière à pareille époque. 

Sauf pour des raisons d'ordre commercial, purement accidentelles, il n’est pas probable 
que le prix du chlorure de chaux tombe sensiblement au-dessous de son prix actuel, 
aussi longtemps qu'on le fabriquera par le procédé maintenant employé; en effet, en 
attribuant à l'acide chlorhydrique une valeur telle que celle indiquée plus haut, on arrive 
à un prix de revient moyen du chlorure de chaux un peu moins élevé que le prix de 
vente actuel. Tant que le fabricant de soude Leblanc a pu vendre la soude à un prix 
assez rémunérateur pour payer la totalité des frais du procédé Leblanc et produire un 
petit bénéfice, le chlorure de chaux pouvait être regardé comme une nouvelle source de 
profit, et être vendu à un prix un peu plus élevé que les frais de fabrication, en ne tenant 
aucun compte de la valeur de l'acide chlorhydrique. Mais aujourd'hui la concurrence du 
procédé à l'ammoniaque a baissé la valeur marchande de la soude ; il faut au moins aug- 
menter le prix de revient du chlorure de chaux des frais de fabrication de l'acide chlor- 
hydrique ; or, la valeur de la quantité d'acide chlorhydrique nécessaire à la production 
d’uñe tonne de chlorure de chaux par le procédé Weldon actuel représente seule plus que 
tous les autres frais de fabrication du chlorure. 

Il ne reste donc qu'une seule ressource pour diminuer le prix du. chlorure de chaux : 
un nouveau procédé de préparation du chlore, aussi peu coûteux par lui-même, pour 
une unité de chlore obtenu, que le procédé actuel, mais susceptible de fournir un meil- 
leur rendement en chlore par rapport à l'acide chlorhydrique traité. Le procédé Weldon 
actuel fournit à l’état libre environ un tiers du chlore total contenu dans l'acide ; les deux 
tiers sont éliminés à l’état de chlorure de calcium. Nous aurions donc besoin d’un pro- 
cédé qui fournit à l’état libre la totalité du chlore contenu dans l’acide. Je n’affirme pas 
que les fabricants de soude Leblanc désirent unanimement le succès d’un tel procédé, 
qui déterminerait certainement la fermeture d'un certain nombre de fabriques de soude 
Leblanc. Mais le public réclame du chlorure de chaux à bon marché, et devant cette ex- 
tension continuelle du procédé à l'ammoniaque, le prix du chlorure de chaux ira toujours 
en s’accroissant, tant que le coût seul de l'acide chlorhydrique sera plus élevé que les 
autres frais de fabrication réunis. On ne peut donc espérer une diminution durable du 
prix de vente du chlorure de chaux que sile prix de revient actuel vient à diminuer; or, 
la seule chance de réduction dans le prix de revient consiste dans la diminution de la 
quantité d'acide chlorhydrique consommée, Comme je l'ai annoncé, M. Péchiney cherche 
à réaliser un procédé économique qui abaisserait de près des deux tiers les frais de fabri- 
vation du chlore. Mais un nouveau procédé industriel ne s'établit, ni en un jour, nienun 
an, ni même en deux ou trois ans, et le nouveau procédé n'en est pas encore là, — s'il y 
arrive toutefois ! Je ne désire pourtant rien tant que de pouvoir un jour vous annoncer 
qüe l’ancien procédé Weldon, après s'être introduit dans toutes les usines à chlore du 
monde, — à l'exception de deux usines relativement peu importantes, placées dans des 
conditions spéciales et exceptionnelles, — est enfin classé parmi les choses qui ont fait 
leur temps: ; H. G. 
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Brevet S. n° 1739. 
Inscrit le 143 décembre 1882. — Exposé le 4 octobre 1883. 


Perfectionnements dans la préparation de matières 
colorantes bromées. ; 


SOCIÉTÉ DES MATIÈRES COLORANTES ET PRODUITS CHIMIQUES DE SAINT-DENIS, A SAINT-DENIS S/SEINE. 


Exposé : Matières colorantes jaunes et orangées obtenues en bromant les couleurs 
azoïques dont suit l’'énumération. ? 


Description : Le procédé repose sur ce fait que le brome se fixe facilement sur les com- 
posés azoïques en engendrant des produits de substitution. La couleur de ceux-ci diffère 
plus ou moins, en général assez peu, de celle de la matière colorante initiale; mais l’in- 
troduction du brome communique au produit des propriétés tinctoriales nouvelles qui en 
augmentent l'intérêt industriel. Le procédé s'applique spécialement aux couleurs azoïques, 
préparées suivant les méthodes usuelles, résultant de la combinaison : 


1° De l’acide paradiazophényle-sulfonique. 
2° De l'acide métadiazophényle-sulfonique. 
3° De l'acide diazo-phényle-disulfonique. 

4° De l'acide ortho-diazocrésyle-sulfonique. 
5° De l’acide paradiazocrésyle-sulfonique. 


d’une part, et de : 


«-naphtol. 
B-naphtol. 
Diméthylaniline. 
Diphénylamine. 
d'autre part. 
La bromuration de l’une quelconque de ces couleurs se fait d’après le procédé général 


dont voici un exemple : On dissout dans 650 litres d’eau, 100 kilogrammes de la matière 
colorante azoïque préparée avec l'acide paradiazophényle-sulfonique et le 8-naphtol. 


On ajoute à la dissolution une liqueur préparée avec : 


DrOmUre A8 ROGUE nn ES matos ee CP DR 26 kilogrammes 
BroMAtÉ "0 SOU Eee amet eee DS 19 _ 


ER RER Prime SAR ee COR D es à MUC UNE 500 litres 
puis on acidule le tout avec : 
Acide a0lfütique ne Me SEA CUS ONE 130 kilogrammes 


La réaction terminée, on neutralise par une base comme la soude, la potasse ou la 
, CPU * 
chaux, et l'on précipite la matière colorante par le sel marin. 


La bromuration s'opère donc en solution aqueuse sous l’action du brome naissant 
dégagé par la réaction de l'acide bromhydrique, de l'acide bromique rendus libres, lors 
de l'addition d'acide sulfurique, suivant l'équation : . 


5 NaBr + NaBrO Æ 6H2S0* — G6NaHSO!t + 3H0 + 6 Br. 


nn 
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Brevet K n° 2992, 
Inscrit le 21 juillet 1883, — Exposé le 4 octobre 1883. 


Procédé de préparation des oxypyrazols par l'action des éthers 
acétylacétiques, de leurs homologues et produits de substitution, 
sur l'hydrazine. 


Par le docteur Lunwic Kworr, à Erlangen. 


Exposé : 1° Préparation d'oxypyrasols et de leurs produits de substitution par l’action 
de l’éther acétylacétique et de ses dérivés de substitution halogénés ou alcooliques sur 
les hydrazines dont l’énumération suit; on chauffe ensemble équivalents égaux des 
deux substances à 100 degrés pendant plusieurs heures. 


2° Préparation des dérivés alcooliques des oxypyrazols au moyen des méthodes de 
substitution connues ; 


3° Préparation des anhydrides résultant de la condensation de deux molécules d’un 
oxypyrazol avec séparation d’une molécule d’eau. 


Description : On sait que l’éther acétylacétique se combine à la phénylhydrazine, comme 
la plupart des acétones enfdonnant naissance à un simple produit de condensation avec 
départ d’eau : 

/'CH?.CO0?.C?H5. + H?0 

CSH°AZH$ + CHS. CO. CH. CO?.C?H° — CSH°Az?H.C 

NCHS 

On obtient ce corps sous forme d’une huile jaune, en mélangeant les deux composants. 
Chauffée, cette huile se métamorphose en méthylephényloxypyrazol en perdant une 
molécule d'alcool, suivant l'équation : 

/CH?.C0°.C?H 
CSH5Az'H.C = C?H5ÿ.0H — Ci‘HAz?0 
NCHS 


La première réaction, condensation des deux molécules avec départ d’eau, s’opère par 
le simple mélange des substances; le dédoublement ultérieur de la molécule condensée 
se produit à 100 degrés environ; on chauffe pendant quelques heures pour le compléter, 
jusqu'à ce qu'un échantillon prélevé dans la masse se solidifie entièrement par le refroi- 
dissement ou lorsqu'on l’humecte avec de l’éther. 

Le produit de la réaction est alors, avant son complet refroidissement, versé dans de 
l’éther et la masse cristalline qui se dépose est lavée avec le même solvant. 

Le méthylephénylepyrazol donne des sels soit avec les acides, soit avec les bases ; son 
point de fusion est situé vers 127 degrés. Chauffé avec des éthers alcooliques à 100°, 
il se transforme sans difficultés en dérivés alkylés. Le dérivés méthylé par exemple, cris- 
tallise dans l’éther en feuillets à éclat nacré fondant à 116 degrés. De même sa molécule 
se double aisément avec formation d’un anhydride de la formule : 


C20H18Az*0. 


Sont capables de se combiner avec l’éther acétylacétique de la même façon que la phé- 
nylehydrazine, les hydrazines dérivées de la toluidine, de la xylidine, de la cumidine, 
de l’amidoanthracène, de l'acide amidobenzoïque et les produits de substitution halogénés 
ou alkylés desdites amines. 

Tous ces composés offrent des caractères très voisins de ceux du méthylphénylepyrazol; 
comme lui, ils sont à la fois acide et base faible et fixent sans difficulté les radicaux 


alcooliques. 


38 BREVETS PRIS A BERLIN 


Brevet K. n° 2993. 
inscrit le 2 juillet 4883. — Exposé le 4 octobre 1883. 


Préparation de dérivés quinoléiques par l'action des éthers dés 
acides acétone-carboniques ou de leurs homologues ét produits 
de substitution sur les composés aromatiques ainidés, 


Par M. le docteur Lunwic Kworr, à Erlanigen. 


Éxposé : Préparation de dérivés quinoléiques hydroxylés dans le reste pyridique, à 
l'aide de l’éther acétylacétique, dé ses produits de substitution halogénés où alcooliques, 
ét des monämines aromatiques énumérées plus loin, chaüffés ensemble à 120 degrés, 
puis traités par des agents de condensation, particulièrement par l'acide sulfurique. 


Description : On obtient des dérivés quinoléiques hydroxylés dans le reste pyridique en 
chauffant ensemble : À 


(a) De l’éther acétylacétique ou ses produits de substitution haälogénés où alcooliques, 
(b) Une monamine aromatique comme : 


L'aniline, les toluidines. 
La xylidine, la cumidine. 
La naphtylamine. 
L’amidoanthracène. 
L’acide amidobenzoïque, 


ou leurs dérivés halogénés, ou alcooliques, c'est-à-dire, d'une part, les amines aroma- 
tiques chlorées, bromées ou iodées, de l’autre leurs dérivés éthylés, méthylés, ete, (dans 
le groupe amidogène) ou encore les composés azoïques. 

On chauffe d'abord à 1920° C., puis à 180° C. en présence d'agents de condensation 
comme l'acide sulfurique concentré; il se produit un dérivé quinoléique, de l'eau et de 
l'alcool d’après l'équation : 


CH5,.CO.CH2.CO2CH5 + CSHSAzH? — H?0 + CH$OH + CSH*AzC*H0 
Les oxyquinoléines ainsi préparéés sont dés corps solides peu solubles dans l'eau ét 
qui offrent à la fois les caractères d’un acide et d’une base faibles, 
Exemple d'opération : 
On chauffe : 
Ether acétylacétique.......,.,..,. 1 molécule 
AE ee 0 da DONNER 1 = 
à 120 degrés, à l'abri de l'air; on porte ensuite le produit à 180 degrés, en présence 
d'acide sulfurique. Après avoir étendu d’eau, on neutralise exactement par un alcali. Il se 
sépare une oxyquinoléine, en flocons jaunes, dont le point de fusion est situé à 2240 (?). 


Brevet F; n° 1764. 
Inscrit le 2 août 1883. — Exposé le 4 octobre 1883. 
Procédé de préparation d'oxyquinoléines 


SOCIÉTÉ ANONYME, AUTREFOIS MEISTER, LUCIUS ET BRUNING, A HOECHST S/M. 


_ Exposé Procédé de préparation de la para-oxyquinoléine, la paraoxyorthocrésylquino- 
léine, de la méta-oxyparacrésylquinoléine et de l'oxynaphtoquinoléine par la fusion 


avec des alcalis des acides quinoléine-sulfoniques correspondants, préparés suivant la 
méthode de Skraup: ! 
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Description : On fait agir, d’après la réaction indiquée par Skraup, un mélange de gly- 
cérine et d'acide sulfurique sur l'acide sulfonique d’une amine aromatique et un corps 
nitré aromatique. On obtient ainsi un acide quinoléine sulfonique. En fondant celui-ci 
avéc ün excès d'alcali caustique, on substitue un hydroxyle au groupement S OH. 


Exemple : On chauffe durant quelques heures un mélange de : 


Acide sulfanilique......... 100 parties 
GIYelMABE Pia 202 4.66 20 — 
Acide sulfurique concentré. . 450 — 
Nitrobengine:1:1. MAN h0 à 50 — 


La réaction terminée, on étend d’eau et, après s'être débarrassé au moyen dé chaux ou 
de baryte de l'acide sulfurique, on prépare le sel de soude sec de la quinoléine sulfonique 
formée. Le sel est fondu avec 2 à 3 fois son poids de soude caustique. L’oxyquinoléine 
est déplacée de sa combinaison sodique par addition d’acide à la dissolution aqueuse du 
produit de la fusion; on la purifie par distillation ou cristallisation. 

L'acide quinoléine sulfonique dérivé de l’acide sulfanilique est passablement soluble 
dans l’eau et cristallise en aiguilles incolores ; l’oxyquinoléine dérivée fond à 192 degrés 
et est identique avec la paraoxyquinoléine préparée par Skraup avec le paramidophénol. 


Préparation de l’oxynaphtoquinoléine. 


On chauffe au bain d'huile, à 140-160 degrés, un mélange de : 


Acide &-naphtylamine sulfonique...... 100 parties 
LÉ 42451: L US ES PSSRSEPE NE 500 — 
SOLE CDNCENTTÉ. 7... Less es 200 — 

& DMODORZINE 0, een ent em 08 ve 3 50 — 


On étend le produit d'eau et l’on sépare par filtration l'acide «-naphtoquinoléine sulfo- 
nique insoluble, 

Par ébullition avec une solution étendue de bichromate dé potasse (?) on enlève l'acide 
«-naphtylamine sulfonique non attaqué et l’on purifie le dérivé quinoléique par plusieurs 
dissolutions dans la soude et reprécipitations par l'acide. 

Fondu avec un excès d'hydrate de soude, l’acide «-naphtoquinoléine-sulfonique fournit 
une oxynaphtoquinoléine fusible à 270-275 degrés. 

On obtient des oxyquinoléines analogues en soumettant au même ensemble de réac- 
tions : 

L’acide o. toluidine #». sulfonique. 
L’acide p. toluidine 0. sulfonique. 


Brevet D. n° 1486. 
Inscrit le 10 mars 1883. — Exposé le 45 octobre 1883. 
, pppeeeé de préparation d'un mouvel acide sulfonique de l’:-naplhtol 
et des couleurs azoïques dérivées, 


Par Dans et Comp:, à Barmen. 


Exposé : 1° Préparation d’un nouvel acide «-naphtolsulfonique à l’aide de l'acide «-nap- 
tylamine sulfonique peu soluble ; 

90 Préparation de couleurs azoïques par l’action des combinaisons diazoïques de la 
benzine, du toluène, du xylène, de l’azobenzol, de l'azotokène, de l’azoxylène, seuls ou 
mélangés, de l’anisol, de la naphtaline et enfin des acides sulfoniques dérivés de ces 
combinaisons diazoïques sur le nouvel acide «-naphtolsulfonique préparé suivant (1) : 


Description : 1, — On traite d’après la méthode habituelle : 
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Acide «-naphtylamine sulfonique....... 20 kilogrammes 
Par Nitrite de sodium.................... 7 = 


L'acide «-diazonaphtaline-sulfonique est filtré et exprimé, puis introduit, par petites 
portions, dans 300 litres d’eau bouillante acidulée par S 0*H?. L’acide a-naphtolsulfonique 
prend naissance avec dégagement de gaz azoté; on neutralise par la chaux, on prépare 
le sel sodique et l’on concentre. Le sel sodique du nouvel acide est bien soluble dans 
l'alcool à 90 pour 100 d'ou il cristallise en grandes aiguilles. 

Tandis qu'une solution de l'acide monosulfonique de Schæffer bleuit sous l’action du 
perchlorure de fer, verdit à chaud et redevient bleue par le refroidissement, la solution 
du nouvel acide devient d’abord bleu verdâtre, puis rouge lorsqu'elle est légèrement 
chauffée. 

L'acide de Schæffer engendre avec les combinaisons diazoïques des couleurs brunes; 
le nouvel acide, dans les mêmes circonstances, produit des couleurs orangées et rouges. 


II. — En combinant le nouvel acide a-naphtol monosulfonique avec le diazobenzol, le 
diazotoluène et le diazoxylène, on obtient des couleurs orangées et rouges. 

Avec la diazonaphtaline et l’acide diazonaphtaline-monosulfonique, on a des couleurs 
bordeaux et rouge ponceau remarquables par leur pouvoir colorant et la pureté de 
leur nuance. 


Exemple : A une dissolution préparée avec : 


Naphtionate de sodium............ 50 kilogrammes 
EAN CR nn issu 1000 litres 
Nitrate:de:sodinme 7077008 14 kilgrammes 


et refroidie vers 5° C. avec de la glace, on ajoute : 
Acide chlorhydrique ordinaire...... 26 kilogrammes 


Après quelques heures de contact, on coule doucement le produit dans une solution 
faiblement alcaline et refroidie également à 5 degrés de : 


Acide a-naphtolmonosulfonique. . . ... 50 kilogrammes 


La matière colorante précipitée par le sel est purifiée par redissolution et reprécipita- 
tion. 


Brevet E. n° 1088. 
Inscrit le 24 août 1883. — Exposé le 29 octobre 1883 


Matières colorantes, essences de fruits, vanilline, éther éthylique de 
l'aldéhyde dioxybenzoïque, préparés à l’aide de In nitro et de 


l’'amido anthraquinone ou des neides sulfoconjugués correspon- 
dants. 


Exposé : (a) Procédé de préparation de matières colorantes noires en chauffant la nitro * 
et l’'amidoanthraquinone, les acides sulfoniques dérivés ou leurs sels, soit seuls, soit avec 
de petites quantités d’acide sulfurique, 1/, partie au maximum. 

(b) Préparation des dérivés méthylés ou éthylés de ces matières colorantes noires ou 
des matières colorantes violettes et rouges que l'on obtient en chauffant les composés 
indiqués en (a) avec plus d’acide sulfurique, 3 parties ou davantage. Ces éthers s’obtien- 


nent en chauffant la matière colorante noire, violette ou rouge, avec de l'alcool méthy- 
lique ou éthylique et de l'acide sulfurique. 


(c) Préparation de la vanilline et de l’éther éthylique de l 
chauffant les éthers préparés suivant (b) 
Les mêmes composés s’obtiennent dire 
tion bouillante des matières colorantes 


aldéhyde dioxybenzoïque en 
avec un excès d'eau de baryte. 

Ctement en ajoutant goutte à goutte à la solu- 
noire, rouge ou violette autant d’acide éthylsul- 
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furique ou méthylsulfurique qu'il est nécessaire pour la réaction théorique, La transfor- 
mation s'opère mieux lorsque l’on chauffe le sel de baryte basique de la couleur avec 
la quantité théorique d'acide éthyle ou méthylesulfurique en vase clos. 


Description. 


I. Lorsque l’on chauffe les nitro et amido-anthraquinones ou leurs acides sulfoconju- 
gués avec 3 parties ou plus d’acide sulfurique, ils éprouvent de profondes modifications 
caractérisées par la formation de couleurs rouges et violettes. 

On obtient directement ces combinaisons avec l’anthracène et ses acides sulfoconjugués 
lorsqu'on les chauffe avec un mélange d'acide sulfurique et d’acide nitrique. On emploie 
de préférence l'acide anthraquinone sulfonique que l’on chauffe à feu nu, avec 2 parties 
d’acide nitrique d = 1.52 et 3 à 10 parties d'acide sulfurique. Il se produit d’abord une 
nitration. Lorsque le dégagement de vapeurs rouges a pris fin, la tampérature s'élève 
tout à coup; la masse se colore en formant d'abondantes écumes et dégageant des vapeurs 
d’acide sulfurique. On maintient pendant dix à quinze minutes à 180-185 degrés, puis on 
laisse refroidir. 

Les produits de la réaction diffèrent suivant les doses d'acide sulfurique employé; 
avec 3 à 10 parties SO*H? pour 1 partie d'acide anthraquinone sulfonique (ou d’un de 
ses sels Ca. Pb. Ba.), le produit est violet foncé et consiste essentiellement en une matière 
colorante violet-bleu et une matière de nuance fuchsine. Avec les proportions : 


4 Acide antraquinone sulfonique, 
2 Acide nitrique, 
5 Acide sulfurique, 


on obtient beaucoup de violet-bleu, avec : 


1 Acide anthraquinone sulfonique, 
2 Acide nitrique, 
25 Acide sulfurique. 


le produit principal est le rouge. 
Avec les proportions : 128 10, 


les deux matières colorantes se forment presque en quantité égale. Pour les séparer, on 
extrait la masse refroidie à l’aide d'alcool. 

Les nouvelles matières colorantes fournissent des sels neutres et des sels basiques. La 
couleur bleue-violette est bleue en liqueur neutre comme en liqueur alcaline. 

La couleur rouge donne des liqueurs basiques bleues qui virent au rouge lorsque l’on 
neutralise. 

Lorsque l'on porte, avec précaution, l'acide nitro-anthraquinone, monosulfonique ou 
disulfonique ou leurs sels, à 150-180 degrés, la masse augmente subitement de volume 
et noircit. 

Après cinq à dix minutes de chauffe à la température indiquée, la transformation est 
complète. La réaction se fait plus facilement et plus régulièrement lorsque l’on ajoute un 
peu d’acide sulfurique à l'acide nitro-antraquinone-sulfonique ; mais pas plus du tiers ou 
de la moitié de sou poids. Dans ce cas, c'est également la matière colorante noire qui se 
produit. 


II. Toutes ces matières colorantes, dérivés hydroxylés de l’anthraquinone s’éthérifient 
facilement à l’aide des méthodes usuelles. Le procédé le plus pratique consiste à ajouter au 
mélange directement obtenu de la matière colorante avec l'acide sulfurique, l’alcool dont 
on veut fixer le radical, dans la proportion de 2 parties d'alcool pour 1 partie du mé- 
lange; on chauffe pendant une demi-heure ou une heure à 90-120° C.; on neutralise 
avec précaution par la chaux, la baryte, etc. Les éthers s’obtiennent très purs par subli- 
mation dans une cornue au bain de sable; on peut les entrainer aussi par la vapeur 
d’eau. Ils forment des sels neutres et des sels basiques ; les premiers sont rouges en solu- 
tion, les seconds bleus. 
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Les sels alealins seuls sont solubles dans l’eau. 

Maintenus pendant longtemps en, ébullition avec l'eau, surtout en présence d’un excès 
de base, les sels des éthers se décomposent; il se sépare de l'acide sulfurique et de l'azote 
sous forme d’ammoniaque ou d’amines organiques complexes, tandis qu'en même temps 
la molécule de l’anthraquinone est dédoublée. La liqueur bouillante se décolore peu à 
péu. | 

HI. — Après plusieurs jours d’ébüullition des sels barytique, des éthers méthyliques 
préparés suivant (Il), surtout lorsqu'il y a excès de baryte caustique et d'eau, on obtient 
de la vanilline; avec l’éther éthylique, on obtient l’aldéhyde éthyle dioxybenzoïque, 

La préparation de la vanilline se fait comme suit : Tai 

Le produit brut de la réaction de SO#H® sur la nitro ou l'amidoanthraquinone ou les 
acides sulfoniques dérivés (matières colorantes bleue violette, rouge et noire) est traité 


par la baryte caustique. 
On obtient un précipité contenant les sels colorants et le sulfate de baryte. On délaie 


le tout dans l'eau et l'on fait bouillir pendant plusieurs heures, en remplaçant au fur et à : 


mesure l'eau évaporée et ajoutant peu à peu autant d'acide méthylsulfurique qu'il en faut 
pour que l'acide sulfurique résultant de son dédoublement sature la baryte combinée 
aux acides organiques colorants. , 

Si l'on emploie l'acide éthylesulfurique, on donne naissance à l’homologue éthylé de la 


vanilline. 

On obtient plus facilement les éthers de l’aldéhyde dioxybénzoïque (vanilline et ho- 
mologues), en chauffant en vase clos les sels de baryte basiques dés acides colorants pré- 
parés suivant 4 avec de l’eautenant en dissolution la quantité d'acidé tnéthÿlesulfurique 
ou éthylesulfurique calculée pour la réaction théorique, . a, 


Brevet F. n° 1714, 
Inscrit le 21 juin 1883. — Exposé le 8 octobre 1883, 


Séparation partielle de l’acide 8-maphtolmonosulfonique de Schæffer 
d'avec l'acide f-naphtol-:-monosulfonique formé en même temps. 


Quatrième addition au brevet 18027. 


FABRIQUE DE COULEURS, AUTREFOIS F, BAYER ET COMP., A ELBERFELD. 


Exposé : Séparation partielle de l'acide $-naphtolmonosulfonique dé Schæffer d'avec 
l'acide $-naphtolmonosulfonique (acide de Bayer), formés conjointement dans la sulfo- 
conjugaison rapide, à température modérée du $-naphtol : 

(a) Par neutralisation du mélange au moyen de terres alcalines libres ou carbonatées, 
ébullition et évaporation ; de 


(b) Par néutralisation du mélange au moyen de soude, de potassé où d'un autre glcali: 
carbonaté, à froid ; 
(c) Par neutralisation aux ?/; seulement à l’aide de chaux caustique, et par séparation 


mécanique du sel de l'acide de Schæffer, déposé par le refroidissement, d’avee le sel, resté 
presque seul en dissolution, de l'acide a-sulfonique de Bayer. | 


Description : Le procédé actuel a pour but de séparer l'acide monosulfonique du 8-naphtol 
dit acide de Schæfler, d'avec l'acide a-monosulfonique qui prend naissance en même temps. 
Dans notre brevet n° 18027 (1), nous indiquons, comme moyen de séparation, le traite- 


ment par l'alcool. Nous avons depuis trouvé de nouvelles méthodes que nous exposons 
ci-dessous. 


(1) Voir le Moniteur seientifique, livr. 502, octobre 1883, p. 920: 


Et nr eus al us  e —5 


| 
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Notre nouveau procédé se base sur les différences dé solubilités de différénts sels des 
deux acides $-naphtol monosulfoniques isomères, 


J, — La liqueur obtenue en dissolvant rapidement et à température modérée leg-naphtol 
dans l'acide sulfurique, est versée aussitôt dans dix fois son poids d’eau. Après avoir bien 
agité, on ajoute jusqu'à neutralisation une terre alcaline caustique ou carbonatée 
{(CaO. Ba O.Ba C0... etc.), on fait bouillir et l’on filtre. En évaporant convenablement, on 
sépare d’abord le sel correspondant à l'acide de Schæffer, tandis qu'il reste en dissolution 
le sel de l'acide 8-naphtol-«-monosulfonique. On peut, par ce procédé, isoler jusqu’à 
80 pour 100 de l’acide de Schæffer, formé dans la réaction. 


IL — Le produit de la réaction peut encore être traité de la manière suivante : 

Mélangé de 2 parties d’eau et neutralisé à froid par un alcali caustique ou carbonaté, 
il précipite sous forme de sel alcalin; de ‘/, à 5/, de l'acide de Schæffer contenu. Il suffit 
de filtrer le précipité blanc cristallin ainsi obtenu. 


HI. — En traitant la liqueur par une quantité d’alcali égale aux ?/; seulement de la 


quantité nécessaire pour amenet la neutralisation, on sépare également l'acide de Sch#æfïer 
(les ‘/,"e environ) sous forme de sel acide. 


Quel que soit le procédé employé, il ne reste plus, dansla liqueur, que l'acide «-mono- 
sulfonique avec un peu d'acide de Schæffer et plus ou moins d'impuretés. On emploie 
directement cette liqueur à la préparation de couleurs azoïques. 

Dans notre demande de brevet n° 1677 (1) nous avons indiqué d’ailleurs un moyen de 
séparation des matières colorantes correspondant aux deux acides, moyen qui permet 
d'éliminer après coup le dérivé colorant correspondant à l’acide de Schæfïfer qui accom- 


pagne encore, en petite quantité, la couleur dérivée de l'acide «-monosulfonique et en 
ternit légèrement l'éclat. 


Brevet E. n° 1059, 
Inscrit le 17 août 1883. — Exposé le 1° novembre 1883. 


Procédé de préparation de combinaisons hydrazoïques dérivées 
d'aminmes aromatiques tertiaires. 


FARBWERK FRIEDRICHASFELD, À FRIEDRICHSFELD (BADEN). 


Exposé : Préparation de dérivés hydrazoïques de la diméthylaniline, de la diéthylani- 
line, de la méthyléthylaniline par l’action de l'hydrogène sulfuré sur les solutions 
aqueuses ou alcooliques des combinaisons nitrosées correspondantes. 


Description : En dirigeant de l'hydrogène sulfuré dans une solution neutre de nitro- 
sodiméthylaniline, il ne se produit pas, comme lorsque l’on opère en liqueur acide, de 
l’'amidodiméthylaniline, mais bien de l'hydrazodiméthylaniline. La paraphénylène-diamine 
ñ’existe en effet qu'en très petite quantité dans le produit de réduction en liqueur neutre, 
En éxtrayant à l’éther, agitant celui-ci avec du mercure pour éliminer le soufre et évapo- 
rant à bassé température, on obtient l'hydrazodiméthylaniline sous forme d’une masse 
de consistance huileuse. Les oxydants colorent en rouge foncé ses solutions dans les 
äcides étendus. L'étain ou le zinc et l'acide chlorhydrique la métamorphosent en amido- 
diméthylaniline. 


Pour la préparation en grand, on observe les proportions suivantes. On mélange : 


Diméthylanilinerstss, Suis AU DIEU 10 kilogrammes 
Acide chlorhydrique à 3 pour 100 HCI. 20 — 
AU génere ce rage ot Pre En Potter ouf MO 3.500 litres 
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Dans la liqueur refroidie à 8° C., on fait couler en agitant continuellement une disso- 
lution préparée avec : 


Nitrite de Sodium... gn7 
TS Sn PS ET AN LE 20 litres 


Après avoir laissé reposer le tout pendant trois heures, on ajoute une lessive alcaline 
faite avec : 


Hydrate desodium....................... 3*r.33 
EAU. in ot re ce she E SE 4 50 litres 


et l'on dirige dans le mélange un courant d'hydrogène sulfuré. 

La liqueur se décolore très rapidement sans que l’on observe un passage de sa nuance 
du vert au bleu et au jaune. On la bat avec de l’éther, on décante et l’on isole l'hydrazo- 
diméthylaniline par distillation. Au lieu d'éther, on peut employer la benzine pour cette 
extraction. 

Les liquides aqueux épuisés par l’éther servent à redissoudre et à traiter de nouvelles 
quantités de diméthylaniline. 
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LEÇONS SUR LES AGENTS SOLIDES ET LIQUIDES D'ÉCLAIRAGE 
FAITES À LA SOCIÉTÉ DES ARTS DE LONDRES 
Par M. Léopold Frezn, 


Membre de la Société chimique. 


LECON L. 


Vous tous qui, en vous rendant ici, avez traversé des places et des rues brillamment 
éclairées par la lumière électrique ou par celle du gaz, vous avez justement motif de vous 
demander ce qu’on peut dire sur des sujets surannés tels que la lampe et la chandelle, 
simples équivalents du titre de ces leçons. 

Le système d’après lequel j'ai assemblé les divers corps employés pour les lampes et 
les chandelles est basé sur les théories admises par la généralité des chimistes modernes. 
Le diagramme placé plus bas montre comment chaque membre de ces myriades de 
familles, nombreuses comme celles des Mormons, peut être rattaché à l’un où à l’autre 
des quatre groupes — hydrocarbures, alcools, éthers et acides. On peut regarder les hydro- 
carbures comme engendrant les autres groupes qui, théoriquement issus, jusqu'à un 
certain point, de l’expérimentation, ont été tirés d'eux au moyen de procédés plus ou 
moins compliqués. Comme l'indique leur nom, les hydrocarbures consistent entièrement 
en hydrogène et en carbone. La proportion relative de ces éléments varie dans les diffé- 
rentes séries par accroissements égaux. En tête de la liste, se présentent les paraffines 
qui sont pour notre sujet de première importance. Le solide blanc que nous connaissons 
sous cette dénomination se compose d’un certain nombre d’homologues supérieurs de cette 
série, dont la composition est presque si identique qu'elle défie tous les efforts qu'on peut 
faire pour les isoler. Actuellement, on distingue vingt paraffines bien définies. Elles sont 
toutes conformes à une formule typique CH? + 2, et sont toutes des composés très 
inertes, sans caractères, propriétés auxquelle elles doivent leur nom (parum peu, affinis, 
affinité). Le premier de ces vingt composés est connu depuis longtemps, c'est l'heureuse 
méthane pour le professeur, le merveilleux gaz des marais pour l’homme des champs et 
le terrible grisou pour le mineur. La formule du méthane est CH*; c'est un gaz incolore 
qui ne devient liquide que sous l’action d’un froid et d’une pression extrêmes. Son poids 
spécifique est 0,55. Voici un jet cylindrique de ce gaz, on peut observer sa flamme bril- 
lante, sans fumée, qui caractérise en général les paraffines. On a combiné, dans ce tube 
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court et résistant, quatre volumes d'oxygène avec quatre de méthane; si on y applique 
une lumière, la détonation vive fait penser que le méthane, au moins, à des sympathies 
pour l'oxygène. Mais le méthane n'existe plus; au moment de l’union, l’eau et l'acide 
carbonique, — le terrible gaz asphyxiant, — ont été formés: 


CH + 0 — C0? + 2H°0. 


Le gaz des marais est la conséquence invariable d'une lente décomposition organique. 
La formation de la houille a donné naissance à la production de ce gaz, dont des volu- 
mes quelquefois énormes sont souvent emmagasinés dans les houillères. Le volcan de 
boue de Bulganak, en Crimée, émet du pur GH*; les adorateurs du feu, à Baku, se pros- 
ternent, suivant O’Donovan, devant un courant de ce gaz. On voit aussi danser sur les 
marais, comme des feux follets, du méthane enflammé, et les trois membres suivants, 
éthane C?Hf, propane C®H$ et butane C*Hf, sont des gaz dont la densité croit avec le 
poids moléculaire. Le cinquième membre, pentane CSH'? est un liquide à 38 C., et le 
sixième, hexdécane C!6H%*est solide à 21° C. L’éthane C?Hf est à signaler comme engen- 
drant de l'alcool, de l’éther et de l'acide acétique. 


Les paraffines forment des produits de substitution avec les haloïdes, c’est-à-dire qu'ils 
cèdent deux atomes d'hydrogène en échange d’un nombre égal de chlore, de brome ou 
d’icde. C'est là un point important, car les composés de substitution ainsi formés sont 
identiques avec les composés additifs des haloïdes avec les oléfiants, qui constituent la 
série suivante: Ces corps ont C"H°** pour leur formule typique. Comme les paraffines, 
ils sont incolores, et s’enflamment très facilement en formant de l’acide carbonique et de 
l'eau. Cependant, ils sont plus facilement actionnés par les acides et se combinent direc- 
tement avec les haloïides. Nous avons le gaz oléfiant ou éthylène, le premier de la classe, 
qui brûle avec une flamme assez semblable à celle du méthane. Dans cette clochc, ren- 
versée sur de l’eau, j'ai deux volumes d’éthylène. Si j'y introduis une égale proportion 
de chlore, on verra l’eau, d’abord déplacée, monter rapidement, tandis que des gouttes 
d'une huile liquide se réuniront au sommet de l’entonnoir, où l’on peut les recueillir. 
Ce liquide huileux et àcre est du bichlorure d’éthylène, anciennement appelé liqueur des 
hollandais. Le nom d'oléfiant — faisant de l'huile — doit être attribué à cette propriété. 


La réaction, comme nous l'avons dit, est additive et est représentée par la formule 
suivante: 


CH + Cl es C?H* Cl? 
ae net ER D 
Ethylène. Chlore. Bichlorure d’éthylène. 


qui est identique avec le produit de substitution formé par l’action du chlore sur le 
méthane. 

A l'exception du cétène et de la cérotine, constituants de la cire et du spermaceti, les 
autres oléfiants n’ont pour nous aucun intérêt. Ce qui fait l'importance de l’éthylène c'est 
son mode de formation de l’acétylène, membre principal en tète della série des hydro- 
carbures, nommés acétylènes. 

La formule typique de ces corps est CnH?n—?, Nous ne prendrons que l’acétylène même, 
C2H?, qui, par suite de læ prépondérance du carbone, brûle avec une flamme fumeuse 
rougeâtre. Bien qu'incolore, l’acétylène possède une forte odeur désagréable, bien connue 
de tous ceux qui enflamment par dessus des brûleurs Bunsen. En fait, de mème que le 
méthane est toujours consécutif d’une décomposition lente des corps organiques, de 
même l’acétylène se forme toujours dans toute combustion organique incomplète. Le 
trait saillant qui intéresse dans son caractère, c'est qu'il est produit de l'union directe du 
carbone et de l'hydrogène. Lorsqu'on fait passer un courant de ce dernier sur les élec- 
trodes du charbon d'une puissante batterie, la combinaison se fait comme suit: 


C? + H? = C’H! 
Acétylène 
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Maintenant si l'hydrogène naissant agit sur de l’acétylide cuivreux, on obtient de 
l’éthylène dont on peut ainsi représenter simplement la formation : 


CH? + H? — C’H 
Acétylène. Ethylène. 
De plus, on produit par l’action de l'acide sulfurique sur l'éthylène, de l'alcool éthy- 
lique ou des esprits.de vin : A 
1, CH + H2S0t —  SO*HC'Hf 
% Ethylène. Fi | 

2, SO*HC2H5 + OH? = H?S0* +  C?H°OH 

TT mt 

Acide Alcool 
sulfurique. éthylique. 


L'alcool éthylique donne naissance à un très grand nombre d’autres composés orga- 
niques, qu'on peut bien dire sortis ab ovo, et l'acétylène mérite la qualification de racine- 
mère des composés organiques. 

Il n'est pas nécessaire de nous attarder sur les autres hydrocarbures, les benzines, 
les terpènes, ete., qui ont joué ou peuvent jouer un rôle dans le fait de l'éclairage. Nous 
ne nons appésshtinens sur les alcools, éthers et acides que juste le temps nécessaire 
pour vous donner un aperçu de leurs propriétés et de leur conduite dans l'application, 
Les alcools doivent leur nom à l'alcool éthylique, l'alcool par excellence, notre boisson 
nationale, communément appelé esprit de vin. Le mot aicool vient de l’arabe, a} kohôl, 
antimoine. Ce métal, réduit en poudre excessivement fine, était employé parles beautés 
d'Orient a teindre les sourcils. Bientôt on donna le nom d’alcohol à toute poudre très 
fine, et l’on trouve dans Boyle parlant de la réduction d'un corps en poudre subtile, 
« qu’il le convertit en alcohol, comme disent les chimistes. » Enfin, l'épithète fut appliquée 
à tous les corps subtils et par suite à l'esprit de vin. Le chimiste moderne donna alors ce 
nom à un grand ordre de composés, qui se trouvent respectivement, dans le même rap- 
port, avec les hydrocarbures que l'alcool éthylique avec son générateur, l'éthane, duquel 
il est formé par la substitution de OH, hydroxile, à H, 


(DES : C? 15 
4 RE 0 
an }+ 1) 
TT EE 
Ethane Alcool 
ou éthylhydrine. éthylique: 


Les alcools éthylique et méthylique ont été employés pour l'éclairage, mélangés à une 


substance carbonacée. Voici de l'esprit pur, qui brüle sans être lumineux, et voici de - 


l'esprit dans lequel on a fait dissoudre du camphre ; celui-ci donne une flamme brillante. 


Les chimistes n'emploient aujourd'hui l'alcool méthylique que pour brüler; la flamme « 


fournit une très grande chaleur, ainsi que le fait remarquer Boyle — «dans des four: 
neaux de lampe où j'ai employé des esprits de vin au lieu d'huile, la même’flamme à 
fondu de l'or en feuilles. » L'alcool le plus intéressant pour nous, quoi qu'il ne soit pas 
éclairant par lui-même, est la glycérine dont nous parlerons plus tard. 

Les éthers (aitho, je brûle) peuvent être regardés comme étant formés des alcools, par 
la substitution d’un autre radical à H. Dans le fait, on peut appeler les alcools les 
hydrates des éthers anhydres, comme dans les composés métalliques demême nature, 


I PE SR UE 


Ainsi nous avons l’éther éthylique et l'alcool éthylique formés de l'éthane qui peut, à son | 
tour, être considéré comme un hydrure du radical éthyle. La disposition suivante donne . 


une idée sommaire de ce que peut être la formation de la chaîne entière, depuis la molé- 
cule d'hydrogène j jusqu’à celle de l'acide acétique: 


H | , C2 H} C? H° + 
k i 0 : 
H) H | H 
nn a En. 
Hydrogène. Ethylhydrure Ethylhydrate 


(éthane). (alcool). 
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C2? H5 C2 H° C2 H° 


0 : 0: 0 : 
C? H H OH 
D D a D 
Ethyloxide Aldéhyde Acide acétique. 
(éther). (alcool deshydraté). 


L’acide acétique est plus proprement regardé comme étant formé du méthane par la 
substitution de : 


CO — OH (carbhydroxyle) à ne + CO.0H CH 
H ; = 


O.0H 
me 2 —, 
Methane Acide acétique. 

(bydrure de 
methryle). 


L'éther n’est ici d'aucune importance, mais les composés d’éther, tels que le suif et 
l'huile de palme méritent, en revanche, toute notre attention. Le mot acide signifie ordi- 
nairement une substance d’un goût aigre et qui agit sur les métaux. Partant des pro- 
priétés typiques des premiers acides définis, tels que les acides sulfurique et hydrochlo- 
rique, on applique ce nom à un nombre infini de corps qui possèdent des atomes 
d'hydrogène qu'ils peuvent échanger avec des métaux ou des radicaux. Si l’on considère 
que la fleur, le fruit, l’insecte, l'animal et le métal, en un mot tout corps, animé ou mort, 
fournit un acide particulier et distinct, il n'est pas surprenant que le nombre de ces corps 
soit très considérable. Parmi les substances qui doivent nous occuper, nous citerons 
l'huile de noix de cocotier qui fournit elle seule dix acides différents et la cire d’abeilles 
qui en donne trois. | 

Il y aurait beaucoup à dire sur les permutations et les combinaisons possibles entre 
les composés organiques, mais le temps et la crainte de vous fatiguer m'empèche de 
poursuivre le sujet plus longtemps. J'ai dressé un tableau (voir p. 48) des changements 
mentionnés, il mérite votre attention, et il vous sera possible, avec son aide de com- 
prendre les métamorphoses opérées par la nature. J'abandonne, donc, ce sujet aride 
mais essentiel, et vais tâcher de passer rapidement en revue les divers modes d'éclai- 
rage, les matières que nos pères avaient à leur disposition, et la manière dont ils les 
employaient. 

La torche est probablement le moyen le plus anciennement connu d'éclairage, elle a été 
employée autrefois dans les contrées du Nord, et sert encore, sans aucun doute, à 
éclairer le Lapon et le Finnois. Voici une torche qui m'a été envoyée de l'Allemagne du 
Nord; elle a été coupée sur un pin résineux, et toute imprégnée de la résine qui en sort, 
Je l’allume, et vous voyez la grande flamme rouge qu'elle fournit; avec des volumes con- 
sidérables de fumée. Celle-ci se condense maintenant en petites particules de suie, fami: 
lièrement appelées des noirs qui adhérent à la figure et aux vêtements avec une décision 
surprenante ; cela peut vous donher une idée de l'éminent comfort qui existait dans 
une sallé éclairée, comme le Wabhalla, avec des branches de pin : kien-spæhne. On peut 
supposer que; dans les opérations culinaires dela graisse répandue saturât un tison qui 
brülait ainsi longtemps sans consumer sa fibre. Peut-être aussi que la combustion plus facile 
et plus éclatante de certains bois était attribuée à la résine qu'ils contiennent. Voilà l’idée 
première de la torche et même de la chandelle. Si l'on remplace la branche de bois par 
une corde, et si l’on sature celle-ci de poix ou de résine, on a la torche qui nous rattaclie 
encore dans les jours de brouillard aux temps passés. En un mot, et très probablement, 
l'idée vient du grec, luchnos ou du latin, luchnus (Cicéron) comme le terme allemand 
fackel dérive du grec phakelos (fagot), une poignée de petit bois, plus tard, une torche. 
Toutefois, notre mot torche, est évidemment le iortitium latin — une chose tordue, qui 
s’appliquerait aujourd'hui très bien à notre falot, tandis que notre torche de pin a son 
équivalent romain dans les taedae, — branches de {aeda, ou pin résineux d'Italie — 
éclairage. usité pour l'extérieur des habitations à Rome. Les funalia avec lesquels, nous dit 
Virgile, le palais de Didon était éclairé (évidemment de funis, corde). 
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— Dependent lichni laquearibus aureis 
Incensi, et norlem flammis funalia vincunt. 


étaient probablement des flambeaux, espèce de torche perfectionnée. Voici des spécimens 
de la torche et du flambeau, déterrés des caves de Lambeth où ils sont restés enfouis, 
peut-être pendant un demi siècle. 

La torche, donnant une grande flamme fumeuse, était portée par des coureurs à pied 
ou porteurs de torches, qui étouffaient leur lumière dans des extincteurs que l’on voit 
encore dans les palais de l’ancienne noblesse. Le flambeau a son centre formé d’étoupes 
qu'entourent des couches alternatives de résine et de cire d’abeilles brute; il est terminé 
par une couche de cire blanchie qui lui donne une très riche apparence. Cette sorte 
de torche était plus coûteuse et fournissait une flamme plus claire que les autres; 
aussi était-elle employée pour l'éclairage des salles, des escaliers, ete. À quelle époque 
la torche a-t-elle été remplacée par les lampes ou les chandelles, c’est là un point qui est 
et restera en question. Le fait est que les grecs et les romains considéraient l'éclairage 
comme chose de peu d'importance, car ils avaient un vocabulaire très vague à ce sujet. 
Il n'en est guère mieux en Angleterre. Dans notre traduction des Écritures,les mots chandelle 
chandelier et lampe sont employés indistinctement, bien qu’il soit tout à fait certain que 
la chandelle n’était pas encore connue à cette époque. On trouve, par exemple, dans 
l'Exode, XXXV. 31 «un chandelier d'or pur » mais, d’après le texte qui suit, on est certain 
que le terme juste doit être candélabre. De même, dans Matt. V.15, les mots «les 
hommes ne doivent pas allumer une chandelle pour la mettre sous le boisseau, mais 
pour la placer sur un chandelier » sembleraient attester positivement l'emploi à cette 
époque de la chandelle et du chandelier, si nous ne savions que le latin candelabrum et le 
grec luchnia, latin, luchnuchus (Cicéron), signifient support de lampe. Bien plus, dans les 
devoirs des vierges, où l'huile est une condition spécifiée, l'expression luchnos est rendue 
par le mot lampe (Matt. XXV. 1-5). La confusion des noms nous paraît aujourd'hui 
étrange, à nous qui distinguons si bien la lampe de la chandelle ; mais il est évident, 
qu'aux anciens temps, les termes étaient pris l’un pour l’autre. L'étymologie démontre que 
ces mots dérivent de racines signifiant éclairer ou brûler. — aussi candela ressemble à 
candeo, briller (Persan kandeel), — (Sans, kan) — luchnos (grec), lucerna de lux, lumière, 
(Sans, 104) — (grec, lanpas), parent de lame et de l’hébreu lapad, briller. 

Dans tous les cas, nous pouvons conclure sûrement que la torche a été remplacée par 
la lampe, et il est intéressant de trouver cette preuve dans la mythologie. Cérès, dans la 
vieille légende, cherche sa fille dans les enfers avec une torche; Apulée fait répandre à 
Psyché l'huile brûlante d’une lampe sur Cupidon. Je ne puis dire si les chandelles, c'est- 
à-dire les bâtons entourés de couches de cire ou de suif, étaient connues avant ou après 


que l’usage des lampes se fut généralisé. Il est un passage de Martial (1e' siècce de J.-C.) où 
la chandelle est citée comme une vieille chose. Il dit : 


« Nomina candelæ nobis antiqua dederunt, 
Non norat parcos uncta lucerna patres. 
(Er. XIV, 43) . 


Mais iei l’auteur veut parler de la torche — funalia —que les anciens romains appelaient 
probablement candela à cause de ses qualités éclairantes, plutôt que funalia, faisant allu- 
sion à sa fabrication. En grec. le mot candela vient du latin et l’on ne le rencontre pas 
avant le temps d’Athenœus qui vivait sous le règne d’Aurèle et de Commode (environ 
450-220 avant Jésus-Christ). Dans ses «Deipnosophist® » il estun personnage qui dit à un 
serviteur d'apporter de petites chandelles. Il faut entendre par cette expression, une 
chandelle veilleuse qui, à cette époque, était fort en usage. 

Mais le meilleur renseignement qu'on ait sur ce point se trouve dans les Métam. 
d’Apulée, IV, où le maître de maison, surpris par un täpage nocturne, s’empresse d’ac- 
courir avec tœdis, lucerna, sebaceis, cereis et ceteris, c’est-à-dire avec des torches de pin, 
des lampes, des chandelles de suif et des cierges. C’est là une preuve décisive qu’on em- 


Le MONITEUR SCIENTIFIQUE, Tome XXVI, == 405 Livraison, — Janvier 1884, & 
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ployait alors des chandelles de cire et de suif. Cependant, elles ne furent jamais tenues 
aussi honorables que la lampe, car on trouve dans un autre vers de Martial (Apoph. 42). 


Hic tibi nocturnos prœæstabit cereus ignes 
Subducta est puero nam que lucerna tuo. 


s’excusant de ne donner à son ami qu’une lumière à la cire, parce que son valet était 
sorti avec la lampe. 

On a trouvé à Herculanum une disposition de chandelier, et à Vaison, près Orange, le 
fragment d'une énorme chandelle, placée au British Museum, qu'on suppose avoir été 
faite vers le premier siècle avant J.-C. Juvénal, iii,287, parle aussi de chandelles proba- 
blement formées de moëlles de jones — scirpus, grossièrement recouvertes de cire ou de 
suifs bruts et arrondies. On avait des chandeliers pour les porter et ce n’est que plus tard 
qu’on adopta une pointe pour y planter le gros bout de la chandelle. Cependant le nom 
de candélabre était généralement appliqué au pilier sur lequel était placé la lampe à 
huile, ou auquel elle était suspendue. J'ai ici des dessins et spécimens de lampes et de 
candélabres. 11 en est un qui mérite spécialement l'attention, c’est un candélabre en 
bronze pur, qu'on dit avoir été trouvé à Herculanum. La lampe qui est dessus est très 
belle, peut-être pas assez ornementée par rapport au support, mais la combinaison des 
deux objets peut donner une idée exacte de ce qu'était la lampe des maisons romaines. 
Je l'ai munie d’une mèche d’étoupe (stuppa) et j'ai rempli sa capacité d'huile d'olive brute 
d'Italie, afin de vous représenter, aussi exactement que possible, l'éclairage à cette 
époque. — Ce n’est pas une lumière très brillante, direz-vous, etelle produit énormément 
de fumée ; il en était ainsi de toutes les lampes anciennes, car on n'avait pas encore 
essayé de créer le courant d’air indispensable pour une combustion convenable. — On 
peut se figurer l’état d’une salle le matin après un banquet (symposium), où vingt lampes, 
peut-être, avaient brülé pendant six heures, avec force fumée, sans la moindre dispo- 
sition pour évacuer les lourdes vapeurs charbonneuses. Un esclave était spécialement 
chargé de faire la ronde tous les matins et d’essuyer les peintures et les statues cou- 
vertes de suie. | 

Le seul cas, à mon souvenir, de l'existence d'une cheminée de dégagement, se trouvait 
à l'Erechteum de J’Acropole d'Athènes. La lampe était d'or pur, et si grande qu'il n'était 
besoin de la garnir qu'une fois par an. Callimaque la construisit pour le nouveau 
temple, environ 400 ans avant Jésus-Christ, et la pourvut d'une cheminée, sous forme 
d’un palmier renversé en bronze. Autrement, la fumée aurait pu occasionner des dan- 
gers inévitables, suivant l'opinion admise à cette époque. 

Il est toutefois certain que malgré la magnificence du plan et les soins apportés à 
l'exécution de cette lampe, l’art de l'éclairage resta stationnaire. Une mèche, ordinai- 
rement d'étoupe, et parfois de matière fibreuse plus chère de Carpathie (coton?) passait 
à travers le bec dans le corps de la lampe, rempli généralement d'huile d'olive, quoique, 
suivant Pline, on se servit à l'occasion de bitume. Cela n’est pas surprenant, car certaines 
parties de l'Italie sont riches en bitume et en pétrole. Dans l'Orient, spécialement chez les 
tribus qui habitent le voisinage du lac Asphaltite, on emploie sur une grande échelle le 
bitume et le naphte pour l'éclairage et autres applications. Le nephi ou puits de feu sacré 
était, peut-être, de cette nature, et ne pourrait-on pas supposer que l'usage exclusif 
de l'huile d’olive dans les tabernacles d'Israël impliquait la condamnation du conbustible 
minéral, comme étant particulier au rituel infernal. M. Baril Cooper, l’égyptologue bien 
connu, à bien voulue me suggérer une étymologie très attrayante du mot naphta, 
à savoir, NA, eau; de PHTHA, l'héphæstos, ou Vulcain des divinités égyptiennes, 
le dieu de feu. Cette origine serait confirmée par le fait que les Indiens qui commen- 
cèrent de vendre le pétrole sous le nom d'huile seneca (seneca oil), et l'employaient large- 
ment dans leurs cérémonies religieuses, l’appelaient eau de feu, nom qui a passé à 
l'alcool. Nous parlerons du bitume et de ses congénères dans l’article consacré au 
pétrole. | 

L'introduction des lampes, en Grèce, fut graduel et lent. Vers la fin du V-Sïécle avant 
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Jésus-Christ, ces objets étaient probablement d'un usage général dans les rangs supé- 
rieurs de la société. Hérodote (ii, 62) parlant de lichnokaie (fète des lampes) à Saïs, en 
Égypte, n’exprime aucune surprise au sujet des lampes mêmes, mais s'étonne seulement 
‘à grand nombre qu'il y en avait. Les lampes des Grecs ne différaient nullement de celles 
des Romains; la mèche (thruallis), faite de feuilles laineuses d'une plante indigène, traver- 
sait le bec (muktér) et plongeait dans l'huile d'olive brute. On peut voir dans les musées 
des spécimens très curieux des diverses formes qu’affectaient ces objets. Je ne pourrais 
aller plus loin, sans empiéter sur le terrain de mes lecons futures, dans lesquelles le sujet 
principal sera toujours précédé d’une esquisse historique s’y rapportant. Vous serez Sur- 
pris de voir que nos inventions les plus récentes étaient en germe dans l'antiquité 
la plus reculée et que les imperfections des âges ignorants ont persisté jusqu'à uue date 
moderne. 

Pour conclure, il est digne de remarquer combien le feu et la lumière ont toujours été 
investis d’attributs célestes et réservés pour le culte divin. Je n'ai besoin que de citer 
les adorateurs du feu du Caucase, et les monarques persans, avec leurs vases d'argent à 
feu dont ils se faisaient précéder dans le combat. Les grandes fêtes de lampes ont été 
communes à toutes les nations. La Lychnokaie, déjà mentionnée comme une fète de 
lampes égyptiennes, a son parallèle dans celle des lanternes, en Chine. L’Angleterre 
expédie tous les ans des milliers de bougies rouges, lobchocks, pour ce festival qui a lieu 
le quinzième jour du premier mois. Les Grecs avaient également leur lampadé-dromia, et les 
Romains leurs Lupercalia. Au lieu de cette dernière fète, remarquable par la licence, le 
pape Gélasius institua la Chandeleur qui est célébrée le 2 février. Certains prétendent que 
Yigilius remplaça la Proserpina par cette fête. Quoi qu'il en soit, bien que l'institution soit 
modifiée, les chandelles jouent le principal rôle dans ces réjouissances, Suivant Pline, 
(Hist. Nat.) les Romains usaient de chandelles de cire dans certaines cérémonies. Je citerai, 
en passant, la lampe éternelle de Vesta, entretenue par des jeunes filles d’une réputation 
établie ; les lumières jamais éteintes de la tombe de Mahomet, le tabernacle d’Aaron, et 
les églises du culte catholique. Les Romains allumaient des lampes en l'honneur «le 
Prométhée qui déroba le feu du ciel, de Minerve qui leur donna l'huile, de Vulcain qui 
inventa les lampes; les anniversaires de naissance furent aussi appelés journées des 
lampes, alors que les présents offerts à cette occasion consistaient en objets de ce genre, 
bon marché, en terre cuite, ou à un prix élevé en métal. Il y avait le fax belli ou torche 
de guerre, et le fax nuplialis, emblème du mariage. 


Que l’hymen apparaisse en robe safran, avec son brillant flambeau. 
Micro (Allegre). 


Les héritiers attristés plaçaient sur les tombes des morts des lampes d'huile odorifé- 
rante. On adorait une statue d'Hermes qui rendait des oracles, en Achaïie, en plaçant 
devant elle une lampe allumée et en déposant une monnaie à ses pieds. 

On a donné des explications ingénieuses sur les lampes éternelles des tombeaux, qu'on 
a affirmé avoir été trouvées brûlant après des siècles. 


Notre huile perdue brûle sans profit comme celle des lampes cachées dans les vicilles urnes sépulcrales, 
Cooper (Conversation). 


ÎL est vrai que Rosicrucius done une description de sa lampe éternelle, avec toutes les 
circonstances de la déconverte. « Mais tout cela, » dit Disraëéli, c'est pour faire croire quil 
a découvert quelque chose. » Boyle entreprit une série d'expériences avec la pompe à air, 

our démontrer l’absurdité de ces récits. Réservant mon opinion personnelle comme un 
peu entachée d'impiété, je supposais qu'on se servait, peut-être, d'une mèche d'amiante 
communiquant avec un réservoir naturel d'huile de naphte, et qui aurait brûlé indéfini- 
ment dans une tombe d’où l'air n'était pas absolument exclu. Il est aussi possible que 
des vapeurs fortement charbonneuses remplissant le sépulcre aient été spontanément 
enflammées par l'introduction d'une torche. 
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Après ce rapide coup d'œil sur l'éclairage pitoyable de nos pères, on doit être plus que 
jamais porté à adopter l'opinion de Lamb, à savoir qu’on ne saurait parler des anciens 
sans être pénétré du sentiment que nos ancètres, comme sl la face des choses eùt été 
voilée par une profonde obscurité, ont marché à tâtons, errants à l'aventure dans tous 


les sens. 


LEÇON Il. 


Poursuivant notre plan qui est de commencer «ab ovo, nous consacrerons cette lecon à étu- 
dier les substances qu'on peut employer pour l'éclairage à l’état de première fabrication 
ou mieux sans changem ut dans leur composition chimique. Le suif, la cire d’abeilles, 
le blanc de baleine sont en tête de ces agents naturels, et nous nous occuperons d'eux 
successivement. 

J'ai déjà signalé la distinction faite par Apulée entre cerei et sebacei ; ainsi que le fait de 
l'introduction de la chandelle dé cire dans certains rites du culte païen. Celle-ci, tant à 
cause de sa rareté comparative, de sa cherté, de son apparence supérieure, que dela 
dureté du grain de la matière, et de son odeur plus agréable, a toujours eu le dessus sur 
la chandelle de suif, qui fait penser à la cuisine et au galetas, tandis que le cierge rappelle 
la cathédrale et le boudoir. Autrefois, avant le gaz et les lampes Argand, on rangeait Sou- 
vent les diverses classes de la population suivant le genre de chandelles qu'elles em- 
ployaient. Lord Bacon dans son histoire naturelle, prône l'éclairage à la cire comme 
durant plus longtemps que celui des chandelles de suif, parce que la cire est plus ferme 
et plus dure. En présence de tous les inconvénients inhérents à l'éclairage au suif, on 
pouvait penser que la chandelle serait complètement abandonnée du jour où Chevreul 
et Youeng montrèrent pour la remplacer leurs magnifiques produits. Mais non, on brûle 
encore des tonnes de chandelle, — les mineurs, les savetiers, les tonneliers, etc., restent 
fidèles à l'éclairage de nos pères, — et c’est pour cela que nous devrons entrer dans 
quelques détails sur la fabrication de ce produit. 

Ilse peut que les qualités qui recommandent la chandelle à certaines classes, soient la 
facilité avec laquelle sa forme s'adapte aux circonstances, qui permet de la planter dans 
toute crevasse de mur sans qu'elle se courbe comme la paraffine de qualité inférieure, et 
sa grosse mèche qui reste allumée dans les courants d'air, en donnant une flamme volu- 
mineuse sans trop de fumée, 

En consultant de vieux manuels du fabricant de chandelles, je vois qu'on y recom- 
mande certains mélanges de suif, certaines proportions de graisse de mouton et de 
bœuf. 1l en venait beaucoup de ce genre de Saint-Petersbourg, je crois, et cet”article 
avait jadis des marques privilégiées, mais celles-ci ont perdu leur prestige ‘envces 
dernières années par suite des énormes importations d'Autriche. Quoi quilen soit, 
le suif doit être naturellement aussi dur que possible, peu susceptible de se crevasser, 
— résultat qu'on ne peut obtenir que par un choix indiqué par l'expérieñce. On fait 
bouillir la graisse des diverses parties des animaux avec de l’eau salée ou acidulée 
jusqu’à ce que les portions fibreuses se soient désagrégées et que le suif surnage blanc et 
onctueux. C'est avec ce suif qu’on fabrique la chandelle, sans faire subir d'autre traite- 
ment à la matière. La forme la plus ancienne de la chandelle de suif a été la veilleuse, 
mais elle est aujourd'hui ce qu’elle a été depuis plus de mille ans, et il n’est pas possible 
de se la figurer dans un état plus primitif que celui sous lequel elle s'offre à nous aujour- 
d'hui. Un jonc, proprement débarassé de sa peau dont on conservait un filament pour 
soutenir la woelle tendre est le commencement de la fabrication. On en prépare ainsi 
un certain nombre qu'on fait sécher en les suspendant dans un endroit aéré. On les atta- 
che par les extrémités en petits paquets de cinq ou six, et on les tient de facon à ce 
qu'ils restent séparés par les doigts. Puis on les plonge peu de temps dans le suif, 
à une température juste assez élevée pour empêcher la solidification en masse, mais sur 
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sante pour permettre à la matière d'adhérer en quantité convenable aux jones froids. 
Après deux ou trois immersions, la chandelle est complète. Il reste maintenant à la 
 dureir et à la blanchir, et c’est dans ce but qu’elle retourne au greuier déjà mentionné, 
d'où on peut la retirer bonne à vendre après un mois, si le temps a été favorable. J'ai eu 
beauconp de difficulté à me procurer des échantillons de ces veilleuses, quoique mes 
recherches fussent faites dans les endroits les moins fréquentés du pays. Dans le Hamps- 
“hire, j'ai rencontré un appareil vraiment intéressant, qu'on m'a dit être encore employé 
dans les fermes de l'Ile de Wight. Une petite planchette de sapin est fixée àangle droit sur une 
forte planche qui sert de base solide. La planchette porte à son sommet un crampon grossier 
en fer qui tient le jonc qn’on à immergé une ou deux fois dans la graisse. Il est incliné 
à la base sur laquelle il repose de 30° et son extrémité supérieure brûle en laissanttomber 
sa cendre sur la table. On ne peut imaginer une lumière et un chandelier plus primitifs. 
Chose assez singulière, j'ai trouvé la chandelle veilleuse dans le cœur même de Londres, 
où, emprisonnée dans une grande cage de gaze, elle éclaire, sans risque du feu, plus 
d'une pauvre chambre de malade. Cette lumière a le grand avantage de n'avoir pas de 
Jlumignon, parce que la mèche se consume dès qu’elle se trouve en contact avec l'air, 
en ne laissant qu'une cendre légère. 

Je ne pourrais pas dire l'époque de l'introduction de la mèche de coton. L’étoupe (stuppa) 
etlepapyrus (scirpa) ont été les matières qui en ont tenu lieu le plus anciennement, et avec 
elles, probablement on devait employer le lin qui a été graduellement remplacé par le 
coton, losrque ce produit est devenu plus commun. Toutes les chandelles étaient plongées, 
roulées ou coulées jusqu'au jour où le sieur de Brez, au xv° siècle, introduisit les chandelles 
moulées. Nous ne parlerons de celles-ci que dans la prochaine leçon et, quant au procédé 
par plongement, nous n'avons plus rien à en dire. Le principe reste le méme, mais les 
demandes croissant toujours et les procédés mécaniques progressant, la méthode de 
fabrication a recu plusieurs perfectionnements. Les mèches sont suspendues à un chassis 
circulaire, retenu par une corde passant sur une poulie fixée au plafond, et équilibré 
par un contrepoids qui sert à le manœuvrer. Les trois rayons d’une étoile tournante en 
bois portent chacun un de ces châssis, que l’on peut faire passer tour à tour sur la chau- 
dière. On amène les mèches à plonger dans le bain de suif; on les retire en laissant 
remonter le contrepoids, et l’on répète la même opération jusqu'à ce qu'elles soient 
suffisamment recouvertes de matière et d'une grosseur suffisante, ce qui est indiqué par 
une bascule à laquelle est suspendue toute la disposition. 

Cette méthode donne une grande économie de travail; encore faut-il que chaque 

-mèche soit coupée et atlachée au chassis circulaire. Ponr obvier à ces inconvénients, on 
a un cadre rectangulaire en fer, et l’on attache l'extrémité d’une mèche à un angle de ce 
dévidoir. Il suffit de faire tourner rapidement le cadre, placé sur un dispositif convenable 
pour que la. mèche s’enroule sur lui. On maintient celle-ci tendue par un crochet à l'autre 
bout, et l’on adapte un certain nombre de ces cadres aux bras déjà décrits de l'étoile. 
Après une immersion, les mèches sont assez rigides pour agir seules ; aussi les tranche-t- 
on avec un couteau bien aiguisé à la base de chaque rangée. Les chandelles rudimen- 
taires pendent alors librement, on enlève la partie inférieure du cadre, et le plongement 

_se fait en règle. 

—. |1 existe une autre sorte de chandelle, c'est la chandelle plate, ou chandelle jumelle, 
formée de deux chandelles mises côte à côte et aplaties. Elle est très appréciée des save- 
tiers, je ne sais pourquoi, à moins que la raison qui m'a été donnée par un de ces arti- 
sans expérimentés que j'interrogais ne soit bonne. Il prétendait qu'elle fournit deux fois 

plus de lumière qu’une chandelle PARA ce qui ne serait peut-être pas improbable, 

car elle a deux mèches. 

Les grands défauts des chandelles à la baguette ou plongées sont leur facilité à couler, 
la mauvaise odeur qu’elles donnent lorsqu'on les éteint, et la nécessité de les moucher. 
Les deux premiers vices sont irremédiables, car ils tiennent à la composition du suif. Il 
est en effet un mélange de stéarine dure et d’élaïidine molle ; cette dernière commence 
par fondre, envahit la coupe dure formée par la première et l'ensevelit continuellement, 
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D'autre part, chacun de ces corps est un composé d'acide gras, d'acides stéarique et 
élaique, avec glycérine. Cette combinaison doit se diviser ; cette opération, en consom- 
mant de la chaleur, produit le commencement de la lumière; et la glycérine qui brûle 
mal se vaporise sous forme d’acroléine, composé à l'odeur fortement pénétrante. C'est 
Chevreul qui devait purger la chandelle de cette abomination; cependant M. Palmer 
prenait en main la mèche et nous débar 
de la moucher. Il introduit un fil (techniquement appelé le docteur), imprégné d'une pou- 
dre impalpable de bismuth dans le corps de la mèche, qui n'est pas ensuite tordue 
comme d'ordinaire, mais qui consiste en un certain nombre de fils parallèles réunis en 
faisceau parun autre qui les enroule. Le bismuth fond en petite boule dont le poids fait écar- 
ter latéralement la mèche de la flamme en contact avec l'air ; après avoir accompli cette 
fonction, le grain s’oxyde et disparait par la volatilisation. Voici un spécimen d'une chan- 
delle à mêche métallique de M. Palmer, qui brûle à côté d’une chandelle ordinaire à la baguette 
et la différence dans la combustion est vraiment sensible. M. Palmer a mis obligeamment 
à ma disposition un certain nombre de mèches et de chandelles de structures différentes 


et servant à divers usages. 


Dans cette grosse chandelle il y a trois mèches enroulées, elles forment une spirale 


autour d'une tige à laquelle elles sont retenues au sommet; on introduit la tige ainsi 
garnie dans ün moule, on remplit celui-ci de suif, on laisse refroidir, puis on enlève la 
tige qui laisse au centre un vide tubulaire: on voit les trois mèches se déroulant à mesure 
qu’elles brûlent, chacune avec son petit bout lumineux. La flamme est grande, mais, 
pour lés raisons données ci-dessus, elle n'éelaire pas en proportion de sa dimension. 

Plus tard je vous donnerai quelques valeurs numériques du pouvoir éclairant des flam- 
mes de chandelles, qui vous montreront la grande différence qu'on a en brülant de la stéa- 
rine avec glycérine, et de l'acide stéarique exempt de cette matière. 
avons maintenant assez parlé du suif et nous ne découvririons rien de plus en sa 
en éliminer une grande partie del’élaïne la plus molle, 
et l'on obtient une substance brillante d’un blane bleuté ; on fabrique avecelle une chan- 
delle moulée, qui brûle sans couler et avec une mèche métallique. Toutefois, sa lumière 
est faible et son odeur est désagréable. Dans notre quatrième leçon, vous verrez, cepen- 
dant, comment l'art des chimistes peut faire du suif le plus grossier, un rival de la paraf- 
fine pour l'éclat de la lumière, du spermaceti pour sa blancheur, et de la cire pour sa 
propreté, son odeur et sa dureté. 

La cire appelle maintenant notre attention. 


Nous 
faveur . On peut, par la pression, 


C’est le moment de vous faire observer la 


manière dont j'ai divisé les diverses substances qui répondent à la définition de corps . 


gras. C'est une méthode tout à fait arbitraire de ma part, mais j'ai été enhardi par le 
fait que toutes les autorités sur ce sujet ont suivi leurs idées individuelles et donné leurs 
propres définitions. Pour moi,les corps gras sont ces corps qui donnent de la glycérine à 
leur sapoñification. D'après cette définitiou très peu des corps que nous avons à exami- 
ner devraient ètre appelés corps gras. Mais j'ai donné à l'expression une signification 


plus large, et je propose de l'étendre de manière a comprendre sous ce nom toutes les 
substances qui possèdent à la fois des propriétés lubrifiantes et de l'inflammabilité, et 


qui laissent plus ou moins de tache transparente durable sur le papier. 


Adoptant à dessein cette manière de voir, il nous est permis de comprendre dans notre | 


cadre les paraffines, les oléfiants, et les cires, de même que la térébenthine et le camphre 
avec leurs huiles essentielles isomères. On a longtemps divisé les huiles en fires et volatiles, 
ces dernières ont mème été appelées essentielles. Nous n'avons rien à faire avec ces 
essences, elles sont toutes isomériques soit avec la térébenthine, comme celles de 


de bergamotte, d'orange et bien d’autres connues, soit avec le camphre, comme celles … 
de romarin, de lavande, de rue et toute la classe des parfums. Dans la leçon sur les lampes 


nous né méntionnerons qu'en passant la térébenthine et le camphre. 


Le terme &re a été exclusivement employé pour désigner la cire d'abeille, mais l'intro-. 


duction, dans ces dernières années, de la paraffine, solide et liquide, a conduit à appli- 
quer le nom de cire à la paraffine prop e, pour la distinguer de son huile. Ainsi lé solide. 


blanc avait pris la désignation de cire de paraffine, jusqu’au moment où certaines Compa- 


gnies mirent simplement sur leurs articles l'étiquette de bougies, confusion de noms qui 
doit être désapprouvé, parce qu'elle paraît avoir pour but de tromper les acheteurs: 


rassait par une heureuse invention, de l'ennui 


limon, - 
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On peut définir les cires comme étant des corps d'une certaine plasticité visqueuse 
lorsqu'ils sont chauffés, consistant en acides gras de la série C*H#0?, soit libres, soit 
combinés avec un radical alcool. Ils ne donnent pas de glycérine à la saponification qui 
s'effectue avec difficulté, et le savon formé est peu soluble dans l'eau. Suivant cette des- 
cription, nous avons les cires naturelles suivantes qui ont de l'intérêt. 


ORIGINE. 
Hire d'abeille, !.- 4 lues it eh ni Abeilles. 
Annales: @Apermaceti,s.;...4.,....4isereuuu Physeter macrocephalus. 
Pibhsla {da Chine)... .......e., x Coccus sinensis. 
Poire Cémaude is, er re ais hrelennt dE Copernicia cerifera. 
L 1 RSS PERRIN RE CORRE TE Myrica cerifera. 
Je DOLPAIMION En ne nf Ceroxylon andicola. 
RU TA DON. sn eu cris Rhus succedunea. 


Nous les examinerons successivement. La cire d'abeille est le produit de l'abeille ordi- 
naire. On s’est longtemps demandé si la cire se trouvait dans le pollen de la fleur, l’a- 
beille agissant simplement comme véhicule, ou si l'insecte élaborait la cire par un pro- 
cédé qui lui était spécial. Mais, lorsqu'on a trouvé par l'expérience que des abeilles exclu- 
sivement nourries de sucre continuaient à produire de la cire, la question a été considé- 
rée comme résolue, à savoir que la cire était un produit aussi particulier à l'abeille que la 
soie au ver à soie. Cependant des recherches récentes ont montré que les abeilles, après 
deux ou trois jours de privation de sucre ne fournissaient plus de cire, etfinissaient par 
mourir. 

Considérant tout ce que j'ai pu connaitre sur ce sujet, je suis porté à croire que le pol- 
len est nécessaire pour la formation de la cire ; d'abord il nourrit l'abeille parce qu’il con- 
_ tient de l’azote que n’a pas le sucre; et puis, comme il renferme lui-même de la cire, il 
donne probablement une impulsion initiale aux organes qui produisent cette matière. 
Il est un fait, c'est qu’une colonie d’abeilles privées de pollen prendra dix-huit onces de 
. miel pour former une once de cire, tandis qu'avec une alimentation convenable de pain 
d'abeille, il suffira d’une consommation de quinze onces pour faire la même quantité. La 
cire suinte d’entre les anneaux inférieurs de l'abdomen de l'abeille et est malaxée entre 
ses pattes antérieures ; bien que son point de fusion soit assez élevé, 45 degrés centigra- 
des, elle devient plastique à 32°.22 et se moule facilement. La composition de la cire d’a- 
beille a été un sujet fécond de discussion parmi les chimistes qui ont obtenu des résultats 
très différents. 

Il faut, sans aucun doute, attribuer ce désaccord plutôt à l’altération de la cire avant 
l'analyse qu'à une variation dans le produit lui-même ; car ii est généralement reconnu 
que les substances d’origine animale conservent une composition très uniforme. M. Otto 
Hechner a étudié récemment avec le plus grand soin un grand nombre de cires différen- 
tes, et il a conclu que la composition moyenne est la suivante : 


Céroleine...... RE PT RE (?) 
D DO RE 88 
AOC TD eee rene 12 
AN PR Ne d'acte 100 parties de cire. 


On peut facilement séparer ces deux constituants en faisant bouillir la cire avec de 

l'alcool, l'acide cérotique se dissout, laissant la myricine qui est la vraie cire type, con- 
3 L Lou ERI à “ 

sistant eu un palmitate de myricile ! Cao pret 10°: elle cristallise en beaux cristaux. Peut- 
être, s’il y a de la céroléine, faut-il attribuer à sa présence en plus ou en moins, les qua- 
lités caractéristiques de toutes ces différentes cires. Quoi qu'il en soit, on en connait plus 
de quarante variétés provenant de contrées qui n'ont jamais été signalées pour ce pro- 
duit, ce qui n'empêche pas qu'un œil et qu'un nez exercés ne fassent le triage de ces sub- 
stances et n’assignent à la plupart d’entre elles leurs pays d'origine. 


56 AGENTS D'ÉCLAIRAGE 


Voici la cire jaune brillante du Holstein et du Danemarcek; voici le produit doré de la 
Sénégambie, le mélange mi-coloré des ruches d'Australie, la matière cireuse, noire et 
molle, de Mogador. Cet échantillon, de la couleur de la gomme-gutte, vient des bois de 
Madagascar, celui-ci est de la cire de guêpe, molle et à l'aspect sâle; enfin, en voici un, 
presque blanc, qui arrive du Brésil. Suivant M. Hehner, quelles que soient les propriétés 
physiques et les apparences de ces spécimens multicolores, leur composition varie très 
peu. Et même cette petite variation il penche à l’attribuer à l'homme et aux progrès de 
la civilisation, plutôt qu’à une irrégularité de la part de l'abeille. Autrefois, l’éleveur d'a- 
beilles noires, lorsqu'il n’avait pas son compte de cire, introduisait frauduleusement dans 
les pains une pierre, un morceau de fer ou des os pour parfaire le poids, ou bien le plus 
souvent il y coulait intérieurement une certaine quantité de sable grossier. 

Aujourd'hui, toute espèce de graisse, la paraffine bon marché (importée dans ce but), 
l'huile de palme, ete., sont les moyens de falsification de la cire qu’on ne peut découvrir 
qu'au blanchiment ou à la fabrication de la bougie qui révèle la fraude par ses mauvaises 
qualités. Il n’y a pas de remède à cela. L'agent qui recueille les produits d’une centaine 
de propriétés tributaires, mélange tous les lots et l’on réunit en masse tous les dépôts 
faits par des centaines de collecteurs. Comment faire alors? Malgré tout, un acheteur ha- 
bile peut s’en tirer au moyen d’un échantillonnage soigneux, et se procurer environ 79 
pour 100 de cire pure. Celle-ci arrive à la fabrique dans un état sous lequel elle n’est pas 
utilisable. La première chose est de la purifier, et pour cela on la fait bouillir avec de 
l'eau légèrement acidulée qui précipite toutes les impuretés et laisse la cire propre, quoique 
d’une nuance foncée. L'opération qui suit est celle du blanchiment; on peut la faire de 
deux manières, par l'air ou par l’action chimique. Le dernier moyen ne doit être appli- 
qué qu’à la cire qu'on ne destine pas à la fabrication des bougies, parce que le grain de- 
vient fortement cristallin et que le pouvoir éclairant est diminué. Pourquoi cela, je ne 
pourrais le dire en ce moment, et nous attendrons les recherches de M. Hehner pour en 
avoir l'explication. Pour blanchir la cire chimiquement, on la traite avec de l'acide sul- 
furique et du bichromate de potasse ; il se produit de l'ozone qui enlève la coloration. 
Comme les sels de chrome donnent une forte teinte verte à la cire, il faut la faire bouillir 
ensuite et la soumettre à des lavages avec de l'eau acidulée jusqu'à ce qu'elle prenne 
l'aspect que vous lui connaissez. Elle acquiert ainsi un grain court et friable et laisse voir 
à un examen attentifsa structure cristalline. Si j'étais autorisé à hasarder une explication, 
je dirais que dans l'accomplissement lent du blanchiment atmosphérique, la céroléine (si 
toutefois ce corps existe) est seule détruite, et que la myricine, violemment attaquée par 
la chaleur et l'acide chromique, se dédouble en acides palmiiique et cérotique. 

De courtes expériences m'ont démontré que la cire blanchie à l'air se dissout dans l'al- 
cool presque autant que lorsqu'elle est brute, tandis que la substance blanchie chimique- 
ment est bien plus soluble qu'avant, ce qui indiquerait, si mon expérience est exacte, une 
augmentation considérable de l'acide, et une diminution de la myricine. 

Le blanchiment de la cire d'abeille atmosphériquement est long et demande un temps 
favorable. La cire fondue est transformée au moyen d'une machine en rubans minces, 
qu'on retire de l’eau avec une racle, qu’on fait égoutter et que l’on étend ensuite sur des 
toiles fixées sur des chassis de 1".80 de large sur 42 de longueur. On les laisse ainsi sé- 
journer pendant les beaux jours en les secouant, les retournant doucement, et les asper- 
geant d’eau jusqu’à ce que la couleur ait disparu de la pellicule extérieure. De nouveau 
fondue et désagrégée, la cire subit une nouvelle exposition, et même, peut-être, une autre, 
suivant sa nature, jusqu'à ce qu’elle arrive au blane jaunâtre qui lui est particulier. On la 
coule alors en gâteaux et on l'emmagasine pour l'emploi, nous pourrons la suivre jusqu’à 
la fin et voir comment on la convertit en bougies. 

Anciennement, la méthode favorite était d'appliquer la cire, rendue plastique dans l'eau 
chaude, sur la mèche avec la main, de la pétrir et la manipuler jusqu’à ce qu’elle eût pris 
la forme convenable. Mais c'était là un procédé très lent, et l’on avait beaucoup de diffi- 
culté à expulser l'eau qui produisait des crachements. On plongea aussi les bougies, comme 
les chandelles de suif, mais cette méthode ne pouvait servir que pour les bougies courtes, 
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et elles sont généralement demandées longues. Le moulage, de manière ou d'autre, ne 
convient pas à la cire; les bougies sortent difficilement des moules et se fendent souvent 
pendant leur extraction. 

Aussi, maintenant, sont-elles coulées. Autour d’un cercle en bois sont attachées des fi- 

celles à chacune desquelles on fixe une mèche au moyen d'un peu de cire, On suspend 
ce cercle au-dessus d’une chaudière remplie de cire fondue, en ayant bien soin que la 
matière ne soit pas trop chaude, parce qu'elle n’adhérerait pas à la mèche, ni trop froide 
parce qu’elle durcirait pendant son écoulement. Prenant une poche de cire dans le chau- 
dron, l'opérateur fait tourner le cercle d’une main, tandis qu'il verse de l’autre la ma- 
tière fluide sur les mèches. 
# Après deux ou trois révolutions le cercle est mis de côté et remplacé par un autre. Les 
chandelles sont disposées sur un chàssis in crescendo, de manière à montrer leur accrois- 
sement après chaque versement. À un certain moment, on les renverse, parce qu'elles 
ont une tendance mutuelle à grossir à leur extrémité inférieure. Lorsqu'elles ont acquis 
un diamètre convenable, quoique peu régulier, on les retire des ficelles et on les place 
par rangées de six sur une table de marbre, aspergée d’eau. L’ouvrier commence alors à 
les rouler sous une planche, sur laquelle il pèse fortement, et c’est ainsi que la substance 
encore plastique acquiert une surface uniforme et polie. On les coupe ensuite de longueur 
avec un couteau et une règle, et l’on pare leurs bouts avec un morceau de bois. 

Vous voyez que cette fabrication exige beaucoup de travail, ainsi que beaucoup de 
soins et d'expériences. Une chandelle de cire bien faite doit montrer des anneaux con- 
centriques comme un arbre où les diverses couches sont superposées. 

Pour fabriquer les petits cierges des arbres de Noël et les bougies filées pour l'allumage, 
on emploie une méthode connue sous le nom d’étirage. La mèche, enroulée sur un tam- 
bour, se déroule pour s’enrouler sur un autre. Dans ce passage elle traverse un bassin 
rempli de cire fondue, colorée avec un pigment, et s'engage ensuite dans les trous d’un 
disque qui varient de 4 millimètres à 1.2 centimètres de diamètre. Les mèches passent et 
repassent dans ces orifices jusqu’à ce qu'elles soient suffisamment épaisses. Celles de 
grosses dimensions sont coupées en petits cierges pour les arbres de Noel; ou donne aux 
plus petites une longueur de 20 à 25 centimètres et on les met en petits pains de couleurs 
assorties. Pour arranger les bouts de facon à faciliter l’allumage, on les trempe dans de 

_ l’eau bouillante, on les essuie sur le bras, la cire fondue part et les bouts sont dégagés 
et barbelés. 

Vu le coût de la matière brute, le travail méticuleux et le temps demandés pour la 
fabrication des chandelles de cire, il n’est pas étonnant que cet éclairage soit cher et 
hautement estimé. Les cierges ont eu et ont encore beaucoup de vogue pour payer les 
dettes spirituelles, et plusieurs tonnes de ce produit sont consacrées à ce but sacré. Pour 
les lanternes de voiture, où il faut une substance dure pour résister à la pression du res- 
sort qui les tient toujours à niveau, les grosses bougies de cire ont été seules employées, 
jusqu’au moment où elles ont été détrônées par celles d’ozokérite, aussi dures et aussi 
éclairantes. De vielles coutumes se rattachaient à ce mode d'éclairage, la vente à la bou- 
gie, ou le coup de marteau d’adjudication est donné après consomption d’une certaine 
longueur ; l’excommunication à la bougie, où l’on adjugeait de même le pardon et le 
temps donné pour la pénitence. 

L'introduction de substituants meilleur marché, a permis à plusieurs d’allier la piété à 
l'économie. Des cires végétales sont aussi incolores que les cires d’abeilles, et quelques- 
unes sont plus dures et brülent plus de temps. Ces produits forment une légion; nous 
n’examinerons que les plus importants et nous commencerons par accorder un peu de 
temps au magnifique rival de la cire d'abeille, au spermaceti qui est lui-même une cire 
véritable. 

Le spermaccti (Wallrath, allemand; blanc de baleine, français), s’écrivait anciennement en 
deux mots sperma ceti, d'après la croyance alors répandue que c'était du sperme de 
baleine. L'histoire de la naissance de cette industrie est pleine d'intérêt. Jusque près de 
1700, les idées sur la nature de cette suubstance étaient très vagues. Ici, Thomas Browne 
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excuse son ignorance sur le sujet par le fait que le savant Hoffmann avoue nescio quid sit. 
En 1686, la découverte d’un cadavre de baleine échoué sur la côte du Norfolk, et dont on 
tira du spermaceti incontestable, mit fin à tous les doutes. A quelle époque ce solide 
vint-il a être employé dans la fabrication des bougies, à laquelle il convient si bien, 
se l'ignore complètement. Il paraîtrait n'avoir été longtemps en usage qu'en pharmacie. 
Thomas Browne, par exemple, le vante comme étant un fonds d'huiles composées et de 
baumes, et un autre vieux savant le prescrit dans tous les cas où l'on a à combattre 
des humeurs acrimonieuses et dans beaucoup d’autres. On le fait entrer encore aujour- 
d’hui dans la composition des onguents, ce qui nous importe peu, mais il est surtout 
employé pour la fabrication des bougies, ce qui nous intéresse beaucoup. 

La pêche de la baleine noire ou du Groënland, se faisait bien avant qu'on n'eut décou- 
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vert les retraites de la baleine à sperme ou cachalot. La mention la plus ancienne de cette | 


dernière est d’un M. Norwood (1667) qui, à propos de la pêche de la baleine noire des 
Bermudes, dit avoir appris d'une personne croyable, l'existence d’une autre baleine à 
grandes dents, du cadavre de laquelle on avait retiré une certaine quantité de sperma ceti; 
et M. Stafford, plusieurs années après, parle de la difficulté et du danger qu'il y a pour 
attraper la baleine à sperme, ainsi que de la férocité et de l’agilité de l'animal. 

Mais l'affaire n’en resta pas là. L'Amérique prit si bien feu à cette chasse, qu’elleenvoya 
entre 1775 et 1779, 500 vaisseaux dans les Océans Atlantiques nord et sud, qui rapportè- 
rent plus de 50,000 tonnes d'huile. M. Burke déplora l'indolence des Anglais a ce sujet, 
comparée à l'activité de leurs cousins. « Pas de mer qui ne soit exploitée par leurs pèche- 
ries, pas de climat qui ne soit témoin de leurs travaux. » Cette réflexion, paraït-il, fit de 
l'effet, car en 1776, le gouvernement offrit une grosse prime d'exportation à la plus forte 
cargaison d'huile de spermaceti qui arriverait en Angleterre dans certaines conditions 
spécifiées. En l’année 1786, plus de 326 tonnes d'huile pure de sperme furent introduites 
dans le pays. On augmenta la valeur de la prime, et presque immédiatement après on 


prit le grand parti de doubler le Cap-Horn, ce qui n'avait jamais été fait, et de porter . 


l'attaque dans le Paciflque, patrie réelle de la baleine à sperma. Les captures, alors 
doublèrent et quadruplèrent. En 1819, M. Enderby, qui avait déjà obtenu deux primes 
pour deux navires qui avaient fait deux voyages couronnés d’un succès sans précédents, 
équipa la Syréne. Ce vaisseau choisit les mers inexplorées du Japon, et rentra après deux 
ans d'absence, avec l'énorme cargaison de 346 tonnes d'huile. L'idée commerciale étant 
alors bien lancée, le gouvernement supprima la prime. L'impulsion donnée ne s'arrêta 
pas là, car le gain réalisé était une excitation suffisante, et les cargaisons augmentèrent 
en nombre et en tonnage, jusqu'en l’année 1831, où les ports Britanniques recurent 
7,065 tonnes. : 

Ilest difficile à une imagination même féconde de se figurer l'avantage qu’apporta au 
commerce, à la science et à la navigation, la poursuite enthousiaste de cette nouvelle 
pèche. On en trouverait peut-être un parallèle dans le commerce, de l'huile de palmier, 
quoique d'une importance moins grande. Quand on considère la vaste étendue d'eau sur 
laquelle ces leviathans errent à l'aventure, la rapidité avec laquelle ils se dérobent aux 
poursuites, et les bénéfices énormes qu'on retire de leurs carcasses sans autre dépenses 


que du feu pour les réduire et des barils pour contenir leur huile, il est inutile de s'étendre 


davantage pour montrer les avantages énormes et universels de l’entreprise. 


Tout le monde connait les détails de cette pèche ; mais on ne sait peut-être pas aussi « 


bien la différence qu'il y a eutre les trois baleines, celle du Groënland, le cachalot, ou 
baleine à sperme, et le gros nez. Il existe du reste, des espèces innombrables de cet 
ordre de mammifères, depuis le phoque jusqu'au marsouin, qui fournissent toutes de 


l'huile, mais nous ne nous occuperons qu'en passant des trois animaux cités ci-dessus. “ 


La baleine du Groënland (balæna grœnlandicus) ou droite, connue aussi sous le nom de 
baleine noire, fournit de l'huile qui diffère sous plusieurs rapports du spermaceti. Cette 
baleine habite principalement dans les latitudes Nord, mais on la trouve quelquefois 


égarée dans plusieurs régions méridionales. Elle n’a pas de dents, sa bouche est munie de | 


fanons, sa tête est arrondie et diffère entièrement par son cràne de celle du cachalot. Sa 
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graisse est aussi plus facile à saponifier et dépose un peu de solide en refroidissant,; ses 
propriétés éclairantes et lubrifiantes sont également bien inférieures. Le cachalot ou 
baleine à sperme (Physèter macrocephalus), ainsi nommé à eause de son énorme tête, — 
et qui mesure près de 4".20 de haut, sur 75 mètres de long— est un habitant du sud. Son 
crâne est long, déprimé et pointu. Le gros volume de la tête, consiste en un tissu cellulaire 
épais, infiltré de spermaceti. C'est ce qu'on nomme le junk(jonque)etil est surmonté par la 
case (boite) qui contient près d’une tonne d'huile très fine et de sperme. C'est ce qu'on 
appelle la matière de tête (head matter), et l'on trouve encore dans certains ouvrages, que 
là, réside la souree unique du spermaceti. L'erreur, car elle existe, est venue du fait que 
la matière de tête se trouve plein de cristaux de sperme lorsqu'on la retire de la tête, 
tandis que lhuile de corps ne dépose qu'après fusion et refroidissement complet. Le blanc 
de baleine ou lard entoure tout le corps en formant une couche d'environ 45 centimètres 
d'épaisseur. C’est une graisse fine qui, chaude, ressemble beaucoup à celle du bœnf rôti, 
et devient extrèmement solide à la température ordinaire. On l’arrache de la baleine, on 
la met en baril, à moins qu'on ne la prépare à bord. Cette préparation consiste simple- 
ment à la faire fondre, pour débarrasser l'huile des fibres et de la peau. Bientôt celle-ci 
dépose des écailles épaisses de spermaceti et arrive dans les factoreries à l’état demi-solide: 
en hiver, il faut soumettre les barils à la vapeur pour en extraire le contenu. La masse 
subit ensuite plusieurs filtrations et pressions. D'abord on la verse dans de longs sacs de 
toile de chanvre ou de erin, et on la laisse filtrer simplement par son propre poids : en 
exerçant un peu de pression on force le sperme semi-solide à travers les fibres. Lorsqu'on 
a extrait par filtration autant d'huile que possible, on transporte la masse floconneuse 
des sacs longs dansdes sacs carrés, que l’on dispose par couches entre deux planchers et 
que l’on soumet à la pression, en superposant des poids, graduellement plus lourds jus- 
qu’à une certaine limite. On applique ensuite la presse hydraulique, d'abord à froid, puis 
à chaud, le spermaceti ayant été fondu et coulé dans des moules une ou deux fois pen- 
dant les diverses pressions. Finalement, on chauffe la cire presque blanche et on la remue 
avec un peu de potasse caustique qui enlève les dernières traces de coloration, puis on la 
coule en blocs. ‘Ainsi purifié, le spermaceti est une substance semi-cristalline brillante, à. 
peu près d'un blanc bleuâtre, fondant à {5 degrés centigrades. 

Voici un bloc de spermaceti préparé pour en montrer les cristaux, on a décanté le 
liquide de l’intérieur pendant qu'il était chaud, pour laisser voir la cristallisation splen- 
dide qui forme les parois du creux. Ce ne sont pas de vrais cristaux, car on n’a pu en 
déterminer la forme distincte, mais ils n’en ont pas moins une structure accusée et carac- 
téristique. Je crois que le palmitate de cétyle serait lui-méme cristallin, s’il n'en était 
empêché par ses inséparables constituants. | 

La constitution du spermaceti a fortement attiré l'attention, quoiqu'il soit très difficile, 
comme celle de tous les corps gras, de l'établir exactement. Elle consiste principalement, 


16 H3L 

ainsi que je l'ai dit, en palmitate de cétyle Lt : O0, qui fournit, à la distillation une 
substance particulière appelée éthal (alcool de cétyle C'SH#OH), l'alcool de cétène C'SHS, 
Soumis à une longue ébullition avec de la potasse, le spermaceti, forme un quasi-savon, 
mais ne donne pas de glycérine, le cétyle étant dégagé à sa place. 

Grâce à l’état de pureté auquel on peut l'obtenir, et à l’uniformité de sa constitution, le 
spermaceti donne les plus belles bougies que l'on ait pour la régularité de la flamme. 
Avec de fortes mèches pour permettre la consommation plus rapide de la matière facile 
à fondre, la flamme d'une bougie de sperma de grosseur ordinaire est plus grande que 
celle des autres bougies. Pour ces raisons, on a choisi, en Angleterre, la bougie de sper- 
maceti brûlant 120 grains (78r.71) à l'heure, comme étalon photométrique. 

La baleine À gros nez qui a été le sujet de beaucoup de doutes est d'une utilité très 
grande, quoique illicite ; la Balœæna rostrata, de Fabricius, est la véritable baleine à gros 
nez. Elle est plus petite que la Balæna groenlandicus et que le cachalot, surpassant rare- 


ment 9 mètres. , 7. b 
Malgré tout, on n’en peut douler, on a pris des milliers de ces poissons et l'on a vendu 
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leur huile solide pour du spermaceti; ce n’est que rarement que cette huile a fait un ar- 
ticle distinct de commerce. MM. Bicknell ont pris la matière en main et en ont extrait, 
après beaucoup d'essais, du spermaceti réel, d'un point de fusion un peu supérieur à 
celui de l'huile de cachalot. 

M. Allen a publié plusieurs communications sur cette huile, dont j'aurai à parler plus 
longuement lorsque je traiterai des huiles proprement dites. 


Je passerai maintenant aux cires végétales dont l'importance ne mérite que peu d’atten- 
tion. Il y en a quatre que l’on trouve régulièrement sur les marchés britanniques. La pre- 
mière pour sa beauté et sa pureté, est la cire chinoise où pela (chung-pih-la, cire blanche 
d'insecte). Cette substance recherchée a une fibre cristalline longitudinale, ressemble 
beaucoup à la stéarine, avec cependant quelque peu de la nature écailleuse du sperma- 
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ceti. C'est un éther cérotique, ayant la composition rarement variable CH | 0, ou céro- 


C27 H0 
C?H5 
thyle. Ce produit fond à 82°.22 centigrades et peut être cristallisé, sans changement, de 
l'alcool bouillant. L'auteur de ce magnifique composé est un certain petit insecte, le 
coccus sinensis, qui habite la Chine. Son élevage demande autant de soin que celui du ver 
à soie. Les cocons, avec œufs, sont soigneusement attachés à certains arbres; après peu 
de temps les jeunes éclosent et commencent d'opérer sur l'écorce qui se couvre rapide- 
ment de filaments cireux blancs dans lesquels s’ensevelissent les insectes. On gratte alors 
les branches avec soin pour enlever la croûte adhérente que l’on débarrasse facilement: 
par l'ébullition de la poussière et des insectes. On met à part quelques portions delacire 
avec les chrysalides qui y sont enfouies pour procéder à d'autres élevages. Les arbres sur 
lesquels cet insecte prend sa nourriture, sont eux-mêmes pour la plupart et probablement 
tous des producteurs de cire. L'essence favorite parait être le Rhus succedanea dont la ra- 
cine fournit la cire du Japon. D'après cette circonstance, il est douteux que l'insecte pro: 
duisit de la cire sur un arbre quelconque, étant donné un climat convenable. 

Mon opinion est que la cire est le résultat d'une entente mutuelle entre les deux — un 
produit dont les facteurs, également essentiels, sont l'arbre et l'insecte. 


tate de céryle, correspondant au véritable éther cérotique LE ou cérotate d'’é- 


La quantité de cette cire réalisée est très considérable, car elle monte à 200 tonnes en- 
viron. Les Chinois seuls la consomment parce que son prix ne permet pas de la faire 
concourir avec les produits Anglais de même genre, également utiles. Très peu arrive en 
Angleterre de temps en temps, mais elle ne donne jamais lieu à de forts achats. On l’em- 
ploie surtout pour rompre le grain du spermaceti, les cristallisations des deux substances 
se neutralisant réciproquement; mais pour cela même on ne la recherche pas beaucoup 
parce qu’on peut la remplacer par des matières moins chères. Les Chinois qui mangent 
la graisse de tous les animaux sont très heureux de posséder cette cire pour la fabrication 
de leurs bougies. C’est avec elle qu'ils font leurs lobchocks, dont voici un échantillon très 
caractéristique, plus gros au sommet qu'à la base, effilé dans le bas et coloré d’un écar- 
late éclatant. 


Carnauba ou cire-pierre. — Cette cire particulière est extrêmement dure, et son point de 
fusion est très élevé, — trop mème pour être utilisée au moins pour les bougies (85 degrés 
centigrades). — Toutefois, on l'emploie assez largement sur le continent comme sophisti- 
quant, ou peut être légitimement, comme mélange durcissant; elle entre en fortes pro- 
portions dans la composition des vernis, etc., etc. Sa couleur varie du jaune clair au 
vert-gris foncé, et elle peut être rendue excessivement blanche. 


On trouve la cire carnauba à l’état de pellicule mince comme un vernis, sur les feuilles, 
les tiges et surtout les baies d’un palmier brésilien, le Copernicus cerifera. La matière récol- 
tée est soumise à l’ébullition et coulée dans des moules. Lorsqu'elle est solidifiée, elle 
ressemble si bien à de la pierre que, n’était son poids spécifique bas (0.999), on la clas- 
serait avec les minéraux. La composition de la cire-pierre est très incertaine. Lewy, une 
grande autorité pour les cires, trouve qu’elle contient 80 pour 100 de carbone: et Allen y : 


Î 
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C30 H5! 0. 
H 

La quantité produite est très considérable, mais je n’ai point à ce sujet des statistiques 
certaines. 

La suivante et dernière des vraies cires est la cire myrte (suif myrica). Cette substance 
molle et de couleur verte se forme sur les baies du Myrica cerifera, un arbuste américain. 
Ces baies poussent en petites grappes le long de la tige et se couvrent, lorsqu'elles sont 
mûres, d’une couche assez épaisse de cire qu’on enlève par l’ébullition. On se sert beau- 
coup de cette substance pour falsifier, quoique son usage doive en être limité à cause de 
son point de fusion très bas (50 degrés centigrades). Sa composition consiste principale- 
ment en acides palmitique et myristique, avec un peu de glycérine, mais elle n'a jamais 
été exactement déterminée. La cire du Japon, appelée aussi cire d'arbre, doit être rangée 
parmi les graisses, car elle est un palmitate de glycérine ; cette dernière disparait à la 
saponification. Elle provient des racines de plusieurs arbres du genre Rhus, principale- 
ment de la Rhus succedanea des Indes orientales. L’odeur désagréable qu'émet cette cire 
empêche son emploi pour la falsification, autrement, c’est une substance trés utile; elle 
entre largement dans la composition des bougies de cire végétale, dont on se sert beau- 


2 


atteste la présence d'une notable quantité myricile libre ou alcool mélissique 


CLASSIFICATION DES CORPS GRAS 


HUILES | GLYCÉRIDES 


MINÉRAUX CIRES RER prenne re ONE EE 
ESSENTIELLES Et VÉGÉTAUX ANIMAUX 
é 
(Cu 
, Cire du Japon*| Suif 
Naphte Spermaceti Térébenthines - Huile de palme| Lard 
Pélrole Cire d’abeilles (Groupe Limon Classification d’Allen de corner 
ù B es 
pan Pela e SE Groupe huiles d’olive : 
EM Cire de Myrte pa : = de coton Huile d'olive |H. dephoque 
FA cd Carnauba ne nr . Graine de Lu — de coton | de baleine? 
Ocuba (Groupe Romarin 1h moin — de lin de poisson? 
For. Génér. et Lavande) me Baloihe — de ricin » 
Ce Hn + 2 || Copon re Formule générale 
O2 10 16 — Lard " ———— 
et CnHn +1 CH PTE 
Cn Hin ré (e) MAC NT: 
{ animal 
| Spermaceti 


Formule générale 
Û a. (Co H?2n—t O?h 
ou 
b. (Cn H?n—3 O2» 
c. (CSH5(O H}ÿ—n 


(*) La cire du Ja- 
pon, quoique physi- 
quement semblable 
aux vraies cires, est 
un pur palmitate de 
glycérine, et doit < E : 
donc être rangée a. Série acétique (palmi- 
parmi les glycérides. tique) d’acides. 

b. Acideacrylique(oléique) 
c. Glycérine. 


Glycérine (alcool glycérique triatomique) 
CSH5 (OH) 


Les formules générales données pour les cires et les glycéridés représentent, dans quelques cas, la composi- 
lion de ces composés si compliqués et de mélanges de composés, aussi exactement qu’on peut l’espérer. Ainsi 
C27 Ht5 
C21 H53 


Dans les derniers cas, tout l’hydroxyle dans la glycé- 


la cire chinoise, pela, le meilleur type d’une cire pure a la formule O? cérotate’cérylique. 


Stéarine (C18H#%5 0°) ) , ar Oléine (C18 H33 02} 
(Tri)  CSH5 j " (Tri) CSHS 
_rine à été remplacée par le radical. 
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coup pour remplacer celles de véritable cire d’abeilles. Son poids spécifique est d'environ 
0.999, elle fond à 49 degrés centigrades. Il est plusieurs autres cires, d’un grand usage 
dans les contrées qui les produisent; ainsi, la cire de palmier, obtenue de la tige de la 
Ceroxylon andicola, Brésil; et la cire ocuba qu'on retire de la ocuba, myrica, du même pays; 
on peut citer enfin la cire Audaquies, la cire Cuba, et d'autres d'origine animale incer- 
taine. Les deux premières nommées fournissent une grande partie des articles d'éclairage 
dans les régions septentrionales de l'Amérique du sud, 

J'aurai à examiner dans la prochaine leçon les huiles végétales et les graisses qui sont 


aussi très nombreuses. Pour le moment, je terminerai en attirant votre attention sur cette 


collection unique de cires de toutes sortes, avec un certain nombre de chandelles diffé- 
rentes à mèches brutes, qu'ont faites de leur mieux des sauvages insulaires, et dont je suis 
redevable, pour la plus grande partie, à l'obligeance du Directeur du musée de la Société 


de pharmacie. (La suile à la prochaine livraison). 


REVUE DES TRAVAUX CHIMIQUES PUBLIÉS A L'ÉTRANGER 


Sur l'action de l'acétone par l’aldéhyde hbenzoïque paranitrée. 
Par MM. Bzæxer et BECKER (1). 


On dissout 1 partie d'aldéhyde benzoïque paranitrée dans 6-8 parties d’acétone et on 
ajoute, en refroidissant avec soin, de la soude caustique à ‘/,,, jusqu’à réaction alcaline 
(4.2 centimètres cubes de NOH pour 1 gramme d’aldéhyde). On laisse reposer pendant 
quelque temps à la température ordinaire; on neutralise avec l'acide chlorhydrique, on 
distille l’acétone; il reste une huile qui se prend en masse; on purifie le produit par 
cristallisation dans l’éther. 

Ce corps est constitué par de l’acétone méthyl-B-phényl-lactique paranitrée : 


é ,/CH (0H). CH.CO0.CH 
CSH 
X Az O0? 


il fond à 58 degrés. Chauffé à l’ébullition avec de l'anhydride acétique, il perd de l’eau 
et fournit de la méthyl-cinnamyl-acétone paranitrée : 


CH = CH — CO — CH 
CH 
N Az O0? 
fusible à 110 degrés. 

Traité par les alcalis à une température élevée et en dissolution aqueuse, il y a égale- 
ment élimination d'eau accompagnée d’un phénomène de condensation. On obtient un 
corps fusible à 254 degrés, peu soluble dans les dissolvants usuels qui-présente la com- 
position centésimale de la méthylecinnamylacétone nitrée. 


Sur les matières colorantes dérivant de la quinoléine 
du goudron de houille. 


Par M. W: SPALTEHOLZ CEL 


Lorsqu'on traite la quinoléine du goudron de houille par de l’iodure d’étliyle, on obtient 
(1) Deutsche chemische Gesellschaft, t. XVI, p. 1968. 
(2) Deutsche chemische Gesellschaft, t, XVI, p. 1847. 
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aisément l'iodure d'éthyl-quinoléine-ammonium à côté de quantités variables d'un pro- 
duit rouge semi-iquide. C'est surtout cette dernière portion qui fournit de la matière 
colorante par l’action de la potasse caustique. 

On épuise la masse résineuse colorée par l’éther, on purifie la matière colorante par 
cristallisation par l’alcool étendu. 

On obtient ainsi de beaux cristaux rhombiques doués d'éclat cantharidé soluble dans 
l'alcool avec une riche couleur carmin. 

Ce corps parait dériver d’une lépidine ; toutefois, la lépidine ne donne pas cette matière 
colorante dont la formation est due à la présence de quinaldine comme il ressort des 
recherches de Jacobsen et Reimer. 

La meilleure manière de préparer la matière colorante consiste à dissoudre 1 partie 
d'iodure d'éthylquinaldine-ammonium et 2 parties d’iodure d’éthylquinoléine-ammonium 
dans l’eau chaude, et à chauffer pendant un temps assez court avec de la potasse en léger 
excés. La matière colorante se sépare, elle est accompagnée de résines dont on la débar- 
rasse par des traitements à l'éther. 

La matière colorante reste à l’état cristallisé. Sa formule est : 


GOHSARI si H?0: 


Sur les dérivés de Ll’anthramine. 
Par M. A. BoLLERT (1). 


Dianthramine. (C'#H°)AzZH. — En faisant bouillir de l’anthramine avec de l'acide acé- 
tique cristallisable, il y a d'abord dissolution; au bout de peu de temps il se sépare des 
lamelles peu solubles. On purifie ces cristaux en les traitant par l'alcool bouillant qui 
dissout l’anthramine inattaquée. D’après l'analyse, ces lamelles sont formées par de la 
dianthramine (C'*H°}?. AzH. 

La dianthramine est très peu soluble dans les dissolvants usuels; elle ne fond pas à 
320 degrés. L’acide sulfurique concentré la dissout avec une coloration d’un vert-bleu. 
Chauffée avec du nitrite d'’amyle, elle fournit un dérivé nitrosé rouge qui est également 
très peu soluble. 

L'anthramine fournit 50 pour 100 de dianthramine par une ébullition d’une demie 
heure avec l'acide acétique. 


lodure de triméthylanthrammonium C*H° (CHSSAzI. — Ce corps se forme en quantité 
dominante lorsqu'on fait agir à 100 degrés l’iodure de méthyle en excès sur une dissolu- 
tion d'anthramine dans l'alcool méthylique. On dissout la masse jaunâtre obtenue dans 
une grande quantité d’eau bouillante, on ajoute de l’ammoniaque et on filtre à chaud 
pour séparer de la mono et diaméthylanthramine qui ont pu se former. Par le refroidis- 
sement, il cristallise des aiguilles aplaties de l’iodure, fusibles à 215 degrés en se décom- 
posant. 

Ce corps est peu soluble dans l’eau, insoluble dans l’alcool. La potasse ne le décom- 
pose pas. Traité par l’oxyde d'argent humide, il se transforme en hydrate d'ammonium cor- 
respondant : C#*H° (CH*} Az O H qui présente les propriétés des ammoniums. 

Le chlorure est beaucoup plus soluble que l’iodure. Le chloraplatinate : 


[G'*H°(CH$)$ Az HCIF? Pt CI‘ 


orme un précipité jaune, cristallin. 

Diméthylanthramine C*H° Az (CH$). — La solution aqueuse de la base ammonium sé 
décompose par évaporation au bain-marie ; il se sépare des croûtes cristallines, jaunes, 
formées de diméthylanthramine. Il se forme en même temps de l’alcool méthylique. 


(1) Deutsche chemische Gesellschaft, t. XVI, p. 1655. 


* 
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La transformation est plus rapide, lorsqu'on chauffe l'hydrate d'ammonium à 120-130. 
On fait bouillir la masse avec de l’eau et on dissout le résidu dans l'alcool bouillant. Par 
le refroidissement, il se sépare des lamelles minces, dorées, fusibles à 155 degrés. Ce corps 
est la diméthylanthramine; il se dissout assez facilement dans l’alcool avec une fluores- 
cence verte. Le chlorhydrate forme des lamelles blanches qui sont décomposées par l’eau. 


Nitrosation de l'anthramine. — Le nitrite d’amyle transforme l'anthramine en solution 
alcoolique bouillante en un dérivé nitrosé qui a pour formule : 


CI*H° —  AzZHNX 
Az(OH). 
C''H° — AzH/ 

On obtient ce méme corps en faisant agir une dissolution très étendue d'acide nitreux 
libre sur une solution alcoolique froide d’anthramine. 

Cette réaction peut servir à déceler l’anthramine. 

Le dérivé nitrosé est très peu soluble dans l’alcool, l’éther et l'acide acétique, plus so- 
luble dans l'alcool amylique et le CS?. Les dissolutions sont d’un beau rouge. Il fond à 
250 degrés sans se décomposer. 

La potasse et les acides étendus ne l’attaquent pas; l’acide sulfurique concentré donne 
à froid une dissolution bleue; Sn Cl le réduit déjà à froid; il se forme de l’anthramine. 


Méthényl-dianthramine-amidine : 
#Kz. CNE" 
H 
NX AZH. Ci#H° 


En faisant agir à froid du chloroforme sur une dissolution alcoolique d'anthramine, il 
se forme une substance à odeur d'isonitrile à côté d'un autre produit. Par cristallisation 
dans l'alcool, on obtient le même produit qu’en opérant à chaud qui est constituée par 
l’'amidine mentionnée plus haut. 


Formanthramine C1* H°, AzZH.CHO. — En chauffant à 100 degrés de l’anthramine avec de 
l'acide formique (D - 1,22), il se sépare un précipité cristallin peu soluble dans l'alcool 
bouillant, fusible à 242 degrés. La dissolution alcoolique présente une fluorescence bleue. 
Chauffé au-dessus de 250 degrés, il ne fournit pas d’isonitrile. 


Sur la phénylquinoléine. 
Par MM. DoBner et de MILLER (1). 


Pour préparer la phénylquinoléine, on chauffe au réfrigérant à reflux 30 parties d’aldé- 
byde cinnamique avec 20 parties d'aniline et 20 parties de HCI fumant. On élève la tem- 
pérature jusqu’à 200-220 degrés. On traite la masse par l'acide chlorhydrique étendu, on 
filtre et on sursature par Na OH; on épuise par l’éther et on purifie la base obtenue par 
la distillation. 

La phénylquinoléine passe au-dessus de 300 degrés et se solidifie par le refroïdisse- 
ment. On fait cristalliser le produit dans l'alcool. On obtient en définitive des longues 
aiguilles soyeuses, fusibles à 83 degrés. La phénylquinoléine est {peu soluble dans l’eau. 


soluble dans l'alcool et dans l’éther. Sa formule de constitution est représentée par le 
schéma : 


/'A 
C‘H* 


(1) Deutsche chemische Gesellschaft, t, XVI, p. 1664. 
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Sur la formation de bases tertiaires au moyen d'acides organiques 
d’amines. Synthèse des acridines. 


Par MM. BERNTHSEN et BENDER (4) 


Le corps obtenu par un des auteurs en traitant la diphénylamine par l’acide benzoïque 
en présence de chlorure de zine, a formé l’objet d’une étude approfondie qui a permis de 
fixer sa constitution. 

Ce corps est la phényl-acridine ; la base obtenue par Besthorn et Fischer avec la diphényl- 
amine et l'acide acétique est de la méthylacridine ; finalement, en remplaçant l'acide acé- 
tique par l'acide formique, on obtient l’acridine elle-même, quoique en petite quantité. 

Les auteurs attribuent à l’acridine la formule de constitution suivante, qui explique 
son mode de formation en Lu de la formyl-diphénylamine :! 


Fo 
0) WA Que 


Ro dipl dibhéiiinne lamine. ee ré re 


La formation d'un dérivé de la quinoléine par oxydation conduit à admettre pour la 
quinoléine la formule : 
CH CH 
APE NAS EN 
CH C CH 
| Il Al 
CH C CH 


ui n’est pas admise jusqu'ici. 
q P J 


Phénylacridine. Cette base a formé l'objet d’une étude plus approfondie eu égard à son 
mode de préparation qui donne des résultats satisfaisants. Sa constitution peut être expri- 
mée par la formule suivante : 

C6 HS 


| 
C 


Ai 
CS H: CS H! 
Fe 
AZ 


Elle peut être envisagée comme un nitrilo-triphénylméthane. 

Elle fond à 179-180 degrés et distille sans décomposition au-dessus de 360 degrés. 

Ses dissolutions acides présentent une fluorescence analogue à celle de la fluorescéine. 
Ses sels sont peu stables ; ils sont décomposés par l’eau. 

La phénylacridine présente les caractères d’une base tertiaire ; elle n’est attaquée ni 
par le chlorure d’acétyle ni par le chlorure de benzoyle ; traitée par l’iodure de méthyle, 
elle fournit l’iodure de l’ammonium quaternaire, que l’on décompose par la soude ou l'am- 
moniaque ; on obtient ainsi l'hydrate C*H15Az(CH$)(OH) qui présente des propriétés 
basiques beaucoup plus prononcées que l'acridine elle-même. 


Hydrophénylacridine C:H15 Az. On obtient cette substance en traitant le chlorhydrate de 


(1) Deutsche Chemische Gesellschaft, t. XVI, p. 1802. 


Le MONITEUR SCIENTIFIQUE, Tome XXVI, — 505€ Livraison, — janvier 1884. s 
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phénylacridine par le zine en poudre. Le produit de réduction reste dans le zine que l'on 
épuise par l'alcool. 

On obtient ainsi de longues aiguilles incolores, fusibles à 163-164 degrés. Ce corps ne 
présente plus de propriétés basiques. Les oxydants le retransforment quantitativement M 
en phénylacridine. Chauffée avec l’iodure de méthyle à 140 degrés, l'hydrophényl-acridine 
se transforme en un dérivé méthylé qui ne jouit également plus de propriétés basiques. 

Ce corps C#H'*{(CH5)Az cristallise dans l'alcool en prismes ou en aiguilles blanches, 
fusibles à 104 degrés. 

On a égalemeut préparé une acétyl-hydrophénylacridine qui se présente sous forme de 
cristaux fusibles à 122 degrés, solubles dans l’alcool, l’éther, la benzine, le MARS 
et l’acétone, peu soluble dans la ligroïne. 

Les corps décrits jusqu'ici possèdent les formules de constitution ci-dessous : 


| 


CSHÿ CSH° 
| | 
G CH 
AUX PRES 
CSH* CSH* CHE ns 
NL 
AZ CH 
Te D 
Phénylacridine. Hydrophénylacridine. 
QT CS H5 
| 
CH d H 
AEUN PA er 
C‘H* C‘H4 CH CSH* 
se Maps 
AZ LE 
| 
CH° COCHS 
a 7 
Méthyl-hydrophényl-acridine: Acétyl-hydrophényl-acridine. 


La méthyl-hydrophényl-acridine, traitée en dissolution alcoolique par le nitrite de 
soude et l’acide chlorhydrique, prend une coloration jaune accompagnée d’une fluorés=« 
cence verte. Par précipitation au moyen d'une base alcaline, on obtient l'hydrate de mé- 
thylphényl-acridyl-ammonium. 

Vice versa, le chlorure de méthylphényl-acridyl-ammonium fournit par réduction. 
avec Zn + HCl de la méthylhydrophénylacridine. ; 
Les auteurs s'occupent de généraliser leurs expériences par l'emploi d'acides et de 
bases plus complexes. 


Sur l’action de l’alcool méthylique sur le chlorhydrate 
de pipéridine. 


Par M. A. LADENBURG (1). 


Lorsqu'on chauffe de l’aléool méthylique avec du chlorhydtate de pipéridiné, à 200 de-. 
grés, il se forme de l’éther méthylique CH®.0C H° qui se dégage à l'ouverture des tubes 
ct brûle avec une flamme éclatante. 

On ajoute de la potasse au résidu et on lé soumet à la distillation. Il passé une huilé 
incolore, bouillant à 106-108 degrés constituée par de la méthylpipéridine. 

Le résidu de la distillation renferme une huile qui est formée par le chlorure d'un ammo-« 
nium quaternaire ; on distille ee dérnier avec de la potasse solide. 

On obtient une base qui bout à 118-120 degrés. C’est de la diméthylpipéridine: 

| pe RC RU 

(1) Deutsche chemische Gesellschaft, t. XVI, p. 2057. 
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Lés équations süivantesrendent compte des réactions qui ont lieu : 


2CH*0 + CSHIAZHCI — C*H$O + CSHHAZHCI + H20 
CH*O + CiH'Az . HC1 — CHAzCHHCI + H?0 
2CH*0 + CiH!Az, HCI — CH? Az(CH)HCI + 2H20. 

Hofmann a démontré que le chlorure de diméthylpipéridylammonium chauffé avec de 
la soude caustique ne fournit pas de la méthylpipéridine CFH1# Az, comme on pourrait s’y 
attendre, mais de la diméthyÿlpipéridine CTH'5Az; il admet qu'il ÿ a transposition et que 
l'un des groupes méthyle s'unit au noyau hydrocarboné C5H'°, 

L'auteur n’admet pas cette interprétation, car si on fait passer un courant de gaz HCI 
à travers de la diméthylpipéridine, on obtient du chlorure de méthyle et de la méthyl- 
pipéridine ordinaire, ce qui ne devrait pas avoir lieu si le méthyle était uni au carbone 
du noyau. 

D’après l’auteur; lors de la formation de diméthylpipéridine, il y a rupture du noyau 
pyridique ; le produit obtenu possède la formule suivante : 


CH? = CH — CH? — CH? — CH? — Az(CH°}. 
Par le traitement avec H CI il se forme le corps : 
CH? = CH — CH? — CH? — CH'AZH.CHS 


qui se transforme immédiatement en méthylpipéridine. 
La base obtenue avec l’iodure de méthyle, l’oxyde d'argent et la diméthÿlpipéridine 
devient alors : 


à FAIM 
1 — DURS CHTÉ CH — 
CH = CH — CH CH CH OH 


par la distillation sèche, elle se décompose d’après l'équation : 
— ÿ 2 2 (CH n 
CH? — CH — CH? — CH? — CH° AC OH 
= CH? = CH — CH? — CH = CH? + (CH) Az + H°0 


— 


Pipérylène. 


Sur la préparation dé quinoléines Substituées 
dans le noyau pyridique;, 


Par MM. FRIEDLAENDER et GOHRING (1). 


L’aldéhyde benzoïque orthoamidée réagit sur les aldéhydes et les acétones en présence 
de soude d’après l'équation générale suivante : 


OH CH — B 


de je 
NAzHe CCR ET 
S'OHN — B 
= CH NY + 92H0. 
NAz ZC — À 


On voit clairement que par l'emploi d’acétones de la forme CH? — CO -- C, on arrive 
aux produits de substitution dela quinoléine de la série «, tandis quepar l'emploi d’aldé - 
hydes de la forme CH? — COH on obtient les dérivés de la série 8. 


(1) Deutsche Chemische Gesellschaft, t. XVI, p. 1838. 
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Il est probable que l'agent de condensation employé (soude.caustique) donne d’abord 
un dérivé de l’aldol : 
CoH CH HC(OH) 


CH EE CH — CH ECO 
NaAz H° COH NAzH 


qui peut perdre de l’eau de deux manières différentes. 


CH(OH) — CH? — COH /°4 = CH 
(1) CSH* | — 2H?0 + CH: te 
+ % \ 
Az H? Age =\0H 
CH(OH) — CH? — COH CH — CH 
(u) coH+ — 2H0 + CH | Il 
LS x 
Az H° Az — CH 


Au moyen de cette réaction, les auteurs ont préparé les bases suivantes : 

Quinoléine. — Préparée avec l'orthoamidobenzoaldéhyde en solution aqueuse étendue 
et l’aldéhyde ordinaire. La réaction a lieu à froid. 

«-Méthylquinoléine (quinaldine).— Préparée avec de l’aldéhyde orthoamidée et l’acétone. 
Bout à 240 degrés. 

«-Phénylquinoléine. — On chauffe doucement de l’orthoamidobenzaldéhyde avec un lé- 
ger excès d’acétophénone dans l'alcool étendu additionné de quelques gouttes de soude « 
caustique. 

On obtient de belles aiguilles fusibles à 84 degrés. Ce corps a pour formule : 


tn ne note à GS EE à 


‘H = CH 
CH k | | | 
N Az 0 | 
bus | 
CH = C — CH | 
#-Phénylquinoléine. — CSH* | | 
X 
AZ MC H 


On l’obtient par l’action de l’aldéhyde phénylacétique sur l’'O-amidobenzaldéhyde: on « 
opère en dissolution alcoolique étendue, additionnée de soude. On purifie le produit enfai- 
sant cristalliser le chlorhydrate ‘qui est peu soluble dans HCI étendu. Ce [chlorhydrate « 
fond à 93 degrés et est décomposé en partie par un excès d’eau. 

La soude donne de la $-phénylquinoléine sous forme d’une huile incolore, soluble dans | 
les dissolvants usuels, peu volatile avec les vapeurs d’eau. | 

Ether éthylique de l'acide x-méthylquinoléine — B-carbonique. | 

| 


CH =:G:—:C0t CI 
cn 
AZ MK C re C H° 


On obtient ce corps en ajoutant à une dissolution d’aldéhyde benzoïqué orthoamidée 
une dissolution alcaline d’éther acétylo-acétique ; au bout de quelque temps le liquide se 
trouble et il se sépare des aiguilles qu’on purifie par cristallisation dans l’alcool étendu. 

Ce corps fond à 71 degrés, est insoluble dans l’eau, soluble dans les dissolvants usuels; 
il distille sans décomposition à une température élevée. Il est doué de propriétés basi- 
ques. Chauffé à 120 degrés avec H CI, ou au bain-marie avec la soude alcoolique, il se 
saponifie et fournit l'acide «-lépidine carbonique. Ce corps est peu soluble dans les dis- 
solvants usuels; il fond à 234 degrés et se décompose en C0? et en «-lépidine, &-oxyqui- 
noléine-méthyl-acétone : 

me H — ; CO CH 
Az = C0 


es dt don nt nf) Loue + 
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Si on chauffe à 160 degrés un mélange d’orthoamidobenzaldéhyde et d’éther acétylo- 
icétique, une vive réaction a lieu; il se dégage des vapeurs d’eau et d'alcool ; on lave 
la masse à l’éther et on la fait cristalliser dans l'acide acétique; on obtient ainsi de fines 
aiguilles fusibles à 232 degrés, peu solubles dans les dissolvants usuels, insolubles dans 
Na? COS, solubles dans la soude. L'acide carbonique précipite ces dissolutions. 

Ce corps parait s’ètre formé d’après l'équation : 


00H CH? — CO — CH 
CRC + | 
Az H? CO 00H 
pa — C — CO CH 
= CH | + H?0 + C’H0. 
Az — C(OH) 
Oxyquinoléine-phényl-acétone. — Ce corps, 
CHEN CRE ACO CE" 
cor | 
A7 CIC 


analogue au précédent, s'obtient en remplacant l'éther acétylo-acétique par l'éther ben- 
zoylo-acétique. 1l ressemble au dérivé méthylé et fond au-dessus de 270 degrés. 


Sur le groupe du thiophène 
Par MM. Victor Meyer et H. KkRreis (1). 


On à déjà rendu compte dans ce recueil (2) des travaux intéressants de M. V. Meyer sur 
le thiophène contenu dans la benzine de goudron de houille. Les résultats remarquables 
obtenus par l’auteur montrent une fois de plus la profonde analogie qui existe entre le 
thiophène C*H*S et la benzine CfH°. 

Cette analogie se retrouve d’une manière frappante dans tous les dérivés de ces deux 
corps. 


Thiophéne tétrabromé C4 Br*S. On abandonne pendant vingt-quatre heures un mélange de 
brome et de thiophène bromé bouillant au-dessus de 220 degrés, provenant de la prépa- 
ration du thiophène dibromé. On chasse l’exès de brome par évaporation et on purifie 
le produit exprimé par cristallisation dans l'alcool bouillant. Finalement on le distille et on 
le fait cristalliser encore une fois dans l'alcool. 

Il forme de longues aiguilles brillantes, incolores, fusibles à 112 degrés qui distillent 
presque sans décomposition à 326 degrés. 

Acide thiophène sulfonique C*H#S. S OH. — Obtenu par l’action de l'hydrogène sulfuré sur 
le sel de plomb, il se présente sous forme d’une masse cristalline déliquescente, qui 
fournit du thiophène pur par la distillation sèche. 

Le chlorure de cet acide, C*H#S.S 0? C1 s’obtient exactement de la même manière que le 
chlorure phénylsulfureux CSH5S 0? CI et présente les mêmes propriétés. 

Thiophéne-sulfamide C*H5 S.S O?.AzH?. — On obtient ce corps en faisant agir le carbonate 
d'ammoniaque sur le chlorure précédent. 11 fond à 141 degrés et possède les mêmes 
propriétés que la phénylsulfamide CSH$SO*AzH°. 


Thiophéne-nitrile CAH3S. C Az. — On prépare ce corps comme le benzonitrile. Les ren-, 
dements sont peu élevéset le produit obtenu contient beaucoup de thiophène régénéré. 
Ce corps bout à 190 degrés (le benzonitrile bout à 191 degrés) et ressemble beaucoup 
au dérivé benzénique correspondant. 


oo mm 


(1) Deutsche chemische Gesellschaft, t. XVI, p. 2172. 
(2) Moniteur scientifique, p. 370, 987, 1144, 1883. 
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Acide thiophénique C*H$S.CO?H. — Ce corps s'obtient par saponification du nitrile décrit 
précédemment. 1l présente les plus grandes analogies avec l'acide benzoïque. Il en diffère 
seulement par une saveur acide plus prononcée et par la légère décomposition qu'il subit 
lorsqu'on le distille. Il fond à 118 degrés et bout à 258 degrés (garr. ) (acide benzoïque 121 
et 249 degrés). 

Son sel de Calcium cristallise comme le benzoate de calcium en aiguilles soyeusesqui 
ont pour formule 4 (C*H#S.GO0?}?Ca + 11 H?0 


Le sel d'argent C*H3$S. CO? Ag est presque insoluble dans l’eau et ne se décompose pas à. 
la lumière. . 
L'examen attentif des autres D ns du goudron de houille (toluène, xylène, etc.) 

a permis d'y déceler de petites quantités de substance analogues au thiophène dont les 
auteurs poursuivent l'étude. Ils ont pu isoler en outre un corps azoté contenu dans les 
hydrocarbures légers de goudron de houiïlle qui forme de magnifiques matières colo- 
rantes lorsqu'on le traite par l’isatine ou la phénanthrène-quinone en présence d'acides 
étendus. 


Sur la synthèse du thiophène 
Par MM. Meyer et T, SANDMEYyER (1). 


En faisant passer de l’acétylène ou de l'éthylène à travers du soufre en ébullition, il se 
forme du charbon, de l'hydrogène sulfuré et du sulfure de carbone. Ce dernier renferme 
un corps qui possède toutes les propriétés du thiophène. 


Sur l’hydrotropidine. 
Par M, À, LADENBURG (2). 


L'auteur a décrit autrefois un corps obtenu par l'action de HI fumant sur la tropine.. 
Cette substance a pour formule CH Az; c’est de l'iodure de tropine. Ce corps traité par 
le zinc et HCI étendu se transforme en une base C8HAz qui bout à 160-170 degrés. Cette 
base est de l'hydrotropidine ; elle est peu soluble dans l’eau, son odeur rappelle celle de la‘ 
tropidine tout en étant plus faible. La densité est 0.9299 à 450 degrés. 

L'hydrotropidine a probablement pour formule de structure CH'(C2H5) Az G H?, L'hy- 
drotropidine serait donc une tétrahydroéthylpyridine méthylée. : 


Sur une méthode de synthèse dans la série pyridique 
Par M. A. LADENBURG (3). 


Lorsqu'on chauffe l'iodure d’éthyl-pyridyl-ammonium au-dessus du point de fusion du 
plomb, il y a transposition, le radical éthyle se fixe sur le noyau et on obtient un corps 
qui est probablement de la lutidine, à côté de produits formés par une réaction secon- 
daire. 

On voit que les réactions que fournissent les dérivés de la pyridine APR la plus. 

grande analogie avec celles des dérivés de la benzine. On pourra ainsi préparer des pyri- 
_dines substituées dans le noyau tout aussi facilement que les amines aromatiques dérivant 
des homologues de la benzine. 


(1) Deutsche Chemische Gesellschaft, t. XVI, p. 2176. 
(2) Deutsche Chemische Gesellschaft, t. XVI, p. 1408. 
(3) Deutsche chemische Gesellschaft, t. XVI, p. 1410. 
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Sur In décomposition de la rosaniline par l’eau. 


Par M. C. LIEBERMANN (1). 


L'auteur a repris l'étude des produits azotés obtenus par la décomposition de la rosa- 
niline par l'eau à 270 degrés. 

_ On parvient à extraire du mélange différents corps en mettant à profit les différences 
de basicité. 

On dissout la substance d'un peu d'acide chlorhydrique et on verse dans 20 volumes 
d’eau ; il se sépare un corps résineux (I); on filtre et on ajoute de l'ammoniaque ; il se sé- 
pare des aiguilles mieroscopiques (Il); on laisse reposer 94 heures et on filtre; la liqueur 
ammoniacale, saturée exactement par H CI, fournit un précipité abondant (III). Le liquide 
filtré précipite légèrement par l'ammoniaque (IV); le précipité est soluble dans un excès 
de bases ou d'acide L trois quarts du produit se trouvent dans les portions I et II. 

Le précipité II, qui est très soluble dans les alcalis, est traité à chaud par l'ammonia- 
que et la potasse étendue. Le résidu est purifié par cristallisation dans l'alcool bouillant. 
On obtient des aiguilles incolores, solubles dans HCI étendu, insolubles dans les alcalis. 
Point de fusion à 220 degrés. Elle donne un dérivé dibenzoylé, fusible à 226 degrés. Ge 
corps est à envisager comme un diamido-homobenzo-phénone : 


6 F4 2 
/CAAzH 


2 
G HS 2 H 
C H° 


La matière III est purifiée par des traitements à l’'ammoniaque et à l’acide chlorhydri- 
que et par des cristallisations dans l'alcool. On l'obtient ainsi cristallisée en aiguilles in- 
colores, peu solubles dans l'ammoniaque étendue, solubles dans l'acide chlorhydrique. 

Elle est constituée par une amido-oxyhomobenzophénone : 


CSH* OH 04 
CO CE 
Fe Ke A2 où) “607 CH 
5 ik 
CH CSH* AzH? 


Son dérivé dibenzoylé fond à 192-195 degrés. 


D 


_ Sur quelques produits d'addition de la quinoléine avec les éthers 
A simples et sur les bases qui en dériventé 


Par MM. Craus et TossE (2). 


Quinoléine et bromure d’éthyle : COHTAz.C?H5Br + H20. — Ces deux corps s'unissent fa- 
cilement à froid; on obtient des tables rhombiques volumineuses, fusibles à 80 degrés 
qui perdent leur eau à 100 degrés. Le corps anhydre est soluble dans le chloroforme, in- 
soluble dans l'éther. 


Quinoléine et chlorure d'éthyle : COHTAz.C?H5 CI + H20. —On obtient ce corps en faisant 
agir le chlorure d'argent sur le précédent. Il fond à 99.5. Le chloroplatinate fond à 
296 degrés. 

Quinoléine et nitrate d'éthyle : CH Az.C?H 0 Az 02. — On mélange le corps bromé avec 
du nitrate d'argent et on épuise par l'eau chaude. Le nitrate cristallise en rhombes fusi- 


(1) Deutsehe Chemischen Gesellschaft, t. XVI, p. 1927. 
(2) Deutsche Chemusche Gesellschaft, t. XVI, p. 1277. 
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bles à 89 degrés qui sont très déliquescents. ils ne renferment pas d'eau de cristallisa- 
tions. 


Quinoléine et bromure d’amyle : CSHTAz.CSH!tBr + H?0.— On chauffe à une température 
peu élevée le mélange additionné d’une petite quantité d'alcool. 

On obtient des aiguilles jaunâtres, fusibles à 87 degrés. Le corps anhydre fond à 
147 degrés. 

Les substances décrites précédemment, traitées par les alcalis ou l’oxyde d'argent, four- 
nissent des bases énergiques, peu stables, qui possèdent les propriétés des bases tertiaires 
et des ammoniums quaternaires. A l’air, ces bases se transforment rapidement en résines 
et rouges non basiques. Elles changent à froid l’ammoniaque de ses sels, 

Elles se présentent sous forme d'huiles qu'il est difficile de débarrasser entièrement de 
l'eau qu’elles renferment toujours. 

Ces bases forment des carbonates qui, toutefois, ne peuvent exister qu’en présence d’eau; 
leurs dissolutions aqueuses peuvent être soumises à l’ébullition sans qu’il y ait décompo- 
sition, mais il suffit de les dessécher dans le vide sur l’acide sulfurique pour que le résidu 
ne renferme plus une trace d'acide carbonique. L'auteur explique ceci en attribuant aux 
corps en question une des deux formules de structions suivantes : 


CH CH H H 
Vos NX Tv Ü 
a nt. <A BC [CIN 
HC “a C ou ne I [ 
CH A 
H 
R | 
R 


Sur l’oxydation du chlorure de benzyle-quinoléine par le perman- 
ganate de potassium. 


Par MM. CLaus et GLYCKHERR (1). 


On dissout 10 grammes de chlorure dans 2 litres d’eau, on chauffe la dissolution au 
bain-marie et on ajoute une quantité de permanganate qui correspond à 5 atomes d'oxy- 
gène; on filtre la liqueur qu’on concentre au sixième de son volume environ et on ajoute 
à froid un acide. Ilse précipite une substance cristalline, qui renferme de petites quanti- 
tés d'acide benzoïque et surtout de l'acide formylbenzylamidobenzoïque, fusible à 196 de- 


grés, formé d’après l'équation : x 
cnraz/ 4 50 =. cenCO00H 
NC'H? De C'H? 
Az” + cor ERA 


XCOH 


On purifie le produit par cristallisation dans l'eau ou dans l'alcool. La solution alcooli- 
que présente une belle fluorescence bleue. 


/CO0H 

NAZH.CTH7 l 
cédent par oxydation du dérivé de la quinoléine mentionné plus haut, cristallise en ai- 
guilles ou en prismes fusibles à 176 degrés. Le chlorhydrate cristallise dans l’acide chlor- 

hydrique concentré en lamelles fusibles à 104-106 degrés. Le chloroplatinate forme des 
lamelles orangées, fusibles à 158 degrés dont la formule est : 


Acide benzylamidobenzoique : C6H* — Ce corps, qui se forme à côté du pré- 


(1) Deutsche chemische Gesellschaft, t. XVI, p. 1283. 
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ÆCO0H 


6 H* 
(c à XAZH. CTHT.H CI 


}.pter 


Sur l'acide chélidonique. 
Par MM. LieBen et HAITINGER (1). 


D'après les recherches des auteurs, l'acide chélidonique est bibasique; les sels obtenus 
par Lerch et par Lictzenmeyer, qui renfermaient 3 atomes de métal, sont des dérivés d’un 
autre acide, qui dérive de l’acide chélidonique par fixation d’une molécule d’eau. 

Ce nouvel acide se forme en ajoutant à l'acide chélidonique ou à ses sels un alcali, 
jusqu’à réaction fortement basique; il se produit une coloration jaune. Si on acidifie la 
dissolution et qu’on l’épuise par l’éther, on obtient un corps qui ne présente plus les 
propriétés de l’acide chélidonique, quoi qu'il régénère assez facilement ce dernier. 

Ce nouveau corps précipite l’acétate de plomb en jaune et donne avec le Fe? CIS une 
coloration d’un rouge-jaune. 

Lorsqu'on fait agir les alcalis à l’ébullition sur l'acide chélidonique, il se forme de l'acide 
oxalique et de l’acétone. Ceci indique que la formule et la décomposition de l'acide ché- 
lidonique peuvent être représentées par l'équation : 


COOH 
| CH: 
JG = CHEN CO OH | 
0 CO — 2 | AT 
NC = CH” COOR | 
| CH 
COOH 


L'acide chélidonique, traité par le zine et l’acide acétique, fournit un acide cristallisé, 
fusible à 140 degrés, qui donne des sels bien cristallisés. 

Lietzenmeyer, en faisant agir l’'ammoniaque sur l'acide chélidonique, a obtenu un corps 
de la formule C'H7Az OS; ce corps, chauffé à 195 degrés avec de l’eau, se scinde en acide 
carbonique et en un corps neutre, très soluble dans l’eau, qui est constitué par une oxy- 
pyridine, formée d’après l’équation : 

CTHTAzOS = 2C0? + H?0 + CSHSAzO. 

Cette oxypyridine, ainsi que le corps qui lui a donné naissance, chauffées avec de la 
poudre de zinc, donnent de la pyridine. L’acide ammonio-chélidonique peut donc être envi- 
sagé comme un acide oæypiridine-dicarbunique. Ce corps, traité par le brome, fournit un 
acide tribasique, cristallin, C'H'Br? Az° 07, qui se colore en rouge pourpre par le chlorure 
ferrique. Chaufté, il se scinde en H?0, CO? et en oxypyridine dibromée CSH3Br? AzO. L'io- 
dure de méthyle transforme ce corps en éther méthylique, fusible à 192 degrés. 

Cette oxypyridine dibromée est identique à celle obtenue par Hofmann par l’action du 
brome sur la pipéridine. 


Sur la transformation de l'acide méconique en pyridine. 


Par MM. LieBen et HAITINGER (2). 


Cette transformation a été effectuée de la manière suivante : 

On traite l’acide méconique par l’ammoniaque. On obtient ainsi de l'acide comena- 
mique qui, chauffé avec de la poudre de zinc, se transforme en pyridine. On a identifié ce 
corps en le transformant en chloroplatinate fusible à 223-225 (corr.) [(Kænigs indique 
236 degrés). 


(1) Deutsche chemische Gesellschaft, t. XVI, p. 1259. 
(2) Deutsche chemische Gesellschaft, t. XVI, p. 1263. 
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Sur quelques dérivés du triphényiméthane, 
Par M. E. Renour (1). 


a ———— « * 


Depuis les travaux de O. Fischer (2), la préparation de la paraleucaniline n'offre plus 
aucune difficulté. L'auteur a remarqué qu'en traitant d'après la méthode de Fischer, 
l'aniline par l'aldéhyde benzoïque paranitrée, on obtient, outre la leucaniline, une petite 
quantité d’une autre base, dont le chlorhydrate est piui soluble. La base libre, cristal- 
lisée dans la benzine, se présente sous forme de petits cristaux qui rougissent à l'air; ils. 
diffèrent de la paraleucaniline; le chloranile les transforme en une matière colorante peu 
intense, dont la nuance est entre la fuchisne et le violet. On a préparé également quel- 
ques dérivés de la paraleucaniline. 


Le dérivé benzoylé forme des aiguilles incolores, fusibles à 149 degrés. 
La triaeétylparaleucaniline C1H16 Az3(C?H$0) forme des lamelles fusibles à 177 degrés. 


La triacétyleucaniline C?° H1°Az5 (C2H#0), obtenu en partant de la fuchsine commerciale, | 
forme des aiguilles fusibles à 168 degrés, 


Tétracétylrosaniline C?H%Az50%. — On l'obtient en faisant bouillir pendant deux heures, 
10 grammes de rosaniline commerciale cristallisée avec 50 grammes d’anhydride acé- 
tique. On verse dans l’eau froide et on purifie le produit parlavage. On obtient une poudre 
rougeâtre, amorphe, dont la constitution est représentée par la formule : 


CSH*.AzH, CH#0 


| 
C*H#0,AzZH.CSHt — y —  CSH*(CHS). AzH.C?H30 
O C2H° 0 


Transformation de la triacétyleucaniline en rosaniline. — On sait qu'il est très difficile de « 
transformer la leucaniline en rosaniline, tandis que, par exemple, le tétraméthyldiamido- 
triphénylméthane s'oxyde quantitativement, en fournissant le vert malachite. En effet, la . 
leucaniline renferme plusieurs groupes AzH? qui, par oxydation, donnait lieu à des réac- 
tions compliquées; la leucobose du vert malachite ne renferme plus d'hydrogène dans de 
l'amide; elle donne lieu à des réactions plus nettes. D’après ceci, il était à prévoir que les 
dérivés acétylés des leucanilines, qui ne sont plus basiques, pourraient facilement se 
transformer en fuchsines par oxydation; c’est ce qui a lieu en effet; le dichromate et 
l'acide acétique transforment aisément l'acétyle-leucaniline en acétylrosaniline qui, 
saponifiée par de l'acide chlorhydrique, régénère la fuchsine. 


Condensation de l'aniline avec l'aldéhyde benxoïque orthonitrée. — La préparation du produit 
de condensation a lieu comme pour ses isomères ; on obtient une résine verte, cassante; 
on la dissout dans la benzine et on ajoute de la ligroïne; il se précipite des résines; 
on filtre et on abandonne la dissolution dans un endroit frais. On obtient alors une | 
masse cristalline rougeûtre, qu'on réduit par Zn et HCI; le chlorhydrate est peu soluble“ 
dans HCI. La base libre cristallise dans l'alcool en cristaux brunâtres, fusibles à 165. Ce 
triamidotriphénylméthané, chauffé à 150 degrés avec de l'acide arsénique, se transforme 
en une #natiére colorante brune. | 

La constitution de ce triamidotriphénylméthane est tout à fait analogue à celle du pro- \ 
duit de condensation de l'orthonitrobenzaldéhyde et de la diméthylaniline, ce dont | 
l’auteur s’est assuré par l'étude comparative de ce dernier avec les dérivés méthylés du 
corps précédent. 


Condensation de l'aldéhyde salioylique avec l’aniline. — On chauffe pendant trente à qua- 
rante heures au bain d'huile à 110-120 degrés un mélange de : | 


(1) Deutsche chemische Gesellschaft, t. XVI, p. 1301. 
(2) Moniteur scientifique, 1882, p. 652. 
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Aldéhyde salicylique.................. 6 parties 
Sulfate d’aniline...................... Atos 
Chlorure de zinc..............s.e...e 100 


On dissout la masse dans l'acide sulfurique étendu et on enlève l'excès d’aldéhyde par 
un courant de vapeur d’eau; on rend le liquide alcalin et on distille de nouveau pour 
enlever l’aniline en excès, On purifie le produit par cristallisation dans la benzine et la 
ligroïine. On obtient des aiguilles rougeâtres, qui renferment de la benzine. Leur formule 
est C‘H18 Az20. L'action de l'ammoniaque aqueuse ou alcoolique et du chlorure de zinc 
ammoniacal n’a pu donner lieu à la formation de triamidotriphénylméthane. 


Sur l'introduction de radicaux hydroearbonés dans le greupe 
pyridique. | 


Par MM. R. Some ét J. Puxm (1). 


On mélange 4 molécule d'aldéhyde benzoïque aveé 2 molécales d’éther acétylo-acétique, 
on ajoute 4 volume d'ammoniaque alcoolique et on chauffe légèrement. Au bout de quel- 
que temps, il se produit une cristallisation abondante. On purifie le produit par des cris- 
tallisations répétées dans l'alcool étendu. Ce corps fond à 156-157 degrés. D’après l'ana- 
lyse et son mode de formation, il est constitué par l’éther éthylique de l'acide hydrophé- 
nyldicarbolutidique : 


CH° 
| 
C 

ZX 

C2H5.C0? — C CHC0'C EH, & C4 33 Az O* 
CH — C H.CSH5 

N # 

VA 


La formation de cette substance peut être exprimée par l'équation suivante : 
2(CSH208) -H+ CSHS.COH — AzHS = 38H°0 + Ci H?3 Az O* 
Si, dans cette opération, on remplace l’aldéhyde benzoïque par le furfurol, on obtient 


un corps fusible à 164 degrés, constitué par l'éther éthytique de l'acide hydrofurfuryl-dicar- 
bolutidique : 


2(C6H005) + C'HSO.COH + AzH = 38H10 + c!7H2! Az OS 


Ces deux substances, oxydées par l'acide nitreux en solution alcoolique, perdent deux 
atomes d'hydrogène et donnent les éthers des acides non hydrogénés. 

Le dérivé phénylique fond à 66-67 degrés. Ces éthers sont saponifiés par la potasse 
alcoolique. Par distillation des sels des acides ainsi formés, on obtient les lutidines 
substituées. 

G. de B. 


(1) Deutsche Chemische Gesellschaft, t. XVI, p. 1607. 
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INTRODUCTION A L'ÉTUDE DE LA CHIMIE 
Théories et notations chimiques. 
Premiéres lecons du cours professé |à l'École polytechnique, 


Par Édouard GrIMaux (1). 


Parmi les chimistes français, M. Grimaux est un de ceux qui ont le plus contribué à 
répandre les nouvelles doctrines, qui se font jour peu à peu dans l’enseignement. Aussi 
saluons-nous avec plaisir son «Introduction à l'étude de la chimie. » Dans le style clair 
et sobre dont-il a le secret, M. Grimaux discute la valeur des deux théories en présence ; 
celle dite des équivalents et la théorie atomique. 

L'exposé impartial des faits conduit à la démonstration de la supériorité de cette der- 

nière ; il montre surtout les avantages que peut retirerile jeune chimiste de l'étude de la 
valence des éléments et des formules de structure, qui ne sont pas, comme le fait si bien 
observer M. Grimaux, de simples dessins, une architecture d'atomes, mais qui représentent 
plutôt des équations contractées et reflètent fidèlement les propriétés et les réactions 
des corps. Nous ne résistons pas au plaisir de citer en entier la conclusion de la première 
partie. 
« La doctrine de l’atomicité et les formules de constitution ont été fort discutées. Dans 
les attaques dont la théorie atomique a été l’objet, on a mêlé tout à la fois la critique des 
poids atomiques et la critique de la valence des atomes. Ce sont là des conceptions 
d'ordre tout différent ; la notion de l’atomicité n’est venue qu'après l'établissement. des 
nouveaux nombres proportionnels et en est absolument indépendante. Serait-elle même 
erronée, cela ne toucherait en rien les raisonnements et les lois qui ont servi à établir les 
poids atomiques. 


On a dit aussi que ces formules sont un jeu de symboles, une architecture d'atomes, que 


ce symbolisme masque la réalité des faits, tout en ayant la prétention de déterminer la 
place réelle des éléments dans les corps composés. Rien de plus injuste; les règles qui 
ont présidé à l'établissement des formules de constitution découlent de l'observation 
rigoureuse des faits ; et nul de nous ne s’imagine, avec des figures tracées dans un plan, 
déterminer la place réelle des atomes dans l’espace; mais en nous indiquant le rapport 
des atomes entre eux, ces formules, déduites d'un grand nombre de réactions, hous rap- 
pellent ces réactions elles-mêmes ; elles permettent de synthétiser, en un langage abrégé, 
les analogies et les relations des corps, de distinguer les composés isomères, de dissé- 
quer pour ainsi dire les molécules, de fare prévoir leurs transformations et de nous 
montrer la voie à suivre pour les reconstituer par synthèse. 

Toutes les reproductions des corps naturels réalisées dans ces dernières années, celle 
de la névrine, de l’alizarine, de l’indigo, ide la vanilline, de la rosaniline, des dérivés 
uriques, les grands travaux accomplis dans la série aromatique, ont eu pour point de 
départ l’étude de la constitution de ces corps et l'établissement de leurs formules {de 
constitutions. Et cette voie si heureuse nous fait espérer d'ici peu de temps la reproduc- 
tion synthétique des alcaloïdes. 

De ce que nous défendons avec chaleur la doctrine de la valence des atomes, est-ce à 
dire que nous la regardions comme immuable dans sa forme actuelle et comme renfer- 
mant le dernier mot de la chimie? Ce serait faire preuve de peu d'esprit philosophique, 


méconnaitre la transformation continuelle des théories, ces instruments nécessaires de | 


a science, modifiés incessamment par des découvertes nouvelles. 


nr 


(1) Dunod, éditeur. 
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Habitué à diriger nos recherches par la doctrine de l'atomicité, neus en connaissons 
mieux que nos adversaires les défauts et l'insuffisance. Chaque jour, il se découvre des 
faits qu’elle peut encore expliquer, et qu’elle a été impuissante à prévoir. Peut-être au 
moment où elle brille du plus vif éclat, est-elle sur le point, non de disparaitre, mais de 
se transformer. Elle ne disparaîtra pas tout entière, elle renferme des vérités indiscu- 
tables, elle se complétera. Ainsi la théorie des types de Gerhardt n'est pas morte, elle est 
contenue dans la théorie de la valence des atomes, dont elle est une première ébauche et 
celle-ci elle-même servira à édifier la théorie qui lui succédera. J'appelle de tous mes 
vœux l'homme de génie, le Lavoisier ou le Gerhardt auquel nous devrons cette transfor- 
mation qui rajeunira notre science en lui ouvrant de nouveaux horizons, et, de même, 
les théories se succéderont d'âge en d’âge, renfermant à chaque éclosion nouvelle une 
plus grande part de vérité, et tendant par une marche régulière vers cette vérité absolue 
qu’elles ne sauraient jamais atteindre. 

En attendant, nous combattons pour la doctrine actuelle, parce qu’elle est supérieure 
à toutes celles qu’on lui oppose; manide avec prudence, elle est un outil merveilleux; avec 
elle, la médiocrité laborieuse mème peut apporter sa part de travail utile à l’agrandis- 
sement des connaissances chimiques. 

En dehors d'elle, sauf quelques individualités puissantes, qui se forgent à elles-mèmes 
leurs outils, et vont, indépendantes, dans le champ des découvertes de la chimie orga- 
nique, il n'y a qu'impuissance et stérilité. 

Aussi est-ce avec une conviction profonde que j'ai écrit ce petit livre, où je me Suis 
simplement efforcé de traduire, en un langage précis, les doctrines des maitres. 

Puissé-je atteindre le but proposé, faire partager cette conviction aux jeunes chimistes 
et leur apprendre quelles ressources précieuses les nouveaux poids atomiques et la doc- 
trine de la valence des atomes fournissent aux travailleurs. » 

Nous ne pouvons que nous associer pleinement à ces éloquentes paroles............ 

Le livre de M. Grimaux se trouvera, nous l’espérons, entre les mains de tous les jeunes 
chimistes. 

ils apprendront ainsi à réduire à leur juste valeur les objections formulées par les 
adversaires des nouvelles doctrines et à se servir, suivant l'heureuse expression de 
M. Grimaux, de cet outil merveilleux qui leur permettra de contribuer efficacement au 
progrès de la seience. G. de B. 


SUR LA CONSTITUTION DU CHLORURE DE CHAUX 
Par L. TRANT O’SHEA (1), 


Professeur adjoint et préparateur de chimie au Firth College, Sheffield. 


La nature chimique du chlorure de chaux a beaucoup occupé l'attention des chimistes , 
mais la question n’est pas résolue, et l'on ne sait pas encore si la constitution de ce 
corps est représentée par la formule primitive de Gay-Lussac : 

Ca(O CI} + CaC, parcelle d'Odling Ca de 


qui est une modification de la précédente, ou par celle qui a été proposée plus récem- 
ment encore par Stalschmidt: Ca {0 € (Ber. 1875, p. 869; Ding. polyt. J., t. XXI, p. 245, 
335). À 

[1 semble nécessaire tout d’abord de faire une distinction entre le chlorure de Chaux el 


le composé aux dépens duquel s’opère l'oxydation; puisque d’après la formule de Gay- 
Lussac, aussi bien que d’après celle de Stahlschmidt, le chlorure de chaux est composé 


a AT AO UE 


(1) Journal of the Chemical Society, octobre 1885. 


78 CONSTITUTION DU CHLORURE DE CHAUX 


de chlorure de caleium mélangé d’hyochlorite de calcium ou de cal oi qui sont les 


agents de l'oxydation. En conséquence, on propose d'appeler la substance active « com- 
posé décolorant », et de dire : « chlorure dé chaux », pour désigner le produit que l'on ob- 
tient par la réaction du chlore sur l'hydrate de calcium. 

La molécule du chlorure de chaux renferme le radical acide hypochloreux; cela a été 
mis hors de doute par les résultats consignés par Kôpfer, dans son mémoire : Sur l’action 
des acides sur le chlorure de Chaux. (Journ. of the Chem. Soc., 1875, p. 713.) 

Mais il reste à savoir si les éléments de l’eau ou du chlorure de Calcium entrent d’une 
manière quelconque dans cette molécule. Dans le chloruré de chaux préparé avec de 
l'hydrate de calcium sec, il existe toujours une petite quantité d'hydraté non transformé. 
Kolb, Fresenius et autres, ont proposé des formules compliquées, qui tiénnént compte 
de cette quantité d’hydrate;, mais comme elles sont purement empiriques, il est inutile 
de s’y arrêter. La formule de Stahlschmidt mérite plus d'attention : elle est strictement 
constitutionnelle ; elle représente la substance active par Ca ei , où les éléments de l'eau 
sont compris, tandis que la formation du chlorure de chaux est exprimée, d'après le même 
chimiste, par cette égalité : 


OH CI OH 
+ CacCË + 2H0, 


CI O CI 


D'après cette manière de ‘voir, le chlorure dé chaux renferme du chlorure de calcium 
libre, et le produit le plus fort que l'on puisse préparer ne doit et ne peut avoir d'autre 


composition que celle-ci : 
OH 
2{ Ca + CacF.: 


L CI 


La formule d’Odling n'indique pas la présence de chlorure de caleïum libre, ét d'après 
Schorlemmer, cette absence, serait démontrée par ce fait que, si on lave le chlorure de 
chaux à plusieurs reprises avec de petites quantités d’eau, le liquide des premiers lava- 
ges renferme seulement un léger excès de chlore, tandis que les lavages suivants con- 
tiennent du chlore et du calcium dans la proportion de 2 : 1. Mais, d’un autre côté, 
cette formule ne tient pas compte de l’excès d'hydrate de calcium qui existe toujours dans 
le chlorure de chaux. 


Les formules ci-dessus peuvent, toutes les deux, être décomposées de la manière sui- 
vante : 


O CI 
+0) + œCa(OH} = Ca(ClO} + CaCl + æCa(0H} 


OH 


2 Ca + Cac — Ca(0Cl} + CaCË + 2Ca(0H} 


C1 
Ou bien, si l’on admet l'exactitude de la formule d'Odling, celle de Stahlschmidt peüt 


s'écrire : 
OCI j 
2 Ca #+ Ca(OH} 
CI 


En conséquence il faut, en premier lieu, établir la proportion entre les nombres de 
molécules d’hypochlorite, de chlorure et d’hydrate de calcium dans le chlorure de chaux 
sec; en second lieu, déterminer la présence dé chlorüré de calcium libre; èn troisième 
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lieu, fixer la composition de ce qui reste après la séparation du chlorure de calcium, 
s’il en existe. 

Dans cette recherche, les divers spécimens de chlorure de chaux ont été préparés avec 
de la chaux, de la manière suivante : 


De la chaux pure, récemment calcinée et exempte de carbonate de calcium, fut hydra- 
tée, en la mélangeant dans un flacon, avec la quantité d'eau nécessaire et en agitant 
fortement. L'eau ayant été absorbée, on pesa exactement la poudre, on l'enferma dans 
une bouteille bien bouchée, et on laissa reposer pendant dix-huit à vingt-quatre heures; 
on la pesa de nouveau, on l'agita avec soin, puis On en dosa l'hydrate. 

Trois échantillons différents furent préparés : 


A renfermant 23. 7 pour 100 H?0. 


B » 24:27 15 » 
C » 39,02 » » 
Ca(HO)? exige 24.31 » » 


Pour préparer le chlorure de chaux, un poids déterminé d’hydrate fut étendu en une 
_ couche mince sur un disque étroit et placé sous une cloche qui communiquait avec un 
appareïl à chlore. Le chlore se dégageait d'un mélange de bioxyde de manganèse de sel 
marin et d'acide sulfurique, traversait successivement un flacon rempli d’eau, un autre 
contenant de l'acide sulfurique, et un troisième plein de chaux vive, puis il pénétrait 
dans la cloche par le sommet et la quittait par un tube adapté au fond, afin d'assurer 
une diffusion égale sur la surface de l'hydrate. Un tube de chlorure de calcium était placé 
au-delà de la cloche pour empècher VFabsorption de l'humidité atmosphérique par la sub- 
stance. Le courant de chlore était maintenu lent et régulier à l’aide d'un tube de sûreté. 

De temps à autre on retournait la substance, afin d'exposer une nouvelle portion à 
l'action du chlore qu’on laissait arriver jusqu’à ce que le chlorure de chaux cessät d’aug- 
menter de poids. Pour enlever le chlore adhérent, on fit passer un courant d'air sec sur 
le chlorure de chaux. Le produit fut ensuite réduit en poudre et porté dans un flacon sec 
hermétiquement bouché et tenu dans un endroit obseur et frais pendant qu'on exécutait 
les analyses. Six préparations furent faites de la sorte : 


I, Il, II et IV avec l'hydrate A. 
V, avec l'hydrate B. 
VI, avec l'hydrate C. 

On détermina d’abord la proportion entre les molécules : 

ca(oCl? : Cac : Ca(OH). 

La méthode suivante fut adoptée. 

On dosa la chaux totale en dissolvant dans l'acide chlorhydrique précipitant le ealcium 
à l’état d’oxalate et pesant. 

Le chlore total fut estimé, en faisant bouillir la substance avec de l'ammoniaque (pour 
convertir l'hypochlorite de calcium en chlorure), et en pesant ensuite le chlore à l'état de 
chlorure d'argent. 

Le dosage du chlore actif fut exécuté d’après la méthode de Bunsen. 

Pour apprécier les trois hydrates ou leurs éléments, on fit bouillir le chlorure de chaux 
avec de l'ammoniaque. Si la formule d'Odling est exacte, le composé décolorant doit 
se transformer en chlorure de calcium, en laissant un peu de chlorure de calcium inal- 
téré, tandis que, d’après Stahlsmidt, la réaction doit ètre la suivante : 


OCI . 
2e) + cacr | + 4 AzH*HO — 6CaCE + 3Ca(OH} + 4AZ + 10H0. 
OH 


C2 


L’équivalent d'hydrate de chaux étant mis en liberté. 
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La solution fut ensuite évaporée à siccité et le résidu digéré avec de l'alcool! (distillé sur î 
de la chaux vive), pendant deux heures, à 70° C. Tout le chlorure de calcium fut dissous, 
le résidu insoluble fut rassemblé, lavé à l'alcool et pesé. 

Dans trois cas, l’eau a été dosée par la combustion de la substance avec de l’oxyde de 
plomb ; on pesait l’eau recueillie, dans un tube contenant du chlorure de calcium. 

D’après ces données, on peut calculer la proportion : 


Ca(OCl}r : CaCl : Ca(OH}? 
(1) La moitié du chlore actif = la quantité réelle de chlore combiné avec l'oxygène. 


(2) Le chlore total — s du chlore actif = chlore présent non combiné avec l'oxygène. 


(3) Ca O total — CaO libre = CaO combiné avec (1j et (2). 
Par conséquent, d’après la formule de Stahlschmidt, dans le chlorure de chaux le plus 


énergique que l’on puisse PÉRRESRe le rapport de (: + 2 + ) à la chaux libre ne peut 


dépasser 2 ? 1. 

Dans toutes les analyses qui ont été exécutées, le chlore total était toujours en quantité 
un peu plus grande que le chlore actif, exactement comme cela doit être d’après la théo- 
rie. La différen’e entre ces deux quantités a toujours été considérée comme étant due à 
la présence de chlorure de calcium libre, résuitant de la décomposition d'une petite 
quantité du composé actif. En calculant les résultats, on a leur compte d'une quantité de 
CaO équivalente à cet excès. 

Les échantillons de chlorure de chaux furent analysés. 

D’après les chiffres obtenus : 


Si CaO total Sa 
» Chlore 190 
» Le chlore actif = c 
On trouve que 2 = chlore total, qui entre dans la composition du chlorure de chaux 
d'après toutes les formules mentionnées plus haut; b — 2c — chlore sous forme de 
Ca CI dû à la décomposition d’une portion du composé décolorant, 
Et (b — 2) X % = CaO équivalent à (b — 2) CI. 
Maintenant d — Ca0O libre, 


On a a — | (2 2 2.) +ÿ +4 = Ca0 uni à 2e CL. 


Les valeurs trouvées pour ces diverses quantités prouvent que le chlorure de chaux 
renferme les éléments de l'hypochlorite de calcium et du chlorure de calcium en propor- 
tion moléculaire égale. Celle-ci, une fois déterminée, les quantités de ces deux corps 
correspondant aux valeurs de c obtenues peuvent être calculées pour chacun des spéci- 
mens et suivant la quantité d’hydrate qu'ils contiennent. 

Les chiffres ainsi obtenus montrent qu'il est possible de préparer un chlorure de chaux 
contenant Ca(O CI) + CaCl + Ca(OH})°, en plus grande proportion que d’après la for- 
mule de Stahlschmidt. Mais les trois quarts seulement des cas satisfont aux condition 
exigées, ces résultats ne peuvent donc pas être considérés comme absolument concluants. 
Toutefois, ils montrent que la proportion est variable, et que, par conséquent, la con- 
clusion de Stahlschmidt est invraisemblable. 


En poursuivant ses expériences, l’auteur démontre, dans le composé HéOREEs les pro- 
portions suivantes : 


CaO ©: CiHome im) 
CRO: 2 CI acte era 
Clactif.£. Ci total ses en 2 ‘ 


Il pense, en outre, que la formule d’Odling représente la constitution du composé déco- 
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L 
lorant contenu dans le chlorure de chaux. Celui-ci contient un excès de Ca(OH} libre, 
qui n'entre pas dans le composé décolorant. 
Par d’autres expériences, l’auteur a confirmé les résultats obtenus par Kingzett, savoir 
que la solution aqueuse du chlorure de chaux renferme du chlorure de calcium et de 
l'hypochlorite de calcium. 


De tous les résultats contenus dans ce travail, on peut tirer les conclusions suivantes : 
(1) L'excès d’hydrate existant dans le chlorure de chaux n’est pas une quantité con- 
stante. 
| O CI. 
CL. 
(3) Par l’action de l’eau, ce composé subit la décomposition suivante : 
| O CI 
2 Ca — Ca(OCl? + Cac. 
CI 


(2) La formule du composé décolorant est Ca 


————_——a a ———————— 
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Séance du 49 novembre 4883. — M. LE MINISTRE DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE 
adresse l’ampliation du décret par lequel le Président de la République approuve l’élec- 
tion de M. Charcot, nommé dans la séance du 12 novembre dernier. Sur l'invitation de 
M. le Président, qui n’a pas fait de discours à ce propos, M. Charcot prend place parmi 
ses confrères. 


— M. Moucuz fait hommage à l’Académie de deux volumes d’Observations des Annales de 
l'Observatoire de Paris et du volume xvur des Mémoires. 

Phénomènes volcaniques du détroit de la Sonde (26 et 27 août 1883); examen miné- 
ralogique des cendres recueillies ; par M. DAUBRÉE. 

« Les télégrammes qui ont fait connaître, il y a deux mois, les effroyables phénomènes 
volcaniques survenus dans le détroit de la Sonde commencent à se compléter par des 
documents plus circonstanciés, parmi lesquels je citerai, d'après des Communications 
faites à la Société de Géographie, ceux que M. Brau de Saint-Pol-Lias a récemment 
recueillis en Hollande, et ceux que contient une Lettre de M. Errington de la Croix, direc- 
teur des mines d’étain de Perak. 


« Le détroit de la Sonde, dans sa passe la plus resserrée, au nord-est, a environ 25*" entre Agnèr 
(Anjer) sur la côte de Java et le cap Tova (le cap Vieux) sr la côte la plus rapprochée de Sumatra. Il va 
en s'élargissant vers le sud-ouest, et à sa sortie il présente, entre le cap Koulon de Java et le cap Tchina, 
(Tjina, cap chinois) Ce Sumatra, une largeur de 100%", 

« La ligne des profils que l’Académie a sous les yeux traverse le détroit en diagonale, du sud au nord 
allant du cap Koulon au pied de la montagne Radjab-Cassa (le Roi-Mouillé), sur une étendue de plus 
de 110%". 

« Krakatoa, Kratataou ou plutôt Rakata, comme les indigènes l’appellent, est au centre du détroit, à peu 
près à égale distance]de Poulo-Panaïtou, appelée aussi île du Prince, voisine du cap Koulon et de la mon- 
tagne de Sumatra, le Rudjah-Balla, dont le sommet domine le détroit de la Sonde d’une hauteur de 
1400%. 

« Krakatoa était l'ile la plus haute du détroit: son altitude dépassait 800". 

« Depuis quelque temps déjà le Krakatoa était en éruption. Les habitants des deux extrémités de Java 
et Sumatra, accoutumés au phénomène, n’en étaient nullement inquiets, lorsque le dimañche 26 août, 
à 5" du soir, se produisit une formidable détonation ; elle fut suivie d’autres explosions, qui se continuèrent 
sans interruption jusqu’au lendemain lundi dans l'après-midi. 

« Le lundi matin, le fond du détroit soulevé produisait une formidable vague qui, se précipitant sur les 
deux côtes opposées, ravageait, détruisait tout sur son passage. Le volcan lançait alors à une hauteur inouïe 
des masses énormes de rochers, de lave et de pierre ponce. Un navire hollandais qui passait, le Gouverneur 
général Loudon, avait 0"50 de cendres sur le pont. La mer, tout autour du volcan, était couverte de pierre 
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ponce sur une épaisseur de 2",30. La ville de Bétaira, quoique assez éloignée, fut en plein jour plongée dans 
une obscurité complète, une pluie de cendres ne cessant de tomber et donnant à la ville une apparence 
neigeuse singulière sous les tropiques. Dans l'après-midi de lundi, les explosions devinrent plus violentes, 
et enfin, avec une détonation finale, la plus épouvantable de toutes, le volcan disloqué lançait son dernier 
jet de lave dans un effort suprême, et s’anéantissait sous les mers. L’océan étäle aujourd’hui ses eaux 
calmes sur la place que cette montagne occupait. M. Errington de la Croix pense que la destruction com- 
plète du Krakatoa est due à de la vapeur d’eau ; que des fissures sous-marines avaient dù se produire pen- 
dant l’éruption et que les eaux, se précipitant dans le volcan, se sont instantanément vaporisées avec une 
tension bien capable de briser la montagne entière. Au moment de l'explosion finale, l’île de Soungpan se 
partagea en cinq îlots, et en même temps scize autres volcans faisaient leur apparition entre Siben et le 
point qui était autrefois Poulo-Krakatoa,. 

« Quant aux effets produits, ils sont horrihles! On Ru de trente mille victimes. La belle province de 
Bantam à Java n’est plus qu’nn vaste désert que la vague monstrueuse a d’abord ravagé et que les cendres 
ont recouvert ensuite. Les villages ont été détruits, les habitants sont morts, on ne voit plus que des cada- 
vres d'hommes et d'animaux noyés et carbonisés. 

« Dans le district de Tjiringin, dix mille personnes ont péri. 

« Sumatra présente dans le détroit de la Sonde deux grandes baies : la baie de Semanglia et la baie des 
Lompoug, au fond de laquelle est le chef-lieu de la province de ce nom. Telok-Betoung, naguère si riant et 
siège d’un président hollandais, n’est plus un port. Un immense barrage s’est formé en quelques heures par 
l'éruption du Krakatoa et ferme absolument la baie. C’est une barre flottante de pierre ponce, longue de 
30*" peut-être, sur une largeur qu’on évalue à plus de 1** et une profondeur de 4" à 5": elle s’enfonce 
de 3" à 4" sous l’eau et émerge de 1" environ. Ces chiffres donnent 150 millions de mètres cubes de pro- 
jectiles. Cette muraille mouvante, élastique, qui se balance au flux et au reflux de la mer, viendra sans 
doute à se rompre. Mais pour le moment aucun navire ne saurait tenter de la traverser, et Telok-Betoung 
n’est plus accessible que par la voie de terre. 


La disparition du Krakatoa rappelle l'écroulement partiel d’un gigantesque cône tra- 
chytique des Andes, du Cargnairazo, voisin du Chimborazo, qui eut lieu le 49 juillet 1698. 

» Le petit vapeur du Président de Telok-Betoung, stationnant dans le port, a été 
retrouvé dans l'intérieur des terres à plusieurs kilomètres de la mer. La grande vague 
produite par l'effondrement de l'ile avait,fdans le port même de Batavia, dit un témoin 
oculaire, au moins 5" de haut. Un navire, portant des coolis dans les Lampongs, après 
le sinistre, et qui a sans doute rencontré le premier la grande muraille de pierre ponce, 
a dû retourner à Java avec ses passagers. Le capitaine d’un autre navire qui traversait le 
détroit, à cette mème date, a raconté qu'il s'est trouvé un moment dans un tel encom- 
brement de corps humains surnageant à la surface des flots que la marche de son bateau 
en a été ralentie : il traversait un banc de cadavres. 

» Un échantillon de cendres tombées à Batavia le 27 août, lors de l'éruption du Ravatoë 
sur l'ile de Krakatoa, a été adressé à la Société de Géographie par M. $. Maintz. Voici les 
résultats de l'examen que M. Richard a bien voulu faire. 

» Cette cendre, traitée par l'eau, lui céde des chlorures en quantité très notable. 

» Chauffée dans un tube fermé, elle donne un dépôt blanc, avec un dégagement d'un 
peu d’eau à réaction très acide et une légère odeur bitumineuse; l'anneau blanc soumis 
à l'oxydation dégage une odeur d'acide sulfureux. 

Au microscope, cette cendre se montre formée presque entièrement de petits cristaux, 
entiers ou brisés, ainsi que de fragments de ponce. 

» Après une lévigation qui a enlevé les Hqule les plus ténues, on 464 facilement au 
microscope, outre les petits grains de ponce 

» Des cristaux octaédriques de fer oxydulé; 

» Des petits fragments noirs de pyroxène augite; 

» Un grand nombre de cristaux transparents d'hypersthène, très fortement colorés er 
brun et très dichroïques dans les teintes brunes et vertes; ces cristaux sont parfaitement 
déterminables par leurs contours, ainsi que leur couleur et leur dichroïsme : ils sont 
en prismes rectangulaires terminés par une pyramide. Identiques aux cristaux de laves 


de Santorin, que M. Fouqué a si bien fait connaître, ils renferment les mêmes inclusions | 


de fer oxydulé ; 
» Des cristaux incolores de feldspath, aplatis sur g!, allongés dans le sens de l’arête 
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(pg'); leur angle d'extinction avec cette arête, sur g!, est d'environ 10°. Quelques frag- 
ments, mais assez rares, qui sont clivés suivant la base p, montrent sur cette face la 
mâcle de l’albite, soit double, soit multiple. Les angles d'extinction y sont ceux de 
l'albite ; 

» De la pyrite en petits cristaux ordinairement déposés à la surface des grains pierreux 
et ayant des dimensions de 0,01 à 0,007. 

» La cendre rejetée les 26 et 27 août diffère de la cendre du volcan Mérapi, à Java, qui, 
d'après M. Fouqué, est beaucoup plus basique, ainsi qu'en témoigne le résultat de son 
attaque par l'acide fluorhydrique : il consiste en augite, fer oxydulé et un peu de péridot, 
. sans feldspath. 

» La catastrophe du détroit de la Sonde s'explique bien par une explosion de vapeur 
d’eau. Cette prodigieuse abondance de cendres suppose, en effet, comme moteur, une 
abondance comparable de vapeur d’eau. 

» Plusieurs mécanismes peuvent favoriser la tendance perpétuelle des eaux de la sur- 
face, marines et continentales, à descendre dansles régions chaudes du globe, malgré de 
fortes contre-pressions de vapeur, ainsi que j'ai cherché à le démontrer (1) soit par l’action 
de la capillarité bui s'ajoute à celle de la pesanteur; soit par l’action de la pesanteur 
seule, si les eaux s'arrêtent à des étapes intermédiaires et si elles rompent la solidarité 
avec les canaux qui les ont amenés, de manière à atteindre des températures très élevées. 

De plus, il y a encore une circonstance à il laquelle convient d’avoir égard. Par suite 
de poussées graduelles ou de brusques secousses de tremblements de terre auxquelles 
l’'écorceterrestre est soumise, une cassure profonde peut s’y ouvrir subitement, et l’eau 
de la mer, en s’y précipitant, peut alors acquérir, par la descente, une vitesse et une force 
telles, qu’elle pénètre dans les cavités chaudes. 

D'ailleurs, contrairement à ce que l’on suppose ordinairement, les eaux descendantes 
peuvent ne pas rencontrer nécessaireuent des contre-pressions considérables dans les 
cavités qui se présentent sur leur trajet, parce que l’eau n’y existe pas, qu’elle ny a 
jamais été admise, ou qu'elle en a été expulsée par l’éruption elle-même. 

En résumé, il paraît difficile de douter que, par l’un ou l’autre procédé, des eaux de la 
surface ne parviennent jusqu'aux régions internes et qu'ensuite elles ne nous fassent 
ressentir, sur quelques régions, comme à Ischia et au détroit de la Sonde, la puissance 
mécanique ct la force explosive qu'elles ont acquises en s’y surchauffant. » 


— Des vitesses que prennent dans l’intérieur d’un vase les divers éléments d’un liquide 
pendant son écoulement par un orifice intérieur ; par MM. DE SAINT-VENANT et FLAMANT 
(Suite). 

— Sur la teinture en pourpre des anciens, d’après un fragment attribué à Démocrite. 
Note de M. Berthelot. — Démocrite, d'Abdère, philosophe grec mort en 357 avant l'ère 
chrétienne, avait écrit sur toutes les branches des connaissances humaines et composé 
divers ouvrages relatifs aux sciences naturelles. Les {œuvres de Démocrite ou de son 
Ecole formaient une sorte d'Encyclopédie philosophique et scientifique, analogue à 
l'ensemble de traités qui portent le nom d’Aristote. Elle fut réunie et classée en tétralogies 
par le grammairien Thrasylle, du temps de Tibère. Malheureusement ces œuvres sont 
aujourd’hui perdues, à l'exception de divers fragments récoltés çà et là et réunis d’abord 
par M. Franck, en 1836, puis par Mullach (Berlin, 1843, in-8°). C’est un nouveau fragment 
inédit, semblant appartenir à cette collection, que j'ai trouvé, en compulsant les manu- 
scrits grecs alchimiques de la Bibliothèque nationale, et sur lequel) e désire appelerl'a tten- 
tion de l’académie. 

Après avoir longuement discuté sur l’authenticité de ce fragment de Démocrite, M. Ber- 
thelot reproduit le texte grec et la traduction tels que M. Omont directeur des manuscrits 
à la Bibliothèque nationale, les lui a fournis, se bormant à réviserla traduction sur quel- 
ques points. 


PR EE 


(1) Voir Moniteur Scientifique, novembre 1883. 
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« Mettant dans une livre de pourpre......... posez sur le feu jusqu’à ébullition, puis, 
enlevant du feu la decoction, mettez le tout dans un vase, et retirant la pourpre, versez 
la décoction sur la pourpre et laissez tremper une nuit et un jour. Puis, prenant 4 livres 
de lichen marin (1), versez de l’eau de façon qu'il y ait au-dessus du lichen quatre doigts 
d’eau, et qu'il puisse devenir épais; filtrez alors, faites chauffer et versez sur la laine. 
Mettez avec ce qui est le moins compact de facon à atteindre le jus au fond et laissez deux 
nuits et deux jours. Prenez ensuite et faites sécher à l'ombre, versez le jus, puis prenez le 
jus lui-même et dans deux livres de ce jus mettez de l'eau, de facon à reproduire la pre- 
mière quantité. Faites de même jusqu’à ce qu'il devienne épais, puis l'ayant filtré mettez 
la laine comme tout d’abord, et laissez une nuit et un jour. Prenez ensuite et rincez dans 
l'urine, puis séchez à l'ombre; prenez de l’orcanéte (2), mettez 4 livres d’orseille et faites 
bouillir avec de l'urine jusqu’à ce que l'orseille soit réduite, et ayant clarifié l'eau mettez 
l'orcanète, faites cuire jusqu’à ce qu’elle soit épaissie, et, ayant filtré à nouveau l'orca- 
nète, mettez la laine, puis lavez de nouveau avec l’urine et après cela avec de l’eau. Faites 
sécher de méme à l'ombre, exposez aux vapeurs des algues marines trempées dans 
l'HNDE SES 

« Voici ce qui entre dans la préparation de la pourpre: l'algue qu'on appelle fausse 
pourpre, le coccus (3), la couleur marine (4), le crismos (graminée ?), l'orcanète (5), la 
garance d'Italie, le phyllanthion des plongeurs (6), le ver de pourpre (7), le rose d'Italic; 
ces couleurs sont estimées par nos prédécesseurs, Il y en a qu'il faut éviteret qui sont de 
nulle valeur: la cochenille de Galatie, la couleur d’Achaïe, qu’on appelle laccha, celle de 
Syrie qu’on “appelle rhizion (8) et le coquillage de Lybie, et la coquille d'Egypte de la 
région maritime, qu'on appelle pinna (9), et l'isatis (10) de la région supérieure et la 
couleur de Syrie que l’on appelle murex. Ces couleurs (ne) sont (pas) solides, ni estimées 
parmi nous, excepté celle de l’isatis. » 

— Sur la produetion des températures très basses au moyen d'appareils continus. Note 
de M. CAILLETET. 

Dans les expériences que j'ai eu l'honneuY de faire connaître à l'Académie sur la pro- 
duction des très basses températures au moyen del’éthylène, je condensais ce gaz à l’aide 
de ma pompe à piston à mercure; puis, lorsque j'avais accumulé quelques centaines de 
grammes de ce liquide dans des récipients métalliques d’une grande résistance, je le pro- 
jetais, par un jeu de robinet, sur les corps à refroidir. 

Dans ces conditions, la température s’abaisse suffisamment pour permettre le change- 
ment d'état de l'oxygène comprimé, surtout si l’on active l’évaporation de l’éthylène 
liquide, au moyen du vide, ainsi que Faraday l'avait fait pour le protoxyde d’azote. C’est 
grâce à l'évaporation rapide de l’éthylène que M. Wroblewski a pu obtenir un froid de 
136 degrés au-dessous de zéro. 

Lorsqu'on projette l’éthylène sur un corps, le liquide éminemment volatil reprend 
presque instantanément l’état gazeux; ce changement d'état est si rapide, que le corps 
à refroidir n'a pas le temps de se mettre en équilibre de température avec le liquide bouil- 
lant. 11 faudrait, pour y arriver, disposer de très grandes quantités d’éthylène, dont la 
préparation est longue et pénible. 

Pour éviter cet inconvénient sérieux, j'ai étudié depuis longtemps la construction 
em 

(1) Orseille. 

(2) Laccha. — Le mot orcanète est indiqué comme traduction commune pour les deux mots /accha et 
anchusa par les dictionnaires, (Voir Saumaise). 

(3) Sorte de cochenille, 

(4) Orseille, 

(5) Anchusa. 

(6) Probablement une sorte de fucus. 

(7) Autre variété de cochenille. Les anciens en avaient fort bien observé l’insecte. (Voir Saumaise). : 

(8) Racine d’une sorte de garance ? 

(9) Voir le mémoire de M. de Lacaze-Duthiers. 

(10) Pastel, | h 
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d'appareils permettant d'obtenir des températures bien inférieures à celles qui corres- 
pondent à l'ébullition de l'éthylène sous la pression atmosphérique, et de maintenir sen- 
siblement fixes ces températures pendant un temps aussi loug qu'on le désire. 

. Dans ce but, j'ai cherché à mettre à profit le froid excessif que donne la détente des gaz 
comprimés ; c’est grâce à cette détente que j’ai pu obtenir la condensation des gaz regar- 
dés autrefois comme permanents. 

J'ai disposé, en conséquence, une sorte de cylindre en acier, parfaitement clos, qui 
renferme un serpentin formé d’un tube de cuivre, dont les deux extrémités font saillie 
hors de l'appareil. C’est dans ce cylindre et sur le serpentin même que s'opère, au moyen 
d’un robinet de construction spéciale, la détente de l’éthylène préalablement condensé 
dans un récipient métallique. 

Deux tubes de cuivre, fixés par dés écrous, pénètrent dans le vase cylindrique. L'un 
de ces tubes est mis en communication avec la soupape d'aspiration de ma pompe à 
piston de mercure, qui peut agir comme machine pneumatique et donner un vide pres- 
que complet. Le sécond tube recoit l'éthylène comprimé par la pompe et le ramène 
refroidi par du chlorure de méthyle, au-dessus du robinet de détente. 

On a donc ainsi un cycle fermé, dans lequel la même quentité d’éthylène préalablement 
condensé se détend sous faible pression, en refroidissant le serpentin, puis, comprimé 
par la pompe et refroidi, revient pour se détendre de nouveau, pendant tout le temps 
que la pompe aspirante et foulante est maintenue en activité. 

Mes appareils sont terminés: je crois devoir les faire connaitre dès à présent à l'Aca- 
démie, afin de me réserver le temps nécessaire pour entreprendre les nombreuses expé- 
riences qui pourront être réalisées dans ces conditions toutes nouvelles. 

Je ne doute pas que ces dispositions ne me permettent d'obtenir l'oxygène liquide en 
grandes quantités; s’il en était ainsi, je pourrais espérer, en me servant de ce gaz liquéfié, 
arriver à condenser, à la pression de l'atmosphère, tous les gaz regardés comme perma- 
nents, et cela, suivant l’heureuse expression de M. Berthelot, sous l'état statique qui 
permettra d'en étudier facilement les propriétés. 

L'Académie comprendra quejle butdéfinitif de mes recherches serait d'arriver, en profi- 
tant du froid excessif que donne l'oxygène bouillant, ou mieux la détente de ce gaz 
liquéfié, à réaliser la condensation de l'hydrogène. » 

— Rapport sur l'expédition française du cap Horn, par M. MARTIAL. — C'était un événe- 

ment ; on savait, en effet, que M. Blanchard ferait un grand discours aux membres de 
la mission scientifique du cap Horn, aussi étaient-ils tous présents, et l'amiral Cloué lui- 
même qui avait aidé à l’organisation de l'expédition. 
- « La France avait décidé, dit M. le commandant Martial, de fonder une station au cap 
Horn pour étudier, de concert avec les autres nations, et conformément au programme 
tracé par la Conférence internationale, les phénomènes magnétiques et météorologiques 
intéressant à un si haut degré la Science moderne. 

« Les Pouvoirs publics, consultés, votèrent avec empressement les crédits; la Marine 
dont on demanda le concours, heureuse comme toujours de participer à tout ce qui peut 
contribuer à la grandeur de la Patrie, fournit le personnel et le matériel nécessaires. 

« Une Commission, présidée par M. le Secrétaire perpétuel de l’Académie, s’occupa de: 
l'organisation de la partie scientifique de l'expédition, et j'eus l'honneur d'en recevoir 
le commandement. 

« Les officiers désignés pour prendre part aux’observations vinrent à Paris se perfec- 
tionner dans le maniement des instruments qui devaient servir à leurs études, en même 
temps que l'armement de la Romanche était poussé avec activité par l'arsenal de Cher- 
bourg. Il fallut organiser de toutes pièces le matériel nécessaire pour la campagne. 

« L'expédition terminée, je viens, Messieurs, vous rendre compte en peu de mots de 
nos travaux. » 

Suit l'intéressant détail des recherches de toutes sortes faites par les jeunes savants de 
l'expédition, et comme conclusion l’arrivée de 170 caisses pleines d’un riche butin scien- 
tifique pour l’histoire naturelle. f 
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A ces mots, M. Blanchard, plein d'émotion, prud'hommise, avec son éloquence des 
grands jours, le discours suivant : 


« Monsieur le Commandant de la Romanche, Messieurs les Officiers, Messieurs les Natu- 
ralistes de l'expédition du cap Horn, veuillez recevoir les félicitations de l’Académie, qui 
salue avec bonheur votre retour. 

« À la fin du siècle dernier, et pendant une certaine période du siècle actuel, la Marine 
française avait rendu des services signalés à la Géographie et aux Sciences naturelles. 
Plus d’une fois, c’est avec une sorte de fierté nationale que nous avons cité les noms de 
La Pérouse, d’'Entrecasteaux, de Baudin, puis de Freycinet. de Duperrey, de Dupetit- 
Thouars, de Dumont-d’Urville, ainsi que ceux des membres du Corps de santé de la Ma- 
rine qui, au cours des voyages aux terres lointaines, avaient fait d'instructives observa- 
tions et de précieuses récoltes de plantes et d'animaux. 

« Malgré des succès partout appréciés, l'Administration en vint à se désintéresser des 
découvertes ; il n’y eut plus de voyages d’explorations. La Science étant entrée dans des 
voies nouvelles, plus que jamais le concours de la Marine devenait indispensable pour réa- 
liser de grands desseins. Néanmoins, longtemps les Naturalistes, qui sollicitaient ce con- 
cours en vue de recherches propres à éclairer l’histoire du globe dans l’époque actuelle 
et dans les âges antérieurs, ne furent point entendus. 

« Depuis quelques années se sont renouvelés, avec éclat, les bienfaits de la Marine. 
Aussi, en ce moment, j'éprouve une joie particulière d’occuper cette place, d’où il m'est 
permis d'exprimer à ce noble Corps de la Marine, dont on attend toujours protection 
ou assistance, les sentiments de gratitude des Astrononomes, des Physiciens, des Natu- 
ralistes et de la Science tout entière. 

« L'Académie rend hommage à l'initiative de la Commission internationale qui a pro- 
posé les études de Physique et d'Histoire naturelle à la Terre-de-Feu et elle demeure pro- 
fondément reconnaissante envers les Ministres qui ont préparé ou organisé la Mission du 
cap Horn, M. l'amiral Cloué, M. l'amiral Jaureguiberry. M. l'amiral Cloué, que j'ai le plai- 
sir de voir assister à la séance, a donné durant sa carrière des preuves de l'intérêt qu'il 
porte à la Science ; — on en garde des témoignages au Muséum d'Histoire naturelle ; — 
ministre, il a usé de son pouvoir pour la servir : nous lui en adressons nos plus vifs re- 
merciements. 

« Monsieur Martial, Monsieur le Commandant de la Romanche, il y a huit jours, en 
arrivant à Cherbourg, vous avez pu dire, comme le capitaine Cook au retour de son 
second voyage dans la mer du Sud : « Après une laborieuse campagne, je ramène au 
port tout mon monde en parfaite santé. » C’est, je crois, la première satisfaction pour le 
chef d’une expédition lointaine. Maintenant, il en est une autre pour vous que nous par- 
tageons : elle est donnée par la riche moisson que vous venez de faire avec l'assistance 
d’habiles coopérateurs pleins de zèle. 

« Physiciens et naturalistes, les régions magellaniques s’offraient à notre esprit comme 
un champ à peine connu, et pourtant d’un intérêt vraiment exceptionnel. Grâce aux ma- 
tériaux que rapportentiles membres de la Mission, une certaine lumière va se dégager, 
Ce sera notre soin le plus doux, notre remerciement le plus digne que d'exposer bientôt 
devant l’Académie et de faire connaître au public éclairé les heureux résultats et la 
grande portée des travaux de la Mission du cap Horn. 

« En vous adressant les félicitations et les remerciements de l’Académie, Messieurs les 
membres de l'expédition de la Romanche, j'ai le chagrin de ne pas voir auprès de moi le 
savant illustre qui s’est occupé de la Mission avec la sympathie et la chaleur d'âme qu’il 
apporte dans les circonstances où se décident de belles entreprises. M. Dumas, que l'état 
de sa santé éloigne de nous depuis quelques semaines, n’oublie rien dans sa retraite; il 
a, le premier, manifesté le désir que l’Académie fit, aujourd’hui même, les honneurs de 
la séance aux membres de la Mission. Soyez donc assurés, Messieurs, qu’en cet instant la 
pensée de notre illustre Secrétaire perpétuel se confond avec la pensée de tous les 
Membres présents de l’Académie pour applaudir à vos succès. » 


Re © 


ACADÉMIE DES SCIENCES 87 


— Sur certaines transformations que peuvent subir les équations aux différences par- 
tielles de second ordre. Note de R. LIouvILLE. 

— Sur l'énergie électrochimique de la lumière. Mémoire de M. F. GRIVEAUX. 

— M. Laussepar, M. E. Tisserann, M. Bourcon, prient l'Académie de les comprendre 
parmi les candidats à la place d’Académicien libre laissée vacante par le décès de M. de 
la Gournerie, 

— Observations de la comète Pons-Brooks, faites à l'Observatoire de Paris, par M. G. 
BIGOURDAN. 

— Observations de la comète Pons-Brooks, et de la planète 234 Barbara, faites à l’Ob- 
servatoire de Marseille, par M. Coccra. 

— Observation photométrique d'une éclipse du premier satellite de Jupiter, par 
M. Osrecur, présentée par M. Cornu. 

— Remarques sur une formule de M. Tisserand, par M. R. Rapat. 

— Sur la résistance d’un anneau à Ja flexion. Note de M. J. Boussineso. 

— Sur les lignes de courbure de la surface des ondes. Note de M. G. DaRBOUx. 

— Sur les courbes du genre un. Note de M. Humgerr, présentée par M. Jordan. 

— Application d'une proposition de mécanique à un problème relatif à la figure de la 
Terre. Note de M. E. BRASSINE. 

— Action de l'acide carbonique sur les dissolutions sucrées calcaires. Note de M. D. 
LoiseAu, présentée par M. Cahours. 

__ Sur une nouvelle forme d’uréométrie. Note de M. W. H. GREENE, présentée par 
M. Wurtz. 

— Expériences sur le passage des bactéridies charbonneuses dans le lait des animaux 
atteints du charbon. Note de MM. J. Cnamsrezenr et A. Moussous, présentée par M. Bouley. 

— Sur l'embryogénie de la sacculina carcini. Troisième Note de M. Yves DELAGE, pré- 
sentée par M. Lacaze-Duthiers. : 

— Développement du stylorhynchus. Note de M. A. Schneider, présentée par M. de Lacaze- 
Duthiers. 

— Sur le genre Ptychoguster, Pomel, Chélonien fossile de Saint-Gerand-le-Puy. Note de 
M. L. Vaillant, présentée par M. A. Gaudry. 

— Sur la vaugnérite d'Irigny (Rhône). Note de M. F. GONNAR», présentée par M. Fouqué. 

— Une mine de silex exploitée à l’âge de la pierre au Mur-de-Barrez (Aveyron). Note 
de M. E. CarraizHAG, présentée par M. de Quatrefages. 

— Sur les trombes observées à Villefranche-sur-mer (Alpes-Maritimes), en octobre 1883. 
Note de M. J. Jeannel, présentée par M. Faye. 

— Effets produits par un coup de foudre à Rambouillet. Note de M. À. LAUGIER, pré- 
sentée par M. Faye. 


Séance du 26 novembre. — La vaccination du rouget des pores à l’aide du 
virus atténué de cette maladie, par MM. Pasteur et THUILLIER. — Après avoir reudu à son 
élève bien aimé un juste tribut d'éloges et de regrets, M. Pasteur, fait l’historique de la 
découverte du microbe apercu par Thuillier dansle’sang et les humeurs des pores morts, 
passe en revue les travaux faits ensuite en commun, les expériences heureuses d'inocu- 
lation du virus virulent atténué et termine ainsi : 


« Les circonstances qui précédent permettent de ne conserver aucun doute sur les 
conclusions suivantes : 


4e Le rouget épizootique, mème le plus violent, peut être prévenu par des inoculations 
du virus atténué ; % il est établi, en outre, que la durée de l'immunité dépasse une année: 
qu'en conséquence cette durée suffit amplement aux exigences des pratiques de l'élevage 
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du pore, puisque l’engraissement des sujets ne se prolonge guère au delà d’une année. 
Toutefois, malgré ces heureux résultats, je répète que la question de l'appropriation des 
vaccins aux diverses races exige encore de nouveaux contrôles, pour que la vaccination 
des pores puisse être généralisée. En attendant les résultats définitifs, je tiens à faire con- 
naître, dès à présent, la méthode qui nous a servi pour l’atténuation du virus du rouget, 
et tel est le principal objet de cette Communication. 

Les travaux de mon laboratoire ont établi que les virus ne sont pas des entités mor- 
bides, qu'ils peuvent affecter des formes et surtout des propriétés physiologiques mul- 
tiples, dépendant des milieux où:ces virus vivent et se multiplient. En conséquence, et 
quoique la virulence appartienne à des espèces vivantes microscopiques, elle est essen- 
tiellement modifiable. On peut l’affaiblir, on peut l’exalter et chacun de ces états est 
susceptible d’être fixé par la culture. Un microbe est virulent pour un animal ‘quand il a 
la faculté de pulluler dans son corps à la manière d'un parasite et d’y provoquer, en se 
régénérant lui-même, des désordres pouvant amener la maladie et la mort. Si ce microbe 
a vécu dans une espèce animale, c’est-à-dire qu’à diverses reprises il soit sorti d'un 
individu de cette espèce pour pénétrer dans un autre individu de cette même espèce, 
sans avoir subi une influence extérieure sensible pendant l'intervalle des deux passages, 


on peut considérer la virulence de ce parasite comme arrivée, en quelque sorte, à un M 


état fixe et maximum pour les individus de la race. Le parasite charbonneux, par 
exemple, propre aux moutons, varie peu d’un sujet à un autre, d’une année à une antre, 
pour un même pays; il faut l’attribuer sans doute à ce que, de passage en passage, à 
travers les moutons, l’accoutumance du parasite à vivre dans le mouton a atteint un état, 
pour ainsi dire, définitif. Il en est ainsi du virus vaccin jennérien. Mais la virulence d’un 
virus qui n’est pas à son maximum d'action peut être essentiellement modifiée par son 
passage dans une suite d'individus d'une même race. Je rapellerai que, quand nous avons 
voulu rendre au virus-vaccin du choléra des poules et du charbon et d’autres maladies 
encore des virulences progressivement croissantes, pour les amener finalement à des 
virulences maxima, nous les avons inoculées à de jeunes sujets et successivement à des 
sujets plus âgés. 

Je ferai observer incidemment que ces résultats font rentrer les virus-microbes dans 
les lois générales de la vie et de ses manifestations chez les espèces supérieures végétales 
ou animales. Celles-ei manifestent leur plasticité, si on peut ainsi parler, sous l'influence 
des conditions des milieux où s’effectuent leurs générations successives. La seule diffé- 
rence entre les microbes et les espèces supérieures consisterait dans la rapidité des 
variations chez les virus, opposées à leur lenteur chez les grands êtres. Chaque culture 
d’un virus, n’eût-elle qu’une durée de vingt-quatre heures, représente des nombres im- 
menses de générations successives, tandis que chez les êtres plus élevés il faut, à l’accom- 
plissement de tels nombres de générations, des milliers et des millions d’années. 

Quoi qu'il en soit, si des changements dans les virulences de nos virus atténués, ou 
virus-vaccins, peuvent résulter des passages de ces virus atténués dans des sujets d’une 
même race, ne se pourrait-il pas que des virus arrivés à un état achevé pour une race 
fussent modifiés dans leur virulence par leur passage d'une race à une autre race? L'ex- 
périence s’est montrée favorable à cette manière de voir. 

L'Académie se souviendra sans doute de ce virus-microbe que nous avons découvert 
autrefois dans la salive des hydrophobes. Très virulent pour les lapins, ce microbe s’est 
montré, au contraire, inoffensif pour les cobayes adultes, ainsi que cela résulte de la 
lecture que j'ai faite à l'Académie dans sa séance du 24 janvier 1881; mais il tue rapide- 
ment les cobayes âgés de quelques heures ou de quelques jours seulement. En poursuivant 
les inoculations de cobayes à cobayes jeunes, nous avons vu la virulence s’exalier et 
arriver facilement à tuer des cobayes d’un âge plus avancé. Les lésions mêmes avaient 
fini par différer notablement. Nous retombons ici dans les faits que je signalais tout à 
l'heure, d'un accroissement dans la virulence par les passages successifs dans les individus 
d'une race. 

Mais le résultat nouveau et inattendu que je tiens à signaler à l’Académie consiste en 
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ce que le microbe, après avoir accru sa virulence par passages successifs à travers le 
corps des cobayes, se montre eusuite moins virulent qu'auparavant vis-à-vis des lapins. 

Dans ces nouvelles conditions, il donne aux lapins une maladie guérissable spontané- 
ment et, en outre, cette maladie une fois éprouvée, l’animal devient réfractaire au 
microbe mortel du lapin. De là cette conséquence capitale que l’accoutumance à vivre 
chez une espéce (le cobaye), et correspondant à une virulence déterminée, peut changer 
cette virulence dans ce qu'elle a de propre à une autre espèce (le lapin), la diminuer et 
faire qu’elle devienne un vaccin pour cette dernière espèce. 

Ce résultat est d’une importance qui ne saurait échapper à personne, car il renferme le 
secret d’une méthode nouvelle d'atténuation pouvant être appliquée à certains virus les 
plus virulents. Nous allons en avoir un exemple et une application. 


Peu de temps après notre arrivée dans le Vaucluse, au mois de novembre 1882, nous 
fümes frappés de cette circonstance que l'élevage des lapins et des pigeons était fort 
dédaigné dans ce département, parce que ces deux espèces étaient sujettes, fréquemment, 
à des épizooties meurtrières. Quoique personne dans le pays n'eût rapproché le fait de 
ces épizooties de celle du rouget, l'idée nous vint de rechercher si elles n'auraient pas 
entre elles unerelation de cause à effet. Des espériences instituées dans le but de résoudre 
cette question ne tardèrent pas à nous démontrer que les lapins et les pigeons mouraient 
du rouget. L'idée nous vint également de rechercher si l’on ne pourrait profiter de ces 
espèces pour modifier la virulence du rouget, dans les conditions où nous l’avions fait 
pour le microbe de la salive et que j'ai rappelées tout à l'heure. 

Or voici le résultat très curieux des inoculations du rouget pratiquées sur les pigeons, 
d’une part, sur les lapins, d'autre part. : 

Si l’on inocule dans le muscle pectoral d’un pigeon le microbe du rouget du pore, le 
pigeon meurt dans un intervalle de six à huit jours, après avoir présenté les symptômes 
extérieurs apparents du choléra des poules. 

Loïsque le sang de ce premier pigeon est inoculé à un second pigeon, le sang de celui- 
ei à un troisième et ainsi de suite, le microbe s’acclimate sur le pigeon. 

Le caractère en boule du sujet et sa somnolence, effets habituels de la maladie, appa- 
raissent en beaucoup moins de temps que pour les premiers pigeons de la série. La mort 
également survient plus rapidement; enfin le sang des derniers pigeons se montre beau- 
coup plus virulent pour le porc que les produits même les plus infectieux d'un porc 
mort du rouget, dit spontané. 

Le passage du microbe du rouget du porc par les lapins conduit à un tout autre 
- résultat. Les produits infectieux d’un porc mort du rouget ou leurs cultures inoculées au 
lapin les rendent toujours malades et les font périr le plus souvent. 

Si l’on inocule le rouget de lapin à lapin, le microbe s’acclimate sur le lapin. Tous les 
animaux meurent, et la mort arrive en un petit nombre de jours. Les cultures du sang de 
ces lapins dans les milieux stérilisés deviennent progressivement plus faciles et plus 
abondantes. Le microbe lui-même change un peu d'aspect, devient un peu plus gros que 
dans le porc et se présente sous la forme d'un 8 de chiffre, sans l'allongement filiforme 
de certaines de ses cultures. 

Vient-on à inoculer aux porcs le sang des derniers lapins, par comparaison avec celui 
des premiers de la série, on constate que la virulence a été progressivement en diminuant 
du premier lapin aux lapins suivants. Bientôt le sang des lapins inoculé aux porcs n'amène 
plus la mort, quoi qu'il les rende malades. Après leur guérison, ils sont vaccinés contre 
le rouget mortel. 

- Telle est la méthode d'atténuation de certains virus, même très virulents, qui me parait 
digne d'attirer l'attention de l'Académie. 
— Hydratation de l’aldéhyde crotonique. Note de M. Ad. Wurrz. — « On sait que, par 
l'action de la chaleur, l’aldol se dédouble en aldéhyde crotonique et en eau, indépendam- 
ment de produits accessoires dont j'ai fait connaitre quelques-uns. La réaction principale 
est exprimée par l'équation : : pärre 
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CH? — CH.OH — CH? — CHO = CH — CH = CH — CHO + HO. 


me 


D 
Aldo!. Aldéhyde crotonique 


La réaction inverse, c'est-à-dire l'hydratation de l’aldéhyde crotonique, peut s’accom- 
plir, dans les circonstances suivantes : 


De l'aldéhyde crotonique est mélangée à 0 degré avec deux fois son poids d’eau et deux 
fois son poids d'acide chlorhydrique et le mélange est abandonné, dans un endroit 
éclairé, pendant trois heures, à la température de 25 degrés. Au bout de ce temps, il a 
bruni, et l'odeur de l’aldéhyde crotonique a disparu en grande partie, » 

Suivent les autres expériences de l’auteur qui conclue ainsi : 


Il me semble que ces expériences ne laissent ancun doute sur la formation de l’aldo 
et de produits de condensation de l’aldol par hydratation de l’aldéhyde crotonique, sous 
l'influence de l’eau et de l'acide chlorhydrique. C’est un nouvel exemple de ces réactions 
directe et inverse qui se produisent sous l'empire de conditions différentes. Quant au 
mécanisme de la réaction, si l'on peut s'exprimer ainsi, on pourrait le concevoir de la 
façon suivante: l'aldéhyde crotonique, combinaison non saturée, fixe d’abord de l'acide 
chlorhydrique, et, le chlorure ainsi formé réagissant sur l’éau, l'acide chlorhydrique est 
régénéré et il se forme de l’aldol. 


CH — CH = CH — CHO + HCI = CH? — CHCI — CH? — CHO, 
CH® — CHCI — CH? — CHO + H?0 = CH$ — CH.OH — CH? — CHO + HCI 


Ajoutons que les produits de condensation ! de l’aldol se forment par l’action ultérieure 
de l’acide chlorhydrique, comme dans la préparation de l’aldol. Ce quiest caractéristique, 
c'est la solubilité, au moins partielle, dans l'eau de ces produits. On n’a pas réussi à en 
isoler l’aldol crotonique, en vue duquel on avait entrepris ces expériences. » 

— Propagation marine de la commotion du tremblement de terre de Java. Note de M, ne 
LESSEPs. 

« Dans la journéefdu 27 août dernier, à partir de 4 heures du soir environ, le niveau 
de la mer, à Colon, éprouva une série d’oscillations que le marégraphe, établi par la 
Compagnie du canal interocéanique, accusa d’une façon très nette. Ces oscillations 
étaient, quant à l'amplitude, tout à fait comparables aux mouvements actuels de la marée 
en ce point: seulement, la durée en était bien moindre, de 4 heure à 1 heure 30 minutes, 
au lieu du chiffre à peu près normal de douze heures. 

La grande courbe du marégraphe montre que, entre 3 heures 30 minutes du soir et 
{ heure 30 minutes du matin, là mer effectua huit oscillations dont l'amplitude varia à 
peu près de 0®,30 à 0%.40; que le mouvement commenca, avec touteson intensité, par une 
dépression dans le niveau de la mer, comme s’il y avait eu au large une commotion 
violente dans un sens opposé à la direction de Colon, ou une disparition subite d’ile dans 
les profondeurs de la mer; mais que, à partir de 1 heure 50 minutes du matin, le 28 août, 
il alla en s’affaiblissant graduellement jusqu’à 11 heures ou midi. 

Ces oscillations n'avaient évidemment pas pour cause l'attraction luni-solaire, puisque 
le mouvement de la marée, qui est occasionné par cette attraction, s’est, pendant ce 
temps-là, produit indépendamment de ces oscillations, qui se sont effectuées autour de 
la courbe habituelle de la marée. 

D'un autre côté, rien, en fait de phénomènes météorologiques, ne pouvait justifier de 
pareils mouvements : la température, la pression étaient absolument normales, le vent 
était faible, comme pendant tout le mois d'août, et la surface de la mer ne présentait que 
la petite agitation des jours précédents et suivants. 

Ces oscillaitons ne pouvaient donc être occasionnées que par un phénomène tout à fait 
extraordinaire. On ne tarda pas, dans l'isthme, à en avoir l'explication, au moins l’expli- 
cation la plus plausible, quand on apprit la catastrophe qui avait eu son origine dans le 
détroit de la Sonde. 

D’après les récits qu'on a aujourd'hui de cette catrastophe, elle s’est stohbel dans la 
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journée du samedi 25 août, par des grondements souterrains partant de l’ile de Krakatoa, 
située en avant de l'entrée ouest du détroit. Pendant la nuit suivante, les eaux du détroit 
sifflaient et houillonnaient avec violence, tandis que des vagues énormes venaient se bri- 
ser contre les rives de Java ; la température'de la mer haussait de près de 20 degrés. 

Dans la journée du dimanche 96 août, les éruptions volcaniques se développèrent avec 
une très grande rapidité, et en même temps les secousses du sol et l'agitation de la mer 
allèrent en croissant d'une facon terrible. C’est pendant cette journée et celle du lende- 
main, et plus particulièrement à partir du 26 au soir, que le déchainement des éléments 
fut à son paroxysme et que la plus grande partie de la catastrophe se produisit. 

D'autre part, le maximum d’ébranlement de la mer à Colon a eu lieu, d'après ce qui 
vient d’être dit, dans un intervalle d'environ dix heures, commençant le 27 à 2 heures 
30 minutes du soir, ce qui, d’après la différence de longitude entre l'isthme de Panama 
et le détroit de la Sonde, correspond, en ce dernier point, à peu près au 28, à 4 heures 
du matin. 

Si done on admet que le grand ébranlement marin qui s’est propagé jusqu'à Colon à 
commencé dans le détroit le 26 au soir, on voit que la durée de la propagation entre ces 
deux régions a été d’une trentaine d'heures. Il est possible d'ailleurs qu’on arrive pro- 
chainement à un résultat un peu moins incertain que celui-ci, lorsqu'on connaitra plus 
en détail toutes les phases de la catastrophe. 


— Considérations théoriques sur les flotteurs remorqués en divergence ; par M. E. DE 
JONQUIÈRES. 


— Sur la variation séculaire de la direction de la force magnétique terrestre à Paris. 
Note de M. L. DEscroix. 


— Sur les générations parthénogénésiques du phylloxera, et sur les résultats obtenus 
par divers modes de traitement des vignes phylloxérées. Lettre de M. P. BOITEAU à 
M. Dumas. — Traitement par le sulfure de carbone. « Les traitements parle sulfure de carbone 
ont été continués sur une plus grande échelle que les années précédentes, et la campagne 
qui s'ouvre paraît devoir mettre à sec toutes les usines fabriquant ce produit. Cela pro- 
vient des excellents résultats qui ont été obtenus par ceux qui ont persévéré dans son 
emploi, et du désir qu'ont ceux qui n'ont pas encore commencé, de tenter de sauver les 
vignobles qu'ils possèdent encore en assez bon état. 

Les accidents ont été peu fréquents l’année dernière, excepté chez ceux qui, malgré les 
indications données, ont persisté à opérer pendant la période très mouillée de l’hiver 
dernier. Ceux qui avaient pratiqué les opérations de bonne heure, et ceux qui ne les ont 
faites qu'à partir du mois de juin, s’en sont bien trouvés : les résultats ont été excel- 
lents. 

Il est aujourd’hui parfaitement démontré que les traitements d'hiver doivent se faire 
par un temps relativement sec et dans des terrains qui ne retiennent pas l'eau. Pendant 
l'été, les dangers sont toujours nuls, si on ne pratique pas les opérations sur la floraison 
et la véraison. Le départ de la végétation demande aussi à être ménagé, et il n’est pas 
toujours indifférent de mettre du sulfure dans le sol à ce moment. Quant aux doses, 
elles doivent varier entre 1508" et 200k8° à l'hectare, suivant que les sols sont humides 
ou secs. 

Les bons effets obtenus ont encouragé les viticulteurs dans la lutte, et les replantations, 
en vignes françaises, se font sur une assez grande échelle. 

Le sulfocarbonate de potassium produit d'aussi bons effets que le sulfure de carbone et 
est moins dangereux ; mais ce qui empêche sa vulgarisation, c'est la dépense occa- 
sionnée par la quantité d’eau et la main-d'œuvre qu’il nécessite. 

Vignes américaines. — L'engouement pour les vignes américaines commence à dispa- 
vaître : beaucoup des propriétaires qui en avaient planté les arrachent, pour les rem- 
placer par des vignes françaises franches de pied. Ce retour aux vignes indigènes pro- 
vient de la difficulté d'adaptation des vignes américaines et des déboires occasionnés par 
le greffage. 
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Cette opération, qui avait paru devoir êfre facilement effectuée au début, présente oh 
difficultés sérieuses; elle donne si souvent des mécomptes, que les plus téméraires recu 
lent après quelques années d'essais. Cette question semble donc entrer dans une phase 
de recul, qui est surtout amenée par les bons résultats obtenus. par les insecticides, coms 
binés avec les engrais et les bonnes facons culturales, ‘ Î 

Ce qui encourage encore les viticulteurs à replanter des vignes indigènes, c’est le nou 
veau mode d'emploi des insecticides. Depuis un an, un grand nombre de sulfureuses à 
traction ont fait leur apparition! dans les vignobles et favorisent singulièrement les. 
opérations. à 

Ce qui faisait reculer dans les traitements, ce n’était pas précisément l'achat du sulfure 
de carbone, mais bien le personnel que l’on ne rencontrait pas toujours disposé, et 
en assez grande quantité, au moment où l’on en avait besoin. Pendant l'été, le travail. 
était aussi très difficile et souvent impossible. Avec les sulfureuses, il n'en sera pas 
ainsi, du moment où il suffira au propriétaire de mettre en mouvement un seul animal 
de trait et un seul homme, pour traiter, en tout temps, un demi-hectare de vigne par 
jour. Avec les appareils à traction, le travail est aussi beaucoup plus régulier, comme dis-« 
tribution et comme dosage. | # 

Je suis heureux de pouvoir annoncer à l'Académie que j'ai inventé, avec un jeune mé- * 
canicien de ma localité, une sulfureuse à traction et à perforations verticales (pal méca-. 
nique), qui peut se transformer, sans addition de pieces, en draineuse à jet intermittent F 
ou continu. Cet appareil, le plus complet de ceux qui existent, peut faire trois séries 5 
d'opérations, et sa transformation ne demande que quelques minutes. Les résultats" 


que nous avons obtenus sont des plus remarquables, aussi bien pendant l'été que pen-. 
1 4 
dant l'hiver. » , 


— M. HATON DE LA GOUPILLIÈRE prie l’Académie de le comprendre parmi les candidats à 
la place d'académitien libre, laissée vacante par le décès de M. de la Gournerie. 
. — Sur une formule de M. Tisserand. Note de M. O. CALLANDREAU, présentée par M. Tis- 
serand. — Calculs pour faire suite à ceux de M. Appell et de M. Radau. 


— Sur l'intégration algébrique des équations linéaires. Note de M. H. POINCARÉ, pré- 
sentée par M. Hermite. 


— Sur une boussole magnétique à induction. Note de M. Mascarr. 


— Sur le synchronisme électrique de deux mouvements relatifs, et de son application 
à la construction d’une nouvelle boussole, Note de M. Marcel DEPrez. 

— Étude des courants telluriques. Note de M. E. E. BLAVIER. 

« Le Congrès des électriciens de 1881 et la Conférence internationale de 18% pour la 
détermination des unités électriques, présidés l’un et l’autre par M. Dumas, ont émis le … 
vœu que des expériences fussent faites sur les lignes électriques pour l'obsérvation des 
courants qui parcourent la surface de la Terre, expériences qui ont été jusqu'ici très 
incomplètes par suite de l'impossibilité d'utiliser pour cet objet les fils conducteurs qui 
suffisent à peine au service télégraphique. 

« Les expériences ont commencé en août dernier et durent encore: elles n’ont subi que 
quelques interruptions partielles, dues à la nécessité où nous nous sommes trouvés quel- 
quefois de rendre au service les fils qui avaient été mis à notre disposition. 

« J'ai été secondé dans cette étude par M. Henry Terral, agent spécial attaché à l’École 
supérieure de Télégraphie, qui est parvenu promptement à obtenir des épreuves très 
nettes et a eu l'idée de les reproduire par les procédés photographiques ordinaires. Je 
n'ai encore que quelques-unes de ces reproductions ; lorsque la collection sera complète, 
je m'empresserai d'en remettre un exemplaire à l'Académie. Je me bornerai aujourd’hui à 
constater quelques-uns des principaux résultats de nos observations. je 

« Un des faits importants qui ressort de la comparaison de ces courbes est que la di- 
rection et l'intensité des courants telluriques dépendent uniquement de la différence de 
potentiel entre les deux points où le fil conducteur est en communication avec la: terre 


…'hE 
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et sont indépendantes de son trajet. Ainsi, de Paris à Nancy, deux fils, l’un aérien pas- 
sant par Chàlons et l'autre souterrain passant par Reims, fournissent toujours des courbes 
absolument identiques. 

Les courants varient constamment de sens et d'intensité parfois au milieu d'une 
période relativement asséz calme, on observe un courant qui s'ac”r.i! 1ssez rapidement 
pendant une heure ou deux, puis décroit et change de direction. !l est encore assez dif- 
ficile de donner la loi de ces courants, surtout pour les lignes qui vont de l’est à l’ouest. 
Pour celles qui vont du nord au sud, les photographies montrent que dans la matinée, 
de neuf heures à midi, le courant terrestre marche toujours du nord au sud et atteint 
son maximum d'intensité vers dix heures trente minutes. 
| ( Les courants telluriques ont évidemment une liaison intime avec les variations du 
magnétisme de la Terre. Ils en peuvent être la cause principale ou l'effet ; cette question 
ne pourra être résolue que par une comparaison des courbes électriques et des courbes 
magnétiques. L'étude attentive des premières permettra également de décider si les 

mouvements du Soleil et de la Lune ont une influence inductrices comme le pensent 
quelques physiciens. » 

— Sur la force d'induction produite au loin par un système quelconque de petits 
courants électriques, plans dont l'intensité varie. Solénoïde sphérique équivalent. Note 
de M. Quer. 


> __ Mesure de la différence de potentiel des couches électriques qui recouvrent deux 
liquides au contact. Note de MM. E. BICHAT et R. BLonpor, présentée par M. Jamin. 


— Longueurs d'ondes des raies À et a. Note de M. W. de W. Agney (Lettre à M. Cornu). 


_— Microthermomètre pour la mesure des variations très petites de température. Note 
de M. F. Laroque, présentée par M. Th. du Moncel. 

Cet instrument n’est autre chose qu’un thermomètre à déversement, à très courte 
échelle. En suivant un mode opératoire particulier, qu'il serait trop long de décrire ici, 
je suis parvenu à construire des microthermomètres dont le tube capillaire, parfaitement 
cylindrique, est tellement délié que la colonne mercurielle, vue sous un dégrossissement 
de 250 fois, ne dépasse pas un diamètre apparent de ?/; de milimètre. 

__ Etudes sur l’action chimique de la lumière, décomposition de l'acide oxalique par 
le chlorure de fer. Note de M. G.LEmoIxEe. — Pour mesurer commodément les diverses 
influences dont peut dépendre l’action chimique de la lumière, j’ai choisi la décomposi- 
tion de l'acide oxalique par le {chlorure de fer, déjà examinée, par M. Marchand et par 
M. Jodin : 


2Fe?CI5 + C'H208 — AFeCl  2HCl + AGO?. 


Mode d'expérience. — Les expériences sont essentiellement comparatives, et les surfaces 
exposées au soleil toujours égales. Des tubes verticaux en verre mince, de 0.015 de dia- 
mètre interieur, contiennent 20° d'un mélange fait dans différentes conditions : le gaz 
est recueilli sur de la glycérine. Les liquides employés proviennent de dissolutions nor- 
males obtenues avec 1% de chaque réactif par litre (636* de C203,3H0 et 1628", 5 de Fe? 
CL); on sature ces dissolutions d'acide carbonique. On fait plusieurs mesures consécuti- 
yes pour appuyer les comparaisons sur plusieurs déterminations et on les résume par 
des tracés graphiques. Cette méthode se (prête à de nombreuses vérifications et élimine 
l'influence des changements d'état du ciel. 

— Dissociation du carbonate anhydre d'ammoniaque en présence d’un excès de ses 
éléments. Note de M. ISAMBERT. 

à __ Sur la fusibilité des sels. Azotates. Note de M. E. MaumenÉé. — Les azotates de BaO et 
PbO ne peuvent être fondus ni l'un ni l’autre. Mais, lorsqu'on les place, en petits cris- 
taux, au-dessus d’une masse d'azotate de KO, ou NaO, ou d’un mélange, on peut obtenir 
leur fusion complète sans aucun dégagement d'oxygène ou de Az O* et, en un mot, sans 
décomposition. Il faut seulement couvrir le creuset en platine (ou la capsule) avec un 
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creuset de même métal, et placer le vase à fusion dans un deuxième vase en platine,” 
couvert, où puisse être recueillie la petite quantité d’azotate que la décrépitation 2 
jette au dehors du premier. Cette précaution est surtout nécessaire avec l’azotate 
plomb. 

Lorsque la fusion est obtenue, il est facile de recueillir les petites quantités projetées 
entre les deux vases; on les restitue à la masse contenue dans le vase à fusion et lo 
étudie, dans ce vase seul, la marche de la température. L’Az 0*Ba O, fondu avec l’'AzZOSNa On 
à équivalents égaux, ne donne pas un grand abaiïissement du point moyen; on ne vs] 
observer ce point avec le thermomètre à mercure. Il est au moins à 370 degrés. 

A poids égaux, l'abaissement du poids moyen est très notable. Le calcul indique. 


374 degrés (en admettant au moins 450 degrés pour l’AzOSBaO). L'expérience donne: 
Premiers cristaux à............ + 322 degrés. ; 
Solidifications, «ss «tnt aece + 288 — 


L'abaissement est de 52 degrés au moins (premiers cristaux), de 86 degrés à la solidi- 
fication. 

L'AzZOSPbO, fondu avec l’'AZOSNaO à poids égaux, présente un liquide très transparent, 
où la solidification commence, non seulement azx bords circulaires de la masse, mais au 
fond, par places où apparaissent des cristaux laiteux qui s'étendent en amas réguliers} 
elliptiques ou semblables aux feuilles lancéolées, etc. 

Le thermomètre offre un point fixe à 282 degrés. Le calcul indique 374 degrés (encore 
en admettant 450 degrés pour Az O5Pb 0). Il y a donc abaissement d'au moins 92 degrés. d 

Sil’'on fait fondre des poids égaux d’Az OÿK O,AZOSNa O0, Az OSPb O, [le mélange n’est 
pas transparent comme celui dont nous venons de parler; la solidification a lieu seule 
ment à 259 degrés ; calcul, 358 degrés; abaissement, 99 degrés. 

L'azotate d'ammoniaque Az OSH 0, Hs Az (je ne discute pas cette formule) peut être” 
dissous dans les autres azotates et produit des résultats dignes d'attention. 

Chauffé fseul, l'AzOŸR O,H°Az fond à + 153 degrés et se solidifie à 135 degrés (4). Sa" 
décomposition sous 760" commence à 212 degrés (dégagement d’AzO). | 

Si dans l’'AZOSKO et AzOSNaO à poids égaux (ou dans leur mélange à équivalents” 
égaux, conseillé par M. Étard), on verse d'abord un poids d’AzO5HO, H°Az égal à celui de” 
l’un des deux autres, on voit de suite l'indice d’un abaissement de température. | 

L'AZOSHO, H?Az fond sans dégager trace de vapeur, ni bien entendu d’AzO; le thermo- 
mètre s’abaisse, et l’on obtient un liquide très fluide, très transparent, laissant distin-« 
guer, non seulement le thermomètre, mais le fond du creuset en platine, comme si ce 
vase renfermait de l’eau. Les premiers cristaux se forment à + 144 degrés. 

Le point fixe apparait vers 137 ou 136 degrés; le calcul indique 259 degrés; donc, 
abaissement de 123 degrés à la solidification. 

Si l’on ajoute dans le même mélange une quantité d’AzO$HO,H° Az égale à la première, 
afin de rendre le poids de ce sel égal à celui des deux autres azotates réunis, la fusion est” 
encore très facile; le liquide ne laisse pas former de cristaux avant 125 degrès; le point. 
fixe, très net, est à 122 degrés. 

Le calcul rapporté directement aux trois azotates indique 233 degrés; l’abaïssement est. 
donc de 111 degrés. 

On peut fondre le mélange à poids égaux de l’AzOSHO, H°Az avec chacun des azotates 
dont il vient d’être parlé, par exemple avec Az OS, Na O. Il suffit de pulvériser finement les 
deux azotates et de les mêler soigneusement : on les jette ensuite, par petites portions, 
dans le vase en platine, où l’on voit le mélange devenir liquide sans productions de va- 
peurs du sel ammoniacal, à plus forte raison sans dégagement de gaz; le liquide est 
presque transparent. 


Premiers cristaux à.:.,,:,.,..4: 485 
Point fred her nnC EL AT M INS 
Calcul: Éaetede ble M0I0S 
Abaissement ,...:.,.... dE RU 14 


(1) La fusion avait été indiquée vers 152 degrés (M. BenrueLor, Comples rendus), 
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Le mélange peut être employé très avantageusement pour la dessiccation de toutes les 
matières auxquelles on ne veut pas appliquer plus de 120 ou 195 degrés de chaleur. Une 
masse un peu notable peut être très aisément maintenue de 115 à 420 degrés pendant de 
longues heures; il est donc on ne peut plus facile de laver tous les objets plongés dans 
ce bain salin ; il à même le défaut de sa qualité : il est déliquescent; on est averti, même 
de loin, d’une surchauffe très légère. Les fumées du sel ammoniacal ne se produisent qu'à 
une température de 200 degrés. 

Le mélange avec l'AZO*,K O seul ne se produit pas tout à fait aussi aisément que celui 
dont nous venons de parler. Si les sels ne sont pas en poussière, on observe une perte 
de 5 à 10 pour 100 de l’azotate ammoniacal. 


Le point fixe est à..,......, 230 degrés à peu près. 
Calculs. SE nn re 240 — 
Abaisssement.…..… :..,.:,,., 10 — pas plus. 


L'azotate de manganèse, facilement décomposable avec dépôt de Mn 0°, comme on sait, 
peut cependant être fondu sans altération dans le mélange d’azotate de soude et d’'azotate, 
d'ammoniaque. Le mélange des trois sels peut être porté à140 degrés sans que la plus petite 

quantité de Mn 0? soitéliminée ; il redescend jusqu’à 76 degrés sans être entièrement solidifié. 
Sil’azotate de manganèse n’est pas parfaitement sec, il reste du liquide, même vers +15 
degrés. 

L'azotate de strontiane, comme celui de baryte, ne peut être fondu sans décomposition, 
mais, mêlé avec son poids du mélange des azotates de potasse et de soude (à poids égal) 
il fond, reste intact ; le mélange, à peine refroidi, laisse voir un dépôt assez épais, mème 
à 295 degrés, descend à 237 degrés où la partie liquide commence à cristalliser, mais 
n'est entièrement solidifiée qu’à 214 degrés. Pendant la fusion, une petite quantité d’oxy- 
gène est dégagée, une allumette se rallume, mais il n’y a pas de vapeur rouge, et le 
poids total des sels n’est pas diminué. La flamme de l’allumette est jaune. 

Il résulte des observations qui précèdent un moyen de remplacer entièrement les bains 
d'huile, puisque le mélange des azotates alcalins avec l’azotate d’ammoniaque peut fon- 
dre à 122 degrés ou même à 114°.5, et avec l’azotate de manganèse à 76 ou 80 degrés. 

Ce résultat peut encourager la continuation de nouvelles études : je me propose de les 
faire et d'étendre encore, s’il est posible, la portée du service rendu par M. Étard. 


— Sur l’hydronicotine et l'oxytrinicotine. Note de M. Érarp, présentée par M. Cahours. 
«Dans une série de tubes de verre très résistants on introduit un mélange contenant, 
pour chaque tube, 58° de phosphore rouge, 5# de nicotine et 604 d'acide iodhydrique 
fumant. Ces tubes sont chauffés deux par deux à 260-270 degrés pendant dix heures. 

La moitié des tubes environ résiste à la pression produite, et ces tubes renferment, 
outre de l'hydrogène, un corps cristallisé, vraisemblablement un periodure, qu’on décom- 
pose par la potasse afin de mettre les bases qui y sont contenues en liberté. On sépare 
es bases huileuses par la distillation fractionnée qui permet d'isoler très simplement un 
peu d'hydrocollidine, bouillant à 205 degrés, de la nicotine bouillant à 244 degrés, puis 
enfin une nouvelle base bouillant à 263-264 degrés, c’est l’hydronicotine, différant de la 
nicotine par H? en plus. 


I. La nicotine, soumise à l'action de divers réactifs oxydants, donne des résultats 
différents : je me bornerai à faire connaître ici la manière dont cette base se comporte 
avec l’oxyde mercurique. 

Dans de la nicotine, maintenue à 240° (point d’ébullition 244°), on ajoute, par petites 
portions, de l’oxyde mercurique ordinaire. Chaque addition d'oxyde provoque une vive 
téaction ; il se forme de l’eau qui se dégage et du mercure métallique qui s’accumule au 
fond du verre. Lorsque la nicotine, soumise à ce traitement, est devenue épaisse et bru- 
ne, on laisse refroidir et l’on dissout la matière dans de l'acide chlorhydrique étendu. 
On sépare par filtration le mercure et ses composés insolubles; puis, après avoir fait 
réagir l'hydrogène sulfuré, on filtre encore pour séparer le sulfure de mercure formé, 
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Ces traitements fournissent un liquide ayant la couleur du café noir et donnant avec les. 
alcalis un précipité brun, floconeux, à fonction basique, toujours de la même composition 

Ce précipité renferme, après lavage et dessiccation, la nouvelle base que l’on peut dési= 
gner sous le nom d’oxytrinicotine. » ! 


— Sur la vitesse relative des transmissions visuelles auditives et tactiles. Note de 
M. A. BLocx, présentée par M. Paul Bert. — Des trois sensations étudiées, la vision est la 
plus rapide ; puis vient l'audition dont la transmission dure {/;, de seconde de plus que» 
la transmission enfin le toucher sur la main dont la transmisson dure /,, de seconde 
de plus que la transmission visuelle. 


— Sur le système nerveux et la classification des Phyllodocieus. sh de M. G. Pruvor, 
présentée par M, Lacaze Duthiers. 


— Sur l’axe des œnanthe et sur les productions anomales en général. Note de 
M. R. GÉRARD, présentée par M, Chatin. 


— Surla propagation des lames produites par l'éruption des volcans de Java (août 1883): 
Note de M. BOUQUET DE LA GRYE, présentée par M. Faye. 


— Contribution à la théorie volcanique, par M. Stanislas MEUNIER. 


Séanee du 3 décembre. — M. Faye, en présentant au nom du bureau des longi- 
tudes, le 207° volume de la Connaissance des Temps (pour l’annèe 1883), s'exprime ainsi: 


« Depuis plusieurs années cette publication a atteint sous la direction de notre savant 
confrère M. Læwy, le degré de perfection que réclamait de plus en plus les progrès de la“ 
science et ses applications journalières à la géographie et à la navigation. Ge volume con- 
tient néanmoins quelques données nouvelles qu'il est bon de signaler. » | 

Suit le détail de ces additions dues à M. Lœwy et dont il a enrichi cette année ce 
207e volume. 


— M. H. RezAL présente à l’Académie un ouvrage qu'il vient de publier sur la Physique 
mathématique. 


— Sur l'heure universelle proposée par la Conférence de Rome. Note de M. FAYE. 

« C’est le gouvernement des États-Unis qui, dans un intérêt tout à fait pratique, a pris 
l'initiative d’une proposition à ce sujet. Il a demandé aux autres États s'ils agréeraient, 
qu'une Convention se réunit à Washington pour décider la question de l'heure unniver- 
selle. Mais on n’a pas tardé à comprendre que la question n’est pas tout à fait aussi 
simple que l'unification des heures sur le territoire restreint d’une nation quelcon- 
que. Aussi le gouvernement français a-t-il eu raison de consulter l'Académie, qui lui a 
conseillé d'accepter la couvocation des États-Unis, tandis que le Sénat de Hambourg 
demandait de son côté l'avis de l'Association géodésique internationale. 

Entre temps, des savants dont on ne saurait méconnaître la hauteur de vués ont pensé 
qu'il fallait profiter de cette occasion, offerte par les besoins dela pratique, pour remettre 
sur le tapis d’autres questions analogues d'intérêt international, à savoir: 4° l'unification 
des méridiens de départ pour la géographie et la navigation; 2° la propagation du sys- 
tème métrique auquel manque l'accession définitive de quelques grandes puissances. Sur 
leur avis, la Conférence géodésique qui s’est réunie à Rome en octobre dernier, avec 
l'appui hautement bienveillant et courtois du Gouvernement italien, à ajouté toutes ces 
questions à son programme habituel. | 

Rien de plus sage et de plus pratique que les décisions qui ont été prises en cette 
occasion par la Conférence. Quelques détails seulement, relatifs à l'heure universelle et 
à la numération des méridiens, me semblent offrir des difficultés ou appeler des modifi- 
cations, et comme la discussion restera ouverte jusqu’à ce qu’une Convention diploma- 
tique ait statué, je demande à l’Académie la permission de signaler ici les changements 
de détail qui me paraissent nécessaires. 

La Conférence propose d'adopter, pour l'heure nniverselle, non pas l'heure civile, mais 

‘heure astronomique de Greenwich. Elle prescrit de compter les longitudes de zéro à 
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vingt-quatre heures vers l’est. Elle demande que ses décisions soient introduites et expli- 
quées dans l'enseignement public au même titre que le système métrique. » 

M. Faye, tout en faisant un éloge mérité des décisions de la Conférence, n’en discute 
pas moins les inconvénients et les difficultés, en ce qui concerne l’heure astronomique de 
Greenwich, et il termine ainsi : 


« Si l’on adopte, dit-il, le système de la Conférence, c’est-à-dire l'heure astronomique 
de Greenwich, il y aura désaccord aussi complet que possible entre l'heure locale et 
l'heure universelle, surtout dans la partie la plus peuplée du globe. Ainsi, en Angleterre, 
en France, dans une partie de l'Espagne, en Belgique, en Hollande, dans une partie de 
l'Allemagne et de l'Italie, l'heure universelle sera à peu près minuit en plein midi. Sans 
doute ces deux heures s’accorderont quelque part, mais ce sera au beau milieu de l'océan 
pacifique, où il n’y a personne. 

Au contraire, en adoptant ma proposition, l'heure universelle serait identiquement 

l'heure civile en Angleterre, celle des chemins de fer. Il en serait de même en France 
et en Algérie à neuf minutes près. Il en serait de même dansfune bonne partie de l'Eu- 
rope à une demi-heure près, et ainsi de suite. 
_ Si notre pays conserve le méridien de Paris, qui se rattache chez nous à d'immenses 
travaux, à des traditions séculaires, et qui fait partie, pour ainsi dire, de l’individualité 
scientifique de la France, ce méridien ne gênerait en rien l'adoption de l'heure univer- 
selle de la Conférence. Après avoir calculé l’heure de Paris par la formule 


Temps de Paris = temps local — L, 


on aurait tout simplement à se rappeler que l'heure universelle est en retard de neuf 
minutes sur la nôtre. 
En résumé, je propose les modifications que voici : 


1° Compter les longitudes de 0 à + 12 heures vers l’est et de 0 à — 12 heures vers 
l’ouest ; , 

2° Adopter l’heure civile, au lieu de l'heure astronomique de Greenwich, pour heure 
universelle ; 


3° Laisser les astronomes et les marins employer à leur gré le temps universel sous la 
forme civile ou astronomique, c’est-à-dire placer l’origine de leur jour à midi ou à minuit, 
ce qui ne porte aucun préjudice aux intéréts généraux dont nous nous occupons. 

Bien que je n’ai ici en vue que l'heure universelle, il ne sera peut-être pas hors de 
propos de toucher, en terminant, aux deux autres questions. 

Un sentiment élevé animait a cet égard tous les membres de la Conférence, et c’a été 
un spectacle frappant que de voir les représentants civils et militaires de presque tous 
les pays civilisés se lever, sous les voûtes du Capitole, pour adresser à l'Angleterre, et par 
sous-entendu à la France, l'invitation suivante : 


La Conférence espére que, si le monde entier s'accorde sur l’unification des longitudes et des 
heures, en acceptant le méridien de Greenwich comme point de départ, la Grande-Bretagne trou- 
vera dans ce fait un motif de faire, de son côté, un nouveau pas en faveur de l'unification des 
poids et mesures, en adhérant à la Convention du mêétre du 20 mai 1875. » 


— Remarques relatives au problème dit des deux chaines, proposé par M. Piarron de 
Mondésir. Note de M. H. Résa. 


— De l’inoculation préventive avec les cultures charbonneuses atténuées par la mé- 
thode des chauffages rapides. Note de M. A. CHauveau, présentée par M. Bouley. 


— L'Académie nomme la Commission qui sera chargée de préparer une liste de can- 
didats à la place d’académicien libre, laissée vacante par le décès de M. de la Gournerie 


— Mission du cap Horn. — Rapport sommaire sur les travaux de la mission du cap 
Horn. Observations astronomiques, par M. H. COURGELLES-SENEUIL, chef de la mission po- 
laire établie à la baie Orange. — Même mission. — Magnétisme terrestre. Enregistreurs. 


Le MoniTEUR SciENTIFiQUuE. Tome XXVI. — 505° Livraison, — Janvier 1884. 7 
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Photographie. Rapport sommaire de M. E. Paye, lieutenant de vaisseau. — Mème mis- 
sion, — Rapport adressé par M. Lx Canwezurer, sur les observations magnétiques faites à 
la baie Orange. — Mème mission. — Résumé des observations météorologiques faites à la 
baie Orange (Terre-de-Feu) du 26 septembre 1882 au 4°° septembre 1883, par M. J. LEPHAY, 
lieutenant de vaisseau. 


— Sur le spectre d'absorption du sang dans la partie violette et ultra-violette. Note de 
M. J.-L. Sorer. 

— Sur la variation séculaire de la direction de la force magnétique terrestre à Paris. 
Note de M. L. DescroIx. 

— Sur une aéroplane pouvant conjribuer aux progrès de la navigation aérienne. Note 
de M. pe SANDERVAL, transmise par M. Marey. 

— M. À. Trève prie l'Académie de le comprendre parmi les candidats à la place d'aca- 
démicien libre, laissée vacante par le décès de M. de la Gournerie, 

— M. LÉAUTÉ prie l'Académie de le comprendre parmi les candidats à la placés laissée 
vacante, dans la section de mécanique, par le décès de M. Bresse. 

— M. le Mirisyre DE LA Guerre informe l’Académie que MM. Perrier et H. Mangon ont éte 
désignés pour faire partie du Conseil de perfectionnement de l'École polytechnique pour - 
l'année 1883-1884, au titre de membres de l’Académie des sciences. 

— Addition à une note précédente sur une formule de Tisserand : par M. R. Rapat. 

— Sur la forme des expressions des distances mutuelles, dans le problème des trois« 
corps: par M. À. LiNpsTepT. 

— Sur le ricochet des projectiles sphériques à la surface de l’eau; par M. E. DE Jox- 
QUIÈRES. 1 

— Sur la théorie des intégrales abéliennes. Note de M. E. Gousat, présentée pars 
M. Hermite. < 

— Sur un théorème de Riemann relatif aux fonctions de n variables indépendantes 
admettant 2 » systèmes de périodes. Note de MM. H. PomcAré et E. PICARD, présentée par 
M. H. Hermite. 

— Sur l'intégration d’une fonction rationnelle homogène. Note de M. C. SréPHANOs, pré- 
sentée par M. JoRDAN. 

— Mesure de la différence du potentiel de couches électriques qui recouvrent deux liqui-. 
des au contact. Note de MM. E. Bronaï et R. BLonpLor (suite), présentée par M. Jamin. | 
-— Sur une expérience de M. Desains: détermination des constantes optiques d’un cristal 
biréfringent à un axe. Note de M. Lucien Lévy, présentée par M. Desains. É. 

— Recherches sur la durée de la solidification du soufre surfondu. Note de M. D. GERNE‘Z 
présentée par M. Debray. 

— Sur la chaleur de formation de quelques oxychlorures et oxybromures de plomb. 
Note de M. G. Anpré, présentée par M. Berthelot. | 

— Sur la production artificielle de la spessartine ou grenat manganésifère. Note de« 
M. Alexis GorGEu, présentée par M. Friedel., Lorsqu'on soumet à l'action d'un courants 
d'hydrogène, saturé de vapeur d’eau, un mélange de chlorure de manganèse et d'argile. 
dans nn creuset de platine, à la température du rouge cerise, on obtient, après une demi- 
heure, un culot fondu, rose, qui contient en outre du chlorure en excès, un silicate 
d'alumine et de manganèse cristallisé et des silicates de manganèse. 

« Le silicate double isolé, comme il sera dit plus loïn, paraît identique à la spessartiné, 
Ses cristaux, qui mesurent de ‘/, à */,6, de millimètre, affectent comme celle-ci la forme 
d'icositétraèdres ; leur couleur, d’un jaune clair, leur insolubilité dans l'acide ehlothydriqué.« 
leur fusibilité en un émail brun au rouge vif, sont autant de propriétés qui leur sont 
communes avec le grenat manganésifère. J. 

La densité de ce silicate double, déterminée à 11 degrés sur 4 grarnmes de eibètenes 
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pure, est égale à 4,05; celles des produits naturels varient entre 3,80 et 4,30. Sa dureté, 
comprise entre 6 et 7, est inférieure à celle de la spessartine, qui dépasse 7. 

Sa composition chimique enfin est bien la même que celle du grenat, ainsi que le 
prouve la comparaison des chiffres suivants: 


Spessartine. 


Grenat 3 (Si 02, 2 Mn 0) 

artificiel. + 3 Si 02, 2 AI O8. 
MOREL 13210536 66 25 36.10 36.30 
AL2O3 ,..... Lt rate 21,29 20.75 
ON PENSE TE FRRRE "NES 42.70 42.95 
COMrOS 2.0, TRES Traces 

100.05 100.00 


Préparations. — Pour obtenir ce silicate double, on mêle dans un creuset de platine 
4er,500 d'argile blanche, dite terre de pipe, finement pulvérisée, avec 20 à 25 grammes de 
chlorure de manganèse à peu près pur ét sec; on fond ensuite le mélange au rouge 
cerise clair dans un courant assez rapide d'hydrogène ayanttraversé une solution chaude 
de permenganate de potasse. Le gaz arrive par un tube de porcelaine recourbé qui tra- 
verse le couvercle ; celui-ci doit encore donner passage à un fil de platine terminé en spi- 
rale plate à sa partie inférieure et destiné à agiter de temps en temps la masse fondue. 
L'opération est terminée en une demi-heure. 

Dans ces conditions, après un refroidissement lent, on obtient un culot qui laisse, inso- 
lubles dans l’eau, des cristaux de grenat mélangés à des grains fins d’oxychlorure altéré 
eta des fragments usés de grandes lamelles, provenant de l’altération par l’eau d'un 
silieate manganeux chloruré, dont l'étude fera l’objet d’une prochaine publication. 

Le résidu, séparé de la solution aqueuse, est traité par l'acide chlorhydrique étendu 
de 30 à 50 volumes d’eau, afin de dissoudre les parties amorphes; sile résultat de ce trai- 
tement contient des cristaux biréfringents de silieate neutre de manganèse, il faut le sou- 
mettre, jusqu’à leur disparition complète, à l’action du même acide, étendu seulement de 
8 à 10 volumes d’eau chaude. 

IL ne laisse plus alors que des cristaux sans action sur la lumière polarisée qui, lavés 
et séchés fortement, présentent une couleur jaunâtre. 

Recherches snr la saccharogénie dans la betterave. Note de M. Aimé Girarb, présentéc 
par M. Boussingault. 

Sous le nom de saccharogénie, il convient de désigner le phénomène de la formation et 
de l'accumulation du saccharose dans certains tissus végétaux, et de le distinguer ainsi 
du phénomène plus général de la glucogénie, c’est-à-dire de la formation d'une matière 
sucrée quelconque. 

An premier rang, parmi les végétaux saccharogènes figure la betterave; la recherche 
des conditions dans lesquelles le sucre se forme et s’accumule dans la souche de cette 
plante possède une importance sur laquelle il est inutile d’insister. 

Depuis longtemps déjà, les physiologistes admettent que, suivant l'heureuse expression 
de M. Boussingault (1865), lafeuille est la première étape des principes sucrés qu'on trouve 
répartis dans diverses parties de l'organisme végétal et notamment dans la souche de la 
betterave. 

Mise en doute par CI. Bernard, vers la fin de sa vie (1875), cette hypothèse est aujour- 
d'hui sortie victorieuse des discussions auxquelles elle a donné lieu. Les recherches et les 
observations de MM. Duchartre, Violette, Corenwinder, Hugo de Vries, Isidore Pierre, 
Champion et Pellet, Leplay, etc., ne permettent plus de douter que les feuilles soient le 
laboratoire où les matières sucrées prennent naissance. 

Des recherches récentes de MM. Dehérain, Corenwinder et Contamine, etc., nous ont 
mème appris que, dans certaines parties des feuilles de betteraves, gisenl à la fois di: 
saccharose et des sucres réducteurs. 

Ces recherches cependant n’ont permis d'établir jusqu'à présent ni les conditions dans 
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lesquelles le saccharose prend naissance, ni celles dans lesquelles il émigre vers la.souche 
pour y être emmaganisé. 

J'ai cherché à éclaircir ce point encore obscur de physiologie végétale et, pendant 
trois années consécutives, j'en ai, grâce à l’aide de M. le Ministre de l’agriculture, pour- 
suivi l'étude sur le champ d'expériences entretenu à la ferme de la Faisanderie par l’Ins- 
titut agronomique. 

Intéressants par eux-mêmes, les résultats fournis parles deux premières campagnes ne 
m'ont pas apporté la solution du problème que je cherchais. Ils m'ont permis, cependant 
de vérifier, une fois de plus, que la souche de la betterave, ainsi que l’a montré M. Peli- 
got, ne renferme à tout moment que du saccharose, d'établir qu’au chevelu dela plante 
appartient une composition analogue, de recconnaître enfin que le saccharose se rencon- 
tre, à côté des sucres réducteurs, non seulement dans les pétioles et les nervures, mais 
encore dans les limbes mêmes des feuilles. l 

C'est pendant la campagne de 1884 seulement que j'ai pu me rendre compte du méca- 
nisme de la saccharogénie dans la betterave. Guidé par les récentes expériences de 
M. Pagnoul sur les différences de richesse saccharine que présentent des betteraves éclai- 
rées ou non, par les expériences également de M. Paul Bert, au sujet du renflement moteur, 
j'ai pensé que le fait de la production et de l'accumulation du saccharose par cette plante 
devait être, comme tous les autres grands phénomènes de la vie végétale, placé directe- 
ment sous la dépendance de la lumière. 

Et j'ai été ainsi conduit à entreprendre cette année une campagne nouvelle dont le 
plan a consisté dans la détermination de la composition diurne et de la composition noc- 
turne des diverses parties de la plante. 

Répétée huit fois pendant la saison, cette double détermination m'a fourni des résul- 
tats importants. 

A la souche et au chevelu appartiennent, comme le montrent les Tableaux d'analyses 
insérés dans mon Mémoire, des compositions diurne et nocturne identiques ; il en est de 
même encore pour les pétioles, mais il en est autrement pour les limbes et, dans ceux-ci, 
on voit la proportion du produit capital, c'est-à-dire du saccharose, varier, entre le soir 
et le matin, du double au simple, quelquefois même s’abaisser davantage. 

Le Tableau ci-après en apporte la démonstration. (Suit le tableau que nous ne repro- 
duisons pas). 

Des nombres inscrits dans ce Tableau il résulte: é 

1° Que les quantités de sucre réducteur contenues dans les limbes sont, à une date 
donnée, sensiblement les mêmes au déclin du jour et à la fin de la nuit. On les voit seu- 
lement augmenter au fur et à mesure qu'avance le développement de la plante. 


20 Que les quantités de saccharose contenues dans les limbes, indépendantes de l’âge 
du végétal, se montrent, au contraire, intimement dépendantes de la quantité de lumiére 
que la plante a récemment reçue. Si la journée a été lumineuse, ces quantités se mon- 
trent considérables à la fin du jour; quelquefois elles atteignent près de 4 pour °/; si la 
journée a été sombre, elles sont moindres. Mais qu'elles soient abondantes ou faibles, on 
voit, dans tous les cas , la plus grande partie du saccharose formée dans le jour dispa- 
raitre pendant la nuit. Le plus souvent, la disparition est de moitié, quelquefois elle est 
plus marquée encore. 

3° Que la composition des pétioles joints aux nervures médianes ne semble pas, sous 
les mêmes influences, subir de modification sérieuse; les variations proportionnelles du 
saccharose et du glucose y sont trop faibles pour qu’on puisse y voir autre chose que des 
écarts accidentels. 

De ces résaltats, comme aussi de ceux que m'a fournis l'analyse aux mêmes moments 
des autres parties de la plante, il semble permis de conclure que, formé directement dans 
les limbes sous l'influence de la lumière, le saccharose est ensuite, à travers les pétioles, 
transporté jnsqu’à la souche où il s’emmagasine peu à peu. 

Et, comme d’ailleurs on voit, avec l’âge, le bouquet des feuilles augmenter de poids en 
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conservant sensiblement la mème teneur en matières minérales, il n'est peut-être pas 
téméraire d'admettre qu’à travers les tissus de la plante s’accomplit constamment un dou- 
ble mouvement osmotique en sens opposé, d'où résulte l'apport à la feuille de matières 
minérales empruntées au sol, l'apport à lasouche de saccharose développé dans la feuille 
sous l'influence de la lumière ». 


— Sur l'acétate d’éthyle bichloré biprimaire. Note de M. Louis Henry, présentée par 
M. Wurtz. 

— Des conditions propres à accélérer l'oxydation des huiles siccatives." Note de M. Ach. 
Livace, présentée par M. Peligot. 


« L'étude de l’action exercée par quelques métaux, pris à l’état divisé, sur les huiles 
siccatives m’a montré que la siccativité était notablement augmentée quand on emploie 
le plomb, et l'était encore, mais à un degré moindre, quand on fait usage du cuivre; les 
autres métaux, que l’on peut obtenir par précipitation de leurs dissolutions salines, ne 
m'ont donné que des résultats peu intéressants. On sait, d'autre part, que l'industrie 
obtient les huiles au maximum de siccativité en faisant agir, concurremment avec le mi- 
nium ou la litharge, le manganèse pris de préférence à l'état de borate. Ces considéra- 
tions m'ont conduit à tenter d'introduire dans les huiles siccatives, soit le manganèse 
soit les ditférents métaux dont je voulais étudier l'influence, sans les prendre directement 
à l’état de division. 

On peut réaliser ces conditions en faisant agir sur une huile siccative lithargyrée d’après 
les procédés ordinaires ou traitée par le plomb divisé, comme je l'ai indiqué précédem- 
ment (Comptes rendus, 22 janvier 1883), une solution saline qui, par double décomposition 
donne naissance à un sel de plomb insoluble. Si, par exemple, on agite de l'huile traitée 
par le plomb divisé et contenant, par suite, du plomb en dissolution, avec une dissolu- 
tion de sulfate de zinc, on obtient une huile qui ne contient plus trace de plomb, mais 
dans laquelle il est au contraire facile de déceler la présence du zinc; de même, en 
employant du sulfate de manganèse, du sulfate de cuivre, etc., on obtient des huiles 
débarrassées de toute trace de plomb et dans lesquelles celui-ci est remplacé par le man- 
ganèse, le cuivre, etc. | 

J'ai fait de nombreux essais, en opérant par cette voie détournée, et j'ai constaté les 
résultats suivants, au point de vue de la dessiccation plus ou moins rapide, à l'air, de 
l'huile obtenue: si l’on part d’une huile à base de plomb, qui, étalée en couche mince sur 
une lame de verre, sèche en vingt-quatre heures, on obtient, en substituant le manga- 
nèse au plomb, une huile qui, placée dans les mêmes conditions, sèche complètement en 
cinq ou six heures ; en substituant au plomb le cuivre, le zinc, le cobalt, l'huile obtenue 
ne sèche qu’en trente à trente-six heures; enfin les huiles obtenues en substituant au 
plomb le nickel, le fer, le chrome, etc., ne sont complètement sèches qu'après quarante- 
huit heures. 

Lorsqu'on fait agir, dans ces conditions, la solution saline, du sulfate de manga- 
nèse, par exemple, on obtient une émulsion dont l'huile ne se sépare que difficilement, 
et il y a lieu de chauffer légèrement, à la fin de l’opération, pour effectuer le départ de 
l'huile. Pour remédier à cet inconvénient, j'ai eu la pensée d'opérer directement sur 
l'huile à base de plomb, en employant du sulfate de manganèse solide ei finement pulvé- 
risé: dans ces conditions, en agitant pendant quelque temps à froid, on arrive à substi- 
tuer complètement le manganèse au plomb, et l'huile obtenue possède une siccativité 
excessivement énergique ; une simple décantation suffit alors pour obtenir l'huile parfai- 
tement limpide. Enfin, comme il était à prévoir, les deux traitements par le plomb divisé 
et le sel peuvent être faits simultanement ; cependant, dans ce cas, l'huile contient géné- 
ralement, non pas uniquement du manganèse, mais aussi du plomb. ; 

Quelle est l'explication de ces faits? Si l’on agite de l'huile de.lin crue avec du sulfate 
de manganèse solide, il n'en résulte aucun changement dans le degré de siccativité, mais 
on constate que l'huile a dissous une certaine quantité du sel. Si, au contraire, au lieu 
de prendre de l’huile crue, on prend de l'huile contenant du plomb en dissolution, il se 
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produit une double décomposition, avec substitution du manganèse au plomb contenu 
dans l'huile et précipitation d'un sel de plomb insoluble. C’est une réaction semblable 
que l'on exécute insconsciemment dans l'industrie, lorsqu'on fait intervenir le borate de 
manganèse. 

Quel que soit le procédé employé pour introduire le manganèse dans une huile sicca- 
tive, on obtient, ainsi que je l'ai dit, une huile qui, exposée à l'air en couche mincé, se 
solidifie rapidement en cinq ou six heures; cependant, si l’on veut produire ainsi la solidi- 
fication en masses épaisses, l'opération demande des mois entiers, à température ordi- 
naire, Au début de l'expérience, on voit l'huile s’épaissir; mais bientôt il se forme à la 
surface une pellicule qui préserve le masse de l'oxydation; vient-on à détruire cette 
pellicule au fur et à mesure de sa formation, on voit l'absorption d'oxigène continuer; 
mais on arrive difficilement à une solidification complète. Si l’on fait intervenir la cha- 
leur, l'action est plus rapide, mais il; faut encore un temps très long pour obtenir Has 
solidification complète. 

Plusieurs industries importantes, ayant aujourd'hui trouvé des applications intéres- 
santes aux huiles ainsi solidifiées, sont obligées, pour les fabriquer, soit d'exposer à l'air 
des huiles étendues en couches mince et de répéter cette opération jusqu'à épaisseur suf- 
fisante, soit d'employer des agents chimiques qui deviennent gènants lors de la mise en 
œuvre du produit obtenu. J'ai cherché à obtenir des huiles ainsi solidifiées en masse dans 
un temps relativement court et sans addition d'aueune substance étrangère. 

L'expérience montre que l’action de la chaleur active la dessiccation de l'huile, ce qui 
peut s'expliquer par une double action ; d’une part, l'huile devenant plus fluide, l'oxygène 
pénètre mieux dans la masse; d'autre part, l'oxydation est accélérée, comme on le con; 
state, en exposant comparativement à l'air, à température ordinaire et à 50°-60°, de 
l'huile étendue en couche mince. 

J'ai pensé alors à augmenter artificiellement la fluidité de lhuile par lPemploi d'un 
dissolvant convenable : en prenant, par exemple, parties égales d'huile manganésée et 
de benzine et en agitant, en vase clos, ce mélange avec de l'air, on constate qu'une 
absorption rapide d'oxygène se produit, absorption qui est activée par l'emploi d'une 
chaleur modérée de 40 à 50 degrés. Si l'on renouvelle l'air, de manière à fournir la quan- 
tité d'oxygène nécessaire pour produire l'oxydation uorhplète de l'huile, quantité qui, 
comme je l'ai montré dans un travail précédent, ne représente pas moins de 144 à 45 pour 
100 du poids de l'huile employée, on voit bientôt le mélange s'épaissir, et si l'on vient 
finalement à le soumettre à la distillation, on obtient, après séparation du dissolvant, un 
produit qui, par refroidissement, se prend en un corps solide, bien sec et parfaitement 
élastique. On comprend, èn outre, qu'on puisse, en ne poussant pas l'opération jusqu à 
sa limite extrême, obtenir telle absorption d'oxygène que l'on jugera convenable et don: 
ner ainsi naissance à des produits, soit liquides, soit plus ou moins épaissis, intérmé: 
diaires entre l'huile mise en expérience et l'huile solide à son maximum d'oxydation. Ce 
dernier produit est caractérisé par son élasticité remarquable, par son absolue insolubilité 
dans l'eau, l’acool, l'éther, par sa saponification presque instantanée, à froid, au moyen 
de la potasse. Si, après saponification, on cherche à extraire les acides gras, on constate 
que les acides gras solides ne sont pas modifiés, tandis qu'au contraire l'acide gras liquide 
a presque complètement disparu, en donnant naissance à des produits visqueux, carac- 
térisés par leur solubilité dans l'eau et les divers sels qu'ils peuvent former. Je me propose, 
du reste, d'étudier ces produits et de rechercher dans quelles limites ils varient suivant 
l'huile employée ». 

— Du cuivre contre les maladies infectieuses et de l'innocuité des poussières profes: 
sionnelles de ce métal. Note de M. V. BurQ, présentée par M. Bouzæy. 

— Construction de la ceinture scapulo-claviculaire dans la série des Mb oor Note de 
M. A. LAVOCAT. 

— Sur le polymorphisme sexuel et larvaire des sarcoptides ÉEMSEuEl Note de 
MM. E.-L. TrouessarT et P. MÉGNIN, présentée par M. Alph. Milne Edwards. 


ACADÉMIE DES SCIENCES 103 


— Récherches sur les propriétés physiolagiques du maltose. Deuxiéme note (1) de 
M. Em. Bourqueuor, présentée par M. de Lacaze-Duthiers. 

« Toutes les fois qu’on à réussi à faire prospérer un ferment ou une moississure dans 
un milieu renfermant du sucre de canne, on a constaté que le premier acte de ces végé- 
taux était le dédoublement du sucre en glucose et lévulose, acte auquel succède la des- 
truction profonde des deux derniers sucres. Cette constatation a toujours été facile; 
car, dès le commencement de la végétation, le milieu renferme les produits de dédouble- 
ment et ces produits sont aisément caractérisés. D'ordinaire même on a pu analyser de 
plus près le phénomène et séparer du végétal le ferment amorphe auquel appartient la 
propriété inversive. Cela suffit pour définir les premiers rapports du sucre de canne avec 
la plante qu'il nourrit et expliquer comment il se fait que certaines moisissures qui ne 
secrètent pas le ferment inversif ne peuvent se developper dans une solution de ce sucre. 

A priori, on doit supposer que l’utilisation des sucres du groupe saccharoses est sous 
l'empire de conditions analogues, Le maltose, par exemple, serait d’abord dédoublé, 
après quoi le glucose formé serait consommé par la plante. Or la fermentation du mal- 
tose par la levure de bière se déclare et s'achève sans qu’on puisse déceler dans la solu- 
tion La présence du glucose, En outre, l'invertine séparée de la levure n’a pas d'action 
sur le maltose, en sorte que les apparences sont pour une fermentation directe dans 
laquelle manquerait la phase de dédoublement. 

Mais, entre autres suppositions contraires à cette hypothèse, on peut faire celle que, 
si le dédoublement n’est pas saisissable, c’est que, au lieu d’avoir lieu extérieurement, il 
se produit à l'intérieur de la cellule, et par le fait d’une proportion de ferment trop faible 
pour être séparée. Une telle supposition conduit à rechercher si, parmi les ferments et 
lés moisissures, il n’y en a pas chez lesquels on peut saisir le dédoublement. Les détails 
qui suivent se rapportent à deux d'entre ces végétaux: le ferment lactique et l'Aspergillus 
niger. 

Suivent les expériences de l’auteur qui termine ainsi : 


« En résumé, on voit que, pour le maltose, dans deux cas (fermentation alcoolique et 
lactique), rien n'indique qu'il y ait dédoublement antérieur à l’utilisation de la matière 
sucrée par le ferment. Dans un troisième (végétation de l'Aspergillus), non seulement le 
dédoublement se laisse surprendre, mais encore on peut séparer un mélange de ferments 
solubles agissant à la fois sur le saccharose et sur le maltose. 

A l'égard du sucre de canne, le ferment lactique fournit le premier exemple d'un fer- 
ment vivant dans une solution de ce sucre, sans qu’il y ait dans le liquide nourricier de 
sucre interverti. Peut-être est-ce le lieu de faire intervenir le fait sur lequel j'ai insisté 
dans ma première Note, à savoir que l’acide lactique et l'acide carbonique intervertissent 
le sucre de canne. La fermentation lactique, en effet, se faisant en présence du carbo- 
nate de chaux, il se dégage constamment de l'acide carbonique. De plus, les couches 
supérieures renferment toujours, en temps de repos, de l'acide lactique. On pourrait 
donc admettre que les deux phénomènes, développement du ferment d'une part et action 
chimique des acides d'autre part, sont dépendants l'un de l'autre. 

Enfin, il importe de faire rapprocher le dédoublement du maltose par l'Aspergillus . de 
celui qui se passe dans l'intestin grêle, que ce dernier soit ou non produit par les infini- 
ments petits. » l 

—_ Sur l'Adapisorex, nouveau genre de mammifère de la faune cernaysienne de Reims. 
Note de M. V. Lemon, présentée par M. A. Gaudry. 


— Sur la découverte du genre Equisetum dans le kimméridgien de Bellème (Orne). Note 
de M. L. Crié, présentée par M, Chatin. 
— Sur les lignites quaternaires de Bois-l'Abbé, près d'Épinal, Note de P. FLIcHE. 


— Sur les crépuscules des 26 et 27 novembre 1883. Note de M. E. Renou, présentée par 
M. Hervé-Mangon. 
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(1) Voir première Note 1883, numéro de décembre p: 1159, livr. 504. 
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« Dans les soirées des 26 et 27 novembre, un crépuscule rouge et extraordinairement 
lumineux a attiré l'attention d’un grand nombre de personnes, soit à Paris, soit dans 
une partie de la France ; beaucoup ont cru à une aurore boréale. Cette clarté extraordi- 
naire a attiré aussi notre attention à l'Observatoire du parc de Saint-Maur; malgré le peu 
de rapports entre ce phénomène et une aurore polaire, nous n’avons pas négligé de 
constater l'état des appareils magnétiques, qui sont demeurés tranquilles. 

Le lendemain 28 novembre, longtemps avant le lever du soleil, l'aurore était aussi bril- 
lante que le crépuscule des jours précédents. 

On ne connait pas complètement les circonstances qui favorisent la production de ces 
crépuscules brillants ; ils paraissent concorder avec une éclaircie d’une immense étendue, 
des cirrus légers et très élevés, et un air sec dans les hautes régions de l'atmosphère. 

Mais le phénomène de ces jours passés paraït se rattacher à un état atmosphérique qui 
se reproduit presque à jour fixe chaque année. Depuis la pluie d'étoiles filantes qui a 
fait son apparition le 27 novembre 1872, nous constations très souvent des manifesta- 
tions orageuses du 26 au 28. 

M. HEervé-MANGON, après avoir analysé la note précédente, fait connaître qu’il a observé 
de chez lui le brillant éclairage crépusculaire du 27 novembre 1883. A six heures douze 
minutes du soir (temps moyen de l'Observatoire), plus de deux heures après le coucher 
du Soleil, une grade partie du ciel était encore illuminée d’une teinte rose très vive. La 
partie centrale la plus brillante paraissait se trouver environ à 19° W.-S.-W et à 41° ou 4% 

au-dessus de l'horizon. Cette lueur crépusculaire a été observée également sur les côtes 
de la Manche et sur celles de la Provence. 


Séance du 10 décembre. — Sur un nouveau composé du rhodium: par M. H. 
DegrAy. — Étude non terminée. 

— Sur les quantités formant un groupe de nonions analogues aux quaternions de Ha- 
milton. Note de M. J. SysvEsTEr. 

— Rapport sommaire M. le Dr Hyapes, médecin de première classe de la marine, sur 
les recherches d'histoire naturelle faites par la mission du Cap Horn. (Nous publierons une 
partie de ce rapport dans notre prochaine livraison.) 

— Sur le phylloxera gallicole. Note de M. F. HENNEGuY. 

« M. Marion pense que les galles qui apparaissent tardivement dans le courant de l'été 
sont produites par des insectes radicicoles sortis de terre et venus se fixer sur les feuilles. 
Cette genèse des galles est évidemment possible, puisque M. Balbiani est parvenu à faire 
se fixer des radicicoles sur des feuilles de vigne, en les habituant à vivre dans un milieu 
de moins en moins humide, et que M. Max. Cornu a obtenu une galle dans des condi- 
tions semblables ; mais ces faits sont exceptionnels, et je crois que l'apparition des galles, 
en l'absence de l'œuf d'hiver, doit être fort rare. Chaque fois que j'ai constaté la forma- 
tion tardive de galles dans un vignoble, j'ai pu, en cherchant avec soin, retrouver le sons 
qui était la cause de l'infection. 

Si les phylloxeras radicicoles quitte exceptionnellement la partie souterraine des vignes 
pour se fixer sur les feuilles, les gallicoles, au contraire, se portent volontiers aux racines 
et y fondent des colonies nouvelles, douées d'une grande fécondité, puisquelles sont très 
rapprochées des individus sortis de l'œuf d'hiver. La présence des galles dans un vigno- 
ble est donc une cause permanente d'infection : à chaque nouvelle génération de galles 
correspond en général une nouvelle invasion des racines. Il serait donc à désirer que les 
galles fussent détruites au fur et à mesure de leur production, surtout vers les mois de 
juin et juillet. C’est, en effet, à cette époque que les galles se multiplient et que les gé- 
nérations de leurs hôtes se succèdent le plus rapidement. » 

— M. le Ministre pu COMMERCE prie l'Académie de lui adresser une liste de deux ou trois 
candidats, pour la chaire de géométrie descriptive, devenue vacante, au Conservatoire 
des Arts-et-Métiers, par le décès de M. de la Gournerie. 

— Sur la forme des expressions des distances mutuelles, dans le problème des trois 
corps, Note de M. A. Linpsrepr, présentée par M. Tisserand. 


| 
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— Sur le nombre des permutations de n éléments qui présentent s séquences. Note de 
M. D. AnDré, présentée par M. Hermite. 


— Sur un théorème de Liouville. Note de E. STiELTIES, présentée par M. Hermite. 


— Démonstration nouvelle de deux théorèmes de M. Bertrand, par M. GEORGES OssIAN 
BONNET. 


— Formules donnant la résistance électrique du circuit employé dans Praha 
Edison ; par M. G. GuÉROULT. 


— Observations relatives au mode d'observation des courants telluriques, à propos 
d'une communication récente de M. Blavier, par M. LARROQUE. 


— Recherches sur la solidification du soufre surfondu (deuxième partie). Note de 
M. B. GERNEZ, présentée par M, Debray. 


— Détermination de l'équivalent de l'aluminium à l’aide de son sulfate. Note de 
M. H. Baumicxy, présentée par M. Debray. 

« Après avoir appris à préparer un sulfate d’alumine mathématiquement pur et 
montré les précautions inimaginables qu'il est nécessaire d'employer, M. Baubigny 
- passe à la détermination de l'équivalent de l'aluminium. 


Premier essai. — Le sulfate est desséché en opérant dans le vide à 440 degrés jusqu'à 
poids constant. On a Al20%3.S0% — 35'.6745. On calcine; il reste Al20% — 18'.0965 ; 
perte (SO*) — 2s'.578. Le contrôle par voie humide confirme celui par voie sèche : il ne 
restait pas d'acide S0$; d’où l'équivalent Al — 12.520 si S — 16, et Al = 13,543 si S 
— 16.037. 


Deuxième essai. — Un autre sulfate préparé de même donne Al — 13,497 si S — 16, et Al 
— 13.521 si S = 16.037 ; car 2er. 539 Al? 05,3S O3 ont laissé par calcination 08", 7572 A0. 

Pour cet essai, la dessiccation a été faite simplement sous pression normale jusqu’à 
poids constant. 

Comme moyenne, Al = 13.508 si S — 16, et Al — 13.532 si S — 16,037. 

Berzélius, par la calcination du sulfate, avait trouvé Al — 13,632. 

En 1859, M. Dumas, dans son grand travail, a donné Al — 43,75, en partant du chlo- 
rure, et c’est le nombre admis généralement. 

Depuis, plusieurs recherches nouvelles, parmi lesquelles je dois surtout mettre en 
relief celles de M. J.-W. Mallet, qui a opéré par trois méthodes différentes, ont toutes con- 
duit à des nombres oscillant de 138r, 50 à 13.534. Il paraît donc aujourd’hui naturel 
d'adopter un nombre voisin de 13.50, surtout si l’on tient compte des difficultés extrêmes 
que présente la préparation du chlorure d'aluminium pur et de l'époque à laquelle 
M. Dumas fit sa détermination en partant d’un métal qu'on ne savait pas encore prépa- 
rer avec toute la pureté désirable, et à laquelle ne pouvait suppléer ni l’habileté ni les 
soins de l'opérateur. » 

— Sur la formation de l’acétylène aux dépens de l’iodoforme. Note de M. P. CAZENEUvE, 
présentée par M. Friedel. 

Depuis que M. Berthelot a montré que de la vapeur de chloroforme passant sur du 
Cuivre chauffé au rouge donne de l’acétylène, et M. Fittig que la même formation s’effec- 
tue aux dépens du chloroforme en présence de l’amalgame de sodium, la produc- 
tion de l’acétylène C?H? par condensation du groupement moléculaire CH est un fait ac. 
quis à la science. 

“La même réaction aux dépens de l’iodoforme était à prévoir. Cependant aucune expé- 
rence ne semble avoir été tentée dans ce sens; j'ai reconnu que l'iodoforme CHIS donne 
précisément de l’acétylène dans les conditions les plus simples, bien éloignées des ac- 
tions pyrogénées ou électriques qui sont les conditions ordinaires de la formation syn- 
thétique ou analytique de ce gaz. 

Mélangé intimement avec de la poudre d’argent humide, il donne assez promptement 


de l’acétylène. 
La poudre d'argent est plus active, si elle est mélangée de poudre de cuivre très divisée. 


4 
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“La plupart des métaux d’ailleurs, ceux ayant pour l'iode de l'affinité donnentune réac- 
tion identique. J'ai étudié plus particulièrement l’action du zine sur l'iodoforme. Mélanges 
t-on à poids égal de l’iodoforme, de la poudre de zinc du commerce et de l'eau; la tem- 
pérature s'élève et il se produit un mélange d’acétylène et d’un dérivé iodé qui brûle. Si. 
au lieu d'ajouter de l'eau au mélange de zinc et d’iodoforme, on ajoute une solution sa- 
turée à froid de sulfate de cuivre, la production d’acétylène est beaucoup plus considé- 
rable. Le cuivre précipité par l'excès de zinc constitue, avec ce dernier, une pile zinc-cuivre 
dont l’action, hydrogénante, facilite la décomposition de l'iodoforme. C'est là une expé- 
rience de cours saisissante, la poudre cupro-zincique humide mélangée d’iodoforme s'é- 
chauffant spontanément et donnant un dégagement régulier d’acétylène. nf 

A la suite de ce travail intéressant, ajoutons que M. Cazeneuve vient d’obtenirtune dis- 
tinction flatteuse à l'Académie de médecine, dans sa séance du 44 décembre dernier. n = 

Une place de correspondant était vacante dans la quatrième division (chimie organique 
et toxicologie). à NT: 

La liste de présentation portait, en première ligne, M. Cazeneuve (de Lyon); en deuxième 
ligne, ex æquo, MM. Lotard (de Lille) et Perrier (de Bordeaux). | 

Le nombre des votants étant de 64, majorité 33, M. Cazeneuve obtient 59 suffrages, 
M. Lotard 4; un bulletin blanc. | 

En conséquence, M. Cazeneuve est proclamé élu. 


— Nouvelles recherches sur la perception des différences de clarté, Note de M. Aug. 
CHARPENTIER, présentée par M, Vulpian. 

— Choléra, variole, fièvre typhoïde et charbon chez les ouvriers de Villedieu, Note de 
M. BOGHEFONTAINE, présentée par M, Vulpian. | 

« La note de M. V. Burq, insérée aux Comptes rendus (séance du 3 décembre) (1), m'a 
donné licu de croire que l’Académie accueillerait d’autres documents, dus à l'initiative 
de M. A. Ygouf qui les a recueillis à Villedieu même, où il possède une partie dé sa 
famille. 

Dans la plupart des rues de Villedieu, on sent manifestement le Cuivre, et certains 
ruisseaux exhalent une forte odeur cuivrée. Le plus grand nombre des habitants font 
usage d’ustensiles provenant de l’industrie de leur localité : cuillers, fourchèttes; assiettes, 
poëles, chaudrons, robinets et autres objets tous en cuivre. k Post 

Des individus aux cheveux verts, dont la peau présente des taches vertes, se rencontr en 
fréquemment dans la ville. 

Chez les fondeurs en cuivre, on constate souvent des envies de vomir, des coliques et 
même de la diarrhée. Lorsque les fondeurs renoncent à leur travail habituel, ils cessent 
d’avoir la colique de cuivre. 4 

En un mot, les habitants de Villedieu (dont le nombre n'’attéint pas quatre mille), et 
particulièrement les ouvriers en cuivre, sont saturés de cuivre autant qu'il est possibleh 
de l'être dans l’état normal. Si donc ce métal confère une immunité contre la contagion 
des maladies microbiques ou zymotiques, les cuivriérs sont à l'abri dé ces affections. $ 

Cependant, il y a eu à Villedieu, en 1849, neuf cas de mort par le choléra, observés en 
partie chez des ouvriers en cuivre ou dans leur famille. La personné instrüite, très hono-" 
rable, qui a consigné ces décès, est convaincue de la réalité de l'action prophylactiquem 
du cuivre : il n’est donc pas possible d'attribuer sa statistique à une opinion préconçuenm 
contre cétte hypothèse. Si la population de Villedieu était aussi considérable que cellém 
de Paris, toutes choses étant égales d’ailleurs, la mortalité par le choléra serait de 5,700 

Je laisse ici la parole au maire de Villedieu, M. J. Tétrel, en reproduisant la lettre qu’il 
m'a écrite à ce sujet. », ll 

Suit cette lettre confirmative de la note ci-dessus. | 

A la suite de cette communication, M. Vulpian s’élève de nouvean contre le danger des 
théories de M. Burq, surtout si elles étaient encouragées par l’Académie des séiences. " 


smléhte sbde, Zone “ho à 


canette an ne Ce mecs nm néiten | 


(1) Longue tartine de chaudronnerie ne prouvant rien, et que nous n’avons pas insérée pour ne pas 
allonger indéfiniment notre académie, d D: Q. 
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— De l'existence et de la distribution de léléidine dans la muqueuse bucco-asopha- 
gienne des mammifères. Note de M. L. RANVIER. 

—_ Sur le décollement expérimental dé la rétine. Note de M. BoucHeroN, présentée par 
M. Bouley. 

— Sur le genre Vesquia, Taxynée fossile du terrain aachénien de Tournai. Note de 
M. C.-Eg. BerrranD, présentée par M. P, Duchartre, 

— Sur un phénomène lumineux observé après le coucher du soleil. Note de M. DECHARME. 
« L'auteur l’attribue à une aurore boréale. 

M. Berrranp donne lecture, à ce sujet, d’une lettre adressée de Cannes, par son illustre 
confrère M. Dnmas : 

« À partir du 26 novembre, et pendant huit jours, des lueurs rouges se sont manifes- 
iées à Cannes avec une grande intensité, incendiant le ciel de l'ouest au sud-ouest et 
remontant vers le zénith. Le soleil ayant disparu derrière les montagnes de l'Esterel, la 
lueur rouge n'apparaissait guère que trois quarts d'heure après son coucher, 

La lueur tranquille du ciel ne représentait en rien les apparences des aurores horéales, » 

M. D'ABBADIE ajoute ce qui suit : 

« M. Dumas a bien raison de ne pas confondre avec l’aurore boréale cette rare colora - 
tion du ciel. Je l'ai vue à Hendaye le 30 du mois dernier. Elle se montrait, non du côté du 
nord, mais à l’est le matin, le soir à l’ouest et dans un ciel dépourvu de tout nuage, 
Le lendemain, après une journée de pluie, elle parut, comme la veille, au-dessus d'un 
banc de nuages massés à l'horizon. 

M. Brocu fait remarquer un phénomène tout à fait semblable : une forte lueur rou- 
geñtre ou orangée, a été observée à Ghristiana le 30 novembre, de einq heures à six 
heures du soir: de mème à Stockholm, le 30 novembre, de quatre heures trente minutes 
à six heures du soir, et encore, quoique plus faible, le 1°" décembre. 

A Copenhague, le même phénomène à êté observé le 29 novembre; de même de cinq 


heures à six heures du soir. 
A quatre heures, l'Académie se forme en Comité secret. 


Séance du 17 Décembre. — Rapport préliminaire sur l'expédition du Talisman 

dans l'Océan Atlantique, par M. Acpx. MILNE EDWARDS. — « On sait que les expéditions 
auxquelles préside M.Alph. Milne Edwards, ont pour but les explorations des profondeurs 
de la mer. 
. Comme les premières, elles ont donné lieu à de très curieuses découvertes, 
véritables conquêtes pour la science, et ainsi que le dit l'auteur, cette seconde campagne 
a fourni des matériaux d'étude incomparables. Une exposition sera faite du reste 
au muséun des collections recueillies pendant les campagnes du Travailleur et du 
Talisman, et les savants compétents pourront juger eux-mêmes de la valeur des acqui- 
sitions recueillies dans ces voyages. 

M. le PrésinenT BLANGHARD jubile, et un grand discours termine la communication de 
son confrère. » 

* _ De la préparation et du mode d'emploi des cultures atténuées par le chauffage, 
pour servir aux inocluations préventives contre le charbon, par M. A. CHAUVEAU. 
 __ Sur les lueurs crépusculaires observées dans les mois de novembre et de décemhre 


1883. Note de M. P. DE GASPARIN- 
— Sur la détermination des forces élastiques. Mémoire de M. E. FONTANEAU. 

2 Sur les procédés de M. Mandon et de M. Aman-Vigié, sur le traitement des vignes 
phylloxérées. Note de MF. HENNEGUY. — J'ai visité, dans les environs de Carcassone, 
quelques vignobles traités par un procédé dont on a beaucoup parlé depuis quelque 
temps, célui du D' Mandon, consistant dans l'empoisonnement de la sève par une 
solution d'acide phénique. Chez M. Belle, à Hugoniac, 8 hectares ont été soumis cette 
année au traitement phénolé ; l'application des entonnoirs, renfermant la solution, à été 
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faite à trois reprises différentes, sur tous les ceps, aux mois de mai, de juillet et août. 
Lorsque je visitai le vignoble dans les derniers jours du mois d’août, les ceps, au nivea 
des taches phylloxérées, étaient dans un état de dépérissement manifeste: de 
quelques personnes qui les avaient vus avant le traitement, m’assuraient que la vé 
tation était un peu plus vigoureuse qu’au commencement de l'été. Les racines de tot 
les pieds que j'ai examinés étaient couvertes de phylloxeras bien vivants. L’expérien 
sera continuée., Le procédé de M. le D' Mandon, tel que son auteur le préconise actuel] 
ment, ne paraît donc avoir aucune action sur le phylloxera. | 
« J'ai examiné aussi à Marseille des vignes soumises au traitement de M. Aman-Vigié: 
Ce traitement consiste à injecter dans le sol, au moyen d'un soufflet spécial, un mélange 
de vapeurs de soufre et d'acide sulfureux. M. Aman-Vigié sulfure ainsi depuis six ans 
une centaine de pieds de vigne dans son jardin, à Saint-Julien. Ces vignes présentent 
une belle végétation, quoique leurs racines portent un assez grand nombre de phyllo- 
xeras; elles sont plantées, il est vrai, en cordons le long des allées, ce qui est une 
excellente condition de résistance, les racines pouvant s'étendre assez loin sans se gèner 
réciproquement. 4 
« Le sulfurage, tel que le pratique M. Aman-Vigié, aux mois de juillet et d'août, peut. 
avoir une certaine influence sur l’assaimage en détruisant les nymphes qui sont sur le. 
point de se transformer en insectes ailés. Du reste, l'inventeur du procédé ne prétend 
pas débarrasser complètement la vigne du phylloxera, mais seulement détruire, chaque 
année, assez d'insectes pour permettre au végétal de vivre avec ses parasites. » 4 


— Sur les multiplicateurs des équations différentielles linéaires. Note de M. HALPHEN. * 


— Sur un point de la théorie des fonctions elliptiques. Note de M. Lipscmurz, presentée 
par M. Hermite et remarques de ce dernier à ce sujet. % 


— Sur un théorème de M. Liouville. Note de M. Srttyes, présentée par M. Hérmite. 
— Sur les équations algébriques. Note de M. Poincaré, présentée par M. Hermite. 


— Démonstration des propriétés fondamentales du système de coordonnées polaires 
géodésiques. Note de M. G. Ossran-BonNET.  , À 


— Sur un mode de génération des ovales de Descartes, proposé par Chasles. Note de | 
| 


M. MAURICE D'OCAGNE, présentée par M. L. Lalanne. 


— Sur la mesure des chaleurs spécifiques et des conductibilités. Note de M. Mortsor 
présentée par M. Desains. 


, 


— Sur une mesure pratique pour la comparaison photométrique des sources usuelles 
diversement colorées. Note de M. J. Macé pe Lepivay, présentée par M. Desains. 

— Influence de la couleur sur la perception des différences de clarté. Note de M. Auc. 4 
CHARPENTIER, présentée par M. Vulpian. | 

Recherches sur la durée de la solidification du soufre surfondu (suite), par M. D. GERNEz. | 

Seconde note sur la sélénite chromique. Préparation du bisélité ; par M. CH. TAQUET. — | 
L'auteur a ohtenu un bisélénite de chrome, par l’action ménagée de l'acide azotique sur le . 
sélénite neutre. | 

Le bisélénite se présente sous forme de lamelles irrégulières, plus petites et d’un vert | 
plus foncé que celles du sélénite de fer correspondant. 

Il est insoluble ou très peu soluble dans l’eau, soluble dans les acides ; il est décom- 
posable par la chaleur, d’abord en sélénite neutre et acide sélénieux, puis en sesqui- 
oxyde de chrome et acide sélénieux. 

| 
| 


— Action du brome sur la pilocarpine. Note de M. CHasraING, présentée par M. Chatin. 

— Sur les émétiques des acides mucique et saccharique. Note de M. D. KLEIN, 
présentée par M. Wurtz. | 

M. Jungfleisch a démontré que les émétiques de l'acide tartrique ne doivent pas être 
considérés comme des sels doubles, que ce sont les sels alcalins d’éthers acides de 
l'acide tartrique, envisagé comme alcool tétratomique. En parlant de cette idée, nous 


SOCIÉTÉ INDUSTRIELLE DE MULHOUSE 109 


avons pensé à préparer les émétiques des acides-alcools les plus voisins de l'acide 
lartrique, et nous avons pu préparer un certain nombre d'émétiques des acides mucique 
et saccharique. Nous avions signalé l'existence des émétiques de l'acide mucique dans 
une Note antérieure. 
Por Troisième note pour servir à l’histoire de la formation de la houille, par M. B. 
Rwnauzr, présentée par M. Duchartre. 

= Sur la reproduction de la schistosité et du Longrain. Note de M. Ep. JANNETAZ, 
présentée par M. Daubrée. 

— Expérience relative au mode de formation de la bauxite et du gypse. Note de 
M. ST. MEUNIER. 

— Sur les schistes amphiboliques à glaucophane de l'ile de Groix. Note de M. BarRois, 
présentée par M. Fouqué. 

— Roche à anorthite de Saint-Clément, canton de Saint-Anthème (Puy-de-Dôme). Note 
de M. F. Gonnar», présentée par M. Fouqué: 

— Chute de poussières cosmiques. Note de M. Yxc, présentée par M. de Lacaz:- 
Duthiers. 
…— Surla coïncidence des phénomènes lumineux crépusculaires avec le passage des 
essaims cosmiques. Note de M. CHAPEL. 

— À heures, comité secret, 


———————— ————— 
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SÉANCE DU LA NOVEMBRE 1883. — La séance est ouverte à 6 heures. — Présents : MM. Albert 
Scheurer, Ehrmann, Camille Kæchlin, Horace Kæchlin, Jean Meyer, Jules Meyer, Schæfter, 
Schæœn, G. Steinbach, Nœlting; total : dix membres. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et approuvé. 

M. Scheurer lit un travail très complet de M. Robert Bourcart relatif aux procédés d'im- 
pression directe de l'indigo de MM. Schlieper et Baum, procédés que l'auteur a eu l’occa- 
sion d'étudier dans la fabrique des inventeurs. 

M, le professeur Liechti, Marchettigasse, n° 5, à Vienne (Autriche), demande qu'on lui 
envoie les procès-verbaux du comité de chimie. — Accordé. 

M. Nœlting présente plusieurs Mémoires sur des travaux dont il a donné le résumé dans 
des séances antérieures. — Le comité en vote l'impression. 

M. Nœlting annonce qu’en collaboration avec ses préparateurs il a entrepris une série 
de recherches sur la loi des substitutions dans les dérivés azoïques. Comme ce sera sans 
doute un travail d’assez longue haleine, il publiera au fur et à mesure le résultat de ses 
recherches. Jusqu'à présent on a étudié en particulier l'action de l'acide nitrique et du 
brome sur l’amidoazobenzol, le diméthylamidoazobenzol et le paratolyl-azo-diméthyla- 
midobenzol d’une part et, d’autre part, les dérivés résultant de l’action de la diazobro- 
maniline et toluidine,ainsi que des diazodérivés des nitranilines et des nitroluidines 
isomères sur diméthylaniline. 

M. Nœlting annonce enfin qu’au moyen du brome on peut doser d'une manière très 
exacte l'aniline ou la toluidine dans ses sels, ou bien en solution aqueuse ou acide. Le 
procédé est tout à fait analogue à celui de M. Koppeschaar pour le dosage du phénol. 

La séance est levée à’sept heures un quart. | 


110 SOCIÉTÉ D’ENCOURAGEMENT 


SOCIÉTÉ D’ENCOURAGEMENT 


SÉANCE DU 9 NOVEMBRE. 


Sur les brevets d'invention. — M. Simon fait part de quelques observations relatives à Le 
communication des brevets au Ministère du commerce. | F 


Messieurs, 


Parmi les travailleurs qui sont en droit de compter sur le concours de la Société d’e n.- 
couragement et qui ont toujours reçu des membres du Conseil un accueil empressé, il 
n’en est pas de plus intéressants que les inventeurs. 4 

Si, dans le nombre, certains esprits se laissent égarer par dés illusions, par des données 
fausses ou insuffisantes, la Société d'encouragement intervient encore pour leur mon ret 
l'écueil et réussit quelquefois à interrompre des travaux stériles. | F 

Un danger non moins redoutable pour l'inventeur est de consacrer de longues années® 
à la conception et à l'exécution d'une œuvre déjà créée par les recherches qui l'ont pré: 
cédé. col 

Avec les progrès industriels, les perfectionnements de détail se multiplient et la con: 
naissance des antériorités dévient de plus en plus indispensable. Aussi ne saurait-on trop 
déplorer la lenteur qui préside, en France, à la publication des brevets d'invention, 
publication incomplète et toujours en retard de plusieurs années. . 

Ne pouvant se procurer, comme en Angleterre, pour un prix modique, les patentes 
imprimées et les dessins des appareils brevetés, les intéressés avaient, jusqu'ici, la res: 
source de consulter les brevéts déposés au Ministère du commerce et d'en fotér les points 
essentiels. — Depuis le 13 juin dernier, un ordre de service entrave complètement les 
recherches. Aux termes de cet ordre, il n’est permis de prendre aucune Note sur les brevets 
communiqués. Un règlement rendu en vértu de la loi du 5 juillet 184h exige, il est vrai, le 

‘dépôt préalable d’une somme de %5 franés pour avoir le droit de copier, à $es frais, un! 
brevet quelconque, mais autre chose est de prendre copie d'une spécification où de noter 
l'objet de divers brevets successivement communiqués. mÉ- 

La personne intéressée n’est pas toujours à même de se transporter au bureau des 
brevets. Nombre d’industriels, notamment, habitent la province ét ne peuvent se rendre 
à Paris pour consulter les spécifications dont il leur importe, cependant, dé connaître la. 
portée; ils chargent des correspondants de faire ces recherches et de les renseigner. 
Comment ces correspondants sauraient-ils s'acquitter de leurs mission, s’il ne marquaient Ë 
séance tenante, les particularités revendiquéés sauf à demander ultérieurement, suivant 
besoin, la copie in extenso? #4 

La mesure édictée par M. le Ministre du commerce est le résultat d'âbus, auxquels il 
eût été facile de remédier par des instructions moîns rigoureuses. Le personnel chargé de 
la surveillance des brevets communiqués au public, eût aisément déjoûé les agissements 
des personnes peu délicates qui cherchent à éluder le droît de copie. | 

Sans discuter la loi de 1844, qui devra être revisée en vertu même dés conventions 
internationales auxquelles la France vient d'adhérer pour sauvegarder la propriété indus- 
trielle, il est permis de regretter que l'Administration se montre aujourd'hui moins 
libérale que précédemment vis-à-vis d’une catégorie de chercheurs utilés au développe- 
ment industriel et à la prospérité du pays. ao N 

Si les différents comités de la Société d'encouragement voulaient bien, après examen 
de la question, donner à notre réclamation l'appui de leur autorité, il est vraisemblable 
que l'Administration prescrirait, en vue de la communication des brevets au publie, des 
mesures plus conformes aux besoins actuels de l’industrie et nullement préjudiciables aux 
intérêts du Trésor. 


M. Simon demande le renvoi de sa communication à l'examen des comités. 


SOCIÉTÉ D'ENCOURAGEMENT qu 


M. le Présipenr charge le comité du commerce d'étudier la question. 
Nos lecteurs comiprendront maintenant pourquoi nous sommes obligés d'aller chercher 
les brevets, même français, à l'étranger. D. Q. 


Sur la traversée de la Méditerranée en ballon. — M. P. Jovis rend compte des particularités 
qu'a présentées son voyage en ballon sur la Méditerranée, le 21 juillet. Cette communica- 
tion fait suite à celle qu'il avait présentée en mars dernier lors des préparatifs de ce 
voyage. 

Cette expérience était basée sur une étude approfondie des courants aériens, seul 
moyen connu jusqu’à présent pour la direction des aérostats, sur l'application de nou- 

veaux engins et sur de nouvelles manœuvres qui prouveraient qu'un aérostat peut 
“impunément braver peudant de longues heures l’immensité des grandes mers. 

Une première ascension fut faite, le 5 juin 1883, à Marseille, à l'aide du Sémaphore; 
plusieurs ascensions préparatoires suivirent celle-ci, permettant de constater que les 
prévisions n'étaient pas inexactes et qu'il existe sur le littoral, à certaines époques de 
l'année, des courants parfaitement constants, dans l'altitude qui varie de 1.500 à 2,000. 
Ces courants viennent de N.N. O. et de N.O., et cela malgré les vents régnant à terre. 

Une ascension préparatoire fut encore faite avec l’Albatros, dont la construction est due 
aux plans de M. E: Cassé, à l'Hippodrome du Châtéau-des-Fleurs, grâce à la bienveillance 
du Conseil municipal et de la Compagnie du gaz de Marseille, 

Le 21, à deux heures, aidées de M. Lions, lieutenant de l’aérostat, les manœuvres du 
gonflement furent commencées dans la cour de l'usine à gaz, sous la présidence de 
M. Poubelle, préfet des Bouches-du-Rhône, et à huit heures, heure annoncée, l'Albatros 
prenait son essor, emportant, avec son capitaine, MM. À. Lions et P. Claës. 

Le départ de nuit avait été choisi pour éviter les effets de dilatation dus à la chaleur du 
jour et des rayons solaires; ne pouvant emporter qu'un poids de lest relativement faible, 
il fallait le ménager et profiter de la chaleur du jour pour permettre au ballon de 
reprendre, après une dizaine d'heures, la force ascensionnelle qu'il aurait perdue. On comp- 
tait aussi, pour assurer ce long voyage, sur les soins et les perfectionnements donnés à 
la construction de l’aérostat et sur la qualité supérieure du nouveau vernis dont on avait 
fait usage, vernis très léger, et relativement très imperméable; les résultats confirmèrent 
d’ailleurs les prévisions. | 

Aù bout d’une heute environ le lest avait dû être jeté, et le reste du voyage s'est 
effectué dans des conditions passables grâce à la nouvelle manœuvre. 

Cette manœuvre consiste à poser, au-dessous de la nacelle, trois cordes, qui, pour 
l’'Albatros, étaient de 32 millimètres de diamètre et de longueurs différentes : une de 
150 mètres, une de 80 mètres et une troisième de 30 mètres. Chaque fois que l'aérostat, 
par l'effet dela condensation produite par l'humidité de la nuit, venait à descendre, les 
cordes frôlaient la surface des eaux; leur poids de 60 kilogrammes environ délestait 
l'aérostat, et celui-ci reprenait sa force asceénsionnelle à quelques mètres de l'eau, s’éle- 
yant ainsi à près de 200 mètres. Cette manœuvre a permis de marcher de onze heures du 
soir à quatre heures du matin et d’attendre la dilatation du gaz. 

Toutefois l’aérostat ne reprit pas définitivement sa force ascensionnelle sans que les 
voyageurs n’eussent à ressentir quelques émotions; la nacelle imperméable et le ballon 
flottèrent un certain temps sur la mer, et, lors du passage dans une brume épaisse, la 
condensation du gaz fut telle que les voyageurs durent abandonner tous leurs engins, 
coffre, ancre, guides-rôpes, vêtements et matelas de liège. Ceux-ci furent traînés à la 
remorque et empèchèrent de remonter à une altitude trop grande; 3,500 mètres ne 
furent pas en effet dépassés. 

Enfin, après avoir été en vue de la Sardaigne à une heure et demie etfavoir doublé la 
pointe de Calvi à cinq heures, les intrépides voyageurs atterrissaient, à dix heures du 
matin, à Boveglio, province de Lucques, Toscane, sur le mont Lallameta, à une hauteur 
de 1,450 mètres. 

La descente à terre fort mouvementée et en plein dans les gorges des Appenins, au 
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milieu d’une immense forêt de châtaigniers, avait été calculée; en effet, la vitesse de | 
marche en arrivant sur les côtes d'Italie était de 130 à 140 kilomètres à l'heure et il ne 
restait aucun engin dans la nacelle. Descendre en plaine était courir à une mort presque 
certaine; tandis que dans un vallon, à l'abri du vent, le ballon put amortir le choc de la 
nacelle en s’accrochant dans les branches de ichâtaigniers. Ainsi se trouva effectué ce 
voyage scientifique de 1,250 kilomètres qui a fêté si dignement le centenaire de Mont- 
olfier. 
É #: le PRÉSIDENT remercie M. Jovis de sa très intéressante communication, qui est ren- 
voyée à la Commission du Bulletin. J | 
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Au moment de mettre sous presse, nous recevons de la librairie Dunod les volumes sui- 
vants de la grande Encyclopédie chimique Fremy-Dunon. 


Tome II. — Métalloïdes. — 2° Section. — 4er Fascicule. Par MM. MARGOTTET, LEMOINE, URBAIN. 
contenant : soufre, tellure, phosphore, arsenic. 1 volume grand in-8°, de 576 pages. 
Tome II. — Métalloïdes. — 2° Section. — 2° Fasiccule, par MM. OGtEr et Joannis, conte- 

nant: carbone, cyanogène, cyanures. 1 volume grand in-8° de 498 pages. 

Tome V. — Applications de chimie inorganique. 1re Section. — Produits chimiques. — 
2° Partie, par MM. Frey, et Kos. — 1° Généralités par M. FRemy. — % Chlorures de 
chaux, par M. Kozs. — 3° Phosphates de chaux, par M. Nivorr. — 4° Superphosphates, 
par M. Koss. 4 volume grand in-8° de 165 pages. 

Tome V. — Application de chimie inorganique. — 2° Section. — Industries chimiques. 
— 1% fascicule, par M. Duquesway, contenant: mortiers et ciments. 1 volume grand 
in-8° de 186 pages. 

Tome V. Applications de chimie inorganique. — 2% Section. — Industries chimiques. 
— 2° Fascicule, — Eclairage électrique, par M. Vioe. 1 volume grand in-8 de 190 
pages. 

Tome VIII ou tome III de la chimie organique générale. — 2e Section. — 3e partie. — Radi- 
caux organo-métalliques, par M. CHasrainG. 1 volume grand in-8° de 435 pages. 


La nécessité de publier promptement cette Encyclopédie et de la faire rédiger par des 
savants spéciaux a forcé M. Dunod de la faire paraître par parties séparées. au fur et à 
mesure que lui arrivait le manuscrit devant composer chaque volume. Mais sitôt que 
l'ouvrage sera complet, il sera facile de classer le tout et c’est alors que l’on pourra se 
rendre compte de la richesse en matériaux de toutes sortes de cette vaste encyclopédie. 

Nous ne pouvons qu’engager nos lecteurs à souscrire à l'ouvrage complet et à écrire 
promptement à l'Éditeur pour les conditions de paiement qui sont faciles à remplir et 
toutes paternelles. 

Librairie Dunod, 49, quai des Augustins, à Paris. 
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REVUE DES TRAVAUX PUBLIÉS À L'ÉTRANGER 
Par MM. G. De Becut et H. GALL. 


Sur la préparation des Pentathionates et sur l'acide 
pentathionique 


Par MM. S. SHaw et WATSON SMITH (1). 


. On sait que la question de l'existence de l’acide pentathionique estencotre fort discutée, 
M. W. Spring s’est attaché à démontrer qu'aucun des sels préparés jusqu'ici ne possède 
vraiment une teneur en soufre dans la proportion exacte M!? : S5. Cet auteur considère 
les pentathionates comme des dissolutions de soufre dans l'acide tétrathionique, analo- 
.gues à celles obtenues avec les polysulfures. | 

Signalons, à titre de document, ce nouveau travail sur un sujet qui nest certes pas en- 
- core épuisé. MM. Shaw et W. Smith annoncent avoir obtenu le pentathionate de potas- 
sium par cristallisation fractionnée du liquide de Wackenrœæder à demi-neutralisé avec la 
potasse. Les analyses des cristaux choisis correspondent exactement à la formule du 
pentathionate de potassium. Si M. Spring ne contredit pas ces allégations; pourra-t-on 
enfin admettre l'acide pentathionique? {Il serait désirable que l'étude de la question füt 
reprise avec impartialité. 


Sur le bromure et l’iodure de magnésium 
Par M. OrTo LERCH (2). 


Le bromuré et l'iodure de magnésium anhydres, leurs hydrates et leurs sels doubles ne 
sont pas très connus; pour trouver une étude approfondie de ces corps, il faut remonter 
aux travaux de Sérullas. 


Bromure de magnésium, MgBr°. — L'auteur a préparé ce corps par deux méthodes, soit 
en combinant directement le magnésium et le brome, soit en utilisant la méthode géné- 
rale de Liebig, qui repose sur la calcination du sel hydraté mélangé au sel ammonique 
correspondant. Cette méthode est; comme on sait, employée avec succès pour la prépa- 
ration du chlorure de magnésium anhydre. La cause de son efficacité — stabilité du sel 
magnésien en présence de la vapeur d’eau — n’est pas encore connue. Faut-il penser que 
le sel d'ammonium, en se dissociant, fournit une quantité d'acide suffisante pour empè- 
cher, suivant les lois de la dissociation, la ‘formation de l'acide correspondant à l’élé- 
-ment halogène du sel magnésien? 

Pour préparer le bromure de magnésium avec le brome et le magnésium, il faut faire 
agir les éléments à la température du rouge sombre. La réaction se produit avec incan- 
 descence et il faut employer des tubes en verre très peu fusible. 

Le bromure de magnésium anhydre fond à une température plus élevée que le chlo- 
rure, L'oxygène de l'air le décompose partiellement, à cette température, en brome et en 
magnésie. + 

Il se dissout dans l'eau avec un grand dégagement de chaleur. La solution aqueuse 


(à) Journal of the chemical Society, 1883, p. 351 et 355. 
(2) Journal für praktische Chemie, t. XXVIII, p. 338. 
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fournit le bromure hydraté, Br’Mg.6H20. L'auteur n’a fait sur ce corps aucune observation, 

qui mérite d’être reproduite. à 
Le bromure de magnésium forme avec le bromure de potassium un sel double de com-. 

position tout à fait analogue à celle de la carnallite. L'analyse répond à la formule : À 


KBr + MgBr? + 6H20 
et non : 
2KBr + MgBr? + 6H0 


comme l’indiquent les traités de chimie d’après les indications de Lœwig. 3 
Le bromure double de magnésium et d’ammonium, Az H°Br + MgBr° + 6H°0, rentre 
dans la même série de sels doubles. 


Iodure de magnésium. — On prépare le sel anhydre en faisant agir l'iode sur le magné-« 
sium à la température de fusion du métal. N 

L'iodure de magnésium anhydre est si facilement décomposable par l'oxygène qu'il est ë 
indispensable d'éviter autant que possible l’accès de l'air. On sait que l’acide iodhydri=M 
que et les iodures métalliques possèdent tous cette propriété à un degré quelconque. La« 
vapeur d’iodure d'aluminium est même inflammable à l'air. M. Berthelot a donné l’expli-« 
cation thermique de ces phénomènes. È 

L'iodure de magnésium anhydre peut être obtenu à l’aide de la méthode de Liebig. En 
mélangeant l’iodure double de magnésium et d’ammonium hydraté avec un excès d'io-M 
dure d’ammonium, et en chauffant le tout prudemment pour faire partir l’eau de cristal 
lisation et décomposer ensuite le sel double, il reste de l'iodure de magnésium anhydre. j 

On peut enfin obtenir ce sel en chauffant un mélange de chlorure de magnésium. 
anhydre et d’iodure d'ammonium. 

L'iodure de magnésium hydraté cristallise difficilement; on l’obtient sous forme d'ail : 
guilles prismatiques incolores. | 

L'auteur à également préparé les iodures doubles : 


KI + Mgl® + 6H°0 et AzH4I + Mgl? + 6H:0. 


La constitution de ces sels doubles de bromure et d’iodure de magnésium est donc 
analogue à celle de la carnallite, qui paraît être le type de cette série de sels. 


Sur les oxydes de manganèse 
Par M. O.-T. CHRISTENSEN (1). 


2 
| 
d 
4 
| 
| 
L'auteur a cherché à déterminer d’une manière précise si l'oxyde de manganèse Mn?05 

peut être rangé à côté de l'oxyde de fer Fe?03, ou si, au contraire, il doit être considéré é. 

comme un manganite de manganèse, Mn0? — MnO. 
L'instabilité des rares sels connus de cet oxyde, la facilité avec laquelle les acides sul- 

furique et nitrique étendus le scindent en bioxyde de manganèse insoluble et en sel de 

DER TE avaient conduit plusieurs savants à pencher en faveur de la dernière hypo-« 

thèse 

Il faut d'abord remarquer que le fer nous offre justement un exemple d’un composè 

analogue, se comportant à l'égard des acides étendus comme l'acide Mn?05. Berzélius d, 

en effet, observé que le sulfure Fe?S5 est scindé par les acides minéraux dilués en FeS 

.qui se dissout et FeS? insoluble. On peut se demander si cette propriété ne doit pas être 
attribuée à la tendance du manganèse et du fer à fonctionner comme atomes tétrava- 
lents dans chaque cas particulier, ou, dirions-nous plutôt, à l’affinité spéciale de MnO et” 
de FeS pour l’atome d'oxygène ou de soufre. 
ao om ee 

(1) Journal fur pratkisehe Chemie, t, XXVIIT, p. 1. 


. REVUE ÉTRANGÈRE 117 


La facon dont l'oxyde Mn?0° se comporte avec les acides n’est donc pas un motif suf- 
fisant pour l’isoler du groupe auquel il a appartenu jusqu'ici. 

La suite de ce travail apporte, au contraire, des preuves très concluantes du caractère 
nettement basique de l’oxyde de manganèse, Mn° 03. 

L'auteur a, en effet, réussi à obtenir plusieurs sels d'oxydes de manganèse, sels très 
stables, dont l'existence est, par conséquent, plus concluante que celle du seul sulfate 
connu jusqu'ici. 

L’acétate d'oxyde de manganése, Mn? Of (C?H$0)$ L 1H?0, se prépare en dissolvant Mn? (OH) 
séché à l'air (obtenu par la méthode d'Otto) dans un excès d'acide acétique cristallisable. 
(Pour les détails, voir le mémoire original.) 


Le phosphate normal d'oxyde de manganése, Mn? O$ (PO)? + 2H20 se forme lorsqu'on ajoute 
à 100 degrés du nitrate d'oxydule de manganése à de l'acide orthophosphorique dissous 
dans 3 parties d’eau; l'acide phosphorique doit être maintenu en excès. Le sel obtenu est 
insoluble dans l’eau et se présente sous forme d’une poudre verdâtre cristalline au mi- 
croscope. À 170 degrés, il se transforme en pyrophosphate en présence d’un éxcès d’acide 
orthophosphorique. 


L'arséniate d'oxyde de manganése, Mn* OS (AsO}? + 2H?0, se prépare d’une manière ana- 
logue. 

En ajoutant du pyrophosphate de soude à une dissolution d’acétate d'oxyde de man- 
ganèse dans l'acide acétique cristallisable, on obtient au bout de quelque temps un sel 
rouge cristallisable. C'est le pyrophosphate double de manganése et de sodium 


2 
Ne) 2P#0T — 10H10 


La dernière partie de ce mémoire donne le détail de nombreux essais de calcination 
des oxydes de manganèse à des températures élevées. A l’abri de l'air, le manganèse 
tend, comme on sait, à se transformer en protoxyde de MnO, en passant par l’oxyde 
Mn$0*, 11 ne paraît pas qu'il soit possible de fixer les conditions dans lesquelles l’oxyde 
Mn'0* est stable; à l’abri de l'air, il se transforme partiellement en MnO; au contact de 
l'air, il tend à revenir à l’état de Mn?0*, en absorbant de l’oxygène. | 

Nous ne saurions assez attirer l'attention sur ce fait important. On dose très souvent le 
manganèse à l'état d'oxyde Mn°0*, sans tenir compte des difficultés considérables que 
présente l'obtention d'un produit de composition constante. Il paraît indispensable dans 
tous les essais délicats, soit de s'assurer de la composition du produit pesé, par un titrage 
chlorométrique, soit de renoncer à l'emploi d’une méthode dont le résultat final com- 
prend tant de causes d'erreur. 


Sur quelques dérivés bromés obtenus dans la fabrication 
du brome 


Par M. S. Dyson (1). 


On sait que le brome du commerce contient presque toujours des produits organiques 
bromés dont la présence est due à l'action du brome sur le goudron qui sert à protéger 
les appareils de fabrication, ou même sur les matières organiques contenues dans les 
liquides traités. 

On n’avait guère isolé jusqu'ici que le bromoforme signalé par différents ouvrages. En 
étudiant un liquide obtenu comme produit secondaire dans les usines de la North Bri- 
tish Chemical Company, l’auteur a pu séparer le tétrabromure de carbone et le chlorobromo- 


forme CHBr? CI, corps dont l'existence dans les produits de la distillation du brome n’a 
vait pas encore été indiquée. 


(1) Journal of the Chemical Society, 1883, p. 36. 
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Sur le chlorobromure d’éthylène et sur quelques eorps 
qui en dérivent 


Par M. J. Wicziam JAMES (1). 


Parmi les dérivés halogénés de l'éthylène, le chlorobromure C?H*C1Br présente -wn 
intérêt spécial; la découverte de ce corps. susceptible d'échanger facilement le seul ator ne 
de brome contre un radical négatif, a permis, en effet, d'obtenir une nouvelle série de 
dérivés halogénés mixtes de l’éthylène. : à 1480 

L'auteur revient sur la préparation de ce corps, si bien étudié par Maxwell Simpson; 
signale une erreur d'impression assez grave, reproduite dans divers ouvrages et su 
laquelle nous croyons devoir insister, parce qu'elle se trouve également dans le supplé 
ment du dictionnaire de M. Würtz. On sature de chlore une solution de brome dans 
l'acide chlorhydrique et non dans l'acide hypachloreux, et l'on fait ensuite passer un couran 
d'éthylène, 

En traitant le chlorobromure d'éthylène par le sulfocyanate de potassium, l'auteur a 
obtenu le chlorosulfocyanate d'éthylène : | 


CI 
NCSN 
ce corps, traité par un excès de sulfocyanate de potassium, fournit le disulfocyanate 
d'éthylène, C?Ht(SCN}. 

Le bisulfite de sodium, en réagissant sur le chlorosulfocyanate d’éthylène, donne lieu 
à la formation d'un acide éthylène-sulfocyanosulfonique : 


7'S OH 
NSCN 


CH 


CH: 


Par M. Nemmowsky (2) 


| 
| 
Action de l’oxyehlorure de carbone sur le glyeol éthylénique 
| 
1 


L'auteur est parvenu à obtenir l'éther carbonique du glycol : 
CH? 
| co 

CH | 

en faisant agir l'oxychlorure de carbone sur le glycol. Cette réaction est analogue à celle 

qui donne lieu à la formation des éthers chlorocarboniques avec les alcools monoato- 
miques. " | 
On chauffe, en tube scellé, molécules égales de glycol et d'oxychlorure de carbone. A 
l'ouverture du tube, il se dégage beaucoup d'acide chlorhydrique; en rectifiant le pro- 
duit obtenu, le produit de la distillation se solidifie en beaux prismes blancs qu'on fait 
cristalliser dans l’éther. ; 
Ce corps intéressant fond à 88°,5—39 et distille sans décomposition à 2369 


t 


Recherches sur la synthèse de la léeithine 
Par M. HUNDESHAGEN (3), 


En agitant avec de l'acide sulfurique étendu une dissolution de lécithine dans l’éther, | 


(1) Journal of the chemical Industry, 1883, p.87. 
(2) Journal für praktische Chemie, XXVIII, P. 439. 
(3) Journ. f. pr. Chemie, t. XX VIII, p. 218. 


| 
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Diaconow à obtenu du sulfate de névrine et un acide distéarylphosphoglycérique dont 
le sel de potassium a été décrit. 

Le grand intérêt qui s'attache à la connaissance des lécithines a engagé l'auteur à re- 
prendre cette étude, dans l'espoir de préparer synthétiquement l'acide distéarylphospho- 
glycérique et la lécithine, qui doit être regardée d’après Strecker comme une combinaison 
de névrine et de cet acide. 

Ïl existe pourtant quelque doute sur la constitution de cette substance. Tandis que 
Diaconow, se basant sur la réaction que nous indiquons, considère la lécithine comme un 
véritable sel de l’acide distéarylphosphoglycérique, Strecker est porté à penser que la 
lécithine est une sorte d’éther formé par la combinaison de ces deux substances. Les for- 
mules de constitution suivantes font ressortir les différences des deux hypothèses : 


LÉCITHINE D'APRÈS DIACONOW. LÉCITHINE D'APRÈS STRECKER. 
OS SE 
CH ) OSt CSHS ) OSt 
0 O0 
OH OH 
Fe CH°)3 E9 OC?H* 
AZ ss:t AZOH 
NCH°0H (CH 


L'auteur, sans être encore parvenu à la synthèse de la lécithine véritable, a montré, en 
préparant synthétiquement un corps possédant incontestablement la composition de la 
lécithine de Diaconow, que la formule de Strecker est plus vraisemblable. 

Nous ne pouvons que résumer rapidement ce remarquable travail dans lequel on trou- 
vera la description détaillée des stéarines et d’un grand nombre de, leurs dérivés, des-: 
cription intéressante à d’autres points de vue. L'auteur insiste, au début de son travail, 
sur l'avantage que présente l'étude des dérivés stéariques sur celle des dérivés analo- 
gues des acides oléique et palmitique, ces corps cristallisant :avec une très grande 
facilité, 

Synthèse de l'acide distéarylphosphoglycérique. — On réussit à obtenir ce corps en faisant 
agir l’anhydride phosphorique sur la distéarine. 

Pour préparor la distéarine, l’auteur fait agir successivement 2 molécules d'acide stéa- 
rique sur la glycérine à 220 degrés. La préparation intermédiaire de la monostéariue per- 
met dé mieux régler la réaction, qui a lieu selon l'équation : 


( OH OCO — CH 
CSH5) OH + 2CHSCOOH = CH5)0CO — CH + 2H*0 
OH OH 


La théorie prévoit l'existence de distéarines isomères. 

Le corps obtenu par l’auteur fond à 76°.5. On peut donc également admettre l'existence 
de plusieurs acides distéarylphosphoglycériques. 

L'anhydride fphosphorique réagit à 400-110 degrés sur l'a-dlstéarine,; il se forme très 
probablement un mélange d'acide distéarylphosphoglycérique et d'êther métaphospho- 
rique dela distéarine : 


OC O CT HS OCO C1 HS 
OCO CH C°H* | O GO C'T HS CH } OGOC'HS 
2C3H5) OCOCMH + PO — 0 + 0 
OH PO | OH PO | 
OH 0 


En traitant le produit de la réaction par l'alcool aqueux, ce dernier corps se transforme 
en acide distéarylphosphoglycérique. 
Le corps de Diaconow, isomère de la lécithine; a été préparé par l’auteur en faisant agir 
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cet acide «-distéarylphosphoglycérique sur la quantité théorique de carbonate de. 


névrine. 


On sait que Ia lécithine fournit un chloroplatinate très-nettement caractérisé. Le sel de 
névrine l'acide 4«-distéarylphosphoglycérique est, au contraire, décomposé par PtCI.2HCI.\ 


Il se forme du chloroplatinate de névrine et l'acide «-distéarylphosphoglycérique est 
régénéré. 


Il semble donc probable que les lécithines possèdent une constitution différente; l’au- | 
teur, en faisant ressortir la vraisemblance de la formule de Strecker, n’a pu réussir pour- : 
tant à obtenir la lécithine stéarique. Le sel argentique de l'acide distéarylphosphoglycé. 


rique ne réagit pas sur les sels halogénés de la névrine. 


Sur le pyrocressol, rectification de la formule de ce corps. 
Par M. H. Scawarz (1). 


L'acide phénique, provenant du traitement des huiles acides du goudron de houille par 
la soude caustique, laisse à la distillation un résidu de la consistance du beurre, précé- 
demment étudié par l’auteur qui en a isolé des corps oxygénés isomères qu'il a nommés 
x, B, y pyrocressol. 

La détermination des densités de vapeur a conduit l’auteur à reconnaître que la for- 
mule C?$H?6 0? attribué et primitivement à ces corps doit être rectifiée. De nouvelles ana- 
lyses exécutées avec beaucoup de soin sur des produits purs ont montré que ces corps 
possèdent en réalité la formule C5H1#0. 

La rectification s'applique naturellement aux dérivés nitrés, bromés, etc. des pyrocres- 
sols. 


Sur le tétraphényléthane non symétrique. 
Par M. R. Anscaurz (2). 


Le tétraphényléthane dissymétrique a été obtenu précédemment par l’auteur en faisant 
agir la benzine sur l'éthane tétrabromé dissymétrique, en présence de Al?2CI16. 

L'auteur a comparé au point de vue cristallographique l'hydrocarbure ainsi préparé 
avec le tétraphényléthane obtenu en partant de la benzopinacoline et enfin du bromure 
de stilbène. Les trois produits sont tous absolument identiques; ce fait est très remarqua- 
ble si l’on examine la constitution du dernier corps. Voici quelles sont les trois réactions 
qui donnent naissance au tétraphényléthane non symétrique ; 


CB" C(C SH} 

LES +8. C6H — | + 4 HBr 
CH?B: CH°CSHS 
C(C SH!) C(CSH5)3 

I | + 2H? = + _H'0 
CO.C‘HS5 CH? — CeHs 
CSHSCHBr C (CSH5) 5 

nl |. LCR | + 2HBr 
C‘HS CHBr CH? — C‘H5 


En considérant la constitution du bromure de stilbène comme hors de discussion, on 
voit qu'il se produit dans la dernière réaction, une véritable transposition moléculaire. 
L'auteur insiste à ce propros, vu la prudence qu'il faut apporter lorsqu'on déduit la 
constitution des corps de réactions reposant sur l'emploi du chlorure d'aluminium. On 


CT LEE LE TRE re ee RS SRE RSR oo 


(1) Deutsche Chemische Gesellschaft, t. XVI, p. 2141. 
(2) Deutsche Chemische Gesellschaft, t, XVI, p. 2377. 
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sait que M. Kekulé a montré que, dans une réaction analogue, le bromure de propyle se 

transforme en bromure d'isopropyle sous l'influence de Al? Br. Faut-il admettre ici que 
CSHSCH? 

le bromure de stilbène est d’abord transformé en un bromure isomère | qui entre 
. CFHSCBr? 


ensuite en réaction ? 


D 


Synthèse de la réthylpyridine. — Rapports de la pyridine 
à la benzine. 


Par M. À. LADENBURG (4). 


On chauffe pendant une heure à 290 degrés 8 à 10 grammes d'iodure d’éthylpyridyl- 
ammonium. 
Il se passe alors la réaction suivante : 


CSHSAzZ.C?HSI — CSH*(C?H°)Az.HI 


Il se forme un peu de charbon et à l'ouverture des tubes il se dégage des gaz combus- 
tibles constitués par de l’éthane, sans mélange d’éthylène ou d’acétylène. 

On distille le contenu des tubes avec de la vapeur d’eau, après addition d’un peu 
d'acide chlorhydrique ; il passe de petites quantités d’un hydrocarbure qui bout de 95 à 
140 degrés et qui paraît être constitué par un mélange de benzine et d'éthylbenzine. Cet 
hydrocarbure se forme en très grande quantité en chauffant à une température plus éle- 
vée l’iodure d’éthyle et la pyridine. Il se sépare alors de l’'ammoniaque. 

En traitant le liquide exempt d'hydrocarbure par la potasse et en distillant avec la 
vapeur d’eau, on obtient un mélange de pyridine et d’éthylpyridine, et d’une autre base 
bouillant de 165 à 170 degrés. 

L’éthylpyridine se trouve dans la fraction bouillant à 152-155 degrés. C'est un liquide 
incolore à odeur de pyridine, peu soluble dans l’eau ; elle dissout une quantité notable de 
ce dernier liquide. 

L’éthylpyridine bout à 152 degrés ; sa densité à 0 degrés est 0.9555. 

Le chloroplatinate cristallise en lamelles rhombiques orangées. 

Le chloraurate forme de petits octaèdres fusibles à 120 degrés. 

Par oxydation au moyen de permanganate de potasse, l’éthylpyridine fournit un acide 
identique à l'acide y-pyridine carbonique ou isonicotique de Skraup et Weidel. La y-éthyl- 
pyridine a donc pour formule : 


C2H5 


AZ 


La formation d’éthylbenzine avec la pyridine et l’iodure d’éthyle s'explique par l'équa- 
tion suivante : 
2CSHSAz  2CHSJ — AZH'J + CSHSCHS + CSHSAZHI + C 
L'auteur n’admet pas non plus la manière de voir de Bernthsen sur l'acridine, d’après 
laquelle la pyridine aurait une autre formule de structure que celle admise jusqu'ici. D’a- 


anse 4 


(1) Deutsche chemische Gesellschaft, t. X, p. 2059. 
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près lui, l’acridine est analogue au phénanthrène et non à l’anthracène, ainsi qu’il res-. ? 


sort des formules suivantes : 


CH CSH* = CH 
LCR | Î 
CSH* CSH# — CH 
Fluorène, Phénanthrène. 
CH CSH+ — CH 
| AH | Il 
CSH! C9HY — Az 
a ne © 
Carbazol. Acridine, 
CH 
\ 
27 CH 
|| 
HC CH 
ù: 7 
AZ 
Pyridine, 


Sur l'acide oxy-cinchonique et l'acide oxy-quinoléique, 
Par MM. W, KoëniGs et G, KOERNER (1) 


La meilleure manière de préparer l'acide oxycinchonique consiste dans la fusion de 


l'acide cinchonique avec la potasse (5 parties de K OH additionnée d'un peu d’eau). 
Le rendement atteint 50 pour 100. 


Le point de fusion de l'acide est situé au-dessus de 310 degrés. 

Par oxydation, on obtient de l'acide oxalique et de l'ammoniaque. 

On ne peut obtenir l'oxy-quinoléine correspondante que par la distillation du sel d’ar- 
gent ; c'est le carbostyrile qui prend ainsi naissance. 

Acide éthoxyl-cinchonique : 


TOP d'u : à 
CHAXCCOON 
Ce corps se forme lorsqu'on fait bouillir l'acide chlorocinchonique avec une solution 
de sodium dans l'alcool absolu ; on évapore l'alcool, et on reprend par l'acide chlorhy- 
drique ou l'acide sulfurique étendu qui ne dissolvent que l'acide éthylé; on neutralise 
par le Na?C0* et on ajoute de l’acétate de soude. 


L'acide se précipite; on le purifie par cristallisation dans l'eau additionnée de noir 
animal. 


On l’obtient ainsi sous forme de fines aiguilles fusibles à 155-146 degrés, solubles dans 
l'eau à chaud, peu solubles à froid. 


Le sel d'argent est très-peu soluble : il a pour formule : 
C°H5 Az(OC2HS)(COH) + C°H'Az(OC?H')(CO?Ag) 


L'acide oxéthyleinchonique forme des sels même avec les acides. Le chloroplatinate, 
par exemple, a pour formule : | 


[CHHO3Az.HCIP + piCl 


Lorsqu'on chauffe l’acide oxéthylcinchonique vers 240 degrés, il subit une transposition 4 


rm 
(4) Deutsche Chemische Gesellschaft, t. XNI, p. 2152. Ki 
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moléculaire ; on obtient l'éther éthylique de l'acide oxycinchonique fusible 206-207 de- 
grés : 
ogs 177 0H 
CH A O2 C2H 

Le sel d'argent de l'acide oxéthyleinchonique soumis à la distillation sèche dans un 
courant de C0?, fournit de l’éthylcarbostyrile bouillant à 260 degrés. 

Il se forme en même temps une substance solide, insoluble dans les acides minéraux 
étendus fusible à 86 degrés, qui est constituée par un éther diéthylique de la formule : 


ous 47/0 CH 
CH Ar OCHS 

Ce corps s'obtient également par l’action de C*HSI sur le sel d'argent neutre de l'acide 
oxéthylcinchonique. 

La constitution des acides cinchonique et oxycinchonique peut être exprimée par les 
formules suivantes : 


AZ AZ 
CH COH 
CH et CH 
e C 
| | 
CO2H CO°H 


La quinine la quinidine, la einchonine etla cinchonidine, traitées par le permanganate 
de potasse, fournissent le même acide pyridine-tricarbonique qui-se forme également 
par l’oxydation plus avancée de l'acide cinehonique. 

On peut done admettre que toutes ces bases renferment un reste pyridique ou métho- 
xyquinoléique uni à un atome de carbone du reste de la molécule par l'intermédiaire de 

l'atome de carbone qui est en + par rapport à l'azote. 

La lépidine et la picoline renferment également le méthyle ou le carboxyle dans la po- 
sition y par rapport à l'azote, 

L'acide quinoléique fondu avec 5 parties de KOH et un peu d'eau forme de l'acide 

.«-oxyquinoléique. 
Les formules suivantes font ressortir les rapports qui existent entre ces deux corps : 


CH CH 
-COHC CH CO?HC CH 
CO?HC CH COHC COH 
AZ AZ 
Acide quinolique. Acide %-oxyquinoléique. 


L’acide oxyquinoléique se colore en noir à 254 degrés, sans fondre. 

Il est soluble dans l’eau chaude, peu soluble dans l'alcool absolu et dans l’éther. 

L'acétate de plomb le précipite en blanc. 

Les sels de Ca et de Ba sont également très peu solubles. 

Le sel acide d’argent, soumis à la distillation sèche, paraît donner l'oxypyridine cor- 
respondante qui forme de belles aiguilles fusibles à 106 degrés. 

Les auteurs poursuivent ces études, 
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Nouvelle synthèse de dérivés de la quinoléine, 


Par M. Lupwic Kwork (1). 


En chauffant légèrement un mélange d’éther acétylacétique et d'aniline, Oppenheim a 
obtenu de la diphénylurée, de l’acétone et de l’alcool, d’après la réaction : 


25 AZ C5 H° 

CHSCC — cm0 + 20H ATH co + CHCO — CH + C'HSOH. 
AzH C6 HS 

Le résultat est tout différent si on abandonne pendant quelques jours à la température 
ordinaire un mélange à molécules égales des deux corps, ou, plus rapidement, si on 
chauffe le mélange presque à la température de l’ébullition. L'auteur a été amené à dé- 
couvrir ainsi un mode très intéressant de synthèse générale des quinoléines. | 

La réaction a lieu en trois phases. Il se sépare d’abord de l’eau, en même temps qu'il se 
forme un produit de condensation : 


3 
CH 
NCH? — CO! CH 


/° H® 


CSH5AzH? + OC NE: — CO'C'H6 < H?0. 


= CtHfAz = C 


L'eau formée saponifie l’éther, il se dégage de l'alcool; si l’on a chauffé à 120 degrés, à 
l'abri de l'air, ce produit de la réaction se solidifie en une masse cristalline; le produit 
lavé avec un mélange de ligroïne et d'éther est fusible à 81 degrés et contient C'°H‘Az O?. 
C’est très probablement l'acide anilacétylacétique qui a pris naissance : 


pas H° A H° 
CHA — ie + H10 = CSHSAz = C + C'HSOH. 
CH? CO? C* Hs NCH:CO'H 
TT, À oo, 
Produit de condensation hypothétique Acide anilacétylacétique. 
non isolé. 


L'acide anilacétylacétique, abandonné avec l'acide sulfurique concentré, subit une 
transformation excessivement intéressante. En neutralisant, au bout de quelque temps, 
avec la soude caustique la solution étendue et refroidie, on obtient un corps qui n’est 
autre qu’une oxyméthylquinoléine, C1°H°0 Az. Le chlorhydrate cristallise dans l'acide chlorhy- 
drique sous forme de belles aiguilles. L'oxyméthylquinoléine est insoluble dans l’éther, 
soluble dans l'alcool, peu solublefdans l’eau et fusible à 122 degrés. 

Soumise à la distillation sèche avec la poudre de zine, elle fournit l’a-méthylquinoléine. 
C'est donc une ÿ-oxy-«-méthylquinoléine. 

La formation de cette quinoléine est certainement analogue à celle de l’a-naphtol au 
moyen de l'acide phénylisocrotonique. Sous l'influence de l’acide sulfurique concentré, le 
carbonyle agit sur un carbone ortho du noyau benzénique; la condensation a lieu avec 
élimination des éléments de l’eau : 


CHS 
CS HE Az = C/ — HO = cs mA Nc ER +: 


NCHCOOH | 
CH? 

A L 

COH 


Cette réaction est susceptible denombreuses applications etoffreun mo vendirect pour élu- 
cider la constitution de bien des dérivés de la quinoléine. 
ta 


(1) Deutsche chemische Gesellschaft, t. XVI, p. 2593. 
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Notice préliminaire sur l’essenee de houblon provenant de la 
lupuline commerciale, 


Par M. J. Ossrporr (1). 


On ne connaît pas encore d’une façon très précise la composition de l'essence de hou- 
blon. Personne la considère comme un mélange de deux corps, un hydrocarbure C!° H® 
et un corps oxygéné C'? Hi O. 

Voici quels sont les premiers résultats des recherches de l’auteur. 

En distillant la lupuline du commerce avec de l’eau et en saturant le produit de la dis- 
tillation avec du carbonate de potassium, on extrait avec l’éther une huile qu’on purifie 
par agitation avec une solution de bisulfite de sodium et qu’on dessèche successivement 
sur le carbonate de potassium et sur le chlorure de calcium. 

En ajoutant peu à peu du brome à la dissolution refroidie dans le chloroforme, le brome 
est absorbé et on obtient une huile d’une odeur caractéristique. 

Chauftée à 150 degrés avec la moitié de son poids d’acide sulfurique concentré, l'essence 
de houblon se dissout partiellement et la solution aqueuse fournit à la distillation un acide 
dont le sel barytique cristallise. Le sel d’argent contient 42.5 pour 100 d'argent. 

En oxydant l'essence de houblon avec le mélange de bichromate de potassium et d'a- 
cide sulfurique, on obtient dans les produits de la distillation aqueuse les acides acétique 
et valérianique. 

. Le sodium se dissout dans l’essence de houblon avec échauffement et dégagement ga- 
zeux ; l'huile brunit et se transforme partiellement en une masse cristalline insoluble dans 
l’eau que l’acide sulfurique étendu décompose en précipitant un corps huileux. 


Sur la graisse du tabac 
Par M. Rich. KissinG (2). 


D'après Nessler, on compte comme « graisse » toute la partie du tabac soluble 
dans l’éther. Cette dénomination est erronée, car le tabac ne contient pas de graisse, mais 
bien une cire végétale qui ne représente pourtant pas la totalité des substances solubles 
dans l'éther; la moitié environ de l'extrait se compose de résines. 

En ajoutant de l'alcool au résidu de l’évaporation presque complète de l'éther, le liquide 
se prend en une masse pâteuse, c’est la cire végétale qui se dépose; on la purifie en 
chauffant fréquemment avec de l'alcool et en filtrant après refroidissement. Il reste une 
masse blanche cristalline, fusible à 63 degrés. 

300 grammes de tabac de Kentucky, qui passe pour être très riche en « graisse » n’ont 
fourni que 0.42 grammes de cette cire végétale. 

Les analyses répondent à la formule : C°Ht#0?. Le corps obtenu ne paraît pourtant 
pas être une substance unique ; en traitant par l’éther froid, on sépare un corps peu so- 
luble, fusible à 51 degrés, dont la composition s'accorde assez bien avec celle de l'éther 
mélissique, CSH120%. 


Sur 1a composition des huiles dites pour rouge turc 
Par MM. Liecuri et SuIDA (3): 


een men em À 


L'intéressant travail que nous reproduisons paraît avoir élucidé la question si impor- 
om 

(1) Journal für praktische Chemie, t. XXVIII, p. 447. 

(2) Deutsche chemische Gesellschaft, t. XVI p. 2432. 

(3) Deutsche chemische Gesellschaft, t. XVI, p. 2453. 
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tante des sulfoléates. Nous croyons ètre utiles aux lecteurs du Moniteur scientifique en le Com- . 
plétant par les renseignements que nous trouvons dans un article de M. H. Schmid, pu- 
blié dans le Dingler’s polytechnisches Journal. 

L'emploi des sulfoléates dans la teinture du rouge ture remonte à une époque assez 
ancienne, et s’est imposé depuis généralement. Ces produits n’ont pourtant pas fait l'ob- 
jet de nombreuses recherches théoriques et ne sont guère connus que par lés recherches 
de Frémy, pour lequel l'acide sulfurique en réagissant sur l’huïle d’olive donne naissance 
aux acides sulfoléique et sulfomargarique, solubles dans l’eau, mais précipitablés parlés 
acides. Les détails de ce travail, très remarquable pouf l’époque, ont été d’un grand 8e- 
cours pour l'étude nouvelle entreprise par MM. Liechti et Suida avec tant de succès. 

Pour préparer les sulfoléates étudiés, on à opéré de la même manièré que dans l'in: 
dustrie (action à froid de 4 partie d’acide sulfurique sur 2 parties d'huile d’olivé pendant 
vingt-quatre heures). ŒHE 
_ Les auteurs ont pu d’abord s'assurer que les dissolutions de chlorure de sodium té- 
sultant du lavage du produit de la réaction, contiennent environ 80 pour 400 de l'acide 
sulfurique mis en œuvre et ne retiennent pas trace de glycérine. C'estlà un point capital, 
M. Frémy ayant admis que la glycériné est éliminée à l’état d'acide sulfoglycérique sol: 
ble, sans avoir aucune influence sur la nature des sulfoléates. La glycériné de l'huile ‘em: 
ploÿyée reste donc totalement dans l'huile pour rouge ture: 

Le produit de la réaction de l'acide sulfurique sur l'huile d'olive où l'huile dé ricin est 
un mélange de corps qui peuvent être séparés en utilisant leur plus grañde solubilité 
respective dans l'éther et dans l’eau. Il est naturellement nécessaire de procéder à ün vé- 
ritable fractionnement. Lex 

Le corps soluble dans l'eau dérivant de l'huile d'olive, a des propriétés acideset contient : 
C#H80S. C'est un éther sulfoglycérique de l’acide monoæyoléique : 


CH (OH)CH HS O8 — SO — CHS(OH)CSHS 0%, 


Traité par les acétates métalliques, il fournit des composés insolubles. Les alcalis éten- 
dus, les acides et l’eau sous pression le saponifient très facilement, en formant de la gly- 
cérine, de l'acide sulfurique et de l'acide oxyoléique : | 


C:H8012S + 4HO — 2C8H5#03 + 2 CSH$O* À H?S0#, 


Le corps soluble dans l’éther est obtenu à l’état cristallisé lorsqu'on évaporé le dissol- 
vant; les produits obtenus avec l'huile d'olive et l'huile de ricin sont égälément exempts 
de soufre et possèdent un caractère acide très prononcé. Les alcalis étendus néles détom- 
posent pas. Ils fournissent avec les acétates métalliques des précipités solubles dans 
l'éther ; grâce à cette propriété, on peut obtenir les sels à l'état de pureté. ; 

Le corps dérivant de l’huile d'olive fond à 50-58 degrés; c’est l'acide monoxÿoléique, 
C'H°#*05, identique à l'acide obtenu par saponification de l’'éther sulfurique décrit ei- 
dessus ; il ést isomère avec l'acide ricinolique et renferme uné double liaison ; il absorbe, 
en effet, une molécule de brome. 

L'action de l'acide sulfurique sur l'huile d'olive et sur l'huile dé ricin se traduit donc 
par trois réactions différentes : has 


1° Il y a saponification ; % il y a formation d’éther; 3° il se produit une oxydation. 


Ce dernier point nécessite une explication. On a vu que, dans les produits obtenus . 
avec l’huile d'olive, l'acide oléique est remplacé par l'acide oxyoléique, dont la formation 
est certainement due à une oxydation. En effet, on peut toujours remarquer la présence 
de l’acide sulfureux dans le mélange d'huile et d'acide sulfurique, si même on a soigneu- 
sement évité tout échauffement. Les auteurs ont reconnu par une expérience spéciale que 
l'acide oléique réduit l'acide sulfurique en se transformant en acide oxyoléique : 


C'#H%0? + HO — Css 0 + H?0 + Se. 
A , L a ee nn." 
Acide oléique. Acide oxyoléique. ” : a. 
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La réaction de l'acide sulfurique sur l'huile d'olive peut donc se résumer par l'équation: 


‘2 C'H5 (CI8H5502)$ + 7 HÈSO+* = C#2HBOUS E 6 SO? 
D nm. Ed TT, in 
Trioléate de glycérine. Éther sulfoglycérique 


de l’acide monozxyoléique 
+ 4HO + 4 CHU. 
a 
Acide oxyoléique. 


Il a été également possible de préparer synthétiquement l’éther sulfoglycérique de l’a- 
cide monoxyoléique. L'interprétation des auteurs parait donc absolument exacte. L’acide 
sulfoléique de Frémy n’était sans doute autre que cet éther, tandis que ses acides méta- 
oléique et métamargarique représentent les acides oxyoléiques caractérisés aujourd’hui. 

En remplaçant la glycérine par d’autres alcools polyatomiques, comme la mannite, ou 
des hydrates de carbone comme l’amidon, la glucose, les auteurs ont préparé des éthers 
correspondants à l’éther sulfoglycérique. 

La réaction de l'acide sulfurique sur l'huile de ricin est, comme on voit, très analogue 
à celle qui a lieu sur l'huile d'olive. Mais l'oyxdation est poussée un peu plus loin. L'acide 
ricinolique qui remplace ici l'acide oléique est transformé en acide dioxyricinolique ou 
trioxyoléique : 


(CH 05) CS HS LE 43 H2S0+ — 4 CISHS*OS + 10 H20 + 12 S0? + CHHBOIES, 


DR. 
Triricinoléate de gly- Acide dioxyri- 
cérine. cinolique. 


Le dernier terme de l'équation est l’éther sulfoglycérique de l'acide dioxyricinolique et a 
pour formule de constitution : 


CHSOHCSHS O5S O*CSHSO H C'8 H° 05. 


Cet éther est beaucoup moins stable que le dérivé correspondant de l'acide oléique. Il 
semble que la saponification commence par la seule dilution de la solution aqueuse con- 
centrée. La combinaison aluminique est également décomposée à 115 degrés en solution 
aqueuse. 

Se basant sur les résultats de leur travail, les auteurs ont cherché à interpréter ration- 
nellement les opérations du procédé actuel de teinture du rouge turc, en supposant 
l'emploi du produit neutralisé avec l’'ammoniaque et préparé avec l'huile de ricin. 

Lorsqu'on imprègne de dissolutions de sels d’alumine ce tissu de coton mordancé avec 
le sulfoléate, on obtient à la fois les combinaisons aluminiques de l’éther sulfoglycérique 
et de l'acide oxyoléique, en même temps qu'une petite partie de l’éther se saponifie. 

Si l’on vaporise le tissu traité au sufoléate avant le mordançage par les sels d'alumine, 
la plus grande partie de l’éther est scindée en ses constituants; par le traitement ulté- 
rieur à l’alun, on forme principalement sur la fibre du trioxyoléate d'alumine normal. 

En passant ensuite à l’eau le tissu ainsi traité, on forme un trioxÿoléate basique d’alu- 
mine insoluble qui reste sur la fibre et retient généralement des traces de chaux appor- 
tée par l’eau employée. 

On obtient une combinaison aluminique bien plus basique et plus riche en chaux, si 
l’on fixe dans un bain de craie le tissu traité par l’alun et séché ensuite. 

Dans l'opération suivante de la teinture, il se forme des combinaisons de l'alizarine 
avec les oxyoléates basiques d’alumine, 

Le nouveau traitement au sulfoléate et le vaporisage ont pour but de neutraliser les 
oxyoléates basiques. 

L'avivage joue un rôle bien moins important dans le nouveau procédé de teinture du 
rouge turc. Il est peu probable qu’il modifie sensiblement la marche de l'opération au pr ! 
de vue chimique. 

Le travail de MM. Lietchi et Suida a inspiré à M. Schmid des conclusions assez natuü- 
relles qui ne sont pas sans intérêt. | 


À 
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Il semble que les éthers sulfoglycériques n’agissent vraiment qu'après qu'ils ont été dé- 
composés, soit par un vaporisage préalable, soit qu'on ne pratique cette opération qu'un 
peu plus tard. Il semble que la partie des acides oxyoléiques qu'on emploie ainsi à l’état 
d’éther serait tout aussi efficace si on l’employait immédiatement à l'état d'acide oxy- 
oléique. C’est à peine si la glycérine reste finalement dans la laque. Beaucoup d’indus- 
triels préparent aujourd'hui le sulfoléate en traitant directement par l’acide sulfurique 
l'acide oléique bien meilleur marché, qui est, comme on sait, un produit secondaire de la 
fabrication de l’acide stéarique. La glycérine fait ici défaut et il serait intéressant de savoir 
si ces produits qui contiennent les acides oxyoléiques à cet état plus actif, ne fourni- 
raient pas de meilleurs résultats ? Enfin, l'acide ricinoléique, qui est un véritable acide 
oxyoléique, ne pourrait-il être employé? Il n’est pas certain qu'on ne puisse établir, dans 
cette voie, un procédé de teinture du rouge turc plus rationnel que le procédé actuel, dans 
lequel les éthers sulfoglycériques ne semblent agir que comme dissolvants au véhicule 
des acides oxyoléiques. 

M. Schmid signale enfin l'intérêt qui s'attache à une étude analogue des Mntin de 
l'huile de coco. Pour les fonds blancs, on emploie beaucoup aujourd'hui le mélange 
d'acide sulfurique et d’huile de coco. On imprime en rouge et en rose, et, après vapori- 
sage, le blanc est absolument net, tandis qu'en employant les autres pp de 
sulfoléate, on obtient un fond jaunâtre. 


Recherches sur la composition élémentaire de différentes'espèces 
de bois et sur leur chaleur de combustion 


Par M. Emile GoTruieg (1). 


On trouvera dans cet important travail, exécuté dans le laboratoire de M. Thomsen, un 
grand nombre d'analyses de différentes espèces de bois des forêts du Danemark. Les con- 
clusions générales sur leur composition élémentaire confirment les résultats obtenus par 
Chevaudier, dans ses « Recherches sur la composition élémentaire des différents bois. » 
publiées en 1846-17. 

Il semble seulement qu'il soit nécessaire de faire des réserves sur la teneur de 4 p. 400 
d'azote indiquée par Chevaudier. Dans aucun cas, l’auteur n’a trouvé plus de 0.1 pour 100 
ou dix fois moins. Ces chiffres paraissent beaucoup plus vraisemblables et concordent 
avec les données acquises depuis sur ce sujet. 

L'étude calorimétrique des bois de Danemark a conduit M. Gottlieb à constater sur + 
bois un fait déjà mis en lumière, à propos des houilles, par les beaux travaux de M. Scheu- 
rer-Kestner. La chaleur de combustion des bois est, en réalité, beaucoup plus élevée que 
la chaleur de combustion théorique déduite de leur composition élémentaire d'après la 
loi de Dulong. M. Berthelot a montré que les hydrates de carbone font encore bien da- 
vantage exception. Il paraît aujourd’hui hors de doute que ces anomalies ne soient dues 
à notre ignorance de la véritable chaleur de combustion du carbone; nous ne connais- 
sons probablement cet élément — charbon, diamant, graphite, — que sous un état bien 
différent de celui dans lequel il entre vraiment en combinaison. 


Sur l’action de l’aniline sur la résorcine et l’'hydroquinone. 
Par M. A. CaLm (2). 


L'auteur a étudié l’action de l’aniline à une température élevée sur la résorcine et l'hy: 
soquinone en présence des chlorures de calcium ou de zinc, 
—————————— ——_—_— 
* (1) Journal für praktische Chemie, t. XXNIILI, p. 385, 

(2) Deutsche chemische Gesellschaft, t. XVI, p. 2786. 


+: 
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Suivant les conditions de la réaction il se forme des corps dont un seul ou les deux 
groupes O0 H sont remplacés par le reste de l’aniline : 


OH OH 
(1) CSH* + CCHSAZH? — H20 + CSH* 
NOH N AZ H. C5 HS 
/0H /'AzH.CSH5 
(11) CSH* + 2CSHS — AzH? — 2H°0 + CS E Cé‘H* 
NOH N AzH. CH 


DÉRIVÉS DE LA RÉSORCINE. 


Méta-cxæy-diphénylamine CSH$S — AzH — CSHe — OH. 

On chauffe pendant huit heures à 270-280°.1 molécule de résorcine pure avec 4 molé- 
cules d’aniline et 2 molécules de chlorure de calcium. 

Le corps qui prend naissance peut être isolé de deux manières différentes : 


(a) On traite la masse par l'acide chlorhydrique étendu et bouillant et on sépare par 
filtration du résidu insoluble; on sature en partie par le carbonate de soude de telle 
manière qu'il ne se forme pas de précipité permanent; on ajoute alors une dissolution 
saturée d’acétate de soude; il se forme un précipité de lamelles rougeâtres qu'on purifie 
par cristallisation dans l’eau bouillante. 

(b) On distilie le tout par la vapeur d’eau surchauffée à 300 degrés ; il passe d'abord de 
l'aniline, puis une huile rouge qui se solidifie par le refroidissement; on la fait digérer 
avec une petite quantité d'acide chlorhydrique pour éliminer les dernières parties de 
l'aniline et on achève la purification par cristallisation dans l’eau bouillante. 

Le rendement atteint 89 pour 100 du rendement théorique. 

La métaoxydiphénylamine cristallise en lamelles nacrées, fusibles à 81.5-82 degrés; 


. elle distille sans décomposition à 340 degrés. Ce corps est soluble dans les acides et les 


alcalis et dans les dissolvants ordinaires, sauf dans la ligroïne. 
L'acide sulfurique concentré donne une dissolution incolore qui devient brune par 
l'addition de AzO$H et d’un bleu violet lorsqu'on y ajoute du peroxyde de manganèse. 
La métaoxydiphénylamine fournit de la diphénylanine lorsqu'on la distille sur la 
poudre de zinc. 


Sulfate d'oxydiphénylamne (C2H!tAzO)?H2S0*. — On l’obtient en dissolvant la base 
dans l'acide sulfurique étendu et bouillant. On purifie lo produit par cristallisation dans 
l'acide sulfurique étendu. Ce sel est décomposé par l’eau et par l alcool. 


Chlorhydrate d'oxydiphénylamine, C?HAzO.HCI. — On l’obtient en faisant passer un 
courant de HCI1 dans la base en dissolution dans la benzine. Il forme des aiguilles blan- 
ches qui se décomposent facilement en base et en acide chlorhydrique. 

La métaoxydiphénylamine forme également des sels métalliques; on les obtient en 
ajoutant aux sels alcalins de la métaoxydiphénylamine les dissolutions de sels qu don- 
nent lieu aux réactions suivantes : 


Ca CF faible précipité gris. 


Ba CE précipité cristallin, peu coloré. 
Mg So’ précipité blanc, grenu, cristallin. 
Zn(AzO*} précipité gris, abondant, grenu. 
PbAc précipité gris, grenu. 

Fe? CIS précipité grenu, gris verdâtre. 


Hg? (Az 03}? précipité grenu, jaune citron. 

Co(Az OS}? précipité floconneux, rougeûtre. 

NiSo* précipité cristallin épais, de couleur grise. 
Mn So“ précipité lourd, bleuûtre. 


Le MONITEUR SCIENTIFIQUE. Tome XXVII, — 506° Livraison, — Février 1884. 9 
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Les sels alcalins s’obtiennent cristallisés en belles aiguilles en dissolvant à chaud la 


métaoxydiphénylamine dans la potasse ou la soude en dissolution concentrée. 
L'ébullition les décompose. 


Sel de Baryum, Ba(C'?H'°Az 0)? + 5H?0. — On dissout la métaoxydiphénylamine dans 
une petite quantité d'alcool chaud, on ajoute de l’'ammoniaque et on étend avec de l’eau 
chaude, on chauffe ensuite quelques instants à l’ébullition après avoir ajouté du BaCl? 
Par le refroidissement, le sel formé cristallise en belles lamelles jaunâtres ; on les purifie 
par cristallisation dans l’eau bouillante. Ce sel est soluble dans l'alcool ; ilse décompose 
à 130-140 degrés en dégageant une odeur de carbylamine. 


Traité par l'acide acétique, il se décompose en méta-oxy-diphénylamine et en acétate 
de baryum. Ces propriétés permeltent de préparer très facilement de la méta-oxy-diphé= 
nylamine pure. On dissout le produit brut, obtenu par précipitation par l’acétate de so 


dium (voir plus haut) dans de l'alcool, on ajoute de l'ammoniaque, de l’eau chaude et'du 
Ba CI. On fait bouillir et on verse filtré le liquide bouillant dans de l'acide acétique en 
léger excès. Par le refroidissement, la méta-oxy-diphénylamine cristallise à l'état de 
pureté. 

La métaoxydiphénylamine se forme également en chauffant de l'aniline et de la résor- 


cine à une température élevée sans chlorure de calcium. On chauffe pendant dix heures 


à 280-290 degrés 4 molécule de résoreine avec 4 molécules d’aniline et on traite la masse 
comme précédemment. 


Diphényl-méta-phényléne-diamine : 


Z'AzH.C6HS 


64 
CH AZH,CSHS 


La meilleure manière de préparer ce corps consiste à chauffer à 210 degrés pendant 
30-40 heures un mélange formé de 4 molécule de résorcine, 4 molécules d'aniline, 3-4 mo- 
lécules de Ca CI° et 1/2 molécule de Zn CE. On fait bouillir la masse à reflux avec de l'acide 
chlorhydrique moyennement étendu; on décante et on fait bouillir avec une dissolution 
de soude caustique: ce traitement a pour but d'enlever la méta-oxy-diphénylamine qui 
a pu prendre naissance. Le résidu est purifié par cristallisation dans l’alcool après addi- 
tion de noir animal. | 

La diphényl-méta-phénylène-diamine forme des aiguilles incolores, aplaties, fusibles à 
95 degrés. Elle est insoluble dans l’eau et dans les acides étendus. Les acides chlorhy- 
drique et sulfurique concentré le dissolvent facilement ainsi que l’éther, la benzine et l'al- 
cool chaud. Elle se dissout beaucoup moins facilement dans la ligroïne et dans l'alcool 
froid. En dissolution dans H°S 04, elle donne les réactions colorées suivantes : 


KAzO® ou HAzOS, vert jaunâtre, puis violet bleu. 
NaAz0?, bleu violet rougeàtre. 

K?Cr?07, vert qui vire au violet bleu. 

Mn 0?, légèrement chauffé, violet bleu. 


Le chlorhydrate de diphényl-méta-phényléne-diamine, GSH*(AzH.CSH°HCI}, s'obtient en 
faisant passer un courant de H CI dans une dissolution benzinique de l'amine. Il forme 
des aiguilles incolores qui se décomposent à l’air humide... é 

Dérivé diacétylé, CSH*(AZCSH5.C2H#0}. — Obtenu par l’action des chlorure d’acétyle ou 
de l’anhydride acétique sur la base, il forme des eristaux grenus très peu solubles 
dans l’eau et la ligroïne, solubles dans l’alcool, la benzine et le chloroforme. Il fond à 
163 degrés. | 

Dérivé dibenzoylé, CSH*{AzCSHŸ.COCSH5)?, — On l’obtient en chauffant la base à 140- 
150 degrés, avec du chlorure de benzoyle. Il forme des lamelles fusibles à 184 degrés. 

Dinitroso-diphényl-méta-phénylène-diamine, CSH* [Az(AzO)(CSH}]°. — A une dissolution 
de 1 molécule de base dans l'alcool, on ajoute 2 molécules de HCI et peu à peu la quan- 
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tité théorique de nitrite de soude. On obtient une liqueur rouge qui, par un reposprolongé, 
abandonne des aiguilles jaunes. On les purifie par cristallisation dans une petite quantité 
d'éther et d'alcool. 


Ce corps est presque insoluble dans la ligroïne; il fond à 102 degrés. 11 se dissout dans 
H?$ O‘en donnant une magnifique coloration bleu-violet. 


DÉRIVÉS DE L'HYDROQUINONE. 


Para-oxydiphénylamine. — On obtient ce corps en chauffant pendant 8-10 heures à 250- 
260 degrés 4 molécule d'hydroquinone, 4 molécules d’aniline et 2 molécules de chlorure 
de calcium. On peut se passer de Ca CI?. On chauffe alors pendant 16 heures à 290-300 de- 
grés 408 d'hydroquinone avec 365 d’aniline. On isole le produit formé de la manière 
suivante. On distille le produit de la réaction avec de la vapeur d’eau surchauffée à 260- 
280 degrés ; il passe d’abord de l’aniline, puis une substance jaunâtre et des lamelles bril- 
Jantes ; on dissout la masse dans l'acide chlorhydrique et on isole la para-oxy-diphényl- 
amine comme le dérivé métylique par le carbonate et l’acétate de soude. Le produit, ainsi 
purifié, est dissous dans la benzine et soumis à la précipitation fractionnée au moyen de 
ligroïine. La para-oxydiphénylamine forme des lamelles fusibles à 70 degrés; elle distille 
à 330 degrés sans se décomposer. Ses propriétés sont analogues à celles du dérivé méta. 
Les rendements atteignent 90-95 pour 100 du rendement théorique. 

La para-oxydiphénylamine, distillée avec de la poudre de zine, donne de la diphényl- 
amine à côté d'un peu d’aniline. Les sels alcalins de la para-oxy-diphénylamine sont plus 
solubles et cristallisent moins facilement que les dérivés correspondants de la série méta. 
Les sels métalliques y produisent des précipités ainsi qu'il ressort du tableau suivant. 


BaCE, précipité cristallin blanc, 

Mn S 0“ faible précipité peu coloré. 
Zn(Az OS} floconneux. rouge clair. 

Cu SO", précipité verdâtre. 

NaSO4 » abondant, peu coloré. 
Co(AzO}® » cristallin, rougeûtre. 
Hg?(Az OS}? » jaune, abondant. 


Diphényl-paraphényléne-diamine, CSH*(AzH.C6 HS), — Ce corps prend naissance : 
4° En chauffant de l'hydroquinone et de l’aniline seules ; 

® En chauffant ce mélange avec du chlorure de calcium; 

3° Avec du chlorure de calcium et du chlorure de zinc ; 

ke Avec du chlorure de zinc seul. 

Les procédés 1 et 3 paraissent les meilleurs ; nous ne décrirons que ceux-là. 


1° On chauffe pendant vingt-quatre heures à 300-320 degrés de l'hydroquinone avec 

molécules ‘d’aniline ; on distille avec la vapeur d’eau surchauffée; on fait bouillir le 
produit successivement avec du HCI et de la soude caustique et on dissout le résidu dans 
la benzine à chaud: on additionne la liqueur de ligroïne; il se sépare une substance 
noirâtre, résineuse, qu'on élimine par filtration ; l'addition d'une nouvelle quantité de 
ligroïne détermine la formation de lamelles grises, dont on achèvel a purification par des 
cristallisations répétées dans un mélange de benzine et de ligroïne. On obtient en défini- 
tive des cristaux blancs, fusibles à 152 degrés ; 

Je On chauffe pendant dix-huit heures, à 200-210 degrés, 4 molécule d’hydroquinone 
avec 4 molécules d’'aniline, 3-4 molécules de CaCF et 1}; molécule de Zn CI, On fait bouil- 
lir le produit obtenu successivement avec du HCI et de la soude; on reprend le résidu 
par la benzine, on filtre et on soumet la liqueur à une précipitation fractionnée avec la 
ligroine, comme il a été dit plus haut. 
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La diphényl-para-phénylène-diamine forme des lamelles blanches, fusibles à 152 de- 
grés, qui distillent sans décomposition à une empérature élevée. Elle est peu soluble 
dans la ligroine et l'alcool, insoluble dans les acides étendus. Sa dissolution dans l'acide 
sulfurique présente les réactions colorées suivantes : 


KAzO® coloration rouge fuchsine. 


H Az 0° id. 
NaAzO? id. 
Eau de chlore, id. 


Eau de brome, violet rouge; vire au violet bleu. 
Mn 0? violet-bleu-violet. 


L'acide nitrique fumant colore la diamine en rouge sang. ” 


Le chlorhydrate s'obtient avecle gaz HCI et la base en dissolution benzinique. Il est dé- 
composé par l’eau. 


Dérivé diacétylé. On chauffe à 130 degrés la base avec de l’anhydride acétique et de 
l'acétate de soude; on traite par le carbonate de soude et on fait cristalliser le produit 
dans l'alcool. On obtient des lamelles fusibles à 191°.7 solubles à chaud dans la benine et 
le chloroforme moins solubles dans l'alcool chaud. 


Dérivé dibenzoylé. On chauffe à 180 degrés la base avec du chlorure de benzoyle; on 
lave avec le carbonate de soude; on dissout le résidu dans la benzine et on ajoute à 
chaud de la ligroïne jusqu'à commencement de précipitation, on filtre et on laisse re- 
froidir. On obtient ainsi le dérivé benzoylé sous forme d’aiguilles blanches, fusibles à 
218°.5. 

Dinitroso-diphényl-para-phénylène-diamine, CSH5 — Az(AzO) == C5H* — Az(AzO) — CSHS, 

À une dissolution de la base dans l’acide acétique cristallisable, on ajoute la quantité 
théorique de Na Az O?. Au bout de quelque temps, il se dépose des lamelles d'un jaune 
d'or, qu'on lave avec l'acide acétique et l'alcool et qu'on dessèche à 50 degrés dans le 
vide. Le dérivé dinitrosé est peu soluble dans l'alcool, l’éther, l'acide acétique, la ben- 
zine et la ligroïne. 11 se dissout dans l'acide sulfurique concentré en rouge cerise ou 
en rouge fuchsine. 


Action de la paratoluidine sur la para-oxydiphénylamine. — Ces recherches ont été entre- 
prises dans le but d'arriver à la base mixte : 


/'AzH.CfH® 


6H4 
A NAZH.C6H*.CH3 


L'expérience n’a point réalisé ces prévisions; lorsqu'on chauffe de la para-oxydiphé- 
nylamine avec de la paratoluidine, en présence de Ca Cl? ou de Zn CE, il se forme de la 
para-phénylène-diamine diphénylée et de la para-phénylène-diamine dicrésylique. Gette 
dernière est identique au corps qu’on obtieut en chauffant de l'hydroquinone avec la para- 
toluidine. 

La dicrésyl-paraphénylène-diamine fond à 182 degrés; l’acide nitrique produit dans 
la dissolution sulfurique une magnifique coloration bleue. 


Sur la matière colorante de ia Cochenille 
Par M. H. Furtx (1) 


En fondant le carmin avec de la potasse caustique, on obtient de la coccinine, C*H!208, 


La coccinine chauffée avec plusieurs fois son poids de zinc en poudre donne des vapeurs … 


RSR RE RE AE D 
(1) Deutsche chemische Gesellschaft, t. XVI, p. 2169, 


| 
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blanches qui se eondensent en lamelles verdâtres. On les purifie par cristallisation dans 
l'éther et par sublimation. 

Ce corps est identique à l’hydrocarbure C$H'? obtenu au moyen de la ruficoccine de 
Liebermann et van Dorp. 


Acétyleoccinine. — On l'obtient en chauffant pendant deux heures à 100 degrés du 
chlorure d’acétyle avec de la coccinine. 

On purifie le produit par cristallisation dans l'alcool bouillant. 

Sa formule est C!* H7(C2H502) ou C'#H7 (C2H#0?)*. 

La coccine parait être une hydroquinone tétraoxydrique de l'hydrocarbure C'6H'?. 

Ce même hydrocarbure se forme également par la distillation du carmin avec le zinc 
en poudre. Le produit de la distillation est dissous dans l’éther, la dissolution battue suc- 
cessivement avec de la potasse et de l'acide chlorhydrique et abandonnée à la eristalli- 
sation. 

11 fond à 186 degrés comme l'hydrocarbure de Liebermannn et van Dorp. 

La cochenille commerciale, distillée avec de la poudre de zinc, ne fournit pas d'hydro- 
carbure. 

Le carmin, traité par l'acide iodhydrique, l'acide chlorhydrique étendu, ou l'acide sul- 
furique, ou le chlorure de zine, fournit des produits de condensation d’un rouge brun, 
qui par distillation avec la poudre de zinc, ne fournissent également que très peu d'hy- 
drocarbure. 


Sur la matière colorante obtenue avec le chloranile et In 
diméthylaniline 


Par M. H. WICHELHAUS (1). 


Pour obtenir la base de la matière colorante à l’état de pureté, il est bon de ne pas la 
précipiter complètement de ses dissolutions salines; on lave, on traite par un peu de 
soude caustique pour éliminer les dernières traces d'acide et on le fait cristalliser dans 
l'éther. On obtient de petits prismes incolores, insolubles dans l’eau, peu solubles dans 
l'alcool. 

Cette base fond à 190 degrés; sa formule est C**H#Az°0. 

L'auteur, par une étude attentive du violet de Paris, préparé au moyen du diméthyla- 
niline pure est parvenu à y déceler la présence d'environ 27 pour 100 de cette base cris- 
tallisée. 

Pour l'obtenir au moyen du violet de Paris, on dissout la base brute dans l'acide sulfu- 
rique très étendu et on verse la liqueur dans un alcali. En répétant plusieurs fois cette 
opération, on obtient une base qu'on traite par l'éther ou la ligroïne à l’ébullition; on 
prolonge l’action jusqu'à ce qu'il ne dissolve plus rien. 

En partant de 30 grammes de base brute, on obtient alors 22 grammes de résidu brun 
insoluble dans l’éther, à côté de 8 grammes de matière cristallisée qui, purifiée par cris- 
tallisation dans l’éther, fond à 190 degrés. La poudre brune fond à 130 degrés. 

La base fusible à 190 degrés, traitée par les réducteurs, fournit une base cristallisée 
fusible à 176 degrés, identique au produit de réduction de la base au chloranile; la base 
fusible à 130 degrés, traitée par Sn et H CI, fournit des cristaux prismatiques gris fusibles 
à 155 degrés. 

Le produit de réduction de la base au chloranile a pour formule C?*H#Az° et est, d'après 
l'auteur, isomère avec la base du violet de Paris et ne dérive pas du triphénylméthane. 

Au point de vue tinctorial, il n'y a pas de différence notable entre les deux produits 
obtenus du violet de Paris et le violet lui-même. 

(1) Deutsche chemische Gesellschaft, t, XVI, p, 2005. 
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Sur l'action de l’aldéhyde orthionitrohenzoïque sur l'aldéhyde 
ncétique 


Par MM, BAEYER et DREwWSEN (1). 


L'aldéhyde acétique, en agissant sur l’aldéhyde benzoïque orthonitrée, fournit d'abord 
un composé de la formule C’H°AzO* + C?H*0 qui doit être envisagé comme une combi- 
naison d’aldéhyde acétique et d'aldéhyde orthonitrophényllactique, On prépare ce composé 
de la manière suivante: 

A une dissolution, refroidie avec de la glace, d'aldéhyde orthonitrobenzoïque dans de 
l’aldéhyde acétique fraichement préparée, on ajoute peu à peu une dissolution à 2 p. 100 
de NaOH jusqu’à ce que la réaction alcaline persiste pendant cinq minutes. On chasse 
alors l’aldéhyde en excès par un courant d'air, on expose le produit sur une plaque po- 
reuse et on le purifie par cristallisation dans l’éther. On obtient ainsi des prismes ineo- 
lores, monocliniques, fusibles à 195 degrés en se décomposant. 

Ce corps chauffé à 40-50 degrés, dans un courant d'air, perd son aldéhyde et parait 
fournir l’aldéhyde lactique nitrée qui n’a pu toutefois être obtenu à l'état cristallisé. 

Ge produit, ainsi que sa combinaison aldéhydique fournissent de l’indigotine lorsqu'on 
les traite par les alcalis. 

Acide orthonitro-B-phényllactique : 

/ Az O? 
NCH(OH) — CH — Con 


On chauffe le produit de condensation en solution alcoolique au bain-marie avec de 
l'oxyde d'argent, jusqu'à ce qu'une tâte additionnée d'alcali ne donne plus d'indigotine, 
On fait bouillir avec de l'acide chlorhydrique, on filtée et on épuise par l'éther. On purifie 
l'acide obtenu en passant par le sel de baryum qui, décomposé par l'acide chlorhydri- 
que, fournit l'acide à l’état de pureté. , 

Ce corps fond à 196 degrés; il est soluble dans l’eau, l'alcool et l’éther. Chauffé avec de 
l'acide sulfurique concentré, il paraît fournir de l’indoiïne. 

Aldéhyde cinnamique orthonitrée : 


CH! 


cs pr” A2 0° 
". NCH & CH = (00H 


On fait bouillir le produit de condensation mentionné en premier lieu avéé de l'anhy- 
dride acétique pendant trois quarts d'heure à une heure jusqu'à cé qu'une tâtée addi- 
tionnée d’un aleali ne donne plus d’indigotine, on évapore l'excès d’anhydride, ôn fait 
bouillir avec de l'eau et on filtre; le produit cristallise par le refroidissement de la liqueur. 
On obtient ainsi des aiguilles incolores, fusibles à 197 degrés, peu solubles dans l’eau, 
l'alcool et l'éther, qui présentent toutes les propriétés caractéristiqués d'une aldéhyde, 
Traité par les réducteurs, ce corps se transforme aisément en quinoléine, 


Sur la formation du bleu méthylène comme réactif de l'hydrogène 
sulfuré LE 


Par M. E. Fiscuer (2). 


Lorsqu'on additionne de H?S et de Fe? CIS une dissolution acide de paramidodiméthyl- 
aniline, il se forme la matière colorante connue sous le nom de bleu de méthylène. L'au- 
teur a utilisé cette réaction pour la recherche de l'hydrogène sulfuré. On opère de la ma- 
nière suivante : | 


(1) Deutsche chemische Gesellschaft, t. X\1, p. 2905. 
(2) Deutsche chemische Gesellschaft, t, XVI, p. 2250. 
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À la dissolution aqueuse de H?S on ajoute ‘/,, de son volume de HCI fumant, une par- 
celle de sulfate de paramidodiméthylaniline et lorsque ce dernier corps est dissous, 1 où 
9 gouttes d’une dissolution de perchlorure de fer. 

Les chiffres suiuants montrent la sensibilité de la réaction. À 1 litre d'eau qui renferme 
08°.0000182 (2/50 de milligramme) de H?S, on ajoute 20 centimètres cubes d'acide chlo- 
rhydrique concentré 5 milligrammes de sulfate d’amidodiméthylaniline et 2 gouttes de 
chlorure ferrique en dissolution étendue. Au bout d’une demi-heure, le liquide prend une 
coloration*d'un bleu pur, très-nette lorsqu'on regarde,le liquide sur un fond blanc. 

De pareilles quantités de H?S ne peuvent être décélées ni par l'acétate de plomb, ni par 
le nitroprussiate de soude. 

L'excès d'acide chlorhydrique a pour but d'empêcher la formation d’une matière colo- 
rante rouge qui prend naissance dans la préparation du bleu méthylène. 

Quant au sulfate de paraamidodiméthylaniline, on le prépare de la manière suivante : 

On chauffe au bain-marie de l’orangé II, 


C5 n° a  CH° 
Naz = Az — CH = AZCHS 
(obtenu en faisant agir l'acide paradiazophénylsulfureux sur la diméthylaniline) avee du 
sulfure d'ammonium: il se forme de l'acide sulfanilique et de l’amidodiméthylaniline 
qu’on extrait par l'éther; on agite la dissolution éthérée avec de la céruse pour enlever 
l'hydrogène sulfuré et on l’additionne d'une (dissolution éthérée d'acide sulfurique con- 
centré ; il faut éviter un excès d'acide afin de ne former que le sel neutre, qui se précipite 
sous forme d'une bouillie cristalline ; on décante l’éther et on chauffe la matière avec de 
l'alcool au bain-marie jusqu’à ce qu’elle se soit transformée en fines aiguilles ; on filtre, 
on lave à l'alcool, on presse et on dessèche au bain-marie. 
Le produit ainsi préparé se conserve indéfiniment. 


Sur les composés du groupe indigotique. 
Par M. À, Bæyer (1). 


Les recherches suivantes ont été entreprises dans le but de déterminer la position oc- 
cupée par l'atome d'hydrogène de l'indigo qui.est en dehors du noyau benzénique. 

L'indigotine renferme cet atome d'hydrogène uni à l'azote ; c’est un imide. 11 doit ses- 
propriétés colorantes à la présence d'un groupement atomique particuïier, l’indogène 
qui, uni à des corps incolores, forme des matières rouges dont les dissolutions présentent 
quelquefois le spectre de l'indigo. 

La matière colorante elle-même est constituée par l'union de deux groupes indogènes. 

Ces résultats ont été obtenus par l'étude de l'isatine et de l'indoxyle, d’où il ressort que 
ces corps, pour se transformer en une base de la série indigotique, fournissent d'abord 
des corps isomères qui ne sont connus qu à l'état de dérivés. Lorsqu'on cherche à les 
isoler, ils se transforment immédiatement dans la substance primitive. Le tableau sui- 
vant montre fes relations qui existent entre ces différents isomères ; le mot « pseudo » 
indique la modification instable. 


CSH* — CO CSH+ — CO ee _ ie 
Il | 
Az —=C—OH AzH — CO C?H$Az — CO 
DL nu. D mm ©" 
Isatine. Pseudoisatine. Pseudoisatine éthylée. 
N'existe pas 


à l’état libre. 
ER OT 


(1) Deutsche Chemische Gesellschaft, t. XVI, p. 2188. 
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CSH? — C — OH CSHi — CO CSH* — CO 
| Il | | | 

AzH — CH AzH — CH? AzZH — C = CHCSHS 

à a , Rs, 
Indoxyle, Pseudoindoxyle. Benzylidène-pseudoindoxyle, 

(N'existe pas à l'état Indogénide 

de liberté.) de l’aldéhyde benzoïque. 


Pour donner de la stabilité à la psendoisaline, il suffit d’un groupe monoatomique, par 
exemple, l'éthyle. Le pseudoindoxyle exige, pour devenir stable, la présence d’un groupe 
diatomique, sans cela il peut y avoir transposition, car il ressort des formules suivantes : 


CSH* — CO CSH* — C — OH 
| | | I 

AzH — CH(CO?H) AzH — C(CO®H) 
ST 7 D 
Acide pseudoindoxylique. ) Acide indoxylique. 


N'’existe pas à l'état 
de liberté, 


Ce Mémoire est divisé en quatre parties : 
I. Sur la pseudoisatine éthylée. 
I. Sur les indogénides. 
HT. Sur les indirubines. 
IV. Sur l'indigotine diéthylée et la constitution de l'indigo. 


I . 
ACTION DE L'ACIDE NITREUX SUR L'INDOXYLE ET LES DÉRIVÉS INDOXYLIQUES 


L’acide nitreux, en agissant sur l'indoxyle, peut donner les deux corps suivants qui 
dérivent, l'un du véritable indoxyle, l'autre du pseudoindoxyle formé par transposition 
moléculaire. 


CSH* — COH CSH* — C — OH 
| || + A120.0H =} Il 
AzH — CH AZ(AzZO) — CH 
EEE 
Indoxyle. Indoxyle-nitrosamine, 
CH — CO CSH* — CO 
| “+ A0; 0H 27 | 
AzH — CH? AzH — CAz — OH 
7 D “En 
Pseudoindoxvle. Isonitrosopseudoindoxyie 
L'indoxylenitrosamine. — Ce corps forme des aiguilles jaunâtres qui, chauffées légère- 


ment avec de l’acide chlorhydrique, fournissent de l'indigotine. 
Phénylazo-indoxyle : 
CH — C— OH 


| Il 
AZ CH 


| 
AZ = AZ — (CG6HS 


Ce corps prend naissance lorsqu'on fait agir le chlorure de diazobenzine sur l'indoxyle 
en dissolution aqueuse, ; 

On obtient des prismes orangés fusibles à 236 degrés en se décomposant. Ils sont doués 
d'éclat métallique, se dissolvent en brun dans la soude; les dissolutions sont précipitées 
par l'acide carbonique. : 

Isonitrosopseudoindoxyle (pseudo-isatine-a--oxime). — Ce corps se forme par l’action de 
l'acide nitreux sur l'acide éthylindoxylique. 

Sa formation s'explique par les équations suivantes : 


ns aus Si 
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co — COC?H CSH* — CO 
Il UAH" —=2*#| + C'HOH CO? 
AzH — C—COH AzH — ones ss 


11 existe trois isomères de l’isonitroso-pseudoindoxyle dont les formules sont indiquées 
par le tableau suivant : 


CSH# — COH CH — COQ CSH* — CO 
| Î | | | 
AzH®— CH Az "="600H AzH — Lo 
D D D. 
Indoxvle. Isatine. Pseudoisatine. 
C6H* — CON CSH* — CAZOH CSH* — CO 
Bree) Ï | | | | 
(A2ONAzQUE=- CH Az — COH AzHt- C0 ="AZOH 
A D 
Indoxyle-nitrosamine. Isatoxime. Pseudoisatine 4-oxime. 
(Ancien nitrosooxindol.) (Ancien nitrosoindoxyle.) 
CSH* — CAZOH 
| 
AzH — CO 


« Rd 
Pseudoisatine G-oxime. 


Pseudoisatine a-éthyle-oæime : 
CSH* — CO 


| | 
AzH — CAZOCHS 


Ce corps prend naissance en chauffant une dissolution alcoolique, de pseudoisatoxime 
avec de l'iodure d’éthyle et de l’éthylate de sodium. Il est très stable et résiste à l’action 
de HCI bouillant. Il jouit encore de propriétés acides faibles dues à la présence de l’hy- 
drogène du groupe imide. 

Si on traite le pseudo-isatoxime par un excès d’iodure d’éthyle, on obtient l’éther qui 
renferme deux fois le groupe C?H5, l'éthylpseudoisaline a-éthyloaime : 


(RES — CO 
C?2H$ — az — CAZOCH: 


Ce corps forme des cristaux d’un jaune-brun, solubles dans l'alcool et dans l'éther, 
fusibles à 99 degrés, qui résistent à l’action des acides et des alcalis. 
Éthylpseudoisaline : 
C6H' — CO 


| 
C?H5Az — CO 


Cette substance s'obtient en réduisant l’éther diéthylique du pseudoisatoxime et en 
oxydant le corps obtenu. 

LA réduction s'effectue à froid au moyen d'acide acétique cristallisable et de poudre de 
zine, on ajoute de l’eau au liquide qui est devenu incolore, on filtre et on oxyde par le 
chlorure ferrique et on fait bouillir de cinq à dix minutes. 

On épuise par l’éther, on traite par le Na?CO* et Na OH, on ajoute de l'acide chlorhy- 
drique et on épuise par l'éther. 

Par évaporation du dissolvant, on obtient des cristaux qui ressemblent à l’azobenzine 
Ce corps est soluble dans l’eau, l'alcool et l’éther. Il fond à 95 degrés et paraît distille 
sans décomposition. 

Les alcalis le décomposent en formant un sel de l'acide éthylisatique : 

Re. CO C0 C0%H 
| | CHOC Ÿ 
C2H3 Az — CO AzH,C?2H5 
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Vice versa les sels de l'acide éthylisatique additionnés d'un acide régénèrent de l’'éthyl 
pseudoisatine. 7 
L'éthyle est uni très fortement à l'azote dans l’éthyl-pseudoisatine ; ce corps, en effet, 
résiste à l’action de HCI à une température de 150-160 degrés. L’éthylisatine présente des. 
propriétés absolument différentes. Elle est déjà saponifée à froid par les alcalis en disso- 
lution étendue : 


CSH* — CO CSH* — CO 
| | | 
Az — CO — C°Hi C*H5AZz — CO 
ne" EE 
3 Ethylisatine. Ethylpseudoisatine. 
(Ether éthylique du lactime (Lactame de l’acide 
de l’acide isatique.) éthylisatique.) 


L'éthyloxindol étant le lactame de l’acide éthylamidophénylacétique est dans d’étroits… 
rapports de parenté avec l’éthylpseudoisatine : 


Fe — 14 CSH* — CO 
| | 
C?H$Az — CO C?H5 — Az —CO 
RE D. “) CR CR 
Éthyloxindol. Éthylpseudoisatine. 


En effet, l'éthylpseudoisatine réduite par l'amalgame de sodium se transforme en éthyl- 
oxindol. D'autre part, ce dernier oxydé par le KMn 0‘ en dissolution alcaline pardit four- 
nir de l’éthylpseudoisatine. | 

Ethylpseudoisatine B-oxime : 


qu ru. = ,AzOH 
C2H5 — Az — CO 


Ce corps se forme en traitant l’éthylpseudoisatine en dissolution alcoolique par le 
chlorhydrate d'hydroxylamine. On obtient des cristaux prismatiques jaunes fusibles à 
160-162 degrés. | 

Ce corps, traité par le sulfure d’ammonium, ne fournit pas d’indigotine comme les dé- 
rivés de l'«-oxime. 


IL. — ACTION DES ALDÉHYDES ET DES ACIDES ACÉTONIQUES SUR L'INDOXYLE (INDOGÉNIDES) 


Si on ajoute du H CI à une dissolution aqueuse d’indoxyÿle et d'aldéhyde acétiqué ou 
benzoïque, il se dépose un corps jaune très instable. 

En remplaçant l'aldéhyde benzoïque par son dérivé paranitré où par l'acide pyru- 
vique, on obtient des corps rouges très-stables. On peut également obtenir les dérivés 
correspondants de l’aldéhyde benzoïque en faisant agir sur ce corps l'indoxyle à l’état 
sec. d 

L'auteur nomme ces corps indogénides, 

Indogénide de l’aldéhyde benzoïque : 


vie — CO 
AzH de = CH,.C‘HS 


On chauffe à 110 degrés 7 parties d'acide indoxylique avec 10 parties d’aldéhyde ben- 
zoïque. Il se dégage de l'acide carbonique, On élève la température jusqu'à 120 degrés et . 
on traite par la vapeur d'eau. On purifie le corps obtenu par cristallisation dans l'alcool. ë 
On obtient ainsi de longues aiguilles orangées fusibles à 175-176 degrés. | 

Ce corps est constitué d'une manière analogue au pseudoisatoxime obtenu par l’action 
de HAzO® sur l'indoxyle. 

Ces deux corps se comportent de la même manière vis-à-vis de l'éthylate de sodium en 
donnant un sel bleu. | 
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L'indogénide renferme un groupe carboxyle; il peut être réduit ; les corps obtenus 
sont instables et n’ont pas encore été étudiés, 


L'indogénide de l’aldéhyde benzoïque paranitrée forme des cristaux rouges fusibles à 
278 degrés. 


Indogénide de l'acide pyruvique : 
CSH — CO 
lu + = C — CO0H 
bar 
En additionnant de HCI1 une dissolution d'indoxyle et d'acide pyruvique, il se sépare, 


au bout de peu de temps, des cristaux d'un rouge foncé, fusibles à 197 degrés, constitués 
par un indogénide ; il est soluble dans les alcalis en brun-rouge, dans H?S 0‘ en bleu. 


JIL. —- ACTION DE L’ISATINE ET DE L'ÉTHYLPSEUDOISATINE SUR L'INDOXYLE (INDIRUBINES ). 


Les réactions décrites précédemment (formation des indogénides) rappellent la forma- 
tion d'indirubine au moyen d'isatine et d'indoxyle. L'isatine se comporte comme une 
-aldéhydé, de sorte que l'indirubine est à envisager comme l’indogénide de l'isatine : 


CSH* — CO CSH* — CO 
| Le + | sn 10 
AzH — CH? Az = C(OH) 
A TT 
Pseudoindoxyle. Isatine. 
OH 
CSH4 — CO G = Az 
| LE r 
+ AZH—C — C— CH 


Indirubine. 
B-Indogénide de l’éthylpseudoisatine : 


CSH+ — CO Erpied 
| | 
AH = G = G = CSH! 


On obtient cetté substance en versant à chaud une dissolution aqueuse d'indoxyle dans 
une dissolution d’éthylpseudoisatine additionnée du quart de son volume de HCI. 

Il se sépare des aiguille d’un rouge-brun qu'on purifie par cristallisation dans l'alcool 
bouillant. 

On obtient des aiguilles cuivrées, fusibles à 197-198 degrés qui se volatilisent à une tem- 
pérature élevée en donnant des vapeurs rouges. 

Cet indogénide se comporte, vis-à-vis des réducteurs et de l’acide sulfurique, d’une ma- 
nière tout à fait analogue à celle de l'indigo. 


IV. — DIÉTHYLINDIGOTINE 


On sait qu'iln’est pas possible de déceler la présence du groupe (AzH) dans l’indigotine 
d'après les méthodes usuelles ; on parvient toutefois à préparer un indigo substitué en 
partant des dérivés de la pseudoisatine, décrits dans les pages précédentes. L’éther dié- 
thylique du pseudoisatine «-oxime peut se transformer en diéthylindigotine lorsqu'on le 
traite par des réducteurs faibles. Cette réaction est très-difficile à effectuer. Voici comment 
il convient d'opérer. On fait digérer; à l'abri de l'air, une dissolution alcoolique de la 
substance avec du sulfure d’ammonium alcoolique. 

Au bout d’une demi-heure, on fait passer à travers le liquide un courant de CO? jus- 
qu'à disparition de l'odeur de H?S; il se dépose un mélange de soufre, de carbonate 
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d'ammoniaque et de diéthylindigotine qu'on épuise par l'alcool après lavage à l’eau. On 
purifie par le GS? qui enlève le soufre, et on fait cristalliser dans l'alcool. La diéthylindis 
gotine se dépose sous forme d'aiguilles bleues enchevêtrées douées d'éclat métallique. Ces, 
cristaux sont plus solubles dans l'alcool que l'indigotine dontils possèdent du reste toutes 
les propriétés. Oxydée par le nitrite de soude et l'acide acétique, la diéthylindigotine se 
transforme en éthylpseudoisatine, ce qui démontre que l’éthyle y est uni à l'azote. ; 

Le pseudoisatoxime non éthylé fournit de l'indigotine par l’action des réducteurs peu 
énergiques. 

Le chlorure d'isatine et l'éthylisatine donnent également de l’indigotine lorsqu'on les 
traite par le sulfure d'ammonium. La formation d’indigotine n'a lieu que si la réduction, 
est ménagée. 

Les trois corps pouvant fournir de l'indigotine par réduction : 


CSH? — CO CSHt — . és — . 

| | | , 

At ve rGUI Azo = COCTH! AzZH — CAzOH 
D TT TT 
Chlorure d’isatine. Ethylisatine. Pseudoisatine 4-oxime. 


peuvent donner en perdant de l'acide chlorhydrique, de l'alcool ou de l'hydronrianinss 


le groupe indogène : 
CSH* — CO 
Lu — C = 
ou même de l'indoxyle. 
En définitive, la constitution de l’indigotine peut être déduite des faits suivants : 


1° L'indigotine renferme deux groupes imide. 


2° Sa formation en partant de diphényl-diacétylène indique qu’elle renferme le grou- 


pement atomique : 
CH — C— CC — C — C — C‘H° 


3° Elle se forme seulement en partant de cor ps dont l'atome de carbone voisin de la» 


benzine renferme de l'oxygène. 
4° Elle est analogue à l’indirubine et à l'indogénide de l'éthylpseudoisatine. 


5° Cet indogénide prend naissance par l'union de l’atome du carbone « du pseudo- 


indoxyle avec l'atome de carbone 8 de la pseudoisatine. 


L'indigotine est donc l’a-indogénide de la pseudoisatine. 
Les formules suivantes rendent compte de cette manière de voir : 


CSH* — CO CO — AzC?H5 

| | a A | — H?0 
AzH — CH? CO — CSH* 
a EE D. 
Pseudoindoxyle. Éthylpseudoisatine. 


CSH+ — CO CO — Az CH 


te 0 | | 
AzH — C = C — C‘H! 
Indogénide de l’éthylpseudoisatine, 
CSH+ — CO CO — Ci: 
| RU e L | ae 
AzZH — CH? O — AzH 
mn À a 


Pseudoindoxyle, Pseudoisatine: 


4 
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+ CSHi — CO CO — CH! 
| | | | 
AUTO ETC AZH 


Indigotine. 


On peut donc envisager l'indigotine comme un di-indogène en nommant indogène le 
groupement atomique : 


CS HË — 2 
| 
AzH — C = 


Les indogénides sont les corps qui renferment un indogène à la place d'un atome 
d'oxygène d’une molécule quelconque. 


= ——————————Z 


SUR L’OXYDATION DES COMBINAISONS DU SOUFRE DANS LES LESSIVES 
| DE SOUDE CAUSTIQUE 


Par M. G. Lunes. (Analyse par M. GERBER). 


Pour obtenir, par l'évaporation des lessives de soude caustifiées, un produit pur et 
blanc, il faut les débarrasser, dans le cours du traitement, des produits sulfurés qu’elles 
contiennent. 

Ce résultat s'obtient de diverses manières ; il suffira de rappeler qu'on a recours le plus. 
souvent à l’action oxydante des nitrates; on a cherché dans ces dernières années à rem- 
placer par l'oxygène atmosphérique une plus ou moins grande partie de l'oxygène pri- 
mitivement ajouté sous la forme de nitrate. Dans un grand nombre de fabriques, c’est 
l'air insufflé dans les lessives, à diverses phases de l'opération, soit à la caustification, 
soit plus tard pendant la fusion, qui joue le principal rôle. Toutefois, les différents pro- 
ducteurs sont loin d’être d'accord sur la valeur et le meilleur mode d'application de ce 
procédé. 

Ceci tient d’abord à ce que la réaction oxydante du salpêtre peut varier du tout au 
tout suivant les quantités de réactif employées, Si nous n’envisageons en effet que l’ac- 
tion réciproque du nitrate et du sulfate de sodium, que nous admettions l'oxydation to- 
tale de ce dernier, nous avons déjà, pour le problème ainsi limité, trois réactions à exa- 
miner : 


1° Na?S + 4NaAzOS = Na?S0* + ANaAzO*; 
2: 5BNa?S + 8NaAzOS + 4AH°O0O = 5Na?S 0! + 8NaOH + 8A7; 
3° Na?S + NaAzOS EL 92H20 = Na°SO$ + NaOH + Az HS. 


Dans le premier cas (équation 1), si le nitrate passe simplement à l’état de nitrite, l’ac- 
tion oxydante du salpêtre sera le quart seulement de ce que serait l’action totale, avec 
formation d'ammoniaque (équation 3). 

A priori, on peut admettre que l'une ou l’autre de ces réactions devient prédominante 
suivant les circonstances ; c'est-à-dire que ces réactions dépendent de la température, la 
concentration des liqueurs, etc. 

Préciser les conditions dans lesquelles s’obtiendrait la réduction totale du salpêtre 
(équation 3), constituerait déjà un progrès important, alors même qu'on ne tiendrait nu 
compte de la quantité d'azote retrouvée sous forme d’ammoniaque. 

Ce qui complique le problème, c'est qu’il ne se forme pas uniquement du sulfate, dans 
la désulfuration par le nitrate ; mais il se produit également du sulfite ; de plus ce n'est 
pas Na? S seulement qu'il s’agit d'oxyder, mais bien aussi du sulfite et de l'hyposulfite de 
soude contenus dans les lessives brutes; nous pouvons faire abstraction d’autres acides 
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du soufre correspondant à des degrés d’oxydation intermédiaires et dont la préexistence. 
_ou la formation passagère n’est pas impossible; on peut admettre que le proces 
d'oxydation de ces composés ne diffère pas sensiblement de l’un des trois termes : sul 
fure, hyposulfite, sulfite. "4 
La question n’a pas été soumise jusqu'ici à un examen méthodique complet : certaine: 
parties ont été abordées expérimentalement ; d'autres n’ont été discutées que sur le pa: 
pier. Divers auteurs, Pauli, (1), Muspratt (2), Davis, (3), et Parnell, (4), ont écrit surce 
sujet; mais les indications de ces auteurs diffèrent tellement entre elles et reposent 
pour la plupart sur des données expérimentales si incomplètes qu’on ne peut leur accor- 
der aucune créance. 4 
M. Lunge a entrepris, de concert avec un de ses écoliers, M. Smith, de jeter quelque 
lumière sur cette question et nous résumons, dans les chapitres suivants, les principaux 
résultats de ces recherches (5). 
Les auteurs ont étudié l’action du salpôtre et du nitrite de sodium sur le sulfure de s0« 
dium, le sulfite et l’hyposulfte, en présence ou en l’absence de fer. 1 


I 


MARCHE GÉNÉRALE DES EXPÉRIENCES ET DESCRIPTION DES MÉTHODES ANALYTIQUES. 
Exemple d'expérience. — Dans une fiole de trois litres tarée, on introduit : 


4.000° de lessive de soude à 30 °/, NaOH 
100% d'une dissolution à 5 °/, Na?S 
358,5 de nitrate de potassium pur. 


Après avoir pesé le tout, on prélève exactement un seizième du poids de la liqueur ; cet 
échantillon étendu à 250°° est analysé. On chauffe maintenant le vase, après l'avoir relié 
à un appareil à condensation d'ammoniaque, jusqu’à ce que l'on ait atteint la tempéra-“ 
ture voulue ; on laisse refroidir, on reprendle poids brut et l’on prélève un second échan- 
tillon pesant exactement le quinzième du poids net de la liqueur. On peut alors continuer 
l'expérience, chauffer davantage et prélever un quatorzième du résidu, etc. Toutes les” 
prises d'essai contiennent, par suite, exactement la mème quantité d’alcali et de soufre” 
total. Ramenées au même volume (250°t), elles sont comparables. On s’est du reste assuré 
qu’il en est réellement ainsi en évaporant à sec une même quantité de chacune (10cc)avec 
un excès d'acide sulfurique, en calcinant et pesant, On a rarement observé une différence 
de plus de 1 °/, sur le poids du résidu. Durant le cours des expériences on a évité le plus 
possible l'accès de l'air, de façon à simplifier les conditions expérimentales. ; 

L'analyse des prises d'essai a été faite de la manière suivante + 


(a) Ammoniaque déterminée par titration dans les liqueurs distillées. On a déduit à chaque | 
fois l'ammoniaque que dégage la liqueur alcaline bouillie sans addition d'aucun réactif. 


(b) Sulfure de sodium. — Dosé volumétriquement à l’aide d’une solution ammoniacale de 
chlorure de zinc exempte de sulfate ; comme indicateur on emploie le réactif, nitrate de 
plomb, crème de tartre et acide acétique, dont on dépose une goutte sur du papier à fil- . 
trer ; lorsque tout l'hydrogène sulfuré est précipité à l’état de sulfure de zine, une goutte 
de la liqueur, déposée sur le papier imbibé du réactif plombique, cesse de produire une . 
auréole de sulfure de plomb. | 

(1) Voir A.-W. Hoffmann, rapport du Jury sur l'Exposition de 1862. . 

(2) Muspratt, Chemistry, vol. II, p. 896. 

(3) Chemical News, 1875, vol. XXXII, p. 200. 

(4) Parnell, Journ. of. the Soc. of Chem. Ind., 1882. 

(6) Nous avons cru pouvoir condenser le mémoire fort long de M. Lunge, sans nuire à l'intelligence dü | 
sujet. Nous avons relaté les méthodes employées et les résultats qui paraissent acquis. Pour le détail et la 
discussion des expériences, on voudra bien se reporter au mémoire original allemand, 
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Le titre de la liqueur zincique a été établi par rapport à H?S à l’aide d'une solution de 
sulfure de sodium préalablement dosé par oxydation au moyen de chlorure de chaux et 
précipitation par Ba CI. — Tous les dosages ont été faits pour le moins deux fois. Comme 
contrôle, on a de temps à autre;oxydé le sulfure de zinc filtré et déterminé S O'H?. 

Le dosage au zine, dans le cas de très petites quantités de soufre, a donné des résul- 
tats trop élevés que l’on a corrigés en s'appuyant sur les analyses de contrôle. 

Le titrage de Na?S terminé, on a filtré et lavé; dans la liqueur on a déterminé : 


(c) L’acide sulfureux et l’acide nitreux, par titrage au permanganate en solution faible- 
ment acide et très diluée. 


(d) L’acide sulfureux, par précipitation de la liqueur oxydée au moyen de Ba CP. En dé- 
duisant de la quantité de Ba SO“ obtenue, celle correspondant à l'acide sulfurique préala- 
blement contenu dans la liqueur, on caleulait S0?, et connaissant celui-ci, on déterminait 
l'acide nitreux e—d soit (e). 

Comme contrôle, on a dosé directement le nitrite par la méthode au sulfate de fer (en 
l'absence de nitrate). 

Il faut remarquer que le dosage indirect du nitrite n’est possible que lorsque SO° 
et Az O2H sont les seules substances oxydables contenues dans la liqueur. 

S'il y a de l'hyposulfite en présence, il faudra au contraire déterminer : sulfite + hy- 
 posulfite d’après c—e. 


(f) Acide sulfurique préalablement formé.— On à fait bouillir la liqueur acidulée par H CI. 


Il s'est formé S provenant de la réaction de H?S sur S0?, et, dans quelques cas, partielle- 
ment, de la décomposition de l'acide hyposulfureux; on a précipité ensuite par Ba Cl?, 


(g) Le soufre total. — Dans la liqueur oxydée par le chlorure de chaux et HCI, en pré- 
cipitant par Ba CP. 


(h) A titre de renseignement et de contrôle, on a souvent mesuré le pouvoir réducteur 
total en traitant la liqueur initiale par un excès de permanganate, en liqueur acide, et 
déterminant l'excès de réactif au moyen de sulfate ferreux. On oxy dait ainsi l’acide sul- 
fureux, l’acide sulfhydrique et l'acide nitreux. 

Par la comparaison de ces analyses, on a pu savoir si une partie du nitrate a été réduite 
à l'état d'azote ou non. En effet, si nous nous placons dans l'hypothèse (1) : 


Na°S -E ANaAz OS — Na SO? + h Na Az O?, 


nous voyons que le pouvoir réducteur total, à l'égard du permanganate en liqueur acide, 
sera le même aprés la réaction qu'avant; chacun des membres de l’équation a besoin de 
hO pour être totalement oxydé. 


Il en est de même dans le cas de l'équation : 


Na?S + NaAzO® = Na? SO + 3NaAz0?. 


Mais s’il arrive, comme l’indiquent les équations (2) ou (3) qu’une partie du nitrate soit 
réduite jusqu'à Az? ou jusqu’à AzH°, le produit de la réaction fixera bien moins d'oxygène 
que l'ensemble des substances réagissantes ; par exemple dans l'équation : 


NES + 8 Na Az 0° + 6HO0 = ANaïSOŸ + 3NaOH + SAzH 


le membre de gauche exige 460 pour l'oxydation totale; le membre de droite n’en exige 
ue A. 
à Il est possible, d’après cela, de calculer l'azote qui se dégage à l’état libre, Az H° étant 
dosé directement et le titrage au permanganate indiquant l'effet oxydant total produit 
dans la réaction par une quantité de nitrate donnée. 

(i) Pour le dosage de l'hyposulfite, on peut aciduler simplement la liqueur après la sépa- 
ration du sulfure de zinc, recueillir et peser le soufre précipité; très commode en appa- 
rence, cette méthode est défectueuse, dans la pratique, parce qu’il est difficile de filtrer le 
soufre ainsi précipité. On a préféré, pour doser Na° S°05 en présence de Na?S0$, oxyder 
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par le permanganate; connaissant d'ailleurs le soufre total, celui de Na?S et celui du 
SO*Na* préformé, on peut calculer le rapport des deux sels dans la liqueur, en se basant 
sur la quantité différente d'oxygène nécessaire pour leur oxydation totale. On a pour le … 
sulfite : 4 


2Na*S05 + O0? — 2Na!S04, 
Pour l’hyposulfite : 
Na?S*0 0 + Na®O — 2Na?s0!, 
c'est-à-dire que pour une même quantité de soufre contenu, l'hyposulfite absorbe deux ” 
fois plus d'oxygène que le sulfite, | 


(4) Détermination de l'acide nitrique. — Dosé en même temps que Az O?H, en traitant la È 
liqueur, préalablement oxydée exactement par le permanganaie, par un sulfate ferreux 
de valeur connue. Après l’ébullition, on dose l'excès de sel ferreux; on connaît AzO®H 
+ AZO$H. Le premier étaut déjà déterminé, le second l’est également. 


(9 Alcali libre. — Titré par la méthode de C1. Winkler : addition de BaCE et titrage à" 
‘acide oxalique avec le phénol-phtaléine comme indicateur. 


Il 


ESSAI PRÉALABLE SUR L ACTION DU FER SUR LE SALPÊTRE DANS LES LESSIVES ALCALINES BOUILLANTES.. 
Parnell à avancé que la quantité assez considérable d'ammoniaque qui se dégage dans 
la caustification de la soude ne provient pas du nitrate ajouté, mais uniquement de com- 
posés cyanogénés et plus spécialement du sulfocyanate de soude : d'après le dit au- 
teur, ce sel jouerait Je rôle de fixateur intermédiairé de l'oxygène, entre le salpêtre et le 
sulfure, et se dédoublerait alors partiellement en ammoniaque et acide formique. Parnell 
prend par exemple une lessive de soude caustique brute, de densité 1.45, l’additionne 
de salpêtre et la porte à l'ébullition en présence de quelques brins de fil de fer. Dans ces 
conditions, il prétend n'avoir observé qu’un faible dégagement d’ammoniaque, ni plus 
ni moins abondant qu'en l'absence de fer. On sait d’ailleurs si généralement que le ni- 
trate est réduit en solution alcaline bouillante par le fer, qu'il a semblé utile de contrôler 
l'assertion de l’auteur anglais, Or, l'expérience l’a totalement controuvée, comme on pou- 
vait s’y attendre; une lessive de soude caustique pure (exempte de sulfure) additionnée 
de nitrate et bouillie avec du fer, dégage une quantité d'ammoniaque correspondant à 
20-90 pour 100 de l'azote introduit sous forme de salpètre. 

Cette quantité varie, d’ailleurs, suivant la nature du fer : elle est bien plus considérable 
en présence de copeaux de fonte qu’en présence de fer forgé, de clous; elle varie avec la 
durée de l'ébullition, etc. 

Ces expériences ont montré, de plus, qu'il fallait tenir grand compte de la matière dont 
sont fabriqués les vases, dans la discussion des résultats divergents auxquels sont arrivés 
plusieurs praticiens. Dès lors, dans la suite du travail, on a doublé la plupart des expé- 
riences ; une première série a été effectuée dans des vases de verre, en l'absence de fer ; 
une seconde série comparative a été réalisée en présence de ce métal ; on verra que les 
résultats sont souvent très divers d’un cas à l’autre. 


en 


qu 


ACTION D'UN EXCÈS DE SALPÊTRE SUR LE SULFURE DE SODIUM < 
À EN L'ABSENCE DU FER. 


L'expérience a été conduite d’après les indications relatées aus I. 


On a additionné une lessive de soude caustique à 30 pour 100 NaOH de sulfure de sodium 
pur, de facon à avoir 4 Na?S pour 100 Na’ O et l'ona poussé l'ébullition, jusqu’à ce qu’une 
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dernière prise d'essai se soit montrée exempte de sulfure. L'analyse des différentes prises 
est relatée dans le tableau suivant : 


Dans la colonne (1)est indiqué l’ordre des prises ; les colonnes (2) et (3) donnent la den- 
sité des échantillors, et la température à laquelle ils ont été prélevés ; la colonne (4) 
donne la quantité de soufre existant à chaque moment sous l’un des trois états de Na?$, 
Has 0%, et Na?S O0. 

La colonne (5) donne la quantité d'oxygène empruntée au salpètre pour amener Na?s 
à l'état de Na?S 03 ou à l'état de Na? S 0 et la totalité de l'oxygène fixé par les combinai- 
sons soufrées. Enfin la colonne (6) indique l’état correspondant de l'azote. 


E LV Li VI 


_ 


SOUFRE OXYGÈNE EMPLOYÉ AZOTE EXISTANT 


A LÉTAT DE pour amener Na?2S à l’étatdel A CE MOMENT A L'ÉTAT DE 


ORDRE 
de la 
prise 

d'échan- 


tillons. Na? $03| Na2 SO] Na? S03| Na? SO4| Total. | KAzO?| AzH5 


DENSITÉ 
TEMPÉRATURE 


lessive primitive. 
0.113 
0.210 ; 
0.323 : à ; 0.002 
0.442 : : He 0.006 
0 : : à 0.011 
0 À 0.019 |0.005(?) 


‘ke 
ie 
(ie 
17 
1: 
403 
1. 
ile 


L'examen de cette table conduit aux conclusions suivantes : 


1° Jusqu'à 138° C un excès de salpètre n'oxyde nullement le sulfure de sodium, en l’ab- 
sence de fer et de l'oxygène atmosphérique ; 


9 Au-dessus de 138 degrés, le sulfure passe peu à peu à l'état de sulfite en mêmetempsqu'il 
se forme du nitrite. Plus tard, il y a formation de nitrate, mais on ne voit point appa- 
raitre d'ammoniaque au-dessous de 170 degrés; 


3 C’est entre 180 et 187-190 degrés que la réaction se manifeste le plus énergique- 
ment; la formation de sulfate est prédominante ; à partir de 187 degrés notamment, le 
sulfure semble se métamorphoser directement en sulfate sans passer temporairement à 
l'état de sulfite ; 


h° À 190 degrés, la réaction est terminée. Il n'existe plus ni sulfure, ni sulfite dans le 
produit ; 
5 On n’a pu constater à aucun moment la formation d'hyposulfite ; 


6° La grande masse du salpètre, dans les conditions de l'expérience (c’est-à-dire l'oxy- 
dant existant en grand excès), est réduite à l'état de nitrite, etce n'est qu'une quantité in- 
signifiante du nitrate qui se détruit, au-delà de 170 degrés, avec production d'ammonia- 
que. 


On retrouve en effet, à la fin de l'expérience, une quantité de nitrite correspondant à 
98 ‘/2 pour 100 du nitrate entré en réaction ; tandis que l’'ammoniaque formée représente 
à peine 4 /, pour 100 de cette quantité. 

On peut exprimer par les équations suivantes, la marche générale du phénomène : 


Le Moniteur SCIENTIFIQUE, Tone XXVII. — 506° Livraison, — Février 1884. 10 
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1° De 138 à 155° C. 
NatS — 5KAzZOS — NaSO + 3KAz0*. 
2° De 155 à 180° C, 


(a) NaS + 3KAzO5 — NaS0O3 + 3KAzO0?. 

(b) Na?SO$ + KAzOÿ — Na?S0* + KAzO?. 
3° De 180 à 190 degrés. 

(a) Na*SOŸ + KAzOÿ — NatS0* + KAzO?. 

(b) Na®S + 4KAzOS — Na?S0# —E /JKAzO?. 


(c) Na®S + KAzO® + 92H°0 — Na°S0! + AzH + KOH!I 92H20. 


B ACTION D'UN EXCÈS DE SALPÊTRE SUR LE SULFURE DE SODIUM EN PRÉSENCE DE FER. 


La même série d'expérience a été répétée en présence de fer métallique; et, pour se 
placer dans des conditions aussi rapprochées que possible de celles du travail industriel, 
on a introduit le métal, fer forgé ou fonte, en quantité telle, que le rapport de sa surface 
au volume du liquide, fut le même que celui que l’on observe dans un appareil à évapo- 
ration du modèle usité, soit environ 20 centimètres carrés par litre de liqueur. 

Les résultats observés conduisent aux conclusions suivantes : 


“ 
"1 


1° D'une façon générale, la présence du fer abaisse la température de réaction sans mo- 
difier autrement la marche du phénomène au début. À 138 C., un tiers déjà de sulfuré 
est oxydé et la réaction est entièrement terminée à 163 degrés ; |: +4 

2° Comme précédemment, la formation du sulfite devance celle du sulfate; on n'ob- 
serve pas davantage la production d'hyposulfite : 

3 La principale différence réside dans la production plus abondante d'ammoniaque, 
On retrouve, sur 100 parties de nitrate décomposé, 89 parties à l’état de nitrite (au lieu 
de 98 ‘/, en l'absence de fer), tandis que le reste a été réduit à l'état d'Aztet d'Az?. Ce 
dernier est relativement moins abondant. Il est difficile de le doser d’une manière précise 
on peut affirmer toutefois qu’il ne représente pas plus d'un tiers de l'azote AzH® représen- 
tant les deux tiers environ de l'azote nitrique réduit au-delà de AzO?K. 
. 4° La différence d'action du fer et de la fonte est peu sensible. 

Il importe plutôt de marquer qu'entre le salpêtre et le fer il y a réaction directe et que 
l'attaque du métal par l'agent oxydant (en excès), n’est pas négligeable. 

On exprimera la marche générale des réactions par les groupes d'équations suivants : 

1” Au-dessous de 138° centigrades : | 


Na?S + 3KAzO$ = Na?S05 -L 3KAzO0? 
HNa°S + 8KAzO® + 6GH20 = 4NaS O3 + 3AzH5 + 3KOH 


2° De 138 à 150 degrés : 


Na°S + 3KAzO® — Na2S 05 + 3KAz0? 
4Na°S + 3KAzZO E 6H?20 = 4Az2S 05 + 3AzH3 + 6KOH 
SN&S + 6KAZOS + 3H20 — 5Na?S 05 + GAZ + 6KOH 
Na?S05 + KAzO$ — Na?S 04 + KAzO*? etc. 
3° de 150 à 163° 1/2 : 
NatS + 4KAzZOS — Na2SO* + 4K AzO? 


Na?S + KAzO® + 92H20 = Na?S O* + AzH5 + KOH 
Na*S 05 + KAzOS — Na?S0* + KAzO? etc. 
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Les expériences présentes prouvent que Na? est rapidement et complètement trans- 
formé en Na ?S 0" par un excès de salpètre, surtout lorsqu'il y a du fer en présence. Le 
salpêtre réagissant passe, en grande partie, à l’état de nitrite. Les essais suivants ont eu 
un but plus immédiatement pratique: ils ont porté sur la désulfuration des lessives caus- 
tiques par des quantités de nitrate plus faibles et comparables à celles que l’on emploie 
dans l’industrie. 

Sachant d’ailleurs que le salpètre est tout d’abord, dans la réaction, changé en nitrile, 
on à examiné, préalablement l’action de ce dernier sel sur les lessives sulfurées. 

(a) Action du nitrile sur le sulfure en quantités équivalentes. — Dans une première série 
d'essais, on a traité les lessives sulfurées par la quantité de nitrite de sodium indiquée 
comme nécessaire, pour la transformation de tout le sulfure en sulfite, par l'équation : 


Na?S + AZONa + 92H20 — NaS 0 - AzH5 + Na OH. 


soit, pour une molécule de sulfure, 1.12 à 4.14 molécules de nitrite. | 
Les expériences exécutées soit dans des ballons de verre, soit dans des capsules de 
porcelaine ouvertes en l’absence ou en présence de fer, ont montré qu'au dessous de 


» 360 degrès (limite de température à laquelle on a opéré), le nitrite n'oxyde le sulfure que 


jusqu’à Na? S OS. On ne trouve jamais que des traces de sulfate dues sans doute à l'oxy- 
dation par l’air. Il se forme en quantité dominante de l’ammoniaque mais aussi un peu 
d'azote libre ; le rapport entre AzH et Az? varie entre 3 % 4 et 6 © 4. 
La réaction dominante est donc: 
Na?S -E NaAzO? + 92H20 — NaS0° + NaOH + Az H*. 


_ 


La réaction secondaire est : 
NatS Na Az 0? + H20 = Na?S O0 + 9 Na OH + A7?. 


Dans des vases de métal (fer, fonte) la réaction commence et se termine à température 


telativement plus basse que dans les vases de verre ou de porcelaine; mais il y a, dans 


ce cas, perte d'agent oxydant par suite de la réaction réciproque du fer et du nitrate. 

(b) Action du nitrite sur le sulfite. — 11 convenait maintenant, pour l'étude méthodique 
du phénomène de désulfuration, d'examiner l’action du nitrite sur le sulfite au sein des 
lessives caustiques. 

On a vu précédemment qu’au dessous de 360 degrés, il ne semble se produire aucune 
réaction entre ces deux sels. L'expérience directe confirme ce résultat; en chauffant une 
lessive caustique additionnée de Na? S0# et d'une quantite de nitrite telle qu'il y ait en 
présence 2NaAz0? pour 3Na?S 05, quantité théorique pour l'oxydation totale en S O*Na?, 
il ne se dégage point d’ammoniaque au dessous de 350 degrés; en poussant la tempé- 
rature bien au delà, aussi loin qu'il était possible avec des vases de verre, on a obtenu 
un dégagement d’'ammoniaque correspondant à 25 pour 400 de nitrite employé; le calcul 
total de l'expérience montre que 20 pour 400 du sulfite ont passé à l'état de sulfate 
45 pour 100 avec formation d'AzH?, 5 pour 100 avec production d'azote libre. 

En présence de fer, en chauffant un peu au dessous de 360 degrés, on a constaté que 
sur 100 parties de sulfite, 


L ont été oxydées avec formation d’AzH® 
40 — ee — —  d'AZ? 
56 ont été retrouvées inaltérées. 


… En chauffant jusqu’à la limite de résistance du verre, on a trouvé pour 100 parties 


8 parties oxydées avec formation d AzH° 
95 — — nue ÉU 
2 parties seulement ont résisté. 


ES 
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En résumé : lorsque l'opération est faite dans des vases de verre, aux plus hautes tem 


pératures que l'on puisse atteindre, on n'arrive à transformer en sulfate que 20 pour 400 
du sulfite. Dans les mêmes conditions, mais en présence de fer, la transformation porte 


sur les 98 centièmes du sulfite. À ces températures élevées, il ne se forme que peu d’am= 
moniaque ; en présence du fer notamment, presque tout le nitrite décomposé a produit 


de l'azote libre; la réaction dominante est donc : 


3Na?S0% + 2NaAz0? + H?20 = 3Na?S0* + 2NaOH + Az? 


(ce) Action du nitrite sur l’hyposulfite.— On a cherché tout d’abord ce que devient l'hypo- Ê 


sulfite chauffé en présence d’un excès de lessive alcaline. C’est vers 140 degrés que l’on 


constate la présence de Na?S; dans une expérience poussée jusqu'a 200 degrés, on trouve 


que le soufre total a été divisé comme suit: 


17 pour 100 retrouvés à l’état de Na?S20ÿ 


28 pour 100 ont formé Na?sS 
55 pour 100 — Na?S 0° 
On n'a pas trouvé de Na?S 0* 


L'équation qui représente ce dédoublement est donc: 
SNa*S05% Æ GNaOH = 2N2S + ANa?2SO05 + 3H°0. 


Quant à l’action du nitrite sur l'hyposulfite au sein des lessives alcalines, elle est com- 
parable, en résumé, à l’action du mème agent oxydant sur un mélange de sulfure etde 
sulfite. 


(d) Action du nitrate sur le sulfure. — Nous savons qu'un excès de salpètre produit 
d'abord du sulfite puis du sulfate en passant lui-même principalement à l'état de 
nitrite. On à maintenant employé 1 à 3 molécules NaAz 03 pour 4 molécule Na?s. 

On constate d'abord que l'ammoniaque ne commence à se produire, lorsque l'on opère 
dans la porcelaine, que vers 220 degrés; à 800 degrés tout dégagement d'AzH° cesse à 
310 degrés, on trouve 87 pour 100 du soufre à l’état de sulfite 48 pour 100 à l'état de sul- 
fate. Ceci a conduit à ajouter le salpètre peu à peu à la lessive bouillant au dessus de 
200 degrés, lorsque le dégagement d'AzH* cessait, on rajoutait une nouvelle portion 
d'oxydant jusqu’à ce que la masse fût devenue blanche. Il a fallu pour cela un peu plus de 
1 molécule KAz 0, pour 1 molécule Na?S; l'analyse indique dans le produit final52 pour 


100 du soufre à l’état de Na? S0*, 48 pour 100 à l’état de Na? S 03 et il s'est formé beau- F 


coup d'ammoniaque. Le résultat est très favorable et voici comment on peut l'expliquer. 

En ajoutant en une fois tout le nitrate, il se forme immédiatement du sulfite et du 
nitrite qui, on là vu en (b), ne réagissent plus qu’à haute température en dégageant peu 
d’ammoniaque et beaucoup d'azote, 

Si l’on n’ajoute à la fois qu'une petite quantité de salpètre, lorsque la température de 
réaction convenable est atteinte, c'est-à-dire vers 200-220 degrés, ce salpètre est totale- 
ment réduit en nitrite, puis en ammoniaque, tandis qu'une partie du sulfure devient sul- 
fite. Lorsqu'il y a une certaine quantité de ce dernier sel en présence, une nouvelle dose 
de salpêtre en peroxyde une partie, forme du sulfate et du nitrite, lequel se trouve 
dans de bonnes conditions pour métamorphoser une certaine quantité de sulfure en 


sulfite en dégageant lui-même son azote à l’état de AzH®. Ce résultat est intéressant \ 


pour l'industrie; en précisant les conditions dans lesquelles on peut réduire la combi- 
naison nitrée jusqu'à AzH; il faut en effet presque deux fois moins de salpêtre lorsque la 
réduction va jusqu'à l'ammoniaque que lorsqu'elle s'arrête à Az2. 

Comme précédemment on a constaté l'influence du fer sur ces réactions dont la tem- 
pérature limite est notablement abaissée, le sens général des phénomèmes restant d’ail 
leurs le même, 


En résumé, les réactions qui se produisent sont les suivantes : 
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Na?S + 3NaAzO — NaSO$ + 3NaaAz O0? 
Na?S + NaAzO? + 92H20 = Na?S05 EE NaOH + AzH 
8Na?S 05 -L 2NaAz0? + H°0 = 3Na?S0* + 2Na0H + Az? 


Suivant les conditions de l'expérience, l’une ou l’autre des deux dernières réactions 
devient dominante. 


(e) Action du nitrate sur le sulfite. — Conclusions : Le nitrate oxyde le sulfite et le trans- 
forme en sulfate à température relativement basse lorsque la quantité d'oxydant est telle 
que sa réduction s'arrête au nitrite. Si le salpètre fait défaut, l'oxydation est incomplète. 
11 reste du sulfite à côté de nitrite et la réaction entre ces deux sels ne se déclare qu'à 
haute température; il se dégage surtout de l'azote, presque point d’ammoniaque. La 
présence du fer abaisse la température des réactions sans en modifier la marche. En 
résumé, lorsque le salpètre n’est pas en excès, on à : 


5Na2 SOS + 2NaAz OS + H°0 — 5Na°S0* + 2NaOH + Az? 
et accessoirement : 
hNa?S0$ + NaAz OS + 2H°0 — ANa?SO* + NaOH  AzH° 


(f) Action du nitrate sur l'hyposulfite. — Les choses se passent comme si l’on iraitait un 
mélange de sulfure et de sulfite en présence d'un excès d’alcali. 


CONCLUSIONS GÉNÉRALES 


De l’ensemble de ce travail, on peut tirer quelques conclusions touchant la marche des 
réactions dans la désulfuration industrielle des lessives caustiques et la meilleure méthode 
à suivre pour réaliser cette désulfuration. 

En ce qui touche la température à laquelle se produit l'oxydation des combinaisons 
sulfurées, on peut s'appuyer sur celles des expériences précédemment exposées, qui ont 
été faites en présence de fer. Bien que les conditions d'exécution aient différé, dans 
beaucoup de cas, de celles de la marche industrielle, on peut cependant considérer 
comme établis les points de fait suivants : 

En présence d’un excès de soude (condition realisée dans tous ces essais) le sulfure de 
de sodium se transforme, durant la concentration, par l'action de l'oxygène atmosphé- 
rique seul, en hyposulfite (1). En agitant Jes lessives par le moyen d’un courant 
d'air, au moment de la caustification, on verra donc le sulfure disparaître entièrement. 
Mais plus tard, lorsque la concentration aura porté le point d’ébullition vers 140 
degrés, l'hyposulfite se dédoublant en présence de l'excès de soude en Na?S et Na?S O0", 
la liqueur contient de nouveau du sulfure. 

On pourrait évidemment continuer à oxyder celui-ci par le mème procédé, et, le cycle 
des réactions se répétant, faire passer tout le sulfure à l'état de sulfite; mais cette méta- 
morphose exigerait, au moins aux températures inférieures à 360 degrés, un très long 
temps. 

Le sulfite de soude lui-même est oxydé par l'air avec formation de sulfate et cela, 
d'autant plus rapidement que la température est plus élevée ; au rouge l’insufflation d'air 
amène tout le soufre à l’état de sulfate. 

Le sulfure de sodium peut aussi être oxydé par le salpôtre. La réaction commence déjà 
au-dessous de 140 degrés: lorsque l'oxydant n'est pas en excès, ce qui est toujours 1e 
cas dans l'industrie, il est entièrement changé en nitrite; celui-ci, ultérieurement, va 
réagir sur le sulfure encore inattaqué et l'oxyder jusqu’au sulfite ; mais l'action récipro- 
que s'arrête là ; le sulfite et le nitrite formés restent en présence jusque vers 360 degrés 


—"—"———————"——.—————— — 


om 


(1) Geci résulte surtout de, l'analyse de less ves caustiques prélevées à différentes phases de l'opération in- 
dustrielle. Pour le tableau de ces analyses, voir le mémoire original. 
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sans se décomposer. Ce‘n'est qu'à plus haute température, c’est-à-dire au moment de la 
fusion de l'hydrate de soude qu'il se forme du sulfete tandis que la combinaison nitrée 
se détruit en dégageant de l’azote. j ë 

L'action du nitrate n'engendre jamais d'hyposulfite. Celui que l’on trouve dans les lessi- 
ves caustiques brutes est formé aux dépens de l'air atmosphérique. L'hyposulfite est relae 
tivement très stable ; il ne se détruit que vers 140 degrés en se scindant, sous l'action 
de la soude, en sulfite et sulfure, Ge dernier subit de la part du nitrate la réaction con- 4 
nue: il forme du sulfite qui ne se transforme en sulfate, lorsque l'oxydant n’est pas en 
excès, qu'au dessus de 360 degrès. ‘® 

Le salpêtre passe d’abord à l’état de nitrite, lequel, en présence de soufre oxydable k 
(Na ?S lorsque le salpètre n’est ajouté qu'en petite quantité) est réduit totalement avec à 
mise en liberté d'ammoniaque ; cette réaction se passe déjà vers 440 degrés, dans des vases 
en fer. À côté de la production d'ammoniaque qui persiste jusqu'au delà de 800 degrés “ 
mais qui a son maximum vers 180 degrés, on observe la formation d'azote libre. La 
seconde réaction reste limitée aussi longtemps qu'il existe du sulfure dans les lessives, 4 
c'est-à-dire pour des températures relativement basses; mais elle devient dominante au, À 
dessus de 300 degrés et, vers 360 degrés elle paraît seule se produire. È 

On obtiendra done le maximum d'effet utile avec le Salpôtre en le mettant à même de 
réagir à basse température, | 

On est conduit d’après tout cela, à la marche rationnelle suivante, pour la désulfuration 
des lessives. | 

On oyde d'abord le sulfure en hyposulfite par l'oxygéne atmosphérique. Quand bien même 
l'oxygène à cet état ne coûterait pas, à effet égal, moins cher que sous forme de sel « 
nitrique, il y aurait encore avantage à l'employer à cause de la détérioration bien moin- 
dre du métal des vases. L’hyposulfite ne s'oxydant que lentement par l'air lorsque la 
température a atteint 410 degrés, point de dédoublement en sulfure et sulfite, on hAtera 
la réaction en ajoutant du sulpétre. I] est inutile d'introduire cet agent aux températures 
auxquelles l'hyposulfite ne se dédouble pas : mais il convient d'attendre que la concen- 
tration ait amené le point d’ébullition des lessives à la température de décomposition en 
Na?S et Na? SO et d'ajouter alors le salpôtre par petites portions à la fois. On évite de 
la sorte le contact prolongé du salpôtre et du fer ce qui, d'une part, réduit la perte en 
agent oxydantet, d'autre part, empêche la corrosion trop rapide du métal. L'expérience 
montre d’ailleurs qu’il est avantageux, en dehors mûme de ces considérations, d'ajouter 
le salpêtre en plusieurs fois. 

Dans la pratique, on commencera l'addition de salpôêtre lorsque l'on reconnaîtra dans 
la liqueur la présence deNa?S$ et l'on terminera vers 300-360 degrés, lorsqu'il cessera 
d'y avoir en présence soit du sulfure, soit de l'hyposulfite. C’est dans ces conditions que 
l'on tirera du salpêtre le maximum d'effet utile par une réduction au terme extrême, c’est- 
à-dire en formänt Az H° comme produit principal de dédoublement. 

Théoriquement, cette marche serait d'autant plus avantageuse qu'une partie de l'azote 
nitrique se retrouvant sous forme d'ammoniaque pourrait être récupéré. Il faut avouer 
pourtant que cette conception, très séduisante en principe, a peu de chances d’être réa- 
lisée économiquement. . 

Après l'oxydation au nitrate, le soufre est surtout à l'état de sulfite, avec très peu de 
sulfate. On séparera mécaniquement une partie du sulfite en enlevant les dépôts formés 
durant l'évaporation ; mais la grande masse devra être oxydée pendant la fusion, non 
pas au moyen de nouvelles doses de nitrate dont la réduction s'arrêterait maintenant 
à Az?, mais bien à l’aide d'un courant d'air. | 

La marche que nous venons de décrire est suivie de plus ou moins près par plusieurs 
usines. L'expérience de l'atelier et la pratique ont donc conduit les fabricants à cette 


même suite d'opérations, que l'étude raisonnée des phénomènes de désulfuration indique 
comme la plus avantageuse. 


Chemische Industrie, octobre 1883. 
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LEÇON II. 


Poursuivant l'étude de ces corps qu'on peut convertir en chandelles sans altérer leur 
nature chimique, j'examinerai les huiles de palmier et de coco, bien que leur application 
à l'état non manufacturé, soit, comme celle du suif, très limitée. La famille des palmiers 
est excessivement étendue, et sur le nombre il est beaucoup de variétés qui contribuent 
au domaine de l'éclairage. Je mentionnerai la cire de palme qui, immédiatement après les 
deux substances dont nous allons parler, fournit le plus de ressources lumineuses, alors 
que toutes les autres sources végétales donnent à peine un dixième de la quantité qu'on 
retire de l'Elais Guineensis, palmier à huile, et de l'Elais Melanococcus, le cocotier. 

Le premier est surtout répandu sur la côte orientale d'Afrique, et pénètre quelquefois 
assez loin dans l’intérieur. Son habitat principal se trouve sur les rives du Sénégal et de 
la Gambie où sont établies les grossières fabriques où les naturels font l'extraction de 
l'huile. Le fruit de ce palmier pèse environ vingtlivres anglaises (9 kilogrammes) et res- 
_ semble beaucoup à un gros artichaut avec petits fruits dorés aux intersections. Les baies 

sont séparées de leurs enveloppes et dépouillées par leur ébullition dans l’eau de tous 
les téguments onctueux. L'huile, d'une couleur d’or foncé, flotte à la surface, est recueillie 
et mise dans des barils où elle prend un état moitié solide granuleux. 

Il y a plusieurs variétés de cette huile, dont la couleur varie depuis le brun verdâtre 
foncé jusqu’au jaune citron, La meilleure est celle qu'on connait sous le nom d'huile 

Lagos. 

A l'origine, avant les découvertes de Chevreul et de Wilson, l'huile de palme était peu 
employée, à cause de son peude consistance et parce qu'elle ne devenait pas dure par la 
pression ; mais on fabriquait une sorte de chandelle qu'on appelait chandelle décimale, 
parce qu'il y en avait dix à la livre, avec la palmitine passée au sac et blanchie en partie. 
par son exposition à l'air. 

En 1836, MM. Hempel et Blundel ont pris un brevet pour la fabrication de chandelles 
uniquement avec des graisses pressées, mais elles sont peu employées. On a fait des 
chandelles de coco, ou de coco pressé, mais on peut le dire, sans beaucoup de succès, 
Chaque fois qu'on a voulu introduire des chandelles faites avec des huiles végétales non 
manufacturées, on a rencontré la glycérine qui à fait obstacle dans ces cas comme dans 
celui du suif. 

En 1840, M. G.-P. Wilson prit une patente pour fabriquer la chandelle composite qui était 
un mélange d'huile de coco pressée et d'acide stéarique. C'était pour répondre à la de- 
mande qui avait été faite de chandelles bon marché à l’occasion du mariage de la Reine. 
Cette chandelle est graisseuse, mais comparativement peu chère, elle donne une lumière 
d'une grande blancheur caractéristique de l’huile de coco. On obtient ce produit en pres- 
sant la noix de coco müre qui a été séchée et écrasée. 

Les meilleures marques viennent de Ceylan et de la Cochinchine. La noix est fortement 
oléagineuse et elle est pressée lorsque tout son lait s’est solidifié ; on envoie une grande. 
partie de l’huile extraite, mais on expédie une grande quantité de noyaux secs, appelés 
copra, qui sont broyés dans les moulins anglais. 11 est bon de mentionner ici en passant 
les veilleuses, sans nous appesantir beaucoup sur ce petit objet d'éclairage, bien qu'il 
soit d’une utilité universelle. Les veilleuses primitivement appelées mortuaires, parce qu'on 
les faisait brûler à côté des cercueils et dans les chambres des morts sont faites surtout 
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de cire, pure ou mélangée de spermaceti. Leur usage date de loin, et leur ancienne forme 
rappelait, ainsi que nous l'avons déjà dit, la petite chandelle de veille à jonc des anciens. 
Les Romains se servaient de lampes de nuit avec écrans (cubiculares). Avec l'introduction 
de matières moins chères que la cire d'abeille ou le spermaceti, la forme commode et la 
lumière gracieuse des veilleuses ne pouvaient manquer de les faire beaucoup rechercher, et 
de susciter des perfectionnements successifs dans leur composition et dans leurs enve- 
loppes. La substitution de la stéarine et du coco pressé aux premières matières, et l’em- 
ploi du carton fin ont donné à la veilleuse un aspect qui satisfait les goûts les plus élé- 
gants, et à un prix abordable par tout le monde. C’est à MM. Wilson, de la Price candle 
Company, qne sont dus les principaux perfectionnements, mais c'est, je crois, à M. Field 
que revient l'idée d’avoir enfermé la stéarine dans une boîte de carton. La quantité de 
veilleuses consommée annuellement est de 20,000,000. 

La fabrication en est simple. La petite boîte en carton est munie d'un soutien qui est 


un petit disque circulaire d’étain; celui-ci est percé d’un trou au centre pour tenir la 


mèche qui est fixée au fond de la boîte par un peu de colle. Les mêches étant ainsi tenues 
verticales, on place les boîtes en rang et on les remplit rapidement à la main avec un mé- 
lange d’huile de coco et d’acide palmitique qu’on puise dans une chaudière ; la composi- 
tion varie, naturellement, avec les divers fabricants. En voilà assez sur la veilleuse, bien 
qu'on puisse à peine croire combien ce petit objet a exigé de temps, de travail et de 
nombreuses recherches avant d'arriver à sa perfection actuelle, 

Nous passons aux huiles réelles et aux huiles végétales en particulier, — car je consi- 
dère les huiles de palme et de coco comme tenant une position intermédiaire entre les 
graisses solides et les huiles liquides, — et nous arrivons à une classe immense de grais- 
ses employées, quelques-unes seulement dans leurs pays d'origine, et la plupart univer- 
sellement, pour produire des huiles d'éclairage. L'huile principale était autrefois celle 
d'olive qui maintenant est rapidement montée au rang d'huile comestible, et dont la su- 
prématie pour l'éclairage n'était basée sur aucune qualité spéciale, ni pour son prix, ni 
pour sa lumière, J'ai ici plusieurs échantillons d'olives, et cette petite baie noire, l’olea eu- 
ropea, est l'olive de l'Italie et de l'Orient. L'huile la plus fine, — celle qu'on appelle huile 
vierge, — est obtenue des baies modérément écrasées ; les qualités inférieures résullent 
d'une pression plus forte et enfin de l’ébullition. Mais on extrait peu d'huile d'olive pure 
et celle-là est presque entièrement consacrée aux préparations culinaires. Il est cependant 
digne de remarque que les propriétaires de fabriques italiennes trouvent moins cher 
de brûler le pétrole que leur propre produit. 

Après l'invention d’Argand, l'huile de colza, provenant des graines de la Brassica euro- 
pea, fut très largement employée, car elle donnait une brillante lumière à bas prix, et 
rivalisa longtemps avec celle de sperma : mais, de même que l'huile d'olive est mainte- 
nant falsifiée avec celle de colza, de même celle de colza le fut, à son tour, par celle de 
navette et toutes trouvèrent des rivales sur le continent dans les huiles de noix, de sésame, 
d'æillette et autres qui ont des caractères plus ou moins avantageux. J'ai dressé une liste 
des diverses huiles obtenues de graines dans toutes les parties du monde, et j'ai donné, 
lorsque c'était nécessaire, tous les détails qui pouvaient être intéressants. (Voir la note 
plus bas). Mais on doit regarder tout cela comme choses du passé ou qui sont en train de 
passer, Car leur place est prise par le pétrole et la paraffine. 

Cependant, malgré que ces derniers produits soient rendus également inertes, il ne 
faut pas croire que les huiles végétales d’une sécurité absolue, et dont la valeur s’accroit 


tous les ans pour le savonnier, disparaissent jamais pratiquement comme agents d'é- 


clairage. J'aurais tort, à ce point de vue, de ne pas mentionner l'huile de graine de coton 
qui prend, d'année en année, une plus grande importance dans le domaine des huiles. 
Ce produit est susceptible d’un tel état de perfection qu’il peut, après un traitement ingé- 
nienx, passer incontestablement pour de l'huile d'olive. L'année dernière il a été produit 
3,000,000 de tonnes de graines de coton » Sur lesquelles on n’a manufacturé que 
300,000 tonnes, d'où résulte que 90,000,000 de gallons (408,600,000 litres) d'huile ont été 
perdus. | 


rs ba 


at 


nent e EN ME = 


AGENTS D’ÉCLAIRAGE 153 


La quantité gigantesque de graines fournie par les récoltes de coton et le rendement 
considérable d'huile qu'elles contiennent, rend impossible la concurrence de toute autre 
graine. On broie d'abord les graines entre des rouleaux de fer et puis on les met sous des 
meules en pierre qui les convertissent en une pâte grossière. On chauffe celle-ci dans une 
chaudière à enveloppe de vapeur et lorsqu'elle est à une température convenable on la 
tasse dans des sacs de laine que l’on place horizontalement dans la pressehydraulique et 
que l'on presse jusqu'à ce que toute l'huile étant sortie, il ne reste plus que le gàteau de 
coton parfaitement dur. On verse alors l’huile qui est de couleur tout à fait noire dans 
une cuve chauffée avec de la vapeur sèche à 39 ou 49 degrés centigrades, et on la traite 
suffisamment avec des lessives caustiques pour précipiter le résidu, qui consiste en ma- 
tières gommeuses et fibreuses. On décante ensuite l'huile quiest d'un jaune pâle dans 
une autre cuve et on la fait bouillir dans l’eau afin de lui enlever complètement toutes ses 
impuretés, puis on la filtre et elle est prête à livrer au commerce. (Elle n’est pas en état 
d’être distillée). On soumet le résidu à l'ébullition en laissant se dégager la vapeur et on 
le traite avec un acide qui, se combinant avec l’alcali, laisse une graisse noire épaisse. 
Celle-ci, distillée, donne une stéarine blanche et un brai noir et dur. 


Nous passons maintenant des huiles aux appareils qui servent à montrer leur pouvoir 
éclairant. La première invention, digne de remarque, est celle d’Ami Argand; en juillet 
1784, il prit un brevet qui rendit la lampe praticable comme éclairage domestique, et y 
attacha désormais son nom. Le principal objet de cette lampe, pour citer ses propres ex- 
pressions, est de n’émettre ni fumée ni mauvaise odeur, et de donner beaucoup plus de lu- 
mière qu'aucune lampe connue jusqu'alors. Sa première disposition consistait simplement 
en une cheminée (1) en fer suspendue sur la flamme, et qui devint ensuite une cheminée 
en verre. La mèche était circulaire et creuse, laissant passer, par conséquent, un courant 
d'air des deux côtés de la flamme. La sortie des produits chauds de la combustion par le 
sommet de la cheminée, donnait lieu à une entrée égale d'air froid par le bas. Par un 
ajustement bien entendu des dimensions et de la position de la cheminée et de la mèche, 
l'approvisionnement d'air est réglé de manière à tomber exactement sur la partie de la 
flamme où les vapeurs chauffées viennent en contact avec l'atmosphère, et à consumer le 
charbon en excès qui se montrerait autrement à l’état de fumée. Cette invention a subi 
de nombreuses modifications de la part de son auteur et d’autres, mais le principe n’a 
pas changé. La lampe Argand, après des perfectionnements successifs, se compose des 
parties suivantes : un tube annulaire'sur lequel est tendue la mèche, un réservoir qui 
contient l'huile, un tuyau conduisant du réservoir à la mèche, un porte-verre qui, en 
tournant, imprime un mouvement spécial à la mêche et par lequel on règle la flamme. 
Le réservoir est du genre de celui bien connu de la Fontaine d’Oiseau, dans lequel une 
bulle d’air entrant par le petit orifice à la base entraine la sortie d'une petite quantité 
d'huile. Cette’ disposition fut mise pour la première fois en pratique par Miles, en 1871, et 
elle a été depuis appliquée à une classe très nombreuse de lampes, spécialement à celles 
connues sous le nom de lampes d’étude, dans lesquelles le réservoir est plus élevé que la 
méche. Lalampe Argand convient également aux huiles de colza et de sperma. Comme 
la forme en est gauche, on a imaginé plusieurs moyens pour que la flamme soit alimen- 
tée par un réservoir placé au-dessous. En 1798, Carcel fit connaitre une lampe qui a été 
presque universellement employée en France pendant un grand nombre d'années. Son 
principe est basé sur l'aspiration au moyen de pompes mues par un mouvement d'horlo- 
gerie, de l'huile nécessaire à l'alimentation de la mèche. La seule objection qu’on puisse 
faire à ce système, c’est le besoin constant de réparations qu'il nécessite à cause de son 
mécanisme délicat. 

Lorsque cette lampe est en bon état, elle éclaire avec une régularité remarquable, aussi 
a-t-elle été choisie sur le continent comme étalon photométrique. Le problème d'amener 
un approvisionnement invariable d'huile, sans mécanisme compliqué, a excité l'ingénio- 


—————————————————————————…——————— 
——————_—_—_—_—_— rt 


(1) I est juste de reconnaître que la cheminée avait été précédemment imaginée par Quinquet. 
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sité d'un grand nombre d'inventeurs. Nous ne décrirons pas tous ces systèmes et men. 
tionnerons seulement le plus important, celui de la lampe modérateur qui fut imaginé 
par Franchot, en 1836. Cette lampe, aujourd'hui d’un usage général, est connue de tout le 
monde et se trouve décrite dans tous les ouvrages de chimie industrielle. 14 
La mèche a été le sujet de nombreuses modifications ; déjà en 1773, un inventeur du 
nom de Léger produisait une mèche plate comme un ruban. Bien que ce fût là un perfec- 
tionnement sur l'ancienne mêche en forme de corde, la flamme était alors trop mince et 
pouvait s'éteindre à chaque bouffée d'air, Argand introduisit la mêche circulaire qui con- $ 
serve encore sa forme. On fit un grand pas lorsqu'on forca la môêche, comme dans les” Ë 
lampes modernes, à s'adapter exactement à un tube annulaire, ce qui dispensait de - 
pousser le tube dans une mêche s’arrangeant mal. 1 
En 1865 parut la lampe dite Duplex à deux flammes plates parallèles. Vers cette époque … 
on chercha activement les moyens de brûler avec sécurité les huiles hydrocarburées. En … 
1866, fut inventée une lampe pour brüler un mélange de benzol et de camphre, mais la - 
nature du benzol rendit cette forme peu pratique. 
En 1875, Aaronson construisit une lampe qui, par une heureuse combinaison d'huile . 
et d'eau, s'éteignait lorsqu'elle était renversée ou même déviée de la verticale, M. James M 
Young, qui le premier découvrit et fabriqua l'huile de paraffine extraite du schiste, ima- 
gina naturellement des appareils ingénieux pour brûler ses produits. 
Toutes ces inventions ont toutes en vue les objets suivants : fournir l'huile régulière- 
ment à lamèche; proportionner l’approvisionnement d’air au genre et à la quantité d'huile 


à brûler; procurer des moyens simples pour régler la hauteur dela mèche et, conséquem- 


ment, la flamme ; et disposer enfin la portion de la lampe où se fait la combustion de 
telle sorte qu'elle ne soit obscurcie ni par le réservoir ni par les autres parties. Les lam- 
pes les plus anciennes, celles des Etrusques et des Ecossais, étaient basées sur le principe . 


de succion, et la mèche n'était alimentée qu'en vertu de son action capillaire, Comme le « 


niveau de l'huile variait constamment, la lumière variait aussi, et les premiers efforts des 
inventeurs tendirent à maintenir un niveau d'huile toujours égal. Les réservoirs hydro: 
statiques, et celui de la fontaine d'oiseau, atteignirent imparfaitement ce but, et les lam- 
pes Carcel et modérateur donnèrent la perfection. 


I est évident que l'efficacité des lampes à succion dépend du poids spécifique du com- 
bustible, Une lampe à alcool, munie d'une bonne mèche, brülera parfaitement, quoique 
la mèche se trouve à plusieurs millimètres au-dessus du liquide. On breveta, en 1866, des 
lampes brûlant de l'alcool camphré et du benzol dans des réservoirs à éponges, mais 
elles n’eurent pas de succès, parce qu'avec des liquides se volatilisant à des températures 
si basses, on a toujours à craindre la formation de mélanges explosifs. , 


Je dois rappeler que cette lecon est consacrée plutôt aux huiles qu'aux lampes et que 
nous devons nous borner à indiquer seulement les principes sur lesquels reposent ces 
appareils. Les lampes placées  l’abord de lieux’exposés à des secousses violentes ou aux 
brusques variations de l'atmosphère, ont pour principe l'introduction d'un courant d’air 
qui est dirigé par un conduit dans l’intérieur de la flamme. Des dispositions ingénieuses 
leur permettent de résister aux plus violentes tempêtes, et d'être aussi utilement employées 
dans les navires, les tours élevées, les trains express, dans tous les lieux enfin qui sont 
exposés à l'action des vents. Nous nous bornerons à cette mention, car l'absence de 
figures rendrait impossible la compréhension de ces appareils. Nous avons terminé l’exa- 
men des agents d'éclairage appartenant aux règnes végétal et animal, et qui sont em- 
ployés sans être manufacturés, nous étüdierons dans la prochaine leçon ceux qui subis- 
sent des modifications par la fabrication, ce qui nous conduira à l'étude des agents tirés 
du règne minéral, 
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TagLEau L — Montrant le pouvoir éclairant des hräleurs Argand, eonsumant 
des huiles de eolza et de pétrole, 


DESCRIPTION 8 8 28852 = ES SE n La 
sm E0 a LA :0 5 2 £ a «© + == 
È 5 AS oies 5 Ê'a + PAS Ne 
des lampes < 8: UM Se AZE ess lite 
ni LORS Ml SR Rens 2 
(BRULEURS ARGAND). SRE |lS228 Bel 22 [88 © © 
BE D.0. | EEE LS sl S Late s |-5 
ÉRA|Sacs| SA |Ssss |SSss | 5 © 
Éclairage à l'huile de colza. 
Lampe 1, consommant del’huile de colza avec un 4 CT cent. 
brûleur Argand, mèche de 7/8 à 15/16 de pouce..| 41.81 | 7 » | 1.203 3 42 » » 
Lampe IT, avec cheminée imparfaite, mèche 
1 3/à TE PR die PE hs trs 4 ie. 3.38 » 552 1 49 » » 
Lampe I], avec cheminée autrement construite| 435.01 5 1.775 5 : 40 94.5 42589 
Éclairage à l'huile de pétrole, dispositions 
primitives. 
No 4. Brûleur avec mèche de 7/8 à 15/16 de 
DOUCU Mere messes esse AE LORIENT 15.67 n22 864 1.18 OS TROT 
N°1. Brûleur ayec mèche de 7/8 à 15/16 depouce.| 15.47 5,15 787 1,07.1,0,78 ./]1 541,19 
N° 2. Brûleur avec même mèche (de construc- 
HARDCORE. LOMME D... ...... 44,93 4.98 818 dit 9,4 LS A lo £ L 
Ne 3. Brûleur avec mèche de 1 1/4 de pouce..| 417,01 5.67 818 1,11 407 [1r5 4%04 
: N° 4. Brûleur avec mèche de 1 1/2 de pouce, , | 38.85 » 2.145 3,0 » » 
N° 5, Brûleur avec mèche de 4 3/4 de pouce,.,| 38,32 » 3.433 &,95 » » 
(+) Le pied{|(2) Le grüin 
cube = 64.7 
= 0m098 | centigr. 


TABLEAU II. — Montrant le pouvoir éclairant des brûleurs Argand modifiés, consom- 
mant de l'huile de pétrole, comparés avec les brûleurs primitifs. 


5 + 2 ns] 2 a 2 
#.É ÉseoT|as 5 4 NÉÈS | E 2 
des lampes SA: cg 5 A2E, CRE & © 
Seslsass|se , [6e 888 | hE 
= HS 0. qd © 2 FAURE FA EH, @ 
(BRULEURS ARGAND). > à 5 RE à. É is 82 E 2 [la k 1 
SARISESS | 8 8 & | SsaS ES an die 
Ru Rs el Le) Le Læ} 
ne se di 
No 1 A. Brûlexr, RO near a NUROENS 14 lL.66 602 0.818 0.88 |1:0.93 
N°1. Brûteur (primitif), avec mèche de 7/8 à 
HMAORODINOUCO ere Mae: : : : 2 RUGA DT du vaniyo: _19,67 5,22 864 1.18 0.986 11:1,21 
Bts DENT NE PSE 15.47 5.45 787 1.07 0.973 |1:1,11 
Dito (modifié)... ET sd 23.24 7.74 795 | 1.08 1.513 |[1:0738(1) 
N° 2. Brûleur (primitif) de même dimension que 
le n° 1 (de construction française) .......,..,.., 14.93 h.98 818 1241 CRC ER ER 
0 91:52 2:11 788 | 41.07 | 141.405 |1:0.79(?) 
N° 3. Brûleur (primitif) avec mèche de 1 1/4...] 17.01 5.67 818 10m 013 1,07 |1:1.04 
Li den LT 28.0 CCE AR OUT IE EN RE eu 1,81 |1:0.85 
N° 4. Brûleur (primitif) avec mèche de 1 1/2.,| 33.85 |........ HAUTE Ai ane PANNE 
OO cree cn its SRNE PRE RSR DO À LE DA CESR NA SEA 
Ne 5. Brûleur primitif), avec mèche de 1 3/4..| 38.32 |...,.... RADAR en Aer à [LE sn 
RS En 2e » date à oo > UE T SEEN ES ÉCHAPPER 


er 


. (t} 35 pour'cent moins cher que le gaz. (2) 27 pour cent moins cher que le gaz. 
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TaBLeau III. — Valeur éclairante des prinei-| meilleure huile minérale, La dépense, naturellement, 


pales huiles organiques. 


5 à S E À 
5 3 Re 

NE dr 

HUILE. Eu 48% 

SE, 2 8 : 

ss [32578 

= 5 D Ë 9 an 7% 

Brüleur type 
Huile de colza fine,..... 29 1.04 
« » du commerce al 0.39 
Se AGONOIR EE trees 35 1.05 
at d'OUVO ER dre 23 1.07 
» desperma....... 29 1.05 
ie dernavotte, 1, 23 0.82 
»  degraine de lin.. 14 0.87 
» de baleine....... 18 0.86 

»  deGingelly (sésame 

oriental)........ 25 0.73 
HAE COLOR PURES hi 1.06 


Les meilleures huiles à brûler rangées suivant l'or- 
dre ci-dessus, seraient celle de coco, de colza, de noix, 
d'olive, de spermaceti et de baleine. 

Nore, — Il est important de remarquer ici que, 
d’après les expériences faites récemment par sir Dou- 
glas, avec des lampes construites avec la perfection 
actuelle, l'huile de colza, contrairement à ce qu’on 
attendait, donne une lumière supérieure à celle de la 


ne saurait être mise en compte, car l'huile de paraf= 
fine coûte 0 fr. 90 par gallon (4 litres 54), alors que 
le prix de celle de colza est de 3 fr. 40 pour la” 
même quantité. Le tablean suivant donnera une exe 
cellente idée des lumières relatives pendant un essai 
de 16 heures fait à Trinity House : 

Brüleurs Argand 

7 Colza Paraffine . 


Intensitémaximumdelumièreproduite 100.0 85.5 
Intensité maximum à la fin du temps 

(16 heures) 81.8 66.9 
Percentage de perte 18,2 21.9 
Consommation d’huile par lampe en 

onces fluides (l’once = 0 lit. 0283) 

pour 46 heures: 20e 42.1 34.0 


Quantité relative de lumière par gal- 
lon d'huile (4 lit. 54) consommé... 100.0 403.0 


Pouvoir éclairant en bougies de sperma. 


6 mèch. 4 mèch. 2 mèch. Argand 
Huile de colza... 722boug. 328boug. 82 b. 23 b. 
»  deparaffine 730 » 330 » 60 » 925 » 


Equivalent de sperma pour un gallon d'huile. 


6 mèch. 4mèch. 2mèch. Argand. 
Huile decolza. 26.761bs. 28.101bs. 25.771bs. 28.0 Ibs 
» paraffine 24.98 » 26.94 » 27.43 » 928.57 » 
(La livre anglaise ou Ib. = 0 k. 453), 
Note. — On trouvera à la fin de la leçon 6 un ta- 
bleau comparatif du coût de la lumière pour diverses 
lampes et bougies. 


Liste des principales huiles employées pour l'éclairage. 


Huile Acide. ” 
Gléa Æuropea séisme EUronOd er ES OT RTE Oléique. 
Linum perenne...........,..... Rte PA SSP Graine delin........ (Lin) oléique. 
Papayer somniferum............ OR EN NE Œrlletée.-6,... "0 (?) » 
Cannabis sativa................. DUR PU te et Cl Chènevis! 2099 » 
Sesamum orientale.....,........ RS PES 2 - Sésame (Gingelly).... (?) 
Amygdalus communis........... RU METRE D ER Amand... 100 » 
Guilandina mohringa............ ADN EEE Fe © Behen..r.280 0 Benique, 
Helianthus perennis............. D ne Graine de tournesol... » 
Brassica campestris............. S MS ie ae Navette. See Erucique. : 
Ricinus- communs PR Italie, Inde, 224,2. RICIN:. 4. CURE EEE Ricinoléique. 
Nicotiana taDacum. 0... 21. Europe, Amérique... Graine de tabac..... (?) 
TheNbDrOMmA "CARO Fe RE Amérique du Sud.... Beurre de cacao... Théobromique. 
Cocusenuncifern.. 8,5 Ceylan, Cochinchine. Coco ....... Sr 20000 Ratique, eaproïque, eaprylique, lauri- 
que, myristique, palmitique, ete, 
Elais melanococcus.........,.,.. Afrique occidentale.. Huile de............ Palmitique. 
Arachis HypOSæa CS Eee Troie TS Noix broyée......... Hypogéique, 
Grossypium Barbadense..,,,,... AMEN Eten Graine de coton..... Linoléique. 
Brassicañolelférae. "se Europa Lt. + Colza, 12 SEE RS Erucique. 
Aleuriteg trilobas. Nes er eone POÉSIE EE. Noix chandelle...... (?) 
ATttAIGA MODNUNE LR rare ee Mon nc Honduras 2,5. Noix cohune. (?) 
Bassia butyracea.h. 1.404... Indes orientales..... Beurre végétal. ...... Siéarique, palmitique, myristique . 
Colophyllum calabar............ Amérique centrale... Calabar.........,.. (?) 
Garginia Andica spa rtanre In46. cm tee KokURE er ES Palmitique, myristique 
Rhus succedaneum.............. JapOU in er Cire du Japon....... Palmitique. 
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Huile. Acide. 
Stillingia sebifera............... EEE Se AS Beurre végétal...... Myristique. 
Bassia parkii................... Afrique occidentale.. Beurre Shea........ Oléique, stéarique. 
Myrica sebifera................. Amérique du Nord... Cire de myrthe...... Cerotique. 
 Céroxydon andicola............. | 42e 1 RP PERRET Cire de palme....... » 
Copernicia cerifera.............. SAS dau Let ui Cire carnauba....... ” 


Poids spécifique variant de 0.89 à 0.92. — Rendement moyen de 55 pour 100 environ, 
quoique certains produits, comme l'Aleurites triloba donnent 85 pour 100 et d'autres, comme 
le Linum perenne, seulement en moyenne 20 pour cent. 


LECON IV. 


Nous abandonnons maintenant cette partie de notre sujet qui s'occupe des malières 
non manufacturées, et allons examiner les différences que le traitement chimique peut 
produire en elles. Comme nous l'avons déjà dit plusieurs fois, le spermaceti et la cire 
n'ont rien à gagner à la décomposition, mais le suif et l'huile de palme ne deviennent 
des agents d'éclairage que lorsque la chimie les a débarrassés de leurs composés les plus 
grossiers. Il est digne de remarquer combien la France a joué un rôle prédominant dans 
l'histoire des lampes et des chandelles. Nous avons le sieur de Brez qui invente les chan- 
delles moulées: Cafbacerés qui introduit la mèche tressée qui constitue un perfection- 
nement plus vital et plus essentiel peut-être que tout autre; Argand et Carcel, les pères 
de la lampe; et enfin, le plus grand de tous, Chevreul qui découvre la stéarine. Il est 
aussi très curieux de noter que toutes les grandes inventions qui illustrent ce siècle sont 
nées dans la période écoulée entre la première révolution francaise et la seconde. La 
machine à vapeur, les chemins de fer, le bateau à vapeur, le télégraphe électrique, 
l'éclairage au gaz, le timbre-poste et l'abolition de l'esclavage sont des événements qui 
sont tous arrivés pendant cette période. Je cite le dernier avec intention, parce que les 
découvertes de Chevreul ont plus fait pour amener ce bienfait que les travaux des mis- 
sionnaires et les actes du Parlement. Cette assertion sera prouvée à mesure que nous 
avancerons dans notre étude. Pour l'instant nous examinerons la substance de ces 
travaux. En 1811, Chevreul commença ses recherches; son premier Mémoire vit le jour 
en 1815. 

11 y annonçait que les corps gras étaient d’une nature composée, que le suif, le lard et 
autres graisses n’étaient'pas des produits purs et, que, pour commencer, Ces mélanges de 
matières dures et molles étaient des composés d'acides gras avec une substance appelée 
glycérine. Gette découverte esi la clef de l’industrie de la stéarine, car, jusqu’au moment 
où læglycérine comparativement ininflammable n'a pas été séparée de l'acide gras brûlant 
avec éclat, aucun de ces corps gras, on peut dire, ne remplissait convenablement son 
but. Les efforts de tous les travailleurs sur ce terrain tendent encore à obtenir un acide 
gras, exempt de glycérine, le plus abondamment et au meilleur marché. Chevreul publia 
Mémoire sur Mémoire, attaquant et décomposant les substances grasses, l’une après 
l'autre, jusqu’en 1813 où il fit paraitre l'ensemble de ses travaux sous le titre de Recher- 
ches chimiques sur les corps gras d'origine animale, peut-être le plus beau monument de 
persévérence infatigable, et d'incomparable talent qui fasse honneur à la chimie. 
Or, avec un esprit actif comme le; sien, il était impossible que la valeur intrinsèque de 
sa découverte restät longtemps sous le boisseau. Aussi, en 1825, Chevreul, de concert ave 
Gay-Lussac, établit-il une usine pour la fabrication de l'acide stéarique, protégée par des 
brevets d'invention. Mais les connaissances chimiques et techniques — ou plutôt commer- 
ciales — ne réussissent pas toujours à marcher d'accord. L'entreprise de Chevreul échoua, 
et c’est à de Milly que revint le bénéfice de frécolter la moisson que le savant illustre 
avait semée. En 1832, M. de Milly commença à fabriquer des bougies en stéarine près 
de la barrière de l'Etoile et obtient des produits supérieurs qui portèrent le nom du 
lieu de fabrication. En 1834, la Sociélé d'encouragement pour l'industrie nationale, de 
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Paris, proposa, en considération des travaux de Chevreul, un prix de 4.000 francs en 
faveur du manufacturier qui produirait deux tonnes de bougies dans les conditions sui- 
vantes : — Le prix ne devait pas excéder 2 francs le kilogramme: donner au moins 
autant de lumière à poids égal, et durer aussi longtemps que la bougie de cire ordinaire. 
— Brüler sans avoir besoin d'être mouchées — ne répandre aucune odeur de fumée désa- 
gréable — ne pas couler plus que les bougies de cire ou de blanc de baleine — être dures" 
et sèches au toucher, quelle que soit d’ailleurs là matière dont elles seront fabriquées, 
pourvu que la fusibilité de cette substance ne soit pas au dessous de 50 degrés. Mottard 
et de Milly réussirent jusqu'à un cértnin point à obtenir ce prix. Ils produisirent des. 
bougies qui répondaient sous tous les rapports, aux conditions exigées, sauf à celles du 
prix qui était près du double de celui qui avait été stipulé, En accordant une médaille 
d'argent aux deux industriels, la Société exprima l'espoir qu'ils arriveraient à mériter le 
prix en numéraire. PY: | 

I est ici nécessaire de considérer les résultats publiés par Chevreul et appliqués par, 
M. de Milly. Vous'avez entendu dire que les huiles sont divisées en fixes et essentielles, étque. 
ces dernières, différant totalement des premières par leur constitution, n'ont pas les 
qualités propres à l'éclairage. On peut justement remarquer que presque tout produit 
naturel qui contient un acide isolé défini, contient aussi uné huile éssentiellé caractéris" 
tique. Je n'ai pas besoin de vous rappeler toute la délicatesse du sens de’ l'odorat qui 
permet de distinguer facilement les centaines d’odeurs différentes qu'on rencontre dans | 
la vie journalière, eh bien, chacune d'elles est due à une huile essentielle. Or, on peût 
définir les huiles fixes comme étant des composés d'un acide gras avec alcool, soit de 
glycérine, comme dans les vraies graisses, soit d'éthyle, de cétyle, etc., dans là ciré. Le 
suif, le plus important de ces corps, est un mélange de Stéarine et d’oléine. Cette det- 
nière se sépare par simple pression sous la forme d’unë huile brunâtre. On l'emploie 
aujourd'hui beaucoup dans la fabrication du beutre artificiel, mais il ne faut pas la con- 
fondre avec l'oléine du commerce dont se servent les savonniers, qui est réellement de 
l'acide oléique. La stéarine consiste en acide stéarique et en glycérine. L'huile de palme 
qui est en voie de devenir une substance aussi importanté que le suif lui-même, se com- 
pose prncipalement de palmitine, qui est de l'acide palmitique, et de glycérine. Voir pour 
les formules chimiques de ces corps la première lecon. 

Pour effectuer la séparation de ces corps ei obtenir les acides palmitique, stéarique et 
oléique dans une condition utilisable, on peut se servir de trois procédés : le premier, 
celui de Chevreul, adopté par de Milly, s'appelle le procédé par stponification ; le second, 
perfectionné par Wilson, est connu sous le nom d'acidificution; et le troisième, modification 
de l'invention Zighlmann, est celui par haute pression. Nous allons les examiner suCCessi- 
vement, La théorie du procédé par saponification est basée surle fait que la glycérine a 
moins d’affinité pour les acides qu'une base alcaline. Conséquemment, si le corps gras est 
chauffé avec de la chaux ou de la soudé, la glycérine est rendue libre, et il se formé un 
suvon. 

Si l'on emploie la soude, le savon sst soluble, et sert, comme tel, de véhicule ordinaire 
pour enlever les impuretés. Mais lorsqu'on se sért de chaux, il se forme un Savon inso- 
luble. Tel est le système adopté pour la fabrication de la stéarine par le procédé Ghevreul. 
On vide dans une vaste cuve doublée dé plomb, en certaines proportions, des barriques de 
suif el d'huile de palme qui sont finalement passées à la vapeur. Puis on ajoute une cer- 
taine quantité de chaux éteinte, qui varie suivant la nature du corps gras traité, et l'on 
fait bouillir le tout pendant quelques heures au moyen de jets intérieurs de vapeur. 
Après ce temps, le suif des acides se sera combiné avec la chaux pour former une sub- 
stance connue techniquement sous le nom de roc: chimiquement c'est un mélange de 
stéarate, de palmitate et d'oléate de chaux. Le liquide contient la glycérine très diluée et 
est appelé euu douce. Le roc ou savon calcaire est ensuite porté dans une autre cuve 
doublée en plomb où il est soumis à l'ébullition avec de l'acide sulfutique concentré, 
Gelui-ci se combine rapidement avec la chaux pour former un sulfate insoluble et les 
acides libres flottent à la partie supérieure, Lorsqu'ils sont en partie refroidis, on les décante 
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dans des terrines plates où on les laisse se solidifier. Les pains sont mis dans des sacs en 

erin et introduits dans la presse hydraulique. Ils y subissent une pression à une chaleur 

… modérée, suffisante pour faire sortir le gros de l'acide oléique; pendant ce temps le pain 
à pris une couleur jaune clair, au lieu de la teinte brun foncé qu'il avait à l’origine. L’acide 
oléique renferme encore beaucoup de stéarine qu’on retire par divers procédés, et cette 
séparation exerce encore vivement l'esprit des inventeurs, car les prix relatifs de la 
stéarine et de l’oléine étant dans le rapport de 50 à 30, le succès ou la ruine d’une usine 
dépend souvent du tant pour 100 de stéarine obtenue. 

Les pains sont ensuite placés dans des sacs plus forts et soumis à une pression considé- 
rable, approchant de six tonnes par pouce carré, à une température supérieure à 49° C. 
La stéarine obtenue par ce procédé est magnifiquement cristalline, c'est un mélange 
d'acide staérique et d'acide palmitique, souvent appelé acide margarique (de margarilu, 
perle). On est encore à savoir si l'acide margarique est un vrai composé, ou s’il est sim- 
plement un mélange des deux autres acides. La raison qui porte à croire que c'est 
un composé indépendant est que sa formule C!TH%#0? est intermédiaire entre celle de 
acide stéarique C8 H%6 0? et de l'acide palmitique, C?5 H°? 07°. 

Chevreul appela d’abord les acides gras qu'il découvrit acides margarique et marga-+ 
reux, ce dernier étant de l'acide stéarique. Heintz a montré que l'acide margarique de 

- Chevreul consiste en 90 pour 100 d'acide palmitique et 10 pour 100 d'acide stéarique. 

Il est prouvé que tous les autres acides saponifiés qu'on désigne sous le nom de mar- 
gariques, sont divers mélanges d'acides stéarique, oléique et palmitique. Mais on peut 
obtenir aujourd'hui un acide margarique de la formule C!TH%*0? par l’action de l'eau sur 
le cyanure de cétyle : 


CH + 9A720 — CMH“O? + AzH, 


c'est un corps jaunâlre cristallisé en fines aiguilles. On peut faire produire à l'acide mar- 
garique, par une nouvelle cristallisation et une précipitation partielle, un membre encore 
plus élevé, C#H°$0?, qu'on n'a pas encore trouvé, je crois, dans les produits naturels. 
Le nom de margarine est trop séduisant pour que les fabricants ne l’appliquent pas, 
avec nombreuses variantes, aux bougies qui ont l'éclat de la perle. 

L'un des grands obstacles qni empêchait le succès commercial dans la fabrication de 
la stéarine était la difficulté d'utiliser l'huile qui était un déchet considérable, et qui serait 
resté tel, si l’on n'avait pas réalisé le judicieux progrès de le faire servir dans la savon- 
nerie. Ce produit est maintenant presque aussi important que l'acide stéarique, depuis 
qu’on l'emploie pour fabriquer ce que l’on appelle le savon à l'huile pure, qui est un 
article très recherché par les teinturiers et les blanchisseurs. 

Le second procédé, celui de l’acidification, demande un court historique, en mode de 

préface. Jusqu'à présent on n’avait employé que le suif pour faire de la stéarine, quoique, 
en 14836, MM. Hempell et Blundel eussent pris un lrevet pour fabriquer des chandelles 
avec l'huile de palme saponifiée. Ces chandelles donnent une belle lumière, mais comme 
elles ont une couleur foncée et qu’elles sont graisseuses au toucher, elles n'ont jamais 
eu de vogue. En 1829, M. Soames avait pris un brevet pour l'extraction par pression de 
l'huile de coco et avait obtenu un solide et un liquide. Cette stéarine de noix de cocotier 
était évidemment un progrès sur le suif pressé, mais les chandelles qu'on fabriquait avec 
ce produit exigeaient encore d'être mouchées, et ne furent jamais, par suite, en grand 
usage. 
La composition de l'huile de coco diffère considérablement, comme on l'a vu dans la 
lecon III, de celle de l'huile de palme et du suif; la proportion de glycérine y est compa- 
rativement faible et les acides gras y sont très nombreux. Quelques-uns d’entre eux, 
comme les acides caproique et caprylique, se volatilisent à de basses températures et 
donnent des vapeurs très pénétrantes, surtout lorsque la chandelle est soufflée, ce qui 
la rend naturellement très défectueuse. Les produits faits avec cette matière ne réussirent 
qu'à partir du moment où M. Wilson imagina sa chandelle composite que j'ai déjà décrite 
et qui se composait de stéarine de coco et du nouvel acide stéarique. 
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On en vend encore beaucoup, quoique la composition de la chandelle composite 
actuelle diflère matériellement de celle qui parut d’abord sous ce nom. En 1840 
M. Gwynne fit breveter un procédé de distillation dans le vide pour les corps gras et 
aussi pour celle des acides gras sous pression atmosphérique. Bien que le principe fût 
principalement l'exclusion de l'air de l'appareil et qu'il eût de la valeur, l'opération ne 
fut pas trouvée praticable. En 1842, MM. Price et Comp., sous le nom de W.-C. Jones, 
tirent breveter le procédé de distillation des acides de l'huile de coco seule, et aussi après 
combinaison avec la chaux. On produisit de très belles chandelles par cette méthode,. 
mais elles avaient le même défaut que celles de stéarine, elles émettaient des vapeurs 
désagréables. Celles qu'on fabrique avec le savon calcaire de coco étaient exemptes de 
tous défauts, mais leur prix était trop élevé. On fit alors beaucoup d'essais et on prit de 
nombreuses patentes, mais nous devons passer outre et ne nous arrêter qu'à celle de 
MM. Wilson et Gwynne, à la date de 1843. : 

Ces inventeurs réalisaient l'idée de M. Fremy, de chauffer les huiles avec de l'acide au 
lieu de le faire avec de l’alcali; seulement, au lieu de suivre la prescription qu’il donnait, 
de tenir le récipient aussi froid que possible, les brevetésrecommandaient une haute tem-. 
pérature et la distillation sous vapeur surchauffée. On comprendra mieux le procédé par 
la description suivante. L'huile de suif est soumise à l’action de l'acide sulfurique con- 
centré à une haute température,-dans la proportion de 6 tonnes d'huile pour 7 quintaux . 
d'acide. Par ce moyen la glycérine est convertie en acide sulfo-glycérique, avec déve- 
loppement d’acide sulfureux et une certaine quantité de carbone. Après le traitement 
acide, la masse noire qui est dans le récipient n'offre pas un aspect favorable. Mais un … 
petit lavage la débarrasse du résidu charbonneux et de l'acide ; puis on la porte dans un 
alambic dans lequel fonctionne la vapeur surchauffée, et, avec l'aide d’une chaleur de 

‘fond modérée, elle distille sur l'acide. . , 

Voici l'huile de palme brute d’ane couleur jaune dorée: voici la masse noire obtenue” 
par le traitement acide et enfin cette substance blanche ferme estle produit de la distilla- 
tion. Ce qui est passé en premier lieu est de l'acide palmitique pur. Dans l’alambic, reste 
un goudron noir épais connu commercialement sous le nom de goudron de palme. Les 
jets du milieu de la distillation sont les meilleurs, les premiers et les derniers sont les 
moins bons et servent à la confection des chandelles inférieures. C’est avec l'acide palmi- 
tique qu'on fabrique les chandelles composites supérieures. Price et Comp. soumettent 
leur distillation à la pression chaude et obtiennent ainsi le sperma Belmont. Vous remar- 
querez le bel aspect de ces chandelles et la clarté brillante de la flamme. Si l’on fait 
brüler côte à côte une chandelle de suif et une d’acide stéarique, ayant des mèches 
égales, on remarque de prime abord la’différence qni provient de l'exclusion de la glycé- 
rine. J'ai oublié de mentionner dans la description de l'huile de palme, l'amande de la 
noix d'où l’on obtient une quantité considérable d'huile égale, si non supérieure à 
celle qu'on extrait du fruit. Mais cette huile d'une composition toute différente, est, en 
fait, presque identique avec celle de l'huile de coco qu'elle remplace dans beaucoup de 
cas, spécialement dans la fabrication du savon pour laquelle on emploie largement les 
deux produits. 

M.Tilhgmann prit, en 1854, un brevet pour séparer les corps gras en acides et en glycerine . 
en chauffant avec de l’eau sous pression. 11 donna l'idée de faire passer au moyen d’une 
pompe les corps gras mêlés avec de l’eau à travers un serpentin chauffé à une tempéra- 
ture supérieure à 426 degrés centigrades et àune pression de 2.000 livres par pouce carré. 
— MM. Wilson et Payne brevetèrent une méthode'par laquelle la vapeur surchauffée tra- 
versant le corps gras à une pression ordinaire effectuait la séparation et distillait à la fois : 
les acides et la glycerine. En soumettant de nouveau celle-ci à ce procédé, M. Wilson 
obtint la magnifique glycérine qui à valu à la Price Patent Candle Comp. une si juste et | 
si grande réputation. Je ne puis m'étendre comme je le voudrais sur les usages et les qua- : 
lités de ce superbe alcool ; ces'détails constituent une partie de cette branche de la chimie 
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connue sous le titre de saponification et qui forme un sujet aussi étendu qu'intéressant. 
Toutefois, l’idée de Tilhgmann a été amplifiée sur le continent, et l’on y fabrique une 
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grande partie de la stéarine par ce qu'on appelle le procédé à l’autoclave. On introduit le 
suif et l'huile de palme dans un récipient en cuivre résistant, muni d'un agitateur, et 
dans lequel passe de la vapeur surchauffée jusqu’à ee que la pression attteigne 250 livres 
par pouce carré. Après plusieurs heures d'agitation à cette pression, la séparation est 
complète. Chacune de ces méthodes à ses avantages particuliers et est appliquée pour 
certaines spécialités de stéarine, dont l'expérience seule guide le choix. Je ne saurais 
conclure sans attirer votre attention sur les grands résultats qui ont suivi les découvertes 
de Chevreul et de Wilson. S'il n’eût pas étémontré par ces procédés qu’on peut forcer les 
graisses les plus mauvaises et les plus noires à donner une substance propre et magni- 
fique, l'huile de palme serait presque inutile au fabricant de chandelles. 

Par suite de ces inventions, on en importe plus de quatre mille tonnes par an en Angle- 
terre, et beaucoup plus sans doute, en Europe et en Amérique. Les souverains du pays 
où pousse le palmier trouvent que le travail de leurs sujets qui récoltent le fruit et en 
extraient l'huile, est bien plus rémunérateur que leur vente comme esclaves. Ils ont une 
intelligence aussi pénétrante de leurs intérêts que le blanc le plus äâpre au gain, et ils 
deviennent humains pour raison d'affaire. En encourageant l'introduction des articles 
européens en échange des productions de leur pays, ils ont avancé la civilisation de 
leurs sujets bien plus rapidement que n'aurait réussi à le faire le prosélytisme simplement 
spirituel de missionnaires détachés des intérêts matériels. On connaît plusieurs autres 
variétés d'huiles d'arbres, tels que le palmier cahoun, le beurre Bassia et autres dont j'ai 
déjà donné les noms et les compositions. Nous allons maintenant abandonner les règnes 
végétal et animal et consacrer la prochaine lecon à l'examen de ces produits d’un monde 
passé — la paraffine et le pétrole. 


APPENDICE A LA LEÇON I. 


Depuis la publication de la deuxième leçon, le professeur Thiselton Dyer a bien voulu 
appeler mon attention sur plusieurs points qui demandent des corrections, et ce sont ceux 
qui concernent les cires: j'ajoute donc les particularités suivantes : 

Cire de Chine (Chung-peh-la). Gette cire n’a pris une importance commerciale en Chine 
que vers le xrn° siècle, et n'était encore employée, à une date beaucoup plus récente, que 
par les personnes du plus haut rang. La culture de l’insecte est devenue maintenant une 
industrie presque comparable à celle de la soie. La valeur annuelle de la quantité pro- 
duite annuellement s'élève à 15 millions. On conserve encore beaucoup de doute relati- 
vement au nom et à la nature de l’insectei qui produit la cire, et de l'arbre sur lequel il 
prend sa nourriture. Cette incertitude est en partie due au fait que plusieurs autres espèces 
de coccus produisent des substances du même genre, mais dissemblables. Ainsi le coccus 
ceriferus donne une matière appelée laque blanche, corps demi-transparent friable, qui 
ne ressemble nullement au peh-la ni par son aspect, ni par ses propriétés. 

M. Lockhart de Sanghaï a donné beaucoup de renseignements sur cet insecte, et 
M. Westwood, qui a fait un rapport sur les échantillons qu'il luiavait envoyés, a proposé 
le nom de coccus Sinensis pour le désigner. La forme du coccus rappelle assez celle 
du petit cloporte. Les jeunes sont probablement les réels producteurs de la cire. Quant 
à la nature de l’arbre sur lequel se nourrit l'insecte et des branches dontles débris sont 
incrustés dans la cire, tout est encore en discussion. D’aprèsun dessin chinois avec noms 
inscrits, on peut juger que l'arbre est de l'espèce Ligustrum lucidum, bien qu'un autre 
dessin qui m'a été signalé par le professeur Dyer ferait croire que l’insecte attaque le 
Fraxinus chinensis ou frène de Chine. Je vous disais dans ma deuxième lecon que le Rhus 
succédanea était l'essence la plus probable d’alimentation, d'autant que l'arbre produit 
de la cire japonaise; mais le professeur objecte à cette assertion la dissemblance de cons- 
titution qui existe entre la cire de Chine et la cire du Japon; car la dernière, vous vous 
le rappellez, est une palmitate de glycérine, et la première un cérotate cérylicique. 

Mais comme les acides appartiennent à la même série, et que le professeur Maskelyne a 
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obtenu de l'acide palmitique en saponifiant la cire chinoise, j'avais cru pouvoir supposer 
que la prédisposition de la plante a former de la cire se développait différemment dans 
l'insecte. En tout cas, la question de savoir si l’insecte se nourrit entièrement sur le Rhus 
succedanea étant encore douteuse, ma théorie doit être reçue avec la plus grande réserve. 
Le mémoire du professeur Maskelyne qui donne le compte rendu le plus clair de la chi-… 
mie du pels-lu, se trouve dans le Quurtery Journal of the Chemical Society, vol. V; page 24... 
Sir Benjamin Brodie (Transactions of the Royal Society, 1848 p. 159), a publié aussi des 
renseignements sur la composition de cette substance. M. Fortune a pu se procurer Pal 
l'intermédiaire des missionnaires catholiques de la province de Szc-tchuen une plante 
qui ressemble beaucoup à une espèce dé Fraxinus, et dans les Hambury Science Papers; \ 
aux pages 60 et 275, on trouve un article étendu, contenant presque tout ce qui est connu 
sur cet insecte, avec gravures sur bois, etc... Pour ce qui est de la cire japonaise le pros 
fesseup Dyer m'informe qu’elle n’est pas une production dé la racine, comme je l'avais 
avancé, mais bien du fruit de la Rhus succedanea, et, dans le nord du Japon; des baies de 
l'arbre à vernis, Rhus vernicifera. à 

.Il faut faire observer que le vernis ne vient pas dé la cire: Celle-ci est fournie par les 
baies soumises à l’ébullition, plusieurs fois répétée, avec pression dans des sacs; en y 
ajoutant un peu d'huile pour rendre la cire plus fusible. Le vernis coule d’incisions faites 
dans les tiges de cette espèce de Rhus. Ces deux arbres et plusieurs autres qui produisent, t 
de la cire se trouvent dans les Kew Botanical Gardens. 4 

Je ferai observer que je n’ai pas mentionné les propriétés des huiles de baleine, dem 
phoque et autres espèces (lamentin, dugong, etc.), M. A. H. Allen, le soir de ma troisième 
lecon, a lu un mémoire devant la Société de chimie industrielle sur ces huiles, dans lequel 
il signale qu’elles contiennent une forte proportion d’acide oléique libre, et attribue à la 
présence de cet acide le grave inconvénient du gommage ou de l’état visqueux dans le 
graissage des machiues. 

Il pense aussi que l'huile de sperme serait mieux classée, d’après sa constitution, ainsi 
que le spermaceti, parmi les cires que parmi les vraies huiles, et que l’huile de baleine à 
gros nez ressemble à celle du cachalot. Quant aux huiles de ces deux baleines, M: Allen M 
adopte mon opinion qu’elles produisent du spermaceti, dans quelque päñtie du Corps 
qu’on les prénne. Ilattribue la différence des propriétés dans les deux huiles, telles qu'elles M 
sont connues dans le commerce, au fait qu’alors qué l'huilé de spermacrti est traitée par 
ébullition sur le navire même, et par suite débarrassée de la fibre peu de temps après 
la mort de l'animal, l'huile de baleine à gros nez a été préparée en faisant bouillir 1e M 
blanc de baleine après son arrivée en Angleterre, lorsqu'il a déjà éprouvé uñe putréfac- 
tion plus ou moins considérable. 11 regarde les huiles de baleines du Nord et du Sud 
comme des triglycérides. À 

La différence importante qui existe entre l'huile de baleine et celle de spermaceti i 
consisté dans leur poids spécifique: celle de baleine étant de 0,880 et celle de spermaceti 
de 0,914, ce qui fortifierait la présomnption de la nature cireuse de la dernière: Les deux M 
huiles connues sur le marché comme huile de foie de requin et huile de poisson d'Afrique 
sont de densité taès faible, et M. Allen s’attend à ce qu’elles ressembleront par leur cons M 
titution à l'huile de sperme; mais elles ont résisté jusqu’à présent à toutes les tentatives M 
de saponification. Ce mémoire est plein d'intérêt, il contient des informations presque 
entièrement neuves, et mérite {bien d'être étudié par ceux qui s'intéressent au sujet: 


LEÇON V 


Après avoir étudié les substances que produit dvec un renouvellement perpétuel l& 
terre moderne, nous arrivons à cette classe d'agents d'éclairage qu'on peut considérer 
comme les trésors des catacombes du monde éteint — des dépôts de chaleur du soleil, 
jeune amassés dans la végétation primitivement verdoyante: Dans la première leçon; j'ai 
attiré votre attention, vous vous le rappelez; sur une grande claséé de corps qui sünt 
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aujourd'hui compris sous le titre généralement adopté de paraffines, et qui renferme des 
substances connues telles que naphte, bitume, asphalte, benzine et paraffine proprement 
dite. Sur l’origine de ces Substances, la science ne donne que des renseignements si 
vägues, qu'il est permis à toute personne ayant recueilli certaines données de se former 
uñe théorie sur le sujet. Je vous ai dit que le gaz des marais est une conséquence de la 
décomposition lente organique, spécialement de celle des végétaux. Or, comme des jets de 
gaz se rencontrent très souvent dans le voisinage des grandes sources d'agents miné- 
raux d'éclairage, il n’est pas déraisonnable de supposer que les organismes vivants ont 
été tout d'abord les sources premières des paraffines. Cependant, ne faut-il pas adopter 
cette théorie trop facilement, car certaines personnes autorisées ont soutenu des opi- 
nions diamétralément contraires. Berthelot, par exemple, qui plus que personne a le 
droit d’être écouté, — suggère l'hypothèse suivante. Prenant pour exacte la théorie de 
Daubrée, de la présence; d’alcalis libres dans l’intérieur de la terre, il présume que l'acide 
carbonique dont la terre est imprégnée vient en contact avec le sodium métallique et 
forme des acétylides. La vapeur, agissant sur ceux-ci, engendrerait de l’acétylène et, 
dans des circonstances de chaleur extrême et de pression, les produits bitumineux pour- 
raient bien s’agréger, comme l'hydrogène agissant sur l’acétylène produit, ainsi que 
nous le savons, le gaz oléfiant ou éthylène. On pourrait supposer, de mème que les paraf- 
. fines ont été formées par dès combinaisons purement minérales, alors, surtout, qu'on 

sait que les réactions qu'on présume avoir été ainsi formées dans ce milieu peuvent être 
facilement reproduites sur une table de cours. 

On sait également que les hydrocarbures ont une grande tendance à la condensation 
moléculaire. Mais l’objection à cette théorie est celle-ci (et elle est vraiment sérieuse), 
c'est qu'on ne peut obtenir les conditions de cette chaleur et de cette pression extrèmes 
qu'au-dessous des couches dans lesquelles on trouve les dernières traces de pétrole. Il 
faut done, je pense, se conformer à la théorie organique, et admettre, en outre, que les 
sources de pétrole sont de natures diverses. Par exemple, voici le calcaire Illinois, qui se 
compose de coraux dont chaque cellule, hermétiquement fermée, contient une petite 
particule d'huile, dont la présence ne peut être expliquée que par le résultat de la décom- 
position de l’animalcule opérée sous pression de ses propres gaz. Le professeur Peckham 
croit que le pétrole est un produit primaire de la décomposition d'organismes végétaux 
et animaux, et que les composés visqueux et solides, tels que le bitume et l’asphalte, sont 
les résultats d’un épaississement. Dans le comté Ritchie, Virginie occidentale, une veine 
d’asphalte coupe horizontalement une couche de houille dans le grès jaune; on suppose 
que c’est un distillé solidifié des puits de pétrole inférieurs, d'autant plus que les sources 
d'huile et de gaz abondent dans le voisinage. 

On trouve aussi le pétrole dans l'ouest du Canada, où l’on ne rencontre aucun gise- 
ment de houille; cette circonstance invalide la théorie suivant laquelle le pétrole serait 
toujours le produit de la distillation de la houille par la chaleur souterraine, quoique, 
comme nous le verrons plus tard, il existe de bonnes raisons de supposer que c’est pro- 
bable dans certains cas. 

On trouve le pétrole dans les couches de tous les âges, depuis le Silurien le plus bas 
jusqu'au Tertiaire. 

On l’a même rencontré dans le Laurentien, qu'on disait privé d'organismes jusqu'à la 
découverte de l'Eozoon. Il est fréquent dans les coquilles fossiles; des orthoceras en çon- 
tiennent quelquefois plusieurs onces 

Dans là Pensylvanie occidentale, on trouve l'huile au-dessous des couches de houille; 
et dans le calcaire Niagara’de l'Ohio, des coquilles ont leurs cavités remplies de pétrole 
épais et goudronneux. Le schiste de l'Ohio renferme du bitume en plaques minces, et l'on 
rencontre les sources d'huile dans les couches de fond du grès recouvrant le schiste. 
Comme les restes d'animaux sont trop peu nombreux dans le schiste pour expliquer la 
quantité de bitume existante, on doit supposer qu'il est, dans ce cas, Le prodnit de la 
décomposition des plantes marines apportées par les eaux. 

Ce qui prouve que cette matière goudronneuse existe quelquefois en quantité considé- 
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Sté 


rable dans le schiste, c’est que l'huile dégoutte des piliers de suspension du pont de Cin=M 


cinnati qui sont faits de cette roche, lorsque le soleil frappe dessus. 


Les exemples que nous venons de donner de sources si différentes du pétrole, mon- … 


trent combien il est difficile d'établir une théorie quelconque de formation qui embrasse” 


toutes les conditions dans ses hypothèses. Il est généralement admis que la formation dem 
la houille est basée sur une action différente, car on n’a jamais trouvé de pétrole dans 
des circonstances à ne pas laisser douter qu'il provienne de la décomposition du bois. La 
chimie du pétrole est obscure, car on ne saurait dire sa composition avant qu'il soit dis- . 


tillé; et, d'autre part encore, il est impossible d'avoir quelque idée de sa constitution 
sans recourir à ce procédé. La composition du pétrole varie considérablement, et indi- 


que ainsi la nature variée de ses sources. Par exemple, on trouve, dans les roches d'âge 


tertiaire qui renferment des restes fossiles d'organismes complexes, un pétrole riche en 
azote et d’une odeur putride; tel est le pétrole de la chaîne côtière miocène de la Califor- 
nie méridionale. En outre, le pétrole qu’on rencontrre dans les roches qui contiennent 
des organismes inférieurs est presque dépourvu d’azote. 

Il est un fait digne de remarque, c’est que l'inclinaison des diverses couches joue un 


très grand rôle dans la manière dont le pétrole est accumulé. On peut affirmer, en règle . 


générale, qu’on ne rencontre des puits de pétrole qu’au fond des couches inclinées. Ainsi, 
au Canada, où les couches sont horizontales, on trouve très peu de pétrole, tandis que 
dans la Pensylvanie et l'Ohio, les roches à huile qui sont juste lau-dessous de la surface 
au Canada, plongent sous les Devonien et Silurien qui fournissent des réservoirs à l'huile 
qui se condense au-dessus et se rend par filtration dans le bas. Dans ce cas, on peut 
présumer que le pétrole est le produit de la distillation souterraine, en s'appuyant sur le 
dégagement considérable de gaz qui a lieu dans ces endroits. 

Dans sa condition naturelle, le pétrole (celui-ci provient d’un puits de Pensylvanie) est 
trop brun et trop impur pour pouvoir être employé. C'est à ces circonstances, sans 
doute, que les usages si divers et si précieux de cette huile ont dû de rester si longtemps 
inconnus. Les aborigènes de l'Amérique du Nord le connaissaient sous le nom d'huile 
Seneca. Ils l'employaient avee des pigments pour se teindre la peau, et aussi dans les 
cérémonies religieuses, comme l’a mentionné le commandant du fort Duquesne, en 1750: 
On vendait beaucoup l'huile Seneca comme médicament, car elle devait ètre, positive- 
ment efficace dans les affections cutanées. Enfin, on sait que les droguistes hollandais 
faisaient le commerce d'huile de Harlem, qui était aussi un pétrole. Sous la forme gazeuse, 
on s’en servit d'abord pour faire évaporer l’eau de mer afin d’avoir du sel, et ecla se pra- 
tiquait il y a près de quarante ans à Malte, comté Morgan. ; 

Je ne ferai que quelques remarques sur les pétroles gazeux, qui n’ont pas beaucoup 
d'importance pour l'éclairage. Les principaux puits de gaz se trouvent dans Butler 
County, et les deux plus grands sont les Burns et Delamater. Ce dernier puits accuse une 
pression très élevée. Le tube qui est dans le trou de sondage a 18 centimètres environ, 
et le gaz en sort à une pression de100 livres par pouce carré. Il actionne une énorme 

machine, et celui qui sort du tuyau d'échappement donne, lorsqu'il est allumé, une flamme 
de près de 42,90 de hauteur. Après avoir été conduit à travers 87015.24 mètres de tuyaux 
(de 0®,1594) jusqu'à Pittsburg, il a encore une pression suffisante pour actionner une puis- 
sante machine. Pendant douze ans, le gaz a été fourni avec une forcé toujours cons- 
tante; la quantité émise peut être grossièrement estimée à 28,315 décimètres cubes par 
heure, ce qui équivaut à 3.000 tonnes par jour. Sa lumière est égale à celle de sept bou- 
gies ct demi et il a,poids pour poids, 25 pour 100 de plus de pouvoir éclairant que le 
bitume. Sa composition moyenneest de 82 pour 100 de gaz de marais, 10 pour 400 
d'éthylène et 7 1/2 pour 100 d'hydrogène, avec traces de divers autres gaz. 

L'histoire de la découverte du pétrole en quantité et de la naissance de cette industrie 
est très intéressante. s 

Le docteur Hildreth est le premier qui ait signalé, en 1819, le pétrole comme agent 
d'éclairage. 11 parlait alors de le brûler dans les ateliers et dans les usines, et trente-cinq 
ans s'écoulèrent avant que la Pensylvania Rock Oil Company se formât, en 1854, dans le 
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but de recueillir l'huile dans le Oil Creek, Pensylvania. La facon de le recueillir à cette 
époque était tout à fait grossière, car elle consistait à promener des linges sur le terrain 
à naphte, que l’on exprimait ensuite, lorsqu'ils étaient imbibés, dans des tonneaux. Mais 
en 1858, le colonel Drake, directeur de cette Compagnie, eut l’idée de faire pour le pétrole 
un forage analogue à celui d'un puits artésien. Dédaignant le ridicule que souleva natu- 
rellement son entreprise, ses espérances se trouvèrent réalisées en août 1859, et il com- 
menca de pomper de l'huile à raison de 400 gallons (1.820 litres) par jour. Les terrains 
du voisinage acquirent mille fois plus de valeur et se couvrirent de chèvres avec leurs 
cordages qui surgirent aussi vite que des champignons. Les puits se succédèrent, et cha- 
cun d'eux produisit une fortune. Mais bientôt cette énorme quantité d'huile surchargea 
le marché, parce que la condition du pétrole n’avait pas été suffisamment parfectionnée 
pour créer une demande équivalente. En 1861, son prix tomba à 0 fr. 50 le baril 
(120 litres), tandis qu'il avait été au paravant de 1 fr. 10 le gallon (3 litres). La 
rapidité avec laquelle eut lieu la production fut telle qu’en 1860 la quantité fut de 
50.000 barils; en 1865, de 2.500.000, et en 1875, de près de 10.000.000. Actuellement, la 
région à huile de Pensylvanie couvre 1036 kilomètres carrés, sur lesquels sont établis 
3.000 ateliers en action. En vous reportant à ce que j'ai dit sur l'inclinaison des couches 
. qui est nécessaire pour la formation des puits à huile, vous comprendrez que les meil- 
leurs puits soient, naturellement, les plus profonds, et qu'il soit nécessaire de traverser 
une grande masse de roche schisteuse très solide et de sable avant d'arriver à l'huile. La 
première chose à faire pour l'exploitation est d’enfoncer avec un bélier des tubes en fer 
de 15 centimètres de diamètre dans la terre jusqu’à ce que l’on atteigne la roche solide. 
Celle-ci à son tour doit être percée de part en part, c’est ordinairement du schiste, et elle 
peut avoir 30 mètres d'épaisseur. 

Vient ensuite une couche de sable qui est rapidement traversée, puis une autre couche 
rocheuse, et ainsi de suite quelquefois, avec quatre ou cinq alternances de sable et de 
schiste, jusqu’à une profondeur de 150 mètres, quoique parfois l’huile se trouve bien plus 
près de la surface. Alors on consolide le tube et l'on pompe l'huile. Peu de Compagnies 
effectuent maintenant le forage de leurs puits, et ce genre d'opération forme une branche 
séparée de travail. 

Il existe des Compagnies qui font des marchés pour l'établissement des puits à tant le 
pied de profondeur, celle-ci est en moyenne de 60 mètres. Un grand desideratum pour 
nn chercheur d'huile est de trouver un puits à pétrole liquide à côté de puits à gaz; cette 
rencontre est le phénomène le plus étonnant de cette remarquable industrie. Le premier 
puits jaillissant fut foré sur la ferme d'un homme appelé Funk, et est connu sous le nom 
de puits Funk. En juillet 1881, le sondage commenca, et dès que l'outil eut touché l'huile, 
le liquide se mit à couler largement à raison de 250 barils par jour. En dépit de toutes 
les prophéties qui annonçaient son rapide épuisement, le puits Funk coula pendant 
quinze mois, et son heureux propriétaire réalisa une grosse fortune. 

En même temps, sur la ferme voisine, jaillissait le puits Phillipps qui donnait journel- 
lement plus de 2,000 barils. Immédiatement après le puits Empire se mit à débiter l'é- 
norme quantité de 4,000 barils par jour. C'était là un surcroît de richesse, car on ne pou- 
vait espérer que la demande absorbât une telle provision; et il n’était plus possible d'ar- 
rèter l'huile dès qu’elle avait commencé de couler. Le prix tomba à 40 centimes le baril, 
puis à 30 et même à 20; de sorte qu'à la fin, le baril avait plus de valeur que l'huile, et 
qu’on ne pouvait plus s’en procurer, Finalement, les tonneliers se trouvèrent dans l’im- 
possibilité de fournir des barils; on essaya en vain d'endiguer l'huile, elle inonda le pays 
et couvrit l’eau sur plusieurs kilomètres d’une couche nauséabonde. On finit par cons- 
truire d'énormes réservoirs où l’on emmagasina le pétrole en attendant que le marché 
n’en fût plus encombré. Cette énorme production continua pendant plus d’une année. 
Certains puits n’ont pas un débit continuel; quelques-uns cessent de fournir pendant 
une heure, pendant une semaine, et d'autres, au contraire, coulent pendant plu- 
sieurs mois d’une manière régulière. Les perfectionnements apportés aux appareils pour 
le raffinage et la comhustion ont équilibré la production et la demande, et l’industrie du 
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pétrole est aujourd'hui devenue la plus importante et prime celle des autres huiles miné- 


rales. La production moyenne d'huile brute est actuellement de 75,000 barils par jour | 
provenant de 18,000 puits. Le nombre des baris d'huile épurée qu'on a exportés l’année 
dernière de New-York a été de 6,614,865, au prix de 14 à 18 centimes par gallon 
(3 litres). 

Le pétrole, tel qu'il coule de la pompe, n’est bon que pour les usages les plus gros-. 
siers, car il est un mélange de paraffines solides et d'huiles lourdes avec d’autres huiles 
presque gazeuses. Pour lui donner de la valeur, il faut le distiller. Son procédé d’épura- 
tion ressemble tellement à celui qu'on emploie dans le traitement de l'huile de schiste, 
qu’il suffira d'en décrire un pour connaître les deux; nous le ferons en temps opportun. 

Je donnerai ici la liste par ordre des différents produits du pétrole, parce qu'ils diffèrent 
un peu de ceux de l'huile de schiste. 


POIDS POINT 
SPÉCIFIQUE, | D'ÉPULLITION 


Cyanogène (butane) 4 L Réfrigérant. 
Rhigolène 3 | Anesthésique. 


Gazolène : | Pour carburer le gaz et l'air. 


Naphte .673 Dissolvan(; toiles cirées, ete., lampes de rues. 
Benzine c Dissolvant et dans la peinture. 
Huile de lampe, 
Huile de graissage. 


Puis les produits deviennent visqueux, et c’est d'eux que se fait la substance appelée vaseline. 

Vu le grand danger qu’il y a de brûler dans des lampes le pétrole qui n'a pas été 
purgé des hydrocarbures légers (comme cela a été trop malheureusement rouyé par de 
nombreux et terribles accidents), le gouvernement s’est inquiété de l'essai des huiles de 
pétrole, et a provoqué beaucoup de recherches laborieuses pour trouver les meilleurs 
moyens de déterminer le point précis auquel ces huiles s’enflamment. 

On entend par ce point d'inflammation le degré de température auquel se dégage une 
vapeur inflammable ; et l'huile, pour si lourde qu'elle puisse être en masse, si elle con- 


tient une proportion, même petite, d'huile plus légère, prendra feu au point d'inflamma- 
tion de cette dernière. , | 


PENSE 


vous remarquerez que l’eau au lieu’d’éteindre la flamme lui donne au contraire une plus 
grande intensité. Mais cette méthode très facile est aussi très grossière, et peut causer de | 
trop nombreuses erreurs pour qu'on % | ; 
en jeu. Sans discuter les raisons qui | 
l'appareil imaginé par sir Frederie Abel pour la détermination plus exacte du point d'in- | 
flammation des huiles légères, je vous rièvement cet ' “to 


. . . ” an 2 . v + re £ 
U a pour objets principaux d'assurer une quantité uniforme de chaleur et de lumière, 
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à l'abri de tous les courants d'air, et des conditions d'essai absolument égales et.con- 
stantes. Un vase de cuivre, de 45 centimètres de diamètre et de 15 centimètres de pro- 
fondeur, entouré d'une chambre à air, est rempli d'eau que l’on chauffe par-dessous avec 
une lampe à alcool. Le récipient de l'huile de 5 centimètres de diamètre est disposé dans 
le couvercle du vase extérieur, de manière à plonger dans l’eau jusqu'à une profondeur 
de 3 centimètres. 

Celui-ci est également entouré de la chambre à air qui communique la chaleur de l’eau 
à l'huile d'une manière lente et uniforme. Un thermomètre est fixé au couvercle du vase 

à eau et plonge dans l’eau, un autre a sa boule dans l'huile. Avant de commencer l’ex- 
périence, on chauffe l'eau juste à 54,44 degrés centigrades; puis la température est élevée 
par la lampe uniformément en raison de deux degrés par minute. Le couvercle de l'huile 
est formé par uñe lampe très petite, dont la flamme, pas plus grosse qu'un pois, n’est 
visible que d'assez près. 

Au moyen d'un plan incliné à coulisses, on abaisse le bec de la lampe dans le récipient 
d'huile dès qu'on tire la coulisse ; alors que la proportion d’air dans la chambre est tenue 
constante par un petit trou pratiqué sur le côté, qui se ferme et s'ouvre en même temps 
qu'un autre percé au sommet. Chaque fois qu'il y a ouverture et fermeture. un mélange 
de vapeur d'huile et d’air vient en contact avec la flamme. Le temps pendant lequel la 
coulisse est ouverte, est exactement déterminé par les battements d’un pendule. A un 
eertain moment, une flamme bleuâtre remplit l'intérieur de la coupe d'huile et la tempè- 
rature du thermomètre, indique le point d'inflammation du pétrole. Suivant l'essai à 
découvert, le point d’inflammation fixé comme limite de sûreté par l'acte de 871, était 
de 37,77 degrés centigrades, mais sir Frédéric Abel, après examen attentif de la facon 
dont se comportait l'huile répondant à ce règlement, montra qu'avec l'essai à vase clos, 
le point d'inflammation était de 15 degrés inférieur à celui qu'on obtenait avec l'essai à 
découvert, le plus soigneusement effectué. Il recommanda, par conséquent, la limite de 

. 99,77 degrès comme étalon de sécurité que donnait son appareil, et le Gouvernement 
s'empressa d'adopter sa méthode. Ce que je viens de dire du pétrole se rapporte aussi, 
en grande partie à l'huile de paraffine ; ces deux sources ont, en effet, üne ressemblance 
considérable entre elles, ear elles ne diffèrent principalement que par la proportion 
relative des oléfiants et des paraffines qu’elles contiennent. 

Ce rapprochement nous servira de transition pour passer du pétrole à la paraffine, et 
étudier rapidement l'importante industrie à laquelle elle à donné lieu. J'ai cité Reichen- 
bach. comme ayant obtenu, en 1830, la paraffine du goudron de bois. Le docteur Christian, 
de son côté, avait extrait presque simultanément et sans connaître les travaux de son 
concurrent, la même substance du goudron de Rangoon. En 1835, Dumas, le grand 
chimiste francais, obtint la cire du goudron de houille, mais sa découverte n'alla pas 
au-delà d’une rareté chimique jusqu’en 1850. En fait, dans cette année, le professeur Abel 
envoya à mon père, alors vice-consul au Ghili, un petit échantillon de quelques grains de 
ce produit dans un tube, comme une des curiosités du jour. C'est au docteur James 
Young qu'appartient l'honneur d’avoir créé l'industrie de la paraffine. En 1848, le docteur 
Lyon Playfair appela son attention sur la présence du pétrole sur le sommet d’une couche 
de houille à Alfreton, dans le comté de Derby. M. Young commença aussitôt ses opérations 
et réussit à en extraire une quantité considérable de paraffine, une huile d'éclairage et une 
* graisse lubrifiante. Cette source ayant été {bientôt épuisée, il chercha d’autres champs 
pour continuer son entreprise. Sa théorie était que le pétrole avait été formé par l'action 
de la chaleur sur la houille, et que la vapeur traversant le grès était venue se condenser 
en liquide. La question n'était pas de savoir si sa théorie était vraie ou fausse, mais, 
chose certaine, ses résultats étaient éminemment satisfaisants. 

En 1850, il prit sa célèbre patente qui, malgré ses stipulations simples, défait toutes les 
tentatives de contrefacon qui furent nombreuses. Vous savez que lorsqu'on applique la 
chaleur d’une facon énergique et soudaine à la houille, sa portion volatile presque 
entière se dégage en gaz, et qu'il reste un résidu dont on obtiént un grand nombre de 
remarquables substances ayant de la valeur, telles que benzole, aniline, anthracène et 
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phénol. Or Young découvrit qu'en augmentant graduellement la température sans la 
laisser jamais monter au-dessus de 315,55 degrés centigrades, une huile épaisse distille 
qui fournit de la cire de paraffine et des huiles d'éclairage et lubrifiantes. Toutefois, je 
dois mentionner l'invention de Rees Recce qui précéda immédiatement celle de Young, 
et qui avait pour objet le traitement de la tourbe. Le premier, il distilla rapidement la 
tourbe dans un appareil spécial. 11 distillait ensuite le goudron ainsi obtenu à une tem- 
pérature aussi basse que possible et recueillait la moitié des produits dans un récipient 


et la seconde portion dans un autre qu'il soumettait à la distillation sèche. On trouve 


dans ce second distillé de la paraffine liquide. On sépare les cristaux en filtrant à travers 


des tamis en crin et par compression, comme on fait pour la stéarine. La paraffine ainsi 


obtenue est distillée, moulée et pressée à chaud. Vous avez devant vous de magnifiques 
spécimens de chaque étape de ce procédé. Voici la tourbe qu'on peut regarder comme le 
premier pas dans la formation de la houille. Voici du lignite (brown coal), dont l'usage 
est très répandu en Allemagne. Cette masse noire, épaisse, est la première coulée ; cette 
bouteille contient les hydrocarbures plus légers; cette substance cristalline demi-solide 
et d'un brun clair est un mélange de cristaux de paraffine et d'huile; enfin, voici les 
divers états de la cire raffinée et les huiles éclairantes et lubrifiantes. Mais le rendement 
donné par la tourbe n’est pas à comparer avec celui que fournit le schiste, qui a été la 
substance prise définitivement par le docteur Young comme base de son procédé. La 
première matière qu’il employa sur une grande échelle, fut le charbon célèbre Bog-Head, 
ou minéral Torbane-Hill. Cette précieuse substance contient 70 pour cent de matière 
volatile dont la majeure partie est un hydrocarbure. 

En 1853, un très intéressant procès eut lieu ipour décider si le minéral Torbane Hill 
pouvait être justement considéré comme un charbon. Or, comme M. Young se réservait 
le charbon de houille dans sa patente, la validité de celle-ci dépendait de cette délicate 
question. Elle fut définitivement décidée contrairement à M. Gillespie qui l'avait soulevée, 
Mais, ce minéral n’eut qu’une courte quoique brillante carriére, et, depuis 1862, l'huile de 
paraffine n’est fournie que par le schiste bitumineux qui abonde dans Linlitgow et le Midlo- 
thian. Actuellement, cette source paraît être inépuisable, ce qui compense sa pauvreté lors- 
qu'on la compare avec le minéral Bog-Head. On obtient]par tonne deschiste de vingt-deux à 
vingt-huit gallons (100 à 170 Litres) d'huile brute, ce qui est un quart environ du rende- 
ment donné par le Bog-Head. D'autre part, les envois énormes d'Amérique, obligent les 
Compagnies anglaises à faire les plus grands efforts pour lutter avec la concurrence. 
Elles sont, d’ailleurs, dans une situation bien inférieure, car le pétrole coule du sol dans 
un état de pureté relative que l'huile de schiste n’atteint qu'après avoir subi la distillation. 

Je vais maintenant présenter une esquisse de la méthode qu’on emploie actuellement 
pour extraire l'huile de paraffine du schiste. La plus ancienne forme de cornue, encore 
assez généralement en usage, est un cylindre rond ou ovale, muni au sommet d'une 
trémie ; ses dimensions sont de 60 centimètres environ de diamétre sur 9,75 
de hauteur. La cornue est chargée par la trémie, et elle s'ouvre au fond dans une 
auge remplie d’eau qui fait l'office de lut. Les vapeurs quittent la cornue au sommet. 
Chaque chambre contient une rangée de quatre cornues de 4,57 de longueur, capables 
de tenir dix-huit quintaux de schiste. Une plateforme au sommet est munie de rails sur 
lesquels circulent des wagons chargés de schiste qui se déversent dans les cornues. Le 
grand avantage de cette forme d'appareil, c’est la disposition par laquelle le schiste se 
déchargeant dans le bas du fourneau peut, parla combustion de son résidu charbonneux, 
continuer la distillation de la matière fraiche. La chambre de combustion au-dessous 
reçoit le schiste épuisé qui y est introduit par une trappe. La combustion d'abord pares- 
seuse est excitée par l’admission des gaz incondensables qui se produisent dans la distilla- 
tion. Afin de produire une température toujours égale, on ne laisse jamais la flamme 
toucher les cornues. Le gaz chauffé entre seul dans le four où sont placées les 
cornues, par le moyen d’une cheminée. 

Par cet arrangement, l’ensemble de cet appareil est maintenu à une température 
d'environ 437°.77 C., alors qu'elle était de 648°.88 à 815°.55 C. dans les anciennes cornues. 
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Comme vous pouvez ile remarquer par les échantillons, les produits de la distillation 
obtenus par les deux méthodes diffèrent considérablement d'aspect. Le nouveau 
procédé fournit une huile d'un beau vert clair ayant un poids spécifique d'environ 0°.870, 
alors que les anciennes cornues donnaient cette huile noire goudronneuse qui pèse près 
de 0°,890. Il laisse aussi 2 4/2 pour cent en moins de déchet et procure 2 pour cent 
de plus de paraffine. 

La quantité de sulfate d'ammoniaque produite est aussi bien moins considérable par 
la nouvelle méthode, grâce, sans doute, à la vapeur surchauffée qu'on emploie. Ce pro- 
duit, primitivement presque dédaigné, est aujourd’hui l'un des points sur lequel pivote 
la réussite ou l'insuccès d’une fabrique. Après avoir laissé la cornue, la vapeur passe à 
travers une série de tuyaux disposés verticalement dans une cuve, comme il est fait 
dans la distillation de l'huile de palme. Par ces moyens, un tiers environ des vapeurs 
est condensé, les produits consistant principalement en liqueur ammoniacale, avec 
environ 25 pour cent d'huile brute. La partie non condensée traverse une tour du haul 
de laquelle découle l'huile de paraffine qui absorbe une très grande proportion des vapeurs 
légères, L'huile brute, après sa séparation des liqueurs ammoniacales, est pompée dans 
un alambie, où elle sèche dans un courant de vapeur surchauffée. Après avoir passé à 
travers un système de condenseurs, le liquide qui a pris alors une teinte verte plus claire 
est reçu dans un récipient convenable. 1l reste dans la cornue du coke pur très fin. On 
débarrasse ensuite l'huile de son eau et puis de ses impuretés goudronneuses en l'agitant 
violemment avec de l'acide sulfurique concentré. Après l'avoir ainsi agitée deux ou trois 
fois, et l'avoir séparée du sediment, on la traite avec une solution de soude caustique 
pour neutraliser l'acide, et puis avec un peu d’eau chaude pour la débarrasser du résidu 
sodique. La quantité d'acide et de soude employée dépend beaucoup de la nature 
de l'huile. 

L’eftet de ce procédé sur le distillé est de reduire son poids spécifique et de le faire 
descendre entre 0,830 et 0,845, car il a perdu environ 15 pour cent dans l'opération du 

raffinage. Il est alors soumis à la distillation fractionnée. 

Voici un petit appareil dont la description expliquera très bien le procédé. Il y a dans 
cette cornue un mélange de diverses huiles lourdes et légères. Un thermomètre passe à 
travers le tube de la cornue qui est rattaché à un condenseur en verre. Tant qu'une 
huile d’un point d’ébullition inférieur à celui des autres restera non distillée, la tempéra- 
ture ne s’élèvera pas au delà du point d’ébullition de cette huile. Si, par conséquent, le 
thermomètre reste constant, on peut présumer que les produits de la distillation sont de 
même nature. Dès que l'huile légère est épuisée, la température monte jusqu’à ce que le 
point d’ébullition de l'huile immédiatement plus légère soit atteint, après quoi le ther- 
momètre restera constant jusqu’au moment où cette huile aura été distillée, et ainsi de 
suite jusqu'à la fin de l'opération. 

C’est sur cette propriété commode qu'est basée la distillation des huiles de paraffine. 
Le premier distillé qui est excessivement léger est mis à part pour naphte. Le huiles de 
poids spécifiques entre 770 et 850 sont réservés pour l'éclairage, et l'on continue la dis- 
tillation jusqu’à ce que le liquide n'ait plus dans l’alambic qu'une profondeur de 30 à 45 
centimètres. La dernière fraction est très épaisse et contient près de 30 pour cent de 
paraffine. On purifie l'huile à brûler par des lavages répétés d'acide et de soude et puis 
on la distillé de nouveau. On traite semblablement le distillé — cette fois avec moins 
| d'acide — etilest de nouveau distillé en ayant soin de séparer les fractions. Voici des 
échantillons qui montrent ces divers produits avec indications de leur emploi : 

Le dustillé du poids de 760° à 790° est l'huile à brüler n°2; l'huile à bruler n° 4 est celui 
de 790° à 806°; l'huile pour les phares est la fraction du poids de 806° à 820°. — Enfin les 
produits de 825° à 840° sont des mélanges respectifs du n° 1 avec le n° 2. L'huile n°1 
doit encore subir plusieurs épurations avant d'avoir la magnifique limpidité qui lui a 
valu le nom d’huile de cristal. Le liquide retiré de la tour à coke est mélangé avec le 
premier distillé provenant de l'huile purifiée; il est chauffé avec de l'acide et de la soude 
et distillé. Les jets de 640° à 660° sont mis de côté comme gazoline; ceux de 700° à 720° 
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sont appelés naphte. Les noms des diverses huiles fractionnées du pétrole et de l'huile 
de schiste se resssemblent beaucoup. Je vous renverrai, par conséquent, à ce que je 
vous ai déjà dit sur ces qualifications. Dans la prochaine leçon je vous signalérai la 
différence qui existe dans la constitution chimique de ces divers produits. 

Nous avons maintenant à considérer le procédé de purification de la paraffine en 
écailles. L'huile lourde obtenue dans la dernière phase de la première distillâtion donne 
des cristaux dans l'huile. L'écaille dure est celle qui se sépare d'elle-même à la tempéra- 
ture ordinaire, et le résidu huileux qu'elle laisse est soumis à un refroidissement arti-" 
ficiel, pour lequel on se sert beaucoup de gazoline. Cette opération donne l'écaille molle. 
La séparation de la paraffine solide d’avec la paraffine liquide est un point d'une 
immense importance, non moins que celui du raffinage de la paraffine solide exempte 
de toutes traces d'huile. | 

On atteint le premier résultat au moyen de refroidissements répétés et de filtrations 
sous pression; On arrive au second en lavant les écailles à plusieurs reprises avee du 
naphte, qui tient l'huile en solution et dépose la paraffine raffinée. Finalement, on agite 
la paraffine avec du charbon animal très pulvérisé, et le choix de cet article est d'une 
grande importance. Après sa séparation du charbon par filtration, la paraffine est coulée 
dans des moules circulaires, et présente, lorsqu'elle est refroïdie, le magnifique aspect 
que vous offre ce gâteau. L'huile retirée par pression des écailles molles de päraffine est” 
appelée huile bleue, à cause de sa couleur particulière; elle fournit, après acidification et 
traitement par la soude, des huiles de graissage. Le point de fusion de la meilleure 
paraffine est d'environ 54,44 degrés centigrades, au plus bas de 37,77 degrés; celle qui 
fond au-dessous de cette température ne peut être employée pour la fabrication des 
bougies. 

Tout ce que je viens de dire sur l’industrie de la paraffine n'est qu'un résumé impar- 
fait qui ne peut être complété qu’en consultant les ouvrages qui traitent de la matière. 
Je me fais un plaisir de citer à ce sujet le mémoire très remarquable que M. Brunton a 
lu, il y a peu de temps, devant la Société des ingénieurs civils de Londres, dans lequel il 
n'a rien omis sur la fabrication de la paraffine. J'ai réservé pour la dernière leçon l'exa- 
men de la constitution probable des diverses formes de la paraffine et du pétrole, ainsi 
que d’autres points qu'y s'y rattachent. (La fin à la prochaine livraison). 
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Dans l'Annuaire météorologique de 1884 qui vient de paraitre, M. P. Miquel, qui pour- 
suit avec autant de persévérance que de talent l'étude des microbes, a dressé la liste des 
doses minima de quelques antiseptiques capables de s'opposer à la putréfaction de 1litre 
de bouillon de bœuf neutralisé. Nous allons reproduire cette liste. | 


I. — Substances éminemment antiseptiques. 


1. Bülodare ‘de mesegré:..".... 252 MR 0.025 
2. Iodure d'argent.......... ee me rer tte eue D 0.030 
3. Eau oxygénde. 1... At MUNIE 0.050 
4. Bichlorura de meseure:.. 2. 2404.44 ER 0.070 
&. Azotata d'argent. nude on tan de de OO A RS 0.080 


gr 


6. Acidé ogmique. .. "ee... NE 0.15 
7. Acide chromique. ”.".....2. MN NES 0.20 
8 Ghlore.…. 7: !,, DR R MNERRNRRNEENS 0.25 
& Lodel. 44 fn OU, MER VONT ER UN 0.25 


10. Chlorure d’or 
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Ter eee e tes sou dia rors este 0.25 
nrerieblanure de DIAtine 2. 0.30 
DA CIO CH ARAVUMIQUE. «rec ses se fie rio ce paume y ere 0 0.40 
DUO DUC AMAR Se Peer e mue e mme se ve evo 289» 20 0 0.50 
Re ee ete enieie ion sd eme eee nn eee eee eue 0.60 
D D D ANAL ee DATE 5e AO EN FORMS 0.60 
BR RD TO AAC CU CL ER RORS COIEES 0.70 
Ds COS MEET CR 0.70 
MAR CTITEOIDUMEN ee eee sd RD De oie le oouie aies pied else age 0e 0.80 
RS ID OI TOI YTE 2 2. re = rc eee cles des ces 0.90 
HI. — Substances fortement antiseptiques. 

Fr 
au Aa palievlione. ss... sicinti seine trailer pape 
21, Acide benzoïque..... bris asoitipoeni sisi gilles 1.10 
22 Gdoure de POS ii. cuiosnsrme nées ais: 1.20 
DADICHTOMALE DElDOIASSO. 2... ace. 4.20 
24.1Chromate neutre de potasse sr. .....,.1.:.:.,........... 1.30 
95. Acide pICTIQUE.............4.seossesnsssesseorseses 1.30 
ET TO A CE Due este mme sie ten sel esleisorie da cie 0e « oie 4.40 
27 Chlorure d'alUMINIUR........:,..-...:...ssssseeses 1.40 
DA OIOEUTE DO LHLIUIR. . 4. = sagesse sec csoeness ges ee 1.50 
29. Chlorure de zinc................ RME PO 1.90 
GO TA ee thymique 0... Le D NN: 2.00 
g1:/Chlorureide plombs... 3.3.4 14m IL. et 2.00 
SOUHIDENTO dONCODAIL- Reese. semestre recente 1e 2 40 
33. Chlorure de nickel.................................... 2.10 
MD deonbalt. ses scessuopsses: 80 2.10 
35. Sulfate de nickel..................................... 2.60 
36. Essence de mirbane.................................. 2.60 
DT NAOIAID AAUPANBS ere eee ee same ssss ee soc #00 lacs 2,80 
38. Acide sulfurique 
39. »  azotique 
+4 plétinane tete enr EPTERERE ETES ENT EEETEEE 2.00 à 3.00 
hi. »  phosphorique 
42. Essence d'amandes AMETÉS PS Ce rer ne dieonee 3.00 
43. Acide DOÉTIdUE :.....- ..........:.... .;."::. ) ; 3.00 
hh. Permanganate de potasse................-..:..-:.:.::: 3.50 
43. Azotate de plomb...........: PPT UPS ERNEST AE 3.60 
POTTER EEE EEE EEELT ETES SRE 4.00 
AT AluN de ChrONIe ...... un. UMR doser se des L.20 
48; Alun-agdipaire.........seuss.....speresetsseeeseeee L.50 
RM Error -e omamanleen gusé Héèn 9 Res 8/6 4.80 
50. Acide oxalique 
NOR TT CECEP PE EEE ET EEPE EEE EEEEESEREE 3.00 à 5.00 
52 »  citrique ; 

53. Sulfhydrate de sodinthe st de Sida tutunelg DUT JTE ra 5.00 


ne le suivrons pas plus loin et nous citerons seulement les corps suivants : 


CANIN ES CÉRPSRESEREE EEE EE ETES EEE CCC RE ES UEREES 6.00 
Acide borique.......-..es-sstsssssritietitt SE RE Sushi 7.50 
Hydrate de Chlaral. scripts es PPONAETINTT 9.30 
Sulfate de protoxyde de PTS D M PE Se Se 11.00 
Alcool ordinaire MIDYIIQUE). «mir; 95.00 
Hyposulfite de soude .......:-..-....."":"""t"+""" 275.00 
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Monsieur Miquel continue le classement des corps essayés jusqu’au nombre 91. Nous 


Bien des étonnements accompagneront la lecture de cette liste mais avant de la cniti- 


er, il est prudent de répéter les expériences de M. Miquel ; nous allons d’ailleurs repro- 


qu 
que les observations de l’auteur. 
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Lt: 


ÉTUDE PARTICULIÈRE DES ANTISEPTIQUES LES PLUS REMARQUABLES, 


Sels de mercure. — C'est par une induction toute théorique que j'ai été appelé à mesurer 
ledegré d’antiputréfaction du biiodure de mercure; jusqu'ici les auteurs qni se sont. 


occupés du pouvoir désinfectant des mercuriaux ont surtout dirigé leurs recher-. 
ches sur le sublimé. Comme on a pu le voir, le biodure mercurique lui est bien à 
supérieur; car, si le premier rend la vie des microbes impossible dans le 


bouillon de bœuf qui en renferme ee le second jouit de la même faculté à lan 


dose presque trois fois plus faible de ie Le biiodure de mercure étant soluble dans 


200 parties d'eau froide, la Médecine et la Chirurgie peuvent l’employer, sans l'addition 
coüteuse des iodures alcalins dans lesquels cette subtance est fort soluble. J'ai déjà 
obtenu, quelques résultats thérapeutiques encourageants en dirigeant, au moyen. 
de la pulvérisation, dans les poumons des phtisiques une solution de ce sel à 


__- . Chez les malades porteurs de vastes cavernes, j'ai vu disparaître la fétidité des. 


crachats, en même temps que la toux devenait plus rare, l'expectoration moins abondante 
et l'état général meilleur sous tous les rapports. La pulvérisation biiodomercurique pro- 
voque une iritation légère et passagère des muqueuses de l’arrière-cavité buccale, facile 
à atténuer en ajoutant au liquide pulvérisé les principes narcotiques de l’opium, et les 
malades sont rarement incommodés par la saveur légèrement métallique de la liqueur, 


PRE 


Voici d’ailleurs exactement la composition de ma solution, que j'administre avec l'appa- 


reil Richardson, fait en verre: 


gr 


Eau distillée. ses sons cotés. GOT 1000.00 
Btiodure mercurique, .….,.....,.,.,,,-."4,4,.: ENS 0.50 
Laudanum de Sydeuham....;,....,,...,.. US 10.00 


Filtrer après préparation et pulvériser dans les voies respiratoires à la dose de 30° par 
jour, en deux ou trois séances. Pour être définitivement fixé sur la valeur de cette médi- 


cation puissamment désinfectante, il serait indispensable d'étudier plus complètement : 


les effets de ce traitement, que je n'ai fait adopter qu'à un nombre très restreint de ma- 
lades. 


Tous les expérimentateurs sont d'accord pour prôner la puissance antiseptique des sels 
de mercure, notamment du sublimé corrosif. Wernitz et Jalan de la Croix ont obtenu des 


2 à. ; 1 1 RS. er 2 pie 
chiffres fort voisins des miens( a). (0). ce qui justifie la réputation dont jouis- 


sent les mercuriaux. C’est bien à tort, il me semble, que plusieurs hygiénistes s'opposent 
à l'introduction de ces sels dans la pratique vulgaire de la désinfection, sous le prétexte 


que la manipulation de ces produits présente des dangers sérieux. Ces dangers ne sont … 


pas réels et, pour ma part, je préférerais ingérer un grand verre d’une solution mercu- 


: : ’ : ; = 
rielle au 20000! soit environ 08° 02 desublimé, plutôt! qu’un volume équivalent d’une solu- 


tion d'acide phénique au — d'un pouvoir antiputride analogue, contenant 0er8 de phé- 


nol cristallisé. De plus, les solutions mercuriques, même très diluées à Hi , attaquent 


les germes des organismes les plus résistants et les détruisent irrévocablement, alors que 
l'acide phénique en solution alcoolique à 50 pour 100 se montre sur eux sans effet. Dans 
la pratique, il serait préférable etmoins onéreux de substituer à la désifection par la cha- 
leur sèche la désinfection humide par le sublimé ; pour cela on plongerait, dans des cuves 
de bois remplies d’eau, contenant par mètre cube 100 grammes de bichlorurede mercure, les 
effets de literie, le linge, les chemises des malades, les bandes de pansement etc.; 
au bout de quelques jours, tout organisme vivant adulte ou à l’état de germe aurait 


| 
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disparu. Détail important, le prix de la solution microbicide n'atteindrait pas 1 franc par 
mètre cube. 

Quel est le mode de désinfection des sels mercuriques? Cela est fort difficile à décou- 
vrir. Ces sels agissent-ils en coagulant les principes protéiques des substances aptes à 
fermenter? Cela n’est pas probable. car, quand on ajoute à du bouillon une solution 
étendue de sublimé ou d'iodure mercurique, aucun précipité ne se produit, et le liquide 
désinfecté reste indéfiniment limpide. Mais, si l’on vient à étendre ce bouillon avec de 
Veau ordinaire, de façon à dépasser la limite où le sublimé n’estfplus désinfectant, la solu- 
tion diluée entre rapidement en‘putréfaction : il faut donc admettre que le mercure agit 
par sa présence et ne peut détruire complètement la nutritivité des principes contenus 
dans le bouillon. L'action destructive du mercure sur les germes estfencore plus mysté- 
rieux ; ce métal coagule-t-il le protoplasma des cellules? Nous l'ignorons, mais le point 
important à retenir, c’est son efficacité à leur enlever toute vitalité. tandis que le cuivre, 
lefer.le chrome etla plupart dessels métalliques sont dépourvus de cetteprécieuse faculté. 

Sels d'argent. — J'aurais à répéter, pour ces sels, ce que je viens de dire des composés 
mercuriques. L'azotate d'argent jouit d’une puissance aseptique fort voisine du sublimé, 
ce qui me fait penser que les sels aloïdes de ce métal surpassent en efficacité les composés 
mercuriques analogues. Mais j'ai été arrèté dans ces recherches par le défaut de solubi- 
lité des chlorure, bromure et iodure argentiques, et si l'on peut, il est vrai, les maintenir 


. momentanément en solution dans les iodures alcalins, ils se précipitent en partie, quand 


on ajoute la solution titrée au bouillon. A 003 par litre, l'iodure d'argent suspend la 
putréfaction du bouillon, mais on constate au fond du vase un précipité jaune inactif. 


: L 1 ie _. : . 
? d' : C4 ” » 
L'azotate d'argent en solution au 0000 OÙ AU est indiqué toutes les fois qu il s’agit 


de produire une désinfectiou énergique, et, à cet égard, il peut aller de pair avec le 
sublimé, employé si efficacement par plusieurs chirurgiens et notamment par M. Tar- 
nier, pour purifier l'utérus et le vagin des nouvelles accouchées. 

Je dois signaler ici aux pharmacologistes un fait curieux, qui exqliquerait l'inefficacité 
de l'argent dans des préparations magistrales. où ce métal aurait pour véhicule certains 
sels de la Chimie. Si l’on dissout de l’iodure d'argent dans de l'hyposulfite de soude, son 
pouvoir aseptique disparait au fur et à mesure qu'il se forme de l'hyposulfite d'argent, 
et le bouillon entre en décomposition, se peuple de bactéries dans des milieux où l'argent 
est accumulé en très grande quantité. Cette observation curieuse donnerait à penser que 
l'hyposulfite de soude agirait efficacement comme‘antidote, dans les cas, il est vrai, fort 
rares, d'intoxication par l’azotate d'argent ou tout autre composé argentique capable 
d’effectuer avec les hyposulfites alcalins le phénomène de double décomposition. 

Comme les sels de mercure, les sels d'argent s’attaquent aux germes des microbes les 
plus difficiles à détruire : on objectera peut-être à l'emploi de ce métal son prix et la pro- 
prièté désagréable qu'il possède de teinter les fibres textiles, ce qui n'empêche pas néan- 
moins qu'il soit employé journellement en solutions très concentrées, comme cautéri- 
sant énergique; quant au prix du liquide désinfectant à base d'argent, il est dérisoire : 
deux fois seulement plus élevé que le liquide aseptique à l'acide phénique non add 
tionné d’alcool et cinq à six fois plus faible que les solutions de thymol et d'acide salicy- 
lique pourvues d’un pouvoir antiputride équivalent. 

Acides osmique et chromique. — L'oxygène, en $€ combinant à l'osmium et au chrome, 
donne deux acides puissants qui exercent une action meurtrière sur les bactéries. L'acids 


osmique immobilise les germes à la dose de To00 ” les organismes qui montrent le plus 


de résistance à son action sont les bacilles vulgaires qu'on voit à la surface du bouillon 
insuffisamment additionné d’acide et devenu nonobstant noir comme l’encre. L’acide chro- 


mique désinfecte le même liquide à en Combiné à la potasse et à l'ammoniaque, il 


fournit des sels immobilisant les bactéries à la dose de + mais, chose difficile à prévoir. 
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le bichromate et le chromate neutre agisséñt ävec une énergie presque égale. Enfin, &i" 


l’acide chromique dissous à 


34 MOTOR 

a détruit très sûrement les germes des microbes, les chro- | 

mates sont sur eux sans action, même dans les liquides qu’ils saturent. Émis | 
Chlore, brome, iode. — Ces trois métalloides sont dés poisons redoutables pour les schi- 


19000 
pour cette raison que je propose l'eau saturée diode bout là destructiôn des miasrnes 
adhérents au linge des malades atteiñits de maladies contagieuses. Le lavage du corps 
des patients par un liquide plus chargé d'iode me pärdit également the mesure prophy- 
lactique excellente. ‘4 

Le chlore et l’iode, introduit en solutions titrées dans du bouillon de bœuf sous | 


le poids de 


‘ PAS 4 { FRS DR RTS PNR 
zophytes et pour leurs spores; l'eau iodée, c’est-à-dire à: non est toujours stérile; c'est 


ï _— suspendent et arrêtent la pullulation des bactériens, bien que ces J 


éléments ne restent pas à l’état dé liberté. Au Bott de quelques minutes, les réactifs ls 
plus sensibles, au nombre desquels l’enpois d’atnidon, ne peuvent déceler les plus faiblés 
traces de ces corps ; la désinfection reste cependant complète pendant plusieurs mois. - 
Si le liquide n’est pas à l'abri des impuretés de l'air, le bouillon &e charge häbituéllement 
de moisissures. J'avais cru d'abôtd que l'idée et fé chlore détruisdient la substance pro: | 
pre à la nutrition des microbes ; mais j’4i reconnu depuis, par des expériences tres pré 
cises, qu'il n'en est pas ainsi, du moins pour une partie de cette substancé, ét qué ces 
corps simples agissent sur les bactéries par leur présehce à l'état de composés hypo- 
chlorés et hypoïodés très vénéneux. Le brome est deux à trois fois moins actif, son mode 
d'action est comparable’à deux des! métälloides précédents; cependant il jouit avec le 
chlore et l'eau oxygénée dé la propriété de décolorer complètement le bouillon, sans four: 
nir le plus faible dépôt. J'ai essayé l'action du chlore, du brome et dé l'iode à l'état 4 
gazeux ou de vapeur sur les germes de poussières suspendues au centre dé grandes Bot: - 
bonnes par des supports de verre. et j'ai reconnu qu'il fallait environ 5 grammes de - 
chlore et de brome humide par mètre éubé d'air pour détruire en quarante-huit heures les - 
spores des bactéries. L'iode, äbandonné en excès dans les métnes vases, à demandé huit 
à dix jours pour stériliser les poussières soumises à $e8 vapeurs à là température ordi: 
naire. | 

Le chlore sec, au contraire, agit difficilément sur les germes. Je me rappelle avoir fait 
séjourner dans des flacons pleins de te gaz dés poussières qui conservént leur fécondité - 
après une attente de huit à dix jours, cette poussière, prise à la surface des Objets, avait . 
verdi, exhaläit l'odeur piquanté propre au chlore; mais, ensemencée Sous une quantité 
infinitésimale, dans des milieux nutritifs. ellene tardait pas à les peupler de bacilles. 
Cette expérience vraiment extraordinaire fut répétée quatre fois avec le même suécés : 
le platine était attaqué alors que les microbes savaient 4e protéger contre l’âction corro: 
sive de ce métalloïde dépourvu de touté trace d'humidité. bi 

En résumé, les trois corps que nous venons d'étudier méritent d’être appliqués commé 
désinfectants partout où cela est possible. 11s possèdent pour la plupart des agents micro- | 
bicides la faculté de se répandre dans l'atmosphère des lieux confinés et d'aller détruire 
en raison de leur pouvoir diffusif, les germes déposés dans les endroits inaccessibles aux 
neltoyages; ils possèdent aussi, ce qui malheureusement restreint lèur emploi, là pro- 
priété d'attaquer plus où moins profondément toutes les substances. 

Platine et or. — Je ne m’étendrai pas sur les qualités antiseptiques des métaux nobles, 
car à bas prix on peut les remplacér avantageusement. 

Acide cyanhydrique. — Cet acide, dangereux à manier, désinfecte bien le bouillon à 14 


i | AIDE PE CT" 
dose de 9500” Mais ne peut détruire à l’état de!gaz les microbes répandus dans les pous- 


sières. Les cyanures alcalins sont également destructeurs des bactéries adultes, mais leur 
action s’aflaiblit au fur et à mesure qu'ils se décomposent. Les cyanoferrures et les sulfo- 


cyanures n'ont d'action sur les Schizophytes qu'à des doses supérieures à 10 et 45 pour 
100, 
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Chloroforme. — Le chloroforme et le bromoforme immobilisent les bactéries dans le 
| 111%; af à ni 1 . * 4 . , » f 
bouillon de bœuf, qui en renferme, dissous, 1406 environ ; ils agissent par leur présence 


seule, car ils ne détruisent ni les germes ni les substances nutritives favorables à leur 
développement. En effet, pour rendre à la liqueur sa putrescibilité première, il suffit de 
laisser ouvert pendant quelque temps le vase où s'opère l'expérience. 

L'iodoforme paraît plus actif que ses congénères, mais il est si peu soluble dans l’eau, 
qu’à la dose même non désinfectante on constate une légère précipitation du produit. 

L’éther sulfurique peut également anesthésier les microbes; cependant, pour suspendre 
efficacement la pütréfaction du bouillon, il doit s’y trouver dissous dans la proportion de 
2 à 5 pour 100. 

Cuivre, — J'arrive à un métal dont les propriétés antiputrides ont été récemment l'objet 
d'un dédain injustifiable ; je ne partage pas ce dédain, d’ailleurs contraire aux expérien- 
ces les lus élémentaires. Il n'existe pas, en elfet, en dehors des métaux nobles, un mètal 
qui puisse lutter àVec lui en efficacité pour suspendre et prévenir la décomposition des 
matières annales: le zinc, l'aluminium, le fer. le nickel, le cobalt, le plomb doivent lui 
céder le pas, alors même qu'ils sont à l’état de sels acides, ce qui favorise, on le sait, la 
destruction des bactéries. A l’état de chlorure, le cuivre arrête la putréfaction du bouil- 
lon Sous le poids dé ro à l’état de sulfate sous celui de HT: malheureusement les 
solutions saturées de sulfate de cuivre sont impuissantes à détruire les spores des bacilles 
communs. | 


Acides de la Série aromatique. — Les âcides benzoïque et salicylique préviennent l'altéra- 


tion du bouillon à la dose de ï ü gr; les résultats obtenus par MM. Jalan de la Croix et 


Bucholtz oscillent autour dé ce chiffre; l’acide picrique, vanté comme fébrifuge, possède 
également un pouvoir désinfectant élevé. Mais les combinaisons salines de ces corps 
deviennent environ dix fois moins efficaces; puisque nous sommes dans la série aroma- 
tique, je signalerai le degré d'aseptie de l’aniline, légèrement inférieur à celui de la nitro- 
benzine ou essence de mirbane, qui immobilise les bactéries sous le poids de 3 parties 
pour 1000 de bouillon. 


Acides minéraux. — Quand on ajoute à un liquide putrescible un acide minéral dans la 
- proportion de 5 à 40 pour 1000, on voit d’abord la liqueur rester parfaitement limpide 
pendant quelques jours, puis des moisissures y apparaitre, prendre un léger accroisse- 
ment, enfin s’étioler et périr le plus souvent sans avoir pu fructifier. Si la dose par litre 
, de liqueur ne dépasse pas 2 gr. 5 à 3 grammes, on constate habituellement les faits sui- 
vants: le bouillon se remplit d’un mycélium volumineux ou d'organes toruliformes, res- 
. semblant beaucoup aux levures du vin ou de la bière ; l'acide disparaît peu à peu de la 
liqueur, lés bactéries s’y montrent bientôt et le bouillon, primitivement fortement acide 
au goût et anx réactifs, devient alcalin et ammonäaical à l’odorat. La putréfaction du 
bouillon acidifié au _ se fait donc en deux temps: dans le premier, les moisis- 
sures préparent le terrain aux bactéries; dans le second, les bactéries évoluent rapide- 
ment et la putréfaction proprement dite commence et marche avec rapidité. Il arrive 
très fréquemment qu’en l'absence de moisissures aptes à détruire les acides répandus 
dans le bouillon (toutes les mucédinées n’ont pas cette propriété) ce liquide reste long- 
temps inaltéré, alors que le poids de l'acide minéral est inférieur à 2 grammes par litre: 
son altération est donc liée à l'apport casuel d’une spore de champignon. 
jé ne dois pas passer sous silence la propriété que possèdent les acides minéraux de 
détruire les germes microbiques: l'acide sulfurique au 55 et l’acide azotique au Too 2e2t 
dans d'espace de quelques jours, les spores des bäcilles réputés les plus réfractaires à la 
chaleur et aux substäncés corrosives. Dans la pratique il serait bon, je crois, d'ajouter 
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aux solutions de sulfate de cuivre, considérées avec juste raison comme puissamment- 
désinfectantes, 2 pour 100 d'acide sulfurique ou mieux d'acide azotique ; de cette facon, 
non seulement les bactéries adultes seraient tuées, mais avec elles leurs graines repro- 
ductrices. Le 
Je n'ai pas étudié l’action du gaz acide sulfureux dissous sur les bactéries ; cependant 
j'ai fait quelques expériences sur le pouvoir destructeur de ce gaz vis-à-vis des” 
germes perdus au sein des sédiments atmosphériques, et j'ai eu le regret de 
constater que ce gaz, obtenu en faisant brüler du soufre jusqu’à extinction dans un vase” 
de verre hermétiquement clos, n'a pas d'action sur certains germes de bacilles vulgaires, 
même aprés un contact prolongé pendant vingt jours: je crois donc qu'il sera prudent 
de restreindre dorénavant l'emploi de ce corps dans la pratique de désinfections sèches 
et d'accorder un médiocre crédit au sulfurage des habits et du linge contaminés par les 
miasmes pathologiques. “ 
En revanche, le gaz acide chlorhydrique détruit, sous le poids de 4 à 5 grammes par. 
mètre cube d'air, tous les organismes vivants, avec la rapidité du brome, du chlore - 
humide et de l’acide hypoazotique ou gaz hyponitreux justement préconisé par MM. Girard 


et Pabst. | 


Acides phénique et thymique. — Depuis qu’un médecin, dont le nom m'échappe, envoyait, 
ily a une trentaine d'années, les malades atteints d’ulcères rebelles aux jambes se bai- 
gner dans l'eau des gazomètres da Vincennes, le coaltar, la créosote, l'acide phénique et . 
le thymol ont été fréquemment employés dans {le pansement des plaies. Le chirurgien 
Lister, aussi célèbre par ses succès chirurgicaux que par ses travaux scientifiques, a sur- 
tout contribué à vulgariser les pansements antiseptiques, avec un concours de précau- 
tions peut-être excessives, mais qui procurent beaucoup de soulagement aux patients et " 
hâtent leur guérison. L’acide phénique, préconisé surtout par le chirurgien Lister et avant - 
lui par les docteurs Demeaux, Lemaire, ete., n’est cependant pas un microbicide par excel- 
lence: l'acide thymique lui est supérieur ; enfin les mercuriaux tendent à se substituer à - 
ces deux produits de la série aromatique. 


Alcalis. — Le gaz ammoniac dissous dans l’eau s'oppose avec énergie à laf'pullulation - 
des bactéries; il suffit qu’une liqueur putrescible, identique au bouillon, en renferme à 


peu près Too Pour rester indéfiniment vierge de toute altération. On connait, il est vrai, 


des microbes, agents de la fermentation ammoniacale, qui vivent dans des milieux très ” 
fortement chargés de carbonate d'ammoniaque; mais remarquons de suite que la quan- 
tité d’alcali trouvé à l’état de liberté dans la liqueur ne s’élève jamais à la proportion … 
donnée plus haut, mortelle à tous les schizophytes. P 

Les poussières sèches, abandonnées dans une enceinte saturée de gaz ammoniac, ne 
perdent pas tous leurs germes vivants, même après une expérience prolongée * 
de quinze à vingt jours. De plus, les solutions saturées de gaz ammoniac à 0 degré 
se montrent tout aussi impuissantes à détruire les germes des bacilles. Ce fait est remar- 
quable, car la causticité du gaz àmmoniac est bien démontrée par ses propriétés vési- 
cantes. J'ai été plus loin dans ces recherches, en pouvant tuer les graines des microbes 
avec les solutions de ce gaz; j'ai cherché à les dissoudre avec le réactif de Schweizer, 
bien connu des chimistes pour s'emparer de la cellulose. 

Dans une solution concentrée d'ammoniaque, il fut introduit de la tournure de cuivre: 
la liqueur bleue qui résulta de cette sorte de macération fut décantée après trois jours de 
contact, puis peuplée de germes du Bacillus subtilis. Cinq jours plus tard, une quantité 
infinitésimale de ce liquide (ce qu'il en peut tenir à l'extrémité d’un fil de platine) fut dis- 
tribuée dans quatre conserves de bouillon, qui s’altèrrent dès le lendemain, en montrant des 
voiles épais de bacilles étendus à la surface du liquide ; comme contre-expérience, un 
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1 
peu de coton introduit dans le réactif de Schweizer qui venait de se montrer impuissant ; 
à faire disparaitre les spores des bacilles, se gonfla rapidement et entra en solution au 
bout de quelques minutes. Je livre cette expérience à méditation des hygiènistes et 
| 
1 
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des botanistes ; elle me parait dépasser en curiosité toutes celles qui ont été signalées 
jusqu'ici sur ce sujet. 

La potasse et la soude caustiques immobilisent moins bien les microbes que l’alcali 
volatil et, quand on laisse exposé à l'air le bouillon qui en renferme un peu moins de 


1 Ps Vs de ce : : 
50° °° voit l’altération du liquide se produire au bout de quinze à vingt jours, c'est-à-dire 


aussitôt que l’acide carbonique absorbé est en assez grande quantité pour saturer l’excès 
d’alcali qui s'oppose à la putréfaction. 


Alumininm, zinc, cobalt, nickel, 5lomb, uranium, thallium. — Les composés de l'aluminium 
et du zinc jouissent avec raison de la réputation d’être de bons désinfectants. Les chlo- 
rures de ces deux métaux notamment entravent rapidement la pullulation des bactéries 
sous une très faible quantitéi( 5): mais ici se présente un obstacle qui rend bien diffi- 
cile la mesure exacte du degré d’aseptie des sels de zinc, d’aluminium et en général des 
métaux dont les sels solubles sont toujours acides ; dans ce cas, dis-je, quand on cherche 
à neutraliser le milieu putrescible, il se forme des sous-sels insolubles ou encore la base 
se précipite, d’où la difficulté de connaître exactement le degré d’aseptie qu'il convient 
d'attribuer aux éléments qui entrent dans la composition des sels acides. 

Lechlorureet l’azotate de plomb déterminentnn abondant précipité dansle bouillon, qui 


se trouve désinfecté, quand le poids de ces sels ajouté par litre est de _ Je ne par- 


OA 

a 500° 
lerai pas des sels de nickel, de cobalt, d'urane, etc.; il n’entreront vraisemblablement 
jamais dans la pratique de la désinfection, mais il était intéressant de leur assigner une 


place parmi les métaux plus vulgaires et d’un emploi aussi avantageux. 


Permanganate de potasse et aluns. — Le permanganate de potasse, doué d’une si belle 
couleur violette, introduit dans les liqueurs putrescibles, ne tarde pas à se précipiter en 
une substance brun chocolat, souvent si légère qu'elle vient former à la surface du liquide 
décoloré et magnifiquemeut limpide une couche épaisse et floconneuse; sila dose du 
permanganate est égale ou supérieure à 3,6 pour 1000, le liquide garde indéfiniment sa 
transparence et ne se putréfie pas; ce composé ne parait pas appelé à donner de bien 
bons résultats dans le pansement des plaies let les usages pour lesquels on l'a vanté en 
médecine. 

Les aluns sont dans le même cas; ils possèdent comme astringents, au contraire, des 
qualités thérapeutiques qui les rendent fort utiles. J’avais cru d’abord que les aluns de 
chrome et de fer dépassaient, en antiseptie, l’alun ordinaire. L'expérience est venue 
démontrer cependant que les métaux qui entrent dans la combinaison alun perdent beau- 
coup de leur pouvoir désinfectant; le sulfate d’alumine paraît donner seul à ce groupe 
de composés la valeur microbicide qu’on leur connait et dont l’industrie du tannage des 
peaux tire un si bon parti. 


Acides organiques. — Sous ce titre je comprends les acides tartrique, citrique, oxalique, 
acétique et tannique, qui désinfectent un peu moins bien que les acides minéraux, par 
la raison que les moisissures détruisent plus vivement la molécule chimique qui les con- 
stitue: j'en excepterai néanmoins l’acide oxalique pourvu de propriétés désinfectantes 
supérieures aux acides tartrique et citrique. 

Je n’ai pas à m’étendre sur les composés doués d’un degré d’aseptie inférieur à celui 
des substances précédemment nommées; au nombre des composés qu'il me resterait à 
citer se trouvent: les acides arsénieux et borique, le salicylate de soude, l'hydrate de 
chloral, les sels de fer et de manganèse, les alcools de la série grasse, etc. Le pouvoir 
désinfectant de ces derniers composés est d'autant plus puissant que l'alcool amylique 
est sept fois plus actif que l'alcool éthylique; les alcools butylique et propylique occu- 
pent des rangs intermédiaires. 

Quant aux huiles essentielles volatiles ou concrètes, au pétrole, aux hydrocarbures 
des séries grasses et aromatiques, on constate avec regret que leur action désinfectante 

Le Monrreur ScienririQue. Tome XXVII. — 506° Livraison. Janvier 1884. 12 
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est faible ou nulle; généralement, ajoutées en excès dans les bouillons, elles n'empêchent 
pas les bactéries d'y naître et d'y prospérer: l'hydrure de benzoyle naturel ou esséncé 


d'amande amère arrête cependant la putréfaction du bouillon sous le poids de Le ce 


qui semble tenir à l'acide cyanhydrique retenu en solution par cette essence. Si plusieurs 
auteurs ont obtenu à cet égard des résultats satisfaisants, je n’hésite pas à les attribuer 
. au véhicule alcool, dans lequel on a l'habitude de dissoudre les essences pour én faire le” 
dosage, opinion déjà judicieusement avancée par M. le professeur Vallin. 

La naphtaline, lancée depuis peu d'années dans la thérapeutique médicale par le 
Dr Fischer, privat-docent à l'Université de Strasbourg, n'empêche pas le développement 
des bactéries, alors même qu’on l'introduit en quantité si considérable dans le bouillon 
que cet hydrocabure solide s’élève de plusieurs centimètres au-dessus du niveau du 
liquide. Devant cette expérience si simple et si concluante, on se demande comment la 
science peut être encombrée de faits si contraires à la vérité. Il est probable que M. 
le D' Fischer à jugé inutile de débarrasser la naphtaline du phénol et des divers produits 
qui l'accompagnent dans sa sublimation dans les conduites des tuyaux des usines 4 gaz. 
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Par M. GERBER. 


Brevet B. n° 4425. 
Inscrit le 22 octobre 1883. — Exposé le 19 novembre 1883. 


Procédé de préparation des diamidobenzhydrols tétranlkylés et 
transformation desdits en leuco-bases de la série rosanilique par 
leur condensation avec des amines aromatiques. 


PAR LA SOCIÉTÉ BADISCHE ANILIN UND SODAFABRIK, LUD'WIGSHATFEN-SUR-RHIN, 


Exposé : 1° Préparation du tétraméthylédiamidobenzhydrol, 
CH.O0H — [CSH*Az(CH5P} 


et du tétraéthylediamidobenzhydrol par la réduction des dérivés amidés correspondants 
de la benzophëénone au moyen de la poudre de zine en liqueur alcoolique et plus spécia- 
lement en solution amylique alealine ; 

2 Condensation des dérivés du diamidobenzhydrol obtenus suivant (4°) avec les ami- 
nes aromatiques primaires, secondaires ou tertiaires dont suit la liste : 


Aniline, orthotoluidine. 
Alphanaphtylamine. 

Méthylaniline, éthylaniline, 

Amylaniline, benzylaniline. 
Diéthylaniline, diméthylaniline. 
Méthyléthylaniline, méthylebenzylaniline. 
Éthylebenzylaniline, amylebenzylaniline. 
Méthylediphénylamine, éthylediphenylamine. 
Diéthyleorthotoluidine 
Diméthylalphanaphtylamine. 
Diéthylalphanaphtylamine. 


Les bases engendrées, par celte réaction, appartiennent au groupe du triphénylecar- 
binol, c'est-à-dire à la série rosanilique. 
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Description : préparation des bases dérivées du diamidobenxhydrol. — Dans un appareil à 
agitateur, clos et communiquant avec un réfrigérant ascendant, on introduit : 


100 kilogrammes de tétraméthylediamidobenzophénone. 
1000 — d'alcool amylique. 
60 — de soude caustique solide, 


Ce dernier produit est dissous, au préalable, dans l'alcool amylique chaud; on intro- 
duit ensuite le dérivé aromatique et l’on chauffe à 120-130 degrés en remuant continuelle- 
ment et ajoutant, par petites portions : 


j 80 kilogrammes de poudre de zinc. 

Après quarante-huit heures de chauffe, la réduction de la base acétonique est en grande 
partie faite. La fin de l'opération se reconnaît à ce qu'un échantillon prélevé dans la li- 
queur ne dépose plus de base en se refroidissant et à ce que la teinte bleue qui se déve- 
loppe en ajoutant de l'acide acétique à l'échantillon, n’augmente plus d'intensité d'une 
prise d’essai à l’autre. 

On sépare la liqueur du précipité et on éatraîne le solvant par un courant de vapeur 
d'eau. Le produit de la réaction se présente, après refroidissement, sous l'aspect d'une 
masse résinoide qu'on lave à l’eau et que l’on dissout à froid, pour purification dans une 
liqueur chlorhydrique préparée avec : 


100 kilogrammes d'acide chlorhydrique d = 1,18. 
250 litres d’eau. 


La liqueur acide filtrée est étendue avec 1500 litres d’eau et soumise à une précipitation 
fractionnée par neutralisation à l'alcali. Les premières fractions sont composées princi- 
palement de base acétonique non attaquée ; lorsque la liqueur, verte au début, a pris la 

“teinte bleue pure des dissolutions des sels neutres du carbinol amidé, on précipite par 
- un excès de soude, tout ce qui est, à ce moment, en dissolution. La base nouvelle est fil- 
- trée et lavée puis séchée à une température inférieure à 40 degrés. 

+ La préparation du tétraéthylediamidobenzhydrol se fait dans des conditions identi- 
ques. 


, il 
…_ Condensation des bases dérivées du diamidobenzhydrol avec des amines aromatiques. 
A. — AMINES PRIMAIRES. 


4o On dissout : 
2 kilos de tétraméthylediamidobenzhydrol dans de l’acide chlorhydrique étendu : 


À à 2 kilos HCI d = 1,18. 
10 litres d’eau. 


A cette dissolution on ajoute : 


1 kilo de chlorhydrate d’aniline et l'on chauffe le tout, au bain-marie, pendant quatre 
à cinq heures. Au bout de ce temps, la réaction ayant atteint sa limite, on alcalinise et 
- l'on entraîne l’aniline en excès par uti Courant de vapeur d’eau. La base colorable préci- 
_ pitée ést recueillie et transformée, par oxydation suivant les méthodes connues, en uné 
. matièré colorante violet-rouge: La base condenséé, dérivée de l'orthotoluidine : 

\ JC H* Az (CHS}°}? 


N CSH5,CH.AzH? 
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s’obtient de la même manière et engendre, par oxydation, une matière colorante ana- 
ogue; 

2° On dissout à chaud : 

2 kilogrammes d’alphanaphtylamine dans : 


50 litres d'alcool, 1k£r.6 d'acide chlorhydrique, d — 1.18, et l’on verse dans la liqueur 
une dissolution chaude de : 


2 kilogrammes de tétraméthylediamidobenzhydrol dans 20 litres d'alcool. 

Le condensation est achevée au bout de quelques heures à la température d'ébullition. 
de l'alcool, au bout de vingt-quatre heures à la température ordinaire. Pour séparer la 
nouvelle base, on traite le produit de la réaction par un excès d’alcali, on distille la plus . 
grande partie de l'alcool et l'on précipite la base par un excès d’eau. Pour la purifier, on 
la reprend par la benzine. 

Les agents oxydants, le chloranile par exemple, transforment la nouvelle base en une 
couleur bleue bien soluble dans l'alcool, peu soluble dans l’eau. 


& 


B. — AMINES SECONDAIRES. t 


1° A la dissolution préparée avec : 


5 k° de tétraméthylediamidobenzhydrol, 
3 k°°.500 d’acide chlorhydrique, d = 1.18, 
10 litres d’eau; 


on ajoute une seconde dissolution de : 


2 k°s de monométhylaniline, 
2 k°,500 d'acide chlorhydrique, 4 = 1.18, 
10 litres d’eau. 


Le mélange est maintenu pendant quatre à cinq heures à la température du bain- 


marie. On ajoute ensuite un excès de soude, on enlève la monométhylaniline inattaquée 1 
par la vapeur d’eau et l'on recueille et lave à l’eau la base obtenue. Celle-ci donne, à 


l'oxydation, une matière colorante violette de la nuance du violet de méthylaniline 3B. 
On obtient des produits analogues avec l'éthylaniline et l'amylaniline. 


2° On chauffe au bain-marie un mélange de : 


2 k°° de tétraméthylediamidobenzhydrol, 
1 k°.200 d’acide chlorhydrique, d = 1.8, 
10 litres d'alcool, 

et de : 


1 k°.300 de benzylaniline, 
0 k°.800 d'acide chlorhydrique d — 1.18, 
5 litres d'alcool. 


La réaction est terminée au bout de dix à douze heures. Les indications, pour le traite- 
ment du produit, sont les mêmes que dans les exemples précédents. La couleur obtenue 
est un violet bleuté. 


C. — AMINES TERTIAIRES. 


1° Préparation de la leucobase du violet de méthylaniline cristallisé.— Dans 100 litres d'acide 
sulfurique étendu contenant 95 kes SO4H2: on dissout à froid, en remuant, du tétramé- : 
thylediamidobenzhydrol humide jusqu'à ce que la nuance de la liqueur, d'abord verte, 


prenne un ton bleu. On ajoute alors 20 kilogrammes de diméthylaniline : la liqueur de- : 


vient d'un bleu intense qui pâlit peu à peu à la température ordinaire et repasse, au bout 
; . À ,. # 

d'une douzaine d'heures, au vert, en même temps qu'il se dépose abondamment la leu- 

cobase : 


an né dr is 
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CH = [C5 H#Az(CHS)°]5 


Pour achever la condensation, on chauffe le mélange au bain-marie pendant trois heu- 
res. On traite par un excès de soude caustique et l’on entraîne la diméthylaniline non 
_ attaquée par la vapeur d’eau. 

L'oxydation de la leucobase à l’aide du bioxyde de plomb, dans les conditions de la 
préparation du vert à l'essence d'amandes amères, fournit un violet remarquable par la 
facilité avec laquelle il eristalise. Ce violet teint en une nuance voisine de celle de la 
marque 5 B de violet benzylé. 

On obtient, suivant le même procédé, un violet dérivé de la diéthylaniline et de la 
méthylethylaniline. 


2 On prépare une dissolution de: 


5 kilos de tétraméthylediamidobenzhydrol, 
3500 d'acide chlorydrique d = 1.18. 
20 litres d'alcool. 


et Bon y ajoute: 
5 kilos de bibenzylaniline. 


On chauffe au bain-marie bouillant pendant quelques heures, on précipite la leucobase 
par la soude et on la purifie par des précipitations fractionnées. La matière colorante 
obtenue par oxydation est un violet bleu. 


3’ On mélange: 


2 kilos de tétraméthylediamidobenzhydrol, 
1k500 de méthylediphénylamine, 
10 litres d’alcool. 


et l'on ajoute peu à peu à cette liqueur de l'acide sulfurique à 66° B jusqu’à ce que la 
nuance bleue qui se développe au début ait disparu. On achève la condensation en 
chauffant pendant 6 heures au bain-marie. La base précipitée, déplacée par de la soude 
caustique, se sépare par refroidissement. Elle fournit à l'oxydation, un violet d’une nuance 
très bleutée. 
4° On mélange : 

10 kilos de tétraméthylediamidobenzhydrol. 

6 kilogs d'acide chlorhydrique d — 1.18, 

50 litres d’eau, | 

10 kilos de diméthylalphanaphtylamine. 


on maintient le tout, pendant 6 heures, à la température de l’eau bouillante. On alcalinise, 
on entraine l'excès de diméthylenaphtylamine par un courant de vapeur d’eau. La 
base nouvelle fournit à l'oxydation, une matière colorante bleu-violacé. 


Brevet L., n° 2244. 
Inscrit le 7 juin 1883. — Exposé le 17 décembre 1885. 


Préparation de matières colorantes: acides dinitrophénolparasul- 
fonique et dimitrophénolorthosulfonique. 


Par la Société « Leipziger Anilinfabrik, Bexer et KeGez, à Lindenau Leipzig. 


Exposé : 
Les acides sulfoniques du dimitrophénol s’obtiennent : 
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4e En traitant à chaud l'acide phénolparasulfonique, l'acide phénolortosulfonique,… 
l'acide phénol alphadisulfonique soit libres, soit combinés à des bases, par l'acide ritru 
étendu ou le mélange nitrosulfurique. 


2° En traitant l’acide mononitrophénolparasulfonique, l'acide mononitrophénolorthon 
sulfonique ou leurs sels par l'acide nitrique étendu et houillant ou par le mélange nitro. 


sulfurique. % 


8° en traitant les composés phénoliques indiqués en (1) et (2) par l'acide nitrique se 
centré ou le mélange nitrosulfurique à froid. 


Description. 4 
Le sel de potassium de l'acide mononitrophénolparasulfonique préparé suivant les. 
méthodes connues avec l'acide phénolparasulfonique, est traité par laceide nitrique 
étendu et bouillant jusqu’à cessation de dégagement gazeux. On produit de la sorte un” 
acide nitrophénolsulfonique qui teint, sur bain acide, en jaune intense. 4 
La réaction peut s'écrire: 


CSH$,O0H.SO'H.AzO0? + AzOH = H?0 + CSH?.0H.SOH{AzO?}? 


On obtient la même matière colorante en traitant l'acide phénolparasulfonique par Ë 
un excès d'acide nitrique bouiliant : 


CSH4.OH.SOSH + 2Az2OH = 92H'0 + CSH?.0H.SOH(Az O0} 


L'acide phénolorthosulfoftque engendre, dans les mêmes conditions, une combinaison 
nitrosulfonique isomère dont les propriétés tinetoriales sont identiques à celles de l'acide 
précédent, mais qui est moins soluble dans l'eau, F 

On peut prendre comme produit initial un sel autre que le sel de potassium, pan 
exemple un sel de sodium, de magnésie ou de chaux. 

Au lieu d'acide nitrique on peut faire usage d'un mélange d'acides sulfurique et nitri- 
que. 

Enfin on peut agir aussi bien sur les acides phénolsulfoniques ou nitrophénolsulfoniques 
purs que sur des mélanges en proportions variables de ces divers acides. 

La réaction se passe également à la température ordinaire à la condition de faire usage 
d'acides plus concentrés. Ce n'est que pour achever la réaction que l'on élève doucement « 
la température vers la fin de l'opération. 4 

On sait que l’acide diazobenzolparasulfonique se métamorphose, par l'ébullition avec 
de l’eau, en acide phénolparasulfonique ; lors donc que, dans cette réaction, l’on ajoutera » 
une certaine quantité d'acide nitrique à l’eau, il se produira un acidé nitrophénolsulfo- 
nique. On obtient en effet avec l'acide diazobenzoldisulfonique dérivé de l’aniline disul- - 


foconjuguée ordinaire (ortho-para) la même matière colorante qu'avec l'acide phénoldi- … 
sulfonique. 


Exemples: 
On chauffe 


100 kilogs de mononitrophénolparasulfonate de potassium avec un mélange de: 
100 kilos de salpètre, 


100 kilos d’acide sulfurique, 
500 litres d’eau. 


De 
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On maintient l'ébullition jusqu’à cessation de dégagemeut gazeux ; on filtre à chaud et 
la matière colorante cristallise par le refroidissement. 


On peut opérer de même avec le mélange de: 


100 kilogs de phénolparasulfonate de potassium; 
168 kilos de salpêtre, 

200 kilos d’acide sulfurique, 

500 litres d’eau. 


nu lncahe tite, LE ds and 


er “a 


odrifin 
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Si l'on opère avec l'acide nitrophénolorthosulfonique, la matière colorante obtenue 
cristallise beaucoup moins complètement, par le refroidissement des liqueurs, à cause de 
sa plus grande solubilité dans l'eau. 

Pour retrouver la couleur restée en dissolution, on peut opérer de diverses manières : 

On évapore par exemple les liqueurs après les avoir partiellement neutralisées. : 

On peut aussi les traîter par le chlorure debaryum pour substituer l'acide chlorydrique 
à l'acide sulfurique puis, par addition d’un excès du même réactif et neutralisation par 
la soude caustigne, précipiter un sel barytique basique de la matière colorante. Ce sel 
barytique est transformé ensuite par double décomposition en sel alealin. 


Brevet G., n° 2336. 
Inscrit le 3 septembre 1883, — Exposé le 20 décembre 1883. 
Frocédé pour l'utilisation des eaux contenant de l’aniline 


PAR FRITZ GRÆSSLER, À CANNSTATT, 


Ewposé, — Procédé pour retrouver les alcaloïdes qui se trouvent dissouts dans les eaux 
résultant de diverses opérations des fabriques de matières colorantes artificielles ou des 
fabriques d'anilines : 


(a) — En traitant les eaux par le chlorure de chaux ou par des réactifs analogues, 
comme le chlore, le bichromate de potasse, le permanganate ; le produit obtenu est sul- 
foconjugué soit tel quel, soit après un traitement à l’aniline. 


(b) En traitant les eaux par l'acide nitreux et combinant le dérivé diazoïque ainsi en- 
gendré : 


4° Avec le B-naphtol; le composé azoïque produit est sulfoconjugué ; 


90 Avec l'a-naphtol, le phénol, l'acide naphtolsulfonique de Schæffer; le produit corres- 
pondant à l’«naphtol est sulfoconjugué. 


(v2) Le procédé à est applicable sous l'une ou l’autre forme: à [des eaux qu'on n'a pu 
utiliser jusqu'ici. 

Description. — Le procédé décrit dans ce brevet permet l'utilisation de l’aniline, des 
toluidines, en un mot, des alealoïdes aromatiques dissous en minimes quantités dans les 
petites eaux de diverses opérations industrielles. A cet effet, on transforme ces alcaloïdes 
en combinaisons insolubles, utilisables comme matières colorantes après solubilisation 
par l'acide sulfurique. 


ExemeLes. — Méthode I. — À une quantité connue de liqueur, eau d'aniline neutre ou 
basique, on ajoute une solution titrée de chlorure de chaux jusqu’à ce qu'il cesse de se 
produire un précipité ; il faut avoir soin de ne point mettre d’excès d'agent chlorurant. 
La quantité de chlorure de chaux nécessaire pour toute la partie à traiter est calculée 
d'après les résultats de cet essai préalable, 

Le mélange de l'eau d’aniline avec le chlorure de chaux se trouble aussitôt et dépose 
un produit noirâtre résineux. La réaction est activée par l'addition d'un peu d'acide; 
toutefois le produit obtenu est moins pur dans ce cas. On recueille le précipité sur filtre, 
on enlève, par un'lavage à l'eau acidulée, les particules de chaux qu'il retient, on achève 
le lavage à l’eau pure, on exprime et l'on sèche. 

Ce composé se dissout dans l'alcool en jaune brun, passant au noir violacé, par l'ad- 
dition d’un peu d'acide sulfurique. Lorsque l’alcaloïide contenu dans l’eau est riche en 
toluidines, xylidines, ete., la solution alcoolique acide est brun rouge. 

En traitant ce composé par un acide sulfurique formé de parties égales d'acide à 
66 degrés et d'acide fumant, on le rend soluble à l’eau; on obtient ainsi une matière co- 
lorante peu intense. Mais si l’on traite celle-ci par l’aniline; surtout en présence d'un sel 
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de cet alcaloïde, on la transforme en un corps soluble dans l’alcool en violet ou bleu 
noir. 
On prendra par exemple : 


2 parties de la matière colorante noire, 
1 partie d’aniline, 
1 partie de chlorhydrate d’aniline, 


et l'on portera ee mélange, pendant une heure‘et demie à deux heures, à 175-180 degrés. 
Versé dans l'acide chlorhydrique, le produit de la réacton dépose une poudre noire, 
tandis que l'aniline en excès entre en dissolution et peut être récupérée. La matière colo- 
rante peut être employée dans cet état, en dissolution dans l'alcool; mais il est préférable 
de la sulfoconjuguer dans un acide sulfurique légèrement fumant vers 100° C. et de la 
transformer en sel sodique soluble dans l’eau, teignant alors les fibres animales, sur 
bain acide, en nuances analogues à celles que fournit la nigrosine. k 

Le chlorure de chaux ou les bypochlorites alcalins peuvent être remplacés par d’autres 
agents oxydants, comme, par exemple, le chlore libre, le mélange de bichromate et d'a- 
cide chlorhydrique, le permanganate, etc. 


Méthode II. — On commence par un essai préalable pour fixer la quantité de nitrite 
nécessaire au traitement d’une eaû déterminée. A un échantillon de cette eau, additionnée 
d'environ 1 pour 100 d'acide chlorhydrique, on ajoute peu à peu une dissolution de 
nitrite de sodium titrée jusqu'à ce que l’amidon ioduré soit coloré immédiatement en 
bleu par l'addition d’une goutte de la liqueur dosée. On calcule d’après cela le nitrite 
nécessaire pour transformer en composé azoïque tout l’alcaloïde renfermé dans la liqueur, 
puis on y ajoute, après quelque temps de repos (15 à 20 minutes) une solution alcalhne 
de $-naphtol en léger excès. On obtient ainsi l'orangé : 


CSHS — Az — Az — C‘°H6 OH 


insoluble dans l'eau et que l’on transforme, par sulfoconjugaison, en matière colorante 
soluble. 

Le B-naphtol peut être remplacé par le phénol, par l'acide B-naphtol sulfonique de 
Schæffer ou par l’«-naphtol. Avec tous ces composés, le dérivé diazoïque de l’aniline (ou 
de ses homologues) engendre un composé insoluble ou très peu soluble, facile à recueillir 
etutilisable comme matière colorante, soit directement, soit après sulfoconjugaison. 


Brevet F., n° 1802. 
Inscrit le 14 septembre 1883. — Exposé le 24 décembre 1883. 


Procédé de fabrication de matières colorantes bleues vertes: verts 
à l’aldéhyde henzoïque chlorés ou bromés. 


PAR LA SOCIÉTÉ 4 FARBWERK GRIESHEIM, DITTLER ET C° » A GRIESHEIM-SUR-MEIN. 


Exposé. — Préparation des combinaisons chlorées ou bromées des dérivés tétramé- 
thylés ou tetraéthylés du diamidotriphénylecarbinol par l’action du brôme ou du chlore 
sur les sels de ces dérivés, en solution aqueuse. 


Description. — En dissolvant dans l’eau un sel quelconque du vert à l’aldéhyde ben- 
zoïique et en ajoutant à la dissolution, fortement acidulée — de préfèrence par l'acide 
acétique — uu lait de chlorure de chaux, on obtient des matières colorantes bleu ver- 
dâtre, dont la nuance varie suivant la quantité d'agent chlorurant mis en réaction. 


Exemple I. — Dans une dissolution préparée avec : 


25 kilogrammes de sulfate de tétraméthylediamidotriphénylecarbinol, 
1.000 litres d’eau, 


50 kilogrammes d'acide aeétique, 
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On introduit d’un seul coup en agitant vivement : 
7 kilogrammes de chlorure de chaux. 


Ce réactif est préalablement mis en pâte avec une quantité d’eau suffisante pour pro- 
duire une bouillie convenablement fluide et homogène. 

Après une demi-heure environ, on filtre, on sature par l’'ammoniaque et l’on recueille 
la base colorante précipitée. Celle-ci est redissoute dans l'acide chlorhydrique et préci- 
pitée par le sel. 

En augmentant la dose du chlorure de chaux, en la portant à 20 kilogrammes par 
exemple, pour la même quantité de matière colorante, le produit obtenu est plus bleu. 

Le vert dérivé de l'éthylaniline se comporte comme son homologue ; les produits cor- 
respondants sont d’une nuance plus jaunûtre. 


Exemple II. — On prépare une dissolution avec: 

53 kilogrammes d’oxalate du vert à l’aldéhyde benzoïque. 

2.000 litres d’eau. 

100 kilogrammes d'acide chlorhydrique. 

On y ajoute, en agitant, une dissolution sodique de : 

18 kilogrammes de brome. 

Aussitôt le mélange fait, on précipite par l'ammoniaque. La base obtenue est une 
masse de teinte bronzée, que l’on salifie par HCI. 


Les sels du tétraéthylediamidotriphénylecarbinol se comportent identiquement comme 
les précédents. 


Brevet M., n° 2887. 
Inscrit le 24 octobre 1883. — Exposé Ie 24 décembre 1883. 


Perfectionnements dans la fabrication des matières colorantes par 
la réaction de Lautlh. 


COMPLÉMENT AU BREVET N° 1886; PAR LE D' WILHELM MAJERT, À HEIDELBERG. 


Exposé.— Préparation de matières colorantes, bleues-violettes et bleues-vertes à l’aide de 
la phénylamparadiamine, de la paraamidoéthylaniline, de la paramidodiméthylaniline, de 
la paraamidodiéthylaniline et de la paraamidométhylaniline, par oxydation de ces com- 
posés en solutions acides concentrées, en présence d'hydrogène sulfuré sous pression. 


Description. — On sait que la réaction de Lauth permet de préparer une série de cou- 
leurs dans la gamme violet bleu — bleu vert. Ces couleurs s’obtiennent par oxydation des 
paradiamines aromatiques en solution acide très étendue et froide, et en présence d’hy- 
drogène sulfuré. La réaction peut être formulée pour le terme le plus simple (violet de 
Lauth) : 

2 
sp LE | 
2 CSH*(AZH?} + H?S + 30 — SK ces / AZ + AzH$ + 38H20 
NAZH 


Mais, dans la réalité, les choses ne se passent pas aussi simplement; il intervient d’autres 
réactions dont témoigne par exemple la formation d’une matière colorante rouge conte- 
nant davantage de soufre dans sa molécule. Une grande partie de l'hydrogène sulfuré 
est directement dédoublée par l'agent oxydant en soufre et eau et n’exerce aucune action 
sur la diamine aromatique. Il en résulte que, pour obtenir un rendement passable en 
couleur, il est nécessaire d'opérer avec des liqueurs extrèmement diluées de façon à 
mettre en présence un excédant d'hydrogène sulfuré. C’est ainsi que le rendement le plus 
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favorable en violet (de Lauth) est obtenu avec 200 parties de liqueur. saturée d'hydro- | 
gène sulfuré à 15°C. pour une partie de paraphénylènediamine; la théorie n'indique 


que 33 parties de liqueur sulfhydrique, 


D'autre part, le rendement croît avec l'acidité de la liqueur; mais, par suite de l'excès 
qu’il faut employer de celle-ci, le rendement dans les meilleures conditions n’est pas en 


rapport avec les dépenses en acide, hydrogène sulfuré, etc. 


On fera disparaitre ces inconvénients en opérant dans des liqueurs fortement acides « 


où la quantité d'hydrogène sulfuré pratiquement nécessaire sera emmagasinée sous 
pression. 


Ces conditions sont réalisées dans l’appareil construit par les auteurs et décrit dans le « 


présent brevet. 


L'appareil se compose essentiellement d'un grand cylindre muni d’un agitateur à par É 


lette, cylindre pouvant être clos et résistant à haute pression ; il est doublé de plomb et 


porte un manomèêtre et un indicateur de vide. Les dispositifs permettant de saturer la 
liqueur d'hydrogène sulfuré et d'introduire énsuite la dissolution oxydante n'ont pas 
besoin d’être plus amplement décrits. 


Exemple d'opération. — On introduit dans le cylindre une dissolution de 50 kilogrammes 
de paraphénylénediamine dans 1.200 kilogrammes d'acide sulfurique à 25°B. On y fait 
arriver ensuite 40 kilogrammes d'hydrogène sulfuré préalablement condensé dans un 
récipient spécial. La liqueur se refroidit notablement, en absorbant le gaz, en même 
temps que la pression monte à 5 atmosphères environ. L'agitateur est mis en mouve- 
ment et l’on injecte peu à peu dans le cylindre, une solution à 20 pour 100 de sulfate 
ferrique jusqu’à ce que, par suite de la décomposition de l'hydrogène sulfuré, la 
pression soit tombée à 200 millimètres seulement. Pendant l'oxydation, il est bon de 
refroidir le cylindre. 

Le produit est versé dans un bac contenant environ 2.000 litres d'eau. On filtre pour 
séparer le soufre et l’on précipite la matière colorante par le chlorure de zinc et le sel. 
La purification se fait d'après la méthode connue : redissolution, filtration et nouvelle 
précipitation. La couleur obtenue avec la paraphénylènediamine teint en violet bleu. 

Avec la paraamidoéthylaniline (éthyleparaphénylènediamine), on produit une cou- 
leur bleu pur. 

La diméthyleparaphénylènediamine, la diéthyleparaphénylènediamine, la méthyle- 
éthyleparaphénylènediamine, donnent des bleus verdâtres. 

L’acide sulfurique peut être remplacé par l'acide chlorhydrique concentré. 
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Séanee du 24 décembre. — M. le Président annonce la perte douloureuse 
qu’elle vient de faire en la personne de M. Yvon Villarceau, membre de la Section de 
géographie et de navigation. 

Plusieurs discours ont été prononcés sur sa tombe. M. le colonel Perrier, au nom de 
l'Académie des sciences, M. Faye au nom du Bureau des longitudes, M. Tisserand au nom 
de l'Observatoire. 

Voici les passages du discours de M. Perrier qui nous font connaître les aptitudes de ses 
premières années. Nous nous bornerons à ces seules citations, l'analyse de ses nombreux 
travaux ne pouvant trouver place dans nos séances toujours écourtées. 

« La vie du cher et éminent Confrère à qui nous venons rendre les derniers devoirs a 
été consacrée tout entière à l'étude des questions les plus délicates de l’Astronomie, de la 
Mécanique et de la Géodésie. Sa mort est une grande perte pour la Science; un deuil véri- 
table pour la Science française: 


PS IP TIES DT OST UT PTT DL 


de MR dt der die + 


ds nr D 5 : 
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C'est au nom de l’Académie des sciences que je viens prononcer sur sa tombe une 
parole de regret et d'adieu. 

M. Antoine-Francçois-Joseph-Yvon Villarceau naquit à Vendôme le 15 janvier 4813; après 
avoir terminé ses études au Collège de cette ville, il gagna Paris, où venait d’éclater la 
Révolution de 1830. 

Jeune, enthousiaste, épris de philosophie, de littérature, d'art et surtout de musique, il 
suivit assidûment les cours du Conservatoire, où il obtint, en 1833, un premier prix. A la 
même époque, il embrassa avec ferveur la doctrine de Saint-Simon, et devint, à Ménil- 
montant, l’un des adeptes de la nouvelle école. 

Rien ne faisait pressentir alors que ce jeune homme, ce Saint-Simonnien convaincu, 
deviendrait un jour l’un des maîtres de la science contemporaine. Un événement imprévu 
allait bientôt décider de sa vocation. 

La même année, en effet, il partait pour l'Égypte avec Félicien David et allait y 
rejoindre la mission dirigée par Enfantin. C’est là, grâce au contact intime qui s’établit 
entre lui et les ingénieurs de la mission, surtout auprès de Lambert-bey, son maitre et 
son ami, que se développa chez lui, avec une étonnante intensité, un goût irrésistible 
pour les sciences. 

Rentré en France en 1837, il est admis à l'École Centrale, d’ou il sort en 1840, le premier 
de la Section de Mécanique : la pensée de notre Confrère se reportait volontiers avec une 
sorte d'attendrissement sur ce premier succès de sa carrière scientifique. 


— M. FAYE présente à l’Académie, au nom du Bureau des Longitudes, l'Annuaire de 
l’année 188/. 

Ce volume contient des détails complémentaires sur l'histoire des comètes parues dans 
ces dix dernières années, documents dont on ne trouverait nulle part ailleurs la réunion. 

Il se termine par une Notice de M. Faye sur les grands fléaux de la nature, le Rapport 
de M. Janssen sur l’éclipse du 6 mai dernier, qu'il est allé observer dans l'océan Pacifique, 
et les discours prononcés aux obsèques de notre regretté confrère M. Breguet. 

M. Faye saisit cette occasion de remercier, au nom du Bureau des Longitudes, les 
savants collaborateurs qui ont bien voulu enrichir son Annuaire de documents précieux 
pour les statisticiens, les ingénieurs, les géographes et les laboratoires de nos Facultés, à 
savoir : MM. Sudre, Des Cloizeaux, Damour, Fizeau, Berthelot, Marié-Davy, Levasseur et 
Mascart. » 

— L'Académie nomme au scrutin les deux candidats qui doivent être présentés au 
Ministre du commerce pour la chaire de géométrie descriptive devenue vacante au Con- 
servatoire des Arts-et-Métiers, par suite du décès de M. De La Gournerie. 

Au premier tour de scrutin destiné à la désignation du premier candidat, le nombre 
de votants étant 32 : 

M. Rouché obtient............ 31 suffrages 
1. AS 0 FT EENERE LL — 


Au second tour de scrutin, destiné à la désignation du second candidat, le nombre des 
votants étant 38, 


M. Brisse obtient............. 35 suffrages 
M. Lebon................... . PRE 
M. Léauté ...,....osorevveses 4 _ 


— M. H. BaIzLon prie l'Académie de le comprendre parmi les candidats à la chaire de 
culture, vacante au Museum d'histoire naturelle. 

— Sur l’étalonnage des galvanomètres. Note de M. E. DUCRETET. 

— Recherches sur la durée de la solidification du soufre surfondu. Note de M. D. Gerwez, 
présentée par M. Debray. 

— Sur la décomposition qu’éprouvent, en présence de l’eau, les phosphates acides des 
bases alcalino-terreuses. Note de M. A. Joy, présentée par M. H. Debray. — L'auteur 
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promet une seconde note dans laquelle il résumera et donnera les conclusions de ses 
deux Mémoires. 

— Chaleur de neutralisation par l'acide fluorhydrique des bases alcalines et alcalino- 
terreuses. Note de M. Guxrz, présentée par M. Berthelot. 


— Sur les{créatines et les créatinines, par M. E.Duviuter. Note présentée par M. Wurtz. 


— Action du gaz ammoniac sur l’azotate de méthyle. Note de MM. E. Duvizer et H. 
Mazgor, présentée par M. Wurtz. 

— Recherches sur les ammoniaques composées, oxigénées — I. hydroxallyl-diamines. 
Note de M. ReBouL, présentée par M. Wurtz. 

— Séparation du gallium d’avec la terbine, l’ytterbine et la terre provisoirement 
appelée Ya par M. Marignac. — Rien que cela pour cette fois, par M. Lecoo DE BOISBAUDRAN. 


— Sur quelques dérivés haloïdes de l’éthane. Note de M. L. Henry, présentée par 
M. Wurtz. 


— Sur l'anatomie pathologique du phlegmon et, en particulier, sur le siège des bactéries 
dans cette affection. Note de M. Corniz, présentée par M. Bouley. 

« J'ai examiné, pour constater le siège précis des bactéries dans le tissu cellulaire sous- 
cutané atteint d’une suppuration diffuse, de petits fragments de la peau enlevés sur le 
vivant, au bord de la première incision faite pour donner issue au pus. Ces fragments 
ont été immédiatement placés et durcis dans l’alcool. 

Les coupes, colorées au violet de méthyle B, ont été examinées dans le baume avec un 
objectif n° 12 à immersion homogène de Vérick. 

Le tissu conjonctif sous-dermique et le tissu cellulo-adipeux sont le plus fortement atteints 
par l'inflammation phlegmoneuse, qui se termine par une mortification plus ou moins 
étendue. Dans les vaisseaux qui sont souvent le siège d’une thrombose, dans les globules 
blancs qui y sont contenus, dans l’exsudat inflammatoire, dans les cellules lymphatiques 
migratrices et dans les cellules fixes tuméfiées du tissu conjonctif envahi, j'ai trouvé une 
grande quantité de micrococcus, soit isolés, soit, ce qui est le plus ordinaire, réunis deux 
par deux, ou en chainettes. » 

Suit le détail de ces lésions : 


Si l'examen porte sur la peau à peine congestionnée et non encore atteinte par l'inflam- 
mation, au moment où elle est soulevée par un foyer purulent venu des parties profondes, 
on trouve des diplococcus entre les faisceaux du tissuYconjonctif de la base du derme. 
Cependant les cellules fixes de ce tissu sont normalesetil n’y a pas encore de cellules lym- 
phatiques en migration, de telle sorte que l'invasion des microbes à la périphérie du foyer 
précède la migration des cellules et l’'exsudation inflammatoire. 


Lorsqu'on examine du pus, pris au moment dela première ouverture d’un abcès, 


quelle qu’en soit la cause, on trouve toujours des bactéries, autant que j'en puis juger 
par mon expérience personnelle. Les bactéries sont le plus souvent des diplococeus, des 
grains isolés ou des chaïnettes. La cause des abcès consistait tantôt en une affection 
générale, infection purulente, accidents post-puerpéraux, traumatisme chirurgical, tantôt 
en une affection locale dans laquelle le foyer n'avait jamais eu de communication avec 
l'air ambiant (contusion sans solution de continuité de la peau, abcès du sein, consécutif 
à la cessation de l'allaitement). Pour expliquer de pareils faits, on pourrait supposer que 
les microbes de la suppuration existent normalement dans les liquides de l’économie, 
qu'ils sont sans action nocive sur les tissus normaux, mais qu’ils déterminent la suppu- 
ration lorsque des tissus mortifiés ou lésés ne leur opposent plus une résistance suf- 
fisante. » 

— Sur les espèces de mollusques arctiques, trouvées dans les grandes profondeurs de 
l'Océan Atlantiqueintertropical. Note de M. P. Fiscmer, présentée par M. A. Milne Edwards. 


— Sur la morphologie des sarcoptides plumicoles. Note de MM. E. Brougsssarr et P. 
MéGni, présentée par M. Alph. Milne-Edwards. 
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— Sur un procédé rapide de chauffage des vins. Note de M. SENDERENS, présentée par 
M. Pasteur. — « Plusieurs vignobles de la Haute-Garonne et du Tarn, entre autres ceux 
de Villaudric et de Fronton, éprouvés en 1882 par le Peronospora, ont fourni à la récolte 
des vins très défectueux. Non seulement leur teneur en alcool était très faible, mais, de 
plus, la moindre exposition à l'air suffisait pour développer à leur surface un réseau 
filamenteux qui s’épaississait rapidement et finissait par tomber au fond du vase, entrai- 
nant avec lui toute la matière colorante. 

Après les expériences si connues de M. Pasteur, j'étais convaincu que le chauffage seul 
pouvait conserver ces vins, en détruisant les ferments qui déterminaient leur décompo- 
sition. Toutefois, comme les propriétaires reculaient devant les dépenses d’une première 
. installation, et aussi devant la lenteur des systèmes de chauffage adoptés jusqu'à ce jour, 
j'essayai, sur les divers échantillons qui me furent présentés, l’action de certains éléments 
que des analyses préalables m’avaient démontrés exister en moindre proportion dans les 
vins de cette année que dans ceux des années précédentes. J'additionnai done les vins de 
doses variables d'alcool, de tannin et d’acide tartrique : je n’obtins pas le moindre 
résultat, et la décomposition marchait aussi vite dans ces vins que dans ceux qui n'avaient 
pas été traités. 

Au contraire, les vins chauffés entre 60 et 65 degrés se conservaient parfaitement. Au- 
dessous de 60 degrés, la décomposition des vins s’est toujours faite après un temps plus 
ou moins long, selon le degré auquel on avait porté la température, et lors même qu'on 
l'avait maintenue pendant cinq à six heures. 

En présence de ces résultats, je me suis déterminé à proposer aux viticulteurs qui 
m'avaient consulté un système de chauffage rapide et peu coûteux, qui à été immédia- 
tement appliqué. 

Une chaudière en cuivre, large et peu profonde, est fermée par un couvercle de même 
métal fixé par des pinces en fer. Ce couvercle porte un tube, plongeant jusqu’au fond de 
la chaudière; la partie extérieure de ce tube se termine en un large entonnoir. Le vin 
arrive dans cet entonnoir par un robinet qui sert à modifier la vitesse de l'écoulement, 
s'échauffe dans la chaudière et en sort par un trop-plein situé à la partie supérieure de 
la chaudière et muni lui-même d’un robinet. La température du vin à sa sortie est donnée 
par un thermomètre plongeant dans une gaine en cuivre que porte le couvercle, et qui 
descend à peine au-dessous du niveau du trop-plein. 

Supposons, au commencement de l'opération, la chaudière remplie de vin et chauffée 
à feu nu au moyen d’un bon fourneau à flamme contournante. Dès que le thermomètre 
marque 60 ou 65 degrés, on ouvre les deux robinets du réservoir et de la chaudière, et 
l'on a soin de régler la vitesse d'écoulement, de telle sorte que cette température se 
maintienne dans ces limites, ce qui est toujours facile. On a, de cette facon, un écoule- 
ment continu. Le vin ne fait que passer, prend la température voulue et se rend dans 
les fûts destinés à le recevoir. 

Indépendamment de la rapidité des opérations, on pouvait prévoir qu'avec un pareil 
système le vin n'aurait pas ce goût de cuit qu'il ne manque pas de prendre lorsqu'il 
séjourne trop longtemps au contact d’un foyer. 

Ces prévisions se sont réalisées, et voici les résultats pratiques d’une de ces expériences. 

Dans une chaudière de 300 litres, on a chauffé en douze heures, aux températures de 
60 à 65 degrés, 130 hectolitres de vin, ce qui donne plus de 18 litres par minute. Le vin 
chauffé a parfaitement passé l'été, sa couleur s’est modifiée et il n'avait nullement le goût 
de. cuit. Le vin non chauffé a achevé de se troubler durant la période des chaleurs. » 


— Observations de la comète Pons-Brooks, faites à l'Observatoire d’Alger, par MM. Tré- 
PIED et RAMBAUD. 


— Mêmes observations faites à l'Observatoire de Lyon, par M. GonsEssiar. 

— Mèmes observations faites à l'Observatoire de Paris, par M. PEeriGAuD. 

— Sur un développement particulier de la fonction perturbatrice, par M. O. BaAckLuND. 
— Sur les séries trigonométriques, par M. H. Porncaré. 
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— Sur la génération des surfaces, par M. J. S. et M. N. VANECEK. 

— Sur la vitesse de propagation de la lumière, en réponsé à üné Note de M. Lord 1 
Rayleig, par M. Gour. ) 0 

— Sur un nématode parasite de l'oignon vulgaire. Note de M. JoAnnes CHATIN, présentée 
par M. Pasteur. È 

— Culture de plantes dans des dissolutions de matières organiques en décompositions 
Note de M. J. Join. 

— Relations des rochesophitiques avec les substances salines, particulièrement danisles 
Pyrénées. Note de M. Dreurararr, présentée par M. Daubrée. . 

— Sur un chlorosilicate de chaux. Note de M. Le CHarerter, présentée par M. Däubrée. 
Ce chlorosilicate, qui répond à la formule CaCl + Si0?, 2Ca0, s'obtient en fondant 
au rouge sombre un mélange de 1é4 de silice, 21 de chaux et 44 de chlorure de calcium, 
Après refroidissement, la masse, pulvérisée grossièrement, est mise en digestion dans 
l'alcool absolu, que Fon renouvelle de temps en temps ; le lavage est ainsi continué jus- 
qu'à ce que le dissolvant n’enlève plus de chlorure de calcium. Cette opération, très lénte, 
demande près d'un mois; mais on ne peut remplacer l'alcool absolu par l'éat ni même 
par l'alcool ordinaire, qui altèrent très rapidement les cristaux. Le résidu insolublé, « 
composé de cristaux mieroscopiques, tous identiques, présente la composition suivante : « 


Observé, Caleuté, 

Siret A, 8 20.5 717 
CAUSE ARE 25.4 95.9 
Ca OE SIRTAEE Re 59.6 59.3 
105.5 109.7 

A déduire Oéa à CI. + 5.7 
99.8 100.0 


La densité de cette poussière cristalline est D = 2.77. 


— Recherches expérimentales sur la vitesse des courants d’eau ou d'air susceptibles de : 
maintenir en suspension des grains minéraux, Note de M. J. Trouzer, présentée par 
M. Daubrée. Se 


— Sur les lueurs crépusculaires, Note de M. E. MarcHAnp, présentée par M. Faye, 


— Observations de lueurs crépusculaires à Valence, dans la soirée du 2 décembre. 
Extrait d'une lettre de M. P. du Boys, à M. le Secrétaire perpétuel. 


— Observations de lueurs'crépusculaires à Rambouillet, dans les soirées des 15 et 18 dé- 
cembre. Extrait d’une lettre de M. A. LauGter à M. d'Abbadie. = « Commé äParis, à Cannes 
et dans les autres localités signalées à l’Académie, j'avais pu observer à Rambouillet les À 
lueurs qui ont illuminé le ciel dans les dernières soirées de novémbré: rrais lés mêmes 
particularités me sont apparues, avec un éclat notable, lé samedi 45 ét le mardi 48 dé- 
cembre. és 

« Le phénomène a paru présenter, ces deux soirs, deux phases bien distinétes. D'abord, 
entre quatre heures et quatre heures quinze minutes, l'horizon du ciel, spécialement le 
mardi 18, a laissé voir, coupant d’uneligne très nette sa coloration très rose, deux bandes 
d'un vert très caractérisé et très persistant, cette première phase coïncidant avec le éoucher : 
du Soleil; puis, trois quarts d'heure après, à cinq heures moins cinq minutes environ, 
les légers nuages qui couvraient l'horizon par places, et une partie du cel jusqu'au 
zénith, se sont colorés rapidement d'une teinte rosée bien caractéristique, ayant l'éclat 
que donne le reflet d’un incendié, qui s’est étendue même, quoique d’une facon moins 
intense, sur toute la voûte céleste ; puis, tout à fait à l'horizon du côté de l'ouest, à cinq 
heures précises, est apparu comme un large ruban rouge-sang, analogue sans doute à la 
bande cramoisie qui a été observée par M. de Helmholtz à Berlin, dans les derniers 
joufs de novembre, 
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Le samedi 15 décembre, le ciel s'est également illuminé jusqu’au zénith d'une magni- 
fique lueur d'incendie. 

Ces deux soirs, la lueur s’est prolongée jusqu’à cinq heures quinze minutes au moins. 

Le merèredi 19, par un temps très nuageux, j'ai pu constater encore, mais avec beau- 
coup moins d'intensité, les deux phases de coloration, l'une accompagnant le coucher du 
Soleil, l’autre le suivant de trois quarts d'heure environ. 


— M. CHevreuz, après avoir entendu la lecture de la Lettre de M. A. Laugier, 
demande au Bureau de l’Académie s’il est à sa connaissance que d’autres observateurs 
que M. Laugier aient observé la manifestation de la couleur verte dans le météore qui 
rappelle la couleur rouge de l'aurore boréale. 

Quoi qu'il en soit, M. Chevreul pense que, dans tous les cas de vision où se manifestent 
deux couleurs voisines mutuellement complémentaires, la loi du contraste simultané des cou- 
leurs, telle qu'elle est aujourd'hui approfondie par la découverte du contraste rotatif, 
exige que, pour affwmer la manifestation réelle de deux couleurs mutuellement complé- 

mentaires, chacune des deux soit vue isolément de sa voisine, ss où l’œil de la cou- 
leur qu’elle manifestait dans le cas de non-isolément. 

M. Chevreul, d’après la manière dont, avant la séance, quelques-uns de ses confrères 
ont accueilli la communication qu'il leur a faite de plusieurs recherches sur la vision et 
d’autres phénomènes scientifiques imprévus qu'il a observés en même temps, croit 
devoir les signaler à l’Académie. ; 

Avant tout, des expériences nouvelles ont confirmé que la couleur de l’'indigo, appli- 
quée par voie de désoxygénation, ne perd dans les tons élevés d’une gamme de 20 tons, 
compris entre le blanc zéro ton et le noir 21 tons, que des fractions de tof par une expo- 
sition de deux ans à l'air lumineux, et que le cramoisi et l’écarlate, sans avoir une fixité 
égale, peuvent être considérés pour l’ameublement comme très satistaisants. En outre, il 
a constaté ce fait remarquable que le violet, fait sur la laine avec lindigo désoxygéné e 
le rouge de cochenille cramoisi ou écarlate, exposé dix-neuf jours à l’air lumineux, parait 
bleu, l'indigo semblant alors agir à l'instar d’un ferment destructeur sur le rouge de cochenille. 
Il ÿ a plus, en mêlant des fils de laine teinte en bleu de cuve avec des fils de laine teinte 
soit en cramoisi, soit en écarlate, et en exposant le mélange au soleil, un phénomène ana- 
logue se produit. 

M. Chevreul ayant remarqué qu'un peu de garance associée à la cochenille donne de 
la fixité à la teinture de la laine en violet, s’est assuré qu'avec de l’alizarine artificielle, 
telle qu'elle à été mise dans le commerce il y a plus de quinze ans, lorsque la confection 
en était protégée par un brevet, le violet fait avec un échantillon de cette même alizarine, 
après plus de trois mois d'expédition. ne paraissait avoir perdu que très peu de bleu au 
lieu de rouge, résultat bien remarquable quand on le compare au violet de cochenille, dont 
le rouge disparaît par une exposition de vingt jours, à la vérité sur du ton clair. 

A quatre heures, l’Académie se forme en Comité secret. 


Comité secret. 


La Section de Mécanique, par l'organe de son doyen M. de Saint-Venant, présente la 
liste suivante de candidats à la place laissée vacante par le décès de M. Bresse. 


En premiére ligne. ..........,.,...6....... M MAURICE Levy. 
En deuriéme ligne ................scsoosscs. M, BOUSSINESC 
En troisième ligne, ex æquo, par ordre alphabé- | M, Krerz. 

D Bai 0 cat r di sde rdas douë tés Ù MN LATE 
En quatrième ligne ...:.....:.......:....::+ M; LéAUTÉ. 
L'Académie. consultée par la voie du scrutin, adjoint à cette liste le nom de 

M. MarCeLz DEPREZ: 

Les titres de ces candidats sont discutés. 
L'élection aura lieu dans la prochaine séance. 
La séance est levée à cinq heures et demie. 
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Séance du 31 décembre.— La (Commission qui n'a pas voulu mettre M. Marcel 


Deprez sur la liste, l’a fait mettre hors ligne par l’Académie, ce qui est au moins mala-« 


droit ; on en jugera par le nombre de voix qu’il a obtenues. — Voici l'extrait textuel du 


compte rendu. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’un Membre de la Section 


de Mécanique, en remplacement de M. Bresse. 
Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 56, 


M. Maurice Lévy obtient.......... <.... : 2h suffrages. - 
M. Marcel Deprez...... pe as ASE SEE 17 » 
M, Boussinesq...... Mesa dre 8 he ÉCRIS 11 » 
M. Hedieus is de ct en ARE l » 


Au second tour de scrutin, le nombre des votants étant de 56, 


M. Maurice Lévy obtient................ 29 suffrages. 
M: Marcel Doprez...si sv 24 » 
M. Boussinesq..... dvetnis ets ART. 3  » 


M. Maurice Léyy, ayant réuni la majorité des suffrages, est proclamé élu. 

Sa nomination sera soumise à l'approbation du Président de la République. » 

— Action de la chaleur sur l’aldol et sur le paraldol; par M. Ad. Wurxz. 

— Surun arc-en-ciel blanc, observé le 28 novembre 1883. Note de M. A. Cornu. 

« Aux renseignements météorologiques et cosmiques qui arrivent à l'Académie sur les 
phénomènes crépusculaires de la fin de novembre dernier, il n’est peut-être pas inutile. 


d'ajouter l'indication d'un arc-en-ciet blanc ou cercle d’Ulloa, observé dans la matinée du 


28 novembre à Courtenay (Loiret). 
« D'après Bravais (Journal de l’Ecole Polytechnique, XXXe Cahier, P 07), ce bee 


est assea rare: c’est en effet la première fois que je l’observe, quoique, depuis bien des 


années, je sois particulièrement attentif aux phénomènes d'optique atmosphérique. 

Le Soleil, qui s'était levé au milieu de bandes de nuages parallèles à l’horizon, était 
assez pâle ; une gelée blanche très intense couvrait la campagne ; un brouillard composé 
de gouttelettes très fines, bien isolées, brillant au soleil sans miroitements, formait une 
couche assez peu épaisse pour laisser voir le ciel sans nuages au zénith et les bandes 
nuageuses de l'horizon sud-est. A l'opposite du Soleil, on voyait se détacher sur le brouil- 
lard un grandarc blanc assez large, à contours estompés et sans aucune trace d'irisation, 
rappelant comme aspect les couronnes de fumée de l'hydrogène phosphoré. | 

Je n'avais malheureusement à ma disposition aucun autre instrument de mesure qu’un 
mètre de poche: aussi n’oserais-je pas donner les grossières estimations que j'ai pu faire 
si le phénomène ne méritait pas, en raison de sa rareté, une attention patienhiates » 

Suivent ces estimations. 

« Le rayon de l’arc-en-ciel blanc observé parait donc notablement inférieur à celui de 
l'arc-en-ciel ordinaire (rayon moyen, 42°) comme dans les observations rapportées par 
Bravais. Les circonstances météorologiques qui l’accompagnaient sont également très 
analogues à celles qui sont décrites dans cette Notice. » 


— Rapport sommaire sur les recherches d'histoire naturelle faites par La Romanehe; 
par M. le Dr Han. 


— M. CourceLLE-SenEUIL fait adresser par le ministre de la Marine et des Colonies une 
note sur les courbes du marégraphe enregistreur relevées à la baie Orange (Ile d'Hoste) 
du mois de novembre 1882 au mois de septembre 1883. 


— Étude spectroscopique de la comète Pons-Brooks, faite au réflecteur de 0"50 de 
l'observatoire d'Alger. Note de M. Cx. Trépien, présentée par M. Mouchez. 


— Sur les multiplicateurs des équations différentielles linéraires, par M. Halphen. 
— Sur un moyen de déterminer le facteur d’intégrabilité par M. W. MAxIMOVITCH. 


ne ins me — 
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— Sur le nombre de décompositions d’un entier en cinq carrés, par M. STIELTIES. 


— Remarque, au sujet d’une note de M. Backlund, sur un développement de la fonction 
perturbatrice, par M. R. Rapau. 


— Sur la génération des surfaces ; par MM. J. S. et M. N. VANECEK. 


— Réponse aux observations de M. Larroque faites dans la séance du 10 décembre sur 
les expériences relatives à l'étude des courants électriques communiquées dans la séance 
du 26 novembre, par M. E. E. BLAVIER. — Après avoir répondu aux objections et critiques 
de M. Larroque, M. E. Blavier termine ainsi: 

« Il est probable que M. Larroque n'aurait pas envoyé ses observations à l'Académie 
s'il avait vu nos courbes, que je tiens entièrement à sa disposition. 

Nos expériences continuent et je profite de l’occasion pour signaler à l’Académie deux 
résultats nouveaux qui offrent un certain intérêt. 

Nous avons voulu nous assurer que les courbes des courants telluriquesnesontpas trou- 
blées par l'effet des transmissions télégraphiques du poste central de Paris, dont nous em- 
pruntons le fil de terre. Le fait que j'ai déjà signalé, de deux fils de directions opposées qui 
fournissent des courbes absolument contraires, en était déjà une preuve; mais nous avons 
voulu en avoir une nouvelle confirmation: nous avons pris à cet effet deux fils aboutis- 
sant à Nancy d'un côté, tandis que leurs avtres extrémités sont à la terre au poste central 
de Paris pour l’un d'eux et à Viroflay pour le second. Les courbes formées par ces deux 
conducteurs sont absolument identiques. 

J'avais, dans ma dernière Note, exprimé l'opinion, déjà mise en avant par plusieurs 
physiciens au Congrès des électriciens, mais qui avait besoin d’être confirmée par l'expé- 
rience, qu'on pouvait observer les variations des courants telluriques au moyen de lignes 
très courtes. J'ai comparé les courants fournis par la ligne de Paris à Châlons avec ceux 
que donne une ligne allant du poste central de Paris (103, rue de Grenelle) au bastion de 
là porte de Flandres. En conservant pour l'observation de ces derniers une résis- 
tance totale de 10.000 ohms, on n'obtient que des variations insignifiantes d'intensité; 
mais en réduisant cette résistance à 1.000 ohms, on retrouve les mêmes variations que 
sur la ligne de Paris à Châlons, avec une légère différence des courbes toutefois, tenant 
à ce que les deux lignes n'ont pas absolument la même direction. 

Sur la ligne de la station centrale de la porte de Flandre, nous avons, en raison de la 
“diminution de la résistance du circuit, constaté l'effet de la force électromotrice due aux 
deux plaques de terre, qui est d'environ ‘/,, d'ohm et qui a pour effet de déplacer les 
courbes par rapport à l'axe correspondant à l’absence de tout courant; mais ce déplace 

ment ne gène en rien l'observation: il suffit en effet d'orienter convenablement le miroir 
supporté par le fil de suspension pour que les traces laissées par la lumière se trouvent 
dans l’espace consacré à l'enregistrement. » 


— Sur la température qu'on obtient à l’aide de l'oxygène bouillant et sur la solidifica- 
tion de l'azote. Note de M. S. Wrogzeswxi, présentée par M. Debray. 

« Parmi tous les gaz considérés autrefois comme permanents, l'hydrogène seul ne m'a 
présenté, à la température de — 136° centigrades, aucun indice de liquéfaction. Mêe , si 
l'on comprime ce gaz à cette température vers 150 atmosphères et si ensuite on le détend 
brusquement, aucun brouillard ne se produit dans le tube où le gaz est enfermé. Évidem- 
ment, POUr liquéfier l'hydrogène, il faut disposer d’une température inférieure au mini- 
mum qu’on obtient à l’aide de l’éthylène liquide porté à l’ébullition dans le vide. Parmi 
les gaz plus difficilement liquéfiables que l’éthylène et dont on pourrait faire usage pour 
la production d’un froid beaucoup plus intense, c'est l'oxygène qui m'a paru pouvoir 
servir le plus facilement. 

Les conditions de la liquéfaction de l'oxygène étant bien déterminées par les recher- 
ches que j'ai eu l'honneur de ‘faire connaitre à l’Académie, il s'ensuit qu’on peut, à présent, 
liquéfier ce gaz en quantités considérables avec une grande facilité. On peut maintenant 
imaginer mille procédés et construire mille appareils qui permettraient d'effectuer cette 
liquéfaction de telle sorte que la production industrielle de l'oxygène liquide, si je peux 
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m'exprimer ainsi, n’est à partir de là qu’une question de moyens matériels mis à la dispo 
sition de l’expérimentateur. Aïnsi je fais usage déjà depuis le commencement du mois 
d'octobre de l'oxygène liquide comme réfrigérant. Jé demande la permission de commus 
niquer à l’académie les résultats de ces expériences. 
Liquéfié en grande quantité et évaporé brusquement par là suppression instantanée de 
la pression, l'oxygène ne se solidifie point comme l’acide carbonique, mais il laisse ur 
résidu cristallin sur le fond de l'appareil dans lequel il était conservé à l’état liquide € 
sur l’objet à refroidir, plongé dans l'oxygène. Je ne puis pas dire si ce résidu se compose 
de cristaux d'oxygène seul ou s’il vient des impuretés possibles, puisque l'oxygène dont 
je me sers pour ces expériences est préparé par le chlorate de potassium mélangé avec 
le péroxyde de manganèse. Ce résidu disparaît lorsque la température commence à s'éle= 
ver, Si l’objet à refroidir se compose d’un tube en verre, la couche mince de ce résidu 
opaque est souvent bien gènante pour l'observateur. 
Une autre circonstance qui rend très difficile l'emploi de l’oxygène liquide comme réfri= 
gérant est la nécessité de s’en servir dans des appareils fermés et ayant une grande 
résistance. Je n’ai pu obtenir jusqu à présent l'oxygène à l’état d’un liquide statique sous 
la pression d’une atmosphère. J'ai dû, en conséquence, mettre les objets à refroidir dan s 
des appareï’s que je remplis evec l'oxygène liquide, et je puis profiter seulement du froid 
que donne l'oxygène bouillant au moment où la pression cesse. Comme ces appareils 
sont construits en partie en verre, un grand inconvénient résulte du danger continue 
d’explosion sérieuse. Après quelques accidents qui se sont produits pendant ces expérien- 
ces, pour obvier au danger, les personnes qui m'aident et moi, nous ne faisons les expé 
riences que le masque au visage. 
Mais la plus grande difficulté de ces expériences, c'es la durée trop petite de l’ébullition 
de l'oxygène et par conséquent la durée trop petite du refroidissement. | 
J'ai essayé de mesurer la [température que présente l'oxygène bouillant. Pour cela j'ai 
appliqué une méthode de mesures thermo-électriques qui, outre qu'elle est d’une très. 
grande sensibilité, permet d'enregistrer tous les changements brusques de la tempéra= 
ture du milieu. Les indications des appareils employés ont été comparées avec celles d'un 
thermomètre à hydrogène entre + 100° centigrades et — 180° centigrades. Réservant la 
description de ma méthode à une communication postérieure, j'indique ici cent-quatres 
vingt-six degrés au-dessous de zéro (— 186° centigrades) comme première approximation des 
la température qui se produit dans la détente de l'oxygène liquéfié. d 
J'ai soumis l’azote avec succès à l’action de ce froid. Ce gaz comprimé refroidi d 
l'oxygène bouillant et soumis à une faible détente, se solidifie et tombe comme dé la neige 
en cristaux d’une dimension remarquable. » 


— Sur le maximum de solubilité du sulfate de soude, Noté de M: E: PAUGHON, présentée 
par M. Berthelot. | 
La chaleur de dissolution d’un sel dans l’eau peut être calculée à l’aide d’une relation. 
due à Kirchhoff. Voici cette relation, sous la forme que lui a donnée M. Moutier: 
Désignons par: 

Q La chaleur de dissolution du sel, c’est-à-dire la quantité de chaleur mise en jeu quand on 
effectue la dissolution de l'unité} de poids du sel dans la quantité d'eau strictement 
nécessaire pour le dissoudre; | 

L la chaleur de vaporisation de l'eau: 

æ la tension maxima de la vapeur d'eau en millimètres de mercure à la température £ du 
début à l'expérience ; 

d?p 


sé le coefficient différentiel de ces deux éléments ; 


g le ñombre de parties de sel (en poids) dissoutes dans 400 partiés d'eau; 
dg le coefficient différentiel{de solubilité ; 


a et bles deux coefficient empiriques qui dépendent de laïloi de tension de vapeur de: 
solution Ur if 


| voyons qu'à 33 degrés la valeur de Q, d'abord positive, change de signe avec do 
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À la température { la tension de vapeur de la solütion contenant » parties de sel sur 
100 parties d’eauest 


® — [1 — n(a + bæ)]. 
_ Nous aurons.fd'après Kirchhof”, entre ces divers éléments, la relation: 
EL 1v0L (1 1 dg dp 
Q= nee | (a UE ut al 
dt 


Les valeurs positives de Q correspondent à des quantités de chaleur consommées ; ses 


valeurs négatives, à des quantités de chaleur restituées. 


Appliquons cette formule aux solutions de sulfate de soude. 

Sans nous arréter aux valeurs absolue de Q, valeurs que la formule ne peut nous fournir aux 
températures élevées que nous allons considérer, recherchons le signe de la variation de 
chaleur. 

db 

En donnant à L, àbetà — a les Valeurs fournies par Regnault, à g et à e celles 

fournies par Gay-Lussac et enfin à «a et à b celles tirées de nos propres expériences, nous 


dt” 

Donc la solution qui laisse déposer du sel doit subir un échauffement aux températures 
inférieures à 33 degrés (Q > o) et un refroidissement aux températures supérieures. 

Cette vue de la théorie est justifiée par l'expérience. 

On sait, en effet, que le sel qui cristallise aux températures inférieures à 33 degrés est 
hydraté, celui qui se dépose aux températures plus élevées est anhydre. 

Dans ce dernier cas, la chaleur de dissolution est négative aux basses températures: 
les mesures de M. Berthelot nous l’apprennent. J'ai vérifié directement que cette chaleur 
de dissolution est encore négative à 50 degrés. 

La formule de Kirchhoff judicieusement interprétée permet donc, avec le secours des 
autres éléments thermiques, de prévoir l'existence et de Alanis la position de maxi- 
mum de solubilité du sulfate de soude. » 


— Sur une monamine oxygénée incomplète, l'oxallyl-diéthylamine. Note de M. E. R£- 
Bouc, présentée par M. Wurtz. 


— Sur les fluorures de sodium. Note de M. Guwrz, présentée par M. Berthelot. 

« J'ai mesuré la chaleur de transformation du fluorure de sodium et de son fluorhy- 
drate, afin de les comparer à celles des sels de potassium que j'ai déjà étudiés. Elles se 
déduisent des chaleurs de dissolution et de neutralisation. 

J'ai trouvé, pour la chaleur de dissolution du fluorure de sodium : 


Na F1 solide + 200 H202 = Na F1 dissous. .....,...,,:::.., — OCa1,6 à 120 
Pour le fluorhiÿdrate de fluorure, on trouve : 

NaF1HF1 + 200 H202 = NaFL1HFI dissous. .,.,:15.,.444 — 601,9 À 49° 
A l'äide de ces chiffres et des données suivantes, empruntées à M. Thomsen : 


NaO (aéa = 9e) Æ HP (és = 9214) = NaFl dissous. ..... + 160al,3 
NaFl (aét = 2) HE (lé = 2%) = NaFLHFI dissous. — OÙl,3 


+ ün péut calculer la chaleut de formation de ces composés; on a 


L 
s 


; 


PME 


Na HO? solide HF gazeux == Na Fi solide + H20? solide. + 300,9 
Na F1 solide + HF gazeux == Na FIH Flsolide............. + 17Gal,1 
= Recherches sur les ptomaines et composés analogues. Note de M. A. Gabriel Poucaer, 


._ présentée par M. Wurtz, 
Nous publierons le mémoire complet de l’auteur dans le prochain numéro. 
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— Action du cuivre sur l’économie; histoire d'un atetier et d’un village. Note de 
MM. A. Houzës et de PIETRA-SANTA. 4 
« 4° Dans un atelier de tourneurs en cuivre, vivant dans une atmosphère constamment 
imprégnée de poussières de cuivre jaune, nous avons constaté que l'inspiration de ces 
poussières n’engendrait aucun accident fâcheux, aucun symptôme morbide notable, 


alors que ces mêmes poussières, ingérées avec les aliments, amenaient parfois de légers 


troubles gastro-intestinaux accompagnés de malaise général. 


2° Dans un village du Tarn (Durfort), toute une population industrielle, martineurs fon=« 
dant le cuivre et le martelant à chaud, chaudronniers le martelant à froid, le limant et 1e 
polissant pour lui donner une forme définitive (les uns et les autres passant par jour 
douze heures de travail au milieu d’une poussière d'oxyde de cuivre mêlé à l’oxyde de 
fer ou de cuivre rouge presque sans mélange), cette population industrielle, disons-nous, 
ne nous à montré, pendant une très longue période d'observations, aucun phénomène 
morbide caractéristique, aucune maladie spéciale ou professionnelle, pouvant se rapporter 
directement à l'inspiration de ces particules métalliques. 

Par contre, dans l'atelier comme dans le village, nous n'avons reconnu aucune immunité« 
spéciale ou professionnelle coutre les affections infectieuses en général, et plus particulière-« 
ment contre le choléra et la fièvre typhoïde. “@ 


Dans ces conditions particulières de milieux favorables à une étude précise, l'imprégna- 


tion de l'organisme par le cuivre s’est manifestée : à l'extérieur, par la coloration ver-« 
dâtre de la peau, de la barbe, des cheveux; à l’intérieur, par la présence du cuivre, décelé« 
par l'analyse chimique, dans les sécrétions urinaires et cutanées, et, après décès, dans 
le système osseux. | 
Nos observations dans l'atelier des tourneurs en cuivre des Madelonnettes nous ont 
conduit à reconnaitre : “] 
1° Qu'un individu peut vivre dans une atmosphère chargée de poussières de cuivre 
sans altération appréciable de sa santé; + 
2° Que la colique de cuivre, telle que l'ont décrite les auteurs du xvre siècle (Dubois 
de Rochefort, Combalusier), et plus près de nous Blandet et Corrigan, n'existe pas. P 
Nos recherches sur la population industrielle de Durfort (Tarn), pendant une période de « 
cent années, nous ont prouvé que la moyenne de la vie des ouvriers en cuivre (marti- 
neurs et chaudronniers) est, toutes choses égales, la même que celle de la population 
agricole de la région, si elle n’est pas supérieure. ù 
— Sur l'anatomie d'un embryon humain de la quatrième semaine. Note de M. H. Fou, pré- « 
sentée par M. Lacaze-Duthiers. 


— Sur une nouvelle espèce du genre Mégaptère provenant de la baie de Bassora (golfe « 
Persique). Note de M. H. P. Gervais, présentée par M. E. Blanchard. . 

— Sur un orque-épaulard, pêché aux environs du Tréport. Note de M. H. GADEAU DE NER- 
VILLE, présentée par M. E. Blanchard. 


— Sur le noyau vitellin:des Aranéides. Note de M. A. SABATIER, présentée par M. A. 
Milne-Edwards. F : 


— Nouvelles découvertes aphidologiques. Note de M. LIGHTENSTENN. 


— Sur un phénomène ayant accompagné la coloration rouge crépusculairé des 96 et « 
27 décembre 1883. Note de M. José J. Lanperer, présentée par M. Janssen. 


— Catastrophe du Krakatoa; vitesse de propagation des vndes liquides. Note 
M. ERINGTON DE LA Croix, présentée par M. de Quatrefages. — « L'éruption du Krakatoa a. 
coûté la mort à 50.000 personnes... Au moment de l'explosion finale du volcan, il s’est 
formé dans le détroit une vague gigantesque, qui a ravagé les deux côtes de Java et de 
Sumatra. Le phénomène s’est produit le 27 avril, à midi moins quelques minutes. | 

Or le même jour, à une heure trente minutes de l'après-midi, il se produisait, en divers . 
points de la côte de Ceylan, entre autres à Pointe-de-Galles, à Krakatoa et à Batticaloa,- 
un retrait considérable de la mer, suivi d'rne marée assez haute, - 
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Les deux points sont séparés par 3.000 kilomètres d'Océan. Le mouvement moléculaire 

s'est donc transmis avec la rapidité vertigineuse de 2.000 kilomètres à l'heure, soit une 
vitesse de 550 mètres environ par seconde. Cette vitesse est supérieure de 210 mètres à 
celle de la transmission du son dans l'air. 

Des renseignements précis, que je recois de l'ile Maurice, permettent de contrôler ces 
chiffres, Le phénomène s’est également fait sentir dans ces parages éloignés. La distance 
entre Maurice et le détroit de la Sonde est de 5,500 kilomètres. Un retrait de l'Océan s’est 
produit à 2 heures 45 minutes de l'après-midi, tout aussi remarquable qu'à Ceylan. Le 
calcul donne pour la vitesse de transmission le même résultat de 550 mètres par seconde. 

Ces observations ont d'autant plus de poids que les habitants de Ceylan et de Maurice 
ne pouvaient en aucune façon ètre informés de la catastrophe qui venait de se produire. 
Je crois done que ces faits fournissent une base très sérieuse pour une évaluation certaine 
de la rapidité de propagation des ondes liquides. » 


— M. Daugrér, après la lecture de cette Note, fait l'observation suivante : 


« La comparaison des heures où la mer a été exceptionnellement agitée sur des localités 
très éloignées les unes des autres, le 27 août 1883, a donné lieu à des calculs, d’où l’on a 
déduit que la vitesse de translation des mouvements, à travers les masses liquides, avait 
été extrèmement grande. 

Mais il importe de garder une certaine réserve, au moins quant à présent, sur la valeur 

des conclusions relatives à ces tremblements de mer. 
, On a supposé, en effet, que ces mouvements de translation ont eu un point de départ 
unique, qui serait aux environ du volcan Krakatoa. Or, rien ne prouve qu'il en soit ainsi 
etqu'en dehors du lieu d'ébranlement constaté sur la terre ferme par de si violents cata- 
elysmes, Il n’y ait pas eu simultanément, dans le fond dela mer et sous une couche 
marine plus ou moins épaisse, d’autres points qui auraient été aussi ébranlés; en un 
mot, que le bassin de l'Océan n'ait pas lui-mème participé sur beaucoup de points au 
tremblement de terre du détroit de la Sonde. 

S'il est des tremblements de terre de dimension très restreinte, en même temps que très 
violentts, il en est d’autres, plus rares, il est vrai, qui se sont fait ressentir, dans les con- 
tinents, sur des espaces fort considérables. Ainsi, on sait que le 4° novembre 1755, en 
même temps que le sol des environs de Lisbonne était fortement secoué, un ébranlement 
se faisait sentir, non seulement dans une partie de l’Europe, mais en Afrique et dans la 
partie orientale des deux Amériques. Si ce tremblement de terre n'avait pas dépassé, 
vers l’ouest, les limites de l'Atlantique, on aurait ignoré, sans doute, sa grande extension, 
et l'agitation qu'il a fait subir à l'Océan aurait pu être attribuée, à tort, à une seule im- 
pulsion émanant du Portugal. | 

D'après les nombreux archipels volcaniques qui surgissent au sein de l'Océan, même au 
milieu des plus grandes profondeurs, il est bien probable queles fonds des mers ne sont 
pas moins sujets aux tremblements de terre que lesrégions émergées. Au contraire, ily a 
tout lieu de croire que les parties très basses et submergées de l’écorce terrestre y sont 
plus exposées que les proéminences continentales; la vapeur d’eau à haute tension, 
cause probable de ces agitations souterraines, parait, en effet, pouvoir s’y produire plus 
facilement, par suite d’infiltrations des eaux marines. » 


Séance du 7 Janvier. — L'Académie procède, par la voie du scrutin, à {la nomi- 
nation d’un vice-président, qui doit être pris, cette année, dans l’une des sections des 
sciences physiques. 3 

Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 56, 

M. Bouley obtient 43 sufirages. 

M. Gosselin — 5  — 

Cinq autres membres obtiennent chacun 1 suffrage. Il y a 3 billets blancs. 

M. Bouley, ayant obtenu la majorité des suffrages, est proclamé élu pour l’année 1884. 


_ M. BLancHarD donne ensuite l’état de l'impression des Recueils de l’Académie au 
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4er janvier 1884 et les changements arrivés parmi les membres depuis le 4x janvier at 
1l rappelle les noms des membres décédés : 


Section de géométrie : M. Puiseux, le “ septembre; 

Section de mécanique : M. Bresse, le 22 mai; 

Section de géographie et navigation : M. Yvon Villarceau, le 23 décembre; 

Section de médecine et chirurgie : M. Sédillot, le 29 janvier; M. le baron Cloquet, le 
23 février ; 

Académiolens libres : M. de la Gournerie, le 95 juin; M. Breguet, le 27 octobre. 

Les membres décédés parmi les corréspondants sont : 

Section de géométrie : M. Spottis Woode, à Londres, le 27 juin; 

Section d'astronomie : M. Roche, à Montpellier, le 18 avril; 

Section de géographie et navigation : M. le général Sabiñe, à Londres, le 26 juin 

Section de physique : M. Plateau, à Gand, le 45. septembre; 

Section de minéralogie : M. Lawrence Smith, à Louisville (Kentucky), lé 42 octobre; 

Section de botanique : MM. Duval-Jouve, à Montpellier, le 25 août; M. Heer, à Zurich, 
le 27 septembre, $ 

— L'Académie reprend la suite de ses travaux. M. Blanchard quitte le fauteuil de la- 
présidence et retourne à ses insectes, 

— M. Rolland prend la sonnette et préside. 

— M. Van TGuem fait hommage à l'Académie du IX° et dernier fascicule de son « Traité 
de Botanique ». \ 

— M. Sanoras donne lecture d'un mémoire portant pour titre : « Dés inspirations Ou. 
inhalations anti-microbiques et médicamenteuses ». Ce mémoire, déjà communiqué à | 
l'Académie de médecine, à été analysé dans le numéro de Décembre 1883. 


— Mission du Cap Horn. Rapport sur les recherches hydrographiques de la Romancheu 
dans l'archipel du cap Horn ; par M. F. MarTiaL. 

— Mission du cap Horn. Sur le climat du cap Horn, Note de M. J. Lepxay. 

— M. le Ministre DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE invite l'Académie à lui adresser une liste de“ 
deux candidats pour la chaire de culture, laissée vacante au muséum d'histoire naturelle 
par le décès de M. Decaisne. 

M. le MIniSTRE DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE transmet à l'Académie les renseignements 
suivants sur l'Exposition italienne, dont l'ouverture doit avoir lieu à Turin le 
4er avril 1884. 

« L'Exposition italienne, dont l'ouverture aura lieu à Turin le 4°r avril 1884, est acces- 
sible aux étrangers pour tout ce qui concerne l'électricité et ses applications. Par décision. 
de la Direction générale des Douanes, les objets destinés à l’ Exposition seront exempts de 
tous droits à 1eur entrée en Italie, Un décret royal attribue un prix de dix mille franos à 
l'invention (ou à l'ensemble d'appareils) constituant un progrès notable dans les appli- 
cations industrielles de l'Electricité, la transmission du travail mécanique à distance, la 
production de la lumière, etc. » 

— Sur le spectre de la comète Pons-Brooks, Note de M. Cu. Tréplep, présentée par 
M. Mouchez. 

— Observations spectroscopiques faites à Nice, sur la comète Pons. Note de M. thontde l 

— Observations de la comète Pons-Brooks. Note de M. E. L. TROUVELOT, présentée ‘par | 
M. Janssen. Une photographie de la comète accompagne cette note. | 

— Sur certaines fonctions doublement périodiques de seconde espèce. Note de M: E. 
Goursar, présentée par M. Hermite. | 
À — Sur une notation propre à représenter certains développements. Note né MR. 

ADAU, | 

— Calcul de l'arc de contact d’une bande métallique flexible enroulée suivant. 
“certaines conditions données, mais quelconques; sur un eylindre ciréulaire. Noté de” 
M. H. Léauté, présentée par M. Resal. | | 
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— Action exercée sur la lumière polarisée par les solutions de cellulose dans le réactif 
de Schweizer, Note de M. A. LEVALLOIS. 

« Différentes solutions du cellulose dans le réactif de Schweizer ont été examinées à la 
lumière polarisée. L'intense coloration des liquides m'a forcé à recourir à un arc élec- 
trique évalué à environ 300 carcels. 

Le plan de polarisation est fortement dévié à gauche par toutes ces solutions. Les 
celluloses examinées étaient celles du coton, du lin, du papier Berzélius et d’un papier à 
filtrer allemand dont les fibres, très désorganisées, se dissolvent avec la plus grande 
facilité. LA 

Ces observations, faites avec des liqueurs de concentrations différentes, m'ont semblé 
indiquer que la rotation n'est proportionnelle à la concentration que dans certaines 
limites. La combinaison ammoniaco-cuivrique de cellulose ne serait donc pas 
constante, 

La difficulté des observations ne permettant pas d'atteindre, dès le début, une 
grande approximation, je ne pourrai donner de chiffres que lorsque j'aurai multiplié les 
expériences. 

J'ai remarqué, au cours de ces recherches, que la teinte de la liqueur de Schweizer est 
affaiblie lorsqu'elle est chargée de cellulose. » 


— Sur la chaleur de combinaison des fluorures solubles et la loi des constantes ther- 
miques de substitution. Note de M. D. Tommast. 
« M. Guntz a déterminé tout récemment les calories de combinaison de quelques fluo- 


rures ; or, les valeurs thermiques qu'il a obtenues sont identiques à celles que ma loi des 
constantes thermiques permet de prévoir. 


En effet : 
Calories de combinaison 
Pl 
trouvées, calculées, 
Fluorure de potassium...,.,,..,.,,..... 98.4 98.5 
’ 36,2 39.9 
Fluorure d'ammonium....,,.,....,.,. 70,7 70.4 


Quant aux calories de combinaison des fluorures de baryum, de strontium et de cal- 
cium, également déterminées par M. Guntz, il ne m'est possible de faire aucun rappro- 
chement entre les calories trouvées et celles prévues par la loi, attendu que ces fluorures 
sont insolubles dans l’eau et que ma loi s'applique seulement aux composés solubles. 

Ce nouvel exemple prouve une fois de plus l'exactitude de la loi des constantes ther- 
miques, laquelle, jusqu'à présent, ne souffre pas une seule exception. » 

— Nouveaux sels sulfurés dérivés du trisulfure de phosphore. Note de M, G. LEMOINE, 

— Loi des surfaces libres. Note de M. C. EG. BERTRAND, présentée par M. Duchartre. 

— Des modifications que présentent les muscles à la suite de la section des nerfs qui 
s’y rendent. Note de M. J. Bariski, présentée par M. Vulpian. 

— De la myopathie atrophique progressive (myopathie héréditaire débutant, dans 
l'enfance, par la face, sans altération du système nerveux), Note de MM. L, Laxpouzx et 
J. Deere, présentée par M. Vulpian. 

— Note accompagnant les photographies, de grandeur naturelle, de deux enfants 
extraits par la paratomie dans des grossesses extra-utérines, par M. Championnière, à 
l'hôpital Tenon, Note de M. Jusr-Lucas CHamPronnière, présentée par M. Paul Bert. 

— Recherches sur la rage. Deuxième note de M. P. GIBIER, présentée par M. Bouley. — 
Il y a quelques mois, M. Bouley communiquait à l’Académie de médecine un cas de gué- 
rison de rage humaine, obtenue par l'administration de la pilocarpine, principe actif du, 
jaborandi, tout en faisant suivre cette communication de réserves commandées par le 
doute qui planait sur l'authenticité de ce cas de rage. 

plus récemment c'était l'ail dont on vantait les propriétés antirabiques, véritable exhu- 
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mation thérapeutique, car dans les vieux manuscrits de Recettes et Secrets, on voit l'ail 
recommandé au même titre. | 

Or, il résulte des expériences concluantes de M. P. Gibier que ni la pilocarpine, ni l'ail 
n'ont aucune action, même administrés à doses quasi-toxiques, sur la guérison de 
la rage. 


— Observations de lueurs crépusculaires. Lettre de M. Soucaze à M. Larrey. 


se sat” 


PP ARR ENT SE de Lo 


« Campan, le 31 décembre 1883, 


» ,... Depuis plus d’un mois, nous sommes témoins d'un phénomène bien extraor- 
dinaire : une lueur rouge intense colore le ciel au sud et au sud-est, le matin et parfois 
le soir, à l'ouest, quel que soit l'état de l'atmosphère, avec ou sans nuages. Par un temps 
clair et serein, j'ai vu les étoiles briller d’un vif éclat à travers cette espèce d'aurore. La 
lumière rouge était assez vive pour éclairer l’intérieur d’un appartement et pour dessiner 
l'ombre des objets qu’elle rencontrait. 

Quelle peut être la cause de ce phénomène? Il semble qu'on ne puisse l’attribuer aux 
rayons solaires, puisqu'il se produit même, et surtout, quand il n’y a pas de nuages 
pour les dévier, et qu'à cinq heures du matin, en novembre et en décembre, le Soleil 
est assez éloigné de notre horizon pour que la lumière ne puisse nous parvenir par 
réflexion, 

Les journaux ont parlé d'une matière ténue et pulvérulente, lancée dans l'air par 
quelque volcan en éruption; mais alors pourquoi la coloration du ciel n'est-elle pas per- 
manente? Pourquoi disparait-elle quand le Soleil approche de l'horizon? » 


— M. Cnarec adresse une lettre relative aux secousses de tremblements de terre qui se 
sont manifestées le 30 décembre à Dorignies (Nord). 

« Tandis qu'à la surface du sol les maisons ont été fortement ébranlées, que les poutres 
et les boiseries craquaient, que les objets de vaisselle s'entrechoquaient bruyamment, il 
ne s’est produit ni éboulement ni trouble d'aucune sorte dans les nombreuses galeries 
souterraines qui sillonnent Dorignies, et les mineurs qui travaillaient dans ces galeries 
n’y ont pas ressenti la plus légère secousse, » 

M. Dausrée fait remarquer que ces secousses ne paraissent pas provenir d’un véritable 
tremblement de terre, dont le siège serait dans les régions profondes; mais, d'après 
M. Soubeiran, ingénieur des mines, de tassements brusques produits dans des travaux 
anciens d'exploitation de mines de houille, et probablement à un niveau moins profond 
que les galeries actuelles. 


EN EP OS RE RC SONT 


D”, Aocery 
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Séance du 14 janvier. — Sur la chaleur de formation des fluorures, par M. Ber- $ 
THELOT. J'ai présenté à l'Académieles résultats des expériences de M. Guntz sur la chaleur de 
formationdes fluorures, tant dans l'état solide que dans l'état dissous. Cette présentation 
me fait un devoir de défendre mon élève contre les assertions réitérées de M. Tommasi. 
Ce dernier se trompe sur la portée de ses publications. Il n’a rien à réclamer, parce qu'il 
n'a fourni, dans la question particulière desfluorures,pas plus que dans la question géné- 
rale des constantes thermiques, ni expériences, car il n’en a fait aucune, ni prévision 
originale, car il se borne à s'approprier textuellement des lois connues depuis trente ans, 
la loi d'Andrews et la loi de Favre et Silbermann. Cet emprunt littéral de la loi des modu- 
les à été relevé de la façon la plus précise par M. F. Le Blanc, par moi et par M. de For- 
crand : nous avons cité des textes catégoriques, publiés dans les grands Receuils scienti- 
fiques. 

M. Tommasi se méprend donc en réclamant comme sienne la loi des modules. 

Cette loi même se rapporte à un état de la Science dépassé depuis longtemps et il n’est 

. pas plus correct de l'invoquer en la matière, que ne le serait la réclamation d’un auteur 
qui croirait de nos jours avoir redécouvert la loi de Mariotte et qui l'invoquerait pour 
contester l'originalité des expériences de Regnault. En effet, la loi dés modules n’est pas 
très exacte; son emploi aurait pour effetfde substituer des valeurs approximatives aux 
chiffres plus précis, mesurés depuis par M. Thomsen et par moi-même : nous n'ignorions, 
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ni l’un ni l'autre, cette relation, et nous avons fourni, avee un long et pénible travail, les 
données expérimentales nécessaires pour la rectifier, Y revenir aujourd'hui serait un 
véritable recul scientifique. 

Les chiffres mêmes, présentés comme déduits de cette loi, sont, par leur grandeur, de 
nature à faire illusion au lecteur sur l’ordre réel des prévisions et des approximations ; à 
peu près comme celui qui, pour vérifier la loi de Mariotte, ajouterait le volume total des 
gaz à leurs dilatations. 

D'abord la loi des modules ne permet nullement de calculer d'emblée le nombre initial 
de la série, tel que 98.5; ce nombre s'obtient en ajoutant la chaleur d’oxydation du métal 
soit 82.3, pour le potassium, donnée par les Tables et non prévue, avec la chaleur de 
neutralisation de son oxyde uni à l'acide fluorhydrique, soit 16.2, également donnée par 
l'expérience et non prévue. Le ‘premier nombre étant ainsi obtenu, toute la loi consiste 
à admettre que la différence des chaleurs de neutralisation des divers oxydes par un 
même acide est constante, c’est-à-dire indépendante de la nature de l'acide. | 

Cette différence serait nulle pour la potasse, comparée à la soude et aux terres alca- 
lines, comme Hess, Graham et Andrews l'ont signalé formellement en 1842; elle serait 
égale à 1.3 pour l'ammoniaque, ete. Un écart de 0.1 ou 0.3 présente ici de l'importance 
puisqu'il s'agit d'une loi fondée sur des différences. Or il est dissimulé et pour ainsi dire 
. noyé dans la grandeur des nombres additionnels, tels que la chaleur d’oxydation du 
métal, laquelle n’est pas prévue par la loi et n’a rien à faire avec elle. La loi ne dispense 


donc pas des expériences. 

_ Elle en dispense d'autant moins qu’elle ne s'applique pas, même par approximation 
aux sels solubles des acides faibles, à cause de leur dissociation partielle en présence a 
l'eau ; ce que j'ai établi en principe et démontré en fait par des expériences détaillées sur 
les carbonates et les borates de soude et d’ammoniaque, en 1873, ainsi que sur les sels 
de peroxyde de fer. C’est là que M. Tommasi a trouvé la définition thermique des acides 
faibles. 

La loi des modules n’est pas non plus applicable, même par approximation, aux sels 
solubles des oxydes de plomb, de mercure et des métaux analogues, comme je l'ai établi 
par l'étude comparée des chlorures, bromures et cyanures. 

Enfin elle ne permet de prévoir ni la chaleur de formation des sels insolubles, ni celle 
des sels même solubles, mais envisagés à l'état solide: terme de comparaison plus 
général. 

On voit par là ce que nous apprennent les expériences exactes qui embrassent toutes 
ces questions, telles que celles de M. Louguinine sur les chloracétates, de M. Chroutschoff 
sur les succinates, de M. de Forcrand sur les glycolates, de M. Guntz sur les fluorures. » 


— L'anesthésie par la méthode des mélanges titrés de vapeurs et d’air, son application 
à l'homme pour les vapeurs de chloroforme ; par M. Pau BERT. 

Le savant professeur expose les différents modes d'administration du chloroforme, et 
énumère les inconvénients de chacun d'eux. Soit qu'on donne l’anesthésique à haute 
dose, tout d’un coup, de façon à « foudroyer » en quelque sorte la sensibilité afin d'évi- 
ter la période dite d’excitation, soit qu’on le donne au contraire avec une extrème réserve, 
ou qn'on le donne avec des intermittences en laissant le patient respirer l’air ambiant 
après deux ou trois inspirations de chloroforme, les mêmes phénomènes se produisent 
et ne varient que sous le rapport de l'intensité. Au début, on constate toujours de la 
suffocation, les malades font effort pour repousser l'appareil; puis vient l'excitation qui 
_ précède l’insensibilité. Au réveil, ily a un sentiment de malaise, des nausées, et pour 
peu que l’anesthésie ait été prolongée, des vomissements surviennent, qui durent plu- 
sieurs heures, quelquefois même plusieurs jours, et qui ne sont pas sans dangers lorsque 
l'abdomen a été le siège de l'opération. 

Tous-ces inconvénients, au dire de M. Paul Bert, tiennent beaucoup moins à la dose 
du chloroforme qu’à la façon dont il est administré. Ainsi qu’il l’a établi dans de précé 
dents mémoires, il ne faut pas se servir du chloroforme pur; il faut le donner mélangé 
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avec l'air atmosphérique. La dilution qu'il préfère est formée de 8 grammes de chloro- 
forme et de 400 litres d'air. La détermination de ces proportions résulte de nombreusés 
expériences faites tant sur les animaux que sur l’homme. En dernier lieu, cette dilution 
a été employée sur 22 malades opérés par M. Péan. — Les résultats obtenus et dûment 
constatés peuvent, selon M. Paul Bert, être résumés dans les propositions suivantes: 
49 ainsi dilué, le chloroforme n’est pas désagréable; — 2° il n’y a donc pas de période 
de suffocation et de résistance; — 3° la période d’excitation manque également, Où, 
lorsqu'elle se produit, elle est très courte et ne dure qu'une ou deux minutes; —“ 
Le l'insensibilité complète est obtenue en six où huit minutes; — 5° il ny a ni nausées” 
ni vomissements ; — 6° la température ne s’abaisse pas; — 7° l'anesthésie consécutive 
se prolonge assez pour permettre de pratiquer les opérations sur la face; deux maxil- 
laires supérieurs ont pu être enlevés dans ces conditions; — 8e l'odeur est nulle et ne 
saurait, comme dans la pratique habituelle, incommoder le chirurgien ni les assistants; 
— 9 la dépense est insignifiante. Chez une femme qui a subi l'opération de l'ovarioto- 
mie, et qui est restée cinq quarts d'heure en anesthésie, la dépense du chloroforme n’a 
été que de 45 grammes; — 10° enfin, l'appareil nécèssaire pour faire le mélange est 
des plus simples, et le prix en est très modique. (Extrait de l’Union médicale.) 4 

À la suite de cette commuuication, M. Gossezin demande à présenter quelques observa- 
tions, mais M. Le Présipenr fait observer que l'Académie doit rester longtemps en comité 
secret, et qu'il a hàte de lever la séance publique, M. Gosselin ajourne donc à lundi pros 
chain ce qu'il a à dire sur le travail de M. Paul Bert. 

— Généralisation et.démonsiration rigoureusement mécanique de la formule de Joule. 
Note de M. A. Leptev, 


— Dela préparation en grandes masses des cultures atténuées par le chauffage rapide 


pour l'inooulation préventive du sang de rate. Noto de M. À. Cnauvrav, présentée par 
M. Bouley. | 
M. l'INSPECTEUR GÉNÉRAL DE LA NAVIGATION DE LA SEINE adresse les états des crues et diminu-… 
tions de la Seine observées chaque jour au pont Royal et au pont de la Tournelle pen-« 
dant l’année 1883 : 
« Les plus hautes eaux ont été observées, le 5 janvier, au pont de la Tournelle, à 6w01 
et le 5 janvier, au pont Royal, à 6.94. É 
Les plus basses eaux ont été observées les 9, 40, 46 et 17 septembre au pont de la Tour: 
nelle, à — 0,20 et les 9 et 17 septembre au pont Royal, à 4°,55. 


— Observations de la comète Pons-Brooks, faites à l'équatorial coudé (Observatoire de 
Paris); par M. PerrGau»D, présentées par M. Mouchez. 


— Sur le genre de quelques fonctions entières. Note de M. Lacurnne, présentée par 4 
M. Ossian Bonnet. | 


— Sur les équations différentielles linéaires à coefficients doublement périodiques, Nate 
de M. G, FLoquer, présentée par M. Hermite. À 


— Sur la détente adiabatique de la vapeur d'eau, Note de M, P, CHARPENTIER, présentée 
par M. H, Debray, 


— Sur l'accord de l'expérience et de la théorie dans l'élévation de l'eau entre des 
plaques verticales, parallèles et mouillées, Note de M. Quer. 
— Nouvelle méthode de déterminer l’inclinaison magnétique avec la boussole à induc- 
tion. Note de Win, présentée par M. Faye. 4 

— Sur l'observation des courants électriques ; par M. H. LARROQUE. 
«€... En résumé, interprétant mes observations personnelles, je dis que l'intensité di 
courant tellurique subit des fluctuations secondaires dépendant du degré d'humidité et. 
de la température de la bande terrestre comprise dans le cireuit; que des forces électro- 
motrices sont développées aux contacts; que les longues lignes sont exposées à des 
actions secondaires pouvant provenir de leur insertion sur des zones de signe électrique 
contraire, de l'induetion électrostatique que la Terre peut exercer sur le fil, des viciési” 
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tudes atmosphériques lorsque la ligne est aérienne et nue, et de l'induction magnétique 
lorsque le fil est magnétique. 

La méthode suivie par M. Blavier pour éliminer ces diverses actions secondaires, et les 
résultats qu’il a obtenus et dont quelques-uns, très intéressants, m'ont été obligeamment 
communiqués, sont hors de cause, 

Mais il existe une autre méthode, plus pratique, à mon sens, qui consiste à observer 
sur des lignes très courtes, lesquelles ont l'avantage de pouvoir être installées dans le 
local même d'un observatoire. Un réseau de quatre ou cinq lignes de quelques mètres de 
longueur, rayonnant autour d'un point et abritées sous un hangar ou dans une cave, 
répond à tous les besoins (un physicien italien, M. Galli, à fait une tentative dans ce 
sens). Dans ces conditions, les actions secondaires sont éliminées en grande partie, et 
l'on a tout avantage à se servir d’un fil très peu résistant et non magnétique. Ce dernier 
détail a, je crois, son importance lorsqu'on se propose de rechercher si les courants tellu- 
riques sont la cause ou l'effet du magnétisme terrestre. » 


— Détermination de la chaleur de combustion de quelques acétones et de deux éthers 
de l'acide carbonique, Note de M. W. LoxGuinine, présentée par M, Berthelot. 


— Sur les phénomènes de dissociation, Note de M.Isamsenr, présentée par M. 
Debray. 


— Sur la préparation du sulfate de sesquioxyde de chrome pur. Note de M. H. Bau- 
BIGNY, présentée par M. Debray. — Note très curieuse à lire par la difficulté de prépara- 
tion de ce sel pour l'avoir pur. 


— Sur la densité de l'oxygène liquide. Note de M. Mences. Critique de la méthode em- 
ployée par M. Wrogzewskt pour déterminer cette densité. 


— Sur l'éthylate fernque et l'hydrate ferrique colloïdal, Note de M. Ep. GRIMAUX, pré- 
sentée par M. Wurtz. Expériences très curieuses de l’auteur qu'il termine ainsi. 

« Les faits précédents tendent à rapprocher les colloïides minéraux dés colloïdes azotés 
de l'organisme; le retard de la coagulation de l'hydrate ferrique par l’abaissement de Ja 
température s'observe également dans le phénomène de la coagulation spontanée du 
sang, Il semble done qu'il y ait une grande analogie entre les divers colloïdes, qu'ils 
soient d’origine minérale ou d’origine organique, et que les conditions de la coagulation 
soient du même ordre. Diverses recherches que j'ai commencées sur la silice soluble, sur 
l'albumine et sur un colloïde azoté de synthése, et que j'aurai bientôt l'honneur 
de communiquer à l'Académie, apporterant de nouvelles preuves à l'appui de cette 
opinion, » 

— Sur un silicate chloruré de manganèse. Note de M. H. GORGEU, présentée par M. 
Friedel. : 


— De l'influence du plâtrage sur la composition et les caractères chimiques du vin. 
Note de M. L. Macnier pe LA Source, présentée par M. Wuriz. 

« Amené par des recherches antérieures à reprendre l'étude de l'influence du plâtrage sur 
la composition et les caractères chimiques dù vin, je me suis efforcé de réduire le pro- 
blème à ses termes les plus simples, en plâtrant avec du sulfate de chaux chimiquement 
pur un vin de composition parfaitement définie, 

Je me suis fait expédier, à cet effet, de Saragosse, un poids assez considérable (environ 
10%) de raisin noir, que j'ai divisé en deux parties égales et bien homogènes. Chacune 
de ces parties, après écrasement des grains, à été soumise à la fermentation spontanée, 
l'une sans addition d'aucun corps étranger, l’autre après addition de 100 er de sulfate de 
chaux pur. 

Au bout d'environ vingt jours, la fermentation étant achevée, je soutirai les deux vins. 
Les ayant ensuite filtrés, je les soumis à l'analyse et j'examinai les principaux caractères 
de leurs matières colorantes : 

Conclusion. — 1° Certains caractères chimiques de la matière colorante du vin sont 
modifiés par le plâtrage. 
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2° Le plâtrage n'a pas pour seul effet, ainsi qu’on le croit généralement, de décom- 
poser la crème de tartre suivant l'équation 
2(C*H$KO®) + SO*Ca — C'H*Ca0$ + SO'K? E C'H6O6. 


Par le fait du plâtrage, chaque litre de vin analysé s’est enrichi en potassium de. 
1,33. Or, si ce potassium provenait de la décomposition de la crème de tartre enlevée 
à la pulpe de raisin, l'acidité, d’après l'équation ci-dessus, aurait dû augmenter de 4 8r.67 
par litre (en H?S0*), tandis qu'elle a augmenté seulement de 0 &r, 52 d'après le dosage 
direct. 

Le plâtrage a donc pour effet de décomposer non seulement la crème de tartre, mais 
des combinaisons organiques neutres de potassium qui existent en proportion trés notable dans le. 
raisin parvenu à maturité complète. 


3° Le plâtrage d’un vin n'augmente pas sensiblement le poids des sels de chaux qu'il 


renferme. » 
— De la présence du diamant dans une pegmatite de l'Indoustan. Note de M. CHAPER, 
présentée par M. Fouqué. 


« de crois pouvoir résumer de la façon suivante le résultat des observations qui pré-. 


cèdent : 


1° Le diamant dans le Naïzam se rencontre in situ dans une pegmatite à orthose rose, | 


fortement chargée d'épidote, et contenant également de l'oligoclase et du microcline, La 
détermination de cette roche a été contrôlée par M. Fouqué ; 


2° I1 y a lieu d'admettre comme plus que probable que cette roche est celle qui a fourni - 


les diamants contenus et exploités dans les dépôts de matériaux de transport de l’Indous- 
tan, dépôts dans lesquels tous les rapports de témoins oculaires affirment la présence du 
granite, sans préciser de quelle roche granitoïde il s'agit; 


3° Les proportions, généralement faibles, et en tous cas variables, de la quantité d’af- 


fleurements pegmatiques à celles des masses rocheuses différentes, expliqueraient la 
richesse très variable, et généralement faible, des dépôts de matériaux de transport de 
l’Indoustan ; 


4° Le mode de formation du diamant dans la nature paraît ne pas être unique. Il 
serait très difficile, en effet, de concevoir une analogie sérieusement probable entre l’état 
de la pegmatite fiuide ou molle et celui, soit de la boue aqueuse magnésienne de l’Afri- 
que australe, soit des roches qui ont fourni le diamant à cette dernière, et qui ne sau- 


raient être en tous cas granitoïdes, puisqu'on ne trouve pas de fragments de cette . 


nature ; 


5 Le diamant ayant pu se former dans une roche aussi ancienne que le pegmatite, 
on peut en trouver dans tous les matériaux de transport et d'érosion de tout âge prove- 
nant ou pouvant pouvenir de la destruction des pegmatites, c’est-à-dire dans des grès et 
des quartzites avec ou sans mica, dans des argiles, dans des poudingues, etc.; 


6° La présence du diamant alléguée dans les itacolumites, et reconnue dans d'autres 
roches sédimentaires en compagnie de quartz cristallisé, d’apatite, de rutile, de fer 
oligistes, etc., ne conduit donc pas à conclure nécessairement que le diamant soit ou un 
minéral de filon ou un minéral développé dans une pâte sédimentaire à la façon des 
staurotides, macles, etc. » 


— Sur les Échinides du terrain éocène de Saint-Palais (Charente-Inférieure). Note de 
M. G. CorrEau, présentée par M. A. Milne-Edwards. 
COMITÉ SECRET 


La Commission présente, par l'organe de son Président, M. Blanchard, la liste suivante 
des candidats à la place laissée vacante, dans la classe des Académiciens libres, par le 
décès de M. de la Gournerie : 
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En premiére ligne....... SALE ete dd Gus AAC M. le Vice-Amiral DE JONQUIÈRES. 
: ; M. CAILLETET. 
En deuxième ligne, ex æquo, par ordre alphabétique. À M. HATON DE LA GOUPILLIÈRE. 
M. E. TIssERAND. 


En troisième ligne, ex æquo, par ordre alphabétique. Le BLAVIER. 


2 . LAUSSEDAT. 
En quatrième ligne, ex æquo, par ordre alphabétique. { k nt in 


Les titres de ces candidats sont discutés. 
L'élection aura lieu dans la prochaine séance. 
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DU DOSAGE DES ACIDES GRAS DANS LES HUILES 
Par M. CH.-ERN. SCHMITT, 


Professeur de chimie à la Faculté libre des Sciences de Lille. 


Dans la préparation de l'huile d’olive il se produit souvent une fermentation acide qui 
décompose les glycérides comme une véritable saponification par la vapeur d’eau sur- 
chauffée: il y a mise en liberté de glycérine et d'acides gras libres, d'acide oléique 
notamment. 

L'industrie peut donc recevoir des huiles acides surtout lorsqu'elle achète des huiles 
d'olive lampantes ou huiles vertes de Malaga. Ces huiles arrivent dans le Nord par Dun- 
kerque en pipes de 700 kilos environ et elles ont comme emplois le graissage des ma- 
chines, l'ensimage des laines et la fabrication des savons. 

Si la présence d'acides gras libres dans les huiles a peu ou point d’inconvénients pour 
la savonnerie et le travail des laines, elle est redoutable pour le graissageïdes machines, 
car ces acides attaquent les métaux et leurs alliages avec presque autant d'énergie que 
les acides minéraux. Il est donc important pour les industriels de savoir non-seulement 
reconnaitre la présence des acides dans les huiles, mais encore de pouvoir en estimer la 
quantité. 

On connaît jusqu'à présent un seul procédé pour effectuer ce dosage, le procédé 
Burstynn, qui est employé par la marine et qui est décrit dans le Dictionnaire des altéra- 
tions et falsifications de Chevallier et Baudrimont (3° édition, p. 556). Ce mode d'essai s’ap- 
puie sur la propriété que possède l'alcool fort de dissoudre les acides gras, tandis que 
les huiles grasses sont à peine solubles dans ce véhicule. 

Le chimiste aglte 400 grammes de l'huile à essayer avec 100 centimètres cubes d’alcool 
à 95 degrés; l'agitation doit ètre énergique, répétée fréquemment. On laisse reposer le 
mélange pendant quelques heures, les deux liquides se séparent, l'alcool surnage l'huile 
après lui avoir enlevé ses acides gras. Par décantation l'alcool est séparé, puis avec une 
pipette on en prend 20 centimètres cubes et avec une liqueur alcaline normale, on y 
détermine la quantité d'acides libres. Cette quantité représente en acide sulfurique les 
acides gras de 20 grammes d'huile, on multiplie ce chiffre par 5, on le transforme par le 
caleul en acide oléique (acide qui domine généralement et qui souvent même est seul 
en liberté) et on exprime ainsi la valeur pour cent d’acides libres dans l'huile suspecte, 

Or, en février 1882, une maison de Lille, bien connue sur la place, nous apportait à ana 
lyser un échantillon {d'huile de Malaga, huile refusée par un client comme trop acide. 
Cette huile soumise à une première expertise devait, d’après le premier opérateur, ren- 
fermer 17 pour 400 d'acides gras, quantité beaucoup trop grande pour tout usage indus- 

- triel autre que la savonnerie. | 

Après avoir caractérisé avant tout la nature de cette huile. nous procédàmes au titrage 
des acidés par le procédé Burstynn et nous fûmes étonné de ne retrouver par notre 
titrage que 6,83 d’acides libres, c’est-à-dire le tiers environ du premier dosage. 
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Nous étions sûr de notre liqueur alcaline normale titrée relativement là un acide sulfu- 
rique dont la richesse avait été déterminée par plusieurs dosages concordants à l’état de 
sulfate barytique, 

Nous avions laissé l'alcool en contact non pendant plusieurs heures comme l'indique 
Burstynn, mais une journée éntière et nous avions laissé le mélange se séparer pendant. 
la nuit. 

Commeréactifs colorimétriques, nous avions employé le tournesol, la tropéoline, la phtas 
léine du phénol, la teinture de cureuma ; les résultats étaient toujours concordants, nous 
arrivions toujours à1,187 ponr 100 d'acide sulfurique monohydraté. Nous dirons pourtant 
ici que la teinture de curcuma nous a paru le meilleur réactif dans cé cas particulier. 

Ne voulant pas accuser le premier expert, nous avons douté de la valeur du procédé. 
Burstynn et nous nous sommes demandé d’abord si l'alcool ne dissolvait pas encore 
d'autres produits que ces acides gras, produits qui pourraient influencer les résultats vo- 
lumétriques, et en second lieu s’il n’y avait pas moyen de contrôler le procédé Burstynn, | 
par un autre mode opératoire. 

D'après Burstynn l'alcool fort dissout les acides gras et l'acide oléique surtout puisque, 
dans la plupart des cas, il est seul à l’état de liberté dans les huiles. Si le faitest vrai, « 
en évaporant à une douce température dans une capsule tarée 20 centimètres cubes de la 
solution alcoolique acide, on doit obtenir un résidu ayant comme poids un poids 
identique au poids calculé d'acide oléique ou au moins un chiffre très voisin, 3 4 

Avant d'opérer ce contrôle sur l'huile suspecte, nous avons vérifié le procédé Burstynn 
sur des huiles pures. Dans ce but, nous avons préparé dans notre laboratoire de l'huîle 
d'amandes douces dont la pureté et la fraicheur ne pouvaient être soupçonnées: noûs - 
avons de plus, par l'intermédiaire obligeant d’un dé nos collègues, pu obtenir de l'hnilé | 
d'olive pure. Après le dosage volumétrique, noùs avons mis 20centimètres cubes de la solu- 
tion alcoolique dans une capsule de platine tarée, la capsule était chauffée dans l'étuve 

de Gay-Lussac entre 4 100 degrés et + 405 degrés jusqu'au moment où la variation 
de poids ne dépassait plus an demi-centigramme. 

En opérant ainsi, les résultats ont été les suivants pour;les échantillons authentiques : . 
pour l'huile d'amandes, nous avons obtenu comme titrage pour cent d'acides 0,870 par 
le procédé Burstynn et 0,230 par la méthode pondérale; pour l'huile d'olive 0,544 par 
la méthode volumétrique et 0,600 par les pesées. Ces chiffres diffèrent très peu (nous : 
donnerons plus loin la raison de ces différences) et la concordance dekces résultats nous 
a paru suffisante pour des essais industriels: Nous n'avons]pas hésité dans ces conditions 
à appliquer notre procédé de contrôle à l'huile suspecte. FA 

Par les pesées nous avons eu comme résultat 6 pour 400 d'acide oléique, aloïs que lé 
dosage volumétrique nous en avait donné 6,83, comme fous l'avons dit plus haut: 

Dès lors plus doute, le procédé Burstynn était largement suffisant comme précision, et 
nous pouvions affirmer ces chiffres 6 à 6,83 pour 100 d'acides libres dans l'huile suspecte 
d'olive : cette huile fut d’ailleurs acceptée par le client après notre analyse. 

Nous ne nous sommes pas contenté de ces résultats, nous avons appliqué le procédé 
Burstynn et le procédé de contrôle qué nous ävions imaginé à une série d’autres huiles 
commerciales ; nous résumons ce travail dans le tableau suivant : 


Huiles. ! Procédé Burstynn. Par pesées. 
Aandes CONS... 0,37 + 0,28 
OUVE PURE. PE M TES SERRE 0,514 0,600 
Olive aéiat 4 SR PNR AIDE SIEn 6,83 ne 
se 0 HUM NAS MEN 2h 9,23 10,15 
hr, 1 NT nTt 12,70 13 
Colza indigène... .,,,,.4.4.444, ax ALU 0,85 à 0,90 0,65 à 0,90 4 
Cülza de Bornbay:..: Re 0,75 0,25 
Morue de Dunkerque ..,.,4 44... 0,677 0,422 


Les différences, comme où le voit très bien dans ces colonnes, sont très faibles et 
encore peut-on les expliquer: L'alcool dissout bien les acides gras, mäis il y a de ces 
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acides qui sont volatils, nous l'avons constaté pour l'huile d'amandes douce et pour 
l'huile de colza des Indes; l'alcool dissout en outre d’autres produits ‘et notamment les 
matières odorantes et colorantes, nous l'avons reconnu pour l'huile d'olive et surtout 
pour l'huile de noix dont nous avons soumis à la Société industrielle du Nord de la 
France l’extrait aromatique avec son parfum et sa saveur. Dans le premier cas nous 
devons obtenir des chiffres inférieurs par la méthode pondérale, dans le sécond cas les 
chiffres obtenus par pesées seront supérieurs, comme cela est arrivé. La constitution 
chimique de toutes les huiles n’est d'ailleurs pas indentique etpour l'huile de morue, par 
exemple, l'alcool dissout les acides, les acides cholalique, glycocholique et laurocho- 
lique que nous avons reconnus par les réactions de Pettenkofer et de Bogomoloff; nous 
avons même dissous l'extrait alcoolique de l'huile de morue dans de l’urine et cette urine 
a présenté tous les caractères d’uue urine ictérique. 
Quant à l'erreur du premier chimiste, elle pet tenir à trois causes différentes, isolées 
“ou simultanées; une liqueur alcaline mal titrée, un réactif colorimétrique peu sensible, 
une précipitation trop grande dans la décantation de l’alcool qui a pu entrainer de l'huile 
en suspension, et, dans ce cas, l’alcali ajouté avec la burette saponifiait cette huile avant 
d'agir sur le réactif colorant, de là forcément un plus grand nombre de divisions de la 
. burette pour saturer l'acide. 
En résumé, pour les essais industriels, le procédé de Burstynn pour doser les acides 
gras dans les huiles est un procédé largement suffisant dans les conditions suivantes : 


do Il vaut mieux péser l'huile pour donner de préférence le titrage pour cent en poids ; 

_ 9 Il faut agiter l'huile avec de l'alcool très fort pendant plusieurs heures, uné journée 

entière au besoin, et laisser reposer le mélange pendant la nuit pour pouvoir décanter 
l'alcool sans danger d’entrainer l'huile; 

8° Il est préférable d'enployer la teinture de curcuma comme réactif colorimétrique ; 

he Ge procédé ne doit être appliqué qu'aux huiles qui ont la composition ordinaire des 


: huiles végétales (oléine, margarine, stéarine). 


5° En cas de doute, il est utile de compléter l'analyse volumétrique par la méthode des 
pesées. (Répertoire de Pharmavie). 


Sur des falsifications faites à l'étranger de produits chimiques 
industriels. 


(Extrait du Bulletin mensuel de la Chambre syndicale des produits chimiques. 
Numéro de novembre 1883). 


M. Surxior fait la communication suivante dont nous lui laissons toute la responsabilité. 
La falsification qu'il dénonce a du réste été signalée, assure M. J. Casthelaz, par le journal 


 ällemand, le Chemiker Zeilung de Cœthen, du 22 novembre dernier (1). 


“ 


l 


« Un récent article de la Gazette nationale de Berlin, reproduit, avec fracas, par l'offi- 
cieuse Gazette de l'Allemagne du Nord, dit que les marchandises françaises, manquent d'in- 


mm de 

(i) Voici la note publiée par M. Casthelaz : 

« Depuis quelque temps des fabricants allémands vendent dans nos grands centres industriels, de Lyon, 
Saint-Étienne, Lille, ete., sous le nom d’émétique, un mélange où un produit qui n’est pas de l’émétique, 
mais un oxalate de potasse et d’antimoine, ne renfermant pas trace d’acide tartrique. Cet oxalate contient : 
oxyde d’antimoine, 23 67 pour 100. L’émétique véritable contient : oxyde d’antimoine, 43.70 pour 100. L’é- 
métique est ainsi deux fois plus riche en oxyde d’antimoine qui en constitue la matière active et utile. L’a- 
vantage, pour le teinturier, ressort des chiffres suivants : 10 kilogr. Émétique, tartrate de potasse et d'anti- 
moine, remplacent sans action nuisible : 19 kilogr. oxalate ou pseudo-émétique allemand, lequel détruit la 
plupart des matières colorantes, » 
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vention, qu’elles sont des copies de modèles étrangers, qu’elles sont livrées à fausse mesure où à 

faux poids, inférieurs aux échantillons, mal emballés, etc., etc., je vous fais gràäce du reste. 4 
La chose est réellement piquante et ces bonnes Gazettes n’ont pas pensé qu'elles. 

jetaient le véritable pavé de l’ours de la fable. à 
Je viens aujourd'hui vous en donner des preuves manifestes et déposer sur votre” 

bureau certains produits allemands avec leurs analyses, ça vaudra mieux que tout ce 

que nous pourrions dire en réponse à des insanités pareilles. ‘# 
4° Un échantillon d’émétique reçu par une maison de Paris dont voici l'analyse, 

Matière étrangère à l'émétique 46.7 pour 100 acide oxalique; 

2° Un échantillon d’émétique reçu par une maison de Lyon. 

Matière étrangère à l'émétique 41.4 pour 100, acide oxalique; 

3° Un échantillon de borate de manganèse, facturé avec une audace incroyable à un 
de nos propres membres, comme chimiquement pur. { 

Matière étrangère au borate de manganèse 64,8 pour 100 sulfate de chaux, vous lisez 
bien; plus de la moitié de plâtre ajouté. + 

J'ai encore quelques analyses à finir : entre autres, l'une où dans l’émétique? l'acide 
oxalique est remplacé par le phosphate de soude, produit encore meilleur marché. En 
les attendant, ne croyez pas qu'il s'agisse de produits fabriqués par de petites maisons 
allemandes, ce sont des produits de premières maisons, inondant la France d'énormés 
prospectus, attrappant les naïfs avec des articles, borate de manganèse chimiquement 
pur à 170 francs les 100 kilos, quand il y entre déjà pour plus de 170 francs, d'acide bori- 
que. Les acheteurs devraient s'en douter, mais il semble que, ‘depuis quelques années, 
ils se soient laissé convaincre qu'il n’y a plus de bons chimistes qu’en Allemagne, et 
tout cela parce qu'une loi sur les alcools a favorisé dans ce pays l'établissement des 
fabriques de produits chimiques qui l’emploient. 

Les acheteurs français peuvent être sùrs de trouver en France des produits pareils : 
s'ils y tiennent, les fabricants leur en feront. Je parle des fabricants peu scrupuleux 
comme en Allemagne, car on en trouve partout; mais ce qu’on ne trouve pas partout, et 
surtout en France, c'est la contre-façcon. — A-t-on jamais pu citer un cas de fabricant 
français ayant emprunté des marques allemandes, comme les allemands le font cou- 
ramment avec nous? 

Si vous le voulez bien, je continuerai ce petit travail d'analyse et vous prie d'y con- 
tribuer pour votre part; c'est un moyen de défense commerciale qui rentre complète- 
ment dans le cadre de nos travaux. 

Les maisons honnêtes allemandes, nombreuses comme partout, car je erois que parï- 
tout le bien l'emporte sur le mal, ne s’en formaliseront point. Bien au contraire elles 
s'efforceront de faire supprimer des;polémiques aussi blessantés et aussi ridicules, ten- 
dant à prouver que l'Allemagne a non-seulement le monopole de la force mais celui de 
la loyauté; choses qui hurlent un peu ensemble, et qui au fait ne servent qu'à rendre 
leurs relations plus difficiles encore pour la vente des produits spéciaux de leur indus- 
trie (Vive approbation). 
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Séance du 214 janvier. — M. LE MINISTRE DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE envoie le décret 
du Président de la République qui approuve l'élection de M. Maurice Lévy pour remplacer 
M. Bresse dans la section de mécanique. 


Ds Réflexions sur la dernière communication de M. P. Bert, relative à l’anesthésie chez 
l'homme : Note de M. Gosselin. — L’illustre chirurgien qui, dans de précédentes commu- 
dications, a fait une étude très complète et très minutieuse de l'emploi du chloroforme 
ét a eu à défendre son procédé à l'Académie de médecine dans une discussion que nous 
ävons reproduite en 4882, n’a aucun enthousiasme pour la nouvelle méthode de M. Paul 
Bert. Voici comment il juge tout d’abord l'appareil de son confrère : 


« S'il ne s'agissait que d'examiner l'application, dans la pratique générale, du procédé 
nouveau de M. P. Bert (inhalations de 8 grammes de chloroforme mélangés avec 400 litres 
d'air, au moyen du gazomètre de M. Saint-Martin), la question serait bien vite jugée. 
L'appareil est encombrant, très lourd, difficile, sinon impossible à transporter. Il ne 
peut donc remplacer l'outillage si simple et si inoffensif, pour ceux qui en connaissent 
bien l'emploi, dont nous nous servons presque tous, savoir une compresse Où un mou- 
Choir sur lequel on verse peu à peu les doses nécessaires de l'agent anesthésique. 

Sans doute l'installation et l'emploi du gazomètre dans la salle d’opérations d’un 
hôpital peuvent être d'une certaine commodité. Mais à l'hôpital même, nous sommes 
Souvent obligés d'endormir dans leur lit, et sans les déplacer, bon nombre de sujets. 
D'un autre côté, nous en avons beaucoup à endormir chez eux, soit à la ville, soit à la 
campagne, et le gazomètre, même avec les modifications que se propose d'y faire M. P. 
Bert, sera toujours trop volumineux et trop lourd pour que nous puissions l'emporter 
partout avec nous. , 

A mon avis, d’ailleurs, le mélange titré de M. P. Bert pourrait bien quelque jour devenir 
préjudiciable à certains malades. Ce qui fait le danger du chloroforme, ce sont les sus- 
ceptibilités individuelles en vertu desquelles les uns sont endormis très vite et peuvent 
être sidérés par des doses qui, chez les autres, amènent le sommeil beaucoup plus lente- 
ment et d’une facon inoffensive. Pour éviter les accidents dépendant de ces idiosyncra- 
Sies exceptionnelles, il faut donner le chloroforme progressivement et avec des inter- 
Mittences, de manière à habituer peu à peu l'organisme, et surtoui les parties délicates 
de l’axe encéphalo-rachidien, au contact du médicament, et à amener le sujet à cet état 
que nous appelons la tolérance anesthésique. Nous arrivons à ce résultat en versant 
d'abord une petite quantité de chloroforme 15.5 à 2 grammes) sur le mouchoir, 
plaçant ce dernier à quelques centimètres du visage et, après quelques inspirations de 
Chloroforme largement mêlé à l'air, laissant respirer de l'air pur. Peu à peu nous aug- 
mentons la quantité que nous versons sur le mouchoir, nous rapprochons davantage ce 
dernier du visage et, tout en continuant les intermittences, nous les faisons de plus en 
plus rares, si nous constatons que la respiration et la circulation se font bien. » 

Suivent béaucoup d’autres prescriptions bien connues de ceux qui ont suivi l’ancienne 
dicussion que nous rappelons plus haut. 

= M. Paul Bert reconnaît que son appareil est peu portatif, mais il s'occupe de le modi- 
fier. 11 fait construire en ce moment deux gazomètres parallélipipédiques, rentrant l'un 
dans l’autre, qui n'occuperont que le faible volume de un hectolitre. D’autres appareils 
Sont à l'étude qui seront bien moins encombrants encore, et qui fonctionneront d'une 
manière automatique. — Voici pour les appareils, quant au mode d'administration qu'il 
emploie, il le trouve excellent et critique à son tour celui de son savant maitre et des 


autres chirurgiens. 


; 
À 


4 


Cette dernière apostrophe va lui valoir une longue réplique de M. Richet dans la pro= 
chaine séance. re 


— Du chauffage des grandes cultures de bacilles du sang de rate.Note de M. A. CHAUVEAU. 


— M. DauBrée présente l'extrait d'une lettre de M. Nordenskiæld, sur les effets d'optique. 
de lever et de coucher du soleil que l’on a pu observer en Scandinavie, et sur une pous= 
sière noire dont était souillée la neige tombée à la fin du mois de décembre, aux environs 
de Stockholm. 

Cette poussière contenait beaucoup de matière charbonneuse qui, à l’état sec, brülai 
avec flamme, en laissant un résidu rougeâtre, contenant du fer oxydé, de la silice, F. | 
phosphore et du cobalt. La quantité de Cobalt et de Nickel était relativement grande) 
0,5 pour 100. 

IL serait intéressant de faire en France des recherches analogues, par exemple, dans les 
Alpes, les Pyrénées et dans le Jura, et c'est pour cela, ajoute M. Nordeuskiæld, que je fais 
cette communication à l’Académie. Cette observation montre que la cause du phénomènt 
optique observé en Scandinavie ne peut être attribuée exclusivement aux poussières 
provenant des éruptions volcaniques des îles de la Sonde. & 


— Grande bataille à l’Académie, à coups de scrutin, pour l'élection d'un membr k 
libre. À 4 heures, l’Académie procède à la nomination du nouveau mernbre qui doit rem: 
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placer feu M. De la Gournerie. $ 
Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant de 66, 4 
M. Haton de la Goupillière obtient..,.........,.......….... 18 suffrages, $ 
M. E; Tisserand,. is. ant GS 13 » 
M..de Jonmièren is nn 200 anses 5 STD ONE 12 » À 
M, Bischoffsheïm. 5,4... 2:02 04 ANT TT s sRA MT MRC 10 » ; 
| # 
M. Cailletet,, dis. ere anim autant it nu LS 7 ” 8 
M TrèTe dd SONGS censuré SR Sous 6 » 


04 
Aucun des candidats n'ayant réuni la majorité absolue des suffrages, il est procédé # 
un second tour de scrutin. Le nombre des votants étant encore 66, 4 


M. Haton de la Goupillière obtient..,,.,,......,.%...4 26 sufirages. 


M. de Jonquières ,......... site Lee is indé M Tu né 15 » 
ME iTissernhduss srisustus di es dar Ua Rod ARTE CE + wie 11 » i 
M. Bischoffsheim..,,.... séries soie vite Re D MERS tte 8 » à 
M Cailletet. ss cntipanss state fs 6s RE li » 
Mu TRÔTO ail us sitio ae «die laut el de PO RSS 2 » ‘ 


Aucun des candidats n'ayant encore réuni la majorité absolue des suffrages, il est pro+ 
cédé à un troisième tour de scrutin, qui doit être un scrutin de ballotage entré. 
MM. Haton de la Goupillière et de Jonquières. Le nombre’des votants étant encore 66, | 


M. Haton de la Goupillière obtient...,,..,....,.,....,,,,., 37 suffrages, 
M, de'Jonquières:,,. “46.120 ND RSSEX ROSES 27 » # 


il y a deux bulletins nuls. — Les encriers sont vides. ÿ 

M. HATON DE LA GOUPILLIÈRE, ayant réuni la majorité des suffrages, est proclamé D | 
C'est M. Bischoffsheim qui n’est pas content. 1 

— M. F. Focaccr soumet au jugement de l’Académie, qui s'empressera de ne pas s'en 
occuper, un nouveau mémoire portant pour titre : « Dispositif applicable à la propulsion 
des ballons dans une direction quelconque ». 

— M. V. Roussezce adresse, de Blois, diverses observations relatives à la rédaction de 
l'Annuaire du Bureau des Longitudes. & 

M. le Secrétaire perpétuel signale : 1° Une brochure de M. Ch. Naudin, portant pour 
titre : « Mémoire sur les Eucalyptus, introduits dans la région méditerranéenne » ; 2° un 
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suvrage de M. Ch. Richet, intitulé : « l'Homme et l'intelligence, fragments de physio- 
logie et de psychologie ». Présenté par M. Richet, l'académicien. 

—_ Observations de la comète Pons-Brooks, faites à l'équatorial de 6 pouces (0", 160) 
de Braunner, à l'Observatoire de Lyon (suite); par M. F. GONNESSIAT. 


— Sur les multiplicateurs des équations différentielles linéaires. Note de M. HALPHEN. 
— Sur les valeurs que prend un polynôme entier lorsque la variable varie entre des 


4 


limites déterminées. Note de M. Lacuerre, présentée par M. Hermite. 
— Note sur le lavis d’une sphère, par M. J. COTTILLON. 


_— Sur la conductibilité des dissolutions salines très étendues. Note de M. E. Boury, 
présentée par M. Jamin, 

«La conductibilité électrique des sels dissous dans l’eau varie avec la concentration 
d'une manière extrêmement complexe et différente d’un sel à un autre. On ne possède 
à cet égard ni loi générale ni formule empirique d'une application quelque peu étendue. 
On conçoit a priori que cette conductibilité dépend à la fois de la nature chimique du 
sel, des hydrates qu'il est susceptible de former et de leur stabilité : l’expérience établit 
aussi qu'elle n'est pas sans relations avec quelques-unes des propriétés physiques de la 
dissolution, en particulier avec son degré de viscosité. Mais la part de ces diverses cir- 
constances n’a pu être faite jusqu'ici. 

« I m'a paru qu'il y avait lieu de simplifier d'abord le problème en ne considérant que 
des dissolutions de propriétés physiques identiques. J'ai donc pris des dissolutions telle- 
ment étendues que leur densité et leur viscosité se confondent avec celle de l'eau pure : 
leur conductibilité électrique est encore relativement énorme par rapport à celle de l’eau 
ét se mesure aisément par une méthode électrométrique dérivée de celle de 
M. Lippmann. 

« En opérant ainsi, je n'ai pas tardé à reconnaître que la conductibilité des sels est liée 
à leur composition chimique par des lois d’une extrême simplicicité. Je ne m'occuperai 
jei que des sels neutres. » — Suivent les résultats de cette première étude. Les acides et 
les bases hydratées les sels acides polybasiques se comportent d’une manière particulière. 
Leur étude fera l'objet d'une prochaine communication. 

Voir au commencement de la séance du 41 février, page 299, la discussion qui a eu lieu 
entre MM. Berthelotet Wurtz. 

— Sur la répulsion de deux parties consécutives d'un mème courant. Note de M. YzARN, 
présentée par M. Berthelot. 

_— Sur le développement des cristaux nacrés de soufre. Note de M. D. GERNEZ, pré- 
sentée par M. Debray. Ce mémoire, comme tous les mémoires de M. Gernez, faits sur la 
pointe d'une aiguille avec surabondance de détails, n'est pas analysable. On à même de 
la peine à le suivre et à le comprendre. 

— Détermination de l'équivalent du chrome à l’aide de son sulfate de sesquioxyde. 
Note de M. H. BAUBIGNY. | 

Aprés avoir obtenu le sulfate de chrome d'une pureté absolue, l'auteur passe à la 
détermination de l'équivalent du chrome et après plusieurs expériences s'arrête à ce der- 
nier. Cr — 26,081 s1 S — 16, et Cr — 26,116 si S = 16,098. M. Baubigny fait ensuite 
l'historique suivant qui ne manque pas d'intérêt: 

« Parmi les anciennes déterminations de l'équivalent du chrome, je ne citerai que les 
principales. La première est due à Berzelius: par le chromate de plomb, il trouva 
Cr—98,1. Il reconnut lui-même l'imperfection de ce nombre, et le remplaca plus tard par 
97,3h obtenu à l’aide du chromate de baryte. 

Ce fut M. Peligot, en 1844, qui, lors de son étude des sels de protoxyde de chrome, 
constata que cette seconde valeur donnée par Berzelius était toujours trop élevée, et 
donna l'équivalent, encore admis aujourd'hui, Cr = 26,98, compris entre les limites 
96 et 26,4, et déterminé à l’aide du chlorure Cr Cl et de l'acétate de protoxyde de chrome. 
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Berlin, la même année, en opérant avee le chromate d'argent, ayant trouvé que € 
nombre 26,28 concordait avec la moyenne de ses résultats (de 26,296 à 26,468), équ 
valent donné par Berzelius fut abandonné. : | 
Quant à Moberg, à l’aide du sulfateet de l’alun ammoniacal de chrome, il avait conch 
en 1848, à l'équivalent 26,79. Je ne veux pas entrer ici dans le détail des expéri 
majs je ne puis que m'étonner que les méthodes grossières qu'il a employées ne 
pas conduit à un nombre plus erroné. :% 
Enfin les deux déterminations les plus récentes datent de 1861, et toutes les deux 
rapprochent de l'équivalent que m'a fourni le sulfate. En comparant les poids de bic 
mate et de chlorate de potasse nécessaires pour transformer l'acide arsénieux en aci 
arsénique, et FeCl en Fe* CF, Kessler a donné le nombre Cr = 96,15, et Siewert a conel 
à Cr = 26,047 en dosant le chlore d'un poids connu de chlorure violet Cr°CIs sublimé. 
— Dépèche relative à la liquéfaction de l'hydrogène, adressée par M, Wroblewski 
M. Debray. — « Hydrogène refroidi par oxygène bouillant s'est liquéfié par détente. 
M. Debray fait observer que, déjà, M. Cailletet avait observé le brouillard préeurse 
de la liquéfaction de l’hydrogène et que la dépêche de M. Wroblewski confirmé dé tot 
point le fait capital découvert par M. Cailletet. | "4 
— Sur les produits de réduction de l’érythrite par l'acide formique. Note de M. À. He 
NINGER, présentée par M. Wurtz: Été 
— Sur une diacétone aromatique. Note de M. E. Louïse, présentée par M. Friedel. 
— Dosage de l'humidité des matières amylacées. Note de M. L. BONDONNEAU, présenté 
par M. Berthelot. 0 
« Le dosage de l'humidité des matières amylacées, amidons, fécules, etc. donne, dan 
le commerce, sujet à de nombreuses contestations, par suite des différents modes d'essais 
par dessication mis en pratique. 1 
En effet, l'amidon ou la fécule humide porté brusquement à une température S pé: 
rieure à 60 degrés donne naissance à de l'empois formant enveloppe imperméa le, 
très difficile à dessécher, empêchant par suite l'émission de l'eau contepue NS 
les grains ainsi englobés. En outre, il faut tenir compte des impuretés de la substance 
qui peuvent pendant la dessiccation amener un écart de 2 et 3 pour 400 et quelquefois 
empêcher totalement l'essai; les produits acides, que certains fabricants emploient pour 
obtenir des produits plus blancs, sont la cause principale de ces écarts. Ne 
Nous avons montré (Bulletin de la Société chimique, t. XXI, p.149) qu'une quantité d'acide 
extrèmement faible (même les acides de fermentation) donnait, pendant la dessication et 
la torréfaction d’une fécule après dessiccation lente et à basse température dans un cou 
rant d'air sec, une quantité assez considérable de glucose fixant par suite le 1/10 de son 
poids d’eau ; à plus forte raison, cetie quantité de glucose augmente rapidement, si | 
n'a pas le soin d'éliminer la plus grande proportion d’eau à basse température ; et cette 
quantité d'acide est si peu négligeable qu’une fécule sèche à 20 pour 100 d’eau, contenant 
5/10,000 d'acide, se transforme en sirop après quatre à einq heures de chauffage en tube 
scellé, 4 


Nous employons de préférence le procédé suivant, qui nous a toujours donné des résul- 
tats concordants. 1 

Au préalable, nous examinons la teneur en acide de la matière à examiner. 

La matière amylacée étant reconnue sans acide énergique, on en prend 5 ou 10 gram- 
mes pesés sous une faible épaisseur dans une capsule rectangulaire en verre, porcelaine. 
où platine, qui sont introduits dans l'étuve du docteur Courlier froide; la température 
est élevée progressivement et lentement (environ trois heures) jusqu’à 60 degrés; à ce 
moment l'étuve est portée à 100 degrés en une heure, et cette température est mainte- 
nue jusqu'à ce que deux pesées consécutives n'indiqnent pas dé variation de poids ; la 
dessiccation est alors complète, elle peut même être portée à 410 degrés sans amener de 
changement pour des matières entièrement neutres, celles-ci restant blanches. Si elles 
sont acides, la perte peut s’augmenter de 2/1000 à 3/1000, mais les produits prennent un 


û 


ci 
4 
ï 
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teinte jaune, indiquant une commencement d’altération et de transformation en dex- 
_trine. 
gi la matière amylacée est franchement acide, il faut d’abord la neutraliser; les 5 ou 
10 grammes pesés dans la capsule avec un petit agitateur sont additionnés de leur poids 
d’eau distillée quand ils sont secs ou du 1/4 s'ils sont verts, et d'une ou deux gouttes 
d'ammoniaque pure, puis, après mélange intime, portés à l’étuve froide, dont la tempé- 
rature ést maintenue encore plus basse jusqu'à dessiccation à peu près complète vers 
40 degrès ; à partir de ce moment, la marche de l'essai précédént est suivie exactement 
dans les mêmes conditions. 
La dessiccation de l’amidon ou de la fécule à l'état vert doit toujours être conduite 
aussi lentement. 
Dans l’étuve Gay-Lussac à eau. la température de la substance n’atteignant jamais plus . 
de 98 degrés, la dessiccation des matières amylacées n’est complète qu’à la condition de 
chauffer à 415 degrés ou de faire intervenir le vide : car, par leur nature, les matières 
amylacées renferment non seulement de l'eau d'hydratation, mais encore de l'eau de 
combinaison formant hydrate, lequel, quoique se dissociant à basse température, exige 
une dessiccation plus énergique pour amener l'élimination des dernières portions d'eau; 
en effet, une fécule desséchée et bien refroidie à l'abri du contact de l'air s’échauffe 
légèrement dans son mélange avec l’eau (50 grammes de fécule anhydre et 50 grammes 
. d'eau donnent une élévation de température de 17 degrés environ), prouvant bien par 
cette élévation qu'il y a combinaison. » 

— Sur la classification des sarcoptides plumicoles. Note de MM. E. L. TROUESSART et 
P. MÉGNIN. 

— Sur le cipolin de Paclais (Loire-Inférieure). Note de M. STax. MEUNIER... 


__ Sur la nature des dépôts observés dans l'eau d’un puits contaminé. Note de 
M. E. GaurreLer. « On sait que, lorsqu'on abandonne au repos, en vase clos, une eau cON- 
taminée par infiltrations. de fosses d’aisances. il se produit dans cette eau, au bout de 
quelques jours, un dépôt dont la majeure partie est constituée par des flocons bruns. 

La nature de ces flocons est azotée, et ces flocons jouissent même, d'après mon ana- 
lyse, de la faculté d'enlever a l’eau contaminée une partie de ses éléments azotés, je Les con- 
sidère comme des microzoaires inconnus jusqu'alors, et auxquels, afin de rappeler leur 
origine et leur forme, je propose de donner le nom de Stercogona tetrastoma ! 

Ces microzoaires se trouvent en quantité beaucoup plus considérable dans l'eau 
puisée à la surface qu'au fond du puit contaminé. 

’eau du ruits contaminé ne contient point d'oxygène dissous. 

Les microzoaires trouvés sous forme de flocons bruns ne sont que les cadavres de 
Stercogona tetrastoma préexistant dans l’eau contaminée, morts par manque d'oxygène en 
vase clos et précipités alors inertes. 

Le Stercogona tetrasioma me semble, pour plusieurs raisons, devoir être le Microbe 
typhique. 

— Sur les oscillations produites par l'éruption du Krakatoa. Note de M. E. RENOU, pré- 
sentée par M. Hervé Mangon. 

— Lueurs crépusculaires du 27 décembre, observées au sommet du Puy de Dôme. 
Note de M. Azzuarp, présentée par M. Jamin. — « Dequis les derniers jours de novem- 
bre jusqu’à cette époque où le phénomène continue toutes les fois que l'horizon s’est 
montré découvert le matin au lever du soleil, le soir à son coucher, on a pu voir, à Cler- 
mont et au Puy de Dôme, les lueurs crépusculaires d'un rouge orangé signalées depuis 
plusieurs mois sur tous les points du globe. » Après le détail du phénomène observé, 
M. Alluard ; en cherchant l'explication ajoute : 

« La réflexion de la lumière sur des couches d'air très pur en apparence est un phéno- 
mène fréquent et facile à observer àla cime du Puy de Dôme. Lorsque, dela tour de l’obser- 
vatoireon assiste, par un ciel sans nuages, au lever ou au coucher dusoleil, on voit successi- 
vement apparaître al'horizon, dans toutes les directions, les couleurs de l’arc-en-ciel; celles 
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qui persistent le plus et qui on un éclat bien supérieur aux autres sont le rouge, le jaune . 
et l'orangé. Si, tournant le dos au soleil, on regarde dans une direction opposée à son 
lever ou à son coucher, on a devant soi une véritable illumination qui ne peut être due. 
qu’à des réflexions sur des couches d'air de densités différentes ou à des cirrhus si dissé- 
minés qu'ils sont invisibles. L’intensité de ces illuminations, sans atteindre celle des 
lueurs signalées en France depuis six semaines, est souvent très grande, et parfois né 
s’en éloigne pas beaucoup. un ‘ 

Les lueurs crépusculaires du matin et du soir, vues du Puy de Dôme, ont été très 
remarquables pendant l'hiver 1879-1880, et surtout celui de 1881-1882, qui a été caracté- 
risé par une sécheresse excessive et une longue durée. 11 ne faut pas oublier que, dans 
ces deux hivers, l'intervention de {a température avec l'altitude a été fréquente et très. 
accentuée. 

Pourquoi ne pas admettre qu'il y a souvent, dans les couches d'air de l'altitude où se 
forment les cirrhus ou même un peu plus haut, des parcelles excessivement minces d'eau 
glacée,trop rares pour être visibles, et jouantunrôle dans les phénomènes décrits ci-dessus” 
C'est un peu avant le lever du soleil que ces parcelles doivent se former, par suite de . 
l'abaissement maximum de la température ; c’est par une raison semblable, qu’elles doi- 
vent se produire aussi au moment où le soleil se couche, et former des nuages pour ainsi - 
dire invisibles, à cause de la grande dissémination de la matière qui les compose. Cela - 
doit arriver quand l'air est très sec dans ces régions de l'atmosphère, avec un refroidis- 
sement suffisant, ainsi que nous l'avons constaté dans les observations du 27 décembre, 
au sommet du Puy de Dôme. 

— Sur les crépuscules colorés. Note de M. A. Axcor.— L'Académie a paru accueillir avec 
intérêt les diverses communications relatives aux crépuscules colorés que l’on a observés 
plusieurs fois depuis la fin de novembre ; elle me permettra d'ajouter quelques mots, non 
pas tant pour apporter de nouveaux détails que pour rappeler des observations anciennes, 
auxquelles on ne semble pas jusqu'ici avoir fait allusion. Dans le Cours de Météorologie de 
Kaemtz (traduction Ch. Martin, Paris 1843), ouvrage qui se trouve entre les mains de tous 
les météorologistes, après une explication des phénomènes crépusculaires, on lit ce qui 
suit (page 411): 

« Lorsque les vapeurs sont très élevées, tandis que les couches inférieures de l'atmos- 
phère sont bien transparentes, le crépuseule peut durer fort longtemps. L'été de 1831 a 
été fort remarquable sous ce point de vue : on vit des crépuscules très prolongés depuis 
Madrid jusqu'à Odessa, et les journaux de l’époque sont remplis d'observations de ce 
genre. Ces crépuscules furent surtout remarquables les 24, 25 et 26 septembre. Le 95, le 
coucher du Soleil n’offrit rien d'extraordinaire, mais bientôt la couleur du ciel prit une 
teinte orangé très foncé ; l'éclat de la lumière crépusculaire diminua lentement et passa 
au rouge, la partie éclairée du ciel se rétrécit de plus en plus et correspondait exacte- 
ment au point où le Soleil se trouvait au-dessous de l'horizon : on la voyait encore vers 
8 heures, heure à laquelle le Soleil était à 19 degrés 30’ au-dessous de l'horizon ; il en fut 
de même des soirées suivantes, et les aurores présentèrent aussi des phénomènes extra- 
ordinaires. » 

Parmi les apparences qui ont été notées en Angleterre, où les crépuscules récents pa- 
raissent avoir excité un très grand intérêt, on trouve la coloration du ciel en rouge où 
en orangé, près de l'horizon et au milieu même du jour. À ce propos, on lit-encore 
dans Kaemtz (p. 412): 

« Nous avons déjà vu que leur durée et leur coloration (des aurores et des crépuscules) 
dépendent de l’état de l'atmosphère. L'air est-il rempli de vapeur vésiculaire et le ciel 
a-t-il pendant la journée un aspect blanchâtre, alors le rouge est plus ou moins mat et 
mêlé de stries grises, quelquefois d'une couleur de carmin foncé, et déjà pendant le jour 
la partie du ciel qui est au-dessous du Soleil parait plus ou moins rouge... Ainsi, en 
hiver, dans nos climats (1), le ciel est souvent rouge pendant toute la journée, et, en été, 


(1) Kaemtz habitait Halle (Saxe prussienne). 
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par un temps pluvieux, quand des cirrhus déliés flottent dans l'atmosphère, il en est de 
même de plusieurs heures avant la culmination du Soleil. » 

On trouvera enfin dans le même volume (p. 498) deux notes ajoutées par Ch. Martins 
et qui donnent le résumé des observations classiques de Bravais sur la durée du crépus- 
eule, sur les colorations qu’il présente et, en particulier, sur la teinte verte, qui joue aussi 
un grand rôle dans quelques descriptions récentes. 

Comme on le voit, les crépuscules colorés dont nous venons d’être témoins ont déjà été 
observés en 1831 sur une étendue considérable et que l’on trouverait peut-être beaucoup 
plus grande encore, s’il ne s'agissait pas d’une époque où les communications avec les 
pays lointains étaient longues et difficiles et les observations météorologiques très peu 
répandues. 


— M. D. Menpezerr adresse à l’Académie un mémoire « sur la dilatation des liquides. » 


— M. Maumexé adresse une note sur les « hydrates alealins ». — Rien au Compte-rendu. 
Pourquoi ? Sa note aura déplu ou la place aura manqué. 


— M. Srroumgo adresse, par l'entremise de M. Jamin, une note sur les « lueurs crépus- 
culaires ». 

Le Compte-Rendu ne publie rien de ces trois notes et les mentionnent seulement comme 
ci-dessus, 


Séance du 28 janvier. — M. LE MINISTRE DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE adresse l’'amplia- 
tion du décret qui approuve l'élection faite de M. D£ LA GOURNERIE. 


— Étude spectrale du groupe de raies telluriques, nommé « par Angstræm. Note de 
M. A. Cornu. 

Remarques sur la loi de Faraday et sur la loi découverte par M. Bouty. Note de 
M. Wunrz. (Voir cette note à la séance du 11 février.) 


— Sur les ondulations atmosphériques atrribuées à l’éruption du Krakatoa et sur la 
tempête du samedi 26 janvier. Note de M. GC. Wozr. 


— Sur les troubles physiques de ces derniers temps, par M. Faye. 


— Sur l’époque du nouveau maximum des taches, d’après les données de 
M. R. Wolf, de Zurich, par M. FAYE. È 

— La Carte topographique régulière de l'Algérie, par M. F. PERRIER. — J'ai l'honneur de 
présenter et d'offrir à l’Académie, au nom de M. le Ministre de la Guerre, les douze pre- 
miéres feuilles de la Carte topographique régulière de l'Algérie, à l'échelle de 1/50000, 

« Cinquante feuilles de cette carte sont levées sur le terrain et les minutes des travaux 
exécutés par les officiers sont déjà entre les mains des dessinateurs et graveurs du Dépôt 

la Guerre, pour être bientôt reproduites et livrées au public. 

« La Carte entirèe comprendra, pour la région du Tell seulement, environ deux cents 
feuilles ; elle paraîtra par livraisons de six feuilles chacune et sera terminée en dix ans. 
Je place sous les yeux de l’Académie les deux premières livraisons. 

« C’est là une œuvre considérable, originale, qui s’accomplit sous ma direction et sur 
laquelle l’Académie me permettra d'appeler un instant sa bienveillante attention. 

« La Carte d'Algérie est une œuvre collective qui résume les travaux successifs des 
géodésiens, des topographes et des artistes du Dépôt de la Guerre. Chacun a fait son 
devoir; la liste serait trop longue de ceux qu'il me faudrait citer avec éloge. 

« Qu'il me soit permis toutefois d'adresser d'ici même, au nom de l’Académie, un salut 
cordial à nos vaillants topographes de l'Algérie et à leur digne chef, M. le lieutenant- 
colonel Mercier ». 

— Sur l'emploi des mélanges titrés de vapeurs anesthésiques et d'air dans la chloro- 
formisation, par M. Ricxer. 

« Il est malheureusement bien à craindre, et je le dis avec regret, que, malgré les 
belles expériences de notre savant confrère M. P. Bert sur les animaux, et nonobstant les 
quelques applications à l'homme de sa nouvelle méthode d’anesthésie par les mélanges 
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titrés de vapeurs et d'air, la question de la chloroformisation n'ait pas fait un grand pas” 

a Déjà M. Gosselin, dont je partage sans réserve les opinions, à démontré que ce 
nouveau mode d'administration des anesthésiques, tel au moins qu'il est employé 
aujourd'hui, serait d'une application difficile dans la pratique, et qu’il ne lui paraissait 
pas, d’ailleurs. avoir apporté des avantages incontestables sur les procédés universelle: 
ment employés par les chirurgiens. Je ne reviendrai pas sur cette partie de son argu=« 
mentation. 

« Suivant M. Bert, les avantages de son nouveau mode d'administration seraient 
d'éviter aux patients les inconvénients inhérents aux autres procédés, tels que la toux, la 
suffocation du début, l'agitation, les nausées et les vomissements, et enfin les malaises 
qui souvent persistent longtemps après le réveil ». | 

Le savaut chirurgien, dit l'Union médicale, s'est soumis lui-même, à l’hôpital Saint-Louis, 
aux aspirations des mélanges litrés, et il a éprouvé de la toux et un commencement 
d'état nauséeux. Il est tout disposé à admettre que cela dépend d’une idiosynerasie, car 
M. le docteur Besnier, qui l’accompagnait, n’a rien éprouvé du tout. Il n’en est pas moins 
vrai que, sur certaines personnes, les mélanges produisent des nausées, et même des vo- 
missements. 

Chez quelques malades aussi, contrairement à ce qu'a dit M. Paul Bert, il y a des phé- 
nomènes d’excitation, et les malades chez lesquels l'excitation a été observée étaient 
des femmes, moins sujettes pourtant que les hommes à l'excitation chloroformique. 

M. Paul Bert a écrit que la méthode qu’il préconise est la seule qui dégage la respon- 
sabilité des chirurgiens, et cela paraît grave à M. Richet. Il en résulte, en effet, que tout 
chirurgien qui n’aurait pas employé cette méthode pourrait être considéré comme res- 
ponsable des accidents déterminés par le chloroforme. | 

Mais les cas de mort subite pendant les opérations étaient connus avant la découverte 
de f'éther et du chloroforme comme anesthésiques. M. Richet en cite un assez grand 
nombre d'exemples et des plus saisissants, 1l cite, en outre, des cas de mort arrivés après 
la simple simulation de l'administration du chloroforme. M. Cazeneuve (de Bordeaux), et 
Simpson lui-même, le propagateur de l’anesthésie, en ont eu à déplorer dans leur propre 
pratique. « 

D'un autre côté, malgré la diversité des appareils et le degré d'habileté des opérateurs, 
les cas de mort parle chloroforme sont rares. On peut en évaluer la proportion à 4 sur 
12,000 environ. La nouvelle méthode n’a de chances de se faire adopter qu'après qu’elle 
aura produit des résultats supérieurs. Les chirurgiens qui ont l’habitude d’administrer le 
chloroforme d'une certaine façon continueront comme par le passé; c’est à peu près 
certain. , 

M. Richet rappelle, en terminant, qu’en 1862, le Medical Times publia un mémoire de 
M. Clover sur un appareil propre à faire un mélange exactement semblable à celui de 
M. Paul Bert, C'était un simple sac que l'opérateur se placait sur le dos, et dont un tuyau, 
muni d’une embouchure, faisait communiquer le contenu avec les narines et la bouche 
du patient. Il y eut 5 cas de mort et l'appareil fut abandonné. 

— M. Paul Bert demande la parole pour répondre quelques mots seulement. Il tient 
surtout à repousser le reproche que lui adresse M. Richet de faire peser une lourde respon- 
sabilité sur les chirurgiens qui n’emploieraient pas ses appareils. M. Bert n’a fait que 
répéter, sous une autre forme, ce qu’avaient dit MM. Sédillot et Gosselin, à savoir que le 
chloroforme bien employé ne tue jamais : d’où les conséquences que lorsqu'il tue c'est 
qu'il a été mal employé. 

Il résulte de toutes les expériences faites sur un grand nombre d'animaux différents, 
qu'il suffit d'une demi-goutte de chloroforme à chaque inspiration pour provoquer l’anes- 
thésie, et que le double, c’est-à-dire une goutte, peut déterminer la mort. Or, M. Gosselin, 
qui est un chirurgien extrêmement prudent, reconnaît qu’il verse sur la compresse dont 
il se sert 1 gramme, 1 gramme 1/2, et même 2 grammes de chloroforme, au débutde la 
chloroformisation, et ces doses représentent 25 à 30 gouttes. La compresse, à la vérité, 
est tenue à une certaine distance de la bouche et du nez; il entre de l'air pur par les 
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côtés. ete., ete. Mais, en somme, on n’est pas absolument sûr de ce que l'on fait, et tous les 
chirurgiens, y compris M. Richet, avouent qu’ils éprouvent toujours quelque inquiétude 
au commencement de l'opération. C’est pour les délivrer de cette inquiétude, c'est pour 
éviter les tâtonnements et pour suppléer à l’inexpérience des aides que M. Paul Bert 
indique les mélanges et les appareils avec lesquels la sécurité est absolue. Rien de plus. 

— Note sur la dissémination, l'assimilation et la détermination de l’acide phosphorique 
dane les terres arables. Note de M. P. DE GASPARIN. 

« Aucune connaissance n'est plus importante, pour l’Agronomie et la pratique agricole, 
que cellé de l’état de l'acide phosphorique dans le sol. , 

« La source de l'acide phosphorique réparti dans les sols arables n'est pas en ques- 
tion : toutes les roches granitiques, métamorphiques, volcaniques, schisteuses et caleaires 
de tous les étages contiennent de l'acide phosphorique, depuis un maximum de à pour 100 
dans les laves jusqu’à un minimum de 2/1000 dans certains granites et certains calcaires 
néocomiens. Les roches métamorphiques sont généralement plus riches que les terrains 
primitifs et les calcaires tertiaires. Il est tout naturel que les terres arables formées des 
débris des roches contiennent également toutes de l'acide phosphorique en quantité plus 
ou moins abondante suivant la nature des roches d’origine, Il faut pourtant s'arrèter ici 
et se demander si l'acide phosphorique contenu dans le sol cultivé s’y trouve au même 
état que dans les roches, ou s’il n’a pas déjà subi une transformation, et si ce n’est pas 
justement cette transformation qui l'a rendu assimilable et propre au développement des 
végétaux cultivés. 

« line faut s'adresser qu’à l'observation directe. Or elle nous apprend que l’un des 
agents les plus actifs de la décomposition des roches et de leur transformation en terre 
végétale est l'attaque de leur surface par les mousses et les lichens. Sur une roche néoco- 
mienne contenant 2/1000 d'acide phosphorique, le kilogramme sec de mousses et de 
lichens contenait 48" 2 d'acide phosphorique, c’est-à-dire six fois autant que la roche qui 
les portait. Les débris de cette roche entamée par les mousses étaient donc certainement 
appauvris, et, une fois môlés aux débris végétaux eux-mêmes et entraînés ensemble par 
les pluies pour venir accroître le sol cultivable, on peut affirmer que le siége de l'acide 
phosphorique utile se trouvait plutôt dans les débris organiques que dans les débris 
minéraux. 

« Toutes les végétations succédant à cette végétation élémentaire qui à fait en quelque 
sorte le défrichement de la roche s'emparent à leur tour de l'acide phosphorique qu’elles 
rendent à la terre par leurs débris. En mettant en dehors les graines et les fourrages qui 
contiennent jusqu’à 38r.5 d'acide phosphorique par kilogramme sec, les bois, les feuilles 
et la paille en contiennent de 067,5 à 16.5, et le premier dépouillement des roches par 
les végétaux élémentaires se transmet de végétal à végétal, sans qu'il soit cependant 
permis d'affirmer que les végétaux supérieurs n'empruntent rien eux-mêmes aux phos- 
phates minéraux combinés dans les roches. Toutefois, ilne faut pas méconnaitre le mode 
primordial de transmission de l'acide phosphorique de corps organique désorganisé à 
corps organique vivant. 

= L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la formation d’une liste de deux can- 
didats qui doit être présentée à M. le Ministre de l'instruction publique, pour la chaire de 
Culture laissée vacante au Muséum d'histoire naturelle par le décès de M. Decaiïsne, 

Au premier tour de scrutin, destiné à la désignation du premier candidat, le nombre 
des votants étant 57, 


M. Maxime Cornu obtient........... 50 suffrages. 
Me Balllon...1....40.4,20.82 baie 6 » 
M. Vesque........,. scene 4 » 


Au second tour de scrutin, destiné à la désignation du second candidat, 


M. Vesque obtient................... h7 suffrages. 
M. Baillon............4............. &-96à 
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il y a deux bulletins blancs. 

En conséquence, la liste qui sera adressée à M. Île Ministre comprendra : en première 
ligne, M. Maxime Cornu; en seconde ligne, M. VESQUE. 

__ M. G. Carawezzas donne lecture d’un mémoire portant pour titre ; Les Bases doctrinales 
et l'Avenir du transport de l'énergie. 

Le Compte rendu n'insère rien de cette lecture. 

— Sur le mouvement du premier satellite de Saturne ‘(Mimas), par M. B. BaïzLAUD. 

— Observation de la comète Pons-Brooks, faite à l'Observatoire de Meudon. Note de 
M. E.-L. TrouveLoT, présentée par M. Janssen. 

__ Sur la réduction en fraction continue d’une fraction qui satisfait à une équation 
linéaire du premier ordre à coefficients rationnels. Note de M. LAGUERRE, présentée par 
M. Hermite. 

__ Abaissement des limites fournies par la règle des signes de Descartes. Note de 
M, D. Anpré, présentée par M. Hermite. 

— Sur la distribution du potentiel dans des masses liquides limitées par des faces pla- 
nes, Note de M, ArreLs, présentée par M. Bouquet. 

— Sur les équations aux dérivées partielles du second ordre qui contiennent linéaire- 
ment les dérivés les plus élevés. Note de M. R. LIOUVILLE. 

— Relation entre la puissance et la résistance appliquées aux deux points d’attache 
d'un frein à lame, lorsqu'on tient compte de l'élasticité de la lame. Note de M. H. Léauté, 
présentée par M. RESAL. 

— Sur l'action réciproque de deux sphères électrisées. Note de M. Mascarr, 


— Sur la pile Skrivanow (modèle de poche). Note de M. D: Monter, présentée par 


M. Jamin. 

__ Sur les variations de la force électromotrice dans les accumulateurs. Note de M. E. 
Reynier, présentée par M. du Moncel. 

— Sur un moyen d'obtenir la longitude d'u» lieu où l’on connaît la latitude et le temps 
sidéral, par l'observateur de la haufeur vraie de la Lune à un moment précis connu d’a- 
vance. Note de M. Ch. RouGrr, présentée par M. F. Perrier. 

— Sur le gyroscope marin. Note de M. Edm. Dupois, présentée par M. Faye. 
© — Sur un nouveau mode de préparation du permanganate de baryte. Note de MM. G: 
Rousseau et B. BRUNEAU, présentée par M. Berthelot. 

« On prépare une dissolution saturée à froid de permanganate de potasse; on y verse 
un poids connu d'acide hydrofluosilicique à 30° B. Il faut, pour déplacer complètement 
l'acide permanganique, ajouter un excès d'acide, 2 équivalents environ pour 1 équiva- 
lent de sel de potassium. Pour 100# de permanganate de potasse, on emploiera donc 
3008" à 4008" d'acide hydrofluosilicique concentré. 

On laisse reposer quelques heures ; quand le précipité s’est rassemblé, on décante. la 
liqueur surnageante, on jette le dépôt sur un filtre d'amiante et on lave à l’eau froide. 

ll se produit dans cette opération une légère décomposition, accusée par la teinte brun 
clair du magma de fluosilicate de potasse. 

En évitant avec soin toute élévation de température, cette cause de perte est tout à fait | 
insignifiante. 

La liqueur limpide, contenant un mélange d'acides permanganique et hydrofluosilici- 
que, est saturée à froid par un lait de baryte qu’on y ajoute peu à peu, en remuant. La 
baryte se dissout dans l’acide permanganique et se reprécipite aussitôt à l’état d'hydro- 
fluosilicate de baryte insoluble, tant qu'il reste de l'acide fluosilicique libre ; la saturation 
s'opère par suite avec une grande rapidité. 

L'emploi du carbonate de baryte ne nous a pas réussi; la liqueur se décolore brusque- 
ment et tout le manganèse se précipite à l’état d'hydrate brun de peroxyde. : 

Un quart-d’heure environ après l'addition des dernières portions du lait de baryte, on 
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cesse d’agiter. On laisse reposer, on décante la liqueur claire et l'on soumet le magma de 
de fluosilicate de baryte à une série de lavages par décantation. Les liqueurs décantées, 
réunies aux eaux de lavage, sont évaporées au bain-marie, jusqu’à ce qu'une goutte de 
liquide, déposée sur une lame de verre, se prenne rapidement en une masse cristalline. 
Par refroidissement on obtient une cristallisation abondante. 

Toutefois, le produit est encore souillé par la présence d'un peu de bioxyde de manga- 
nèse ou de manganate vert de baryte, selon que la liqueur retenait un faible excès d'acide 
ou d’alcali. Pour obtenir le sel dans un grand état de pureté, il vaut mieux évaporer à 
see, reprendre le résidu par une petite quantité d’eau bouillante, filtrer la dissolution sur 
l'amiante et la concentrer jusqu’au point convenable. 

On obtient ainsi de très beaux octaèdres orthorhombiques, presque noirs, à reflets 
violacés. 

Les cristaux qui se déposent d’une dissolution abandonnée à l'évaporation spontanée 
sont d'une dimension remarquable. Nous avons l'honneur d'en soumettre un échantillon 
à l'examen de l’Académie. 

Ils renferment : 


Expérience. Théorie. 
BAryum........,......:.... 36.52 36.53 
LUC PAERMR MARREESE 29.74 29.33 


il est probable qu'on pourra préparer, par un procédé analogue, la plupart des per- 
manganates, et notamment les permanganates alcalino-terreux. » 

— Sur un colloïide azoté dérivé de l’acide amidobenzoïque. Note de M. E. GRIMAUX, pré- 
sentée par M. Pasteur. — Bonne chance à l'auteur dans l'étude de ses colloïdes et albu- 
minoïdes. Son mémoire promet d’être intéressant, mais, pour le moment, il est bien difficile 
de le coller à nos abonnés. Attendons la fin, 

— Sur la lutidine du goudron de houille. Note de M. OrcHsner DE ConiNcK, présentée par 
M. Würtz. 

« J'ai fait connaître récemment (séance de la Société chimique du 28 décembre 1883) 
* quelques propriétés remarquables de la lutidine provenant du goudron de houille et con- 
tenue dans la fraction 450°-160°: en même temps, j'ai annoncé que j'avais oxydé cette 
base au moyen d'une solution étendue de permanganate de potassium, et que j'étais 
occupé à isoler l'acide carbopyridique formé. J'ai employé, à cet effet, la méthode des 
sels de cuivre, qui m'a toujours fourni d'excellents résultats et sur laquelle je crois inu- 
tile de revenir ici. 

L’acide libre présentait l’aspect et possédait la composition, le point de fusion (308°), 
les solubilités dans l’eau et dans l'alcool étendu et absolu, en un mot, tous les caractères 
de l'acide isonicotinique (1). On sait que cet acide a été découvert par Weidel et Herzig 


C3H*Az — CO?H. 


parmi les produits d'oxydation des lutidines de l'huile de Dippel. Il prend également 
naissance dans la décomposition pyrogénée de l’un des acides tricarbopyridiques et de 
l'acide lutidique [ Weidel et Herzig (2)]. 11 y a donc dans le goudron de houille une luti- 
dine identique avec l’une des lutidines de l'huile de Dippel et avec celle dont M. Laden- 
burg a fait récemment la synthèse, et qu'il considère comme une y-éthylpyridine 


C5 H*Az(1) (C? HS). 


Dans un mémoire récent (3), MM. Goldschmidt et Constam annoncent qu'ils ont oxydé, 
au moyen du permanganate de potassium, la fraction 130-140 degrés des bases pyridi- 
ER 

(4) Cet acide est un acide monocarbopyridique ; il est isomérique avec les acides picoliques et nicotianique ; 


sa composition répond à la formule : 
(2) Monatshefte für Chemie, t. I, p. 1 à 47 et p. 184 (janvier 1880). 
(3) Deutsche Chemische Gesellschaft, t. XVI, p. 2979. 
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ques du goudron de houille ; outre l’acide picolique, ils ont obtenu une très petite quan- 
tité d'acide isonicotinique. Ils attribuent la formation de cet acide à la présence, dans là 
fraction 130-140 degrés, d'une y-picoline ou d’une lutidine..Le résultat que je viens de 
faire connaitre montre que cette dernière supposition était exacte (4). » 


— Sur l'opercule des gastéropodes. Note de M. Houssiy, présentée par M. Lacazé Du- 
thiers. 

— Sur la proportion de phosphore incomplètement oxydé contenue dans l’uriné, spé- 
cialement dans quelques états nerveux. Note de MM.R. LÉPINE, ÉYMONNET et AUBERT, pré- 
sentée par M. Charcot. 

— Recherches sur l'intensité des phénomènes chimiques de la respiration dans les al- 
mosphères suroxygénées. Note de M. L. De Sainr-MaRTIN, présentée par M. Berthelot. 

« 4, Lavoisier el Seguin n'avaient constaté aucun changement dans les produits de da 
respiration, quand, au lieu d'air ordinaire, ils employaient comme milieu respirable, soit 
de l'air suroxygéné, soit de l'oxyène pur. 

Ces faits ont été confirmés depuis par Regnault et Reiset dans leur beau mémoire. Ces 
deux savants s'expriment comme suit : 


La respiration des animaux des diverses classes, dans une atmosphère renfermant deux ou trois fois plus 
d'oxygène que l’air normal, ne présente aucune différence avec celle qui s'exécute dans notre atmosphère 
terrestre. 


M. Paul Bert est arrivé à des résultats différents. D'après ce physiologisté, «l'activité 
des combustions organiques » dans les atmosphères suroxygénées «va en augmentant 
d'abord pour diminuer ensuite, après avoir passé par un certain maximum qui ést pro- 
bablement placé au-dessus » de 42 pour 100 d'oxygène. 

Ces conclusions découlent de quatre expériences faites sur un rat. Dans le même laps 
de temps (vingl-quatre heures), nous apprend M. P. Bert, cet animal produisit 7lit d'acide 
carbonique dans l'air ordinaire, et 101it,3 dans une atmosphère artificielle renfermant 
48,7 pour 1400 d'oxygène. 

Les animaux à sang froid auraient donné un semblable résultat au même expérimen: 
tateur. 


2. En présence de cette contradiction, j'ai pensé qu'il serait utile de reprendre l'étude 
d'une question dont la solution intéresse également la physiologie et la thérapeutique. 

Mes expériences, au nombre de seize, ont porté, onze sur un cobaye et cinq Sut'un rat. 
Les animaux à l'étude étaient soumis à un régime régulier. Ces recherches ont été effee- 
tuées à l'aide d’un appareil analogue à celui de Regnault et Reiset, mais de plus petites 
dimensions. L’acide carbonique était dosé à part par des pesées directes. 

De l'ensemble des expériences dont le détail est reproduit au compte rendu, 6 est 
conduit, disent les auteurs, à la conclusion suivante, qui confirme les résultats de Lavoi- 
sier et Seguin et ceux de Regnault et Reiset. 

Les phénomènes chimiques de la respiration ne subissent aucun changement ‘appré- 
ciable par le fait de la suroxygénation de l'atmosphère dans laquelle ils s'accomplissént.» 

— Recherches sur les déviations menstruelles. Note de M. 3. Rouvirf. 

— Sur les oscillations barométriques produites par l’éruption du Krakatoa. Deuxième 
note de M. E. Renou. 

— Sur les oscillations barométriques du 27 août, observées à Montsouris. Lettre de 
M, Mañié-Davy, à M. Faye. 

— Sur une illumination aurorale et crépusculaire du ciel observée dans l'océan Indien. 
Note de M. PÉLAGAUD, présentée par M. Faye. 


— M. A. Boillot transmet à l'Académie quelques documents relatifs aux lueurs cré- 
pusculaires. 


(1) Ce travail a été fait au laboratoire de M, Würtz, 
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Séance du 4 février.— Nécessité dela création d'une succursale de l'Observatoire 
hors de Paris. Note de M. Moucuez. 


« J'ai l'honneur de présenter à l’Académie un Mémoire que je viens d'adresser au Con- 
seil de l'Observatoire sur l'urgence de transférer dans une succursale hors de la ville les 
principaux services actifs de l'Observatoire de Paris. Lorsqu'en 1667 Louis XIV fit cons- 
truire l'Observatoire par Perrault, à 2k® au sud du Luxembourg, la ville ne s’étendait 
guère alors au delà de ce Palais, et les astronomes de l’époque ne pouvaient désirer une 
situation plus favorable. Mais, depuis lors, et surtout pendant les cinquante dernières 
années, la ville, s'étendant dans toutes les directions, a complètement enveloppé l'Obser- 
vätoire de hautes et nombreuses constructions dont l'éclairage au gaz, les fumées, les 
poussières, les émanations de toutes sortes troublent profondément l'atmosphère autour 
de nos instruments ; etces conditions sont d'autant plus fâcheuses que, par suite des 
progrès incessants de l'astronomie et des procédés d'observation, les astronomes sont 
obligés d'accroître continuellement la puissance et la précision des instruments et de les 
placer dans les conditions les plus favorables de pureté et de calme de l'atmosphère. En 
outre, par suite de la présence des catacombes sous nos terrains et du voisinage des 
rues. le sol n’a pas la stabilité et la tranquillité qui nous sont indispensables. 

Pendant que tous les grands Observatoires de l'étranger, sans exception, reconñai- 
saient et subissaient la nécessité d’émigrer hors des villes, l'Observatoire de Paris s’est 
trouvé, au contraire, englobé dans un quartier de plus en plus populeux. Déjà, en 1854, 
puis en 1868, sur les plaintes unanimes des astronomes, cette mauvaise situation a été 
sigalée au gouvernement et discutée devant l’Académie; après une étude approfondie, qui 
a duré près d’une année, la Commission académique nommée pour examiner cette ques- 
tion émettait, en 1869, un vote unanime pour demander la construction d’une succursale 
hors de Paris et l'Académie, appelée à donner son avis, sanctionnait, par 93 voix contre un 
bulletin blanc, le vote de sa Commission; mais, pour divers motifs, inutiles à rappeler, 
ce projet ne fut pas exécuté. 

“Depuis lors, la situation n’a fait que s’aggraver et toutes les améliorations qu'on a 
essayé d'introduire n'ont pu la modifier sensiblement : il devient donc indispensable 
d'effectuer ce transfert le plus tôt possible si l'on ne veut voir décroitre l'importance des 
travaux de l'Observatoire et sa situation relativement aux observatoires étrangers. » 

M. l'amiral Mouchez, tout en demandant la création d’une succursale hors de la ville, 
fait observer qu'il n’est pas question dans ce qu’il demande de détruire l'Observatoire 
actuel, on lui laisserait l'aspect qu'il avait quand il fut construit par Perrault, on y laisse- 
rait les Archives, le Bureau des calculs, avec la cour du Nord et un jardin au sud de 78 à 
80 mètres de longueur sur 50 mètres de largeur, le musée et trois ou quatre instruments 
qui pourraient rendre encore quelques services et être mis à la disposition de la Faculté 
des sciences pour l'instruction des élèves. 

Les plans et devis, très détaillés, d'un avant-projet de cette succursale ont été faits, 
sur ma demande, avec le plus grand soin par un habile architecte, M; Dehatme ; ils com- 
prennent les logements de trente astronomes et employés avec leur famille, toutes les 
salles des instruments et de service, les salles et une galerie souterraine de 100% de long, 
un pylone de 100» de haui pour l'étude de l'atmosphère, une usine à gaz, une galerie 
couverte reliant tous les instruments au logement des astronomes, et enlin la grande 
coupole pour la lunette de 16“; le devis total, d’après la série de prix de la ville; est de 
2,459,000 francs. En ajoutant le prix des instruments nouveaux, du mobilier des bureaux 
et du mur de clôture, on arriverait au chiffre de 2,700,000 francs, qu'on obtiendrait à très 
peu près de la vente de nos terrains. Je ne vois donc aucune objection sérieuso à l’adop- 
tion de ce projet, qui peut seul faire cesser les mauvaises conditions dans lesquellés nous 
nous trouvons aujourd'hui et doter la France du plus complet et plus bel Obseïvatoire 
moderne. » 

L'Académie décide que les sections de géométrie, d'astronomie, de géographie et naävi- 
gation seront chargées d'examiner le projet présenté par M. Mouchez, 
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— Sur une nouvelle application du niveau à mercure pour obtenir la hauteur des 
astres à la mer quand l'horizon n’est pas visible, appareil imaginé par M. Renouf. Note 
de M. Moucez. 

— Sur un phénomène de vision produit par la lumière d’un incendie et d’une flamme 
propre à l'éclairage de la voie publique; par M. E. Cnevreuz. — « L’incendie qui a eu lieu 
le 51 janvier 1884, à la cité Joly, n° 11, rue du Chemin-Vert et dont j'ai observé les pro 
grès durant environ une heure, d'une des fenêtres de la maison que j'habite au Muséum 
d'Histoire naturelle, m'a permis d'examiner l'influence de la lumière, partant du violet. « 
rouge jusqu'au rouge-orangé, sur la flamme d'un bec de gaz éclairant la voie publique; 
flamme que je ne voyais que lorsque le vent courbait les branches d'arbres interposées 
entre la cité Joly et le Muséum. 

Eh bien, la lumièredu gaz d'éclairage m'a présenté, pendant trois quarts d'heure, les cou- 

leurs complémentaires des lumières de l'incendie, à savoir du jaune-vert au vert et au 
bleuâtre et je ne me trompe pas en disant que les sensations se rapportaient à la fois et 
au contraste simultané et au contraste successif, suivant que je voyais les deux lumières à 
la fois ou que je n'en voyais qu’une seule. 


— Réponse aux observations présentées par M. Richet; par M. Paul Berr. — Nous 


allons publier quelques extraits de cette réponse, qui occupe sept pages du Compterendu. 
« Notre savant confrère, M. Richet, m'a reproché de m'être servi, en parlant de la métho- 
de d'anesthésie par les mélanges titrés de chloroforme et d'air, des expressions sui- 
vantes : 


« Cette méthode me parait être la seule qui puisse dégager absolument la responsabi- 
lité des chirurgiens. » 

Je ne voudrais pas que cette phrase fût considérée comme une forme nouvelle donnée 
à l'affirmation de M. Sedillot que « le chloroforme pur et bien administré ne tue jamais » 
ou à celle de M. Gosselin que « le chloroforme, même légèrement impur, ne donne pas la 
mort lorsqu'il est bien administré. » Je n’ai pas l'autorité nécessaire pour émettre des 
formules dont les conséquences peuvent être si graves. , 

Il est vrai que M. Richet me dénie le droit de parler ainsi. Vous n’y serez autorisé, me 
dit-il. qu’ « après avoir fait vos preuves, c’est-à-dire après nous avoir apporté un nombre 
« de 10,000 à 12,000 chloroformisations sans accident, et encore faudra-t-il attendre, » 
S'il en était ainsi, ma {méthode serait à l'avance condamnée, puisque notre savant con- 
frère me déclare en même temps que «les chirurgiens ne changeront pas leur mamièré 
« d'opérer actuelle sans cette démonstration », ce qui la rendrait évidemment tout à fait 
impossible. Mais je vais indiquer les motifs d'ordre scientifique qui justifient ma con- 
fiance. 

Un mot tout d'abord sur la fréquence des cas de mort par le chloroforme. M. Richet à 
accepté comme moyenne le chiffre de 1 mort sur 10,000 à 12,000 chloroformisations : 
pour M. Gosselin, il y a 4 mort sur 5.200; pour le docteur Coles, 4 mort sur 2,800. Rien 
de moins précis, on le voit, que ces résultats statistiques, d'autant plus qu’il n’est nulle- 
ment démontré que tous les cas de mort soient publiés. 

Bien que la mort semble n'arriver que très rarement, elle ne laisse pas que de préoc- 
cuper singulièrement les chirurgiens. Là-dessus, tous sont d'accord : « Les anesthési- 
« ques, disait Velpeau, sont des armes très dangereuses. » Dans la discussion de 1889 à 
l'Académie de médecine, tous les chirurgiens ont parlé dans le même sens. « Je sais très 
« bien, dit M. Verneuil, que lorsque je m’approche d'un malade avec la compresse de 
«chloroforme, je fais naître pour lui des chances de mort. » Selon M. Rochan : « La ques- 
« tion de vie ou de mort est toujours posée, quand on a recours aux anesthésiques, » Et 
M. Trélat déclare que, « chaque fois qu'il s'approche d'un malade avec une compresse de 
« chloroforme, il est pénétré de la responsabilité qu'il assume.» Du reste, M. Robert 
avait dit avec raison, il y a longtemps : « Le chloroforme est un danger, parce que c'est 
« une puissance, » 


Les cas de mort sont peu nombreux, je le veux bien, mais il n'en est pas de même des 
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cas d'inquiétude, si l’on peut ‘ainsi parler. Les chirurgiens les plus expérimentés sont, 
suivant la juste expression de M. Richet, «en grand souci pendant leurs opérations. » 

M. Paul Bert passe ensuite aux dangers que peut occasionner la respiration d’un excès 
de chloroforme et dont tous les chirurgiens se préoccupent. 


« J'ai donc eu raison de dire, étant donné le faible écart qui existe entrela proportion 
efficace {08",04 par inspiration) et la proportion très dangereuse (05,08 par inspiration) 
des vapeurs de chloroforme dans l'air, que c’est « en louvoyant avec habileté » au milieu 
de ces difficultés que « les chirurgiens obtiennent l’anesthésie et évitent les accidents », 

«Beaucoup l'ont compris, et, effrayés de leur responsabilité, ont essayé derégler la dé- 
pense du chloroforme à l'aide d'appareils divers ; mais ces appareils ont été abandonnés, 
et avec raison, car ils étaient tous fondés sur le faux principe de la mesure des quantités 
de chloroforme à employer, au lieu du principe vrai de la mesure des tensions de vapeur. 


Ils avaient ainsi tous les inconvénients de la compresse ou de l'éponge, avec en plus 


(sauf le cornet employé par les chirurgiens de la marine) des difficultés d'application, et 
leur fausse précision était la source d'une fausse sécurité. Ces critiques expliquent 
parfaitement la défiance des chirurgiens pour les appareils nouveaux qu'on leur 
présente. 

«J'ose dire que ce n’est pas un appareil, c’est une méthode nouvelle que j'apporte. Mon 
but est de régler et de maintenir constante dans l'organisme la quantité de chloroforme 
nécessaire à l’anesthésie, et j'y parviens en faisant respirer les vapeurs de chloroforme 
juste à la tension nécessaire. L’emmagasinement chimique du choroforme étant faible et 
lent à se produire, et pouvant être négligé pendant la durée des opérations chirurgicales, 
le sang et les tissus contiendront, au bout de quelques minutes, ce qu'il faut de chloro- 
forme, ni plus ni moins. 

«On paraît supposer, apriori, que la valeur dutitre du'mélange devrait changersuivant 
les dispositions individuelles que le langage médical appelle idiosyncrasies. Ce que j'avais 
vu sur les animaux rendait la chose peu probable. Les expériences sur l'homme, aujour- 
d'hui au nombre d'une quarantaine, ont montré que cette supposition est peu vraisem- 
blable, car les malades, choisis dans les conditions les plus variées, ont tous été endormis 
par le mélange à 8 grammes de chloroforme pour 100 litres d’air, sans présenter de 
différences notables. 11 semble que les écarts les plus considérables doivent osciller 
entre 7 grammes et 9 grammes. 

«Notre savant Confrère, M. Richet, me permettra de le remercier de m'avoir signalé l’ap- 
pareil de Clover. J'avoue qu'il m'était inconnu. Iln’en a été fait mention ni dans les li- 
vres, thèses, articles de dictionnaires les plus récents, ni dans les discussions devant les 
corps savants. 


« L'examen auquel je me suis livré m'a montré d'abord que son inventeur n'était pas 
dirigé par les idées théoriques qui m'ont amené à proposer mes méthodes d’anesthésie 
par le protoxyde d'azote, le chloroforme et l’éther. 

« Mais, comme les titrages employés par Clover sont analogues au mien, bien qu’un peu 
plus faibles (de 30 à 40 minimes pour 1000 pouces cubes, soit 5 grammes à 7 grammes 
par 100 litres d'air), je puis mettre à l'actif de la méthode les résultats excellents qu'elle 
a donnés dans des milliers de cas. Quant aux accidents, ils me paraissent dus, comme le 
dit Clover lui-même, à des erreurs dans le dosage. 

Je pense que notre savant Confrère me saura gré de relever, en terminant, une phrase 
de son Mémoire qui pourrait avoir le grave inconvénient d’abriter sous l'autorité de son 
tom une erreur historique déjà trop répandue, même dans nos livres classiques. 

Simpson, dit-il, celui-là même qui à découvert les propriétés du chloroforme. Or, 
c’est le 4 novembre 1847 que Simpson, essayant, sur lui et sur quelques amis, l'action 
d'un grand nombre de substances volatiles, s’adressa, entre autres, au chloroforme ; et 
déjà, le 8 mars de la mème année, Flourens avait entretenu l'Académie des expé- 
riences faites sur des animaux avec le chloroforme. 

» C’est donc Flourens qui, le premier, a découvert les propriétés du chloroforme, » À 
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Simpson le mérite de l'avoir appliqué à l'homme et de l’avoir fait passer définitivement. 
dans la pratique chirurgicale, » 


— Courbes du Marégraphe de Colon..(Tremblements de terre à Santander, Guyaquil, 
Chio, etc). Note de M. DE Lesseps. vf 


— Sur les quantités formant un groupe de nonions analogues aux quaternions de 
Hamilton ; par MM. J. J. SyLvesrer. 


— Résumé des observations météorologiques faites pendant l’année 1883, en quatre points. 
du Haut-Rhin et des Vosges. Note de M. G. À. Him. 

Lueurs crépusculaires. Note de M. ne Gaspari. Cette note n’est pas favorable à l'opinion 
qui attribue ces phénomènes aux poussières volcaniques. 


— M. L. V. Saxpras soumet au jugement de l’Académie un mémoire portant pour titre: 
« Relation de deux observations de diphtérie grave (croup et angine couenneuse) guérie. 
paï les inspirations ou inhalations anti-microbiques d’essence de térébenthine, de gou 
dron, etc. » (Voir notre numéro de décembre 1883, p. 1,168). 


Sur un instrument pouvant donner, dans la même lunette,lles images de deux astres 
au moment où ils ont la même hauteur et, de plus, permettant de terminer, par une 
seule observation, l'heure sidérale du lieu, la latitude et l'orientation exacte pour le tour 
d'horizon. Note de M. Ch. Rouget, présentée par M. F. PErriER. À 


— Sur les involutions biquadratiques. Note de M. C. LE Parce, présentée par M. Her 
mite. 


— Sur les courbes définies par les équations différentielles. Note de M. H. Porncaré, 
présentée par M. Hermite. 


— Sur une classe de fonctions abéliennes et sur un groupe hyperfuchsien. Note de 
E. Picarn, présentée par M. Hermite. 


— Nombre exact des variations gagnées dans la multiplication par æ-«. Note de M. D 
ANDRé, présentée par M. Hermite. 


— Sur la composition de polynômes algébriques qui n’admettent que des diviseurs 
premiers d'une forme déterminée. Mémoire de M. Lerépure, présenté par M. Hermite. 


— Transformation du glyoxal en acide glycolique. Note de M. ne ForGRAND, présentée 
par M. Berthelot. 


— Sur la chaleur de formation des oxychlorures de mercure. Note de M, G. ANDRÉ, pré 
sentée par M. Berthelot. 


— Sur le fluorure d’antimoine. Note de M. Guwrz, présentee par M. Berthelot. 


— Sur la chaleur de la transformation de l’oxyde d’antimoine prismatique en oxyde. 
octaédrique, Note de M. Guxrz, présentée par M. Berthelot. 
— Sur la liquéfaction de l'hydrogène. Note de M. S. WRoBLEwWSK!I, présentée par 
M. Debray. | 
«Je demande à l’Académie la permission de lui communiquer une expérience qui com- 
plète celles de MM. Caiïlletet et Raoul Pictet, et prouve que l'hydrogène ne fait pas une 
exception parmi les gaz liquéfiables. 

«Dans un appareil construit tout spécialement [pour cette expérience, je comprime 
l'hydrogène jusqu’à 100%», dans un tube en verre, disposé verticalement, d'environ 
2m de diamètre extérieur et de Own, 9 à Omm, 4 de diamètre intérieur. L'appareil permet 
à l’aide d'une vis, de faire échapper instantanément dans l'air le gaz comprimé, c'est-à- 
dire de produire une détente qui est beaucoup plus brusque que celle qu’on peut obtenir 
à l’aide de l'appareil de M. Cailletet. 

«Ayant ontouré le tube d'oxygène liquide et l'ayant refroidi par une série d’ébullitions 
de ce gaz, j'ai vu, au moment de la détente de l'hydrogène, se produire dans le tube une 
ébullition tout à fait analogue à celle qui a été observée par M. Cailletet sur l'oxygène 
dans ses expériences de l’année 1889. 


_ «Le phénomène se produit de la même manière à une certaine distance du fond du 
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tube. Il persiste seulement beaucoup moins de temps, il est moins prononcé et il est 
beaucoup plus difficile à apercevoir. 

: « La raison de cette dernière difficulté peut être expliquée par la très faible densité 
de l'hydrogène liquide. MM. Cailletet et Hautefeuille, dans leurs remarquables recherches. 
Sur la densité de l’oxygéne, de l’hydrogéne et de l'azote liquéfiés en présence d'un liquide sans ac- 
tion chimique sur ces corps simples, ont déduit, poûr la densité de l'hydrogène liquide, le 
nombre 0,033. Puisque la même méthode a fourni, dans les mèmes conditions, le nom- 
bre 0,89 pour la densité de l'oxygène, et que ce dernier nombre est en complète concor- 
dance avec mes mesures directes, on peut admettre que la densité, désignée par 
MM. Cailletet et Hautefeuille, pour l'hydrogène, ne s’éloigne pas beaucoup de la réalité. 
D'un autre côté, l'hydrogène gazeux atteint cette densité 0,033, à basse température, 
sous des pressions peu considérables. De là résulte la difficulté optique de distinguer les 
parties liquides des parties gazeuses de l'hydrogéne. 

« C’est probablement à cette difficulté que je dois attribuer de n'avoir jamais pu repro- 
duire l'expérience de M. Cailletet sur l'hydrogène. 

« L'analogie entre le phénomène décrit et ceux que présente l'oxygène permet de sup- 
poser que la température nécessaire pour la liquéfaction complète de l'hydrogène n'est 
pas trèséloignée de celle qu'on peut obtenir à l’aide de l'oxygène bouillant ». 


— — Observationsrelatives à la communication précédente par M. CaiLzerer. — « M. Wro- 

blewski, en faisant connaître à l’Académie les intéressants résultats de ses expériences, 
rappelle qu'il n'a jamais pu obtenir, par la détente de l'hydrogène, le brouillard que 
j'avais signalé en 4877 comme le signe certain de la condensation de ce gaz. 

Dans mes premiers essais, je n'avais rien reconnu de particulier; mais en reprenant 
mes expériences au laboratoire de l'École normale dans des conditions nouvelles et en 
opérant la détente de l'hydrogène comprimé vers 300%, pression bien supérieure à celle 
que M. Wroblewski à employée depuis, j'avais observé la production d'un brouillard 
fin et subtil, suspendu dans toute la longueur du tube et qui disparaissait subitement. 

La production de ce brouillard, malgré son extrême rareté, avait semblé être la preuve 
manifeste de la condensation de l'hydrogène à MM. Boussingault, Berthelot, Sainte-Claire 
Deville, qui avaient bien voulu alors m'autoriser à invoquer leur témoignage. 

La liquéfaction de l'hydrogène, que M. Wroblewski vient de réaliser si heureusement, 

confirme ce que j’annonçais récemment à l’Académie enluiprésentant la description d’un 
appareil continu qui doit permettre d'obtenir, par la détente d'un volume limité d’éthy- 
-jène, de grandes quantités d'oxygène liquide, que je devais utiliser pour arriver à la con- 
densation de l'hydrogène. 
» J'avais déjà obtenu, dès l'année 1889, la liquéfaction de l'oxygène dans les conditions 
“où M. Wroblewski vient de liquéfier l'hydrogène, et j'avais reconnu qu’en détendant l'oxy- 
gène gazeux comprimé et refroidi dans l'éthylène bouillant sous la pression atmosphé- 
rique, il se produit, à une certaine distance du fond du tube, une ébullition tumultueuse 
qui persiste pendant un certain temps. 

C'est aussi avec l’éthylène liquide que MM. Hautefeuille et Chappuis ont pu obtenir un 
froid suffisant pour condenser, sous forie d’un liquide bleu foncé, l'ozone, qui n'avait 
pu être liquéfié avec l'acide carbonique et le protoxyde d'azote. 

“ C'est, enfin, en se servant de l’éthylène et des appareils que j'employais à l'École Nor- 
“ male que M. Wroblewski a liquéfié l'oxygène dont il s'est servi comme corps réfrigérant 
pour liquéfer l'hydrogène. | 

M. Wroblewski a reconnu que la détente de l'hydrogène condensé donne lieu à une 
ébullition tumultueuse, mais moins durable que celle que j'avais constatée dans mes 
expériences sur l'oxygène. » 

— Sur un cas d’isomérie du camphre chloronitré; par M. P. CAZENeUvE. 

— Sur les organes segmentaires et le podocyste des embryons de Limaciens, par 
M: S: JouRDAIN; 


— Gisement tongrien de Lonjumeau (Seine-et-Oise). Note de M. Srax. Meunier. 
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— Sur quelques formations d'eau douce tertiaires d'Algérie. Note de M. Px. Tomas" 
présentée par M. A. Gaudry. 

— Influence de l'oxygène sous pression augmentée sur la culture du Bacillus anthraci 
Note de M. J. Wosnessenskr, présentée par M. Paul Bert. 

« M. Paul Bert a démontré que l’oxygène comprimé à 202%, 404@® tue le protoplasma di 
Bacillus anthracis du sang et détruit ainsile virus charbonneux. Ne pouvait-on compter 
obtenir, non pas la mort, mais seulement la diminution de la virulence de cet agent 
infectieux, en employant des pressions moindres, comme celles de 22, 4atm, 6im ? Cette 
question a été laissée en suspens par M. Chauveau dans un beau travail sur le rôle de” 
l'oxygène et de la ehalenr dans l’atténuation des virus. Il m'a confié le soin de 
l’étudier. 

« D’après mes expériences, on peut établir les conclusions suivantes : 

« 4° M. Paul Bert a eu raison de considérer l'oxygène à très haute tension comme un 
poison mortel pour le protoplasma du Bacillus anthracis; ; 


8° Néanmoins, l'augmentation graduelle de la tension de l'oxygène n’amène pas gran 
duellement à la perte de la vitalité du microbe. Pendant une première période et avant 
que la tension de l'oxygène atteigne 34m {{5atm d'air), le microbe résiste mieux qu'avec la 
tension normale, beauconp mieux surtout qu'avec la tension diminuée, à l’action alté= 
nuante de la chaleur. 


8° Suivant que les cultures sous pression augmentée se font en couche épaisse ou en 
couche mince, les résultats qu'elles donnent varient d’une manière remarquable: Jan 
culture en couche mince accentue toujours l'influence exercée par les autres conditions 
ambiantes. Ainsi, à la température eugénésique + 35-38 degrés, le développement est, 
plus rapide, plus complet et la virulence plus prononcée que dans les cultures en couche 
épaisse, comme l’a déjà établi M. Chauveau pour les pressions normales. Au contraire, à 
la température dysgénésiques de + 42°-43°, les cultures en couche mince sont plus entras 
vées dans leur développement et deviennent plus complètement inoffensives. » 


— Sur la cause des lueurs crépusculaires de 1883. Note de M. G. TissanpiEer. Contraire: 
ment à l'opinion de M. Angot qui, invoquant l'ouvrage de M. Kaemtz, fait observer que de 
semblables lueurs crépusculaires ont eu lieu en 1831 et qu'on a pu les expliquer sans 
invoquer des poussières volcaniques, M. Tissandier rappelle qn'à cette époque, dans les. 
premiers jours de juillet 1881, une éruption volcanique très considérable a eu lieu dans 
la mer de Sicile, entre les côtes calcaires de Sciacca et l'ile volcanique de Pantellaria: 
Une île nouvelle, l'ile de Julia surgit tout à coup du sein de la mer. Arago, dans son. 
Astronomie populaire, tome III, page 124 et suivantes, rappelle l'histoire de ce grand 
événement géologique. 

« M. Constant Prévost fut envoyé par l'Académie des sciences pour biidies la formation 
de l'ile nouvelle. Le prince Pignatelli luiassura que, dès les premiersjours de l'apparition; 
le 10 et le 11 juillet,la colonne qui s’élevait du centre de l'ile brillait la nuit d'une lumière 
continue et très vive, « comme lebouquet d’un feu d'artifice. » 

On voit que les crépuscules colorés de 1831, comme ceux de 1883, ont été précédés par 
des phénomènes volcaniques qui ont lancé dans l'atmosphère des torrents de produits 
gazeux et de fines poussières.» . | 

— Sur les lueurs crépusculaires de ces derniers mois. Note de M. P£rromn, présentée 
par M. Faye. — Mèmes observations que celles produites plus haut par M. Tissandier: 
M. Perrotin cite à son tour une autre éruption volcanique consignée aussi dans les 
œuvres d’Arago. 

Il n’est peut être pas sans intérêt, dit-il, de rapprocher de ces crépuscules de septem” 


bre 1851 le passage suivant du t. XII (Mélanges) des Œuvres d'Arago. On lit (p. 239 de ce 
volume): 


«1831, 10 et 11 août, la Barbade. —1l y eut, pendant un ouragan extrêmement Hot 
plusieurs secousses accompagnées d'effets électriques. Il se produisit en même temps une 
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éruption volcanique. On évalue à 3,000 le nombre des individus qui ont péri sous les 
décombres, » 


Séance du £4 février. — Sur la conductibilité des dissolutions salines très éten- 
dues, Deuxième note de M. E. Bourr. Le premier mémoire, dont nous avons donné un 
extrait à la séance du 21 janvier dernier, page 213, était suivi des observations suivantes 
de M. Berthelot que nous allons maintenant reproduire et réunir aux critiques faites par 
M. Wurtz dans les autres séances, ainsi que la réponse de M. Berthelot. 

M. BertaeLor insiste sur l'importance des résultats obtenus par M. Bouty. D'après la 
nouvelle loi qu'il fait connaitre, la résistance électrique dans les solutions très étendues 
est déterminée par l'équivalent chimique dés corps et non par leur poids atomique: c'est 
ce qui ressort des nombres obtenus avec l’azotate de plomb, comparé avec les azotates 
de potasse et d'argent, par exemple. Cette relation semble avoir quelque lien avec la loi 
de Faraday, qui porte également sur les poids équivalents et non les sur poids atomi- 
ques. Les poids équivalents sont donc la base des lois électro-chimiques, de même que 
de la plupart des lois physiques où interviennent les masses relatives des corps. Toutes 
ces lois deviennent plus obscures et plus compliquées iorsqu'on les exprime au moyen 
des poids atomiques. » 

Ces observations n'ont pas été de l'avis de M. Wurtz qui a répondu dans la séance du 

28 Janvier. ù 


— Remarques sur la loi de Faraday et sur la loi découverte par M. Bouty. Note de 
M. WurTz. 

« La loi découverte par M. Bouty, concernant la conductibilité des solutions salines très 
étendues, présente un lien avec la loi de Faraday, ainsi que M. Berthelot l’a fait remar- 
quer. Notre confrère est d'avis que l'interprétation de ces lois devient plus obscure et 
plus compliquée lorsqu'on les exprime au moyen des poids atomiques. Je demande la 
permission de présenter une observation à ce sujet. 

» Les différents chlorures soumis à l'action d’un mème courant laissent déposer, au pôle 
négatif, des quantités de métaux équivalentes à 1 atome de chlore (1). 

» Ainsi, pour un atome de chlore mis en liberté au pôle positif, les quantités de métaux 
déposés au pôle négatif dans l’électrolyse des chlorures Na CI, Cu* CP, Cu CF BIC, Sn Cl, 

1 2 
sont Na, LE a ps Fe De et ces quantités sont strictement équivalentes, mais 
ne répondent nullement aux « équivalents » dans le cas des chlorures cuivreux, bi- 
musthique stannique, ferrique. 

» De même dans l’électrolyse des composés hydrogénés HCI, H?0, H° Az, pour 1 volume 
ou 4 atome d'hydrogène mis en liberté au pôle négatif, on recucillera au pôle posi- 
tif, 4 volume de chlore, 1/2 volume d’oxigène 1/3 de volume d'azote (2), Ces dernières 
quantités sont strictement équivalentes, et l'on ne saurait soutenir que 1/3 de volume 
d'azote représente un « équivalent » d'azote. 

» Il ne s’agit done iei ni d'une question de poids atomiques, ni d'une question « d’é- 
quivalents » dans le sens attaché ordinairement à ce mot, mais d’une question de 
valence ou d’atomicité des éléments, ainsi que M. Salet (3) l'a établi dès 1867. 

» C’est cette notion de valence, précisée par lathéorie atomique, qui s’est substituée 
à la notion ancienne des équivalents. Celle-ci ne simplifie nullement l'énoncé de la loi de 
Faraday, car on vient de rappeler que, dans le cas de l'électrolyse de l’ammoniaque, de 
certains chlorures et de tous les sels correspondants, les quantités d'hydrogène ou de 
métaux, mises en liberté au pôle négatif, ne répondent nullement aux équivalents 
adoptés. 

» M. Bouty vient de démontrer que la résistance électrique des solutions salines est la 


EEE 


(1) Voir Ed. Becouerez, Ann. de Chim. et de Phys., 3° série, t. XI, p. 162. 
(2) A.-W. Hormann, Berichte der Deutschen chemischen Gesellschaft, 1869, p. 24h. 
(3) Laboratory, 1887, p. 247, et Jdahresberickt, 1867, p. 117. 
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même lorsque ces solutions renferment des quantités équivalentes de métal. Mais les chlo- 4 
rures qu’on vient d'indiquer, ne renferment pas des quantités équivalentes de metal, etai 4 
y a lieu de croire que des molécules, si différentes par leur forme et leur grandeur relatives, 
opposeront au courant des résistances moléculaires différentes. On peut prévoir qu'il en serait 
de même pour la conductibilité moléculaire du nitrate, du sulfate, du pRORpHSIE et 
pyrophosphate sodique : 


Na AzO#, Na?S0*, Na PhO!*, NaPh°0 », 


M, Berthelot répond à son tour à M. Wurtz. dans la séance du 4 février ; 


— Sur la loi de Faraday ; par M. BERTHELOT, | 

« D'après la loi de Faraday et les expériences de notre Confrère M. EN à un même 
courant électrique, traversant une suite de sels électrolysables, pendant le même temps. 
sépare au pôle négatif des poids des divers métaux porportionnels à leurs AS 
c’est-à-dire que 1078, 9 d'argent étant précipités, le même courant précipite en même, 
temps 1088, 5 de plomb; il sépare simultanément 398, 4 de potassium et 68e, 5 de 
baryum (ces derniers métaux décomposant l’eau ne demeurent pas libres, mais se retrou« 
vent sous forme de base libre autour du pôle). #4 | 

» Tous ces poids sont je le répète, proportionnels aux équivalents, c'est-à- dire, d'après | 
la définition classique, aux poids relatifs suivant lesquels les métaux se substituent less 
unsaux autres. Pourqu'ils fussent proportionnelsaux poids atomiques, on devrait obetiis ; 
en même temps que 107€',9 d'argent, 206€ de plomb, c’est-à-dire un poids double de cel 
qui se précipite réellement; en même temps que 395, 1 de potassiun, on devrait obtenir. 
A137e de baryum : ce qui n’a pas lieu, 

« De même, pour les éléments électronégatifs (1), si l’on électrolyse dans uñ même ei 
cuit le chlorure et l’'oxyde d'un même métal, les poids de chlore et d'oxygène, mis en. 
liberté dans le même temps, sont proportionnels à 35er,5 pour le chlore et à 8er poui 
l'oxygène, c’est-à-dire aux équivalents. S'ils étaient proportionnels aux poids atomiques, 
on devrait obtenir, pour 858, 5 de chlore, 168 d'oxygène : ce qui n’a pas lieu. 

» Sans entrer dans aucune discussion sur les corps plurivalents, dont la notion-est 
antérieure à la nouvelle notation atomique, ainsi qu’il résulte de la découverte des acides 
polybasiques par Graham, en 1835, de la découverte des alcools polyatomiques par 
moi-même, en 1854, et de la découverte même du glycol, deux ans après, par mon savant 
ami, (ils ne peuvent pas se sentir) M. Wurtz; sans entrer, dis-je, dans aucune discussion 
sur les corps plurivalents, dont la théorie est identique, d’ailleurs, pour les chimistes qui 
conservent les équivalents et pour ceux qui préfèrent les nouveaux poids atomiques, je 
me borne à constater que la loi de Faraday est exprimée en général d’une façon plus 
simple au moyen des équivalents qu'au moyen des poids atomiques, et cela aussi bien 
pour les éléments électropositifs que pour les éléments électronégatifs. » 


— Note sur la loi de M. Faraday ; par M. Wurrz, 
« J'ai fait observer, dans ma dernière Note, que, dans l'interprétation de la loi de 


Lil 


(1) La décomposition de l’ammoniaque par le courantne peut être invoquée ni pour ni contre la loi, attendw 
que l'azote qu’elle fournit n’est pas un produit direct d'electrolyse pas plus que l'azote fourni par la. 
décomposition analogue de l'acide azotique dans certaines conditions, Les sels, les acides hydratés, les base 
hydratées et les corps de constitution analogue paraissent seuls susceptibles d'une électrolyse dir 
dans les dissolutions. L’ammoniaque en tant qu’azoture d'hydrogène, ne leur est pas assimilable, car € 
ne forme pas des azotures solubles, comparables aux chlorures, | 

Lorsque M. Hofmann 2 électrolysé une solution saturée de chlorure de sodium contenant une petit 
quantité d’ammoniaque, il se proposait uniquement de faire une expérience de cours, destinée à démo 
le rapport entre lé volume des éléments gazeux de l’ammoniaque ét celui des éléments de l’eau, rapport 
dépendant de la question de l’électrolyse directe de l’ammoniaque. Mais l'azote, mis à nu dans ces con 
tions est un produit secondaire, résultant de la décomposition de l’'ammoniaque par le chlore. qni est le P 


duit direct de l’électrolyse du chlorure de sodium. La loi de Faraday, dans ces conditions, s’appliqu 
chlore et non à l’azote, 
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Faraday, ce n'est pas la notion des poids atomiques qui doit intervenir, mais bien la 
notion de valence, et que les quantités de métaux qui se déposent au pôle négatif, dans le 
cas de l’électrolyse de sels à métaux plurivalents, ne répondent nullement aux équivalents 
ordinairement adoptés. Dans l’électrolyse du chlorure cuivreux, pour 35.5 de chlore mis 
en liberté au pôle positif, il se dépose au pôle négatif 63.5 de cuivre: ce n’est pas l’équi- 
valent du cuivre. Dans l’électrelyse du chlorure de bismuth il se dépose 70 de bismuth : 
ce n’est pas l'équivalent du bismuth, etc. 

« M. Berthelot n'y contredit pas ; il semble donc inutile de prolonger cette discussion 
et, si mon savant ami (ils se détestent) préfère se servir, dans l'interprétation de la loi de 
Faraday, des équivalents fixés il y à quarante ans et qui, dans le cas des éléments plu- 
 rivalents, ne représentent pas des quantités réellement équivalentes, c’est une affaire de 
convenance personnelle : je n'ai rien à y objecter. » 

— Sur les petits tremblements de terre; par M. »’ABBanis. Météorite tombée à Grosslie- 
benthal, près d'Odessa, les 7-19 novembre 1881. Note de M. Daubrée. 

— Actinomètre totaliseur absolu. Note de M. G. À. Hmw. 


— Relevé des coups de foudre observés en; France, pendant le premier semestre de 


l'année 1883, communiqué par M. LE MINISTRE DES POSTES ET TÉLÉGRAPHES. — 13 pages de 
tableaux. 


— M. As. KrarowIN adresse d'Aloutchta (Crimée), une note concernant l'emploi d’une 
eau camphrée ou d'une solution de borax contre l'oïdium et le phylloxera. (Renvoi à la 
Commission du phylloxera). 

— L'Université D'ÉnmmgourG annonce qu'elle célèbrera le troisième centenaire de sa fon- 
darion, les 16, 17 et 18 avril 1884 et invite l'Académie à se faire représenter à cette solen- 

nité. (On dansera). 

—. — Obervation des taches et des facules solaires en 1883. Lettre de M. P. TaccinI à 
M. le Président. 


— Sur La comète Pons-Brooks (Observatoire de Nice). Note de M. PERROTIN, présenté par 
M. Faye, 


— Confirmation des faits observés par M. Perrotin à l'Observatoire de Postdam, par 
M. Vogel. 


— Sur les aigrettes et les panaches de la comète de Pons (1812) au voisinage de son 
passage au périhélie. Note de M. G. Rayer, présentée par M. Wolf. 


— Sur les oscillations barométriques produites par l’éruption du volcan Krakatoa, et 
enregistrées au buromètre Rédier de l'Observatoire de Toulouse. Note de M. BAïILLAUD, 
présentée par M. C. Wolf, 


— Sur les substitutions linéaires. Note de M. H. Porncarré, présentée par M. Hermite. 


— Sur les courbes de quatrième ordre. Note de M. C. ze Paicr, présentée par 
M. Hermite. 


— Sur la propagation de la lumière dans un milieu cristallisé. Note de M®° Sorute 
Kowazevskr, présentée par M. Hermite. 


— Sur la distribution du potentiel dans une masse liquide ayant la forme d'un prisme 
rectangulaire infini. Note de MM. APreLL et CHERVET. 


— Sur la loi de Joule. Note de M. P. GARBE. 


— Essais de liquéfaction de l'hydrogène. Note de M. K. OLszewskl.— Après plusieurs ten- 
fatives infructueuses qu'il décrit, l’auteur ajoute que « les deux expériences qu'il a faites 
depuis ce Lemps, ont été plus heureuses et plus positives. Elles démontrent que l'hydro- 
gène, soumis à la pression de 190 et refroidi par l'oxygène bouillant dans le vide 
(6mm de mercure), ne laisse pas reconnaitre de ménisque ; mais, quand on lui fait subir 
une détente rapide, il laisse voir une ébullition momentanée, ne durant pas même une 
seconde, et projette de petites gouttes incolores et transparentes dans la partie supérieure 
du tube. Ce phénomène est donc absolument analogue à celui que M. Cailletet a observé 
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dans l'oxygène refroidi par l’éthylène (bouillant sous la pression atmosphérique) etM 
soumis à une détente subite. J'en conclus que la température de l'oxygène bouillant dans 
le vide est aussi peu suffisante pour liquéfier l'hydrogène soumis à une pression même 
considérable, que l’est la température de l’éthylène bouillant sous la pression atmosphé=« 
rique pour obtenir l'oxygène liquide à l’état statique. IL me semble que l’évaporation dem 
l'oxygène liquide ne peut pas donner de température sensiblement plus basse que celle“ 
qui a servi à mes expériences. » ; 
— Sur un bec de gaz donnant la lumière blanche par l’incandescence de la magnésie. 
Note de M. Ch.CLAmonn, présentée par M. Edm. Becquerel. 
« Comme dans tous les autres systèmes, le rendement en lumière de ce brüleur varie 
suivant la puissance du foyer. Le brûleur est d'autant plus économique qu'il est plus 
puissant. 1 
Toutefois son rendement lumineux est bien supérieur, pour des consommations iden-M 
tiques, à celui des becs de gaz ordinaires. Avec une dépense de 180 litres de gaz à 
l'heure, il donne quatre carcels, ce qui porte sa consommation par carcel et par heure 
à 45 litres de gaz. 
La durée des corbeilles de magnésie dépend de la grosseur du fil. Elle est au moins L 
de douze à quinze heures. » 
Pour fabriquer cette corbeille, je prépare une pâte plastique de magnésie, en malaxantl 
avec une dissolution d’'acétate de magnésie, de consistance sirupeuse, cette substanceM 
cuite à une température élevée et finement pulvérisée. J'introduis cette pâte dans un 
un cylindre d'où, sous la pression d’un piston compresseur, elle s'écoule par une filièren 
en un fil flexible et résistant, analogue aux fils de vermicelle. Ce fil enroulé mécanique 
ment sur un mandrin conique, suivant deux plans à angle droit, les différentes spires 
superposées se soudant entre elles à leur point de contact. 
Les corbeilles, une fois fabriquées, sont séchées et cuites ensuite à une température 
élevée, la décomposition de l’acétate de magnésie laissant un résidu de magnésie solide 
qui agglomère la poudre de magnésie incorporée. 

— Sur la loi des constantes thermiques de substitution. Note de M. D. Tommasi. 
(Extrait). 
« Dans la note que j'ai eu l'honneur de présenter récemment à l’Académie, je m'étais 
proposé de montrer que les calories de combinaison de fluorures solubles, obtenues par 
M. Guntz, sont exactement les mêmes que les calories de combinaison que la loi dés 
constantes thermiques permet de prévoir. Je n’ai jamäis eu la prétention de critiquer les 
résultats obtenus par M. Guntz, et encore moins de me les approprier. Si ma loi semble 
être en défaut [lorsqu'il s’agit de prévoir les calories de combinaison des acides faibles 
avec les bases, cela tient, comme je l'ai dit, à ce que ces sels se trouvent partiellement 
dissociés dans l’eau. Dans ce cas, ce sont les résultats de l'expérience qui ne sont ni ne 
peuvent être exacts. 

« La loi des modules, dit M. Berthelot, n’est pas applicable, même par approximation, « 
aux sels solubles des oxydes de plomb, de mercure et des métaux analogues. 
« Or ma loi s'applique au contraire, non seulement aux sels de plomb et de mercure, 
mais aussi à {ous les autres sels solubles, sans aucune exception, comme le montre lan 
comparaison des nombres calculés avec les nombres fournis par l'expérience. y 


« Le formiate et l’acétate de zine, de cuivre et de plomb présentent seuls des différences | 
assez grandes. Ce résultat est dû à ce que ces composés ont un coefficient de dissociation 
bien plus considérable que celui de l'acétate et du formiate de potassium. On sait, en 
effet, combien les solutions des acétates et des formiates métalliques sont peu stables par . 
rapport à celles de l’acétate et du formiate de potassium. 

« Quant aux composés solubles du mercure, je ne puis établir aucune comparaison 


entre l'expérience et la théorie, attendu que les calories de combinaison de ces composés 
n'ont pas encore été déterminés... » 
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Sur la formation de l’iodure de méthyle et de l'iodure de méthylène aux dépens de 
l'iodoforme. Note de M. P. Cazeneuvx, présentée par M. Friedel. 


— Sur le méthylchloroforme monobromé CCI — CH?Br. Note de M. L. HENRY, présentée 
par M. Wurtz. 


— Sur les matières albuminoïdes du lait. Note de M. E, Ducraux, présentée par 
M. Pasteur. 

« Malgré le nombre déjà grand de travaux dont elles ont été l'objet, les matières albu- 
iminoïdes du lait sont encore peu connues. La plus abondante d’entre elles, la caséine, 
est elle-même une substance mal définie. En attribuant ce nom à ce qui se précipite 
sous l'action des acides étendus, de l'alcool ou de la présure, on omet de dire que, dans 
un même lait, ces divers réactifs précipitent des quantités très inégales de matière et, de 
plus, que le mème réactif en sépare des proportions très différentes suivant la tempéra- 
ture, la dilution des liqueurs, la nature et la proportion des sels dissous, etc. 

Quand on a séparé la caséine par un des procédés ordinaires, il reste un liquide qui 
précipite sous l'action de la chaleur et que l’on considère, à raison de ce fait, comme 
renfermant de l’albumine: après qu'une ébullition l’a débarrassé de cette albumine, il 
précipite encore par le sous-acétate de plomb et le réactif de Millon, ce qui conduit à y 
admettre la présence d’une troisième substance albuminoïde, la lactoprotéine de Millon et 
Commaille. 

Je ne parle ici que des matériaux les plus importants et les mieux caractérisés en appa- 
rence. Je laisse de côté d’autres termes moins connus, tels que l'albuminose, la galactine, 
les peptones et aussi tous ceux de la classification nouvelle que MM. Danilewski et Raden- 
hausen ont récemment proposée. Je voudrais montrer que tous ces corps si divers ne 
sont que des formes de la caséine authentique, insoluble dans les liqueurs très faiblement 
acidulées. 

La caséine n’est pas une dans le lait. I1y a d'abord de la caséine solide, tombant au 
fond des vases par le repos, et dont j'ai vu la proportion, dans un cas, représenter les 
0.04 de la caséine totale. Il y a, en outre, de la caséine à l’état colloïdal, passant au tra- 
vers de tous les filtres de papier, mais incapable de passer au travers d’un filtre de por- 
celaine dégourdie convenablement cuit, qui doit fournir un liquide aussi limpide que de 
l'eau. Dans ce liquide filtré, où il n’y a plus de caséine, l'emploi de la chaleur permet de 
reconnaître l’albumine, et le réactif de Millon y fait retrouver toute la lactoprotéine du 
lait initial. 

On pourrait donc dire, en acceptant l'interprétation actuelle, que la paroi de porce- 
laine sépare l’albumine et la lactoprotéine de la caséine. Mais reprenons, après l'avoir 
lavée, cette caséine restée adhérente aux parois du filtre; remettons-la en suspension 
dans l’eau; puis, au bout de quelques heures, soumettons de nouveau à l'action du 
filtre poreux le mélange obtenu, qui sera resté neutre si l'expérience a été bien faite, parce 
qu'aucun microbe ne sera intervenu. Nous verrons reparaître l’albumine et la lactopro- 
téine dans le produit de la filtration, en quantités comparables à celles qu'on trouve dans 
le lait, et d'autant plus grandes qu'on aura laissé l’eau agir plus longtemps sur la caséine 
en suspension. 

En s’aidant del’action du temps et en se tenant toujours à l'abri de l'intervention des 
microbes, on peut même redissoudre à peu près toute cette caséine. Dans une de mes 
expériences, les trois quarts étaient redissouts après trois ans. On arrive, en effet, à un 
état d'équilibre sur lequel je reviendrai bientôt à propos du lait; mais ce qui nous 
interresse, c’est que la portion redissoute, filtrable au travers de la porcelaine, présente 
tous les caractères de la lactoprotéine. 

La simple mise en suspenssion dans l’eau de la caséine suffit donc à provoquer l’appa- 
vition dans le liquide de toute la série des matériaux que l'on a rencontrés et cherché à 
caractériser par leurs réactions dans le lait. Tous les termes de cette série sont présents 
dès l'origine, la caséine passe de l'un à l’autre par des transitions insensibles, mais elle 


tend de plus en plus vers ceux qui correspondent à l'état de solubilité parfaite. 
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Cette solubilisation sous l’action du temps se manifeste encore dansun cas intérressant 
celui où l’eau dans laquelle on a remis en suspension la caséine est légèrement acide ou 
alcaline. En liqueur acide, la caséine dissoute est précipitable par les alcalis; elle l’est 
par les acides en liqueur alcaline. Or, ces deux réactions sont les principales de celles. 
qu'on invoque en faveur de l'existence, comme corps définis, de la syntonine d’un côté, 
des albuminates de soude de l'autre. Je ne veux pas nier que l’action des acides ou des 
alcalis sur les matières albuminoïdes ne finisse,florsqu'elle est assez intense, par en faire 
des substances nouvelles ; mais si l’on a été conduit à exagérer les doses, c’est parce qu'on 
a méconnu ou qu'on voulait réduire l'influence du temps. En la mettant en œuvre, on 
arrive à produire de la syntonine et des albuminates avec des proportions d'acide ou 
d’alcali trop faibles pour qu'on puisse songer à une combinaison chimique, et ici 
encore la caséine nous apparait comme une substance plastique par excellence, se 
pliant aux conditions du milieu neutre, acide ou alcalin où on la met en suspension, 
s'y dissolvant peu à peu, mais en quantités variables avee le temps, variables aussi avec la. 
composition du liquide; de sorte que, si à un moment quelconque on fait varier cette 
composition si l'onrend alcalin un milieu acide, ou acide un milieu alcalin, si l'on ajoute 
à un milieu neutre d'autres sels que ceux qu'il renferme, ou une plus grande quantité | 
de ceux qu'il contient déjà, si, pour une même composition, on fait varier la tempéra- 
ture, etc., on modifie, dans de larges proportions quelquefois, l’état d'équilibre de disso-… 
lution dela caséine et on détermine des dissolutions ou des précipitations nouvelles. En 
donnant, comme on l’a fait trop souvent jusqu'ici, un nom particulier aux précipités 
divers qu'on peut obtenir dans ces conditions. on arrive à un émiettement qui n'est pas, 
je crois, dans la nature des choses et auquel la Science n’a rien à gagner. » 


— Nouvelles observations sur l’Anguillule de l'oignon. Note de M. Joannès CHATIN, 
(suite), présentée par M. Pasteur. 

— Sur la fabrication du fumier de ferme. Note de M. P. P. DÉHÉRAIN. 

« Conclusions. — Des expériences précédentes on tire les conclusions suivantes: 


« 1° Les hautes températures observées dans le fumier de ferme sont dues à une OXy-. 
dation de la matière organique par l'oxygène libre; 


2° Cette oxydation n'est provoquée que partiellement par un ferment figuré ; 


8° Le dégagement de formène observé dans le fumier privé d'oxygène est dû exclusi- 
vement à l’action d’un ferment figuré. » 

Présence dela pegmatite dans les sables diamantifères du Cap; observation à propos 
d'une récente communication de M. Chaper. Note de M. Stan, MEUNIER. 


— Sur quelques formations d’eau douce quaternaires d'Algérie. Note de M. Ph. THomas, 
présentée par M. A. Gaudry. 


— Sur les grains arques des mers de l'Inde. Lettre de M. Mizror à M. Le Goarant de 
Tromelin, présentée par M. Faye. | g 

Sur les poussières de la neige. Note de M. E. Yuwc. 

«Les observations relatives aux poussières contenues dans la neige tombéé dans les ] 
environs de Stockholm, à la fin du mois de décembre dernier, qui viennent d'être com= 
muniquées à l’Académie des Sciences, au nom de M. Nordenskiôld, se trouvent partielle- 
ment confirmées par celles que je suis en train de poursuivre sur la neige des montagnes 
des environs de Genève. 

Dans une première note, je signalais la présence du fer dans la neige tombée à Genève 
et sur le mont Salève. Durant un séjour fait, à la fin de décembre, au sommet du col du 
grand Saint-Bernard (2490 mètres), j'ai constaté, à la surface des immenses champs de 
neige qui couvrent cette haute région, la présence d’une très fine poussière noirâtre, 
irrégulièrement dispersée et se montrant cà et là sous l'aspect de petits sphérules isolés. 
Nulle part, cette poussière ne s’est rencontrée en quantité suffisante pour donner à la 
neige une teinte noire continue. . nd 


L'examen microscopique de cette poussière y a fait découvrir des particules minérales 
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(silice), des fragments irréguliers attirables à l’aiguille aimantée et des globules de fer 
caractéristiques. 

_— Observations actinométriques faites à Montpellier, pendant l’année 1883, Note de 
M, À. Crova, présentée par M. F. Perrier. 

M. CHarez adresse : 4° une Note rappelant que le soleil bleu, signalé au Venezuela le 
9 septembre 1883, avait été observé le 48 août 1821 par le météorologiste anglais Forster 
et par M. Hovard, dans des conditions météorologiques exceptionnelles et à la suite de 
perturbations analogues à celles que M. Faye a rappelées dans une Communication 
récente ; 


90 Une Note portant pour titre : « Sur la comptabilité d'un principe de météorologie 
cosmique avec l'invariabilité des grands axes des orbites planétaires. » 


RE 
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SOCIÉTÉ INDUSTRIELLE DE MULHOUSE 
PROCÈS-VERBAUX DES SÉANCES DU COMITÉ DE CHIMIE 


SÉANcE pu 12 pécemBre 1883. — La séance est ouverte à 6 heures. Présents : MM. Albert 
Scheurer, Eugène Dollfus, C. Kæchlin, Jean Meyer, Schæfïer, Schœn et Nœlting; total, 
sept membres. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 

M. Schæffer lit une lettre de M. Schlieper donnant son con sentement à l'impression du 
travail de M. Bourcart. Le comité vote alors l'impression de ce mémoire avec les des- 
sins. On le trouvera plus loin, moins les dessins pour lesquels nous renvoyons au Bul- 
letin de la Société, l’auteur nous ayant envoyé le tirage à part que lui à fait la Société 
avec prière d'insérer le mémoire. 

M. Prochoroff, industriel à Moscou, demande l'envoi des procès-verbaux du comité. 

M. Steinlen, de la maison Heilmann-Ducommun et Steinlen, invite le comité à visiter 
dans ses ateliers de nouvelles installations de lumière électrique. Le comité se rend à 
cette invitation et la séance est levée à six heures et demie. 

Séance pu 9 Janvier 4884. — La séance est ouverte à six heures. Présents : MM. Albert 
Scheurer, Eugène Dollfus, Ehrmann, Camille Kæchlin, Horace Kæchlin, Lussy, Jean 
Meyer, Jules Meyer, Schæffer, Schœn, Nœælting; total : onze membres. 

M. Nœlting, au nom de la commission composée de MM. Albert Scheurer, Camille 
Kæchlin, Eugène Dollfus et Nœælting, lit le rapport sur la demande de concours de 
MM. Courtois et Cie pour le n° 1 des prix divers. Il donne ensuite lecture d’une lettre 
adressée par M. Caro à M. Dollfus au sujet de la question des toluidines — Le comité 
vote l'impression au Bulletin du rapport et de la lettre de M. Caro. 

M. Albert Scheurer donne communication d'un mémoire de M. Mathieu Plessy sur un 
oxalate tribasique d’alumine AP (C20*)(0H)',ou, comme le formule l’auteur, A120ÿ,C20*, 2H°0. 
Ce corps se produit sous forme d’un précipité blanc cristallin lorsqu'on chauffe, le mieux 
en vase clos à 150 degrés, du sulfate d’alumine tribasique en pâte, AI (S0*)(0H)", avec 
une dissolution d’oxalate d’alumine neutre en excès, Al2(C20*). On l'obtient également 
en dissolvant de la pâte de sulfate d'alumine tribasique dans l'acide oxalique, et il paraïit 
enfin se produire en attaquant l'aluminium métallique par une dissolution d’acide oxa- 
lique toujours à la température de 150 degrés. — Le comité vote l'impression de la note 
de M. Mathieu Plessy. 

Le journal The Dyer démande l'échange avec le Bulletin. Cette publication est remise à 
l'examen de M. Schæn. 

M. Nœlting communique la suite de ses recherches sur les xylidines, entreprise en 
commun avec M. Forel. Par oxydation de la métaxylidine symétrique, ces messieurs ont 
obtenu la métaxyloquinone, fusible à 73 degrés, et par réduction de celle-ci une meta- 
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xylohydroquinone, fusible à 149 degrés. Ces deux substances différent donc essentielle- 
ment des isomères de la para-série obtenus par MM. Nietzki et Carstanjeu. 4 

M. Casthelaz appelle l'attention du comité sur un dérivé d’antimoine vendu quelque- 
fois sous le nom d’émétique, qui est un oxalate double d’antimoine et de potasse, ne con- 
tenant que 23,67 pour 100 d'oxyde d’antimoine, tandis que l’émétique en renferme 43,70. 
pour 100. Ce mème produit avait été signalé dans la Chemiker-Zeitung de Gœthen, numéro 
du 22 novembre 1883, 

La séance est levée à sept heures un quart. 


Ajoutons, au sujet de la communication de M. Casthelaz, que M. E. Schering, le grand 
fabricant de Berlin, a fait, de cette falsification, le sujet d’une circulaire à ses clients, où 
il dénonce cette substitution d'acide d’une maison allemande. 

Il a analysé quatre produits désignés sous ces noms : 


1° Tartre émétique en poudre 82, contenant en émétique cristallisé pur, seulement 
75.8 °/, au lieu de 99 pour 100 que contient celui de sa fabrication, ce qui représente | 
82,8 °/, d'oxyde d'antimoime au lieu de 43pour 100; 1 


2° Substitut d'émétique contenant en émétique cristallisé 33.7 °/, et 14.3 d'oxyde d'an- 
timoine ; ’ 

3 Mordant d’antimoine contenant 57,8 °/, d'émétique cristallisé et 94.6 °/, d'oxyde 
d’antimoine ; 
h° Mordant d'antimoine X, contenant 45.7 °/, d'émétique cristallisé et 49.4 °/, d'oxyde 
d'antimoine. | 

Les produits ajoutés sont le sulfate de zine, le chlorure de potassium et le sulfate de 
potasse. se 
‘ Naturellement, les divers produits ont des prix différents, suivant la quantité d’oyde « 
d'antimoine qu'ils contiennent. Ce n’est pas la première fois que des produits chers sont 
livrés avec addition de produits indifférents sous des marques ou numéros particuliers, 
l'acheteur sait que le produit est additionné et il le préfère cependant parce qu'ilestmoins 
cher et le vendeur gagne davantage qu'à vendre le produit pur. Il se pourrait donc qu'il . 
n'y eût pas là un vol, comme on l'appelle, et dont nous laissons la responsabilité de l'ae- 
cusation à qui de droit, Quant au produit vendu sous le nom de borate de manganèse 
pur avec 64.8 o,, de sulfate de chaux dont nous parle M. Suillot (voir sa note février, 
page 207), il n'en serait pas de même. DE 0 : 


EEE 
LEÇONS SUR LES AGENTS SOLIDES ET LIQUIDES D’ÉCLAIRAGE FAITES 
A LA SOCIÉTÉ DES ARTS DE LONDRES. 


Par Léopold FieLp, 


Membre de la Société chimique. 


LEÇON VI 


J'ai constaté, dans la dernière lecon, relativement à la formation du pétrole, qu'il était 
difficile d'accepter la théorie de Berthelot, basée sur une origine minérale, attendu qu'on 
ne pouvait trouver les degrés de chaleur et de pression nécessaires à la profondeur où 
l'on rencontre les dernières traces de pétrole. 11 se peut qu'une décomposition soudaine 
de matière organique sous l’action de la chaleur et de la pression, dans les lieux où les. 


gaz sont enfermés en contact avec des produits liquides, donne lieu à la formation de 
paraffines et d'oléfiants. 


AGENTS D’'ÉCLAIRAGE 237 


Quant à la houille, nous savons qu'elle est formée de matière végétale, et, jusqu'à un 
certain point, de spores transportées et accumulées. Mais cette opération n'a pas toujours 
demandé un temps aussi long qu'on le suppose généralement. On a trouvé du bois en 
partie carbonisé qui portait des traces du travail de l'homme, par exemple, les pieux en- 
fouis par les bretons pour retarder la marche de César, et dont les surfaces extérieures 
ont subi une carbonisation marquée. Nous connaissons très certainement tous les liens 
qui rattachent la houille au bois vert. 

Voici des spécimens de tourbe, pris à différentes profondeurs, qui devient de plus 
en plus dense, et qui, à celle de 3.90, ressemble à du lignite, — quoique moins COM- 
pacte, — et qu’une simple pression peut transformer en une houille véritable ; voici, en- 
fin, toutes les gradations du lignite prenant tous les états de la houille jusqu'à celui de 
l'anthracite. On peut supposer que la cellulose C°H#°0% (fibre ligneuse), est décomposée 
suivant l'équation : 


: SC HOO—= A5CH LL COMmEEN CE 
et cela s'expliquerait parfaitement par l'abondance du gaz de marais ‘et des hydrocarbu- 
res congénères qu'on trouve dans le voisinage des houillères. 


Le changement de constitution que subit la fibre ligneuse pendant qu'elle se convertit 
en houille, est le suivant : 


% Carbone. Hydrogène. Oxygène, 
DE GR 100 12.18 83.07 
ODPDO A Musee eee nor selbe ee ee 100 9.85 55.67 
nine ce 4 ep ne + 100 8.37 42.42 
Houillecbitumineuse...............:.. 100 6.12 21.23 
ME TO NOR ET 100 2.84 1.74 


Ainsi que je l'ai fait observer en parlant du pétrole, on ne peut se former une idée de 
sa vraie constitution, d'autant que c’est dans le cours de la distillation qu'a lieu ce qu’on 
appelle le craquement, c’est-à-dire le déchirement des molécules par lequel un équivalent 
d’un hydrocarbure lourd peut fournir deux ou plusieurs membres plus légers, peut-être 
même appartenant à des séries différentes. IL ést certain qu'en distillant rapidement des 
huiles lourdes à une température soudaine et élevée, on obtient des produits qui n’au- 
raient pas existé dans la substance originale. 

Lorsqu'on chauffe sous pression des paraffines, il se forme et des paraffines et des olé- 
fiants : | | 

C20H% = CH? + CISHS — CH + CS + HS — etc., etc. 


On a obtenu toutes les paraffines connues du pétrole de Pensylvanie, ainsi que les olé- 
fiants Ci0H% — CI5H2%6, La principale différence entre les huiles de pétrole et celles de 
schiste consiste dans la quantité d'oléfiants contenus qui est prépondérante dans l’huile 
de schiste, comme on pouvait le supposer. Un pétrole gazeux se compose de 90 pour 100 
CH, 8 pour 100 C2H6, et 2 pour 100 H; tandis que les produits gazeux de la distillation du 
schiste analysés par Coleman, ont donné C*H°, C5H!°, et CCH!?, tous oléfiants. La paraffine 
hexane C6H!, le constituant principal du pétrole d'Amérique, est étroitement parente 
avec la cellulose C5 H1°0ÿ. 

Une formation plus détaillée du changement serait la suivante : 


Fibre végétale ..:........eus.e...sssesssrereee C:2H20010 
a à à men e de she are eu de C12 H14,4 O5 | 

Lignite (Brown coal)......:...:...............: C'2H13 05,8 Les équivalents ont été 
AN TONIER NRA RE TA C12H11,3053,° | partout doublés afin d’é- 
Huile bitumineuse................eses-vsees.ve Ci2H° 05 viter des fractions trop 
ms euh res che gen c'2H7,101,1 petites. 

Bitume ÉlAStIQUE.. ..-....ersnnseeesenseressesse C2H2200,15 

Pétrole. Part TORTenettee sont: bLodbeotessstsere ‘ste C12 H?: 


Ce dernier produit serait le résultat d'un changement par lequel tout l'oxygène aurait 
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disparu avec la moitié de son volume de carbone à l’état d'acide carbonique, en laissant” 
les proportions de carbone et d'hydrogène comme il est indiqué. 4 

Mais comme partout où le bois se trouve en décomposition, les éléments d'hydrogène. 
et d'oxygène sont en train de se dégager — tels que H® et CO? —- en proportion telle par 
rapport au carbone à laisser de l'oxygène définitivement libre .— comme dans l’anthracite 
— on doit conclure que si le pétrole s’est formé du bois, au cas où cela soit jamais arrivé, 
cette transformation s’est opérée par un procédé inconnu et éteint. 

Le tableau suivant montre les différences qui existent entre les huiles obtenues séparé 
ment du schiste, du pétrole et du coaltar : & 


SCHISTE PÉTROLE COALTAR 


| 
| 
| 
| 
| 
| 
SR A 


70 pour 100, heptylène CTH{#;170 pour 100 heptane C'H{6;Presque entière- | 

Néphtonkeeet. 7e. diverses paraffines, pas de| oléfiants et benzines. ment C5H°(ben- à 
benzène. zène), | 

| l 

Phoioss 50 à 80 pour 100 C"H2, lel50 à 80 pour 100 C'H#| . — | 4 

hotogène ...,,.:... sale Ci be + 4 LoœHr | 
Lubrifiant . ...:..... CH» et Cr 2-2 Moins C»H2» _— || 

Darnfne. rues. C°H?* + ?, pas de vasiline |C"H2 + 2, cire (et vasiline) — 


Nous arrivons maintenant aux formes solides et en partie solides où visqueuses des bi" 
tumes natifs qui sont très nombreuses. Sous le nom de pétrole on comprend aujourd'huil 
la forme liquide de l'hydrocarbure naturel, mais il est à peu près certain que les formes 
visqueuses et solides, telles que l’asphalte, le goudron et le bitume, — je parle, biet 
entendu, des produits naturels, — sont des formes de pétrole qui ont subi une condensa… 
tion, soit avant, soit après la distillation sèche ou la putréfaction qu’on suppose avoir été | 
l’origine du pétrole. *. 

Des noms comme ceux de goudron de Rangoon, naphte de Birmanie, goudron des Bar- 
bades, brai de la Trinidad, et autres semblables, ne peuvent être regardés comme des 
définitions exactes des substances auxquelles ils ont été appliqués. Il serait inutile ici de 
vous entretenir de la différence sous le rapport de la constitution chimique qui existeh 
entre toutes ces variétés, dont la réputation est plutôt due à la nature abondante de la” 
source spéciale de chacune d'elles qu’à un mérite particulier quelconque. 

Je prendrai pour quelques instants le goudron de Rangoon, parce qu'il tient une place 
dans la première histoire de la paraffine. Vous savez que M. Rees Reece obtint de la pa. 
raffine sur une grande échelle par la distillation sèche de la tourbe, et qu’une compagnie" 
se forma, en 1850, pour exploiter cette matière. Malgré l’insuccès de cette compagnie, ce. 
n'enes{ pas moins par elle que furentlancées dans le public les premières bougies de paraf- 
fine. Or, c'est en 1854, que le docteur de la Rue prit un brevet pour la purification et le 
traitement du goudron de Ranjoon ou naphte de Birmanie. La Prices Patent Candle 
Company reprit cette exploitation et la développa sur une très-grandé échélle. Il est" 
digne de remarque qu'en 1859 elle expédiait 10,000 gallons (30,000 litres) de son huile à 
New-York, ce qui équivant, en vérité, a envoyer de la houille à Newcastle. Je ne sache pas. 
que la paraffine ait jamais été obtenue de cette matière, car le brevet du docteur de Ia” 
Rue portait sur son traitement avec l'acide nitrique, pour séparer les benzines et les olé 
fiants. | 

En 1851, des médailles furent décernées à Young pour l'huile dé paraffine extraite de 
la houille, à Wiseman pour celle provenant du schiste, et à Môreau pour celle du 
bitume, L é à 


PR — 


- 
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À l'Exposition de Paris de 1855, l'usine de Montauriol, près Paris, exposa de la paraf- 
fine de résine, dont on distillait annuellement près de 8.000 tonnes. La quantité de pa- 
raffine ainsi obtenue est, toutefois, si petite qu’elle n’a pu sans doute servir à une appli- 
cation en grand. Il faut se rappeler que l’huile de graissage, que jen’ai mentionnée qu’en 
passant parce qu'elle est étrangère à mon sujet, est aussi importante que les paraffines 
solides et d'éclairage. La consommation d'huile de paraffine comme matière lubrifiante 
est énorme, ét par le fait qu’elle est à l’abri de l'oxydation, qu’elle n’a pas de propriétés 
acides et qu’elle est généralement immuable, ellé est en train de supplanter partout les 
huiles animales et végétales. Une grande partie des bitumes de Birmanie, de Rangoon et 
et de Baku sont consacrés à la production d'huiles lubrifiantes. Je vous ai dit, vous vous 
le rappelez, que l'attention des Russes s’est portée activement sur la construction d'une 
lampe qui brûlerait leurs huiles lourdes, et l’on nous a dit que leurs efforts avaient été 
couronnés de succès. L'importance de cette découverte serait considérable pour la Russie. 
car l'huile de Baku contient ces huiles lourdes presque pour les trois quarts de son poids. 

L’asphalte donne, par la distillation, de la paraffine et de l'huile de paraffine ; mais 
elle ést surtout employée, comme vous le savez, pour la construction des routes. Nous 
arrivons maintenant aux formes solides des hydrocarbures naturels; nous avons le remar- 
quable minéral ozokerite dont le nom est devenu, dans les dernières années, très généra- 
lement connu. Les localités où l'on trouve cette cire de terre,’comme on appelle souvent 


 l’ozokerite, sont excessivement rares, et même, on peut le dire, iln’est qu'un seul endroit 


où le minéral pur ait été rencontré, c’estàaBoryslaw, dans la Gallicie. Il existe, sans aucun 
doute, dans le voisinage, et peut-être par places le long des bords du Danube, sources 
de l'ozokerite, mais quoiqu'il ne se passe pas de semaine où des échantillons prétendus 
de cette matière ne me passent par les mains venant de toutes les parties du globe, je 
n’en ai trouvé aucun qui puisse ètre un instant comparé avec le minéral de Boryslaw. Un 
grand nombre d'échantillons consistent en marbre ou sable, formant corps avec du 
pétrole épais et donnant à la distillation une huile presque sans valeur. J'ai placé sur la 
table un certain nombre de spécimens de bitumes naturels, depuis le naphte le plus léger 
jusqu’à l’ozokerite la plus pure. 

Vous remarquerez, je pense, qu'il y a fort peu de pays qui ne soient représentés. Le 
professeur Boverton Redwood, le secrétaire de l’Association du pétrole, m'a gracieuse- 
ment fonrni des échantillons des diverses sortes provenant des sources les plus remar- 
quables, et le Rev. Urban Smith a formé une collection qui surpasse en intérêt tout ce 
qui est exposé sous vos yeux, car elle comprend des spécimens lirés de Castleton dans 
le Derbyshire, scène des premières découvertes du docteur Young. Voici uneforme remar- 
quable de pétrole, celle qu’on désigne sous le nom de bitume élastique. Vous pouvez voir 
comme ce corps est élastique et comme il ressemble au caoutchouc. Je suis incapable de 
vous donner une idée de sa formation et de son âge, je sais seulement que cette variété 
n’a été trouvée nulle part ailleurs que dans une autre mine en France. 

La même localité nous fournit aussi des exemples très curieux des diverses formes 
qu'affecte le pétrole. Voici, par exemple, de longs tubes évidemment formés de pétrole 
épaissi, Voici un morceau de roche dont les trous sontremplis d'un bitume moitié solide. 
Ceci est un spécimen de goudron de Coalbrookdale, Shrospire, autre source ancienne de 
bitume : et voilà encore de nombreux échantillons d'huile d'Italie. 

L'Allemagne a récemment mis en exploitation plusieurs sources. À Oelhein, on a trouvé 
depuis longtemps une huile d'éclairage qui ressemble beaucoup à celle d'Amérique, et 
cela à une grande profondeur. En Bavière, des sondages récents ont pleinement réussi à 
faire jaillir des flots d'une huile légère qui, par sa richesse en agents d'éclairage et en 
paraffine, égale Les meilleurs produits analogues de Pensylvanie. 

D'autres sources sont également exploitées en Alsace eten Autriche. Il est singulier que 
parmi tant de sources de bitume liquide, il n'y ait qu'un seul endroit qui fournisse la 
variété solide et que celle-ci diffère autant de toutes les autres; car, tandis que le pétrole 
le plus riche donne 10 pour 100 de paraffine, l'ozokerite, convenablement traitée, peut 
en rendre de 80 à 90 pour 100, 
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En fait, il est assez probable que ce minéral n’est rien autre chose que de la paraffine 
solide, d’un point de fusion élevé, avec une très petite proportion pour cent d'huile et de. 
matières étrangères. Ce gros échantillon d'’ozokerite, tel qu'il vient de la mine, a été 
choisi pour moi par la plus grandè compagnie de la Gallicie, et il est le meilleur exemple 
qu’on puisse désirer du minéral naturel. Les beaux cristaux qui en sortent dans divers 
sens sont du sel de roche, dont la mine n’est jamais éloignée de celle d'ozokerite. | 

Les stries noires sont du gypse infiltré d’une petite quantité de matière goudronneuse 
Si l'on coupe un coin de cet échantillon, on observe, chose caractéristique du  minéral,« 
une cire d’un jaune d’or foncé qui donne à la lumière réfléchie la teinte verdâtre particu= 
lière à tous les bitumes, et devient plus accentuée lorsque le minéral est fondu. | 

Comme vous pouvez le remarquer, bien que couverte des saletés de la mine, l’ozokerites 
est presque pure, tous les minéraux inorganiques traversant sa masse suivant des 
couches régulières. En faisant fondre et purifiant l’ozokérite avec un peu d'acide, on Ia 
débarrasse facilement de tous les corps étrangers. On la coule ensuite en blocs de 
112 livres chacun, qui sont employés à la fabrication sur les lieux mêmes ou qui sont 
exportés. Pour obtenir avec l’ozokérite minérale des produits utilisables dans le com 
merce, on à recours à l’un des deux procédés suivants : 


Le premier, le plus généralement employé, consiste à traiter la cire brute avec des 
l'acide sulfurique de Nordhausen et à chauffer jusqu’à ce que l'acide soit décomposé «et 
évaporé. Après décoloration convenable, la cire prend une couleur jaune d’or et ressemble. 
beaucoup à la cire d'abeille. Cette ressemblance lui a fait donner le nom de cerisine, eton 
peut l’amener à être d’un blanc presque pur. Voici des specimens de ceresine jaune et de 
ceresine blanche : 


Cette matière, toutefois, n’est pas fort HHILUES pour la fabrication des bougies, parce, 
qu’elle a une forte tendance invincible à fumer, mais ses autres usages sont très considé-" 
rables. Elle est largement appliquée pour falsifier la cire d'abeille, dans laquelle on peut 
cependant la révéler facilement au moyen de l'acide sulfurique concentré, qui décomposeM 
le cerotate pur, en laissant le minéral intact. 

Pour rendre l’ozokerite propre à la fabrication des bougies, il a été danc nécessaire de la 
distiller, bien que plusieurs brevets aient été pris récemment, dans lesquels ce procédé est 
écarté. Ujhely qui s'est beaucoup occupé du traitement de la cire terrestre, dissout Ia 
matière brute dans la benzine ou dans un autre essence, ce qui permet de la filtrer facilement 
à travers du charbon. On distille ensuite le liquide ainsi obtenu dans un appareil étanche, 
au fond duquel reste la paraffine blanche. J'ai appris qu’on se prépare à pratiquer Ce 
procédé sur une grande échelle. Le traitement qui m'est familier et par lequel on produit 
les bougies d'ozokerite, consiste à distiller le minéral brut dans un courant de vapeur 
surchauffée, avec un appareil tout à fait semblable à celui dont on se sert pour distiller | 
l'huile de palme. 

J'ai icile modèle de la disposition qui a servi à l'exécution de nos premières expériences. 
Vous remarquerez la série de tubes verticaux dont chaque courbure inférieure est munie 
d'un robinet par lequel coule le distillé condensé. Les vapeurs plus légères sont captéesh 
dans une chambre appelée réservoir à essence où elles sont rencontrées par un jet d’eau, 
qui les entraîne avec lui. Par ce moyen, on obtient près de 70 pour 100 d'une paraffine. 
blanche superbe qui fond à 61.11 degrés centigrades. Il est bien entendu que l’ozokerite,… 
lorsqu'elle sort de l’alambic n’a pas cet aspect, elle est d’un gris sale et on la soumet à une 
série de traitements, semblables à ceux déjà décrits, qu’on fait subir à la cire de paraffiné: 
M. Sterry a fait breveter un procédé très ingénieux pour séparer l'huile de la paraffine 
sans la presser; il consiste simplement à laver la cire avec du savon et de l’eau. Voici un. 
modèle de l'appareil : 


On remplit de paraffine impure des sacs que l’on lie sur le plus grand des deux cylin” 
dres, roulants dans un récipient dont le fond est rempli d’une faible solution de savon 
alcalin, à une température au-dessous du point de fusion de la paraffine, et l’on imprime 
un mouvement de rotation au gros cylindre qui presse fortement contre les aspérités en 
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forme de dents, taillées dans le petit. Par ce moyen, l’écaille de la paraffine est complè- 

tement pétrie, et l'huile est en grande partie extraite sous l'influence favorable de l’alcali 

chaud. La paraffine ainsi obtenue est d’un blanc pur, mais opaque, ce qui restreint son 
emploi à la fabrication d’une certaine classe de bougies. 

La terre à foulon est un agent précieux pour purifier les produits de la distillation, elle 
a la propriété de rendre blanches et transparentes les substances les plus réfractaires.” 

Si nous résumons maintenant les matériaux que les règnes animal, végétal et minéral 
fournissent au fabricant de chandelles, nous avons le suif, la cire, la palmitine, le sper- 
maceti, la stearine et la paraffine. Nous avons décrit séparément les chandelles de suif et 
de cire. parce que leur mode de fabrication diffère de celui des autres ou des chandelles 

- moulées, Ces dernières furent fabriquées dans des moules à la main, jusqu’au jour où 
s'accentua l'élan commercial imprimé par les découvertes de Chevreul et de Young. 

Ce procédé est comparativement lent et laborieux. Voici encore un de ces vieux appa- 
reils qui ne sont pas encore abandonnés, car une certaine classe d'individus, pour des 
raisons qu'ils connaissent mieux que nous, persistent à avoir leurs chandelles fabriquées 
d'après l’ancienne méthode, et aussi parce que certaines grandeurs ne sont pas suffisam- 
ment demandées pour justifier l'emploi de machines particulières pour leur fabrication. 

Je ne saurais préciser la date de l'invention de la machine à fabriquer les chandelles, 
mais, autant que je le sache, elle fut introduite d'Amérique en Angleterre vers 1848-1850. 

Elle fut perfectionnée par M. Cowles, de Hounslow et plus encore par M. Lyon Field en 
1861. — M. Paul Morane, en France, a imaginé des machines pour couler les bougies de 
matière dure qui donnent des résultats remarquables, et le travail d’une ouvrière qui, 
avec les moules isolés, ne dépassait pas une production de 60 à 70 bougies par heure, 
s'est élevé par cet emploi à 4000 bougies. (Voir le Bulletin de la Société d’encouragement 

. pour l'Industrie nationale, Paris, 1881, page 9). 

La température à laquelle on coule les bougies et le temps voulu pour leur refroidisse- 
. ment demandent, pour être déterminés, beaucoup de soin et d'expérience. Lorsqu'on in- 
troduisit pour la première fois les bougies de stéarine, elles avaient une si grande ten- 
dance à cristalhser que leur succès en fut un instant compromis. Mais on trouva bientôt 
plusieurs moyens de remédier à ce défaut — on emploie actuellement l'arsenic — et l'on 
finit par avoir recours au simple expédient de laisser la matiére fondue refroidir dans la 
chaudière, en la remuant constamment jusqu’au point très proche de solidification et de 
la verser alors dans des moules chauds; cette méthode fit disparaître tous les inconvé- 
 nients. On eut aussi beaucoup à faire avec les mèches des bougies. — Les bougies de 
chaque sorte et de chaque grosseur ont leurs mèches particulières, d’un certain nombre 
de tils et d’un certain nombre de tresses. On doit aussi tremper les mèches dans diverses 
préparations, suivant qu’elles sont destinées à de la cire, à du spermaceti, ou à de la 
stéarine. 

On s’est aussi beaucoup ingénié pour l’ornementation des bougies, mais les cierges 
d'il y a cinquante ans, chargés de vermillon et d’outremer, font triste figure auprès de 
nos produits modernes du même genre, aux nuances vives et aux formes gracieuses. 
L'introduction des couleurs d’aniline dans la paraffine a été une remarquable découverte. 
Si l’onfajoute un peu de magenta dans cette capsule pleine de paraffine, le liquide n'est 
nullement coloré ; si je dissous maintenant la teinture dans de la stéarine, formant du 
stéarate de magenta, une goutte de ce produit ajoutée à la paraffine donne à celle-ci une 
teinte rose magnifique. 

On produit tous les jours des bougies ornées de sculptures en relief, grotesques ou 
artistiques, et colorées de toutes les nuances, mais j'avoue qu'à mon goût, rien ne peut 
être comparé, pour l'élégance, à une bougie unie, blanche et transparente. Les bougies 
de stéarine sont sans contredit les meilleures pour travailler, car elles ne coulent pas et 
ne se courbent jamais; mais leur blanc mat n’est pas agréable et leur lumière n’est pas 
égale à celle de la paraffine. k 

Les bougies de spermaceti sont aussi très belles et il est étonnant qu'on ne les emploie 
pas davantage, cela tient peut-être à leur prix plus élevé. La grande ohjection à l'emploi 
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des bougies de paraffine, c'est leur tendance à couler, si leur point de fusion n'est pas 
bas et, de plus, à se courber. Cette plasticité de la paraffine est un phénomène très 
rieux, en ce qu’elle n’est affectée par le point de fusion que dans le temps que met la mas 
tière à y arriver. La paraffine d’ozokerite est d’un point de fusion si élevé que la bougie 
est généralement consumée avant que survienne le moment de la courbure. i 

Voici diverses bougies de paraffine qui ont été gardées, pendant une heure environ, 
dans une armoire chauffée alla vapeur à une température d’environ 37,78 degrés centi 
grades. Les points de fusion de ces bougies varient entre 46 et 60 degrés; les dernières 
sont en ozokerite. Toutes, vous le voyez, ont subi une courbure; celles de 46 degrés sont 
presque repliées sur elles-mêmes, mais la bougie d’ozokerite n’a pas la moindre dé 
mation. Cette précieuse propriété dépend, sans doute, de l’homogénéité de la paraffine 
terrestre, tandis que les autres sont des mélanges de matières homologues supérieures 
et inférieures. 

La lumière d’une bougie d’ozokerite est dans le rapport de 10 à 7.5 pour le spermaceti, 
à 7 pour la cire; à 7.25 pour l'acide stéarique et à 5.5 pour le suif. Mais on ne sau 
mettre en question qu'aucune bougie de paraffine ne fournit la quantité de lumière que 
donnerait cette substance si elle était vaporisée dans une lampe. Le prix d'une bougie : 
sera toujours supérieur à celui d’une autre forme d'éclairage, mais sa commodité Me a 
sécurité font plus que compenser cette disproportion, lorsque le comfort est mis en ligr 
avec l’économie. L’alambie, le tuyau d'alimentation, le brüleur sont tous réunis dans u 
petit appareil et restent équidistants, enfin la quantité fournie de lumière est égale uk 
demande jusqu’à la fin. Telle est la bougie, et ce sont ces avantages combinés avecAl 
pureté des produits de la combustion qui lui ont assuré sa popularité, devant se continue 
aussi longtemps que l'éclairage artificiel. 54 

Le gaz et la lumière électrique ont pris un rang élevé comme objets sétentiiquotl t 
excitent justement les recherches des esprits inventifs, mais la bougie et la lampe ont 
aussi demandé, pour être perfectionnées, les travaux éminents de grands savants” 
Chevreul et Young — et ces deux modes d'éclairage sont aujourd’hui arrivés presqu’à "un 
état parfait. Aussi, tout en honorant les nombreux auteurs d’éclairages plus brillants,-ne 
devons-nous pas oublier tous ces inventeurs dont les travaux ont tiré la bougie de La 
cire brute et fumeuse et du suif grossier, pour lui donner la forme et la lumière qu'elles 
actuellement. La plupart d’entre eux dorment depuis bien longtemps du repos ête 
sans autre monument que celui d’une belle existence et d’un travail opiniâtre; ajoutons-ÿ 
le témoignage de reconnaissance qui leur est dû par plus de six générations qui ont pro: 
fité de leurs découvertes. ” | 
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(1) Amidon de blé, — Sa fabrication se trouve traitée d’une façon très complète dans 
un article du dictionnaire de Würtz, dû à la plume de M. le professeur Schutzenberger. 
C’est avec la farine l’épaississant le moins cher. Ses avantages sont: 4° son bas prix; 
9 la blancheur de son empois ; 3° le peu de matière solide contenu dans un volume donné 
de pâte, comparé à d’autres épaississants, comme par exemple la gomme Sénégal. 

Il faudra éviter avec les couleurs à l’amidon : 4° qu'elles ne deviennent trop vieilles, 
car au bout d'un certain temps elles s’aigrissent et perdent leur plasticité, l’eau et l'ami- 
don se séparent, et elles deviennent très minces ; 2° de mettre beaucoup d'acide acétique 
dans une couleur à l'amidon, ear elle devient alors trop mince, parce que les acides, mème 
faibles, empêchent l'empois de se bien former, surtout à chaud; 3 d'imprimer avec 
ces couleurs de larges surfaces, car l’amidon, excellent pour les dessins composés de 
lignes déliées, ne se moule que trop bien dans la série de lignes parallèles destinées à 
constituer une surface dans les rouleaux gravés ; toutes ces lignes se marquent en cou- 
leur, laissant des espaces blancs entre elles, en un mot, l’amidon est trop élastique et ne 
se laisse pas assez écraser en une plaque unie. 


LE BRITISH GUM. 


C’est un amidon grillé, il se distingue en variétés elaires et foncées obtenues en sou- 

* mettant l'amidon à des températures variables dans des fours, il se différencie de la dex- 

 trine par sa qualité d’être peu soluble, et de donner un empois lorsqu'il est cuit avec de 
l'eau. 

Le british gum a des avantages et des désavantages d'une autre nature que l’amidon, 
ainsi : 4° il supporte beaucoup mieux que lui le contact prolongé des acides, surtout de 
l'acide acétique, avec un grand excès duquel on pourra cuire cette substance sans incon- 
vénient ; 2 sa pâte est très douce et se conserve beaucoup plus longtemps sans se couper 
ni s’amincir: 3° c’est un excellent épaississant pour les fonds etles surfaces, car, moins 
élastique que l'amidon, il s'étale par la pression du rouleau contre le cylindre et comble 
les interstices existant entre les rayures parallèles qui constituent une surface sur le 
rouleau. | | 

Les désavantages sont les suivants: 1° son prix assez élevé; 2° sa couleur brune; 
So une même épaisseur de pâte exige plus de british gum que d'amidon. 


MÉLANGES D'AMIDON ET DE BRITISH GUM. 


ils sont d'un usage très répandu et l'on arrive, en variant les proportions, à obtenir la 
qualité que l’on demande des couleurs. Dans ce cas, l'on prendra toujours le british gum 
clair, qui contient déjà en lui-même de l’amidon peu transformé et qui coûte moins cher 
que l’autre, 

Anciennemént l'on euisait les pâtes dans des chaudières à feu nu, procédé qui était 
sujet à bien des irrégularités provenant de surchauffage, surtout lorsque l'empois est 
épais. Aujourd’hui l'on n’emploie que le chauffage à la vapeur, il se fait dans des chau- 
dières à double fond. L'on cuit jusqu’à ce que la pâte soit bien homogène, puis on fait 
arriver de l’eau froide en place de vapeur. 

Le brassage se fait le plus souvent avec des agitateurs mécaniques, animés d’un double 
mouvement de révolution et de translation. Il faut remuer jusqu'à complet refroidisse- 
meñt, sans quoi la pâte n’est pas homogène. Dans quelques endroits l’on brasse à la 
main à l’aide de palettes en bois. Les nouvelles chaudières sont à bascules, le contenu 
est ainsi facilement transvasé: 

Pour essayer les amidons et les british gum. — Le meilleur moyen est de faire une couleur 
d'essai, au laboratoire, un demi-litre est amplement suffisant, puis on l’imprime et l'on 
compare avec un épaississant de qualité connue. Il faudra aussi voir s'il y a du sable 
siliceux, pour cela on fait bouillir dans une capsule avec un excès d'acide chlorhydrique 
étendu, qui dissout immédiatement tout l'amidon et donne une solution limpide. 
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L'on décante alors et l’on pèse le sable. 11 y a toujours du sable dans l’amidon et les 
farines diverses, il provient de la mouture. S'il y en a trop il use les rouleaux, fait des 
accrocs aux râcles et donne lieu en conséquence aux accidents nommés «traits de râcle» 
La farine essayée à l’acide chlorhydrique donne des flocons gris de gluten qui nagent 
dans la liqueur, mais peuvent être facilement décantés et séparés ainsi du sable, qui 
reste au fond du vase. 

L’amidon blanc du commerce se présente sous une forme agglomérée et basaltique, 
semblable à première vue à des cristaux, qui est une garantie de sa pureté, parce que” 
1° les grains amylacés de la fécule de pomme de terre mêlés à l’amidon ont une forme 
qui gène l’agglutination de ceux-ci et font tomber la substance en poudre ; 2e les petites: 
quantités de gluten que l’amidon retient font adhérer ses particules entre elles; 3 des 
impuretés telles que la chaux, les sels inorganiques, etc., destinés soit à blanchir l'ami 
don moisi qui est devenu gris, ou à le rendre plus Rs gènent l’'adhérence entre es 
des grains de fécule amylacée. 

Le british gum est à l’état de poudre impalpable d'un brun plus ou moins clair. ous 
quefois les fabricants qui préparent cette substance, livrent au commerce des mélanges 
d’amidon trop grillé et d’amidon non grillé. Un essai de cette pâte que l’on imprimera, 
dévoilera promptement la tromperie. Faute de machine à imprimer le microscope pourra. 
donner les indications nécessaires. 

Les alcalis concentrés épaississent fortement les empois d’amidon et de british gum, eb 
leur donnent un surcroît d'épaisseur du triple, en gonflant énormément les grains dé 
fécule. — Cela se fait à froid. — Leur action est la même sur les mélanges d’amidon et 
d'eau non encore cuits. L'on s’en sert quelquefois soit pour des réserves, soit pour le 
mordant rouge alcalin (aluminate de a, soit pour épaissir certaines couleurs comme 
l'indigo vapeur par exemple. 


LA GOMME ADRAGANTE, 


Cette substance a un très grand pouvoir épaississant, c’est la sève desséchée d’arbris“ 
seaux exotiques du genre Astraglus, 20 grammes par litre suffisent pour donner le corps. 
voulu à une couleur d'impression, tandis qu'il faudrait 125 grammes d’amidon ou 
200 grammes de british gum pour obtenir le même effet. de 

Elle se présente sous la forme de larmes aplaties, dures et fibreuses d'apparence; quel- 
quefois blanchies au chlore pour leur donner un plus bel aspect. 

On ne l’emploie guère seule, que pour les couleurs à l’albumine, ces dernières devant 
être peu lavées, il est important d’avoir un épaississant ne contenant que très peu des 
résidu solide, et donnant une pâte parfaitement transparente. On se sert beaucoup de le 
gomme adragante pour des mélanges avec l’amidon. 

Cette gomme étant très longue à se dissoudre, même à chaud, l’on prépare à l'avance 
une pâte épaisse à 60 ou 70 grammes par litre que l’on délaie ensuite avec les couleurs 
liquides pour leur donner du corps. Une fois faite, elle se conserve très ES sans 
s’altérer. 

Les pâtes mixtes d'amidon et de gomme adragante sont extrèmement avantageuses, elles 
sont plus épaisses que l’amidon seul et cependant plus onctueuses, elles se conservent 
longtemps et sont d’un usage de plus en plus répandu, surtout pour les dessins légers et. 
les lignes de gravure très fines ; les couleurs faites ainsi donnent des empreintes d’une 
netteté remarquable. 


LES GOMMES ÉTRANGÈRES (FOREIGN GUM). 


On les nomme aïnsi en Angleterre par opposition à la gomme Britannique (british 
gum) qui est l’amidon grillé dont nous avons parlé précédemment. Ce sont les diverses 
gommes Arabiques et du Sénégal provenant d'arbres du genre Acacia; elles ont toutes 
des propriétés à peu près semblables et ne se différencient guère qué par là qualité. On 
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les trouve dans :e commerce en fragments arrondis, jaunes ou rougeûtres, à cassure rési- 
neuse et opalescente, Elles doivent contenir le moins possible de poussière et de débris 
végétaux. 

La gomme se dissout dans l’eau chaude, et l’on en fait un grand usage dans l’impres- 
sion où elle sert à deux usages différents. 

Les qualités fines sont employées pour épaissir les couleurs de nuances pâles et déli- 
cates, soit qu'il s'agisse de roses clairs d’alizarine, soit de couleurs d’aniline peu foncées. 
Cela se fait beaucoup pour des fonds sur lesquels des dessins plus foncés doivent ressor- 
tir. La gomme assure une grande régularité de nuance, elle permet d'ajouter beaucoup 
d'acide acétique qui empèche les couleurs de s’affaiblir avant l'impression en ne permet- 
tant pas la combinaison de la couleur avec les mordants avec lesquels elle se trouve en 
contact. La combinaison ne se fera alors qu’au vaporisage des pièces. Toutefois, les cou- 
leurs à la gomme sont moins foncées que celles à l’amidon, parce que les matières colo- 
rantes ont peine à arriver en contact avec les fibres, étant pour ainsi dire gènées ou em- 
pâtées par la gomme. 

Cette perte de couleur, lorsque l'on emploie la gomme comme épaississant, provient 
en partie de ce qu'il faut beaucoup de gomme pour épaissir convenablement : 300 gram- 
mes par litre donnent une couleur assez mince. 

Un avantage de cet épaissant est sa transparence, qui permet aux couleurs de ressortir 

brillantes sur les étoffes, malgré un lavage très léger qui n’enlèverait pas toute la gomme. 

Les qualités moyennes ou ordinaires de gomme sont mélangées à de la terre de pipe et 
servent alors pour les réserves, comme par exemple celle sous bleu d’indigo teint; on les 
imprime mélangées aux sels destinés à réserver le blanc, et l’action mécanique de la 
terre de pipe et de la gomme aident à obtenir cet effet. 

Pour les enlevages sur rouge en cuve décolorante, on emploie lé mème épaississant 
mixte, il s’agit alors d'imprimer des acides énergiques comme l'acide oxalique, et la 
gomme supporte, mieux que les autres épaississants, l'addition des acides forts. 

Les gommes étrangères semblent contenir des métaux alcalino-terreux combinés à des 
acides faibles; du moins, lorsque l’on épaissit des roses d’alizarine à la gomme Sénégal, 
peut-on se dispenser d'ajouter de l’acétate de chaux, lequel est absolument indispensable 
pour les roses à l’amidon. 

On ne peut pas faire des pâtes mixtes de gommes étrangères et d'amidon, car leurs 
viscosités, de nature différente, se contrarient et le mélange devient fluide 


TERRE DE PIPE. 


On ne l'emploie jamais seule, nous avons mentionné son mélange avec la gomme. Quel- 
quefois on en ajoute à l’amidon grillé, pour les réserves à l'acide citrique, sous mordant 
d’acétate d'alumine ou de fer. 


FARINE. 


On s’en sert pour épaissir les mordants d’alumine ou de fer, le gluten qu'elle contient 
ne peut, dans ce cas, nuire aux couleurs, car il s'agit simplement de fixer dans le tissu 
des oxydes métalliques, et tout le reste est enlevé par les opérations du bousage et du 
dégommage. L'on mélange parfois à la farine de la fécule de pommes de terre, qui à l’a- 
vantage de coûter moins cher que l’amidon de blé. 

L'amidon de riz et celui de mais ne sont pas beaucoup employés pour épaissir les cou- 
leurs, mais par contre, l’on en fait un grand usage pour l’'apprèêt des pièces concurrem- 
ment avec le kaolin, On leur ajoute alors un peu de gélatine, pour mieux coller lapprèt 
sur le tissu. 


CHAPITRE II. — RÉSERVES. 


Nous avons actuellement à traiter des divers genres de réserves. Une réserve est tou- 
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jours une pâte, composée de drogues diverses et d'épaississants, que l’on imprime sur le 
tissu comme une couleur ordinaire d'impression, et qui est destinée à empêcher d'a 
tres couleurs, que l’on imprime ensuite par-dessus, de se fixer à cette place. Il y.a les. 
serves blanches ou incolores et les réserves colorées, c'est-à-dire contenant uné coul 
autre que celle que l’on veut empêcher de se fixer. 
Il y a en outre, pour chaque catégorie de couleurs d'impression, une espèce de réserve 
‘différente, ayant pour but d'annihiler l’aptitude de cette espèce de couleur à se fixer sun 
la fibre. Nous distinguons encore entre les réserves mécaniques et les réserves chimi 
ques ; les secondes sont les plus employées. L'on pourra, dans certains cas, combiner e 
deux systèmes. La terre de pipe est à peu près la seule réserve actuellement employ 
Nous lisons dans les anciens récits sur les procédés employés par les Indiens pour fan 
briquer les toiles peintes dont ils furent les inventeurs, que ceux-ci se servaient de cire 
fondue. Ils en imprégnaient les tissus déjà partiellement recouverts d’enluminures mu ë 
colores, en ayant soin de laisser certaines parties intactes ; puis ils plongeaient le À 
dans des cuves contenant de l’indigo mêlé à des débris végétaie en fermentation ét 
la chaux. Ce bain produisait de l’indigo réduit soluble, qui se fixait dans les espaces n 
recouverts de cire. : 
On enlevait ensuite la cire par des passages en eau bouillante, en carbonate de soude 
et en bouse. 
Les réserves chimiques ont, contrairement aux autres, une très grande importance, 


RÉSERVE SOUS MORDANTS D'ALUMINE OU DE FER. 


C'est la plus importante, surtout quant à ce qui a rapportau mordant acide d'alumine, 
l’acétate, que l’on nomme aussi mordant pour rouge. Cette substance est en effet le more | 
dant le plus employé en teinture, elle sert non seulement à fixer l’alizarine pour les rouges 
turcs, rouges d’alizarine, roses teints et autres couleurs du même genre; mais on fixe 
aussi par son entremise et à l’aide du tannin ou deses succédanés, toutes les couleurs 
d’aniline, telles que le bleu méthylène, le vert malachite, etc., et en outre les extraits « de 
bois. : 

Le mordant de fer, ou pyrolignite ferreux, est un mordant du même genre. On rl 
ploie seul ou mélangé d'acétate d’alumine pour toutes les nuances où l'alizarine const 
tue la matière colorante, pour la gamme allant du noir, par le violet, le chocolat, le brun, 
Je roux, jusqu'au rouge qui est la laque d’alumine pure. 

Si nous voulons comprendre comment l’on peut empêcher ces mordants de se fixer 
par places, il faut nous rendre compte d'abord comment ils se fixent. 

Les sels que l’on imprime comme mordants, l’acétate d’alumine et le pyrolignite fer. 
reux, une fois imprimés sur le tissus, sont séchés par le passage de ceux-ci sur des cylin- 
dres remplis de vapeur ou dans des chambres chaudes, puis passent dans l'atmosphère 
chaude et humide de la chambre d'oxydation de Walter Crum. Ensuite on les laisse re 
poser en tas pendant vingt-quatre ou quarante-huit heures. 

Les opérations auxquelles on soumet ainsi ces mordants, quoique peu énergiques en. 
apparence, suffisent cependant pour décomposer l'acétate ou le pyrolignite, én oxydes. 
insolubles d’alumine ou de fer, qui se fixeront dans le tissu, et en acides acétique “où. 
pyroligneux, qui s’évaporeront à mesure qu'ils seront mis en liberté, ou seront 1e 
dans les opérations subséquentes du bousage. Il sera maintenant facile de comprendr 
comment on peut parvenir à empêcher, par une réserve, l’alumine ou le fer de se fixer; 
il suffira en effet d'imprimer une quantité suffisante d’un âcide non volatil, et plus fixe 
que l'acide acétique, tel que l'acide tartrique, oxalique ou citrique, pour que l’alumine ne 
devienne plus insoluble par l'effet de simples séchages au contact de l'air. Nous déco 
poserons bien toujours l'acétate d’alumine, mais il se formera dans les endroits rése 
du citrate ou du tartrate d’alumine soluble, qui s’en ira au lavage. L'on emploie souvent 
comme réserve le « lime juice » qui est un extrait de citron assez impur, il est moins 
cher que l'acide citrique cristallisé, et réserve tout aussi bien. L’acide citrique a sur l'acide 
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tartrique l'avantage qu'il ne forme pas, comme ce dernier, des précipités insolubles avec 
les sels de chaux, car souvent les épaississants contiennent de la chaux, et si l’on a de 
l'acide tartrique, il se formera du tartrate de chaux, qui masquera la gravure du rouleau 
et empèchera d’avoir une bonne impression. 

Les réserves sous-mordant étant très acides, elles devront être épaissies au « british 


gum », car l'amidon blanc ne supporte pas aussi bien les acides forts qui l'empêchent de 
s'épaissir. 


RÉSERVE DE MORDANT D'ALUMINE SOUS MORDANT DE FER. 


Elle est -basée sur la propriété du sel d’étain ou chlorure stanneux d'empêcher le fer du 
pyrolignite ferreux de devenir insoluble, tout en ne présentant pas d’obstacle à la 
fixation de l’'alumine contenue dans l’acétate. L'on imprime donc d’abord une réserve 
contenant de l’acétate d’alumine mélangé de chlorure stanneux, l’on sèche, puis par dessus, 
on imprime le pyrolignite de fer qui ne se fixera que dans les endroits non réservés. L'on 
pourra ainsi avoir des fonds violets unis ou composés de lignes de toutes sortes, au 
milieu desquels seront des bouquets de fleurs où d’autres sujets non recouverts de violet. 


RÉSERVE ORANGE ET JAUNE SOUS MORDANT DE FER. 


L'on réserve aussi quelquefois le mordant de fer au moyen d’un sel de plomb, à côté 
d'acides forts, soit par exemple, un mélange d'acide citrique et d’acétate de plomb.— Le 
fer n’est pas fixé à cause de l’acide citrique. Quant au plomb, on le rend insoluble, soit 
en préparant le tissu en sulfate de soude avant de l'imprimer, soit en passant les pièces, 
avant le bousage dans des dissolutions de sulfate et de phosphate de soude. — Le jaune 
n’est développé qu'après teinture en alizarine, par un passage en bichromate de potasse, 
il se forme alors du chromate de plomb jaune, que l’on peut rendre orange par un pas- 
sage en eau de chaux. 


RÉSERVES SOUS COULEURS D’ALIZARINE TEINTES AVEC FIXATION 
DE COULEURS D'ANILINE DANS LA RÉSERVE. 


Les couleurs d’aniline vapeur, sont constituées de la manière suivante. L'on imprime 
une pâte épaissie, contenant une dissolution de bleu ou de vert d’aniline, des matières 
tannifères et de l'acide acétique. On sèche, puis on vaporise pendant environ une heure. 
— En général, ces couleurs sont imprimées sur tissus préparés à l’étain, c’est-à-dire dans 
lesquels on a fixé au préalable de l'oxyde stannique par des passages successifs en stannate 
de soude et acide sulfurique. — Lorsque la couleur est séchée sur le tissu et qu’elle est 
ensuite soumise à l’action prolongée de la vapeur, l'acide acétique se volatilise, et il se 
forme un tannate double d’étain et de couleur d’aniline, qui est insoluble. — Dans le cas 
qui nous occupe, l'on ne peut pas employer de tissu stannaté, car l’étain, lors de la tein- 
ture en rouge, absorberait de l’alizarine; les blanes seraient roses et les bleus ou les 
verts seraient sans éclat. Pour parer à cet inconvénient, l'on passe après vaporisage dans 
une dissolution contenant du tartre émétique. — L'antimoine se combine alors au tannin 
contenu dans la couleur, et fixe ainsi le vert ou le bleu d’aniline, assez solidement pour 
pouvoir supporter, sans {rop s’affaiblir, les longues opérations du bousage, de la teinture 
en rouge, de l'avivage et les savonnages au bouillon que le rouge exige pour devenir 
brillant. — Les couleurs d’aniline, destinées à réserver le mordant d’aniline ou de fer, 
devront en outre des ingrédients mentionnés plus haut, contenir un acide organique fixe 
comme l'acide‘oxalique ou tartrique. Il ne faudra pas prendre de l'acide citrique, car le 
citrate d’alumine se décompose au vaporisage et donne de l’alumine insoluble. 

La méme réserve peut se faire aussi, non plus sous couleurs d’alizarine teinte, mais sous 
couleurs vapeur. Prenons, par exemple, le rouge d’alizarine VE REUE, c'est-à-dire une couleur 
d'impression composée d'une pâte épaissie, contenant de l'alizarine mêlée, mais non 
combinée aux mordants. Cette pâte sera imprimée, et la laque d’alumine se formera lors 
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du vaporisage. Puis, on savonne légèrement pour enlever l’épaississant et les impuretés,“ 
on rince à l’eau et on sèche. Les couleurs d’aniline réserve, empêcheront complètement» 
la laque de se former, et cependant, elles donneront elles-mêmes des tannates insolubles: 
Leur couleur reprendra tout son éclat lorsque toute l’alizarine aura été enlevée par l'eftetn 
du savonnage. 


RÉSERVES SOUS NOIR D’'ANILINE. 


Elle est presqu'aussi importante que celle sous mordants, dont nous venons de parler. 
L'on fait, en effet, beaucoup d'articles à fond-noir d’aniline avec réserves rouges, roses et 
blanches, ou d’autres couleurs, fixées par teinture d’un mordant d’alumine spécial. | 

Le noir d’aniline est une couleur essentiellement acide, il ne se développe sur tissus 
que si la couleur reste très acide, et, par conséquent, nous voyons, que pour le réserver, 
l'un des meilleurs moyens, sera d'imprimer une substance telle, qu’elle absorbera ou 
neutralisera l'acide contenu dans la couleur avant que le noir se développe. 

Les agents réducteurs, tels que le sel d’étain, pourront aussi concourir au même but. 

Avant de traiter des réserves, faisons connaitre en quelques mots le noir d’aniline. Cette 
précieuse couleur, découverte par John Lightfoot en 1860 (brevetée en 1863), représente 
de la matière organique à peu près charbonnée, c’est le résultat de la destruction ou de 
l'oxydation de l'huile d’aniline ou de son chlorhydrate. Cette oxydation, qui se produit 
par l'action de divers composés métalliques, ne nous a pas encore donné le secrét de son 
mécanisme : le sulfure de cuivre, le sulfocyanure du même métal, l'oxyde de vanadium 
et le chromate de plomb se disputent la préférence des industriels comme agents oxydants.« 
Leur action à tous est de l’avis général, à peu près catalytique, c’est-à-dire inconnue, 


\ ZÉSERVE BLANCHE. 


Elle se fait en imprimant une pâte d’amidon grillé, additionnée de soude caustique, le 
carbonate de soude peut remplir le même but, l'on ajoute aussi parfois une certaine. 
quantité de « lime juice » (acide citrique) à la soude. L'oxyde stanneux jouit aussi de la 
propriété d'empêcher le noir de se développer, parce qu'il agit comme réducteur, et ne 
permet pas à l'oxydation de se produire. 


RÉSERVE ROUGE ET ROSE. 


On se sert dans ce cas du mordant, appelé mordant rouge alcalin, qui consiste en une 
dissolution d'hydrate d’alumine dans la soude caustique. Ce mordant jouit de propriétés … 
semblables à celles de l'acétate, c’est un un sel peu stable où l’alumine joue le rôle d'un 
acide faible, vis à vis de la soude. 

L'aluminate de soude, lorsqu'on le dessèche, et par une exposition prolongée à l'air, se 
décompose en soude caustique et en hydrate d’alumine, d’une variété peu soluble dans 
la soude. Cette dernière absorbe en outre l'acide carbonique de l'air et se transforme en 
carbonate. 

Le procédé de réserve est maintenant facile à comprendre: Imprimons d’abord lé 
FES alcalin, séchons, puis recouvrons le tout de noir d’aniline, non encore déve- 
oppé. 

L'acide chlorhydrique et les autres acides contenus dans le noir, vont se combiner 
avec la soude du mordant; l’alumine sera précipitée et fixée, mais le noir ne se déve 
loppera pas, le mélange n'étant plus assez acide pour cela. | 

L'on passe ensuite, pendant quelques minutes, dans l'appareil à vaporiser de Mather et. 
Platt, puis on laisse le noir se développer à l’étendage, c’est-à-dire en suspendant les 
pièces à l'air pendant un ou deux jours. L'on fera ensuite les lavages et bousages ordi- . 


naires, suivis de la teinture en rouge d’alizarine, ou du passage en tannin destiné aux 
couleurs d’aniline. 2 
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S'il y a plusieurs intensités de mordant à imprimer, l'on aura soin de ne pas l’affaiblir 
en ajoutant simplement de la pâte d'amidon neutre; il faut prendre, pour cela, la réserve 
blanche alcaline mentionnée plus haut et s'en servir pour les coupages, autrement Ie 
noir ne serait pas détruit. 


RÉSERVES SOUS BLEU DE CUVE (INDIGO TEINT) 


Au commencement de ce chapitre, nous parlions de la réserve des Indiens à la cire; 
elle n’est plus du tout employée. — L'on fait, par contre, beaucoup de réserves chimi- 
ques sous bleu cuvé. — Le bleu d'indigo teint, est une couleur par réduction et oxyda- 
tion subséquente, l’indigo réduit est incolore et soluble ; une fois oxydé, il est coloré et 
insoluble. C'est sur ces propriétés que se base la réserve chimique. 


Pour le blanc. — On imprimera une dissolution de sulfate de cuivre, épaissie à la gomme 
et à la terre de pipe. Le sel de cuivre aura pour effet d’oxyder instantanément toutes les 
particules de bleu réduit et dissous, qui arriveraient au contact de la fibre, ce qui les em- 
pêchera de pénétrer dans l'intérieur de celle-ci et de s’y fixer. La terre de pipe agit ici 
comme réserve mécanique auxiliaire. , 


Pour le jaune. — On mélangera un sel de plomb, par exemple l'acétate, au sulfate de 
cuivre. Le plomb sera précipité sur la fibre lors de Ta teinture, parce que la cuve est tou- 
jours fortement alcaline, soit que l'on emploie la chaux et le sulfate de fer, ou la soude 
caustique et le zinc pour réduire l'indigo. — L'on développera ensuite le jaune en passant 
d’abord en acide chlorhydrique, ce qui donnera du chlorure de plomb blanc peu so- 
luble, puis en bichromate de potasse qui produira le chromate de plomb que l’on vou- 
lait obtenir. L'eau de chaux transformera le jaune en orange. 

Le chapitre des réserves se trouve ainsi à peu près clos. Mentionnons encore, en pas- 
sant, la réserve à l'oxyde stanneux sous bleu de méthylèng vapeur. Cette couleur d’aniline est 
employée dans l'impression sur une vaste échelle. . la teint sur mordant d’alumine 
tanné, mais on l'imprime aussi comme couleur vapeur. La réserve à l’étain réussit, pa- 
raît-il, très bien. L'oxyde d’étain se prépare en précipitant le chlorure stanneux par le 
carbonate de soude et lavant sur un filtre de laine, puis épaississant la pâte ainsi obte- 
nue avec de l’amidon ou toute autre substance. 


CHAPITRE II. — ENLEVAGES 


Voici un autre moyen de varier les genres dans l'impression. Ce procédé possède une très 
grande importance. Dans les enlevages, il en est de blancs et de colorés; les uns se font 
sur couleur terminée, les autres sur mordant : ils ont pour but de détruire la matière 
colorante ou le mordant déjà fixé sur la fibre, sans faire de tort au tissu. 


ENLEVAGES SUR ROUGE D'ANDRINOPLE 


Le rouge d’Andrinople ou rouge turc, est un rouge d’alizarine, de nuance identique à 
celle des rouges d’alizarine teints par le procédé ordinaire, mais il s’en distingue par une 
solidité beaucoup plus grande, qui lui permet de résister aux lessives alcalines bouil- 
Jantes. C'est la laque d'alizarine et d'alumine plus ou moins combinée ou mélangée à des 
huiles modifiées et rendues siccatives, qui tendent à protéger la matière colorante contre 
les agents chimiques. 

Les enlevages se font à la cuve décolorante, c'est-à-dire en passant le tissu au large 
(j'entends par là ouvert), dans une grande cuve contenant une dissolution de chlorure 
de chaux. Le rouge résiste très bien à cette substance, même concentrée, pourvu que la 
liqueur soit neutre ou légèrement alcaline. Dès qu’elle est acide, au contraire, il est im- 
médiatement détruit. 

L'on a profité de cette propriété du rouge d'Andrinople pour les enlevages. Supposons, 
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en effet, que nous ayons une solution concentrée de chlorure de chaux, additionnée “a 
de chaux, et que l’on y fasse passer un tissu où l'on aura imprimé une solution d’e 
tartrique épaissie à la terre de pipe et à la gomme, à cause de son acidité; nous voyons : 
tout de suite l'effet produit : là où il y aura de l'acide, un blanc parfait prendra naissanc! 
instantanément. De plus, l’alcalinité du bain et la pâte même qui épaissit l'acide, empê 
cheront celui-ci de baver et de décolorer d’autres parties que celles où il a été pri 
On lave ensuite à l’eau courante, pour débarrasser le tissu du chlorure de chaux quile, 
décolorerait bientôt au contact de l'air. 
La question du blanc, une fois comprise, les autres couleurs sont faciles à concevoir. 
Ainsi notre même blane à l'acide tartrique, additionné d'un sel de plomb, soit nitrate, 
soit acétate, restera blanc après l'action de la cuve décolorante; maisil y aura du chlos 
rure de plomb peu soluble à l’eau qui se sera fixé dans le tissu. — Rinçons maintenant, 
en eau courante, puis passons en bichromate de potasse : il se produira du chromate de 
plomb jaune. 4 
Pour le bleu, il est d'usage de prendre du bleu de Prusse; cette matière colorante miné 1 
rale a l'avantage d'être très brillante; elle résiste à la lumière et aux lavages à le au 
bouillante ; son seul désavantage est qu’elle ne supporte pas l’eau de savon, parce que les 
alcalis les plus faibles transforment le bleu de Prusse en hydrate de fer brun. L'on est» 
bien forcé de se servir de bleu de Prusse, parce que l'on ne possède pas d'autre cou 
leur bleue résistant au chlore et aux acides. i 
Le bleu de Prusse jouit de la propriété de se dissoudre dans une solution d'acide oxa> 
lique; c’est pourquoi, dans le bleu d’enlevage, l'on ajoute de cet acide, et ainsi la cou: 
leur n’est pas simplement déposée sur la fibre, mais la pénètre et la teint. “ 
Pour le vert, un mélange de bleu de Prusse et de sel de plomb remplira notre but. 
Le noir s'associe aux couleurs précédemment décrites; ici il n'est pas HenaRTe de 
détruire le rouge. 
1l y a plusieurs espèces de noits: is sont en général produits par la pr du 
bleu de Prusse, additionné de sulfate de fer, sur le rouge: le sulfate de fer donne de 
l'hydrate, et le mélange du bleu, du rouge et du brun donne du noir. L'on ajoute encore 
de l'extrait de campèêche, qui se trouve fixé par son passage en cuve décolorante. Il 
semble que le fer précipité du sulfate dans la cuve se combine au campèche, ou quela. 
chaux agit sur ce dernier et le rend insoluble. L'on ajoute enfin au noir des corps gras. 
qui empêchent peut-être en partie cette couleur d'être dissoute dans la liqueur etui 
donnent le temps de se fixer par une action lente et après que les pièces sont terminées. 
Quoi qu'il en soit, ce noir est très beau et très solide. 
Nous avons parlé plus haut des couleurs qui peuvent s’imprimer à la machine et s’en: 
lever ensuite toutes à la fois en cuve décolorante. Certains fabricants cependant procès. 
dent autrement, ils impriment certaines parties à la machine et d'autres à la main, au 
moyen de la planche à imprimer. C’est alors ce que l'on nomme des « rentrages: » 
Supposons, par exemple, que l’on imprime du noir d'aniline et un enlevage à l'acide, 
tartrique, au moyen d’une machine à deux couleurs. L'on développera le noir par oxyda= 
tion en suspendant pendant plusieurs jours à l'étendage, puis on passera en cuve déco” 
lorante, et le blanc se produira. Il faudra maintenant introduire le bleu, le vert et le jaune 
à la planche, car les machines ne sont pas construites de façon à ajuster une deuxième. 
fois les rouleaux dans les contours d’un dessin commencé. Les troïs "couleurs sus-men- 
tionnées viendront s'appliquer dans des endroits enlevés en blanc au préalable. Ici l'on 
pourrait employer les couleurs d’aniline pour le vert et le bleu, mais on ne le fait pas 
volontiers, parce qu’elles sont considérées comme trop fugaces à la lumière. 
Il y a deux espèces de couleurs de rentrage, les couleurs vapeur et celles de simple | 
application. Dans les premières, l'on se sert de bleu de Prusse vapeur et de graine de 
Perse, ainsi que de leurmélange qui donne du vert. Le bleu de Prusse vapeur est consti. 
tué par du ferrocyanure de polassium additionné d'acétate de chrome pour lui Me. 
de la résistance au savon, et de sel d’étain pour lui donner de l'éclat. La graine de Per 
se fixe avec les deux mêmes substances. ’ 


ll 
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 Quelquefois, au lieu de noir d’aniline, l’on met ici un noir au campêche vapeur, à la 
planche comme les autres couleurs, et après l'enlevage du blanc. 

La deuxième catégorie des couleurs de rentrage est celle des couleurs d'application : 
bleu de Prusse dissous dans l'acide oxalique, et sel de plomb, l’on passe ensuite en bi- 
chromate. 

Au lieu de planches, on se sert parfois de la machine à plusieurs couleurs, nommée 
perrotine, qui imprime, non pas avec des rouleaux, mais avec des planches en relief, 
très semblables à celles que manient les ouvriers. 


ENLEVAGES À LA PRESSE ÉCOSSAISE, SUR ROUGE TURC 


Ce genre ne se pratique plus guère, croyons-nous, mais il présente un certain intérêt 
historique et vaut la peine d’être mentionné. 

L'opération était pratiquée sur douze à quatorze pièces à la fois; on serrait ces pièces, 
étendues l’une au-dessus de l’autre, avee une forte presse hydraulique. Les plaques supé- 
rieure et inférieure de la presse étaient percées de trous qui se correspondaient exacte- 
ment et formaient un dessin, et, par ces ouvertures, l’on pressait avec une pompe puis- 
sante un jet d’eau de chlore, préparée en mélangeant de l’acide H CI au chlorure de chaux. 
Celle-ci passait d'une plaque à l’autre en traversant les pièces. Or, comme elles étaient 
fortement comprimées, l’eau de chlore ne passait que là où les plaques avaient des ou- 
vertures. 

L'on desserrait ensuite la machine, et le tissu était immédiatement plongé dans l’eau, 
lon répétait alors l'opération successivement d'un bout à l’autre des pièces toujours 
exactement superposées. L'on faisait ainsi des enlevages au chlore sur un grand nombre 
de pièces à la fois; mais depuis que l'on possède des machines perfectionnées, l'on a bien 
plus vite fait d'imprimer des acides au rouleau et de passer ensuite en chlorure de chaux. 


ENLEVAGES SUR BLEU DE GUVE (INDIGO TEINT). 


C’est un genre très important. Le procédé se base sur l’action des oxydants énergiques, 
qui détruisent l'indigo dans un milieu acide ; c’est donc en théorie une méthode {se rap- 
prochant de celle pour les enlevages sur rouge turc. Cependant, la pratique en a fait 
quelque chose de tout à fait différent. 

Nous venons de voir comment le rouge, imprimé en acide, est détruit quand on le 
plonge dans un liquide oxydant, maintenu légèrement alcalin, pour n’agir qu’au contact 
d'un excès d'acide. — lei, nous avons l'inverse: le tissu, teint en bleu d'indigo, est im- 
primé avec une substance oxydante, à l’état de sel neutre ou légèrement alcalin, n’agis- 
sant pour détruire l'indigo que lorsqu'elle est rendue acide, et sans cela parfaitement 
inoffensive au bleu. C’est le chromate neutre de potasse que l'on emploie pour cela. — 
Les pièces imprimées en chromate neutre (chromate jaune) sont séchées, puis passées au 
large dans une cuve à roulettes, où elles montent et descendent plusieurs fois, pendant 
un peu moins d'une minute. La cuve contient une liqueur très acide, constituée par de 
l'acide sulfurique additionné d'acide oxalique. 

L’acide n’est pas assez concentré pour faire du tort au tissu, ni au bleu, et cependant 
assez fort pour agir promptement sur le chromate de potasse; [il se forme du sulfate de 
potasse et de l'acide chromique Gr 0° est mis en liberté. Ce dernier jouit de la propriété 
de détruire rapidement beaucoup de matières organiques; l’indigo est de ce nombre. 
L'on a avantage à tiédir le bain acide, cela permét d'employer une solution d'acide moins 
forte. Après le bain acide, il: faudra rincer soigneusement à l'eau pure, sans cela l'acide 
sulfurique se concentrerait et détruirait alors le tissu. 

Les enlevages colorés se font à l'albumine, c’est-à-dire qu’en même temps que l’on imprime 
du chromate de potasse, l'on a soin dy mélanger une dissolution aqueuse d’albumine 
d'œuf ou de sang, et une certaine quantité de substances réduites en poudre impalpable 
et capables de résister à l’action des acides forts. — Le bain acide remplit dans ce cas un 
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double but: il met en liberté l'acide chromique, et en outre, il coagule l’albumine, c'est- | 
à-dire la rend insoluble dans l’eau, les acides et les dissolutions de savon. L'on obtient 
de fort jolis enlevages de cette manière, car les poudres minérales indifférentes sont 
nombreuses. 
Pour les rouges nous aurons: 
Le cinabre (sulfure de mercure); 
Le faux cinabre (chromate rouge de plomb). r 


Pour les jaunes et oranges : 
Les divers chromates de plomb. 


Pour les verts : 


Le vert Guignet (oxyde de chrome hydraté). | 
L'on peut en outre produire des demi-enlevages, en n’imprimant qu'une quantité de 
chromate de potasse insuffisante pour détruire tout le bleu. 

Pour tout ce qui a rapport aux enlevages et réserves de l'indigo imprimé, nous renvoyons Ê 
le lecteur à un mémoire que nous avons communiqué récemment à la Société Industrielle 
de Mulhouse qui traite de l'indigo vapeur. Un extrait de ce mémoire doit paraître pro-M 
chainement dans le Moniteur scientifique. 


ENLEVAGES AU FERRICYANURE SUR BLEU DE CUVE. 


C'est un procédé nouveau, qui permet de fixer du mordant d’albumine par impression 
sur le bleu d'indigo, tout en détruisant la matière colorante aux places ainsi imprimées. 


L'on sait que le ferricyanure de potassium est un produit de l'oxydation du ferrocya- 


nure, car on le prépare en faisant passer un courant de chlore dans une dissolution 
de cyanure jaune. Le chlore étant un agent oxydant, l'on comprend qu'une certaine 
quantité d'oxygène disponible se soit emmagasinée dans ce sel, de telle facon qu’à un 
moment donné, elle puisse de nouveau être mise en liberté et être utilisée pour oxyder 
des substances inorganiques. Voici comment on opère pour enlever l’indigo en blanc: On 
fait un mélange épaissi de ferricyanure et de soude caustique, on l’imprime, puis on 
vaporise. Le bleu est détruit, et il suffit de laver pour avoir du blanc. 

S'il s’agit de fixer un mordant d’alumine, on remplacera la soude par l’aluminate de 
soude ; il restera alors au lavage de l’alumine insoluble dans le tissu, et l’on pourra 
teindre en rouge d’alizarine par le procédé ordinaire. Dans ces enlevages blancs ou 
rouges, les liqueurs alcalines, soit soude caustique, soit mordant rouge alcalin, doivent 


coniribuer sans doute en partie à la destruction de l’indigo, lors du vaporisage. — l'on M 


sait, en effet, que la soude détruit rapidement l'indigo sous l'influence de la vapeur et 
d'une température élevée. 


ENLEVAGES SUR BISTRE DE MANGANÈSE. 


L'on a pour habitude d'enlever sur bistre les mêmes séries de dessins que sur bleu de 
cuve. — La solidité des couleurs n’est pas la même que pour le genre précédent, car les 
couleurs d’aniline et de phénol que l’on emploie ici passent au soleil, le bistre lui-même 
ne résiste pas aux acides faibles, et les étoffes teintes en bistre, dont on fait des vête- 
ments, ont, en conséquence, le désavantage de se décolorer par la transpiration. 

Le procédé est tout à fait différent de celui pour enlevages sur bleu de cuve; ce 
dernier emploie en effet la voie humide, tandis que l’autre se fait sans y avoir recours. 
L'un est une destruction de matière colorante par oxydation, l’autre, celui qui nous 
occupe est au contraire un procédé de réduction. 

Expliquons d'abord ce que c’est que le bistre de manganèse. 


— Lorsque l'on foularde un tissu dans une dissolution de chlorure ou de 
sulfate de manganèse, puis qu'on l’exprime au rouleau, on peut précipiter l’hydrate de 
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manganèse dans la fibre textile, si l’on passe ensuite les pièces en soude caustique 
moyennement concentrée. 

L'hydrate formé est d'abord incolore, mais il devient rapidement brun à l'air, dont il 
absorbe l'oxygène. L'on a soin d'activer cette oxydation par des passages en chlorure de 
chaux. — Beaucoup de substances font revenir le bistre de manganèse à un degré d'oxy- 
dation moindre, où il est incolore. Le chlorure stanneux produit cet effet avec une grande 

énergie. Il suffira donc d'imprimer cette substance, et de soumettre ensuite les pièces à 
un court vaporisage pour enlever le bistre, sans même avoir besoin d’avoir recours à 
des lavages subséquents. 

Le chlorure stanneux présente encore un autre avantage; il agit soit comme réduc- 
teur, soit comme mordant sur un grand nombre de couleurs d’enlevage employées pour 
ce genre. Ainsi, lorsque l'on imprime sur bistre une couleur épaisse, contenant du sel 
d'étain et une couleur d’éosine, celle-ci se trouve tranformée en une phtaléine incolore, et 
se combine à l’étain, puis, lors du vaporisage, la phtaléine se forme de nouveau, la 
couleur reparaît, et se trouve assez solidement fixée dans le tissu, pour pouvoir supporter 
au besoin de légers lavages à l’eau de savon. Mais on a soin, en général, d'omettre ces 
savonnages, afin de laisser à la couleur tout son éclat, et les pièces passent directement 
du vaporisage à l'atelier d'apprêtage. 

Les couleurs d’enlevage sur bistre sont les bruns au cachou, les éosines, le laque de 
graine de Perse à l'étain, et un bleu d’aniline spécial, résistant à l'action du sel 
d'étain. L'on a aussi essayé le carminaphte de MM. Durand et Huguenin, à Bâle, mais 
cette matière colorante ne peut pas s'employer parce que les pièces rappliquent en 
magasin par l'effet d'une sublimation lente de cette belle matière colorante rouge. 

Les bistres, décorés des enlevages sus-mentionnés peuvent ètre transformés en noirs 
d'aniline, en teignant les pièces de bistre terminées dans un bain de teinture, contenant 
du sel d’aniline et un peu d'acide chlorhydrique libre. Ce procédé cependant est peu 
employé. 

Il y a encore beaucoup d’autres genres d’enlevages et de réserves, que nous n'avons 
pas mentionnés, parce que nous ne voulions parler que de ceux qui sont d'un usage 
courant en Angleterre. L'on pourra consuller avec fruit, sur ce sujet, le traité de Persoz 
sur l'impression (1846), le traité anglais de O'Neill (1878), et le Dictionnaire anglais de 
Ure, dernière édition (1878), à l'article « Calico printing ». 


———_—_ ————— ———————]—]— —— ——————_—_————— 


RECHERCHES SUR LES PTOMAINES ET COMPOSÉS ANALOGUES 
Par le D' A. Gabriel Poucxer. 


Professeur agrégé à la Facullé de Médecine. 


Depuis la publication de mes premières recherches sur les alcaloïdes existant norma- 
lement dans l'urine (thèse de Paris et thèse d'agrégation 1880), je n’ai pas cessé de 
poursuivre l'étude de cette intéressante question. Les difficultés considérables inhérentes 
à la très minime proportion et surtout à la facile altérabilité de ces composés alcaloïdi- 
ques ont retardé la publication des résultats auxquels je suis arrivé jusqu’à ce jour. 

Pour prendre date et me conserver la priorité pour un travail poursuivi pendant plus 
de deux années consécutives, j'indiquerai dans cette étude. préliminaire les premiers 
résultats à peu près certains auxquels je suis arrivé maintenant, résultats que je désire 
confirmer par de nouvelles recherches et des analyses plus nombreuses. 

. Ces premières expériences me conduisent déjà à envisager sinon comme identiques, 
du moins comme très voisins, les composés de nature alcaloïdique existant normalement 
dans l'urine, les lèces, les diverses excrétions en un mot, etceux qui prennent naissance 
dans la putréfaction, à l'abri de l'air, des matières protéiques (albumine, caséine, gluten, 
fibrines) ou des cadavres ou des divers organes de l'économie (foie, poumons, cerveau, 
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ete.). Les caractères extérieurs, ainsi que les réactions colorées de ces composés qui, j'en. 
ai la certitude, constituent des mélanges de corps très voisins, sont sensiblement les mêmes. 
ainsi que leur action toxique; mais je n’ai pas pu jusqu'alors obtenir d'analyses suffi 
samment concordantes pour affirmer que l’on retrouve identiquement les mêmes aleas 
loïides, mars en quantités différentes bien entendu, dans un fragment de cadavre en 
putréfaction et dans l'urine normale par exemple. Ce dont je suis sûr actuellement; c’est. 
que les divers composés alcaloïdiques que l’on peut retirertant des humeurs normales où 
morbides que des substances en putréfaction sont bien certainement constitués par des. 
mélanges; et, très probablement, si je m'en rapporte à quelques analyses, par des 
mélanges de corps homologues, circonstance qui vient encore ajouter aux difficultés de 
leur étude et de leur séparation. ! 

Le procédé d'extraction dont je me suis servi pour les urines consistait à les évaporer… 
à basse température (60 degrés au plus) en consistance sirupeuse, en acidifiant très légè 
rement au besoin, et à mélanger au sirop filtré 10 à 45 fois son volume d'alcool. Les 
liqueurs, après filtration, étaient distillées à basse température pour enlever l'alcool et” 
traitées par une solution de tannin. Il se forme ainsi un précipité volumineux, gris jau- 
nâtre, qui, mélangé d'hydrate de plomb récemment précipité, et séché dans le vide est 
ensuite épuisé par l'alcool à 95 bouillant, puis par l'alcool à 40 pour 400. 

L’évaporation des solutions alcooliques fournit une masse sirupeuse qui est introduite 
dans une cellule à dialyse après avoir été diluée dans une petite quantité d’alcoo!l faïble 
(40 pour 100). Le liquide extérieur est constitué par de l’eau légèrement aiguisée d'acide 
acétique. Au bout d’un temps variable, et plus ou moins complètement suivant les cas, 
ce mélange se sépare en deux parties : | 


1° Une partie liquide, difficilement dialysable, qui reste dans la cellule. 
2° Une partie contenant des substances cristallines et qui dialyse facilement. 


A. — La partie liquide obtenue dans ces conditions avec l’urine est une substance très 
difficilement dialysable, douée d’une fluorescence verte assez prononcée, fortement 
colorée en brun rouge, déliquescente, soluble dans l’eau et l'alcool, et se séparant à l'état 
liquide par addition d’éther à sa solution alcoolique. Ge composé reste sirupeéux et incris-M 
tallisable même par abandon prolongé dans le vide au-dessus de l'acide sulfurique ét 
de la chaux. Il est neutre au papier de tournesol, assez altérable à l'air, résinifié par 
l'acide chlorhydrique, et rapidement oxydé par addition de chlorure de platine à sa solu- … 
tion aqueuse ou alcoolique. On ne peut pas obtenir de combinaison cristallisée avec le 
chlorure de platine. La solution aqueuse précipite par les réactifs généraux des alcaloïdes 
et donne avec le phosphomolybdate de sodium un précipité qui se réduit promptement: 
la liqueur passe rapidement au vert puis au bleu. L’azotate mercurique donne un préci 
pité blanc, floconneux, qui devient rouge à chaud. Le réactif de Nessler donne un préci-« 
pité jaune serin. Le tannin fournit un précipité volumineux gris jaunâtre. Ce corps se 
comporte à l'égard des grenouilles comme un toxique puissant. C’est à cette substance 
que j'ai proposé de réserver la dénomination de matiére extractive de l'urine. Son analyse, 
plusieurs fois répétée conduit d’une façon constante à la formule C5H° Az O2. 


Moyenne de 4 analyses. | Calculé, 
Carbone... TMS 41.95 41.38 
HydrOgéne rc un 6.38 5.75 
Ante.. RAT Ti 16.00 16.09 


C'est donc un composé amidé du groupe des leucéines [C" H2r — 1 Az O®]. 


B. — Le liquide extérieur provenant de la dialyse est évaporé dans le vide: il est tou- 
jours constitué par un mélange de produits sirupeux et de substances solides. De la 
partie dialysahle de l'urine, j’ai pu isoler un corps qui se présente en cristaux fusiformesl 
groupés en sphères irrégulières, très déliquescents, solubles dans l'alcool étendu, presque 
insolubles dans l'alcool très concentré, insolubles dans l’éther, à réaction faiblement. 
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alcaline, et susceptibles de fournir avec les acides des sels cristallisés. C’est la base que 
j'ai signalée pour la première fois, dans mon étude sur les matières extractives de l'urine. 
Son chlorhydrate forme des pinceaux de longues et fines aiguilles groupées autour d'un 
point. J'ai réussi à affectuer des combinaisons doubles de ce chlorhydrate avec les chlo- 
rures de platine, d'or et de mercure, combinaisons toutes déliquescentes, très solubles 
dans l’eau, mais insolubles dans l'alcool et l’éther. Le chloroplatinate est constitué par 
des prismes orthorhombiques jaune d'or, assez facilement décomposables en présence 
d’un excès de chlorure de platine. J'ai seulement une analyse de ce chloroplatinate qui a 
fourni des chiffres se rapportant, pour l’alcaloïde, à l'une des formules : 


C'H24Azt0? ou C'Hi*Az'0° 


Calculé, 
Da….._ 0 
Trouvé. Pour H12. Pour His, 
Carbone ..... Un ae e des 21.89 21.54 21.43 
Hydrogène ................... 4.02 3.33 3.83 
PCR AT ER A 14.79 14.36 14.28 
NE SOC PE MNNTE 25.18 25.26 25.13 


L'urine paraît en outre contenir de fort petites quantités de bases hydropyridiques 
analogues ou identiques à celles obtenues par MM. Gautier et Etard dans la putréfaction 
du poisson. Je n’ai pas encore réussi à en isoler des quantités suffisantes pour l'analyse, 
même en opérant sur 300 litres d'urine. 

Pour le traitement des matières albuminoïdes ou des organes abandonnés à la putré- 
faction, jeme suis servi d’un procédé rappelant ceux de Stass et de Dragendorff, Il est 
important, dans ces recherches, d'éviter les digestions des matières organiques avee des 
solutions renfermant des acides ou des alcalis énergiques. Le contact prolongé de ces 
agents semble en effet, sinon déterminer la formation des composés alcaloïdiques, du 
moins en augmenter notablement la proportion. C'est d’ailleurs en opérant sur le contenu 
d'une tourie d'eaux résiduaires provenant de l'usine de M. Souffrice que j'ai pu arriver à 
isoler une quantité d’alcaloïdes suffisante pour me permettre d’instituer la méthode de 
traitement que je décris dans cette étude et qui m'a servi depuis pour tenter la séparation 
des alcaloïdes cadavériques (1). | 

J'ai donc modifié ainsi qu'il suit les procédés usités généralement pour la séparation 
des alcaloïdes. Les substances à traiter sont réduites en pulpe et traitées par de l’alcoo! : 
le mélange est additionné de la quantité d'acide citrique strictement suffisante pour 
donner avec le tournesol une réaction très légèrement acide. Le tout est laissé en diges- 
tion à 50 degrés pendant quelques heures en agitant fréquemment. On passe sur une 
toile et on exprime à la presse le résidu’ solide. Les liqueurs évaporées à basse tempéra- 

. ture (40 degrés dans une étuve fortement ventilée) sont amenées à consistance de sirop 
clair, puis additionnées à 10 à 15 volumes d'alcool fort, Le précipité est alors séparé par 
filtration, la majeure partie de l’alcool est enlevée par distillation ménagée et la liqueur 
acide épuisée par du pétrole léger (bouillant de 30 à 60 degrés) pour enlever les matières 
grasses et quelques autres produits sans importance pour le sujet qui nous occupe. 

La solution est alors additionnée d’un très léger excès de bicarbonate de soude, puis 
épuisée successivement par la benzine, le chloroforme et l'alcool amylique. Chacun de 
ces dissolvants enlève à la solution alcaline une proportion variable de substances for- 
mées par un mélange de produits liquides et solides. Les composés liquides empêchent 
avec une tenacité remarquable la séparation des produits solides, de sorte qu'on est tenté 


RQ 


(1) Ces eaux résiduaires sont produites dans le traitement par l'acide sulfurique dilué des débris d'os, 
viandes. déchets de toute espèce, dans le but d’en séparer les matières grasses. Mes premières recherches 
sur les alcaloïdes cadavériques m’avaient porté à penser que je trouverais dans ces eaux une source assez 
abondante de ptomaines, et c’est ce que l’expérience est venue vérifier. Je saisis cette occasion de remercier 
M. Souffrice de l’obligeance avec laquelle il a mis ces eaux résiduaires à ma disposition. 
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de croire au premier abord à la seule présence de composés liquides. La dialyse, dansles. 
.conditions que j'ai indiquées précédemment, peut seule amener à une séparation à peu. 
près complète. Ainsi que je m'en suis assuré bien des fois, il n'y a aucun avantage 
effectuer séparément la dialyse de chacun des résidus d’évaporation des divers dissol 
vants ; d’une part, la quantité des substances séparées est trop faible, et d’autre part, 
s’agit ici de composés certainement très voisins et dont la solubilité est à peu prèsla 
mème dans les différents dissolvants hydrocarbonés. Toutefois, l'emploi successif de ces. 
dissolvants est indispensable pour bien épuiser la solution alcaline de tous les composés. 
alcaloïdiques qu’elle renferme. Les divers résidus abandonnés par l'évaporation de da 
benzine, du chloroforme et de l'alcool amylique sont donc réunis par dissolution dans | 
une petite quantité d'alcool étendu, et le tout est soumis à la dialyse. 

La séparation des composés alcaloïdiques pourrait encore s’obtenir sous forme dem 
tannates, comme je l'ai indiqué pour l'urine; à cet effet, la solution épuisée par le pétrole 
léger pour en séparer les matières grasses serait additionnée d’une solution concentrée 
de tannin, en ayant soin d'en ajouter un assez grand excès, les tannates qui se forment 
étant un peu solubles dans l’eau et beaucoup moins solubles en présence d’un excès de 
tannin. Après filtration, ces tannates seraient mélangés d’hydrate plombique récem 
ment précipité, séchés dans le vide au-dessus d’acide sulfurique, et-épuisés par l'alcool 
bouïillant comme je l'ai indiqué plus haut à propos de l'urine. F 

Quelle que soit la façon dont ces composés alcaloïdiques aient été obtenus, la dal | 
en sépare : 


4° Des produits liquides, fortement odorants, peu solubles dans l’eau, très solubles dau È 
l'alcool, partiellements solubles dans l’éther et constitués par des bases volatiles (proba= 
blement les bases hydropyridiques signalées par MM. Gautier et Etard), mélangées à des k 
substances variables, car l'analyse du résidu resté sur le dialyseur (séché dans le vide 
sur de l'acide sulfurique), ne conduit pas à des chiffres constants, ni même comparables,“ 


2 Des produits solides dont la quantité est très variable suivant un assez grand. 
nombre de circonstances que je n’ai pas encore pu déterminer exactement, mais qui 
paraissent de nature constante si l'on s’en rapporte seulement aux réactions colorées. 
A l’aide de ces produits cristallins, je suis parvenu jusqu’à présent à préparer deux chlo 
roplatinates, tous deux assez solubles dans l’eau, mais dont l’un, cristallisé confusément 
en aiguilles prismatiques, est presque insoluble dans l'alcool fort, tandis que l’autre est« 
assez soluble dans ce véhicule d’où il peut être précipité sous forme de poudre jaune sale 5 
par addition d'éther. | 

Le chloroplatinate insoluble dans l'alcool fort here devoir être représenté par la for- 
mule : : 

É 


(CTH!8Az206. HCI* PC}. 


Trouvé. Calculé. 
Carbone. sh as NM REIN MIRE 19.78 19.45 
Hydrogène. Since nr ne 5.62 k.40 
Azotèsi suotere hs OS PE Sins ie 6.23 6.48 
Plans DRE AR NDS she dci RE 23.88 22.80 


Le chloroplatinate précipité par l'éther peut se représenter par la formule : 


(CS H!2 Az? O*, HCI} PtCI, 


Trouvé. Calculé. 
Carbone... ; 5:40 RIT PNR EEE 16.33 | 16.22 
Hydrogène... ia cc meer cn 3.95 3.51 
AZOLO AR Ton à PACNATE APPLE TETE TE 7,75 n°797 
Platines. 68e CANTON HE EU I 25.98 26.62 


Ces bases se rapprocheraient donc des oxybétaines. : 
Les chlorhydrates séparés de ces chloroplatinates par l’action de l'hydrogène sulfuré se 
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présentent sous forme de cristaux feutrés, soyeux, altérables par l'acide chlorhydrique en 
excès au contact de l’air. 

La base C'H'# Az? 05 correspondant au premier sel semontre au microscope sous forme de 
prismes gros et courts qui brunissent à la lumière et s’altèrent avec une grande rapidité. 

La base C‘H'?Az?0* correspondant au second chloroplatinate se présente sous forme 
d'aiguilles déliées, groupées en pinceaux, et paraît moins facilement altérable. 

Les solutions aqueuses précipitent par les réactifs généraux des alcaloïdes : les préci- 
pités formés avec le phospho-molybdate de sodium se réduisent assez promptement et 
sont solubles dans l’'ammoniaque en produisant une coloration bleue comme le précipité 
formé dans les mêmes conditions par l’aconitine. 

Tous ces composés sont des toxiques violents pour les grenouilles qu'ils tuent rapide- 
ment en déterminant de la torpeur et de la paralysie avec abolition des mouvements 
reflexes. Le cœur reste en systole. 

Tels sont actuellement les résultats que j'ai pu obtenir de ces longues recherches, et en 
opérant sur les produits les plus divers. Mes analyses ont besoin d'être confirmées, et je 
ne donne pas ces résultats comme définitifs, ils constituent une partie seulement des 
recherches commencées depuis deux ans sur les alcaloïdes cadavériques au point de vue 
médico-légal. Je passe sous silence les réactions colorées quine m'ont pas donné jusqu'ici 
de résultats assez nets et assez constants : tout ce que j'en puis dire, c’est que quelques- 
unes de ces réactions sont absolument identiques à celles indiquées jusqu’à ce jour comme 

_ caractérisant certains alcaloïdes végétaux, entre autres l’aconitine. Au point de vue 
Médico-légal, il faut donc bien se garder de conclure à l'existence d’un alcaloïde végétal, 


sur la seule preuve des réactions par précipitation ou par coloration qui sont indiquées 
comme particulières à cet alcaloïde. 


RE ——"—— nm ae 


NOTE 


sur l’impression de l’indigo naturel, présentée à la Société 
industrielle de Mulhouse, 


Par M. Rogerr Bourcarr (1). 


Séance. du 26 Décembre 1883. 


Messieurs, 


Ce genre d'impression, tel qu'il est pratiqué dans la fabrique de MM. Schlieper et Baum, 

à Elberfeld, m'a été fort obligeamment communiqué par M. Adolphe Schlieper, qui a fait 
imprimer plusieurs pièces sous mes yeux, etm’a donné toutes les indications qui sui- 
vent avec l'autorisation de les communiquer à la Société industrielle de Mulhouse. 
- L’impression de l’indigo naturel est connue de longue date, et beaucoup de fabriques 
emploient le procédé que l’on trouve décrit dans le traité de Persoz ct qui consiste à 
précipiter l’indigo blanc par le sel d’étain et à l’imprimer en pâte acide. La combinaison 
d'indigo blanc et de chlorure stanneux se décompose si on suspend les pièces à l'air, et 
lindigo se fixe dans la fibre. Toutefois, on n'obtient par ce moyen que des bleus clairs, 
des bleus de ciel, tandis que les bleus foncés, tels que les donne la teinture, ne peuvent 
être préparés ainsi. 

L'indigo artificiel, produit au moyen de l'acide orthonitrophénylpropiolique, que l’on 
nomme dans le commerce acide propiolique, est beaucoup trop cher; il ne peut être em- 
ployé que pour de petits dessins, et même, si son prix n’était pas un obstacle, on ne 
pourrait pas arriver facilement à un bleu très foncé. De plus, lorsqu'il est imprimé en 
D 0 Je LL 

(1) Pour les dessins qui accompagnent ce Mémoire, voir le Bulletin de la Société de Mulhouse. 

Le Moniteur Scie rIFiQuE. Tome XXVII. — 507° Livraison, Mars 1884. . 17 
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dessins un peu chargés, l'odeur repoussante du xanthate de soude, avec lequel on Ie 
fixe sur le tissu, reparaît toujours, malgré les lavages les plus énergiques et les plus. 
répétés. ; 

Le procédé de MM. Schlieper et Baum permet d'imprimer une couleur bleue aû moÿyéñ… 
de l'indigo naturel. Cette couleur peut tre faité aussi foncée où aussi claire que l'on … 
veut, elle est identique au bleu teint, dit bleu de cuve, comme nuance, et coûte moitis 
cher pour la même intensité ; il a donc un grand avenir devant lui. 4 

Les détails qui suivent sont tous indispensables pour faire üné bonne couleur, ils doi 
vent être suivis à la lettre, car la moindre faute fait manquer l'opération, tandis qué si 
l'on travaille avec exactitude l’on obtient un bleu très régulier et très beat. 1 

Tout d'abord, il faut une installation spéciale. Construisez un petit atelier pour impri- 
mer le bleu, avec une ou deux machines, entoufez-le de cloisons pour éviter les coù- - 
rants d'air, chauffez-le en hiver comme un appartement. Chaqüe machine sera accom 
pagnée d’une caisse à vaporiser et d'une petite machine pour sécher le tissu préparé, 
avant de l’imprimer. Elle sera, en outre, munie d’un appareil à sécher spécial äveé souf- . 
flerie d'air chaud système Roots. Les portes de l'atelier seront à guillofiné pour évité 
tout déplacemént d’air. 4 

Dans l'atelier de lavagé est le ventilateur[Roots ; les deux lignes pointillées qui partent 


de cet appareil indiquent le chemin suivi d’air chaud dans le haut de l'atelier d'im- 
pression. | 
A est la seule pièce marquée ici qui soit au plafond, ce sont cinq rouleaux à lanternés,,n 
c’est-à-dire formés par des baguettes en polygone. -@ 
Le principe du procédé Schlieper et Baum est le suivant : 
Le glucose en présence des alcalis est un réducteur énergique, surtout à chauds èt, au 
contact de la vapeur d’eau à100° C. le réducteur agissant sur de l'indigo finement broyé; 
le transforme en indigo blanc, lequel est dissous par l’alcali en présence et immédiate 
ment fixé sur la fibre végétale, qui jouit d’une affinité particulière pour l'indigo réduit 
L'eau n’enlève alors plus l'indigo, le coton s’est teint de la même manière qu'un éche- 
veau de laine ou de soie, que l’on plongerait dans une dissolation de couleurs d’aniline 
On enlève ensuite par des lavages le glucose et la soude, et bientôt au contact de L'air le 
bleu se développe, ils'oxyde de nouveau et résiste alors parfaitement à tous les savon= 
nages aux acides, aux alcalis et à la lumièré, cette dernière cependant fait pâlir l'indigo 
à la longue. ; 
Pour imprimer l’indigo, on fait une couleur très épaisse, contenant de la soude caus- 
tique très concentrée, de l’indigo à l’état de pâte, c’est-à-dire très finement broyé avec de 
l'eau et de l’épaississant (mélange d’amidon grillé et d’amidon de maïs). Gette couleur doit . 
être extrèmement épaisse, car elle ne doit pas imbiber le tissu lorsqu'on l'imprime; elle doit 
simplement être déposée à la surface. Le tissu est imbibé d’une dissolution de glucose, 
puis soigneusement séché, defla sorte, la couleur alcaline et le glucose se trouvent, super. 
posés, mais non mélangés après l'impression. ä 
Pour sécher les pièces, il faut user de la plus extrème prudence, les sécher très douce- 
ment, avec de l'air chaud, autant que possible, et ne pas les laisser en contact avec des 
plaques ou des cylindres chauds, sans cela la soude détruit l'indigo avant. que la réduc 
tion ne se fasse. Il faut aussi constamment vérifier si la pièce séchée contient encore une” 
trace d'humidité ; si elle est tout à fait sèche ou sielle a été trop chauffée un seul instant, 
1a couleur s’affaiblit sensiblement. : 0 
La température du séchage ne doit jamais dépasser 75°C. On vaporise ensuite inamédiate 
ment, pendant 20 secondes environ, dans une petite caisse spéciale, placée derrière lama 
chine, et l’on a soin que la pièce soit plongée dans une atmosphère de vapeur pure COM 
plètement privée d'air. La soude attire alors de l’eau, pénètre le tissu préparé en glus 
cose et réduit l’indigo que la fibre absorbe. immédiatement. - 0 
Les pièces doivent sortir du vaporisage brunes et avoir une couleur foncée tirant sur 
l'olive; si elles sont jaunes, c’est que l’on a trop séché avant le vaporisage, et l'on n'aura 
plus alors qu’un bleu beaucoup plus clair. b) 
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Après le vaporisage, on lave les pièces immédiatement et avec des précautions spéciales 
à grande eau, on enlève ainsi la soude et le glucose. Il reste cependant encore dans le 
tissu une trace de soude, qui fait que le bleu s’oxyde très rapidement à l'air; on lave de 
nouveau et on sèche. Pendant le séchage, le bleu achève de s’oxyder. Pour l'aviver on ke 
traite, au bouillant, avec une solution faible de soude caustique; qui remplace le savon 


avec avantage. 
Description détaillée du procédé pour l'impréssion dé l'indigo Vapeur, telle qu’élle 
ést pratiquée par MM. Schliéper et Baüm, À Elbérféld. 
Î Indigo seul. 
Il Indigo sur rouge turc. 
IL Indigo sur mordant pour rouge. 
IV  RéServes sous indigo vapeur, dessins à!deux rouleaux et demi-réserves. 


CHAPITRE Ier, — INDIGO SEUL 
Préparation de la eouleur à imprimer. 


COULEUR MÈRE 


” MR nie ie. rem eme ere 25e SAN PUS PO. À 25:00 KHog. 
ROM pt are re lé te of posées er PRIS Ts LIRE 100:60 litres. 

b. RP Tale 2. ictandend. sos vrciére Aie 50:00  — 
Recette. .......... Soude caustique solide à 90 pour 100.................44..4 58.53 kilog. 


Quantité suffisante pour transformer les 100 kil. eau en lessive de densité 1.35 
et en mème temps les 3 litres 75 eau qui servent pour préparer la eouleur 
\ d'impression. 

On broïe dans un moulin à indigo 25 kilogrammes d'indigo titré à 70 pour 400 au 
moyen de mélange avec 50 à 70 parties d’eau, les meilleures qualités sont celles qui sont 
tendres ; celui de Java est le meilleur de tous, il coûte 20 fr. le kil. 

Lorsqüe l'indigo est broyé, ce qui a liéu au bout de deux jours, on ajoute asséz d’eau 
pour parfaire 100 kil. d'eau, en employant celle-ci pour rincer lé moulin, püis on met ces 
195 kil. dans une balance ayant d’un côté des poids et de l’autre un réservoir en fer sus- 
pendu au milieu d’une auge vidé. Cette auge pourra être, au besoin, remplie d’eau froide 
ou tiède, puis on ajoute de la soude caustique liquidé à 70° Twaddle; et em ne fois 
58ker,53 de soude caustique solide, brisée en morceaux variant de grosseur; depuis celle 
du poing à celle d'une noix. Ensuite on remue avec une spatule en fer, ét ôn a soin que 

… Ja température ne dépasse pas 40° G. Si le mélange s'échauffe, on fait arriver dé l'eau 
_ froide dans la cuve, et pour terminer, on remplit la cuve d’eau tiède à 40° C. Ensuite ôn 
enferme cette couleur mère dans des boites en fonte de 25 kil. environ, dont le couverele 
_s’ajuste dans une gouttière circulaire, contenant de l’eau destinée à empêcher l'accès de 
Pair, lequel contient de Facide carbonique qui, se eombinant à la soude; donnerait des 
cristaux. On conserve aussi la couleur d'impression dans ces boites. 

. MM. Schlieper et Baum font 250 kilogrammes de couleur mère à la fois; le vase où on 
fait ce mélange est donc très grand, on l’aceroche à une grande balance en fer, et il est 
suspendu dans une cuve en bois, faite avec des douves de tonneau, 


COULEUR D'IMPRESSION 


Pâle british gum (amidon grillé clair). ...............4,:,... 3.000 grammes. 
= Amidon dé MAS 1% nus net cv. asmite cniguedi ini 4.500  — 
Hétette. .......... ee cnrs NS 3.159 — 
: | Soude caustique 70° Twaddle ..:........... RER LIU AR 19.000 -— 
Couleur imbre®., PEL nsc cie se uen de EE EL 27.000 — 
POUPEE EP TT 54.250 grammes 


soit par kilogramme de couleur 55 grammes british gum et 27 grammes amidon de maïs. 
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Remarque. — La eouleur doit être telle que la soude caustique qu’elle contient, rappor- 
tée à la masse totale de la couleur, se trouve au titre de 65 à 70° Twaddle, ces deux limites 
ne doivent pas être dépassées, ni en plus, ni en moins. La soude à 70° Twaddle (NaO), - 
de poids spécifique 1.350, représente 440 grammes soude caustique du commerce au litre … 
ou 24,9 pour 400 de soude anhydre. ; 

Pour faire la couleur d'impression, on mélange 3 kil. pâle british gum (amidon grillé 
clair moitié soluble à l'eau) avec 1k8r,5 d’amidon de maïs et 3ker.750 d’eau froide, dans une 
chaudière plongeant dans un bain d’eau froide, ensuite un demi-litre soude caustiquen 
70° Twaddle (densité 1,35), et l’on remue à la main pendant dix minutes avec une spatule 
en bois, on ajoute de nouveau un demi-litre et on continue très lentement. Comme il est 
inutile de remuer tout le temps, un homme peut faire trois couleurs à la fois. Enfin on 
ajoute la couleur mère. La quantité de soude pour une couleur très foncée sera, pa 
exemple. 19 kil. et celle de la couleur mère 27 kil. On pourra varier ces proportions sui 
vant l'intensité de bleu voulu et mettre plus ou moins de couleur mère, mais il faudra 
toujours que la somme de la soude 70° Twaddle et de la couleur mère soit égale à 46 kil 

La couleur avec 18 kil. de couleur mère est encore très foncée et coûte 2 fr. 75 ce. pan 
pièce de 60 mètres, l’épaississant par pièce est compté à 40 centimes. La couleur avec 
33 kil. de couleur mère est presque noire. On nomme les couleurs, en leur donnant un 
numéro indiquant la quantité de kil. de coulenr mère, contenue dans 54 kil. de couleur 
d'impression; Le 

Lorsque toute la soude, ainsi que la couleur mère, sont ajoutées à l'épaississant, ce qui Ë 
prend environ 2 heures, on chauffe vivement le mélange au bain-marie jusqu à 70° C., en 
remuant bien, pour le rendre plus homogène, puis on le refroidit subitement au bain. 
d’eau froide. Ensuite, on met la couleur dans les pots en fer à fermeture hydraulique 
précédemment décrits. Avant de l’imprimer, on la passe à travers des tamis par pression 
hydraulique, ou à travers des sacs, entre deux tiges de bois. Elle doit toujours être exiné 
mement épaisse, ce qui ne l'empêche pas de s’imprimer bien, car elle est très douce. Lors 
qu’on la chauffe un peu, elle devient plus liquide et plus onctueuse; on obtient aussi Ce 
résultat en la malaxant avec une spatule. Cette couleur se conserve plusieurs mois, mais 
il faut la chauffer très doucement alors, et la malaxer activement avant de s’en serviri 
_elle doit être imprimée légèrement tiède, et il faut tiédir les rouleaux et les chassis en 
hiver avant de s’en servir. 


ot. 


Préparation des tissus en glucose. 
Solution de glucose 7,5 à 8° Baumé. 


Le tissu doit être passé dans une solution de glucose au moyen de la machine à fou- 
larder; la solution de 7.5 à 8° B., contient 250 grammes an litre d’eau. Il faut avoir sOin 
de faire faire au tissu plusieurs allées et venues sur des roulettes, dans la liqueur, avants 
d'exprimer, et pour les tissus teints en rouge, surtout, il faudra prendre garde de les im 
biber complètement. On emploie pour cela une solution chaude de glucose, car ces tissus” 
se mouillent très difficilement. Il faut ensuite sécher soigneusement et enrouler. En pré 
parant, il faut faire attention que des fils ne restent pas collés à la pièce, car on aurait de, 
la peine à les enlever ensuite avec la brosse. à 

Le tissu devra être séché encore une fois avant l'impression, car le glucose est hygron 
ne et il faut que la pièce, quand on l'imprime, soit très sèche et même un peu 
tiède. | É 


Impression de la couleur. 


La couleur à imprimer est très épaisse et il faut que l'imprimeur la remue sans cesse 


avec sa palette ; le tissu imprimé monte le long d’une plaque de vapeur tiède, qui va jus 
qu'au plafond, il quitte son doublier à quelques centimètres du rouleau, et rase à même, 
la plaque. k | $ 

Le sac et le doublier se sèchent derrière la machine, en passant entre des plaques 
chaudes, mais la pièce, en arrivant au haut de la salle, subit un séchage particulier. 
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Dans la salle à côté, se trouve une machine à souffler de l'air chaud : c'est la machine de 
Roots; célle-ci envoie de l'air à 75° C. dans un tube dela grosseeur d’un tuyau de poèle 
ordinaire. Dans le haut de la salle, sous le plafond, se trouve une triple boite, un peu 
plus large que la pièce et longue de 8 mètres. Le tissu fait trois fois le chemin, descen- 
dant chaque fois d'une boite à l’autre, et l'air chaud l’accompagne, puis il sort et vient 
se déposer en plis sur une table bordée de planches. C’est là que l’ouvrier doit constam- 
ment essayer avec la main quel [est le degré de sécheresse de la couleur et ralentir ou 
activer la marche de sa pièce, suivant la rapidité du séchage. Pour le bleu seul, on sèche 
de telle façon que le toucher soit encore légèrement humide et collant; pour le bleu sur 
rouge turc, par contre, il faut sécher plus, le toucher doit ètre presque sec. Mème recom- 
mandation pour le bleu avec réserves de soufré, afin qu'il n’y ait pas coulage de bleu 
dans la réserve. 


Vaporisage. 


Il faut vaporiser le tissu froid, car s’il est chaud, il ne condense pas assez d'humidité 
dans la cuve; il faut le vaporiser immédiatement après Mimpression. La boite à vaporiser 
est en bois, elle a un mètre et demi de haut, sans compter la base qui est en fer et con- 
tient de l’eau au-dessus de laquelle sont deux ou trois tamis, la boite est surmontée d’une 
plaque à vapeur qui la dépasse de 25 centimètres de chaque côté, et la vapeur, après 
avoir passé dans cette plaque, descend dans la cuve au-dessous, et farrive dans l’eau; en 
chemin, elle reçoit la vapeur de deux tuyaux placés à l'entrée et à la sortie de la pièce. 
Ces tuyaux sont placés de telle sorte que la pièce, immédiatement avant son entrée et de 
suite après sa sortie, passe dessus. et ils la protègent contre l'humidité de la vapeur qui 
se condense à l'air en sortant de la caisse. La plaque de vapeur au-dessus doit aussi dé- 
passer passablement (25 centimètres) l'entrée et la sortie, pour arriver au même but. 

La pièce, soit en en entrant, soit en sortant, suit une pente raide, pour se soustraire à 
la vapeur humide; celle-ci, sortant par les côtés, monte par une trémie en toile et sort 
par une ouverture dans le toit. Pour que la vapeur qui se condense ne risque pas de 
tomber sur les pièces, il y a d’autres toiles mouillées sous les premières, qui aboutissent 
dans une gouttière horizontale où les autres arrivent aussi. Dans la boite à vapeur sont 
des roulettes en haut et en bas, la pièce monte et descend et y reste vingt secondes, puis 
sort et descend dans une caisse, 

Toute cette installation est placée dans un atelier à part, vitré tout autour, afin 
d'éviter les courants d'air, et les portes sont à guillotine. On y trouve deux machines à 
imprimer, produisant 25,000 pièces de 60 mètres par an, surtout des unis pour enlevages 
à l’elbumine et au chromate neutre de potasse. 


Lavage. 


Une fois les pièces vaporisées, on les transporte à l'atelier de lavage, de l'autre côté de 
la cloison vitrée ; là elles passent d’abord par une grande euve à roulette (voir le plan de 
Vatelier) qu’elles mettent deux minutes à traverser; pendant qu'elles y passent, cinq 
grandes bouches à eaux déversent de l’eau sur la surface du tissu, il y à ainsi cinq 
caisses'garnies de roulettes en haut et en bas. Entre ces caisses, des rouleaux exprimeurs 
font avancer la pièce qui passe ainsi de l’une à l'autre. La cuve a 7 mètres de long et 
4,20 de haut. Les ?/,, de l’alcali sont ainsi lavés, et ce qui reste ne peut nuire à l’oxyda- 
tion du bleu, vu que la pièce avance de suite à la machine à laver. On enlèverait plus 
d’alcali, s’il y avait des agitateurs cylindriques garnis de baguettes, pour donner une 
ondulation à la pièce, comme cela a lieu dans la machine à savonnage ouvert continu. 

_ Quoi qu'ilen soit, au bout de la grande cuve à roulettes, les pièces sont exprimées par 
les deux derniers rouleaux exprimeurs pour que l’eau n'empêche pas l’action oxydante 
de l'air, puis passent sur cinq cylindres à baguettes au plafond qui ont pour mission de 
l’agiter à l'air et ensuite tombent simplement snrles dalles. Lorsqu'il y a ainsi 30 mètres 
de passés, on met en communication avec une machine à laver ordinaire. La pièce passe 
à travers plusieurs anneaux en porcelaine, puis se lave successivement dans deux ma- 
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chines à laver de grandeur moyenne (pour cinq pièces). Ensuite on sèche sur le tambour 
où le bleu achève de s'oxyder. Il n est pas encore vif; pour l'aviver, on le passe dans une. 
solution bouillante faite pour 4000 litres d’eau de 5 litres de soude caustique à 30°.B. La. 
couleur devient vive, car la soude enlève une matière colorante brune; en outre, la soude | 
enlève moins de bleu que le savon et coûte moins cher. Ensuite on SÉAlE de nouveau et. 
la pièce est terminée, 

Le bleu 27 est la couleur ordinaire et revient à environ 3 fr. 79 par pièce de 60 Ra j 


rations, y compris | la préparation en HE. "4 


CHAPITRE II. — INDIGO SUR ROUGE TURC 


Ce procédé est basé sur ce que, par des opérations convenables, l’alcali de l'indigo dé 
truit le rouge turc. Mais pour cela il faut des passages acides, auxquels tous les rouges 
tures ne sauraient résister. Je décrirai plus loin le procédé très simple pour faire ce. 
rouge. Pour imprimer le{bleu, les pièces rouges sont préparées, comme les pièces 
blanches. avec une solution de glucose très chaude, et en les faisant passer et repas 
ser plusieurs fois sur les roulettes avant de les exprimer (voir plus haut le dessin de la 4 
machine à préparer); ainsi on réussit à mouiller complètement le tissu. On doit sècher… 
les pièces, après impression, plus que pour le bleu sur blanc, afin que lalcali ait toute 
sa puissance; il faut cependant que l’on puisse sentir une légère trace d'humidité dans. 
le tissu. Ensuite on lave à la cuve à roulettes et on sèche au tambour comme précédem- * 
ment. Puis on passe dans une autre cuve à roulettes (voir le plan de l'atelier) qui se. 
trouve dans l'atelier de teinture. Celle-ci a trois cuves; la première contient de l'acide 
sulfurique à 7° B.; le tissu y passe en sept ou quatorze secondes, suivant la nuance vVOu- 
lue; la première nuance est bleu-violacé foncé, la seconde bleu pur un peu plus clair; le 
rouge résiste parfaitement. La seconde cuve est plus grande et contient de l’eau pour 
laver l'acide; enfin la troisième, plus petite, contient une lessive à 2° B. de carbonate de 
soude. On en sent à peine l’alcalinité. Cette dernière cuve est très petite; elle a deux rou- 
lettes en haut et deux en bas; celle du milieu six et six et la première trois et trois. Entre, 
les cuves sont des rouleaux exprimeurs pour passer de l'une à l'autre. | 

La pièce est ensuite savonnée fortement à chaud avec du savon: ce dernier devient" 
tout À fait violet, puis on lave et on sèche. 

h 


L 


tas 0 -etont 


CHAPITRE IIL. — INDIGO SUR MORDANT POUR ROUGE TURC 


A Préparation du mordant; 
B Impression du bleu; 

C Enlevage du mordant; 

D Teinture en rouge; 

E Aviyage. 


PU TT 0 OCR, VU 


Ce procédé à pour but d'èpargner de l'alizarine, parce que là où il y a du bleu le mor- 
dant est enlevé avant d’avoir fixé de l'alizarine. 


A. Préparation du mordant. 


Le mordant est un aluminate de chaux; on commence par imprimer l'aluminate de 
soude ; ce dernier se prépare comme suit : 
Prendre de l’hydrate d'alumine, sec de la « Chemische Fabrik zu Niemburg an der 
Wesel »; c'est un hydrate d’alumine presque pur (APOHS). On en chauffe 40 kilos pen- 
dant trois heures avec 64 litres de soude caustique à 35° B. et on met au volume de 
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300 litrés avec de l'eau. Cette soude doit correspondre, litre par litre, avec l’acide ehlo- 
rbydrique de densité 1.15. Puis on ajoute 8 litres acide chlorhydrique. De telle façon, il y 
a encore 56 litres de soude caustique non neutralisée dans la liqueur. Puis on met au 
volume de 620 Litres avec de l’eau. Cet aluminate, pour être bon, doit pouvoir recevoir 
encore 30 centimètres eubes d'acide chlorhydrique de 4.15 par litre sans se troubler; 
sinon, il faut le corriger exactement en ajoutant soit de l'acide chlorhydrique, soit de la 
soude caustique. Puis on prend pour 4 litres de mordant 1, ou mieux, 2 litres d’eau, on 
plaque et on sèche au tambour; il jaunit; alors on le fait passer pendant vingt minutes 
dans l’étendage à oxyder, système Walter Crum, c’est-à-dire dans del’air chaud ethumide, 
où les pièces montent et descendent en passant sur des roulettes. Ensuite on met les 
. pièces en tas jusqu'au lendemain ou surlendemaïin, puis on les lave a l’eau en cuve à 
roulettes et machine à laver, puis, pendant une demi-heure, à tiède, dans un fort bain 
de craie; on lave ensuite faiblement à l'eau et il reste beaucoup de craie adhérente. 


Après cela on met les pièces pendant vingt-quatre heures en tas, puis on répète le bain 
de craie, on lave un peu et on laisse encore vingt-quatre heures. Le mordant est alors 
tout à fait transformé en aluminate de chaux, on lave alors bien et les pièces sont prêtes 
à être teintes, 

Si on se servait du mordant {non transformé, le bain de teinture continue serait bien 
vite abimé, 


B. Impression du bleu et C. Enlevage du mordant. 


On imprime le bleu comme sur le rouge ture terminé, et on lui fait subir les mêmes 
opérations de lavage et d’acidage; ensuite on bouse en bain de craie pendant vingt 
minutes, pour restituer au mordant la craie que l'acide sulfurique a enlevée. 


D, Teinture en rouge. 


Pour la teinture, on emploie de très grandes cuves : environ 5 mètres de long, 1 !}, de 
haut et 2 de large, sans compartiments; les pièces y passent ouvertes tout à fait, comme 
pour la cuve à roulettes. On met 4 5/, grammes d'alizarine à 10 pour 100 par litre d’eau, 
et on ajoute pour 4 gramme alizarine à 10 pour 100, d'abord 4 grammes d'eau de chaux 
claire saturée (4 pour 800), puis ensuite encore autant d'eau de chaux dans le cours de 
l'opération de la teinture. 

La liqueur a une couleur brune, et à mesure que les pièces passent, on remet de l'ali- 
yarine et de la chaux, suivant la quantité d’alizarine, connue d’avance, absorbée pour 
teindre les pièces. La durée du passage est de trois minutes à trois minutes et demie, et 
les pièces sortent teintes à l'autre bout. Pour les unis foncés, on téint deux fois, mais 
alors on avive entre les deux teintures. La température de la liqueur de teinture est 
90-95° C. 

Avant d'être avivé, le rouge est brun sale, mais il est éminemment propre à se combi- 
ner au savon acide décrit plus loin. 11 faut avoir soin de ne pas porter la liqueur à l'ébul- 
lition, ear le rouge ne se combinerait plus au savon d'avigage. 

Cette teinture continue est une opération très intéressante, car elle offre tous les 
avantages de rapidité, solidité, beauté et bon marché réunis. 


E. Avivage du rouge. 


On foularde en sävon acide (ce dernier est employé au lieu de sulfoléate) ; on le fait en 
préparant d'abord le savon d'huile de ricin et de soude, puis neutralisant exactement la 
moitié de la soude par l'acide chlorhydrique. Le savon acide est un liquide qui nage à la 
surface de la cuve, et en dessous se trouve la solution de chlorure de sodium. On sèche 
le tissu imbibé de cette liqueur savonneuse sur des tambours, puis on le vaporise. Le 
vaporisage se fait pendant une heure à ‘/,, d'atmosphère. On vaporise dans des cylin- 
dres horizontaux, mauvais conducteurs, rangés en batterie, et dans chacun d'eux on 
pousse sur des rails de petits wagonnets garnis de cordes en laine de chèvre au sommet 
Sur ces cordes on suspend les pièces enroulées sur elles-mêmes, de façon à les faire 
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pendre d'environ 1 mètre. Après le vaporisage, on savonne de nouveau et on lave. Le 


vaporisage, pour une raison inconnue, fait toujours assez de tort au bleu, et il faut im- 
primer une couleur foncée à cause de cela, car il pâlit considérablement. Si donc on 


imprime un bleu noir, on obtiendra un bleu qui ne sera plus trop foncé après vapori… 


sage; le bleu 27 donnera un bleu 20 ou 18, qui est encore d’une belle nuance. 


CHAPITRE IV. — RÉSERVES SOUS BLEU, 


Réserve blanche. 


Elle se fait au moyen d'un soufre précipité, que l’on achète chez De Haën, à Hanovre, 
et qui est préparé au moyen du polysulfure de sodium. On prend ce soufre précipité, 
qui contient toujours du sable, et on le broie dans un petit moulin avec une solution 
d'amidon grillé, en prenant 140 grammes de soufre par litre. Ce soufre, lorsque l’on im- 


prime l'indigo et qu'on le vaporise, se transforme en polysulfure de sodium, qui empê-« 


che l'indigo de se fixer. Pour recevoir cette réserve les pièces doivent être bien séchées 


après l'impression en bleu, si l’on veut que les dessins soient nets. 


Réserve jaune. 


On mélange 200 grammes de chlorure de calcium à la couleur précédente. Il se forme 
au contact de la soude du sulfure de cadmium jaune. 


Réserve jaune d’alizarine teint. 


Celle-ci est plus difficile à faire, parce qu'au soufre on ne peut mélanger que des dro- 
gues acides ou neutres, si on employait le mordant voulu qui serait ici l’aluminate de 
soude, les rouleaux et les racles se transformeraient en sulfures et seraient vite rongés. 

Avec le mordant acide, par contre, l’alumine provenant de l'acétate d’alumine, serait 
tout de suite lavée au contact de l’alcali dissous dans la cuve à roulettes lors du lavage. 
Il faut alors adopter une disposition spéciale. Dans le premier compartiment de la cuve 
(n°1), on met une solution faible d’arséniate de soude et de sel ammoniac à 200 grammes 
par litre, et l'on a soin d'en ajouter pour compenser la quantité enlevée par la 
pièce, malgré les rouleaux qui l'expriment. (Voyez la hrande cuve à roulettes dessinée 
prus haut). Il se perd ainsi un litre pour 10 mètres. Dans cette opération, il se forme 
immédiatement un double échange entre la soude du tissu et le sel ammoniaque. Il se 
forme du chlorure de sodium et de l’'ammoniaque, laquelle ne dissout pas l’alumine 
comme le fait la soude. On neutralise lammoniaque quand le bain sent trop fort, au 
moyen d'acide chlorhydrique. La pièce passe ensuite dans de l’eau (compartiment 
2. 3, 4 et 5) comme pour les autres réserves. 

Lorsqu'il y a peu de bleu, et par conséquent peu d’alcali, on n’a pas besoin de sel 
ammoniac. On met alors de l’eau dans les compartiments 14, 2, 3 et 4 et dans le numéro 5 
une solution à 2° B. de silicate de soude. Cela sert à bouser l’alumine et l'empêche de 
couler. 

On teint comme précédemment décrit. Le mordant doit être assez concentré et contenir 
environ 10 grammes par litre de chlorure stanneux (sel d’étain). 


Dessin à 2 rouleaux (rouge et bleu). 


Ce genre se rapproche du précédent, le mieux est de se servir de mordant alcalin (alu « 
minate de soude), car le mordant acide démarque sur le deuxième rouleau, s'y précipite … 


à l’état d'hydrate, en bouche la gravure, et ainsi, se marque en clair de nouveau dans le 
bleu. Le mordant alcalin par contre va très bien, si on a soin de ne pas vaporiser plus dé 


20 secondes, on passe alors en sel ammoniaque ou en silicate de soude, suivant qu'il y 


a plus ou moins de bleu. 


Ces genres bleu et rouge deviennent très coûteux lorsqu'il faut employer le sel ammo- 1 


niac. 
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Demi-réserve 


Si l'on imprime de la couleur zéro, c’est-à-dire sans couleur mère d’indigo et que l'on 
vaporise, tout le glucose est détruit, et il n’est plus capable de fixer du bleu, Si l’on im- 
prime de l’alcali plus faible, par contre, on ne détruira le glucose qu'en partie. C’est là- 
dessus que repose l'impression de toutes les nuances de demi-réserves. Il faut simple- 
ment sécher après le vaporisage sur les cylindres à sécher les pièces préparées, puis 
imprimer en bleu comme sur les autres réserves, vaporiser et laver. 


REMARQUES GÉNÉRALES 


I. — Le plus grand avenir del’indigo imprimé repose dans le fait qu’il est moins cher 
que le bleu de cuve, on peut faire dessus tous les enlevages au chromate de soude que 
l'on fait sur le bleu teint, et imprimer ainsi toutes les couleurs à l’albumine, dans ce cas 
les petites inégalités de teinte ne se voient pas autant que pour les bleus unis, et il n’est 
pas nécessaire de faire deux plaquages consécutifs comme pour ces derniers. 


II. — Pour détruire le bleu sur les pièces tachées et les blanchir, MM. Schlieper et Baum 
les cuisent dans une petite chaudière avec du ferricyanure de potassium et du perman- 
ganate de potassium, mais il est plus simple de mettre les pièces dans la grande chau- 
dière à savon de colophane, et de les cuire 7 heures à haute pression (3 — 4 atmosphères). 
Elles sortent alors tout à fait blanches, du premier coup. Ce procédé convient aussi pour 
les pièces teintes en bleu de cuve. 


II. — L'indigo s’imprime fort bien sur le lin, on le fait en Angleterre. 

Des échantillons d’étoffes traitées par les procédés de MM. Schlieper et Baum ont été 
insérés dans le numéro de novembre-décembre 1883 du Bulletin de la Société industrielle 
de Mulhouse. 


REVUE DES TRAVAUX PUBLIÉS A L'ÉTRANGER 


Par M. G,. DE BECHI. 


Sur le groupe du thiophène et du pyrrol 
Par M. V. MEYER (1). 


Produits de condensation du thiophène. — Le thiophène, traité parle chloral en présence 
d'acides acétique et sulfurique fournit le corps : 


CCE A < 
| 
CH” 


NCHS 


qui, traité par la potassejalcoolique, subit les mêmes transformations que Baeyer a étu- 
diées sur le dérivé correspondant de la benzine. 

Le produit obtenu avec le méthylal, le dithiényl-méthane (2), correspond au diphénylmé- 
thane dont il possède toutes les propriétés. Il s'en distingue par son action sur l'isatine, 
en présence d'acide sulfurique. À chaud, on obtient de l’indophénine. Cette réaction est 
la seule qui permette de différencier les dérivés du thiophène de ceux de la benzine. 

Les réactions de Friedel et Crafts avec le chlorure d'aluminium doivent être exécutées 


OS 


(1) Deutsche chemische Gesellschaft, t. XVI, p. 2968. 
(2) L'auteur donne le nom de thiényle au radical C*HSS qui, uni à l’hydrogène, forme le thiophène. 
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avec précaution. En effet, en présence d’un excès de chlorure, le thiophène se décompose 
complètement avec dégagement d'hydrogène sulfuré. | 
Le thiophène réagit nettement sur le chlorure de benzyle, le chlorure de benzoyle et le 
chlorure de phtalyle en présence d’une petite quantité de chlorure d'aluminium. 
La phénythiénylacétone, CSH5 — CO — C*H°S, obtenue avec le chlorure de benzoyle, 
forme, avec l’hydroxylamine, un dérivé isonitrosé bien cristallisé : 
CSHS — C — C:HS 
il 
Az OH 
Ce dernier, chauffé avec la chaux sodée, se scinde nettement en acide benzoïque et en 
thiophène. Des recherches approfondies de ces réactions sont actuellement à l'étude. 
Homologues du thiophéne.— L'auteur a reçu de M. Caro, à Ludwigshafen, un produit ren- 
fermant 15 pour 100 de méthylthiophène extrait du toluène commercial. 
La préparation du méthylthisphène à l’état de pureté n’a pas réussi jusqu'ici. 


En revanche, on a pu préparer le méthylthiophène dibromé. Ce corps forme un liquide 
incolore, qui bout à 227-229 degrés ; sa formule est : 


s CH 
K Br? 


I ressemble au dérivé correspondant de la série benzinique, 

Le xylène et le cumène du goudron de houille donnent la réaction de Laubenheïmer ; il 
est probable qu'ils renferment des homologues supérieurs de thiophène. 

Matiéres colorantes sulfurées dérivant du goudron de houille, — En mélangeant des dissolu- 
tions acétiques d'acide phénylglyoxylique et de thjophène et en ajoutant avec précaution $ 
de l'acide sulfurique concentré au mélange, on remarque une coloration rouge-violacé. 
En versant dans l'eau, il se précipite des flocons d’un rouge magnifique, qui correspon- 
dent à la formule : C!? H$S O?. Ils se sont formés probablement d’après l'équation : 


CSHS — CO — COH + C'HS,—= HO +-c:HmSo? 


C‘H 


La matière colorante se dissout en rouge dans le chloroforme, en rouge-violacé dans - 
l'acide sulfurique concentré. En chauffant, la liqueur devient d’un bleu pur. 


Phénanthréne-quinone et méthylthiophène. — Le méthylthiophène brut se combine à la 
phénanthrène-quinone pour donner un corps coloré, dont la formule est C:°H12S 0. Cette 
matière se dissout en violet foncé dans l'alcool et dans l’éther. Distillée avec le zine en 
poudre, elle donne un hydrocarbure bien cristallisé. Cette réaction importante pourra. 
peut-être être utilisée pour la synthèse des corps de cette série. É 


Phénanthène-quinone et thiophène. — Cette réaction, dont le produit a échappé à Lauben- 
heimer, sans doute à cause de l'insolubilité de la matière colorante dans l'éther, peut étre. 
effectuée de la manière suivante : on dissout le thiophène et la phénanthrène-quinone ë 
dans l’acide acétique cristallisable et on ajoute au mélange de l’acide sulfurique; il se 
forme un magma d’un bleu foncé; la dissolution versée dans l’eau laisse déposer des 
flocons d’un vert foncé presque noir, qu'on lave et qu’on dessèche dans le vide. | 

La matière colorante ainsi formée est presque insoluble dans l'éther, la benzine, la. 
ligroïne et l'acide sulfurique concentré ; elle se dissout en vert émeraude dans le chloro 
forme ; elle se décompose lorsqu'on la chauffe pendant un temps prolongé, TE 

L'auteur a étendu ces réactions à un grand nombre d’acétones; il est arrivé à établir 
les règles suivantes : 

Les acétones doubles donnent seules des matières colorantes avec le thiophène ; encore 
faut-il que les deux carbonyles soient reliés l'un à l'autre. La phénanthrène-quinone, 

CO 
qui renferme le groupe ra par exemple, donne, avec le thiophène, une matière eolo- 


rante, tandis que l’apthraquinone : 
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7 COX 
CH? 6 Hs 
H \ CO pa: H 
n’en donne pas. Les acétones simples, telles quele méthyl-benzoyle CH* — CO — CSH5, et 
la benzophénone CSH — CO — C‘H5 ne donnent pas non plus de matières colorantes. 
Le tableau suivant résume quelques-uns des résultats obtenus, 


Acide phénylglyoxylique et thiophène............. rouge violacé. 
RE CHIC DHOTR"....,.... LU... bleu. 
Phénanthrène-quinone et thiophène.............. “vert. 
Phénanthrène-quinone et méthylthiophène....... violet. 
AHONANP OA SEDI OPEL rise etes cts at Dre SPL bleu foncé. 


L'intensité de ces matières colorantes dépend de la nature du radical uni au groupe 
(CO — CO)’. Si ce radical appartient à la série aromatique ou à la série urique, lefproduit 
de condensation est très coloré; si au lieu on a affaire à un radical de la série grasse, le 
corps qui en résulle est peu coloré. L’acide pyruvique et le thiophène fournissent unjpro- 
duit de condensation violet qui n’est pas fortement coloré. 

Quelques aldéhydes fournissent également des matières colorantes avec le thiophène, 
tandis que le chloral et l’aldéhyde formique donnent des produits de condensation inco- 
lores ; l'aldéhyde benzoïque fournit un corps bleu foncé, insoluble dans presque tous les 
dissolvants qui parait avoir une structure plus {compliquée que les dérivés du thiophène 
et des diacétones mentionnés plus haut. 

Matières colorantes azotées. — L'huile de goudron de houille, qui bout à 90-109 degrés, 
renferme, outre les hydrocarbures de la série grasse et aromatique, une quantité assez 
considérable de bases pyridiques et un produit qui, traité par l’isatine et l'acide sulfuri- 
que étendu, fournit une matière colorante bleue qui ressemble à l’indigo. 

Cette réaction est due à la présence de pyrrol qui se trouve toujours parmi les produits 
de distillation de goudron de houille. En effet, le pyrrol donne la mème réaction. Le corps 
coloré forme une poudre d’un bleu indigo, soluble en bleu foncé dans l'acide acétique. 

Il est peu soluble dans l'alcool et dans l’éther, il se dissout lentement en bleu foncé 
dans l'acide sulfurique concentré. Ce corps est soluble dans les alcalis ; les acides le re- 
précipitent de ces dissolutions. 

La réaction est très nette. Le rendement en matière colorante atteint 420 pour 1400 du 
poids de l'isatine employée. Ce corps parait s'être formé aux dépens de 1 molécule de 
pyrrol et 4 molécule d’isatine avec élimination de 1 molécule d’eau. En comparant entre 
elles les formules du pyrrol et du thiophène, on remarque une analogie qui se retrouve 
dans presque toutes leurs réactions. 


# H—CH CH — C LS 
4 n° 
CH ùT CH CH 
de etant 
Nas ÈT TA 
Pyrrol. Thiophène. 


En effet, le pyrrol, mis en contact en présence d'acides étendus avec les corps qui four- 
nissent des matières colorantes avec le thiophène, donne également des corps colorés, 
peu stables toutefois ; seul le dérivé de l'isatine est stable, Le corps obtenu avec l'acide 
phénylglyoxylique rappelle, par son instabilité, les matières colorantes des fleurs; on 
l’obtient d’abord sous forme d’un préeipité jaune qui se dissout en vert dans l'éther; au 
bout de peu de temps la couleur vire au violet foncé. 

Le thiophène, le pyrrol et la furfurane : 


CH — CH 
V Ni 
CH CH 
) 74 
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ainsi que leurs dérivés présentent entre eux les plus grandes analogies: ce fait tend à 


démontrer qu’un des trois groupes acétyléniqnes, qui, d’après l’élégante synthèse de 
M. Berthelot, concourent à la production de la benzine, peut être remplacé par d’autres 


restes divalents: S, O, AzH, sans que les propriétés de la benzine et de ses dérivés subis- 
sent desmodifications profondes. 


Sur les bases pyridiques du goudron de houille 


Par MM. Gozpscamipr et Consram (4) 


La matière première qui a servi à effectuer ces recherches provenait de l'usine de 
M. C. Weyl, à Lindenhof, près Mannheim. Elle était constituée par de l'acide sulfurique 
chargé de goudron et presque saturé de bases. Ce produit est distillé avec la vapeur d'eau 
pour éliminer les hydrocarbures ; on ajoute ensuite de la soude en excès et on distille; 


le produit de la distillation est traité par l’acide chlorhydrique et évaporé, saturé de nou 


veau à la soude et distillé; le liquide repris par l’acide chlorhydrique et évaporé, laisse è 
déposer des résines que l’on sépare par filtration ; on sursature par Na OH le liquide fil 


tré, et on dessèche les bases qui se séparent par la potasse caustique solide. 


Dix litres d'acide ont fourni ainsi 1 kilogramme de bases volatiles bouillant de 92- 


200 degrés. Ce mélange a été soumis à un grand nombre de distillations fractionnées. 

Portion bouillant au-dessous de 100 degrés.— Cette fraction est constituée pour la majeure 
partie d'un liquide bouillant à 92-93 degrés, constitué par une combinaison de pyridine 
et d’eau qui a pour formule : 


CSHSAZz + 3H?0. 


Ce liquide, traité par la potasse solide, fournit de la pyridine pure bouillant à 114- | 


115 degrés. Ce produit est probablement identique à la!cespitrine trouvée par Church et 
Owen dans les produits de distillation de la tourbe. 

Portion bouillant à 114-117 degrés. — Cette fraction, comme il était à prévoir, est con- 
stituée par de la pyridine. 


Portion bouillant à 130-140 degrés. — Cette fraction, peu considérable du reste, a été . 


soumise à l'oxydation en suivant exactement les indications de Weidel. On a obtenu 
ainsi de l’acide picolique fusible à 137/degrés. 

La présence d’a-picoline (o-méthylpyridine) dans l'huile de goudron de houille se 
trouve démontrée par ce fait. 2 

Il se forme en outre une petite quantité d'acide isonicotinique (pyridine-monocarbonique) 
fusible à 310 degrés. Sa formation est due à la présence de v-picoline on d’une lutidine, 

La présence d’s-picoline a pu être décelée directement en soumettant à la cristallisation 
fractionnée les chloroplatinates des bases bouillant à 130-140 degrés. La seconde cris- 
tallisation est absolument exempte de sel de lutidine; elle est de tous points identique au 
chloroplatinate d'a-picoline. 

La picoline de goudron de houille est donc constituée surtout par de l’orthométhylpy- 
ridine. 


Sur l'acide carhoxytartronique et sur la constitution de la benzine, 
Par M. A. KÉkULÉ (2). 


En 1879 Gruber, en traitant l'acide protocatéchique en solution éthérée par l'acide ni- 
treux, obtint un acide dont le sel de sodium est presque insoluble. Peu de temps après, 


(1) Deutsche chemische Gesellschaft, t. XVI, p. 2976. 
(2) Liebig's Annalen, t. XXI, p. 230. 
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Barth obtint ce même corps en traitant la pyrocatéchine dela même manière ; on attribua 
alors à l'acide en question la formule suivante : 


du 
COOH — C — COOH 
OH 


en lui donnant le nom d’acide carboxytartronique. La formation d’un corps possédant 
cette formule de structure en partant d’un corps aromatique parlait en faveur de la for- 
mule prismatique d’après laquelle un atome de carbone est uni à trois autres atomes. En 
revanche, sa formation s’expliquait difficilement en admettant la formule hexagonale. 

Les expériences de Gruber et Barth ont montré que le sel sodique de l'acide obtenu 
avait pour formule C*H®Na?0!° qu'ils ont scindée de la manière suivante : 


C'HNa 07 + 3H°?0 
Cette formule expliquait de la manière la plus satisfaisante la décomposition de 


l'acide en acide carbonique et en tartronate de soude. Toutefois on peut admettre aussi 
la formule : 


C*:Na?05 + 4H°0 


car la décomposition mentionnée ci-dessus peut tout aussi bien avoir lieu par fixation de 
1 molécule d’eau. En définitive l'acide en question peut avoir pour formule : 


C*H608, C*H407 ou C*H?05 


Ces trois formules peuvent être écrites de la manière suivante en tenant compte;du fait 
que l'acide carboxytartronique est bibasique : 


COOH COOH COOH 
Lony CO bo 
(OH Cour Lo 
COOH COOH COOH 


Or les trois formules représentent un seul et mème corps ou plus exactement des 
eorps qui peuventtrès facilement se transformer les uns dans les autres. 


Admettons pour un instant la plus simple de ces formules : 


COOH 


| 
COOH 


Par élimination de CO", il se formera un corps qui doit être envisagé comme un acide 
aldéhydique, l’acide dioxy-pyruvique : 


CO COH 
( gg "HN PU 
CO . 

| 

COOH CO’H 


Or, d’aprèsles recherches de Grimaux, l'acide pyruvique dibromé, traité par la baryte, 
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subit une sorte de transposition moléculaire et il se forme de l'acide tärtronique au 
de l’acide dioxypyruvique correspondant. 


CH Br? ; OH ' 00H 
/0H 
CO CO CH — OH 
| RON 
COOH COOH COOH 
CEE ” Acide Acide 
pyruviqué dibroômé. dioxypyruviqué. tartroniqué. 


On peut done admeitre que lorsque dans d’autres réactions il doit se former de l'acidé 
dioxypyruvique, c’est l’acide tartronique qui prend naissance. RS dal 

Il est donc probable que l'acide carboxytartronique est un acide dioxytartrique ou 
tétraoxysuccinique. ‘ . 

S'il en est ainsi, l'acide carboxytartronique doit pouvoir se transformer par réduction 
en acide tartrique ; vice versé on doit pouvoir le préparer en partant d’acide tartrique par . 
6xydation. PERS 

En effet, ces transformations ont été efféctüées par l’auteur ainsi qu'on vérfa dans lé 
pages suivantes. 


[. — TRANSFORMATION DE L'ACIDE CARBOXYTARTRONIQUE EN ACIDE TARTRIQUE 


Le carboxytartronate de soude à été préparé suivant le procédé indiqué par Bañth” 
(Rendement 60-80 °/,). — On traite ce sel par le zine et l'acide chlorhydrique ; on aban- - 
donne le tout à la température ordinaire pendant vingt-quatre heures en ajoutant de 
temps en temps de l'acide chlorhydrique. 

On précipite le zinc par l’ammoniaque et le sulfate d'ammonium, on filtre ét'ori éva-" 
pore ; on acidifie par l'acide acétique, on évapore, on filtre, on neutralise par l'ammo- . 
niaque et on précipite pat l'atétate de plomb. On fait bouillir le précipité plombique avee « 
de l’eau pour enlever le PbCI® et on décompose le résidu par l'hydrogène sulfuré. On « 
filtre, on évapore et on dessèche dans le vide sur l’acide sulfurique. | 

Le corps obtenu est un mélange d'acides tartrique inactif d'âcide racémique et d'aciden 
tartronique formé par une décomposition ultérieure. On les sépare par des traitements 
tés par l'alcool et l'éther; ce dernier ne dissout que l'acide tartonique ; quant à l'acide 
répéracémique, il ést très peu soluble dans l'alcool. Les acides aïnsi obtenus ont été | 
trouvés de tous points identiques aux mêmes corps préparés d’après les procédés usuels. 


IT. — TRANSFORMATION DE L’ACIDE TARTRIQUE EN ACIDE CARBOXYTARTRONIQUE. 


Cette transformation a été réalisée par la décomposition spontanée de l’acide nitro 
tartrique. — Voici comment il convient d'opérer : 


À 4 pañties ‘/, d'acide nitrique fumant, on âjoute une partie d'acide tartrique pulvé- 
risé ; on additionne la liqueur de son volume d’acide sulfurique concentré ; on filtre à 
la trompe le magma cristallin qui prend naissance; on ajoute la masse essorée par 
petites portions, à de l’éther contenant de petits morceaux de glace et on lave à plusieurs 
reprises la dissolution éthérée avec de l’eau glacée, on évapore l’éther dans le vide et on : 
dessèche le produit sur l'acide sulfurique concentré. On obtiént ainsi pour 100 parties à 
d'acide tartrique, 420 parties d’acide nitro-tartrique. | 

On additionne une dissolution éthérée de cet acide nitro-tartrique d’une certaine quan- - 
tité d’éther nitreux brut (obtenu en faisant passer des vapeurs nitreuses à travers de 
l'alcool) et on abandonne le mélange à lui-même à la température ordinaire. 

Au bout de quelques jours, on lave à l’eau la dissolution éthétée et on additionne la . 
couche aqueuse d’une dissolution de Na’ C5 ; il se forme immédiatement un précipité de | 
carboxylartrônate de soude. En reprenant le jour suivant la liqueur éthérée par l’eau, on 
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constate la formation d'une nouvelle quantité d'acide carboxytartronique — 20 grammes 
d’acidé nitrotartrique donnent aiusi de 7 à 8 grammes de carboxytartronate de soude. 

Le carboxytartronate ainsi obtenu a été reconnu de tous points identique au sel de 
Barth. Cette méthode de préparation est évidemment beaucoup plus économique que 
celle indiquée par Barth. 

Ces recherches montrent donc que l’acide carboxytartronique de Barth n’a pas la for- 
mule de structure qui lui avait été primitivement asssignée. Il ne renferme pas d'atome 
de carbone uni à trois autres atomes de cet élément; sa formation en partant de pyro- 
catéchine, loin d’être un argument en faveur de la formule prismatique, s'explique tout 
aussi bien, si ce n’est mieux, en admettant la forme hexagonale de Kekulé, 


Sur le trinmidophénol 


Par M.E. BAMBERGER (1). 


L'auteur a entrepris l'étude du triamidophénol dans l'espoir d'arriver par acétylisation, 
nitration et amidation successives à une benzine hexaamidée. 

Les résultats ont été tout autres. 

Le triamidophénol a été préparé suivant la méthode de Heintzel (2). 

Le chlorhydrate de ce corps a été traité à l’ébullition par l’'anhydride acétique en pré- 
sence d’acétate de soude ; on évapore l'excès d’anhydride, on traite la masse par l’eau 
froide et on purifie le résidu par cristallisition dans l'eau bouillante. 

On obtient ainsi le dérivé triacétylé 


AZH.C*HO (2) 
due AZH-CHO (4) 
[_ NHZH.C#HO (6) 
—0H (1) 


qui cristallise sous forme de lamelles blanches qui fondent à 263° en se décomposant. 
Ce corps, traité par l'acide azotiqueé famant à 0°, $e transforme en lamelles d'un jaune 

d’or qui ressemblent à de l'iodure de plomb; cette substance est réduite par le SO? et le 
HS ; les oxydants régénèrent très facilement le corps primitif. Cette dernière substance 
sé forrne encore en traitant le triacétyl-triamidophénol par le dichromate et l'acide sulfu- 
rique. D'âprès lanalyse, les lamelles jaunes ont pour formule (CS HS Az0*); elles sont 
constituéee par une quinone dont la formule de structure est exprimée par le schéma 
süivant : | 

JAH. CH 0) 
CSH—OH 

NO 


# 
C6 H—OH 
NK(AzH. C2H°0) 


Le dérivé hydrogéné correspondant, 


JAZH: CH 0} 
CSH—OH 
NOH 
LA OH 
CSH—-OH 
N(AzH. CH0O} 
rer ee 
(1) Deustche chemisehe Gesellschaft, t. XVI, page 2400. 
(2) Journal für praktische Chemie, 1867. 
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s'obtient en traitant la quinone à 100° par l'hydrogène sulfuré ; On filtre et on épuise le 
résidu par l’alcool étendu, en opérant hors du contact de l'air qui régénère très facile- 
ment la quinone. pe 
Le dérivé obtenu cristallise en aiguilles incolores. 3 
La quinone et l'hydroquinone ne peuvent perdre leurs groupes acétyle sans qu'il y ait. 
décomposition profonde de la matière. à 


Sur l’esculétine. 
Par M. W. Wicz (1). 


Ethylation de l'esculétine. — On chauffe pendant 8 à 10 heures, 10 grammes d’esculétinen 
avec 6 à 7 grammes de KOH et 20 grammes de C?H5I dissous dans 200 grammes d'alcool. 
On distille l'alcool et on traite le résidu par la ‘soude caustique et l'éther; ce dernier - 
s'empare de la diéthyl-esculétine, tandis que le dérivé monoéthylé reste dans la liqueur 
alcaline. : 


Monoéthyl-esculétine : 


| 
csx2—0 —. CO 
| NOC'H5 
OH 


On l'isole en ajoutant de l'acide chlorhydrique au liquide alcalin; la masse qui se 
sépare est purifiée par cristallisation dans l'alcool étendu. On obtient ainsi des cristaux 
iaunâtres, fusibles à 143°, solubles dans les alcalis. Les dissolutions alcooliques de ce” 
produit présentaient une fluorescence bleue. 


Diethylesculétine : 
CH = CH 
À | 
CiH—6 — CO 
No C2H5}° 


On évapore la dissolution éthérée purifiée par la soude et on purifie le résidu par 
cristallisation dans l'alcool très étendu. On obtient des lamelles {à éclat argentin, 
fusibles à 109. 

Cette substance est soluble dans les dissolvants usuels ainsi que dans l'acide sulfurique 
concentré ; l’eau précipite ces dissolutions. 


Éther éthylique de l'acide G-triéthylesculétique : 


cspez CH = CH — CO*H* ë 
K (0 C?H5}3 * 

On chauffe en vase clos au bain-marie, pendant 8 heures, 5 grammes de diéthylescu- … 
létine avec une dissolution de la quantité théorique de sodium dans l'alcool absolu et un 
excès d'iodure d’éthyle. On évapore l'alcool et on reprend la soude et l'éther : on distille 
l'éther et on purifie le résidu par cristallisation dans une petite quantité d’alcool. On 
obtient des lamelles brillantes, fusibles à 75°. Cé corps distille sans décomposition au- 
dessus de 360°. 


Acide B triéthylesculétique : 
cp CH = CH—COH | $ 

KO C:? H5)5 % 

(1) Deutsche chemische Gesellschaft, t, XVI, p. 2005. 
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Pour l'obtenir, on fait bouillir le corps précédent avec la potasse alcoolique jusqu'à ce 
que l'eau ne précipite plus la liqueur ; on évapore l'alcool, on reprend par l'eau; on 
énlève la substance inattaquée par l’éther et on précipite la liqueur par l’acide chlorhy- 
drique. L’acide qui se précipite est purifié par cristallisation dans l’alcool étendu. Il fond 
à 44 et distille presque sans décomposition. 


Éther éthylique de l'acide a-triéthylesculétique : 


,/ CH = CH — CO'H 


CHR c2 y 


Ce corps prend naissance lorsqu'on fait agir pendant 4 à 5 heures à 100° l'iodure 
d’éthyle sur la diéthylesculétine. On l'isole comme le dérivé 6 correspondant. Il cristallise 
en prismes jaunâtres, fusibles à 51°. Chauffé au-dessus de 230°, il se transforme en son 
isomère 6, qui fond à 75°. 

L’acide libre s'obtient par saponification de l’èther. Il fond à 102-103 et se transforme 
en son isomère fusible à 444°, lorsqu'on le chauffe vers son point d'ébulition. La dié- 
thylesculétine se comporte donc d’une manière analogue à la coumarine. 

Les deux acides triéthylés, traités par l’amalgame de sodium, fournissent le même 
acide triéthoxyphénylpropionique : 


7 (0 CG? H°) 


6 [12 
GE NCH?2 — CH — COH 


Ce corps se prépare en dissolvant l'acide triéthylé dans du carbonate de soude et en 
ajoutant à froid de l’amalgame de sodium. En ajoutant de l'acide chlorhydrique à la 
liqueur alcaline, l’acide se sépare à l’état d'une masse huileuse, qui ne tarde pas à se 
solidifier. On la purifie par cristallisation dans l'alcool. On obtient ainsi des lamelles 
fusibles à 77°. 


Aldéhyde triéthoxybenzoique : 


cm0 CH) 
CPCON 


On dissout 4 grammes d'acide « ou 8 triéthylesculétique dans de la soude eaustique et 
on ajoute du KMnO# à froid jusqu'à ce que la liqueur se décolore encore rapidement. Il 
se sépare du Mn 0? et des cristaux incolores ; on traite la masse par l'alcool qui dissout la 
matière organique. Par évaporation du dissolvant, on obtient de magnifiques cristaux 
fusibles à 95°. Cette aldéhyde résiste assez bien à l’action des oxydants ; toutefois, par 
ébullition avec la quantité théorique de permanganate, elle se transforme nettement en 
acide triéthoaybenzoique : 

/CO0?H 


6rr2 
CSH NK(CO?2H5)$ 


fusibles à 134°; on précipite le liquide filtré par HCGI et on purifie l'acide qui se dépose 
sous forme de flocons en le faisant cristalliser dans l’eau ou dans l’alcool très étendu. 

Le sel de chaux de cet acide, fournit par la distillation sèche, une huile qui, traitée par 
la potasse, donne un résidu cristallin; ce dernier, purifié par cristallisation dans l'alcool 
étendu, fournit de magnifiques aiguilles fusibles à 57°, qui sont très probablement consti- 
tuées par léther triéthylique de la phloroglucine. Cette dernière serait donc le corps fonda- 
mental d’où dériverait l’esculétine. 

L'auteur a engagé M. Beck à étudier la méthylation de la méthylumbelliférone, pour 
déterminer si dans ce cas aussi il y a formation de plusieurs isomères. L'expérience a 
démontré qu'il en était ainsi. 


Acide «-diméthylumbellique : 
7 CH = CH — CO?H 
NK(OCH} 


Le Monrreur Screntirique, Tome XXVII. — 507€ Livraison, — Mars 1884. 18 


CSH 
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On chauffe pendant 3 ou 4 heures à reflux 10 grammes de méthylumbelliférone avec 
2 à 6 grammes de sodium dissous dans de l'alcool méthylique et 8 grammes de CH, 
On chasse l'alcool méthyllique par la distillation. On rend le liquide alcalin, on traite 
par l’éther et on ajoute de l'acide chlorhydrique à la dissolution aqueuse. L’acide st 
purifié par cristallisation dans l'alcool. Il forme des aiguilles fusibles à 138°. Chauffé vers. 
son point d’ébullition, il se transforme dans son isomère B plus stable qui fond, 
à 1319, qui a été décrit dans un mémoire précédent. [Ces deux acides, réduits à chaud. 
par l’amalgame de sodium, se tranforment en acide «-diméthoxyphénylpropionique : 


CH? — CH2.Co°H (1) 
CSH5—0 CH: (2) 
XOCH (4) 


[4 


“fusible à 105°. | 

L'acide a-diméthylumbellique, oxydé à froid par le KMn0#, fournit l’aldéhyde Fran) 
résorcique : 

xOCH (4) 
CSH#—OCH* (2) 
NCOH (1) 
décrite dans un mémoire précédent (1). 

En opérant à chaud, on obtient l’acide correspondant. Ainsi donc, l’umbelliférone et. 
l’esculétine, qui sont constitués par de la coumarine mono et dioxhydrylée, jouissent de« 
la singulière propriété de donner les éthers de deux acides isomériques, lorsqu'on les 
soumet à une éthylation complète. 


Action du brome sur la diéthylesculétine, — En opérant à froid avec 4 molécule de brome 
en dissolution dans le sulfure de carbone, on obtient un dérivé monobromé, fusible à 4690 
Ce corps est un produit de substitution. Il n’a pas été possible de préparer uñ dérivé] 
d’addition renfermant 2 atomes de brome. Le dérivé monobromé, soumis à l’action de la, 
potasse alcoolique bouillante, se transforme en un acide CI H‘* Of fusible à 195°, qui est. 
probablement de l'acide diéthoxicumanilique. Get acide réduit par l’amalgame de sodis 1 
fournit un acide assez soluble dans l’eau, fusible à 122°. 


Sur les dérivés de l’acide orthonitrocinnamique. 
Par M. À. EINHORN (2). 


Acide o nitrophényl B-bromopropionique : 


sp+/Az 0? 
Ç NCHBr — CH? — COH. 


On chauffe une demie heure en vase clos au bain-marie, 10 grammes d'acide o-nitro= 
cinnamique avec 100 grammes d'acide acétique saturé à © degré de HBr. On agite fré… 
quemment pour favoriser la dissolution. On ouvre le tube encore chaud pour éviter 
que l'acide bromhydrique agisse trop profondément sur la substance. Par le refroïdis=" 
sement, la majeure partie de l'acide se dépose; on le purifie par un traitement à la 
beuzine bouillante qui enlève les impuretés; finalement on fait cristalliser la matière 
dans le chloroforme. 11 forme des cristaux jaunâtres fusibles à 139-140 degrés, solubles, 
dans les dissolvants usuels, sauf la benzine. Il résiste à l’action de l'acide sulfurique» 
concentré et bouillant; en revanche les alcalis l'attaquent avec la plus grande tacite 


Lactone de l’acide orthonitrophényl-8. lactique : 


CR 


(1) Piemann et Parrisius, Berl. Ber., t. XII, p. 2370, t. XV, p. 2080. 
(2) Deutsche chemische Gesellschaft, t, XVI, p. 2208. 
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6 ,7/'AzO?. 
GA NCH — CH! 
| | 
O — CO 


La substance précédente finement pulvérisée est traitée par un excès de’carbonate de 
soude. Au bout de peu de temps, la lactone formée se sépare (40 pour 100 de l'acide 
bromé employé). On la purifie par cristallisation dans le chlorotorme. Elle forme des 
cristaux qui perdent 124 degrés en se décomposant et en se colorant en bleu. A côté de 
cette lactone il se forme de l'acide o-nitrocinnamique, de l'acide o-nitrophényl-$. lactique 
et de l’o-nitrostyrol. 

Traitée par l'eau bouillante, la lactone se scinde en indoxyle, en indigotine et en 
o-nitrostyrol. Ce dernier passe avec fles vapeurs d’eau; l’indigotine reste insoluble,; on 
filtre et on extrait l’indoxyle par un battage à l’éther. 

Réduction de la nitrolactone. — La réduction de ce corps (par l'acide acétique et la 
poudre de zine, fournit un corps qui cristallise en aiguilles fusible à 163 degrés; il est 
constitué par l'Aydrocarbostyryle. 

O-nitrostyrol. — Si on ajoute à une solution bouillante de Na?C0# de l'acide o-nitro- 
phényl-6. bromopropionique et qu’on distille immédiatement avec les vapeurs d'eau, on 
- obtient environ 10 pour 400 de nitrostyrol sous forme d’une huile qui se solidifie dans un 
mélange réfrigérant. Les cristaux fondent à 12-13.5°. L’o-nitrostyrol est coloré en bleu 
par l'acide sulfurique concentré et chaud. Le brome en solution chloroformique leitrans- 
forme en un dibromure : | 
co pr A7 O0? 

*  NCHBr — CH°Br. 
fusible à 52 degrés. 

Acido orthonitrophényl-8. lactique : 


cs pr /ÀZ 0? 
NCH(OH).CH?.CO?H. 


Ce corps se forme dans la décomposition du corps précédent par le carbonate de 
soude. Il forme des cristaux jaunes, fusibles à 226 degrés. Cet acide est très stable, son 
éther méthylique fond à 51 degrés. Traité par l'acide sulfurique concentré, il se colore en 
bleu intense par suite de la formation d’indoïne. Ce corps est identique à l’acide obtenu 
par Baeyer et Drewsen avec le produit de condensation de l’aldéhyde ordinaire et de 
l'aldéhyde o-nitrobenzoïque. 


Sur la constitution de l’anthranile. 
par MM. FRIEDLAENDER et WLENGEL (4). 


Les recherches des auteurs montrent que l'anthranile doit ètre envisagé comme le lac- 
tone de l'acide anthranilique : 


CO 
CH ( 
à AzH. 


ainsi qu'il ressort de l'étude des réactions suivantes : 
En faisant agir à 140 degrés l’éther chloroxyearbonique sur l'anthranile, il se forme 
un corps qui doit être envisagé comme un acide anthranile-carbonique : 


con Te 
* Az — CO’H. 


oo ÊE 


De mm, nn nn EM ORRÉÉRAROES nn EEE RE 


(1) Deutsche chemische Gesellschaft, t. £VI, p. 2227: 
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Ce corps cristallise dans l’eau bouillante en fines aiguilles qui fondent à 230 degrés avec 
dégagement d'acide carbonique. Une dissolution de NaOH à 1 pour 100, le dissout avec 
une fluorescence bleue; ou bout de peu de temps la fluorescence disparaît et il se forme 


de l'acide anthranilique. La soude caustique concentrée agit à chaud d’une manière 
différente; outre l'acide anthranilique, il se forme un acide fusible à une température 
élevée, quiest probablement un dérivé de la diphénylurée. 


Benxoyl-anthranile : 


come T° 
N Az — CO CSHt. 


L'anthraline réagit sur le chlorure de benzoyle à une température modérée avec dégage 


ment de HCI. Le produit qui prend naissance est purifié par cristallisation dans la ben= 


zine, additionnée de ligroïne. Le benzoyl-anthranile fond à 122-123 degrés et distille pres-« 
que sans décomposition au-dessus de 360 degrés. Il fixe aisément de l’eau et se trans 
forme en acide benzoyl-anthranilique. Il suffit pour réaliser cette transformation de lan 


faire cristalliser dans l'alcool étendu. 


CO 
spi” 20 — cop” COO0H 
La RÉ nr LR at NAZH. CO CS HS 


Sur l’aldéhyde et l'acide anthroxanique 


Par MM. SCHILLINGER et WLEUGEL (1). 


/ C KE OH 
Aldéhyde anthroæanique : CSH*£ | ÿO 
MATE 


On distille une dissolution de 4 partie d'acide orthonilrophényloxyacrylique avec 40 par- 
ties d’eau ; on épuise le liquide distillé par l’éther; par évaporation de ce dissolvant, on 
obtient une huile d’où se déposent des cristaux jaunâtres d’aldéhyde anthroxanique. Ce 
corps se volatilise facilement avec les vapeurs d’eau et provoque l’éternuement. I fond à 
72°.5 et se sublime sans décomposition lorsqu'on le chauffe avec précaution. 


Une dissolution de ce corps dans l'ammoniaque très étendue se colore en violet rouge 
intense par l'addition de poudre de zinc. Un mélange d’anthranile et d’aldéhyde an- 
throxanique, traité par le FeSO0#, fournit de fines aiguilles rouges fusibles à 215 degrés 
et qui jouissent de propriétés basiques. 

7 C TC 0H 

Acide anthroxanique : CSH*“C | :>O 

NE 


On traite l’aldéhyde en dissolution dans la soude étendue, par la quantité théoriqué 
de KMn O* à 4 pour 100. On filtre, on décolore par le noir animal et on additionne le 
liquide filtré d’acide sulfurique. L'acide se sépare par le refroidissement sous forme d’ai- 
guilles enchevètrées, qui fondent à 190-191 degrés en se décomposant. 

Cet acide, traité en dissolution ammoniacale par le sulfate ferreux, se transforme quati- 
titativement en acide isatique : 


C'HSAzOS + H? — CSH'AzO®. 


=! 


(1) Deutsche chemische Gesellschaft, t. XVI, p. 2222, 


ne dr andre 
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Sur In quinisatine 


Par MM. Bagyer et Homozxa (1). 


COx — î = Az.OH 


Nitroso-y-oxycarbostyrile : C6 ne 
AZ) y CRU 


On dissout le +-oxycarbostyrile dans la potasse très étendue, on ajoute un léger excès 
de NaAzO? et on verse le mélange dans de l’acide sulfurique étendu et froid. On filtre, on 
lave à l’eau et on fait cristalliser dans l'alcool. On obtient des prismes orangés qui fon- 
dent à 208 degrés en se décomposant. Ce corps bouilli avec HCI concentré'se scinde en 
isatine et en hydroxylamine. L’ammoniaque et les carbonates alcalins le dissolvent en 
vert éméraude, les alcalis eaustiques donnent une liqueur brune. 


Acétyldioxytétrahydroquinoleine : CH Az O5. 


On dissout le corps précédent dans l'acide acétique et on ajoute de la poudre de zinc 
jusqu’à décoloration. On décante et on additionne la liqueur de son volume d'eau bouil- 
lante. Par le refroidissement, il se dépose de longues aiguilles soyeuses. Ce corps est 
. stable à l’état sec; exposé à l'air humide, il s’oxyde en se transformant en une matière 
colorante d'un violet-rouge. Il se dissout en violet dans les alcalis, en bleu si la base est 
en excès. 


C(0H) — C(OH) 


B-y-diorycarbostyrile : CS He 
Az —  C(OH) 


On traite Le nitroso-y-oxycarbostyrile par le chlorure stanneux en présence de HCI. La 
réaction est très énergique, la masse entre en ébullition. On ajoute alors de l'acide chlo- 
rhydrique : par le refroidissement, il se dépose un chlorostannate qu'on met en suspen- 
sion dans l’eau et qu'on décompose par l'hydroeène sulfuré H%; on filtre, on chauffe à 
l'ébullition et on fait passer à travers le liquide un courant d'oxygène jusqu'à refroidisse- 
ment. Le produit formé cristallise en longues aiguilles. Ce corps se dissout en bleu dans 
les alcalis. La dissolution se décolore à l'air avec production d’un précipité violet. 


Az H? 


Acide quinisatique (orthoamidophénylglyoxyformique : C8 Hi 
CO — CO — COH 


On traite le 6-y-dioxycarbostyrile par le chlorure ferrique à 70-80 degrés: tout se dis- 
sout sous forme d’un liquide rougeâtre qui, par le refroidissement, cristallise en prismes 
jaunâtres qu’on purifie par cristallisation dans l’eau bouillante. 

L’acide quinisatique est soluble dans l’eau bouillante. Traité par l'acide acétique et la 
poudre de zine, il donne une matière colorante bleue qui se dépose par exposition à 
l'air. Il reste dans la liqueur un corps coloré’en vert. Les acides détruisent la couleur, les 
alcalis la régénèrent. 

L’acide quinisatique, chauffé à 120-195 degrés, se transforme en un anhydride intra- 
moléculaire, la quinisatine. Ce corps a pour formule: 


DO co 
DIET RE T \az = C(OE) 


11 fixe très facilement de l’eau et régénère de l'acide quinisatique. 


Pr og 


(1) Deutsche chemische Gesellschaft, t, XVI, p. 2216. 
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Sur les combinaisons des phénols avec les Hhases amidées 
Par M. R.-S. Daze et C. SCHORLEMMER (1). 


Les auteurs ont cherché à isoler des produits intermédiaires entre l’aurine et la para 


rosaniline. On sait que l’ammoniaque alcoolique transforme l'aurine en pararosaniline: 


L'expérience a montré que dans l’action de l’ammoniaque sur l’aurine, il se forme de 


la pararosaniline bien avant que la totalité de l’aurine soit attaquée. La péonine ou co- 


ralline rouge du commerce n’est qu'un mélange d’aurine et de pararosaniline. On peut 
décéler la présence de traces de rosaniline de la manière suivante : on précipite la disso 
lution par l'acide chlorhydrique étendu: on lave le précipité à l’eau et on leredissoutM 


dans une petite quantité d'ammoniaque. 


La solution additionnée d’eau bouillante teint la soie en rouge fuchsine, car l'aurihé L 
en dissolution alcaline ne se fixe pas sur la fibre. La même dissolution en liqueur neutrem 


ou faiblement alcaline teint en ponceau, car l’aurine et la rosaniline tirent en même temps. 


La méthylamine agit sur l'aurine beaucoup plus facilement que l'ammoniaque ; il se. 


forme du violet Hofmann (rosaniline triméthylée). 


Le fait curieux que les bases qui ont pris naissance sont difficilement enlevées par les 
acides, a conduit les auteurs à admettre l'existence d’une combinaison d’aurine et de 
rosaniline. Ce corps existe, en effet; on l’obtient en chauffant molécules égales d'aurine | 
et de pararosaniline dans l'alcool. Il cristallise, dans l’alcool étendu, en formes bien dé-" 
terminées. Cet aurinate de rosaniline est plus soluble dans l’alcool que ses composants. Gen 


corps teint la soie sur bain neutre ou faiblement acide en rouge fuchsine pur. 

L'aurine n’exerce donc aucune influence sur la nuance. L'aurine étant un phénol et la 
rosaniline une amine, il était tout indiqué, pour généralisér et simplifier la réaction; 
d'étudier l’action du phénol CH*OH sur l’aniline. Ces corps se combinent très facilement 
l'un à l'autre. Il suffit de chauffer, pendant quelques heures, à reflux, 1 molécule d’aniline 
avec 1 molécule de phénol. Par le refroidissement, il se sépare du phénate d’aniline: 


C6H7 AZ , CSHSO. Ce corps cristallise, dans l'alcool ou la ligroïne, en lamelles brillantes 


fusibles à 29,5; il distille à 184°.5. Son odeur assez faible rappelle celle du phénol; il 
n'agit pas sur la peau comme le phénol, qui est un caustique énergique. 


L’aurine en dissolution sodique ou ammoniacale s’altère rapidement à l'air. Par addi- 


tion d'un acide à la liqueur, il se précipite une masse brune résineuse, d’où on a pu iso» 
ler de la dioxyphénylacétone : 
/'CSH*OH 


CO con 


identique au corps obtenu par Græbe et Caro en chauffant l'aurine avec l’eau à 220-. 


250 degrés. 


Sur les indophénols 
Par M. R. Moœurau (2). 


Les indophénols peuvent être divisés en deux catégories, les indoaniles et les indophénols ; 


sous le nom d’indoaniles l'auteur comprend les indophénols improprementnommés ainsi 


par leurs inventeurs car ils ne possèdent pas de propriétés phénoliques. 


1. Indophénols véritables. — Ces corps sont peu stables, on peut les obtenir par quatre 


méthodes différentes. 


(a) En faisant agir les quinone-chlorimides, qui renferment le groupement atomique : 


(1) Liebig's Annalen der Chemie, t. CCXVII, p. 387. 
(2) Deutsche chemische Gesellschaft, t, XVI, p. 2843. 


+ %. 
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aus (om CI (1) 


sur certains phénols en solution alcaline et à la température ordinaire. La réaction s'a- 


chève rapidement ; le produit obtenu est le sel alcalin bleu d'un composé phénolique qui 
se dissout en rouge fuchsine dans l'alcool. 


(b) En oxydant en solution alcaline un mélange d’un phénol et d’un paraamidophénol. 
(e) Par l'oxydation du même mélange avec le CrO*.et l'acide acétique. 


(d) En faisant agir les chloroquinone-imides sur les phénols à une température située 
entre 20 et 100 degrés. 


R. Hirsch qui a étudié le premier l’action des chloroquinone-imides sur les phénols a 
exprimé la réaction sur l'équation suivante : 


Reel | .. 7 4z — CH*.OH 
+ = D 4 à 52 HCI 
No OH No 
L'auteur à étudié à ce point de vue les réactions du bibromo-quinone-chlorimide. 
On ajoute 1 molécule de paranitrophénol à deux molécules de brome. Il se forme 90 
pour 100 du rendement théorique en paranitrophénol-dibromé : 


CSH? (0H) (Br) (AzO®) (Br) 
(1) (2) (4) (6) 


On réduit par Sn et H C1. Par le refroidissement, le chlorostannate cristallise presque 
entièrement. On le traite en solution à 40 pour 400 par le chlorure de chaux; il se forme 
des cristaux jaunes, qu’on purifie par cristallisation dans l'acide acétique. On obtient 
ainsi des prismes fusibles à 80 degrés qui se décomposent à 121 degrés. 

En ajoutant 5 grammes de ce corps additionné d'une petite quantité d’alcool à 8-12 
centimètres cubes d’une dissolution alcaline de phénol à 200 grammes par litre, il se 
forme immédiatement une matière colorante bleue; on filtre, on lave avec une dissolu- 

tion de sel marin. Le produit est purifié de la manière suivante. On le dissout dans de 
l'eau à 80 degrés, on filtre, on ajoute ‘/, volume de NaOH(D — 1.29) et une dissolution de 
glucose jusqu'à ce que la liqueur se décolore à chaud. On filtre et on expose à l'air dans 
les vases plats. Il se sépare de beaux prismes bleus par transparence, vert-jaune métal- 
lique par réflexion ; l'analyse leur assigne la formule : 


/'CH* — ONa 
FENG HE Bre 
| 
0 
Ce sel se dissout en bleu dans l’eau et l'alcool; traité à chaud par la soude étendue, il 


se décolore ; par oxydation à froid la coloration bleue réapparaît. La réaction est proba- 
blement représentée par l'équation suivante : 


 CSH* — ONa /CSH*ONa 
Az— C5 H° Br? +  NaOH — A7 C6H2Br?0 Na 
Ne | NOH 


Le dibromoquinonephénolimide libre : 
Az (GSH*OH)(CSH?Br? 0) 


 —————— 


(1) Les quinones dichlorodimides qui renferment le groupe Cl — Az — Az — Cl agissent d’une manière 
différente. Tout comme les dérivés nitrosés des amines tertiaires, ils forment, à une température élevée 
avec les phénols, des matières colorantes bleues solubles en blea dans les alcalis. 
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s'obtient en additionnant le sel sodique d’acide acétique. Il cristallise en prismes d'un 
rouge foncé, presque noirs, doués d'éclat métallique. 4 
Traité par les acides minéraux, il se scinde en quinone et en paramidophénol dibromé« 
il se forme d’abord probablement de l’hydroquinone et de la dibromoquinone-imide« 
” d’après les équations suivantes : ? 


/'H*OH ; CASE 408 
Li —CSHBr + H 0 => AzZH + 
es H?Br a ag 
C6 H? Br° OH OH /0 
IT. Az QI + ANR PL RC = COR + CH | 
OH Az H? \ 0 
Leucodibromoquinone-phénolimide : 
/ CSH'OH 
MX cine Br°0f 


On réduit le composé précédemment décrit par le glucose en dissolution alcaline ; on 
fait passer un courant de SO à travers la liqueur; le leuco-incolore se précipite sous 
forme de prismes incolores qui fondent à 170 degrés en brunissant, Ils sont insolubles 
dans l’eau, solubles dans les dissolvants usuels. E 

Il est probable que l’hydroxyle est en para par rapport à l'azote. Ceci ressort de la for-« 
mation du paramidophénol et des réactions données par d’autres phénols qui sont réunis { 
dans le tableau suivant : 


Hydroquinone........... Coloration brune (provenant de la dé- 
composition du chlorimide et de l'oxy 
dation de l’hydroquinone.) 


RÉSDTCINO ressens Coloration pourpre. 
Pyrocatéchine,?.::...... — violette. 
GAJACOL er rem ere — bleue. 
TOYMOL PNA — — 
o-crésylol art ar AR — — 


Aldéhyde o-oxybenzoïque . — — 
Acide salicylique......... — — , 
x-Haphiol- 54... — d’un violet-bleu. 


Préparation des dibromo-quinone-phénolimide par oxydation de phénot et d'amidophénol 
dibromé en dissolution alcaline. 


Les équations suivantes donnent la clef de ce mode de préparation : 


Roc dni al Turin do sue rt er de 2 = ce ét de éieolé tt seb ec ei dd à 


AZH® — CSH°Br? — ONa + C‘HONa + O 
_ 7 GH#ONa s 
= MK GmipeONa % F0 
/ CSH*O Na __ , /CSHONa 
MK GpronNa TT 0 = AÂKccgpe + Na0H 
d 


On prépare l’'amidophénol dibromé en précipitant la dissolution aqueuse de son sel so- 
dique par le carbonate de soude. On obtient une poudre blanche, qui cristallise dans 
l'alcool en prismes brillants fusibles à 480 degrés qui se dissolvent dans les acides éten- 
dus, et mieux encore dans les alcalis. 


Dibromoquinone-phénolimide. — On traite à froid par K°Cr° 07 un mélange de 10 gram-" 
mes de phénol et 26 grammes d'amidophénol dibromé en dissolution sodique jusqu'à 
disparition totale du phénol. Le sel sodique de la matière colorante se sépare. 11 possède 
les propriétés décrites précédemment, 
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Indophénols (Indoaniles), Les indophénols de MM. Horace Kæchlin et Witt possèdent un 
caractère basique assez prononcé dû à la présence du groupe Az(CH*}. On sait qu'on 
peut obtenir le dérivé du naphtol &. par exemple, en oxydant un mélange de naphtol et 
de diméthylparaplénylène-diamine ou en faisant agir la nitrosodiméthylaniline sur l'a- 
paphtol en présence d'agents réducteurs. 

En faisant agir le trichloroquinone-chlorimide sur la diméthylaniline, on obtient le trichlo- 
roquinone-diméthylaniline-imide qui a pour formule de structure : 

126 C°H°.Az (CH) 
NGSH CI 
ml 
(8) 


Le bleu de naphtol, de phénol et le corps précédent présentent les plus grandes analo- 
gies ; ils résistent relativement bien à l'action des alcalis à froid et sont décomposés faci- 
lement par les acides concentrés. 

Le bleu de phénol paraît être une benzoquinone-diméthylanilène-imide : 


az€ €" H*Az(CHÿ}? 
NGs H* 
a | ES 
0. 
et le bleu de naphtol aurait par conséquent pour formule : 
/'G5H*Az(CH5} 
XCUHS 
Del 
(9) 


AZ 


L'auteur a examiné l’indophénol en pâte de M. L. Casella et Comp., à Francfort. Ce 
corps, traité par l'acide chlorhydrique, se scinde en «-naphtoquinone et en diméthylpa- 
raphénylène-diamine : 


CH Az(CH) 3 /'CSHAz(C H5P 
AN ça Hé He Holirre SEEN ozQ0 HO R 
\| 
(9) 
Indophénol. 
Bleu de naphtol. 
/0 Az(GH5) 
C'H56 | + CSH* 

KO N Az? 


Le bleu de phénol donne dans les mêmes circonstances de la benzoquinone. 

La maison Casella a breveté dernièrement un procédé de préparation du bleu d’«-naph- 
tol en partant de l’«-naphtol dibromé de Biedermann. En chauffant ce dernier au bain- 
marie avec une dissolution aqueuse de diméthylparaphénylène-diamine après addition 
de carbonate de soude, en ayant soin d’avoir toujours une réaction alcaline, il se forme 
de l'indophénol. 

En oxydant par l'acide nitrique l’a-naphtol dibromé, on obtient de l'acide phtalique ; 
le naphtol dibromé a donc probablement pour formule : | 


OH 


Br 
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La formation du bleu d'a-naphtol peut s'expliquer de la manière suivante : 
Le brome en para enlève 1 H du groupe AzH* de la diméthylparaphénylène-diamine ; « 
il se forme le corps : } 
/'CSH*Az (CH)? 


AZEK 10 F5 Br(O H) 


En second lieu il y a une transposition qui donne lieu à la formation du corps sui- 
vani : 
7 C5H* — Az(CH5} 
Az—Br 
NCHH6,0H 


Finalement la matière formée qui est très instable, perd de l’acide bromhydrique et se « 
transforme en bleu d’«-naphtol : 


/'CSH* — Az(CHS} 
NCUHS 
\] 

0 


AZ 


Le vert de diméthylphénylène de Bindschedler, traité par la soude caustique, se colore 
en bleu ; il se dégage de la diméthylamine ; le corps formé est du bleu de phénol:: 


ae CSH*.Az (CH? 


\ csH /CSH®.Az(CH°} 
ND + NaOH = Az—C'Ht 
SK Gp 
cl + AzH(CH}® + NacCl 


11 parait, d'après ces recherches et celles d’autres auteurs (1), que la diphénylamine, la 
diphénylhydrosulfamine et la phényl-«- naphtylamine représentent les corps fondamen-« 
taux des matières colorantes de la série des indophénols, des safranines du noir d’ani- 
line et des indulines, tout comme les rosanilines et les éosines se rattachent au triphényl- 
méthane. 


Les formules suivantes font nettement ressortir les rapports de quelques matières | 
colorantes avec la diphénylamine :, 


J'CH.0H 
AzH (4) 
(1)NCSH?Br° OH 
(4) 


Leucodibromo-quinone phénolimide 
ou diparaoxydibromo -diphénylamine. 


/'CH*.Az(CH°} | 
AzH l 
(L)XCSH*.0H 
(4) 


Diméthyl-paraamide-paroxydiphénylamine 
: ou blanc de PE L 


/'CSH'Az(CH}? 
AzH 1 
(1)XGSH CF (OH) 

(4) 


EN er nee TT : 
Diméthyl-paraamido-paraoxytrichlorodiphénylamine 
ou leucotrichloroquinone-diméthylaniline-Imide. 


mo 
(1) Moniteur scientifique, juin 1883, p. 596. 
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/CSH'.Az(CH}* 
AzH (4) 
(1) X CSH' Az. fau 

l 


\ 


COR Un. Rd 
Leuco du vert de diméthylphénylèno 
ou tétraméthyldiparaamidodiphénylamine, 


05H — Az(CH}° 


Az—SH (4) 
(I)XCSH* — Az(CH*} 
(4) 


DR RU. “ed 
Tétraméthyl-diparaamido-diphénylhydrosulfamine 
où blanc de méthylène,. 


D'après les f'avaux de Nietzki (1), la diparamido-diphénylamine joue un rôle important 
dans la constitution des safranines. 

Il est donc probable que la diphénylamine et ses congénères sont appelés à jouer un 
rôle des plus importants dans la fabrication des matières colorantes artiticielles. 


Sur In constitution du bleu méthylène 


Par M. E. ERLENMEYER (2). 


L'auteur annonce qu'il s'occupe depuis longtemps d'établir la constitution du bleu 
méthylène. Il attribue à ce dernier la formule: 


, CH°Az — CH° 
(CH) Az — C6H* — Az | 

NS—CHt 
Son produit de réduction aurait alors pour formule: 


(CH3)2Az — CSH* — AzH — S — CéH*A7(CH°}. 


Sur In constitution des matières colorantes azoïques dérivés 
un mapiatol 


Par M. C. LIEBERMANN (3). 


Jusqu'ici on à admis que les deux séries de corps azoïques qu'on peut obtenir en asso- 
ciant les dérivés diazoïques aux deux naphtols, ne différaient entre elles que par la posi- 
tion relative du groupe OH. L'étude attentive de ces corps a conduit à des résultats fort 
différents. Ainsi, tandis que la diazobenzine réagit sur l’a-naphtol en liqueur neutre, elle 
ne réagit sur le $-naphtol qu’en solution alcaline. On peut préparer par exemple préparer 
le dérivé de l’a-naphtol de la manière suivante: 

On dissout 444 grammes de naphtol dans la quantité théorique de soude et on ajoute 
à la liqueur étendue à 10-151. d'acide chlorhydrique jusqu'à ce que le liquide soit 
neutre; le naphtol se précipite en flocons; on ajoute alors 129 grammes de chlorhydrate 
d’aniline, on refroidit avec de la glace et on ajoute 70fgrammes de nitrite de soude en 
solution aqueuse. Au bout d’un quart ou d’une demi-heure d’agitation, la réaction est 
achevée et la totalité de la matière colorante se trouve formée. 

Si l’on opère de la même manière avec le f. naphtol, la matière colorante ne se forme 


À À 


(a) Moniteur scientifique, juin 1883, p. 596. 
(2) Deutsche chemische Gesellschaft, t. XVI, p. 2857. 
(3) Deutsche chemische Gesellschaft, t. XVI, p. 2858. 
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que par l'addition d’un alcali à la liqueur. Les propriétés de ces deux corps azoïques 
diffèrent également beaucoup. Le dérivé « se dissout aisément dans les alcalis étendus à 
froid, Le dérivé 8 est insoluble à froid; à peine soluble à chaud ; par le refroidissement il 
cristallise inaltéré, 

Ces réactions sont générales ; tous les dérivés diazoïques donnent lieu à la formation 
de deux séries nettement caractérisées. Les dérivés de l’a«-naphtol sont plus solubles et 
fondent à des températures plus élevées que les dérivés du B-naphtol. 


Le benzolazo-a-naphtol C5HS — Az — Az — CHSOH cristallise dans l'alcool en belles 
aiguilles d’un bleu d'acier qui fondent à 193 degrés en se décomposant. H°? SO! le dissout 
en bleu-violacé. 

Le dérivé 8 correspondant fond à 134 degrés. Il se dissout dans H?S0* en rouge fu- 
chsine, Ce corps jouit de faibles propriétés basiques à l'inverse du dérivé « qui jouit de 
propriétés acides prononcées. L’insolubilité dans les alcalis de ce dérivé 6 pourrait s’ex- 
pliquer en lui attribuant la formule suivante: 


CSH5 — Az = Az — O — CIHT, 


Qui ne résiste pas à la discussion. En effet elle s'accorde mal avec la stabilité très 
remarquable de la substance en question qui peut être distillée en petites quantités sans 
s’altérer. De plus, l’amido-naphtol formé par réduction avec Sn et HCI montre que l'azote 
est entré dans le noyau naphtylique. L’amidonaphtol obtenue est de l’« amido-B-naphtol 
ainsi qu’il ressort de sa transformation en $ naphtoquinone (Moniteur scientifique, 1882, 
p. } le dérivé diazoïque s’unit donc à l'atome de carbone voisin de l'hydroxyle pour 
former le corps suivant: 


CSHS Az = AzH 


OH 


qui ne suffit pourtant pas pour expliquer l'insolubilité de la matière dans les alcalis. 
L'auteur admet donc qu'il y a formation d’un dérivé anhydridique auquel il attribue la 
formule suivante et qui constitue le produit en question. 


CN AIMER 
| 


O—= 


L'anthrol qui a une formule analogue à celle du $ naphtol. 


PARA 


À 
UE 


donne lieu aux mêmes phénomènes. Les dérivés azoïques qui en dérivent par son union 
avec la diazobenzine et le diazocumène sont insolubles dans les alcalis. 
L'auteur termine son mémoire par quelques considérations, sur la position relative que 
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le corps diazoïque vient occuper dans la molécule. Il n’est pas exact d'affirmer comme 
on l’a fait à plusieurs reprises que le reste diazoïque entre toujours en para dans la mo- 


lécule. Les dérivés azoïques du B-naphtol sont un des nombreux exemples du mal fondé 
de cette hypothèse. 


Sur les matières colorantes violettes dérivant du triphényl- 
méthane, 


Par MM. O. Fiscner et G. KoERNFR (1). 


Il y à quelques temps, MM. O. Fischer et L. German (2) annoncèrent que le produit de 
réduction de violet de Paris, fusible à 173 degrés ne contenait plus d'hydrogène uni à 
l'azote et qu'on devait l'envisager, par conséquent comme de l’hexaméthylparaleuca- 
niline. Ils ont montré en outre que la paraleucaniline tétraméthylée obtenue avec le dimé- 
thylaniline et l'essence d'amandes amères paranitrée peut être acétylée et que le produit 
obtenu fournit pas l'oxydation une matière colorante verte. Les auteurs ont trouvé ré- 
cemment que la base colorée de la tétraméthylparaleucalinine peut être obtenue à l’état 
cristallisé. On oxyde le dérivé acétylé par le bioxyde de plomb et on saponifie la matière 
colorante obtenue par l'acide chlorhydrique ; on ajoute un alcali; on épuise par l’éther; 
la liqueur éthérée abandonnée à l’évaparation spontanée fournit le carbinol sous forme 
de petits cristaux incolores très nets. 

Le violet de Paris du commerce, renferme encore une matière qui contient un groupe 
imide dont la présence peut être aisément constatée au moyen des réactions usuelles. 

L'on réduit le violet de Paris, et l’on purifie le produit de réduction par une cristalli- 
sation dans l'alcool, il se dépose d’abord la base hexaméthylée fusible à 173 degrés. L'eau 
mère renferme des corps que l’anhydrideacétique transforme en dérivés acétylés. M. le 
docteur Koch a trouvé que le violet de Paris traité par l'acide acétique fournit une ma- 
tière colorante verte, qui est un homologue du vert acétylé mentionné plus haut. Les 
auteurs ont examiné le produit qui leur a été envoyé par M. Koch et sont arrivés aux 
résultats suivant: En éliminant le radical acétyle on obtient un violet qui est probable- 
ment le violet pentaméthylé inconnu jusqu'ici. 

L'acétylisation du violet de Paris commercial constitue un excellent moyen de recher- 
cher si un violet est complètement méthylé. On fait bouillir le produit avec del’anhydride 
acétique et de l’acétate de soude et on verse une goutte de la liqueur additionnée d’eau 
sur du papier à filtrer. Une fauréole verte indique la présence d'homologues inférieurs du 
violet hexaméthylé. 

Les produits obtenus peuvent être isolés de la manière suivante. On chauffe pendant 
plusieurs heures au bain-marie le violet provenant de l'oxydation de diméthylaniline 
pure avec un excès d’anhydride acétique et d’acétate de soude; on dissout dans l’eau et 
on précipite la matière colorante par le sel et le chlorure de zinc. On redissout dans 
l'eau et on soumet la liqueur à la précipitation fractionnée avec le chlorure de sodium. 
Le violet inattaqué se sépare d'abord tandis que le vert reste en dissolution. La sépara- 
tion n’est toutefois pas complète. Le violet séparé fournit par réduction de l’hexamé- 
thylleucaniline presque pure fusible à 173 degrés. Le liquide vert est additionné d'un 
alcali; on obtient sur précipité gris, floconneux, qu’on purifie par des cristallisations répé- 
tées dans l'alcool bouillant jusqu'à point de fusion constant de 2925 à 225 degrés. 

Ce corps est une pentaméthylpararosaniline diacétylée ; un des groupes acétyle estuni 
à l'oxygène du carbinol. 

/ CSH4 Az (CH*} 
C2H50.0-C — C6Ht Az (CHSŸ — CH AZIO 
3 
GE Aro. cn 
(1) Deutsche chimische Gesellschaft, t. XVI, p. 2904. 
(2) Moniteur scientifique, octobre 1883, p. 1005. 
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Il se dissout en vert magnifique dans l'alcool, les dissolutions deviennent Mo 
à l'air. 
Les sels teignent les fibres en nuances encore plus jaunes que le vert brillant ; malheu 
reusement son peu de stabilité s'oppose à son application dans l’industrie. u 


Acétyl-pentaméthylparaleucaniline. — On réduit la matière colorante verte par le zinc en 
poudre et l'acide acétique; par l'addition d’un alcali on obtient des flocons blancs, qu'on 
purifie par cristallisation dans l'alcool. On obtient des aiguilles incolores fusibles à 
142 à 143 degrés constituées par la leucobase acétylée, Ce corps soumis à l’ébullition avec 
l'acide chlorhydrique concentré se transforme en pentaméthylparaleucaniline fusible à 415=« 
116 degrés. On l’obtient à l’état de pureté en la faisant cristalliser dans la benzine ou dans“ 
l'alcool étendu. Par oxydation de ce corps on obtient un violet magnifique dont la 
nuance est intermédiaire entre celle du violet tétraméthylé et du violet hexaméthylé 
Traité par un excès de CH5J à 100 degrés, il fournit le même iodométhylate fusibleàän 
185 degrés C?5 H3! Az? (CH°JP identique à celui obtenu en partant de la paraleucaniline. 

L'analyse de ce produit ne permet pas de déterminer si on a affaire à un base tétra ou. 
pentaméthylée; dans le premier cas il ne pouvait être que la deuxième tétraméthylpa- 
raleucaniline*ayant pour formule : 


CGH# — AzH — (CH) 
CH—CSH* — Az (CH°)? 
NGSH* — AzH(CH3) 


Ce corps devrait fixer deux groupes acétyle; or le produit n'en fixe qu’un; c’est donc 
un dérivé pentaméthylé. ; 
En récapitulant les résultats des recherches effectuées jusqu'ici sur les dérivés violets 
du triphénylméthane, on peut admettre qu'on connaït au moins trois violets homologues“ 
constitués par la pararosaniline tétra-penta et hexa-méthylée. La constitution du violet 
tétraméthylé ressort de son mode de formation en partant de paranitrobenzaldéhyde et 
de diméthylaniline. Les trois violets présentent des nuances de plus en plus bleues à 
mesure que la substitution est plus avancée ; leurs leucobases, traitées par l'iodure den 
méthyle se transforment toutes dans le mème iodométhylate qui se forme aussi en par- 
tant de paraleucaniline, Cet iodométhylate, chauffé pendant longtemps à 120-130 degrés, 
perd de l’iodurèé de méthyle et se transforme en hexaméthylparaleucanéline pure, fusible à … 
173 degrés. Voici quelles sont d’après les auteurs les réactions qui se passent dans la ; 
production industrielle du violet de Paris. : 
Une molécule de diméthylaniline perd d’abord un méthyle par oxydation et ce méthyle 
se soude à trois molécules de diméthylaniline pour former le produit hexaméthylé. En« 
même temps il a lieu d’autres phénomènes de condensation; le méthyle éliminé soït à“ 
l'état d'aldéhyde ou d'acide formique où même d’acide carbonique peut également s'unir 
à deux molécules de diméthylaniline et à la monométhylaniline formée en premier lieu 
Ceci expliquerait la formation du dérivé pentaméthylé. {De même l'union du méthane 
avec 1 diméthylaniline et 2 monométhylaniline peut fournir un violet tétraméthylé 
isomérique, | 
En effet suivant les conditions de l'oxydation on obtient des violets à marque plus ou : 
moins rouge. | 
On peut déduire de ces recherches que le procédé suivi actuellement pour la fabrication 
du violet de Paris n’est pas ce qu'il y à de plus rationnel. On prépare avec le plus grand 
soih de la diméthylaniline pour la transformer ensuite par oxydation en monométhyla- 
niline ou même en aniline. Pour obtenir des résultats plus favorables, il faudrait ajouter, 
à la masse qui fournit le violet de Paris, une substance susceptible de céder du carbone. 
qui formeraitle noyau autour duquel viendraient se grouper les restes de diméthylaniline. 
On obtiendrait ainsi surtout du produit hexaméthylé à nuance plus bleue que le violet 
ordinaire. (Voir le mémoire suivant.) (1). 


(1) Tout récemment la Badische Anilin et Sodafabrik a pris deux brevets qui réalisent jusqu’à un certain 
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Dans la benzylation du violet de Paris ce ne sont que les homologuesinférieurs de l'hexa- 
méthylleucaniline qui fixent du benzyle; l’hexaméthylpararosaniline résiste parfaite- 
ment au chlorure de benzyle ; en effet, les auteurs ont examiné un violet benzylé du com- 
merce ; ce corps soumis à la réduction donne d’abord une base qui se sépare à l'état rési- 
neux de ses dissolutions alcooliques; les liqueurs mères renferment de l’hexaméthylpa- 
raleucaniline fusible à 173 degrés. Le violet benzylé est donc un mélange d'au moins 
deux substances. 

Quant au vert méthyle, il résulte de l'union de CH CI au violet hexaméthylé. Soumis à 
une température de 410 degrés, il se scinde en CHCI et en un corps qui, par réduction, 
fournit de l’'hexaméthylparaleucaniline. Le vert méthyle étant un produit unique, cristal- 
lise très facilement. 


/G5H4 Az (CH5} 
GO, + SCHSIHI(CHN — CCI CH A7 (CH) 
NG6 H+ Az (CH)? 


+ H°0 + HCI 
Chlorhydrate d’hexaméthylpararosaniline. 


Le second brevet porte sur l’action du tétraméthyldiamidobenzhydrol sur les amines 
aromatiques. On fait agir sur la tétraméthyldiamidobenzophénone un réducteur qui la 
transforme en benzhydrol correspondant. 


/ CH Az (CH)? 


/'GSHi Az (CH°)° 
NG6H' Az (CH)? 


UE NCSH: Az (CH)? 


rt 
OH 


Ce benzhydrol chauffé avec de la diméthylaniline en présence d'acide chlorhydrique 
fournit une leucobase qui, par oxydation, donne une matière colorante violette qui cristal- 
lise très facilement et qui, d'après son mode de formation,ne peut être que du violethexa- 
méthylé. 
cH 7 CS H*Az(CH°)° 
| NCS H4 Az(CH)" 
OH | 


+ CSH5Az (CH?) 


7 CH Az (CH) 
= H?0 + CH—CSHtAz(CHS) + 0 
NCSH! Az (CH) 


7 SH — Az (CH°)° 
C(OH)—CSH4 — Az (CHS)® 
\CSH4 — Az (CH} 


D RU. Sd 
Base du violet hexaméthylé. 


La tétraméthyldiamidobenzophénone peut être obtenue d'après Michler en faisant agir 
l'oxychlorure de carbone sur la diméthylaniline : 


7 CI 65 H3\2 
COX 4 + 92CSHSAz(CH)Ÿ — 2H0CI 
/ CH: Az (CH3Y* 
N CSH* Az (CH)? 
tci encore c'est l'oxychlorure de carbone qui fournit le carbone central autour duquel 
viennent pivoter les restes de diméthylaniline. Ce procédé de préparation est tout à fait 


rationel ; si les réactions sont nettes, comme il est à prévoir, il est appelé à jouer un 
rôle important dans la fabrication des matières colorantes artificielles. 


+ CO 


qq 
point ce désideratum. D’après le premier on fait agir l’oxychlorure de carbone sur la diméthylaniline en 
présence de chlorure d'aluminium; l’oxychlorure de carbone fournit icile carbone central. 
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Sur les matières violettes dérivant du triphénytméthane. 
Par MM. O. Fiscmer et G. KOERNER (1). 


Les auteurs ont réalisé une synthèse des plus intéressantes de l'hexaméthylparaleu- 
caniline. 

En chauffant pendant quelques heures au bain-marie, 1 partie d’éther orthoformique 
CH(0 C°H5} avec 3 ou 4 parties de diméthylaniline et 2 parties de Zn Cl? qu'on ajoute peu à 
peu, il se forme la quantité théorique de paraleucaniline hexaméthylée. On entraine la 
diméthylaniline inattaquée par un courant de vapeur d’eau; on dissout le résidu dans 
l'acide chlorhydrique et on ajoute la dissolution à de l’ammoniaque refroidie. La base 
formée se sépare à l'état cristallin; une cristallisation suffit pour l'obtenir chimiquement 
pure sous forme de magnifiques lamelles douées d’un éclat argentin, fusibles à 172-178 
degrés. 

La réaction a donc lieu d’après l'équation : 


0 C?H5 / CH*Az(CH3)? 

CH—OCH$ + SCSHSAz(CH)} — CH—CSH*Az(CHS)? 

XOC:H5 NCSH*Az(CHS} 
+ 3CHOH 


Ce nouveau mode de formation de la base du violet de Paris nous parait susceptible 
de recevoir des applications industrielles. La préparation de l’éther orthoformique est mal- 
heureusement assez coûteuse. On sait qu’on obtient cette substance en faisant réagir le 
sodium sur un mélange de chloroforme et d'alcool absolu; la réaction a lieu en passant 
par l’éthylate de sodium : 


3C*HSONa + CHCH — 3NaCl + CH(OC2H6} 


Toutefois malgré sa complication apparente, ce procédé a des chances de réussite; son 
avantage consiste dans la supériorité des rendements obtenus, caril n’est pas douteux que 
l'hexaméthyllecaniline pourra être oxydée d’une manière quantitative par le bioxyde… 
de plomb comme on le fait actuellement pour la base du vert à l'essence. 

L’élégant procédé de M. Lauth pour l'oxydation de la diméthylaniline, malgré son bon 
marché, pourrait bien, dans un avenir peu éloigné, céder le pas à une méthode plus 
rationnelle dont le fondement se résume dans ces mots : Fournir le carbone central autre- 
ment qu'aux dépens du méthyle de la diméthylaniline. 


Sur les combinaisons du phénylchloroforme avec les don 
et les phénylamines. 


Par M. Oscar DOEBNER (2). 


Phénylchloroforme et phénols. — Le phénylchloroforme C*H*CCI se combine à 2 molécules 
de phénol en donnant en premier lieu un chlorure : 
} CSH*OH 
CSHSCCIS + 2CSHSOH = CH — fe CSH*OH + 2HCl 
C1 
Ce chlorure est décomposé par l’eau, de sorte qu’il se forme du dioxytriphénylcarbinol « 
/CSH*OH CSH:O0H 
CSH5 — C—CSH'OH + HO — HCI + C$SHÿ — C—CH*0H 
Nc NoH 
| æ 
(1) Deutsche chemische Gesellschaft, t. XNIT, p. 98. 
(2) Liebig's Annalen. t, CCXVII, p. 223. 
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L'auteur a étudié cette réaction, qui rappelle la formation des phtaléines au moyen 


d'anhydride phtalique et du phénol, pour le cas du phénol proprement dit et de la 
résorcine. 


Dioxytriphénylcarbinol ou benzaurine : 
C(OH)(CSHS) (CH*OH}. 


Lorsqu'on chauffe au bain-marie en agitant 1 molécule de phénylchloroforme avec 
2 molécules de phénol anhydre, la masse se colore en rouge et il a lieu un dégagement 
abondant d'acide chlorhydrique. Au bout de quelques heures la réaction est achevée et le 
dégagement de HCI cesse. Le produit de la réaction est constitué par une masse solide à 
reflets cantharidés qui, pulvérisée, donne une poudre rouge; on fait bouillir avec la 
vapeur d’eau qui enlève le phénol, le résidu est traité par le disulfite de soude qui dissout 
le dioxytriphénylcarbinol et laisse une résine jaunâtre visqueuse; le liquide filtré addi- 
tionné de HCI et fait bouillir, laisse déposer des croûtes cristallines rouges de dioxy- 
triphénylcarbinol qu'on purifie par un nouveau traitement au disulfite. 

Le dioxytriphénylcarbinol forme une poudre cristalline, d’un rouge brique, insoluble 
dans l’eau chaude; il se dissout dans l'alcool, l’éther et l'acide acétique en jaune; on ne 
parvient pas à l'obtenir en cristaux bien définis. 


Dérivé acétylé : 
CSHS.C (OH) (CSH*0 C?H50)* 


On chauffe à 100 degrés pendant quelques heures du dioxytriphénylearbinol avec de 
lanhydride acétique en excès. On fait bouillir avec de l’eau le produit de la réaction, on 
lave à l’eau et on fait cristalliser à plusieurs reprises dans l'alcool étendu. On obtient 
alors des prismes incolores, volumineux, fusibles à 119 degrés, insolubles dans l'eau, 
solubles dans l'alcool, l’éther, l'acide acétique et la benzine. Ce corps est très stable; il 
n’est décomposé que par une longue ébullition avec les alcalis. L'acide sulfurique con- 
centré le scinde toutefois immédiatement en ses composants. 


Diorytriphénylméthane : 


bts 

CSH5 — C — CfH'OH 
| 
H 


On réduit le carbinol en solution alcoolique par Zn et HC1; on évapore la liqueur, on 
refroidit par l’eau qui dissout le chlorure de zinc et on fait cristalliser le résidu dans 
l'alcool étendu bouillant; on obtient ainsi des aiguilles jaunâtres, brillantes, fusibles à 

461 degrès. Ce corps se dissout dans les alcalis en donnant une liqueur incolore. Chauffé 
à l'air il s'oxyde en donnant dn carbinol. 

Les autres oxydants permettent, quoique incomplétement, de réaliser cette transforma- 
tion. Le ferricyanure agit d'une manière différente; il se forme un corps amorphe, d'un 
rouge foncé, insoluble dans les alcalis. 

Dioxybenzophénone : 

/'CH:O0H 


CK mon 


Ce corps prend naissance en fondant le dioxytriphénylcarbinol avec la potasse caus- 
tique. Voici comment il convient d'opérer: On dissout 5 grammes de dioxytriphénylcar- 
binol dans peu de K OH en solution concentrée. 

On ajoute 20 grammes de K OH solide et on chauffe avec précaution jusqu’à ce qu’une 
tâte dissoute dans l’eau et additionnée de HCI, ne donne plus de précipité rouge brique. 

Pendant la fusion, il se dégage de la benzine; il se forme en même temps une certaine 
quantité de phénolet d'acide paraoxybenzoïque formés en vertu d’une réaction ultérieure. 


Le Monrreur Scienririque, Tome XXVII, — 507° Livraison, Mars 1884. 19 
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JON ui ZERO 1 
/CSH*OH + OH 
UT) CO mon + 20 = CEKap:om MARINE 4 


“On dissout la cuite dans l’eau, on âcidifié par HCI ét on épuise par l’éther ; on évapore 
l'éther , on fait bouillir dans un courant de vapeur d’eau pour éliminer le phénol et on 
abandonne la dissolution aqueuse concentrée à la cristallisation ; il se sépare de la. 
dioxybenzophénone, tandis que l'acide paraoxybenzoïque reste dans les eaux mères ; On. 
purifie le produit par des cristallisations répétées dans l’eau bouillante. La dioxybenzo+ 
phénone se sépare sous forme de longues aiguilles soyeuses, fusibles à 210 degrés. 


À rhum F0 La 


PHÉNYLCHLROFORME ET RÉSORCINE. 


… 


On chautfe à 180-190 degrés un mélange intime de 4 molécule de phénylchloroforme.et 
de 2 molécules de résorcine. Le dégagement d'acide chlorhydriqué cesse au bout de 
quelque temps. La masse obtenue est traitée par l'eau bouillante qui enlève l'excès de 
résorcine ; on dissout le résidu dans la soude caustique étendue, on filtre et on précipite 
par l’acide acétique, on obtient un corps jaunâtre cristallin, qu’on purifie par des cristal“ 
lisations répétées dans un mélange d’alcool et d’acide acétique. : ; 

La résorcine-benzéine forme des cristaux bien définis, jaunes à reflets rouge-violets. 4 

Sa composition est exprimée par la formule : C#H%0°; chauffée à 130 degrés, elles 
perd 2 molécules d’eau; à 200 degrés la décomposition est complète. La résorciné-ben- 
zéine est douée en solution alcaliné d’uné magnifique fluoréséence verte, plus faible 
toutefois que celle de la fluorescéine. Fraichement précipitée de ses solutions aléalines, 
la résorcine-benzéine est soluble dans lés dissolvants usuels ; à l’état cristallisé, éllé l'est 
infiniment moins. Elle ne se dissout pas dans le disulfité dé soudé. 


C5 HS ; 
Tétraoxytriphénylméthane : cuZ CSH#(0H).— On chauffe la dissolution alcolique du carbi=« 
CH (OH) : 
Le 
nol correspondant avec l’acide chlorhydrique et le zinc en poudre jusqu'à décolorations 
on évapore l'alcool, on lave le résidu à l’eau êt on le dissout dans l'alcool bouillant; on, 
ajoute de l’eau chaude jusqu’à trouble permanent; par le refroidissement, la substance 
cristallise en longues aiguilles incolores, fusibles à 171 degrés. ; 
Le tétraoxytriphénylméthane se dissout dans les alcalis ; ses solutions s'oxydent faci- 
lement à l'air en régénérant le carbinol. < 
Action du brome sur la résorcine-benzéine. — Si à une dissolution de tésorcine-benizéine, 
dans un mélange d'alcool et d’acidé atétique, on ajouté uné dissolution de 8 molécules 
de brome dans l’acide acétique, il y a lieu un dégagement dé chaleur et il sé sépare une 
poudre rougè, constituée par un dérivé bromé ayant pour foriiule : C* H?? Br 0°: À 
Ce corps est très peu soluble dans les dissolvants usuels; ses sels alcalins sônt pet 80" 
lubles dans l’eau; ils teignent les fibres textiles à la manière dé l’éosine. 4 
La résorcine-benzéine possède probablement la formule de structure suivante ! 


| à CSHS(OH) : 
CR EU. 

NGH(OH) $ 

: 4 


0 
Éion | 

ER LE Ko (om) fi el ‘140 

OH S HIS 
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Chauffée à 150 degrés, elle perd 2 molécules d’eau en formant un deuxième anbhydride. 

Par la réduction, il y a fixation d’eau et formation de triphénylméthane tétraoxhy- 
drique. 

Le phénylchloroforme agit d’une manière analogue sur la plupart des autres phénols, 
il se forme des matières colorantes appartenant au groupe du triphénylméthane. 


Le pyrogallol donne aussi une matière colorante bleue, l’«-naphtol un corps qui se 
dissout en vert dans les alcalis. 


11, — COMBINAISONS DU PHÉNYLCHLOROFORME AVEC LES PHÉNYLAMINES. 


Le phénylchloroforme agit sur les monoamines aromatiques commé sur les phénols ; 
la réaction nécessite toutefois l’intervention d’un sel métallique ; les bases tertiaires agis- 
sent beaucoup mieux que les bases primaires ; le groupe AzH? de l’aniline, par exemple, 
paraît avoir une influence défavorable sur la marche de la réaction. 


Phénylchloroforme et aniline. — Le phénylchloroforme, chauffé avec de l’aniline, donne 
lieu à une réaction énergique ; il se forme de la benzényl-diphényl-amidine : 


J'AzH—CSHS 


6HS 
CR = Cane à re 


fusible à 144 degrés. 

Pour préparer lé diamidotriphénylcarbinol, on opère de ‘la inañièré suivanté : On 
chauffe pendant trois à quatre heures au réfrigérant à reflux à 180 degrés, un mélange 
de 4 parties de chlorhydrate d’aniline, 45 patfties dé nitrobenziñe, 40 parties de 
phénylchloroforme et 5 parties de fer en limaille. Il se dégage de l'acide chlorhydrique 
et une matière colorante d’un violet-bleu prend naissance. On fait bouillir la masse dans 
un courant de vapeur d’eau, qui enlève la nitrobenzine inattaquée. Le liquide violacé est 
acidifié par H CI en petite quantité et filtré à chaud ; la matière insoluble paraît être con- 
Stituée par du chlorhydrate de violaniline; la solution aqueuse renferme le chlerhydrate 
de diamidotriphénylcarbinol, à côté de chlorhydrate d'aniline. 

On évapore et on ajoute du sel marin ; la matière colorante se précipite, tandis que le 
chlorhydrate d’aniline reste en dissolution, On redissout dans l’eau, on précipite par là 
soude et on putifie la base par cristallisation dans l'alcool étendu ; la benzényldiphényl- 
amidine se sépare d’abord ; on ajoute de l’eau chaude à la liquéur mère ; par lé refroidis- 
sement, le diamidotriphénylcarbinol se dépose en petits cristaux. 

Le diamidotriphénylcarbinol fond au-dessous de 100 degrés en donnant une huile vio- 
lette qui se solidifie par le refroidissement. Séché à 100 degrés, il a pour formule : 


CI AZ20, 


Il se dissout facilement dans l'alcool et dans la benzine. 

Ce corps est soluble dans les acides étendus ; la liqueur, incolore à froid, se colore en 
violet-rouge par l’ébullition par suite de la formation d'un sel. Ge dernier teint les fibres 
animales en violet peu stable. En général, les propriétés colorantes de cette substance 

-sont beaucoup moins marquées que celles de la rosaniline. 

Le chlorhydrate C1°H16 Az?.H CI, forme des cristaux bleus à reflels cuivrés. 

Diamidotriphénylméthane (C5 HS)C H(C$H* Az H?}.— Cette substance se forme eñ rédüisan 
par l'acide chlorhydrique ét la poudre de zinc le chlorhydrate de la base colorée. On ajoute 
de la soude en excès et on épuise par l’éther; par évaporation de l’éther on obtiént une 
huile qui se solidifié peu à peu. On purifie le produit par cristallisation dans la benzine. 
On obtient alors une substance fusible à 105-106 degrés, qui perd à 120 degrés de la 
benzine de cristallisation et fond de nouveau à 139 degrés. 

La formule de structure de ce diamidotriphénylméthane est la suivante : 
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A 


— (, — 


a HO: 


Az H? dr Az H? 


Traité par l’aniline en présence d'acide acétique cristallisable à 150 degrés, il se trans 
forme un dérivé phéuylé d'un vert bleuâtre analogue au bleu de Lyon. 

L'iodure de méthyle en excès transforme le diamidotriphénycarbinol en un corps iden= 
tique à l’iodométhylate du vert malachite. . 

L'orthotoluidine agit sur le phénylchloroforme comme l’aniline; le procédé à orthonitros 
tolnène fournit une matière colorante à nuance plus bleue et plus intense que le dérivé de, 
l'aniline. ; 

Le paratoluidine n’a point donné de matière colorante. À 


Phénylchloroforme et amines seeondaires. — L'action des amines secondaires sur le phé- 
nylchloroforme est analogue à celle de l’aniline. Les réactions ont lieu beaucoup plus 


facilement, La viridine de Meldola est probablement un produit de condensation dérivant 


de la diphénylamine. 3 


] # 

IT. — COMBINAISONS DU PHÉNYLCHLOROFORME AVEC LES PHÉNYLAMINES TERTIAIRES. Ë 

Les phénylamines tertiaires se combinent très facilement au phénylchloroforme en pré 

sence de chlorure de zinc. Il se forme ainsi des matières colorantes d'un vert éme 
qui sont depuis 1878, l’objet d’une fabrication industrielle. 


Phénylchloroforme et diméthylaniline. Vert malachite.— On mélange deux molécules de dimé-, 
thylaniline avec la moitié de son poids de chlorure de zinc et du sable; on chaufte le mé 
lange au bain-marie et on y fait arriver peu à peu du phénylchloroforme en agitant cons 
stamment, 

Au bout de quelques heures, la réaction est achevée ; on dissout dans l’eau bouillante; 
on fait passer un courant de vapeur d’eau et on précipite par le sel la dissolution aqueuse; 
on dissout la matière colorante dans l’eau, on précipite par un alcali en excès et on trans: 
forme la base colorée en oxalate qu’on purifie par cristallisation; on précipite par l'ams 
moniaque, on lave, on dessèche et on purifie la base obtenue par cristallisation dans la. 
benzine. On obtient, en définitive, des eristaux volumineux qui ont pour formule :  : 


C?3H?6A7°0,. 


La base pure fond à 132 degrés, ainsi que dans l’eau bouillante. “ 


Les sels constituent de belles matières colorantes vertes ; les acides concentrés les font 
virer au brun-jaune. Ils cristallisent facilement. Le chlorozincate ® 


wi 


1 
[CHH#AZ2.HCIP + 2/Zncl ‘0 

constitue généralement le vert malachite commercial. à 
L'iodométhylate qui a pour formule : à 
CH%Az2,9 CHI + HO ; 
obtenu par l’action de l'iodure de méthyle à 400 degrés sur la base en dissolution méthyl | 


alcoolique, cristallise en rosettes verdâtres qui fondent à 171-172 degrés avec dessus 
de CHSI. 


C5HS 
Leucobase CH —< CSH+ — Az(CHS}! 


(Tétraméthyldianidotriphénylméthane). 
\CSH — Az(CH®}? 
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On chauffe la matière colorante avec du zinc et de l'acide chlorhydrique jusqu’ à déco- 
loration : on ajoute de la soude en excès et on purifie la base qui se sépare par cristalli- 
sation dans l'alcool. On obtient ainsi des aiguilles soyeuses, fusibles à 101 degrés. 

L'iodométhylate forme des lamelles fusibles à 231 degrés avec décomposition. 

Cette base est identique au corps obtenu par Fischer par l’action de l'essence d'aman- 
des amères sur la diméthylaniline. 


Benzoyl-diméthylaniline : CSH5 — CO — CSH*Az(CH°}. 
En chauffant la base colorée à 180 dégrés avec de l’acide chlorhydrique à 180 degrés, 
elle se scinde nettement en diméthylaniline et en benzoyldiméthylaniline : 


DS 
COH5 — C—[0SHAz(C H*}] — CSHSCOCSH*Az (CH) + CHS Az (CH)? 
N CH'Az (CH? 


La liqueur chlorhydrique est additionnée d’eau en excès ; il se sépare un corps qu'on 
extrait par l’éther; on le purifie par cristallisation dans l’alcool. Cette substance est con- 
stituée par la benzoyldiméthylaniline. — Elle forme des lamelles volumineuses, fu- 
sibles à 60 degrés, insolubles dans l’eau, très solubles dans l'alcool chaud et dans l’éther. 
C’est une base très faible, — ses sels sont décomposés par l’eau. La benzoyldiméthyl- 
. aniline appartenant à la série para, il en résulte pour la base du vert malachite, la for- 
mule de structure suivante : 


OH 


La base colorée, chauffée légèrement avec un excès d'acide sulfurique ordinaire ou 
fumant jusqu’à solubilisation dans la soude, se transforme en un acide monosulfoné dont 
le sel de sodium cristallise, dans l’eau, en lamelles douées d'un éclat argentin. 

L’acide libre cristallise en lamelles vertes, à reflets bronzés, solubles dans l’eau chaude, 
peu solubles dans l’eau froide. 

Le chlorure de baryum forme un précipité peu soluble du sel barytique correspondant. 
. L'acide nitrique paraît transformer la base colorée en un dérivé hexanitré qui ne 


possède plus de propriétés colorantes. 

€ H* Az(C2?H5)* 

Phénylchloroforme et [diéthylaniline : CSH* C (OH) 
| NCsH?Az(C? HS) 


Le corps formé dans cette réaction est de ‘tous points analogue au vert malachite. 
Il est connu dans le commerce sous le nom de vert brillant et présente une nuance beau- 
coup plus jaune que le vert malachite. 

Le sulfate C2TH°2 Az? ,H?S0* forme des cristaux ressemblant à de l’or musif, très solubles 
dans l’eau. La base colorée est soluble dans l’éther. | 


4 2H45\2 
CS H*Az (C#HS) 


Leucobase : CH, CH, 
C6 H#Az (C2 H5)° 


(Tétraméthyldiamidotriphénylméthane). 


On prépare cette substance comme le dérivé tétraméthylé ; on la transforme en picrate 
qu'on fait cristalliser dans la benzine. Ce picrate, décomposé par la soude caustique, 


' 
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fournit la leucobase à l'état de pureté. Ce corps forme des aiguilles fusibles à 62 degrés 
Les oxydants le retransforment en vert brillant. La leucobase est identique au corps 
obtenu en faisant agir l'aldéhyde benzoïque sur la diéthylaniline. a 

Traitée par l'acide chlorhydrique à 80 degrés, elle fournit de la benzoyldiéthylaniline 
qui se présente sous forme de magnifiques cristaux rhomboédriques fusibles à 78 degrés M 

L'auteur a étudié l’action du phénylchloroforme sur d’autres bases aromatiques tels 
tiaires, entre autres : 


la dibutylaniline, 

la diamylaniline, 

la méthyléthylaniline, 

la méthylamylaniline, 

la méthyldiphénylamine. 


La combinaison nécessite l'intervention d’une température plus élevée que celle néces: 
saire à la production du vert malachite. Les corps obtenus sont des matières colorantes 
vertes. 

La diméthylorthotoluidine et la diméthylmétatoluidine réagissent difficilement sur le 
phénylchloroforme, en donnant de petites quantités de matières colorantes vertes. 

Les deux napthylamines;diméthylées et la diméthylparatoluidine ne donnent pas dé 
matière colorante. 4 
Ces recherches démontrent que le phénylchloroforme agit sur les phénols et les 
amines aromatiques, en donnant des dérivés du triphénylearbinol : . 


CSHS 
cs ns! _ce HS 
OH 


Toute autre est l'action du chlorure de benzoyle qui donne naissance à des dé- 
rivés oxhydrylés et amidés de la benzophénone C6H5 — CO — CSHS. Dans les deux cas, 
l'action du groupe substituant a lieu en para, par rapport à l’hydroxyle ou à l'amidogène.M 

Le triphénylméthane joue done un rôle des plus importants dans la production des ma- 
tières colorantes. ». 

De récents travaux en ont fait successivement dériver : 


les rosanilines et leurs dérivés, 
l'aurine ou coralline, 
les phtaléines 


et les produits de condensation obtenus avec le phénylchloroforme. (es derniers se dis-” 
tinguent des autres corps de la même famille par la présence d'un groupe phényle 
C6HS resté intact. 


mm nd 


Sur le bleu méthylène et ses analogues 
Par M, A. BERNTHSEN (1), 


D'après l'analyse, le bleu méthylène et le violet Lauth ont pour formules C:6Hi*Azt8/et à 
CH°AZS; ce dernier serait donc l'homologue inférieur du bleu. En fartant de l'hy-. 
pothèse que le violet renferme deux AzH®, le bleu doux Az (CH°}?, et que ces deux ma. 
tières colorantes renferment un atome d'azote unissant les deux anneaux benziniques, 
on est conduit à admettre que le corps fondamental de ce groupe a pour formule : 
CH°AZS. Ce corps existe en effet; c’est la thiodiphénylamine : , 


DA 


(1) Deutsché chemische Gesellschaft, t, XNE, p. 2896, 18 


ds js 1e NÉ 
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Le produit de réduction du violet est la diamidothiodiphénylamine; le blanc de méthy- 
lène en est le dérivé tétraméthylé. 


Thiodiphénylamine C2H8AzZS, — On chauffe à 950-300 degrés un mélange de 40 parties 
de diphénylamine avec 4 parties de soufre; on chauffe jusqu'à cessation du dégagement 
de H?S et on soumet la masse obtenue à la distillation. 11 passe d'abord de la diphényl- 
amine et une petite quantité de sulfure de phényle; plus tard apparaît un corps jaune. 
Il reste dans la cornue un résidu boursoufflé de charbon. Le produit obtenu est purifié 
par cristallisation dans l'alcool. La thiodiphénylamine cristallise en lamelles jaunâtres, 
fusibles à 180 degrés ; elle distille presque sans décomposition à 374 degrés. La thiodiphé- 
nylemine est peu soluble à froid dans l'alcool, l'acide acétique et la benzine, plus soluble 
à chaud, Elle s’oxyde assez facilement à l'air. 

La réaction la plus caractéristique, qui permet de décéler la présence d’une fraction de 
milligramme de ce corps, est la suivante : On ajoute quelques gouttes d'acide acétique et de 
l'acide nitrique fumant; on réduit la liqueur par le Sn CF, on substitue le zinc à l’étain et 
on ajoute du Fe?Cl'; il se forme une coloration violette intense (violet Lauth). 

Acétylthiodiphénylamine C'?HSAzS(C?H°0). — On l'obtient en chauffant la thiodiphé- 
- nylamine avec un excès d'anhydride acétique. Elle se dépose par le refroidissement en 
prismes incolores. 

Méthylthiodiphénylamine C!?H$AzS (C H°). — Ce corps se forme lorsqu'on chauffe à 110 
degrés de la thiodiphénylamine avec de liodure de méthyle et de l'alcool méthylique. 
On obtient de longs prismes rougeûtres, fusibles à 995 degrés; ils distillent presque sans 
décomposition, à une température élevée. La méthylthiodiphénylamine est soluble dans 
l'alcool bouillant. 

On a préparé de la même manière l'éthylthiodiphénylamine C!2H Az S (C?H5) qui cristallise 
en prismes de 6-8 centimètres de longueur, fusibles à 102 degrés. 

En oxydant la méthylthiodiphénylamine par le permanganate de potasse en solution 
aqueuse bouillante, on obtient un corps fusible à 222 degrés et qui, d’après l'analyse, est 
une diméthyldiphénylamine-sulfone : 


Az (CHE) 
" 
CH 


S O? 


N cér 
Dos 


Cette substance ne jouit de propriétés ni acides, ni basiques; chauffée à l’ébullition avec 
l'acide sulfurique concentré, elle se colore en bleu. 


...., nas euoesauspvsalesislelenss és eo se es € 0 0 974 Sos e deteste sense ess ses .… 


bleu méthylène. 

Lorsqu'on nitre la thiodiphénylamine, il se forme facilement un dérivé dinitré qui, ré- 
duit par Sn C}?, se transforme en un dérivé diamidé. Or, ce dernier, traité par un oxydant 
peu énergique, tel que le chlorure ferrique, fournit un corps qui présente les plus 
grandes analogies avec le violet Lauth (obtenu avec la paraphénylène-diamine H?S et 
Fe? CI). 

Le tn de diméthylphénylène, qui fournit par réduction de la tétraméthyldiamidodi- 
phénylamine, traité par le HS et le Fe2CI6, se transforme en bleu méthylène. L'auteur 
_ poursuit ces études (Voir Mon. scient, juin 1883, p. 600; Bindschedler. 


Sur la synthèse du bleu méthylène, 
Par M. R. MoruLau (1). 


L'auteur a remarqué que, dans la préparation du bleu méthylène, d'après le procédé de 


(1) Deutsche Chemische Gesellschaft, 1. XVI, p. 2728. 
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la Badische anilin et Sodafabrik, il se forme des quantités notables de chlorure 
d’ammonium qui reste dans les eaux-mères. Il se pourrait donc que la formation du bleu 
ait lieu aux dépens de 2 molécules de paradiamidodiméthylaniline avec perte de 1 atome 
d'azote éliminé à l’état d'ammoniaque. 

En faisant agir le chlorhydrate de nitrosodiméthylaniline sur la diméthylaniline, on ob="* 
tient un chlorhydrate d’une nouvelle base C!SH!*Az5, fusible à 215 degrés qui, traité par. 
l'hydrogène sulfuré et oxydé ensuite par le perchlorure de fer, fournit du bleu méthylène 

Si on réduit cette base par la poudre de zinc, elle se scinde en paramidodiméthylani-M 
line et en diméthylaniline d’après l'équation : 

CISHI9A7S + 2H? — C'H?Az? L CSHUAz. | 

En oxydant ce mélange, on obtient une matière colorante verte, identique au vert de” 
diméthylaniline de Bindschedler. Ce produit, traité par l'hydrogène sulfuré, se transforme 
en partie en blanc de méthylène. é 

D’après Nietzki (1), le chlorhydrate du vert de diméthylaniline a pour formule : 


/ CSH*.Az(CH?} 
Az — CSH! 
\ CH 
PU | 
Par réduction, on obtient de la paradiamidodiphénylamine tétraméthylée : 
CSH*'.Az(CH3}? 
AzH € 
** C6H*.Az(CHS)* 


Si la réduction est effectuée par l'hydrogène sulfuré de la paradiamidodiphénylhydrosul- 
famine tétraméthylée : 


CSH*Az (CH)? 
SH — . (GA 
CSH'*Az(CH3)3 
Le chlorhydrate du bleu méthylène aurait donc pour formule : 
6Hk 3 
? C‘H Az(CH:}? 
Az — C5H* — Az(CH°} 
\s à 


Sur les matières colorantes dérivant de la lépidine. 
Par MM. Hoocewerrr et W. A. van Dorp (2). 


La quinoléine et la lépidine traitées par des iodures alcooliques, donnent des produits 
d’addition; un mélange de ces corps, traités par la potasse caustique, perd de l’acide 
iodhydrique et probablement de l'hydrogène et fournit une matière colorante : 


C'HTAZ.XI + CH°Az.YI — CHISAZ?.XYI + HI + He. 
Les auteurs donnent le nom de cyanine au radiral Ci° His A2. 


Iodure de diméthylcyanine. — On emploie 2 parties d'iodure de méthylquinoleylammo- 
À A 

(1) Moniteur scientifique, juin 1883, p. 596. 

(2) Travaux chimiques des Pays-Bas, t. II. p. 317. 


Es 
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nium, 4 partie du composé correspondant de pyridine ; on les dissout dans 3 parties 
d'eau et on ajoute à la solution bouillante de la potasse caustique en quantité équiva- 
lente à la moitié de l’iode contenu dans les sels employés. 

Pour purifier la résine verte que l’on obtient, on la chauffe avec de l'alcool et on laisse 
refroidir. On filtre et on fait cristalliser le résidu à diverses reprises dans de l'alcool 
étendu. On obtient des aiguilles ou des lamelles d’un vert foncé. L’iodure est peu soluble 
dans l’eau et l'alcool; sa formule est C*H1° Az?J, 


Traité par le chlorure d'argent, il fournit le chlorure correspondant. 
Iodure de diéthylcyanine. — On le prépare comme le dérivé méthylé correspondant. Il 


cristallise en prismes d’un beau vert et d'un grand reflet. Il fond à 271-273 degrés en se 
décomposant. Sa formule est C?H?5 Az?J. 


Dans ces réactions on obtient, outre les matières colorantes mentionnées, des produits 
amorphes, insolubles dans l'alcool, dus probablement à l’action de l'hydrogène naissant 
formé dans la réaction. 


Les auteurs étudient la cyanine de Williams et d’autres dérivés analogues. 


Sur la caféine, la xanthine et la guanine. 
Par MM. E. Fiscner et L. REESE (1). 


Préparation de la chlorocaféine. — Dans une dissolution bouillante de 1 partie de caféine 
dans 8 parties de chloroforme sec, on fait passer un courant de chlore, desséché par le 
H2SO* et P205. Au bout de peu de temps il commence à se séparer du chlorhydrate de ca- 
féine qui se redissout peu à peu; il se dégage en même temps de l'acide chlorhydrique. 
Lorsque ce dégagement cesse et que le liquide est devenu limpide, l'opération est termi- 
née. On distille le chloroforme et on fait bouillir le résidu avec une petite quantité d’eau. 
On obtient un produit d'un blanc de neïge et absolument pur. Le rendement est théori- 
que. | 

Diéthoxzyhydroxycaféine.— Cette substance, traitée en solution chloroformique par l'acide 
iodhydrique gazeux fournit de l’hydroxycaféine. 

L'’oxychlorure de phosphore la transforme en une substance chlorée qui paraît avoir 
pour formule : 

CSH°Az402.0H,0C?H°.CI. 


Ce corps est décomposé par l'alcool; il se régénère de la diéthoxyhydroxycaféine. 
L'eau décompose complètement le corps chloré; il se forme de grandes quantités de 


diméthylalloxane qui a été isolée en la transformant en acide amalique par l'hydrogène 
sulfuré. 


Acide amalique. — Ce corps, soumis à la distillation sèche, fournit un mélange de 
plusieurs substances cristallines dont on a isolé un corps!défini à plusieurs reprises en 
traitant par l’eau bouillante ; le résidu est dissous dans AzH° étendu, décoloré par le noir 
animal et additionné de H CI; il se précipite un corps cristallin dont la formule est : 


CSH7Az20 ou C'?Hi*Az*06, 


l’auteur le nomme acide désoxyamalique. 

Il est soluble dans le chloroforme et l'acide acétique cristallisable, ainsi que dans les 
alcalis. 11 fond à 260 degrés en se colorant en brun. 

Traité par l'acide nitrique au bain-marie, il fournit une certaine quantité de diméthyl- 
alloxane. L’acide chromique le transforme en cholestrophane (acide diméthylparabanique} 
Les auteurs attribuent à l'acide désoxyamalique la formule de structure suivante : 


EEE es tone 


(1) Liebig's Annalen, t. CCXXI, p. 336. 
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qui en fait un dérivé de la malonyldiméthyl-urée 


GUANINE ET XANTHINE, ". 

Bromoguanine. — On ajoute 1 partie de guanine finement pulvérisé à 40 parties d 
brome sec, on laisse reposer pendant douze heures et on évapore l'excès de brome au 

bain-marie. On chauffe le résidu à 140-150 degrés; il se dégage de l'acide bromhydrique; . 
on décolore la masse brune par de l'acide sulfureux. : 4 
La bromoguanine reste non dissoute. On la purifie par cristallisation dans l’eau bouil- 
lante. | 
On obtient une poudre cristalline qui se décompose sans fondre lorsqu'on Ia chauffe 
Ce corps forme avec les acides des sels bien cristallisés qui sont décomposés parl'eau. 
Elle forme également des sels avec des oxydes métalliques et se dissout dans les alcalis 
et l'ammoniaque. Le sel d'argent obtenu par l'addition de AgAzO$ au sel ammoniacal 4 
l'ébullition, traité par 2 molécules de CHI pendant douze heures à 400 degrés, donne 
lieu à une réaction assez complexe; il se forme entre autres de la bromocaféine et preba- 
blement de la guanine méthylée. | 
La bromoguanine traitée par l'acide nitreux, se transforme en bromoxanthine qui se 
précipite sous forme d'un précipité cristallin. Le même corps peut être obtenu par bro- 

muration directe de la xanthine par le brome à 100 degrés. : 
La xanthine bromée se dissout dans les acides et dans les alealis; sa formule est : 


CSHS Az! O?Br. 


Sur l’action de l'acide chlorhydrique sur la caféine 
Par M. E. Scxmipr (1). 


Lorsqu'on chauffe de la caféine avec de l'acide chlorhydrique, en vase elos, à 240-250 
degrés, pendant six à douze heures, il se forme de l’anhydride carbonique, du chlorure 
d'ammonium, du chlorhydrate de méthylanine et du chlorhydrate de sarcosine, à côté de 
traces d’acide formique. : 

Au-dessus de 260 degrés, il y a carbonisation. | 

L'auteur n'est pas parvenu à déceler dans les produits de la réaction la présence de « 
caféidine. % 

La réaction parait donc avoir lieu d’après l'équation : "> 1 

CSHIAz*0? + 6H°0 = 2C0° + 2AzCHS E AzHS + CH?0? + CSH7AzO® ne 

Si l'on considère que la théobromine donne les mêmes produits de décomposition et . 
que la quantité d'ammoniaque est à celle de la méthylanine dans le rapport de 2 à 1 mo: 
lecules, on voit que la caféine renferme 1 groupe méthyle en plus uni à l'azote de la 
théobromine. 


Les produits delajscission de la caféine, par l'acide chlorhydrique sont donc les mêmes 
que eeux obtenus avec la potasse ou la baryte, f î 1 


Sur Ia théobromine 
Par MM, E. Sonmior et H, PRessuer (2). 


. nd : d 4 
On prépare la théobromine en faisant bouillir une partie de cacao dégraissé avec une 4 
A ——————————————— 

(1) Liebig's Annalen, t. CCXVII, p. 270. at IA jonseh, GS E ES 

(2) Liebig’s Annalen, t. CCXVII, p. 287. 
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demi-partie d'hydrate de calcium et de l'alcool à 80 pour 100; la base cristallise par le 
refroissement du liquide filtré. 

Les auteurs ont étudié différents sels de la théobromine. Ces corps cristallisent en gé- 
néral très facilement, 

L'iodure de méthyle ne se combine pas à la théobromine lors même qu'on chauffe à 
960 degrés; en présence de potasse, la transformation en caféine a lieu déjà à la tempé- 
rature ordinaire, L'acide chlorhydrique agit à 240 degrés comme sur la caféine. 

L'hydrate de baryie parait transformer la théobromine en théobromidine ou homo- 
logue de la caféidine. On obtient par cette réaction, en définitive, les mêmes produits 
que par l’action de l'acide chlorhydrique. h 

La théobromine soumise à une ébullition prolongée avec de l'acide nitrique concentré, 
se scinde en C0? en méthylamine, et en acide méthylparabanique. 


Sur la présence de Ia eaféine dans le cacao 
Par M. E. Scmipr (1). 


Dans la préparation de la théobromine avec le cacao dégraissé, on obtient, dans les 
liqueurs mères d'où s’est déposée la théobromine, une substance cristalline, fusible à 
230°,5, constituée par de la caféine. 


Sur laction de l'acide chlerhydrique sur la xanthine 
Par M. E. ScHmipT (2). 


La xanthine qui a servi à ces expériences a été préparée en partant de la guanine, 
d’après la méthode de E. Fischer. 

En chaüffant la xanthine pendant plusieurs heures à 220-250 degrés avee de l'acide 
chlorhydrique concentré, il se forme de l'acide carbonique, de l'ammoniaque, de l'acide 
formique et du glycocolle d’après l'équation : 


C'H*Az'O% + ,6H20 — 3AzH® -+ C?H$AzO? + 2C0* + CH°0° 


Contrairement à ce qui a lieu pour la caféine et la théobromine, l'eau de baryte est 
sans action sur la xanthine, même par une ébullition prolongée. 


Sur Ia constitution de l’atropine 
Par M. A. LADENBURG (3). 


_[. — SYNTHÈSE DE L’ATROPINE AU MOYEN DE SES PRODUITS DE DÉCOMPOSITION 
L'atropine traitée par HCI se scinde en acide tropique et en tropine, d’après l'équation : 
CIH%3AzOS + H0 — CSH#AzO —E GHMO$ 


La tropine ne fixe qu'une seule molécule d'iodure d'éthyle; elle n’est pas attaquée par 
l'acide nitreux. C'est donc une base tertiaire. 

L'atropine pourrait être une espèce de bétaïne. Dans ce cas, on pourrait l'obtenir arti- 
ficiellement en traitant la tropine par l’acide chlorohydratropique, icomme Liebreich a 
obtenu la bétaine en traitant la triméthylamine par l'acide chloroacétique. 


| (4) Liebig's Annalen, t. CCXVII, p. 306. 
(2) Liebig's Annalen, t. CCXVII, p. 308. 
_ (3) Liebig's Annnalen, t. CCXVII, p. 74. 
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L'acide chlorohydratropique à été préparé de la manière suivante : On ajoute peu 4 
peu en refroidissant 1 partie d’acide tropique à 3 parties de PCI; on chauffé à reflux, au 
bain-marie, jusqu’à cessation de dégagement d'acide chlorhydrique; après refroidisse- 
ment, on verse dans l’eau ; il se sépare une huile qui se solidifie au bout de peu de temps 
en une masse cristalline. On purifie le produit par des cristallisations répétées dans 
l’eau bouillante. 

L’acide chlorohydratropique forme de petits prismes peu solubles dans l’eau. Il est 
volatil avec les vapeurs d’eau. Il fond à 88°.5. Il n’agit en aucune manière sur la tropine. 
L'atropine n’a donc pas la constitution d’une bétaine. 


Action des déshydratants sur le tropate de tropine. — On dissout la tropine dans l'acide 
tropique et on évapore au bain-marie. On redissout le résidu dans l'alcool absolu, on 
évapore et on expose dans le vide. Le sel cristallise complètement. Il n’est pas doué d’ac-« 
tion mydriatique. Le meilleur déshydratant à employer pour le transformer en atropine 
est l'acide chlorhydrique étendu. Voici comment il convient d'opérer. On dissout le tro-« 
pate de tropine dans 15-20 parties d’eau; on ajoute quelques gouttes de HCI étendu, on 
évapore au bain-marie; on reprend par l’eau; on ajoute encore du HCI et on opère de 
même jusqu’à réaction complète qui dure plusieurs jours. On reprend le résidu par l’eau, 
on neutralise par le carbonate de potasse en dissolutiou très étendue, on filtre pour séparer 3 
qui prendnaissance (tropide) et on précipite le liquide filtré par une dissolution de K?C0* É 
à 20 p. 100. Il se forme une huile qui ne tarde pas à se solidifier; on exprime les cristaux, 
on les redissout dans une petite quantité d’alcool et ox verse la dissolution dans 5 parties | 
d’eau ; il se sépare alors des aiguilles brillantes, formées d’atropine pure, + 

Ainsi que l’auteur s’en est assuré, l’atropine ainsi obtenue présente tous les caractères 
physiques, chimiques et physiologiques de l’atropine naturelle. 


Il, — TROPÉINES 


Ces corps se forment d’une manière analogue à l’atropine en partant de tropine et 
d’autres acides aromatiqnes. à 


(1) Homoatropine où phénylglycolylitropéine. — On neutralise par l’acide phénylglyoxy-« 
lique de la tropine en solution aqueuse; on traite le sel obtenu à plusieurs reprises par 
l'acide chlorhydrique étendu, comme il a été dit plus haut. On précipite la dissolution 
aqueuse par le carbonate de potasse et on épuise le liquide alcalin par le chloroforme: 
on distille le chloroforme, on neutralise le résidu par l’acide bromhydrique étendu. On 
fait cristalliser le bromhydrate dans le vide; on le purifie en l’exprimant et en le faisant 
cristalliser dans l’eau bouillante. Ce sel est peu soluble dans l’eau froide. Traité par le 
carbonate de potasse, il fournit l’alcaloïde libre qu’on purifie par cristallisation dans 
l'éther absolu. Elle forme des prismes fusibles à 95°.5-98°,5. Sa formule est C!$H*1Az05, 

Le chlorhydrate est très soluble dans l’eau. 

Le chloraurate cristallise en prismes peu solubles dans l’eau bouillante. 

L'action physiologique de l’homoatropine est des plus intéressantes. Ce corps agit comme 
l'atropine sur la pupille; son action est trés énergique et ne dure qu’un temps fort limité. Ainsi en 
injectant dans l’œil une goutte d’une dissolution d’homoatropine à 4 pour 100, on re- 
marque une action mydriatique au bout de cinq à dix minutes; l'actjon atteint son maxi- 
mum au bout d'une heure et disparaît au bout de vingt heures. L'action d’nne dissolution 
d'atropine à ‘/, pour 1000 dure de six à neuf jours. L'homoatropine est, en outre, un 
poison beaucoup moins énergique que l’atropine. Ces propriétés assurent à l’homoatro- 
pine une place importante dans les oliniques d’yenx, L'usine Merck, à Darmstadt, en à 
entrepris avec succès la fabrication. 
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(2) Pseudoatropine ou atrolactyltropéine (ATH? z O3. Ce corps se forme en traitant l'atrolac- 
tate de tropine par l’acide chlorhydrique à 0.25 pour 100 pendant plusieurs jours. La 
dissolution chlorhydrique est additionnée de K? C0 à 0.25 pour 100. La tropéine formée 
se sépare sous forme d’une huile; on extrait le reste par un traitement au chloroforme. 
L'huile qui ne tarde pas à se solidifier est exprimée et redissoute dans l'alcool; on verse 
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la dissolution alcoolique jdans 3-4 parties d’eau; le liquide trouble, abandonné dans le 
vide sur l'acide sulfurique, laisse déposer des cristaux qu'on purifie par cristallisation 
dans l’eau bouillante. 

La pseudoatropine forme des aiguilles brillantes, fusibles à 119-120 degrés, peu solu- 
bles dans l’eau, solubles dans l'alcool. 

Le chloraurate C17H%3 Az 03. AuCIl#H cristallise dans l’eau bouillante en aiguilles jaunes 
qui fondent à 112-114 degrés. 

L'action mydriatique de la pseudoatropine est entiérement analogue à celle de l’a- 
tropine. 


(3) Salicyl-tropéine CH! Az OS. Ce corps se prépare avec l'acide salicylique. Sa purifica- 
tion a lieu comme pour les tropéines précédemment décrites. Elle cristallise en lamelles 
soyeuses, fusibles à 58-60 degrés, peu solubles dans l’eau, très solubles dans l’alcool. 

Le chlorhydrate est soluble dans l’eau; il cristallise en prismes ou en lamelles. 

Le chloroplatinate forme des prismes jaunes. 

Le chloraurate ressemble au chloraurate d’hyoscyamine. 

La salicyltropéine est un. poison peu énergique. Elle n’agit pas sur la pupille. 


(4) Oxybenzoyltropéine C5 H'° Az OS. Sa préparation s'effectue comme celle des autres tro- 
_péines; on peut, dans ce cas, employer de l'acide chlorhydrique assez concentré. Cette 
tropéine est très peu soluble dans l’eau, peu soluble dans l'alcool et dans l’éther. Elle dis- 
tille en partie sans s’altérer. 

Le ehlorhydrate cristallise en aiguilles blanches. 

Le sulfate forme des cristaux solubles dans l’eau qui ont pour formule : 


(CIS H!9 Az O3)2H5 04 .4H20. 


Le chloroplatinate forme des lamelles orangées peu solubles dans l'eau et dans l’alcool. 

Une dissolution d’iode précipite les dissolutions d’oxybenzoyltropéine en donnant une 
huile qui paraît être constituée par un mélange d’un triodure et d'un pentaiodure. 

HgC!? et SuCl® donnent des sels doubles peu solubles. 

L'oxybenzoyltropéine agit sur la pupille comme l’atropine, quoique moins énergi- 
quement. 


(5) Paraoxybenzoyl-tropéine. Ce corps se prépare comme les précédents. Le rendement 
n’est que 15 pour 100 du rendement théorique. 

La base libre desséchée à l'air renferme 2 molécules d’eau de cristallisation qu'elle perd 
lorsqu'on l’expose sur l'acide sulfurique. Elle se dissout dans les bases et dans les acides. 
Son point de fusion est situé à 227 degrés. 


(6) Benzoyl-tropéine CASH#AZO?. Dans la préparation de cette substance, il est néces- 
saire, à cause de la volatilité de l’acide benzoïque, d'en ajouter de temps en temps dé 
petites quantités. 

La base forme des lamelles soyeuses assez solubles dans l'eau, fusibles à 58 degrés. 
Elle renferme 2 molécules d’eau de cristallisation. On prépare la base anhydre en dissol- 
vant la base cristallisée dans l’éther et en déshydratant la dissolution éthérée par le 
K2C 05; on filtre et on évapore l’éther sur de l'acide sulfurique. Il reste une masse cris- 
talline douée d’une odeur narcotique, qui fond à 41-42 degrés. Ce corps distille sans dé- 
composition. 

Le nitrate cristallise en aiguilles relativement peu solubles dans l'eau. 

Les autres sels sont très solubles, sauf le picrate qui cristallise en lamelles jaunes. 


(7) Phénylacéto-tropéine CS H?! Az O?. — Le produit de la réaction de l'acide phénylacéti- 
que sur la tropine est traité par l’eau; l'acide et «-toluique formé est séparé par filtration et 
le liquide filtré précipite par le K? Coÿ en dissolution concentrée ; on épuise le liquide par 
le chloroforme ; on dessèche la solution chloroformique par le carbonate de potasse et on 
distille. Le résidu forme une huile à odeur narcotique, constituée par la baselibre. Ce 
corps n’a pu être obtenu cristallisé. 
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Le chlorhydrate ne cristallise pas. Ne: 
Le bromhydrate cristallise dans le vide en cristaux incolores, excessivement solubles 
dans l’eau. ; 
(8) Cinnamyl-tropéine CHE Az O?. — Ce corps se prépare d’une manière anälogue at 
précédents. Il cristallise en petites lamelles fusibles à 70 degrés, très peu solubles dans 
l’eau, solubles dans l'alcool et le chloroforme. | 
Le chlorhydrate cristallise en lamelles soyeuses: À 
La cinnamyl-tropéine se forme également en faisant agir l'acide phényllactique sur da 
tropine; : 0 
La cinnamÿl-tropéine est un poison énergique: son action mydriatique est toutefois 
très faible. à 


(9) Atropyl-tropéine C!TH1A70?,-— Cette base ne se forme qu'en petite quantité lorsqu'on 
fait agir l'acide atropique sur la tropine, il se forme surtout de l'acide isatropique. 
Le chloraurate cristallise en petites aiguilles. :- #0 
Cette base est probablement identique au corps décrit par Pesci (1), sous le nom 
d’apoatropine, obtenu en faisant agir l'acide nitrique sur l’atropine. 4 
Phtalyl-tropéine C?*H%A7?0*. — Cette base sé forme en très petite quantité. Elle forme 
des aiguillés soyeuses enchevêtrées, peu solubles dans l’eau, solubles dañs l'alcool; elle 
fond à 70 degrés. Elle présente une certaine analogié avec l’atropine dont elle se distin- 
gue nettement par le peu de solubilité de son chloroplatinate. Ce dérnier éristallisé dans 
l'eau bouillante en belles aiguilles qui ont pout formule : É 


C24 H52 À 7° O* Pt CIS H2. 
HI. — CONSTITUTION ET SYNTHÈSE DE L’ACIDE TROPIQUE. 


(1) Préparation de l'acide éthylatrolactique en partant de méthylbenzoyle.— En traitant le mé- 
thylbenzoyle par le P CI, Friedel a obtenu une éthylbenzine dichlorée CSH5 — CCI? — CH. — 
On traite le méthylbenzoyle par portions de 5 grammes par la quantité théorique de PCI 
en se séparant par 40 degrés. On verse le produit dans l’eau, on le laisse pendant vingt- 
quatre heures pour décomposer entièrement l’oxychlorure formé dans la réaction. On 
sépare l'huile, on lave à plusieurs reprises à l’eau et on traite le produit à froid par le æ 
cyanure de potassium en dissolution alcoolique. Pout la quantité de chlorure provenant 
de 20 grammes de méthylbenzoyle, on emploie 16 grammes de cyanure de potassium 
et 160 grammes d'alcool! à 50 pour 100. 10 

Au bout de vingt-quatre heures la réaction est achevée; il se déposé du KClet lé liquide 
sent fortement l'acide cyanhydrique. On distille l'alcool au bain-marie, on ajoute dé l'éau” 
au résidu et on le soumet à une ébullition prolongée avec de la baryte caustique. On 
filtre, on ajoute de l'acide chlorhydrique et on épuise par l’éther ; on distille l’éthér et on 
reprend le résidu par le Na?C 03; on sépare par filtration d’une petite quantité d’une huile 
neutre. Par addition d'acide chlorhydrique, il se sépare un acide sous forme liquide; au 
bout de peu de temps, il se solidifie. On l’expritne et le fait cristalliser dans la ligroïne 
bouillante. 11 forme des cristaux fusibles à 59°,5-62 dégrés solubles dans l’eau, surtout à . 
chaud. Ce corps présente la composition d’un acide éthyl-atrolactique : tr 


(1) CSHS — COR — CH Æ KCAz + C'H° — OH = KCI + HC 


re 
SES 


» CH 
+ CHC— OC2HS 
CAz 
) CH | 1201 
(1) 2CSH5 — C— OC2H$ + Ba(OH}? L 2H20 = 9 AzH 


CAZ 


(1) Moniteur scientifique, cest, p. 02. 
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L’acide atrolactique a donc pour formule : 
| CH° 
CSH5 — C— OH] 
CO OH 


(2) Transformation de l'acide hydroutropique en acide atrolactique. — On dissout 9 grammes 
d'acide hydro-atropique dans 30 parties de soude caustique (ND — 4.19) et on ajoute peu 
à peu une dissolution concentrée de 6 grammes de permanganate. — On attend que 
chaque portion sé soit décolorée, ce qui dure un temps fort long. On filtre, on étend 
d'eau et on acidifie avec l'acide sulfurique. On épuise par l'éther et on purifie le produit 
par cristallisation dans la ligroïne. Le corps obtenu est de l'acide atrolactique. 

Or, les recherches de R. Meyer ont montré que lorsque, par oxydation directe, on intro- 
duit dans la molécule un oxhydryle, ce dernier remplace l’atome d'hydrogène tertiaire. 
L'oxydation de l'acide hydroatropique péut donc être exprimée par l'équation : 


CH° CH 
CSH$ — CH + 0 = CH — C— OH 
Ncon No’ 
(3) Transformation de l'acide éthylatrolactique en acide atropique. — On chauffe lentement 


jusqu’à l'ébullition 1 partie d'acide éthylatrolactique avec 50 parties d’acide chlorhydri- 
que concentré (3 volumes HCI fumant et 1 volume d’eau), tout se dissout. Par le refroi- 


- dissement, il se sépare un corps constitué par l'acide atropique. 


(4) Transformation de l’acide atropique en acide tropique. — Elle peut être réalisée en trans- 
formant d’abord l'acide atropique en un produit d’addition avec l'acide hypochloreux et 
en réduisant l'acide tropique chloré ainsi obtenu. 

On ajoute peu à peu une dissolution d’acide hypochloreux à de l’acide atropique en 
suspensiou dans 20 fois son poids d’eau. On ajoute l’acide hypochloreux pêu à peu. Il est 
nécessaire d'éviter tout excés de HC10, On ajoute ensuite une petite quantité d’acide sul- 
fureux pour détruire le léger excès de CIOH non entré en réaction et on abandonne pen- 
dant longtemps au repos. On ajoute alors de l’acide sulfurique étendu. On filtre et on 
épuise par l’éther; on distille le liquide éthéré, on précipite le mercure par l'hydrogène 
sulfuré; on fait bouillir pour chasser l’excès de H?S et on épuise par l'éther. 

Par évaporation de la dissolution éthérée on obtient de l'acide chloro-tropique sous 
forme de cristaux incolores fusibles à 128-130 degrés: La réduction de ce corps s'effectue 
de la manière suivante. On dissout l’acide chloré dans la potasse caustique et on ajoute 
de la poudre de zinc et de la limaille de fer. On abandonne le mélange à lui-même pen- 
dant quarante-huit heures en ajoutant de temps en temps une petite quantité de zinc; 
on étend d’eau, on filtre, on ajoute du HCI et on précipite le zinc par le carbonate de 
soude. On acidifie et on épuise par l’éther. On évapore l'éther et on purifie le résidu par 
des cristallisations répétées dans l’eau bouillante. Ce corps est identique à l'acide tropique 
qui à, par conséquent, pour formule : 

/'CH'0OH 
CSHS — CH KCOOH 
IV. — CONSTITUTION DE LA TROPINE, 


{4) Action de la chatit Sodée sur la tropine. — La tropine distillée avec un grand excès de 
chaux sodéé fournit de l'hydrogène en quantité notable, de l’eau, de la méthylamine et 
un hydrocarbuüre bouillant à 414 degrés, le tropilidène C?H°, 

(2) Décomposition de la tropine par l'acide chlorhydrique et par l'acide sulfurique. — Là meil- 
leure manière de préparer la tropidine est la suivänte: 
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On dissout 25 grammes de tropine dans 12 grammes d’acide acétique cristallisable et on 
ajoute peu à peu, en refroidissant, 46 grammes d’acide sulfurique concentré ; on chauffe 
ce mélange pendant six à huit heures à 165 degrés. On laisse refroidir, on dissout le pro- Ë 
duit dans 4 parties d’eau et on ajoute, en refroidissant, une dissolution de 50 grammes 
de NaOH dans 80 grammes d’eau. Uue partie de latropidine se sépare. On l’épuiseentrai à. 
tant la liqueur par l'éther exempt d’alcool. On peut également distiller avec les vapeurs 
d'eau après avoir saturé à la soude. On sature par la soude le liquide distillé et on épuisen 
par l’éther. La dissolution éthérée, desséchée au moyen de la potasse est soumise à la 
distillation fractionnée. 

La tropidine est liquide et bout à 162 degrés. Elle est douée d’une odeut stupéfiante, ana: 
logue à celle de la conicine. Sa formule est CSH!#Az. Sa densité est 0°.9665 à 0 degré. Les 
sels de la tropidine sont solubles dans l’eau. Le chloraurate est très peu soluble. 

Le périodure C'HSAZHSS cristallise en prismes bruns, fusibles à 92-03 degrés. 

L'iodure d'éthyle agit facilement sur la tropidine. Cette base fixe un groupe méthyle. 
L’acide nitreux est sans action sur elle. C’est donc une base tertiaire. A 
(3) Action de l’acide iodhydrique et du phosphore sur la tropine. — On chauffe à 140 degrés 
4 grammes de tropine, 14 grammes d’acide iodhydrique saturé à 0 degré et 1 gramme de 
phosphore amorphe jusqu’à ce que ce phosphore ait presque entièrement disparu. Les 
tubes s'ouvrent avec explosion ; il se dégage de l'hydrogène et de l'hydrogène phosphoré. ‘s 
On obtient un liquide épais et jaunâtre qui, additionné d’eau, fournit des cristaux bril- 
lants qu'on purifie par cristallisation dans l'eau bouillante. Ce corps a pour formule: 
C‘Hf7Azl*; l’auteur le nomme iodure d'hydrotropine. Sa formation a lieu d'après l’équa- … 
tion : 

2 CH AZO + AHI + 4P + 7H20 — 2CSH!7AZI + PH + 3PO2HS + H* 

Il y a bien encore une réaction secondaire qui donne naissance à de la tropidine dofit… 
on retrouve l'iodhydrate dans les eaux-mères. L'iodure d’hydrotropine, traité par le chlo- i 
ure d'argent, échange 1 atome d'iode contre 4 atome de chlore et fournit un chloro- L 
iodure C$H1TAzICI qui forme des sels doubles peu solubles. * 

L'iodure d'hydrotropine traité pendant un temps prolongé par le nitrate d'argent ou. 
l'oxyde d'argent perd ses 2 atomes d'iode. Il paraît se former, après addition de HCI, une 
base chlorée C$C'®Az C1 dont le chloroplatinate est très soluble. Le 

L'iodure d'hydrotropine traité par l’oxyde d'argent fraîchement précipité, fournit une 
base qui bout à 237-259 degrés et qui présente la même composition que la tropine. 

Elle s’en distingue par son point d’ébullition plus élevé de 9 degrés et par son état. 
liquide (la tropine fond à 62 degrés). L'auteur la nomme métatropine. 

Quant à la constitution de la tropine, l’auteur admet qu’elle est en quelque sorte anä- 
logue à la neurine; elle renfermerait alors un groupe OH. ; 

La tropine est un alcool azoté dont les éthers sont les tropéines : 


Tropine CH'*Az (OH) 4 
Atropine C'Hi*Az (0 — C'HS0:) "4 
Homoatropine CSHi*Az (0 — C8H'0!) 


a ET TRE 


MEL 6 


et ainsi de suite. 

L'auteur à préparé synthétiquement des bases analogues les alkines (1) en faisant agir les" 
amines secondaires sur les chlorhydrines d’alcools polyatomiques. Ces corps qui renfer-… 
ment certainement un groupe O H, donnent les réactions de la tropine. La formation den 
tropidine est analogue à la formation d’éthylène en partant d'alcool éthylique. 


(4) Décomposition de la méthyltropine et de la méthyltropidine : À 

En chauffant à 110 degrés une dissolution aqueuse de tropine avec de l’iodure de 
méthyle, il se forme de l'iodure de méthyltropine; ce corps traité par l’oxyde d'argent - 
fournit un liquide incolore, qui, soumis à la distillation, donne de la méthyltropine sous 
forme d’une huile épaisse qui bout à 243 degrés. L'iodure de méthyle agit très énrpiatiil 
À RS er EERNN RRN NP RP ENNU 

(1) Moniteur scientifique, septembre 1882, p. 855. | ; 
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ment sur la méthyltropine. L'iodure de diméthyltropine ainsi formé est décomposé par 
l'oxyde d'argent. La base ammonium soumise à la distillation avec 4 partie 1/2 de potasse 
pulvérisée humectée d’un peu d'eau, fournit un produit à réaction alcaline (triméthylamine), 
on sature par HCI et on épuise par l’éther; le résidu soumis à la distillation fractionnée, 
fournit un liquide bouillant à 113-115 degrés qui est constitué par un hydrocarbure, le 
tropilidéne. Ce corps a pour formule C'H#; il est insoluble dans l’eau, sa densité est 
0.91 29. Son odeur rappelle celle du toluène. Il se combine facilement au brome. Sa for- 
mation s'explique par l'équation suivante : 
CSH14(CH$) AzO(CHSI) + KOH = C'H$ + Az(CHS) + 2H20 + KI 

La tropidine peut être aisément méthylée par l’action de CHSI en solution méthylal- 
coolique. La décomposition de l’iodure de méthyltropidine par la potasse solide est assez 
complexe. Il se forme de la diméthylamine à côté d’autres corps basiques (méthyltropine 
et méthyltropidine). En outre, on a isolé deux corps non azotés. Le premier, le tropiléne 
qui se forme en quantité dominante (55 pour 100 de la théorie) a pour formule C'H‘#0. 
Il bout à 181-182 degrés. L'autre corps dont on obtient des quantités moindres, bout à 
202-207 degrés ; sa formule peu vraisemblable toutefois, serait d’après l'analyse C‘H$0. 

Le tropilène forme un liquide incolore doué d’une odeur qui rappelle à la fois l’acétone 
et l'essence d'amandes amères. 

Il bout à 181-182 degrés en se décomposant légèrement. Sa densité est 1.0091 degrès 
L'eau pure ne le dissout pas; il est plus soluble dans l’eau chargée d’acide chlorhydrique ; 
il se dissout bien dans l'alcool et dans l’éther. ! 

Le tropilène réduit à froid l’oxyde d'argent ammoniacal et la liqueur de Fehling ; il ne 
se combine pas aux bisulfites. Oxydé avec précaution par l’acide nitrique, il fournit un 
acide ayant la même formule que l’acide adipique C$H!°0* avec lequel il n’est pourtant 
pas identique. 

9° Décomposition de la tropidine par le brome. — On chauffe pendanttrois heures à 165, puis 
à 180 degrés, 1 partie de bromhydrate de tropidine avec 3 parties de brome. Le produit de 
la réaction distillé à l’aide d’un courant de vapeur d’eau; il passe d’abord une huile 
lourde, insoluble dans l'eau, puis un corps cristallin. Le premier est constitué par du 
bromure d’éthylène. Le second, fusible à 108-109 degrés, présente les plus grandes ana- 
logies avec la pyridine dibromée de Hofmann ; il est constitué probablement par de la 
méthyldibromopyridine CHSBr?Az. La décomposition de la tropidine par le brome aurait 
donc lieu d’après l’équation suivante : 

CSHISAZ + 4Br? — C?HtBr + C6HSBr°Az + 4HBr 

La tropidine serait donc un dérivé hydrogéné éthylénique d’une pyridine méthylée, sa 

formule de structure étant représentée par l'expression suivante : 
CSHS(C2H!) Az CH 

En effet, en chauffant 1 molécule de bromhydrate de tropidine avec un grand excès 

de brome (5 molécules) à 165 degrés, la scission a lieu d’après l'équation suivante : 
C'HISAZ —E 4Br? — C5HBr?Az + C’H°Br2 —E CHBr + 3HBr 

La dibromopyridine obtenue fond à 110°5 et présente toutes les propriétés du produit 
préparé d’après les méthodes usuelles. 

Les corps de la série de l’atropine ont donc probablement la constitution exprimée par 
les formules suivantes : 

CS H6(C? H*) Az CH 


CSH7(C?H4OH)AzCH 
Sn 


Tropine. 
2 
csr(cs H0.CO. CH Jaz.cr 


D RS 
Atropine, 
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REVUE DES RÉCENTS TRAVAUX SUR LA DISTILLATION DE LA HOUILLEU 
PAR M. H. GALL | 


Ce que devient l'azote de la houïille pendant la distillation. 
Par M. W. ForSTER (1). 


Le mouvement qui se produit depuis quelque temps pour l’utilisation parfaite des ma- 
ières volatiles formées pendant la fabrication du coke a conduit à uné amélioration très 
sensible des appareils de condensation. L'un de ces produits dé grande valeur, l'ammo 
niaque, est recueilli avec un soin particulier. : “ 

On considère comme un très bon rendement l'obtention de 10 kilogrammes de sulfate 
d'ammoniaque par tonne de houille distillée; ce qui correspond à 0.21 pour 100 d’azoté. 
Or, les recherches de M. Scheurer-Kestner ont montré que les charbons français contien- 
nent en moyenne 4 pour 400 d'azote. Le professeur Roscoc admet même 2 pour 400 d'azote 
pour la moyenne des charbons anglais. | 1 

Que devient donc l'azote de la houille pendant la distillation? On avait attribué jusqu'iin 
la défectuosité du rendement, soit à la condensation imparfaite, opération toujours diffé 
cile quand il s’agit de puiser un grand volume de gaz de petites quantités d'une substance 
volatile. On sait aussi qu'on retrouve dans les goudrons de petites quantités de bases 
azotées : enfin le gaz d'éclairage contient toujours de l'azote, provenant de la destruction 
d’une portion de l'ammoniaque. : ne 

M. Forster a cherché à déterminer d’une manière précise la répartition de l'azote datis 
les divers produits de l'opération. De premiers essais l'ont amené à reconnaître que l’a- 
zote ne se retrouve totalement, ni dans le gaz, ni dans le goudron, ni dans l'eau ammos 
niacale. Il est ainsi arrivé à rechercher l'azote dans letcoke ; cé produit en rétient en réa 
lité la plus grande partie. Voici quelques détails sur cette étude intéressante : | 

Le charbon employé a donné à l’analyse les résultats suivants :  : 


Carbones .i.is . eniah tousse. aile +  64.8k “ 
Hydrogène ii AR Me LEE 5.30 Es 
Azote uit né SELS 1.73 Coke... amp ets tbR à 74.46 
DÉVDÈNS, 0 = den ne CNE &.29 Matières volatiles. ,.......,..... "39:51 
DeURO POULE, DK SE TRE 0.78 100.00 
Humidité à 100 degrés..:.....:... 4.14 
CD SR Re Cet 2.42 

100, » ft 


L'ammoniaque était éondensée dans l’eau ammoniacale ; lé gaz passait ensuite à travers 
un tube contenant de la chaux, chauffée au rouge, pour détruire le cyänogène êt le tran 
former en ammoniaque qui était recueillie à part. | FA 

La quantité d'azote contenue dans le goudron est insignifiante; l'azote non retrouvé, a. 
été calculé comme se trouvant à l’état libre dans le gaz. . M 1 


Les 1.730 pour 100 d’azote de la houille étudiée se répartissent ainsi 
Azote obtenu à l’état d’ammoniaque pendant la distillation........ 0.251 où ‘/o 14.50 
Azote dégagé à l’état de cyanogène,....,.,144%.400,.......4e0re 0.027 ou » 1.562 
Azote restant dans le coke fourni par ceht partiés de houille....... 0.842 ou, ». 835.264 
Azote non retrouvé, dont la plus grande pañftie doit Se trouver dans 
ET NM EC a à ue Vo. 0.610 où » HS 0 


E) 
1.130 ou */ 100.00 


pe 


(1) Journ, of the Chemical Society, 1883, p. 405. 
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La plus grande partie de l'ammoniaque se dégage au milieu de la distillation; les gaz 
de la fin de l'opération en sont presque exempts. 

On voit donc, par ces résultats, que le rendement industriel actuel 0.21 °/, environ n'est 
pas éloigné du rendement obtenu au laboratoire, avec une condensation parfaite, 0.254 °}e 
— en laissant de côté l'influence due à la qualité diverse des charbons. 

Il est très remarquable de voir le coke retenir les 0,842 °/, de l'azote, ce qui corres- 
pond à une teneur de 1.10 °}.. 

A quel état se trouve l'azote dans le coke? Il n’est pas invraisemblable qu'il se forme 
un cyanogène polymérisé, une sorte d’azoture de carbone; le carbone sous forme de 
coke n’étant pas éloigné de l’état métallique; on pourrait peut-être considérer ce dérivé 
comme analogue aux azotures de bore et de titane. Par simple chauffage avec la chaux 
sodée, on obtient tout l'azote du coke à l’état d'ammoniaque ; ce fait n'est pas sans venir 
à l'appui de l'hypothèse d’un cyanogène, 

- Ce travail a suscité en Angleterre de nombreux essais pour une meilleure extraction de 
l’azote de la houille, résultat qui n’est assurément pas irréalisable. 


| Sur l'addition de chaux à la houïille dans la fabrication du gaz 
Par M. J.-A. WankLyN (1). 


Dépuis que les travaux du professeur Forster ont montré (voir le précédent travail) que 
la plus grande partie dé l'azote contenu dans la houille nese retrouve pas dans les pro- 
duits de la distillation, on est porté à rechercher tous lès moyens d'augmenter le rende- 
ment en.ammoniaque, La grande valeur de ce sous-produit d’un traitement facile, valeur 
à elle seule plus élevée que celles des goudrons recueillis dans la fabrication du gaz, donne 
un grand intérêt à cette question. 

On n'avait pas encore étudié, à ce point de vue, l'influence que pourrait avoir l’addi- 
tion d’uné certainé quantité de chaux au charbon introduit dans les'appareils de distil- 
lation; proposée, il y a bien longtemps par Blebtren afin de retenir une portion du 
soufre, l'addition de chaux a pourtant fait tout récemment l'objet d'un nouveau brevet 
anglais. 

M. Wanklyn a soumis dernièrement aux membres de la section de Londres, de la 
Société de l'Industrie chimique, quelques résultats d’essais exécutés sur une vaste échelle, 
dans le but d'augmenter ainsi le rendement en ammoniaque et de modifier avantageuse- 
ment la nature des goudrons. 

Dans la distillation du charbon de Newcastle, on obtient en moyenne, par lé procédé 
ordinaire : 


Cat Un. 0e Ra RUN ET TADIENNT NT 15 4, 
Goudrehsr 4 sic tes th Le line néiloct 5 » 
DAS ME NE ethnies The ie PE 7 » 
CDR EE couteau not 10 » 
RÉDU Rs à elec tait à Fée a MC MEN Au af ) 
100 » 


Ces sept parties d'eau contiennent 0.78 d'hydrogène; il est incontestable que ces 
0.78 °/, d'hydrogène seraient mieux utilisés, soit à l’état libre, soit pour transformer une 
- certaine portion du carbone en produits volatils ; de même, on sait que le méthane CH* 
représente environ un tiers du poids du gaz ; la formation du méthane n'est nullement 
avantageuse au point de vue du rendement en gaz, l'hydrogène pouvant être mieux uti- 
” jisé en donnant une plus grande quantité de carbures moins hydrogénés. 

Les résultats de l'addition de chaux seraient justement d'augmenter à la fois le rende- 
mént en ammoniaque et le rendement en carbures, recueillis principalement sous forme 
de goudrons. Le gaz ne perd nullement de son pouvoir éclairant. 
es 


(1) Journ, of. the Chem. Ind., novembre 1883, 
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Dans la discussion qui a suivi cette communication, le nouveau procédé a été l'objet 4 


de quelques observations. 


La principale objection repose sur l’amoindrissement de la valeur du coke calcique 


obtenu. En admettant avec un des membres qui prennent la parole (l'auteur lui-même 


n'a fourni aucune indication précise), une addition de 95 kilogrammes de chaux par tonne 
de houille et un rendement de 70 pour 100 en coke, la teneur en cendres de celui-ci s’élève x 


donc d'environ 3.5 °/,, en ne tenant pas compte du carbone fixé à l’état de C O2. 


" 


4 


Dans certains cas, les frais de mélange peuvent être considérés comme nuls: la ma- | 


chine à chargement mécanique des cornues (une machine analogue fonctionne à l’usine 
à gaz de Marseille) de M. West, permet en effet de supprimer tous frais de mélange pour 


cette opération. Il n’en est pas de même avec l’ancien système de chargement, ou dans 


le cas des fours à coke, qui ne paraissent pas susceptibles de chargement mécanique. 


M. le professeer Forster reconnaît que dans la plupart des cas, l'addition de chaux” 
permet d'élever le rendement en ammoniaque d’au moins 30 pour 400; les chiffres fournis 


à la rénnion permettent de considérer ces résultats comme une bonne moyenne. Or, - 
100 tonnes de houille fournissent ordinairement dans l'usine à gaz [environ 1 tonneide - 


sulfate d'’ammoniaque valant 350 francs: l'augmentation du rendement donne donc un 
avantage d'environ 100 francs par 100 tonnes de houille distillée. 


Le rendement en goudron s’élève d'environ 10-12 pour 100; le goudron paraît être de f 


meilleure qualité. 

L'addition de chaux diminue enfin sensiblement la teneur du gaz non purifié, en soufre, 
à l'état d'H?S ou de sulfure de carbone. Les chiffres fournis par M. Wanklyn annoncent 
une diminution allant dans quelques cas jusqu’à 75 pour 100. 


En résumé : augmentation du rendement en ammoniaque et en goudron, tels seraient 


les résultats d’un traitement qui ne paraît pas très coûteux en lui-même. 

Il semble que la seule objection réside dans la qualité du coke obtenu; le soufre fixé 
se dégage-t-il pendant la combustion à l'état d'acide sulfureux? L'emploi des 50,000 tonnes 
de coke ainsi fabriquées permettra sans doute d'élucider cette question, dont parait dé- 
pendre l'avenir du procédé. 


Sur la produetia d’ammoniaque à l’aide du coke résultant D 
de la distillation de la houille 


Par M. R. Terver (1). 


En outre de l’addition de chaux, on a également préconisé en Angleterre l’action de la 
vapeur d'eau surchauffée pour augmenter le rendement en ammoniaque, dans la distilla- 
tion de la houille. Ce dernier procédé parait avoir fourni de bons résultats, au moins 
dans des essais effectués sur une petite échelle. L'auteur a fait quelques expériences très 
intéressantes pour étudier à la fois le mécanisme de la réaction qui a lieu dans la mise 
en liberté de l'azote, sous forme d'ammoniaque, et l'augmentation de rendement qu'il est 
possible d'espérer. ; 

Nous avons vu plus haut que l'azote contenu dans le eoke peut être recueilli totalement 
dans l'analyse, aussi bien par la méthode à la chaux sodée que par une combustion 
complète à l’aide de l'oxyde de cuivre. Ce fait est très remarquable et a mis l’auteur sur 
la voie de l'interprétation du rôle de la vapeur d’eau dans la mise en liberté de l'azote de 
la houille. La vapeur d'eau surchauffée en présence du charbon chauffé au rouge se dé- 


compose complètement, on le sait, en fournissant du gaz à l'eau, mélange d'hydrogène, 


d'oxyde de carbone et d'acide carbonique. Un de ces gaz favorise-t-il particulièrement la 


mise en liberté de l’azote à l'état d'ammoniaque? ou, au contraire, tous ont-ils une action 
égale ? 


D'après les analogies tirées de la décomposition par la chaux sodée, il paraissait pro- 


(1) Journal of the Chemical Industry, novembre 1883. 
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Le 


bable que l'hydrogène doit exercer une influence prépondérante. Par des expériences 
directes sur l'hydrogène, l'oxyde de carbone, le gaz des marais, le gaz à l'eau, l’auteur 
a démontré que le premier de ces gaz met seul l’azote de la houille en liberté sous forme 
d’'ammoniaque. 

L'appareil employé est fort ingénieux; dans des expériences effectuées sur une petite 
échelle, on est naturellement exposé à faire passer un volume de gaz bien plus considé- 
rable que dans une opération normale, où la dimension des appareils permet une bien 
meilleure utilisation des agents, quels qu'ils soient. Aussi, le gaz sortant de la cornue, 
après s'être dépouillé de l’ammoniaque qui s’est formée, est-il entrainé par un courant 
de vapeur et amené dans un gazomètre; la vapeur d’eau se condense, en même temps 
que le gaz est refoulé dans l'appareil par un petit courant d'eau convenablement réglé 
qui arrive dans le gazomètre. On peut aussi, avec un volume gazeux relativement mi- 
pime, effectuer toute une opération. 

La houille employée pour ces expériences contenait 1.92 pour 100 d'azote, teneur assu- 
rément plus élevée que celle de la plupart de nos houilles françaises dont la moyenne 
ne dépasse guère 1.00-1.50 pour 100. Les gaz n'ont été dirigés qu'après la fin de la distil- 
lation, sur le coke déjà formé. 

Voici les résultats des expériences faites avec l'hydrogène. A une température modérée, 
on a obtenu dans trois expériences comparatives dans la mesure du possible : 


MEN ROUE 29.65 livres anglaises ou kil. 13.44 de sulfate d'ammoniaque par tonne de charbon. 
NOR tt 34.21 — 15.51 — — 
NUS; 34.21 —_ 15.51 — — 


Mais l'élévation de la tempéraiure parait augmenter considérablement le rendement en 
ammoniaque. On a obtenu, en élevant successivement la température, ct en faisant pas- 
ser du gaz hydrogène sur le coke : 


1: CPE 45.61 livres anglaises ou kil. 20.68 de sulfate d'ammoniaque par tonne de charbon. 
NUE: ., 52.80 — 23.72 — 
NU 6.. 5. 56.72 —_ 25.72 — _— 
NT... 57.02 + 25.86 — — 


Ces derniers chiffres sont énormes; nous ne croyons pas qu'un rendement aussi élevé 
ait jamais été obtenu. Il semble donc acquis que l'élévation de la température favorise 
le dégagement d'ammoniaque, mais il resterait à déterminer si cette influence se fait 
sentir déjà pendant la distillation de la houille ou seulement pendant le traitement du 
coke par le gaz à l’eau. 

L'emploi de l'hydrogène pour augmenter le rendement en ammoniaque n’est pas in- 
dustriellement praticable. Aussi est-il intéressant de constater que le gaz à l’eau paraît 
donner d'aussi bons résultats; les indications de l’auteur manquent pourtant de précision 
sur ce point. 

Il semble assez naturel de chercher dans les gaz de la distillation eux-mêmes la source 
d'hydrogène nécessaire à l'opération; cette utilisation paraît malheureusement impos- 
sible. 

Dans la discussion qui a suivi cette communication, M. Davis'a émis l'avis qu'il y au- 
rait lieu d'examiner si les gaz dégagés pendant la dernière période de la distillation de la 
houille ne pourraient être employés. En raison'de leur mode, de formation, ces gaz doi- 
vent être peu aptes à déposer du carbone. 

On sait que l’on a proposé, pour rendre le coke plus dense, de le chauffer dans une 
atmosphère d’hydrocarbure, qui,fen déposant une partie du carbone qu'ils contiennent, 
dans les pores du coke, augmentent considérablement sa densité; on conçoit — et l’expé- 
rience a vérifié ce fait — que la porosité doive justement faciliter la réaction de l'hydro- 
gène sur l’azote du coke, et qu'un produit poreux offre une surface bien plus grande à 
l'hydrogène qu’un produit dense. 

C’est à ce dépôt de carbone qu'il faut sans doute attribuer l'influence tout à fait nulle 
du gaz des marais pur sur le rendement en ammoniaque. 
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L'oxyde de carbone paraît, au contraire, exercer quelque action. Pourtant le coke, qui 
ne dégage plus d'ammoniaque avec ce gaz, en fournit pourtant immédiatement lersqu'on 
le traite par l'hydrogène. L 

En résumé, il paraît acquis que le gaz à l’eau détermine la mise en liberté à l'état 
d’ammoniaque de l’azote retenu par le coke; une température élevée favorise, dans une 
très grande proportion, le dégagement de l’'ammoniaque. 71 

Dans le mélange gazeux qui constitue le gaz à l'eau, c’est-à-dire le produit résultant de 
l’action de la vapeur d’eau sur le coke, c’est l'hydrogène qui a la principale, pour ne pas 
dire l'unique influence sur la mise en liberté d'ammoniaque; la présence de 20-30 p: 10 
d'acide carbonique ne semble pas avoir d'autre résultat fâcheux que l'augmentation de 
la durée de l'opération. D 

On en est naturellement réduit à des hypothèses sur la nature de la combinaison azo: 
tée qui reste dans le coke; l'examen de son mode de décomposition par le gaz hydrogène 
nous semble appuyer l'hypothèse d’un cyanogène condensé (CN)x; une objection a été 
élevée, il est vrai, par M. P. Hart dans la discussion qui a suivi cette communication. 
Comment l'ammoniaque, qui se décompose, comme on sait, quand on la chauffe à une 
température élevée en présence de certains métaux, prend-elle justement naissance dans 
des conditions analogues? 

Nous pensons qu'il faut distinguer entre les métaux'qui décomposent, en effet, l'ammo 
niaque, et les éléments, comme le bore, letitane, le carbone, qui ont au contraire la pro- 
priété de former des combinaisons avec l’azote; or, on est porté à admettre aujourd'hui, 
grâce aux données thermochimiques, que l'azote a pour lui-même une très grande affi- 
nité. D'autre part, mème eu considérant le cyanogène comme un composé exothermique 
par rapport au carbone supposé gazeux, la chaleur de formation de l'ammoniaque est 
toujours supérieure à celle du cyanogène. N’est-il donc pas admissible que l'hydrogène, 
mettant pour ainsi dire le carbone en liberté, réduisant le cyanogène, s'empare de l'azote 
à l’état naissant pour former de l’ammoniaque ? d 

Quoi qu'il en soit, le coke est certainement une source considérable d'ammoniaque 
l'avenir décidera s il est avantageux de le soumettre au traitement parla vapeur d'eau 
surchauffée dont on vient de-voir iles résultats. Le principal obstacle résiderait plutôt 
dans la température élevée qu’il est nécessaire d'atteindre et qu'on ne peut guére espérer 
que dans des appareils parfaitement clos, la cornue à gaz ou le four Carvès. 1 


4 


Sur Ia distillation de Ia houïille et l'extraction dés hydrocarbures 
du gaz "TR sa 3l 


Par M. G. E. Davip (1). 

à Fi: 

Le mouvement qui se produit en Angleterre depuis quelque temps pour éliminer la 
houille au moins des usages domestiques et diminuer ainsi l'épaisseur de l'écran de“fus 
mée qui empèche les habitants des grands centres anglais de goûter les bienfaits de la 
lumière du soleil, a suscité de nombreux travaux, ayant tous pour objet de rechercher 
les moyens économiques de’cette transformation. Il semble acquis aujourd'hui que le 
prix élevé du gaz d'éclairage doive s'opposer à son emploi, comme combustible, non 
tant à cause de sa valeur propre qu'à cause des frais considérables d'entretien qu'amène 
une canalisation ; quels que puissent êtreles'perfectionnements dans l’utilisation des sous 
produits, les frais dont nous parlons ne paraissent nullement réductibles. D'aprés ur 
travail récent de M. Thompson Wright, communiqué à la section de Manchester, un mil 
lion de calories dégagées dans la combustion de la houïille (en admettant un rendem nt 
À 


de 40 pour 400 de la théorie) reviennent à environ 7 schellings ; lamème quantité derel 


(1) Journal of the Chemical Industry, Décembre 1883. 
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leur fournie par le gaz d'éclairage revient à environ 10 schellings, soit 30 pour 100 en 
Jus, j 
ï Le travail dont nous parlons se base sur les prix de revient actuel du gaz et l’auteur y 
attribue à celui-ci une part de 70 pour 100 dans le revenu d'une compagnie anglaise du 
gaz. tandis que les résidus ne représentaient que 10 pour 400 de ce revenu (1). Il ne 
paraît donc pas probable que le gaz doive être employé avantageusement comme com- 
bustible : le coke, au contraire, qui peut-être également brûlé sans fumée, a l'avantage 
d'être plus économique; son emploi n'exclut nullement l’utilisation des sous-produits de 
là houille, grâce à la nouvelle voie dans laquelle est entrée la carbonisation, enfin, le 
gaz recueilli dans la fabrication du coke peut, s'il n’est pas employé pour la distillation 
elle-même, être utilisé très avantageusement dans un grand nombre d'opérations de la 
grande industrie (voir le mémoire suivant) le combustible gazeux n'étant coûteux que s’il 
entraîne les énormes frais d'entretien qu'amène la canalisation dans une grande ville. 
M. G. E. Davis a communiqué à la section de Birmingham de la Société de l'Industrie 
chimique in long mémoire sur la distillation de la houille, envisagée plutôt au point de 
vue de ra fabrication du gaz d'éclairage. Après un historique des efforts tentés pour 
- l'amélioration de cette industrie, l’auteur a donné quelques renseignements qui sont 
dignes d'intérêt. M, Berthelot a signalé, il y a quelques années, la présence de la benzine 
dans le gas d'éclairage, en lui attribuant une grande influence dans le pouvoir éclairant 
du gaz. Cette observation a été confirmée par les différents auteurs qui se sont occupés de 
l'analyse du gaz. Bunsen a trouvé pour le gaz de Heidelberg: 


PRO IDALDOMIAUO mere sr eee met retire tee 3.01 
AZOIR ser RS AE PORC ART an ne Tr 2.15 
AVE Ne ons see DS Bet LAS EN ferme an tra pi ere on 0.65 
EN PT, AN A ME à Para ol à 2.55 
M RUE HU NAUE. Lao. ir NA EEE 41.24 
Benzine....... Den. Marcus MAÉ tAR Life JS AO DAMAEE 1.33 
Hydrogène. ..,..:..:.......,.,...,..,.,......44se 46.20 
DATES Marisa ere plaide Je au 2 DSi 34.02 
Oxyde de carbone...................,.................. 8.88 

100.00 


Cette benzine existe certainement dans le gaz à l'état de vapeuret ne peut être retenue 
« mécaniquement » par l'appareil Pelouze et Audouin, par exemple. Depuis l'élévation 
de prix de la benzine, on a recherché les moyens d'extraire cette benzine du gaz d’éclai- 
rage; des deux moyens proposés, l'acide nitrique qui forme de la nitrobenzine et l'huile 
de goudron qui dissout la benzine, le dernier paraît seul avoirune valeur pratique ; c'est 
celui quia été seul employé. 

On sait aujourd’hui d'une manière certaine que la façon dont est conduite la distillation 
de la houille exerce une grande influence sur la nature et la quantité des produits obte- 
nus: on conçoit qu'il puisse être plus avantageux, dans certains cas de diminuer un peu 
le rendement en gaz pour améliorer la nature des goudrons. Voici quelques renseigne- 
ments sur les considérations qui guident l'ingénieur dans la fabrication du gaz d'éclai- 
rage. 


La distillation. — On a atteint dans la distillation de la houille les températures les plus 
diverses, depuis le rouge sombre jusqu’au rouge orangé. Aux températures très élevées, 
il se forme plus d'hydrogène libre, et celui-ci, se saturant plus facilement de vapeur de 
SR 8 ta 

(1) Nous laissons à l’auteur toute la responsabilité de ses appréciations admises sans discussion par la 
section de Manchester ; nous ferons seulement observer qu’elles sont appuyées par la savante étude de 
M. Cornuault sur les Compagnies gazières de Londres (Journal des usines à gaz). Pour un mètre cube de 
gaz vendu par l’ensemble des Compagnies de Londres, en 1882, nous voyons qu'il faut 6.62 centimes de 
houille, dont à déduire la valeur des sous-produits, coke, goudron, ammoniaque, = 4.60 cent.; le gaz 
revient donc à 2.42 centimes le mètre cube, auxquels il faut ajouter les frais d'usine et d’exploitation 5.52, 
soit en tout: 7.94 centimes, contre 4.60 centimes de résidus. 


342 DISTILLATION DE LA HOUILLE 


benzine, diminue d'autant la teneur du goudron. A une température trop basse, on sait 
qu’il se forme des paraffines. La houille de Newcastle distillée à basse température aurait 
fourni jusqu’à 163 litres d'huile pour paraffine par tonne de houille distillée. Mais il est 


peu avantageux de travailler dans ces conditions ; la présence des corps de la série des 


oléfines dans les benzines en diminue la valeur, la séparation en étant fort difficile. A une 
température élevée, le rendement en benzine diminue tandis qu'il se forme plus de 
naphtaline. 

Il faudrait chercher à augmenter le rendementen anthracène aux}dépens de la naphta- 


line. L'auteur fait observer que le gaz ne sort pas des cornues les plus chaudes à une 


température de plus de 80 degrés environ; il appelle l’attention sur ce fait, en vue de la 
modification possible de la nature des produits de la distillation. 

L'influence de la température ressort des deux essais suivants dans lesquels on a obtenu 
pour une tonne de charbon de Newcastle : 


I. — Distillation pour gaz à 1.200 degrés F — environ 650 degrés. 


Gaz... 7.540 pieds cubiques — 214 mètres cubes environ. 
Goudron 185 1/2 gallons = 841 litres. 
Coke 1.200 livres — 544%6, 


Il. — Distillation à 800 degrés F pour huile de paraffine: environ 425 degrés. 


Gaz .... 1.400 pieds cubiques — 39,640 mètres cubes. 
Huile brute 68 gallons — 308 litres. 
Coke... 1.280 livres = 580k8 


Le 


Ces chiffres montrent combien il reste à faire pour déterminer la'température la plus 


favorable à la distillation de chaque espèce de charbon. 


Coke. — Le coke fabriqué en vue des sous-produits paraît d'une qualité meilleure que 
celui résultant de la fabrication du gaz; l’auteur ne voit aucun inconvénient dans l'em- 
ploi du coke calcique dont nous avons parlé plus haut et qui a l'avantage de retenir le 
soufre, dont la mise en liberté n’est pas sans inconvénient. 


Ammoniaque. — Les températures peu élevées ne sont pas favorables au rendement en 
ammoniaque. Ge fait est important pour l'examen critique des appareils de fabrication 
du coke. Nous avons vu quels sont les efforts tentés en vue d'augmenter le rendement en 
sulfate d'ammoniaque, qui n’a pas dépassé jusqu'ici, avecles appareils de condensation 
les plus partaits 134 grammes par tonne. L'auteur, pour diminuer les frais de préparation 
du sulfate d'ammoniaque préconise fort un brevet récent, qui repose sur l'emploi de 
l'acide sulfureux. On fait arriver un courant d'acide sulfureux dans une tour où sont éga- 
lement amenées les vapeurs ammoniacales ; il fautfqu'’il y ait assez d'acide sulfureux pour 
former du bisulfite ; dans une seconde tour, les vapeurs rencontrent un excès d'acide 
sulfureux qui retient les dernières traces d’ammoniaque. Dans une prochaine opération. 


cette tour reçoit à son tour les vapeurs riches en ammoniaque, comme l'indique le prin- 


cipe d’un appareil méthodique. 

La transformation en sulfate d’ammoniaque repose sur ce fait que le sulfite d'ammo- 
niaque se transforme complètement en sulfate par simple évaporation à l'air dans une 
bassine munie d’un serpentin. 

Nous ne voyons pas les avantages de ce procédé, également vanté par M. Wilson. La 
condensation parfaite de l’'ammoniaque dans l'acide sulfurique n’exige, comme on sait, 


que l'acide sulfurique des chambres à 50 degrés ou l'acide à 60 degrés obtenu à peu de 
frais. On obtient directement sans autre opération, du sulfate d'ammoniaque prêt à être - 


mis dans le commerce. 
Pour condenser l'ammoniaque avec l'acide sulfureux, il faut un excès d’acide sulfureux, 


car le sulfite neutre d’ammonium {se décompose à chaud en donnant du pyrosulfite * 


d'ammonium et de l’ammoniaque : 


2 (AZH/3 SOS — 2 Az H° + H20 + (Az H+}? S? O5, 


eL'ee 
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Il faut donc que la liqueur mise à févaporer contienne assez d'acide sulfureux pour 
former le pyrosulfite et retenir l'ammoniaque. Ce pyrosulfite se décompose à son tour, 
pour donner du sulfate d’ammoniaque et de l'acide sulfureux qu'il est nécessaire de 
retenir, sans parler du sulfamate d’ammoniaque, sel volatil qui prend partiellement nais- 
sance dans cette décomposition, suivant les auteurs les plus autorisés. 

Ces opérations compliquées ne paraissent pas, à l'examen, devoir être d’un coût 
moindre que le prix de la quantité de nitrate, représentant les frais de transformation 
préalable de l’acide sulfureux en acide sulfurique! Nous laissons de côté les frais qu’en- 
traînent le maniement et l’évaporation {des solutions de sulfite d'ammonium, quelque 
concentrées qu'on puisse les obtenir. 


Condensation des hydrocarbures légers [contenus dans le gaz. — Brevetée à différentes 
reprises, la condensation des carbures légers du gaz d'éclairage ne paraît pas avoir été 
beaucoup mise en pratique. On savait déjà qu’on enlève ainsi au gaz la presque totalité 
du pouvoir éclairant, qu’il faut lui restituer en le recarburant dans des appareils spéciaux 
avec des pétroles de prix inférieur ou, comme l’a fait l’auteur, avec de la vapeur de naphta- 
line; peu coûteux en lui-même, ce traitement supplémentaire, nécessite des appareils 
spéciaux et augmente certainement le prix de revient de la benzine recueillie. 

Celle-ci est loin d’être, comme on l'avait cru jusqu'ici, un mélange des premiers termes 
.… de la série aromatique. C’est un mélange des produits divers. 

Le liquide absorbant employé dans les expériences de l’auteur est l'huile jaunâtre qui 
distille entre les phénols et l'huile pour anthracène, dans la distillation du goudron. 

On a ainsi recueilli environ 20 litres de « benzine brute » par tonne de charbon, four- 
nissant 368 mètres cubes de gaz; la température de distillation ne doit pas être trop 
basse, pour ne pas augmenter la quantité de carbures de la série grasse. 

L'auteur a observé que pour avoir une condensation convenable, il est nécessaire de 
refroidir le liquide absorbant à — 3 degrés, point de solidification de la benzine. Le frac- 
tionnement de 3 litres de benzine brute a donné les résultats suivants : 


1° Liquide distillant jusqu’à 47 degrés et contenant : 
a — 12 de sulfure de carbone; . 
b — Ac d’un liquide bouillant de 37 à 39 degrés, probablement du pentane ; 
ce — 3° d’un liquide bouillant à la même température, mais soluble dans l'acide 
sulfurique concentré, probablement l’amylène; 
d — 2° d’un liquide bouillant de 18 à 20 degrés, sans doute le crotonyléne. 
20 Liquide distillant de 68 à 72 degrés : 
e — 2° insoluble dans l’acide sulfurique, densité 0°.67, l'hexane; 
f — 6° solubles dans l'acide sulfurique, et donnant de l’alcool hexylique : l’hexy- 
lène ; 


8 Liquide distillant à 77 degrés : cyanure de méthyle (densité 0°,84) fournit de l’ammo- 
niaque quand on le chauffe avec la potasse ; 


ke Liquide distillant de 80 à 83 degrés; par cristallisation, on extrait 1530° de benzine 
pure, soit environ 50 pour 100 du produit brut. Dans la partie non cristallisable, l'auteur 
pense avoir trouvé l’hexoyléne et le thiophéne; 


5 Liquide distillant à 90 degrés, densité 0°.685; probablement l'éthylisoamyle (18°°); 


6° Liquide distillant de 91 à 100 degrés, et séparé à l’aide de l'acide sulfurique concen- 
tré en 5° d’heptane et 12°. d'heptiléne ; 


7° Liquide distillant à 111 degrés; 625% de toluéne; 


8° Liquide distillant de 118 à 134 degrés et séparé par fractionnement et par l'acide 
sulfurique concentré en : 8° d’octane, 12° d'octyléne, 3% de nonane et 30° de nonyléne; 


9 Liquide distillant de 125 à 144 degrés : 245% des trois æylénes isomères ; 
10° Hydrocarbures distillant de 144 à 220 degrés et riches en naphtaline. 
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Ces séparations ont été obtenues par 85 fractionnements. | 

En additionnant les quantités de benzine, toluène et xylènes recueillies, on voit que” la 
benzine brute du gaz d'éclairäge, contient environ 80 pour 400 de ces hydrocarbures; 
mélangés, il est vrai, à des corps de la série grasse, dont la séparation peut être mobil ] 
complète dans les appareils industriels. 3h 

L'auteur considérant les frais supplémentaires qu’entraine ce traitement: refroïdisse- 
ment du gaz et du liquide absorbant, distillation de ce dernier, carburation nouvelle "du. 
gaz, privé de benzine à l’aide de naphtes de peu de valeur, se demande si le résultat F 
obtenu : 16 litres de benzine par tonne de houille distillée n’enlèvent pas tout avantage 
Le résultat sera favorable, dit-il, si la benzine se maïntient au prix actuel; maïs si ce. 
prix diminue par une augmentation de production dans les usines à gaz ou surtout 
dans le eas où l’on parviendrait à obtenir de la benzine dans la fabrication du coke mé: 
tallurgique, ice traitement ne serait plus rémunérateur. Il convient donc de faire des 
réserves sur l'avenir réservé à cette nouvelle source de benzine du gaz d'éclairage. 


Sur un nouveau résidu de la fabrication du gaz d'éclairage 
| de à ‘ire 
Par M. Leicester GRÉVILLE (1). 


rs t 


3 pour 400 environ du soufre contenu dans le gaz d'éclairage de Londres, avant la 
purification, sont à l’état de sulfure de earbone; grâce à la perfection des procédés dés 
puration, où parvient à retenir la presque totalité du soufre et de l’acide carbonique du. 
gaz ; celui-oi retient pourtant toujours une certaine quantité de soufre, à l'état de sulfure 
de carbone que l'auteur est parvenu à isoler, ajoutant ainsi unnouveau sous-produit à 
la liste déjà longue des dérivés de la houille. 1 

Le gaz, complètement dépouillé d'hydrogène sulfuré et d'acide carbonique, para 
masse de Laming et la chaux, traverse un nouvel épurateur rempli de chaux « préparée 
c’est-à-dire ayant remplacé le mélange de Laming dans un certain nombre d'opérations, 
pour se transformer en sulfure de calcium ou en un mélange de chaux et de sulfhydrate 
de calcium. Ce produit a la propriété d’absorber le sulfure de carbone, d'après léquatioss Si 


CaS + GS — Cas, 


La masse paraît absorber jusqu’à] 4 pour 100 de son poids de sulfure de carbone 4 
qu’on extrait par une simple distillation avec de l’eau. E # 
Il est indispensable que le gaz qui arrive dans cenouvel épurateur soit totalementexempt 
d’acide carbonique qui, en décomposant le sulfure de carbone, réintroduisait de l'hy- 
drogène sulfuré dans le gaz. 
L'auteur propose d'employer dans l’usine à gaz même le sulfure de carbone ainsi 
obtenu, pour dissoudre et isoler le soufre du mélange de Laming, qui recouvrerait aussi 
ses propriétés actives. 
La nécessité de traiter un gaz totalement et constamment exempt d'acide carbonique. 
paraît être un obstacle sérieux à la mise en pratique de ce procédé; nous ne es 
pas qu’on ait publié une analyse de gaz d'éclairage exempt d'acide carbonique. Enfin;”le 
quantités relativement minimes de sulfure de carbone qu'on pourrait produire. ne sau- à 
raient suffire à traiter tout le mélange de Laming obtenu dans les usines à gaz. 


Examen analytique des goudroms obtenus dans Ia fabrication du 
coke avec les appareils Jameson et Carvès, et par la condensation 
des gaz des hauts-fournenux (système Alexandre et Me Cosh). 

el * 

d 112 


On sait que la condensation des sous-produüits de la distillation de la houille dans, la 


Par M. Warson Syrri (2). 


12 RE FAITS TLSRURS Er ERRCE EE 


(1) Journal of the Society of Chemical Industry, décembre 1883. 
(2) Journal of the Society of the Chemical Industry, décembre 1883. 
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fabrication du coke a été particulièrement réalisée, grâce aux appareils Carvès et Jame- 
son: dans les premiers, la houille est soumise à une véritable distillation en vase clos et 
le gaz est utilisé pour le chauffage après avoirété privé du goudron et de l'ammoniaque; 
dans les seconds, au contraire, la chaleur nécessaire est fournie par la combustion d'une 
partie du coke, tandis que les gaz, dont la composition se rapproche beaucoup de celles 
des gaz d’un gazogène, peuvent être utilisés comme combustibles gazeux dans quelques 
opérations industrielles. 

Les deux systèmes ont leurs partisans; la question n’est pourtant pas assez avancée 
pour qu'il soit possible de donner définitivement la préférence à l’un des deux systèmes. 
Le rendement et la valeur des sous-produits obtenus dans chaque cas auront certaine- 
ment une grande influence sur leur avenir. 

Le travail que nous reproduisons et qui à pour objet l'étude des goudrons recueillis 
dans ces appareils, à un grand intérêt à ce point de vue; il est, en outre, très important, 
parce qu'il touche à une autre question : la fabrication du coke est-elle destinée à devenir 
une source d'hydrocarbures pour l'industrie des couleurs d'aniline? On verra que les 
résultats des recherches de M. Watson Smith semblent être particulièrement favorables au 
four Carvès ; la distillation de la houille dans celui-ci est certainement plus comparable 
à l'opération qui s'effectue dans la cornue à gaz que la distillation de la houille dans le 
four Jameson. Il semble que la seule différence consiste dans la température bien moins 
élevée que dans la cornue à gaz qui règne dans le four Carvès. 

Les résultats obtenus à propos des gaz des hauts-fourneaux sont moins intéressants 
pour les lecteurs français ; l'emploi de la houille dans les hauts-fourneaux est tout-à-fait 
local et paraît se limiter de plus en plus à l'Écosse; nous laisserons done de côté cette 
partie du travail. 


MÉTHODE DE DISTILLATION DU GOUDRON. 


On sait qu'il est très difficile de séparer de petites quantités d’eau du goudron brut, tel 
qu'on l'obtient dans la distillation de la houille. Voici comment on a opéré : 


Le goudron, aussi bien décanté que possible, est introduit dans un grand verre de 
Bohème qu’on recouvre et place dans l'eau chaude pendant environ vingt-quatre heures, 
suivant que le goudron est moins ou plus dense que l'eau, on décante le goudron ou l'eau, 
qu’on réunit autant que possible par agitation fréquente. 


DÉTERMINATION DU POIDS SPÉCIFIQUE DU GOUDRON. 


On introduit un litre du goudron dans un vase jaugé et on pèse après refroidissement 
à + 15 degrés. 

On a soumis à la distillation 2 litres 1/2 du goudron à étudier, dans une cornue en verre, 
chauffée au bain de sable. Pour éliminer toute l'eau qu'on n’a pu décanter, on fait passer 
un petit courant d’air dans le goudron introduit dans la cornue et chauffé à 60-70 
degrés ; on sépare ensuite, s’il y a lieu, l’eau ammoniacale et on évite ainsi des soubre- 
sauts dangereux. Il faut naturellement condenser les earbures volatils que le courant 
d'air pourrait entrainer : 


Examen du goudron obtenu avec les appareils Jameson. 


Densité du goudron bien décanté : 


Échantillon n° 4...........,..... 0.960 
Échantillon n° 2.........,.....,,. 0.99% 
Échantillon n° 3(1).,...,...,-.,. 0.949 


Distillation de 1 litre de l’échantillon n° 1 : 


RAA RS 


(1) Proyenant d’une autre espèce de charbon. 
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ARE 7 150. degrés Eau 18 centimètres cubes. 


Huile 12 — 
250—2380 AegrÉn re RP RE LATE 85 — 
280800 517 ge ET ST NT ACC 198 rs 
300-350 € RS san à etes Doc ER en 42 D 
350—400° environ...........,........... 60 — 
400° jusqu’à ce qu'il nereste plus que du brai. 144 — 


Brai : 97 grammes. 


Nora. — Le nombre de centimètres cubes obtenus se rapporte aux produits traités par l'acide sulfurique 
et la soude, ( 


Paraffine : 3 grammes; cette paraffine est obtenue parfaitement blanche par cristallisa- 
tion : 


Distillation de deux litres de l'échantillon N° 2. 


EEE 


EURE VOLUMES 
TEMPERATURES DU PRODUIT DENSITÉ 
distillé en c.c. EN CENTIÈMES 


ee | 


À — Au desssous de 150 degrés...,..... 16—14 eau. 0.829 0.8 pour 100. 
B — 150-230 degrés.............,,.... 184—6 0.892 9.2 — 
Gi="280-300 4, 5 RNR Ier 720004 0.953 36.0 — 
Di 9008601 MEET EURE. LAC 134—20 0.970 6.7 — 
E — 350-400 — ................... 380 0.971 19.0 = 
F — 400 et au-dessus on obtient une huile 

solidifiable par refroidissement. ...... 197 » 9.85 — 
G — Paraffine molle...,............... 109 » 5.45 — 
Brai seau QE ROSE 200 » 10.00 — 
Eau insistant M REer 20 » 1.00 — 
Perté.,;:,,.. 44e SR ne 40 » 2.00 — 


ns 


100.00 — 


Fraction A. (au-dessous de 150 degrés) — On agite successivement avec 5 pour 100, en 
volume d'acide sulfurique, avec de la soude caustique et de l’eau chaude. On obtient 
deux petites portions de naphte dont l’odeur rappelle les pétroles. légers. Sur les 16 cen- 
timètres cubes, 10 distillent au-dessous de 140 degrés. Par un nouveau fractionnement, 
on obtient une petite quantité de produit distillant de 110 à 415 degrés et contenant du 
toluène ; une autre portion distille de 135 à 140 degrés et contient du xylène. 


Fraction B. (150 à 230 degrés). — On agite cette portion (184 centimètres cubes) avec 
un volume égal de soude caustique à 10°.5 B. ; en acidulant la soude caustique, on obtient 
20 centimètres cubes de phénols, dont on sépare, par fractionnement, 140 centimètres 
cubes distillant au dessous de 180 degrés et 8 distillant de 180 à 200 degrés. La dernière 
fraction donne une réaction très nette avec le perchlorure de fer et paraît contenir du 
crésol et du phénol. 

Les huiles séparées de la soude caustique sont agitées avec l'acide sulfurique, la soude 
et l'eau et distillées. On obtient 65 centimètres leubes de 150 à 200 degrés et 39 de 200 à 
250 degrés ; ces huiles sont colorées en jaune et ont une odeur assez agréable. Dans une 
petite lampe à huile de paraffine, elles brülent mal, donnent d’abord une flamme vive, 
courte, qui brûle ensuite si vivement qu’elle ne peut être réglée. 


Fraction C. (230 à 300 degrés). — Huile légèrement jaunûtre, densité 0.953, après traite- 


ment par la soude caustique et l'acide sulfurique. L'odeur n’est pas désagréable; cette. 


huile ne brûle pas bien dans les lampes à huile minérale. 
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1 
Fraction D. (300 à 350 degrés). — On traite comme la fraction C, densité 0.970 ; n’est pas 
fluorescente et ne lubréfie pas bien. 


Fraction E. (300 à 460 degrés environ). On traite comme C et D. Densité, 0.971; parait 
être un meilleur lubréfiant que D. 


Fraction F et G. — Contiennent une faible quantité de paraffine brute, dont le point de 
fusion est élevé. 


Le brai dégage une forte odeur d’ammoniaque en se“refroidissant. Le fait a déjà été 
observé par l’auteur en distillant du brai; il semble que celui-ci contienne des corps 
azotés, qui se décomposent dans certaines conditions. 


L'étude d’un troisième échantillon de goudron obtenu avec les forces Jameson a fourni 
des résultats analogues. Aucune de ces, huiles ne parait susceptible d’être employée 
comme huile d'éclairage; aucune ne possède de propriétés pour le graissage. 


Cette difficulté d'utilisation des goudrons Jameson, en diminue considérablement la 
valeur. Comme on le verra plus loin, le goudron obtenu avec les fours Carvés, dont nous 
avons expliqué l’analogie avec la cornue à gaz, contiennent au contraire des hÿdrocar- 
bures de la série aromatique. ‘ 


EXAMEN DES PHÉNOLS CONTENUS DANS LE GOUDRON DES FOURS JAMESON 


On à agité une quantité importante de goudron brut avec un volume égal de soude 
caustique à 12° B. la solution alcaline, décantée fournit après addition d'acide, les phé- 
nols bruts sous forme d’un liquide épais, d’une odeur désagréable rappelant plutôt la 
creoste du goudron de bois que l'acide phénique brut du goudron de houille. 


Distillation de 500 centimètres cubes de phénols bruts : 


Volume Soit [Remarques 
Température, distillé. pour 100: sur les huiles obtenues. 
230 k.6 Eau. 
Au-dessous de 228 degrés........ 45 3 
— (à CRD EE 27 5.4 Huile jaune. 
— de 250 — ,....... 40 8.0 Huile jaune sentant l'hydrogène 
sulfuré. 
.— HO 70 en see 26 5.2 La température s'élève ici rapide- 
ment jusqu’à 300 degrés. 
— 1 (LA: 1| SSSR 45 3.0 L'huile s’épaissit. 
300° jusqu’à formation du coke.... 35 7.0 Huile épaissie; presque de la 
résine. 
ll. là 72 14.4 » 
REV nan nee aan een eee à 40 » » 


Après 2359, il s’est dégagé beaucoup d'hydrogène sulfuré ; en;fractionnant les diverses 
portions, on a pu isoler l’acide phénique cristallisable par refroidissement des liquides 
distillés ; ceux-ci paraissent contenir du cristal. 

Les produits distillant aux températures élevées s'oxydent à l'air avec des colorations 
rouges ou violettes ; ces matières colorantes se développent après addition d’alcalis, dis- 
paraissent en liqueur acide et paraissent être analogues à l'acide eupitonique, etc. 


GOUDRON OBTENU DANS LA CARBONISATION DE LA HOUILLE AVEC LES FOURS CARVÈS. 


La densité du goudron aussi bien décanti que possible est 1.106, se rapprochant, par 
conséquent, de celle des goudrons de houille ordinaires, presque tous plus lourds que 
l'eau ; au contraire, les goudrons Jameson ont une densité moindre que l’eau. L'aspect 
du goudron Carvès est tout à fait analogue à celui du goudron de houille. 


La distillation a fourni les résultats suivants : 
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6.2 pour 100. Eau. 
Au-dessous de 120 degrés... Par PO 0 


1.6 — Goudron léger. 

_ de 210 5.17... 2.9 — ee 

ZT ON D 19 TZ À Naphtaline presque solide. 

_ de 300 — ........ 18.60 — Mélange de naphtaline et d’an- 
thracène ; peu d'huiles intermé- 
diaires. 

Au-dessus de 300 — ........ 34.20 Anthracène brut presque solide ; 


peu d’huile rouge. 


‘18 
Le brai dégage une forte odeur d’ammoniaque insupportable. L'auteur se demande s'il 
ne serait pas avantageux de transformer en coke le brai lui-même pour recueillir l'ams 
moniaque. ; +. 
Les huiles légères paraissent être de même nature que celles du goudron de houille« 
ordinaire et contiennent de la benzine, de l’acide phénique etc., le goudron se distingue 
pourtant du goudron ordinaire par sa faible teneur en huiles légères et sa richesse en 
naphtaline; il est très remarquable par sa forteteneur en anthracène, quien fait un véri- 
table goudron, susceptible de rendre de grands services à la fabrication de l’alizarine. 
_ L'auteur fait observer que la richesse de ce goudron en carbures lourds est doit être 
attribuée probablement au refroidissement insuffisant des gaz dégagés dans les fours 
Carvès. Il paraît, en effet, très vraisemblable que la benzine n’est pas condensée et reste 
mélangée aux gaz combustibles qui servent à chauffer les fours. Aussi l’auteur préconise. 
t-il le traitement des gaz convenablement refroidis par l’huile lourde qui retiendrait la ; 
benzine, lé toluène et les xylènes; ce traitement ne présenterait ici aucun des inconvé- 
nients dont nous avons parlé à propos du gaz d'éclairage; il ést tout à fait indifférent, 
dans le cas actuel que les gaz conservent leur pouvoir éclairant; quant à la diminution 
du pouvoir calorifique, le prix de la benziné permettra probablement péndant longtemps 
encore aux fabricants de réparer cette perte. LI 
Le dosage direct d’anthracène dans le goudron par la méthode de Lück (acide chro” 
mique en solution acétique) a donné 0.73 pour 100 d’anthracène «available» c'est-à-dire 
utilisable dans le goudron Carvès. On sait que le goudron de houïllé ordinaire m'en con 
tiert guère plus de 0,4 pour 400 qu’on ne peut recueillir que dans le fractionnement des 
huiles moyennes et lourdes; dans le goudron des fours Carvès, l’anthracène est au con 
traire contraire concentré dans la partie distillant au-dessus de 500 degrés, qui en con 
tient 2,225 pour 100, É 
Les tableaux suivants permettront de comparer les distillations des goudrons Jameson et 
Cawès ; il fait ressortir leur différence de composition : 1 


Re 


Goudron Jameson n° 2. Goudron Jameson n° 4. Goudron Gawès, 


Température. Pour 100. Pour 100. Pour 100. 
Âu-dessous de 150 degrés:......... 0.8 1.10 : 
— de 230 — ..:....:. 8% 22.00 6.19 
— de 300 — ......:... 36.0 37.70 10.00 
26 350  — avoirs 6.7 10.50 “4 
_ de 400 , 0e nn 19.0 13.80 36,50 
100 degrés et au-dessus ...:......:. 15.3 8.90 


Les phénols contenus dans les goudrons Jameson ressemblent beaucoup aux phén oise 
retirés des goudrons des fourenaux d’Ecosse. À 
La partié des huiles de goudron ordinaires de houille du Lancashire, qu’on traite po 
acide phénique, renferment 5 pour 400 en volume de phénol brut conténant 65 pour 400 
d'acide phénique cristallisable. nié à 
Les huiles correspondantes relevées du goudron des hauts fourneaux, né fourissenit y FF 
moins de17,50 pour 100 de phénols, contenant très peu d'acide phéniqué. 7 ! 
La teneur en phénols du] goudron Jameson parait être variable ; on a trouvé danses 
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huiles à point d’ébullition correspondant aux précédentes, dans un cas 9.8 pour 400, dans 
le second 4.2 pour 100 de phénols contenant très peu d'acide phénique. 

La richesse en phénols du goudron des hauts fourneaux d’Ecosse et des goudrons 
Jameson paraît avoir être attribuée à l’action de l'oxygène contenu dans ce charbon lui- 
même combinée à l’action de l'oxygène de l’airintroduit dans l'appareil pour la combus- 
tion de se produit un phénomène analogue à celui qui a lieu dans la distillation du bois 
en vase clos à basse température. 

On a vu plus haut pourquoi les goudrons Carvès se rapprochent, par leur mode de for- 
mation, des goudrons ordinaires des usines à gaz. Il est probable qu’on obtiendra des 
produits d'autant plus analogues qu’on cherchera à reproduire, dans les fours Carvès, les 
conditions de la distillation de la houille dans la cornue à gaz. La fabrication du coke 
métallurgique paraît donc devoir être d’une certaine importance pour l'industrie des 
couleurs d’aniline qui trouve aussi une nouvelle source de matières premières. 


a  ——_——————— 
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Librairie J. Rothséhitd, éditeur, 13, rué des Saints-Pères.— Un éditeur heureux et toujours 
“ bien inspiré, C'est M. Rothschild, dont les livres se vendent et se réimpriment souvént. 
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deuxième volume de Francis Sutton, par MM. Ed. Finot et A. Bertrand. 
Le premier volume est un traité d'analyse chimique à l’aide de méthodes gravimé- 
tiques ét le second volume, un traité d’aualyse chimique par les méthodes volumétri- 
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; Ces deux volumes très bien faits, sont d’une utilité incontestable pour les laborätoires 
de chimie. 


Causeries scientifiques. — On n'entendait plus parler des annuäires d'Henri de Parville et 
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on se demandait pourquoi? Or, pour se remettre au courant, talonné par son éditeur, 


accablé de réclamations, l’auteur met ses Notes en ordre et d’un bond rédige les quatre 
volumes restés en arrière, soit plus de 1500 pages. Nous renoncçons à analyser tout ce que 
contiennent d’intéressant ces résumés, si bien faits etnous nous bornerons à en annon- 
cer l’apparition. La collection des annuaires Parville compte aujourd’hui 22 volumes, plu- 
sieurs années sont épuisées et il n’y a plus de collections complètes que dans les biblio- 
thèques privées. La nôtre en compte une et M. de Parville, comme il nous l’a dit lui- 
même, a vu la sienne décomplétée par les emprunteurs de livres. | 
Détestables lecteurs, présent le plus funeste 
Que puisse faire à tous la colère céleste, 
Les Phénomènes de l'Atmosphére, d'après le professeur Mohn, traduit par Decaudin-Labesse 
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M. Mohn, directeur de l’Institut Royal météorologique, professeur à l’Institut de Chris- 


tiana, a bien voulu revoir, est la seule parmi les six traductions étrangères, publiées jus-« 
qu'à ce jour, qui soit illustrée par de nombreuses vignetttes (220 gravures et 24 cartes). 


De plus, M. Decaudin-Labesse, avec le concours bienveillant de ses collègues de la 
Société de Météorologie de France, a pu augmenter l'intérêt de cette édition, en ajoutant 
des Notes qui la mettent au niveau des plus récents progrès de la science. On doit savoir 
gré à l'éditeur de ce beau et savant traité, de nous avoir fait connaître un livre que 
toutes les nations savantes de l’Europe connaissaient et que la France seule ignorait. Ce 
volume en format in-8°, de 486 pages; prix, broché 7 francs, relié 40 francs, est édité 
par M. J. Rothschild, qui a obtenu pour ses belles publications à l'Exposition univer- 
selle de 1878, à Paris, la croix de la Légion d'honneur et plusieurs médailles d’or et d'ar- 


gent, aux expositions de Vienne, Philadelphie, Bruxelles, Amsterdam, Melbourne, des 


médailles d'or, d'argent, de mérite et de bon goût. D°0- 


Le quatrième fascicule des Nouvelles conquêtes de la Science de M. Louis Figuier, qui vient 


de paraître, est consacré à l’Électricité force motrice. On y trouve l'exposé des découvertes 
récentes qui ont permis de transporter, au moyen de l'électricité, les forces naturelles, et 
en général, toute énergie mécanique, à de grandes distances, sujet qui occupe en ce 
moment l'attention des ingénieurs, des industriels et des ‘physiciens de tous les pays. 
Après lÉlectricité force motrice vient une intéressante description des deux Expositions 
d'électricité de Paris (1881) et de Munich (1882). 

40 gravures représentant des scènes pittoresques ou des appareils d'électricité, et 7 por- 
traits d’électriciens contemporains, accompagnent ce fascicule. 

M. Louis Figuier va maintenant aborder les grandes créations modernes de l’art, de 
l'ingénieur. Les prochaines livraisons des Nouvelles conquêtes de la Science seront consa- 
crées à l’histoire du Percement des grands tunnels du Mont-Cenis et du Saint-Gothard, et à la 
description des admirables travaux qui ont servi à creuser ces galeries souterraines dans 
le massif des Alpes. 

De très nombreuses gravures illustreront les attachantes descriptions de l’auteur. 

Les Nouvelles conquétes de la Science paraissent par livraisons hebdomadaires, à 50 cen- 
times, et par fascicules, à 5 francs (Librairie illustrée, 7, rue du Croissant). 


L’Année scientifique et industrielle, par Louis Fiquier. 27° année (1883). Un volume in-12, 
Prix: 8 fr. 50. Librairie Hachette et Cie, 70, boulevard Saint-Germain. 


Cette publication qui se poursuit avec la même régularité depuis si longtemps, devient ; 
de plus en plus intéressante, puisqu'elle rend compte des découvertes inattendues de - 


notre époque. Aussi, ce volume est-il exceptionnellement curieux à lire. Quant à la nécro- 
logie, elle continue à être bien faite et c’est un appendice fort goûté des lecteurs. 
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BREVETS D’INVENTION ET CERTIFICATS D’ADDITION 
PRIS ET DÉLIVRÉS EN FRANCE PENDANT L'ANNÉE 1884. 


Janvier. 


ARTS CHIMIQUES (1) 
1. Produits chimiques. 


- — 157711. — 95 septembre 1883, Moison, élisant domicile chez Schlumbergéer, rue Bér- 
gère, 26, à Paris. — Appareil propre à faciliter l’action des gaz et des vapeurs sur les corps 
solides. 

— 157727. — 95 septembre 1883, Darling, Gross et Société William Foerster et Cie, repré: 
séntés par Matray. Schmittbuhl et Ci*, boulevard Henri IV, 31, Paris. — Perfectionnements 
däns la fabrication d’alumine pour la production de l'aluminium, etc. 

— 157806. — 3 octobre 1883, Harned, représenté par Sautter, rue de l’Oratoire, 6, Paris. 
— Perfectionnements dans le procédé de broyage ou de division de la soude caustique. 

…. — 157835. — 3 octobre 1883, Mond, représenté par Barrault, boulevard Saint-Martin, 17, 
Paris. — Perfectionnements dans la fabrication de la soude à l'ammoniaque. 

— 157836. — 3 octobre 1883, Mond, représenté par Barrault, boulevard St-Martin, 17, 
Paris. — Perfectionnements dans la fabrication de la soude ou relatifs à cette fabrication. 

— 157869.— 6 octobre 1883, Danselle, rue d’Esquermes, 61, à Lille. -- Nouvelle applica- 
tion des tissus en bourre ou déchets de soie à la filtration des liquides et spécialement 
des liquides alcalins. 

“ — 157872. — 11 octobre 1883, Société anonyme lorrdine industriélle, Nancy. — Nouveaumoyen 
de produire, à bas prix, lammoniaque avec des gaz ét des produiis chimiques entière- 
ment perdus jusqu'à ce jour. 

— 157873. —6 octobre 1883, Lange, représenté par Boetcher et Kapp, 26, boulevard de 
Strasbourg, Paris. — Machine universelle à dépoisser les tonneaux. 

“ — 157883. — 6 octobre 1883, Lourié et Sébillot, représentés par Chassevent, boulevard 
Magenta, 11, Paris: — Procédé perfectionné de fabrication des chromates et bichromates. 
» = 157943. — 9 octobre 1883, Société anonyme de Manufactures de Produits chimiques du 
Nord, représentée par Chassevent, boulevard Magenta, 11, Paris. — Procédés et appareils 
“pour l'élévation des liquides à l'état d'émulsion. 

“ _- 157953. — 10 octobre 1883, Servet, représenté par Armengaud aîné, rue Saint-Sébas- 

“tien, 45, Paris. — Perfectionnements dans la production de l’ammoniaque ou des com- 
posés d'ammoniaque. 

0 457955. — 10 octobre 1883, Wackernie, représenté par Thirion, boulevard Beaumar- 

“chais, 95, Paris. — Système de filtre décanteur à grandes surfaces. 

== 457979. — 11 octobre 1883, Sociélélanonyme des Produits chimiques de l'Est, représentée 
par Ghassevent, boulevard Magenta, 11, Paris. — Perfectionnements dans la fabrication 
de la soude par l'ammoniaque, 

— __ 158047. — 45 octobre 1833, Nord, représenté par Thirion, boulevard Beaumarchais, 95, 
Paris. — Méthode et appareil pour produire l’hydrate/strontique de l'oxyde strontique 
brut 

= 158190. — 19 octobre 1883, Égells, représenté par Thirion, boulevard Beaumarchais; 

05; Paris. — Perfectionnements apportés aux appareils de concentration. 


e 
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“ (à) Les arts chimiques se divisent en neuf classes, Nous les publiôns complets d’après le Bulleän officiel. 
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158196. — 20 octobre 1883, Lortzing, représenté par Bœtcher et Kapp, boulevard de 
Strasbourg, 26, Paris. — Procédé pour la fabrication de mastic d’asphalte avec boues 
d’eau de lavage des laines. 4 

— 458133. — 20 octobre 1883, Brandt, représenté par Bletry, frères, boulevard de Stras” 
bourg, 9, Paris. — Procédé pour extraire les phosphates terreux à l’état pur, des scories 
qui résultent du procédé de déphosphoration de Thomas, sans l'opération du grillage. 

__ 158192, — 24 octobre 1883, Maumené, représenté par Brocard, rue Ferrandière, 44 
Lyon. — Fabrication des alcalis terreux et de tousles oxydes ou acides, ou autres compos” 
sés qui peuvent être obtenus par calcination ou toute action de l'acide azotique. 4 

_— 158208. — 24 octobre 1883, Atkins, représenté par Chassevent, boulevard Magenta, 14," 
Paris. — Perfectionnement dans les appareils servant à filtrer l’eau et les autres liquides, 

— 158958. — 27 octobre 1883, Geisenberger et Dronier, représentés par Dufrené, ruede la 
Fidélité, 10, Paris. — Procédé de transformation des chlorures alcalins en oxydes ou en 
carbonates. 

_— 158973. — 27 octobre 1883, Claus, représenté par Armengaud jeune, boulevard de 
Strasbourg, 23, Paris. — Procédé perfectionnépour extraire du soufre de l'hydrogène" 

sulfuré. s 
| — 4158983. — 99 octobre 1883, Société Levinstein et C°, représentée par Armengaud jeune, 
boulevard de Strasbourg, 23, Paris. — Préparation d'un nouvel acide sulfonique du nitro= 
soalphanaphtol. 4 

— 158311. — 30 octobre 1883, Marguerite-Delacharlonny, représenté par Chassevent, 
boulevard Magenta, 41, Paris. — Fabrication du sulfate d’alumine avec les minerais alu 
mino-ferreux. | 

— 158359. — 3 novembre 1883, Ramos garcia, représenté par Chassevent, boulevard 
Magenta, 11, Paris. — Produit désinfectant dit : désinfectant Mosar. 4 

— 158418. — 7 novembre 1883, Von Gruber, représenté par Thirion, boulevard Beau 
marchais, 95, Paris. — Méthode de produire l'acide sulfurique anhydre. 


Certificats d'addition. 


— 145047. — 97 septembre 1883, Simonot, rue de Patay, 415, Paris. — Certificat d'ad 
dition au brevet pris le 28 septembre 1881, pour un nouveau système de cuve dite : Cuve. 
Simonot ou système irrigateur employé au service des boissons. 

— 152158. — 10 octobre 1883, Grenet, rue Malher, 18, Paris. — Certificat d'addition au. 
brevet pris le 47 novembre 1882, pour la préparation de bases artificielles et d’alcaloides. . 

— 151404. — 98 septembre 1883, Poullain et Michaud, représentés par Armengaud 
jeune, boulevard de Strasbourg, 23, Paris. — Certificat d'addition au brevet pris le 4 octo-. 
bre 1882, pour un procédé d'extraction de la glycérine des corps gras. 

— 453893. — 22 septembre 1883, Perrett, représenté par Armengaud jeune, boulevard 
de Strasbourg, 23, Paris. — Certificat d'addition au brevet pris le 22 février 1883 et devant 
expirer le 22 août 1896, pour des perfectionnements dans les filtres etle système employés 
pour les nettoyer. . : 

— 156323. — 8 octobre 1883, Bock, représenté par Chassevent, boulevard Magenta, 14; 
Paris. — Certificat d'addition au brevet pris le 80 juin 1883, pour procédé. de purification l 
chimique des eaux vannes, des eaux d’égouts, des drains, eaux ménagères, etc., etc. 1 


IT, — MATIÈRES COLORANTES, ENCRES: 


— 157755. — 27 septembre 1883, Société anonyme des matières colorantes et de pro- 
duits chimiques de Saint-Denis, représentée par Armengaud jeune, boulevard de Strass 
bourg, 23, Paris. — Procédé de prépartion de matières colorantes jaunes et oranges, pan 
l'action des acides aromatiques carboxylés et diazotés sur les phénols, les naphtols et les 
amines aromatiques el tertiaires (procédé L, Roussin et A. Rosenstiehl.) | 


« 
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— 157908. — 8 octobre 1883, Matter, représenté par Gahen, boulevard Saint-Denis, 1, 
Paris. — Machine à tamiser les couleurs et à regarnir les tamis. 

— 158321. — 2 novembre 1883, Paris, notaire à Flize (Ardennes). — Emploi de la terre 
connue sous le nom de cendre sulfureuse ou pyriteuse, à la fabrication des couleurs et du 
tripoli, au moyen de la calcination à l'air libre. 


— 158438. — 8 novembre 1883, société dite : Badischd Anilin et Soda Fabrik, représentée 
par Bletry frères, boulevard de Strasbourg, 2, Paris. — Préparation des hydrolbases 
(dérivés amydés du benzhydrol) et leur tranformation en leucobases du groupe rosanili- 
que, par condensation avec les amines aromatiques. 


III. — POUDRES ET MATIÈRES EXPLOSIVES. 


— 157728. — 25 septembre 1883, Heuschen, représenté par Matray, Schmittbuhl et C°. 
boulevard Henri-IV, 31, Paris. — Polynitrocellulose, nouvelle combinaison chimique ex- 
plosive spéciale pour l'exploitation des mines et carrières. 


IV. — Corps GRAS, BOUGIES, SAVONS, PARFUMERIE. 


— 157738. — 27 septembre 1883, Jourdan, Lafare (Bouches-du-Rhône).— Appareil dit: 
- Compresseur Jourdan (F.), devant servir à extraire, sans l’aide des scourtins, l'huile ren- 
fermée dans la pâte d'olive ou dans celle des graines oléagineuses. 


— 157963. — 10 octobre 1883, Hennebutte, représenté par Armengaud jeune, boulevard 
de Strasbourg, 23, Paris. — Procédé économique pour l'obtention des savons de résine. 

— 153125. — 20 octobre 1883, Rothe, représenté par Boëttcher et Kapp, boulevard de 
Strasbourg, 26, Paris. — Préparation pour faire croître et repousser les cheveux, dite : 
Extrait japonais, Rothés hair extrait. 


— 158150.— 19 octobre 1883, Pimon et Beumat, représentés par Delpey, rue des Tem- 
pliers, 25, Marseille. — Système d'appareils à double effet, opérant par le vide pour l'ex- 
traction des matières grasses minérales, végétales ou animales, au moyen de dissolvants 
volatils. 

— 158151.— 19 octobre 1883. Société Blanchard et Sause frères, boulevard National, 541, 
Marseille. — Nouvelle installation d'appareils pour l'extraction des huiles et corps gras 
par le sulfure de carbone et autres dissolvants analogues. 


Certificats d’addition. 


— 151547. -— 25 septembre 1883. Hugues, représenté par Armengaud jeune, boulevard 
de Strasbourg, 23, Paris. — Certificat d'addition au brevet pris le 13 octobre 1882 pour 
un appareil thermodynamique pour la dissociation des corps gras neutres et la produc- 
tion directe des acides gras et de la glycérine, par l’action de l’eau à haute température. 

— 4154779.— 15 octobre 1883. Legrand, représenté par Armengaud jeune, boulevard de 
Strasbourg, 23, Paris. — Certificat d'addition au brevet pris le 40 avril 1883, pour Ja fa- 
brication de tonneaux en fer émaillés intérieurement. | 

— 146736.— 96 octobre 1883. Berta, représenté par Bauer et Cie, boulevard Magenta, 30, 
Paris. — Certificat d’addition au brevet pris le 7 janvier 1882 pour une bougie pour veil- 
. leuses et illuminations, 


V.— ESSENCES, RÉSINES, CIRES, CAOUTCHOUC. 


— 157862. — 5 octobre 1883. Breithaupt, représenté par Dumas, boulevard Beaumar- 
. chais, 95, Paris. — Procédé et appareil propres à l’extraction des huiles essentielles du 
boublon et autres végétaux. 

— 158086.— 16 octobre 1883. Société Geoffray et Boyeux, représentés par Brocard. 
rue Ferrandière, 44, Lyon.— Coloration des huiles, essences minérales et végétales. 
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— 158279. — 29 octobre 1883. Eiseman, représenté par Armengaud ainé, rue st-Séb s 
tien, 45, Paris.— Application de fluides et huiles solidifiés ou granules d'hydrocarbone 
Certificats d'addition. : M 
— 149951. — 19 septembre 1883.— Coltelloni, avenue de Wagram, 53, Paris. — Certi 
d'addition au brevet pris le 41 avril 4881 pour un appareil tubulaire distillatoire et d 
seur des huiles minérales, système P. Coltelloni. 
— 451591.— 15 octobre 1883. Veuve Battenant, représentée par Dumas, boueva r 
Beaumarchais, 195, Paris. — Certificat d'addition au brevet pris le 45 octobre 1882 ] 
un système de fabrication de fonds de camions pour peintres. 


VI. — SUCRES. 


— 457732. — 95 septembre 4883. — Leplay, représenté par Armengaud jeune, boule a 
de Strasbourg, 23, Paris. — Nouveau procédé d'extraction et de régénération dela 
et de la strontiane sous forme de monohydrate de ces bases et pour leur utilisation 
l'extraction du sucre, des sirops et mélasses, et particulièrement des jus de betteraves. 4 

— 157998. — 9 octobre 1883. Etienne fils, représenté par Armengaud aîné, rue Sañ 1 
Sébastien, 45 Paris. — Nouveau procédé de raffinage des sucres exotiques, ainsi Fed de 
bas produits ordinaires de raffineries et de sucreries en général. 

— 158010.— 13 octobre 1883. Pouillaude, Mortier et Desjambès, représentés par E 
frères, boulevard de Strasbourg, 2, Paris. — Appareil de force centrifuge, à ARE F4 
vidange continues pour le séchage des matières humides, pulpes de diffusion, pie. 10 

— 158105. — 18 octobre 1883. Lagrange, représenté par Armengaud jeune, b oule: ro 
Strasbourg, 23, Paris. — Application du charbon azoté en poudre et SR de : na 
minérales à l'épuration et à la. décoloration des sirops de canne et de bette erave, Ru. 

— 158221. — 95 octobre 1883. Barrier représenté par Casalonga, rue des Halles, 1 4 
Paris. — Perfectionnements dans la fabrication de la glucose. 

— 158225. — 25 octobre 1883. — Dufay, représenté par Thirion, boulevard Be: 
chais, 95, Paris. — Procédé d’épuisement méthodique des tourteaux, dans les, # 
presses. 

— 158214. — octobre 1883. Adam, Anisy-Pinon (Aisne). Nouveau système d'évapor 
tion économique des liquides dans le vide pour l'utilisation du calorique perdu des 
foyers d'appareils à vapeur, à air chaud, à gaz, etc. "4 

— 158367. — 3 novembre 1883, Pokorny, représenté par Thirion, boulevard Beaumar 
chais, 95, Paris. — Diffuseur à circulation multiple des juset à chauffage entra 

— 158385. — 6 novembre 1883, Réal, aîné etRéal, fils, élisant domicile chez le si 
rue Saint-Fiacre, 3, Paris. — Sac à presses de sucreries. 

— 158401. — 6 novembre 1883, Delecour, représenté par Thirion, boulevard Beauma 
chais, 95, Paris. — Genre de filires en tissu avec garnitures extérieures en filet. + 10 

— 153422. — 10 novembre 1883, Delloye et Cambier, représentés par Scalbert, F lace « 
Concert, Lille. — Lame de râpe dite: raboteuse rationnelle, 1e 


re 


Certificats d'addition. 


— 134823. — 5 octobre 1883, Liebermann, boulevard Voltaire, 134, Paris. Certifi 
d’addition, au brevet pris le 30 janvier 1880, pour des perfectionnements dans la 
cation du sucre 

— 143394. — ñ octobre 1883, Moret etfils, boulevard Saint-Martin, Saint-Quentin (2 n 
— Certificat d’addition au brevet pris le 47 juin 1881, pour l'application aux app 
effets multiples employés en sucrerie, d'un moyen d'avertissement permettant 
tion rationnelle des eaux condensées et formées dans les vases de chauffage de ces app 
reils, 


| 4 
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— 145518. — 8 octobre 1883, Perret, Roye (Somme). — Certificat d'addition au brevet 
pris le 27 octobre 1881 pour un système perfectionné de lévigateur continu à tubes et 
hélices diffuseurs. 

… __ 119933. — 8 octobre 1883, Perret, Roye (Somme). — Certifiéat d’addition au brevet 
pris le 4 juillet 1882 pour un appareil pour couper les cannes à sucre. 

— 459835. — 6 octobre 1883, Wackernie, représenté par Dumas, boulevard Beaumar- 
‘chais,95, Paris. — Certificat d’addition au brevet pris le 23 décembre 1882, pour un système 
de filtration mécanique des liquides. / 

— 154414. — 27 septembre 1883, Possoz, avenue des Ternes, 69, Paris. — Certificat d'addi- 
tion au brevet pris le 21 mars 1883, pour des perfectionnements dans l'extraction du 
sucre des mélasses et autres produits saccharins ainsi que dans la qualité des sels alca- 
lins qui en résultent, | 
156745. — 18 septembre 14883. Trivier, représenté par Dumas, boulevard Beaumar- 
Chais, 95, Paris. — Certificat d'addition au brevet pris le 26 juillet 1883 pour appareil et 
procédé nouveau de filtrage des jus et sirops de sucrerie. 

«= 156950. — 27 septembre 1883, Humbert, représenté par Dumas, boulevard Beaumar- 
chais, 95, Paris. — Certificat d'addition au brevet pris le 8 août 1883 pour perfectionne- 
ments aux moulins de repression pour la canne à sucre. 

… — 157239. — 13 septembre 1883. Despeissis, représenté par Bletry, frères, boulevard de 
Strasbourg, 2, Paris, — Certificat d’addition au brevet pris le 27 août 1883, pour traite- 
- ment électrolytique des jus sucrés. 

« — 146417. — 25 octobre 1883, Farquhar et Oldham, représentés par Sauttcr, rue de l'Ora- 
“toire, 6, Paris. — Certificat d’addition au brevet pris le 19 décembre 1881, pour des 
“perfectionnements dans les machines filirantes. 

— 155549. — 30 octobre 1883, Loze et Helaers, représentés par Hebert, boulevard 
“Magenta, 11, Paris, — Certificat d’addition au brevet pris le 49 mai 1883, pour un filtre à 

effets multiples. | | 

s — 157407, — 29 octobre 5883, Marix, représenté par Brandon, rue Laffitte, 1, Paris. — 
Certificat d’addition au brevet pris le 5 septembre 1883, pour des perfectionnements 
 ipportés au traltement des jus de betteraves, cannes à sucre, sorgho, des sucs de fruits, 
J des jus de raisins et la classification de diverses sortes de liquides, soit vinaigre, acides, 
poic., etc: 


VIT, Boissons. 


 __ 157909, — 8 octobre 1883, Société J. Vidié et fils, représentée par Chassevent, boule- 
“ vard Magenta, !1, Paris. — Système de récipients à côtes vénitiennes pour syphons. 

4 — 157910. — 9 octobre 1883, Cowles, représenté par Chassevent, boulevard Magenta, 11, 
Paris, — Machine à laver les bouteilles. 

è — 157950. — 13 octobre 1883, Puvrez, rue d’Isly, 35, Lille, — Système d'épuration des 
… moûts de brasserie. 

4e 158036. — 15 octobre 1883, Michaelis, représenté par Barbe, boulevard Voltaire, 156, 
4 Paris. — Utilisation des résidus de différentes sortes de fruits. 

… _— 158128, — 20 octobre 1883, Fossier, place Armand-Carrel, 2, Paris. — Perfectionne- 
Rs dans la fabrication du cidre et du poiré. 

7 158902. — 24 octobre 1883, Fleury, boulevard Solferino, 9, Rennes. — Produitindus- 
… triel dit: OEnogolden, caramel, bonificateur des alcools. | 

nu 158255. — 30 octobre 1883, Gervais, Montmorillon (Vienne). — Brasserie universelle. 
… 158316. — 3 novembre 1883. Brouquières, rue de la Pépinière, 46, Bordeäux. — Si- 
hon portant un goulot de bouteille à bouchon mécanique. 

458414. — 7 novembre 1883, Meyer, représenté par Gudman et Cie, lboulevard de 
“Strasbourg, 7, Paris. — Appareil malteur pneumatique. 


ns COR 


æ 


L) 


Il 


328 BREVETS D'INVENTION ET CERTIFICATS D'ADDITION 


_ Certificats d’addition, 


— 156132. — 13 octobre 1883, Piéron, Saumur (Maine-et-Loire). — Certificat d’addition 
au brevet pris le 22 juin 1883 pour un système de bouchage de sûreté, garantissant le 
marques de liqueurs. 
— 158036 — 18 octobre 1883, Michaelis, représenté par Barbe, boulevard Voltaire, 456, 
Paris. — Certificat d’addition au brevet pris le 15 octobre 1883, pour utilisation des rési- 
dus de différentes sortes de fruits. 


VITE, — VIN, ALCOOL, ÉTHER, VINAIGRE. 


— 157680, — 22 septembre 1883, Repiton, représenté par Barbe, boulevard Voltaire, 
156, Paris. — Ensemble de moyens permettant de fabriquer économiquement les Vinai- 
gres, et constituant un appareil dit : Acétificateur accéléré. 

— 157837. — 30 octobre 1883, Manbré, représenté par Gudman'et Cie, boulevard de Stras 
bourg, 7, Paris. — Perfectionnements dans la fabrication des alcools (Brevet anglais 
devant expirer le 3 avril 1897). 4 

— 158365. — 3 novembre 1883, Prenez, représenté par Thirion, boulevard Beaumar 
chais, 95, Paris. — Système d'épuration et de préparation des grains destinés à la dis: 
tillation. 

— 158366. — 3 novembre 1883, Prenez, représenté par Thirion, — Perfectionnements 
apportés aux colonnes à distiller. 

— 158420. — 7 novembre 1883, Bouguès, Cette. — Alcoomètre vinomètre. 


— 158445. — 9 novembre 1883, Raguin, représenté par Armengaud jeune, boulevard dé 
Strasbourg, 23, Paris. — Tonneau-Pressoir. 


# 


Certificats d’addition. 


— 150718. — 26 septembre 1883. Goyard, rue saint-Jacques, 285, Paris. — Certificat 
d'addition au brevet pris le 19 août 1882 pour une bouteille dite à épingle, à l'usage des 


vins mousseux, bières, cidres fe de toutes les boissons gazeuses en général qui nécessitent 
le ficelage. 


— 154353. — 21 septembre 1883, Amagat, rue Duhamel, 19, Lyon. — Certificat d'addi- 


tion au brevet pris le 14 mars 1883 pour un nouvel ébullioscope dit : Ebullioscope diffé: 
rentiel. 


— 154554. — 45 octobre 1883, Michaelis, représenté par Barbe, boulevard Voltaire, 456, 
Paris. — Certificat d’addition au brevet pris lé 29 mars 1883, pour une nouvelle méthode 
et appareil à action authomatique et constante pour vieillir artificiellement et concentrer 


le vinaigre, les vins, les eaux-de-vie et autres liquides, pour la fabrication des liqueurs et 
des vinaigres. | 


— 151855. — 19 octobre 1883, Duras, représenté par Thirion, boulevard Beaumarcha is, 
95, Paris. — Certificat d'addition au brevet pris le 3 novembre 1889, pour un apparei 


dit: Bouchon-niveau, permettant} la graduation depuis un litre des foudres et autres 
futailles. 


— 154790. — 29 octobre 1883, Savalle, avenue du Bois de Boulogne, 64, Paris. _ cel 


tificat d’addition au brevet pris le 41 avril 1883, pour des perfectionnements dans ke 
- construction des appareils distillatoires. 


— 155090. — 27 octobre 1883, Cheswright, représenté par Armengand jeune, boulevard 
de Strasbourg, 23, Paris. — Certificat d’addition au brevet pris le 24 avril 1883, pour an 
procédé de fabrication perfectionné et économique des capsules pour bouteilles. 


— 157927. — 29 octobre 1883, Savalle, avenue du Bois de Boulogne, 64, Paris. — Cer- 


tificat d’addition au brevet pris le 9 octobre 1883, pour un nouveau mode de construt 7" 
tion de condenseurs analyseurs et des chauffe-vins. 
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IX. — SUBSTANCES ORGANIQUES, ALIMENTAIRES ET AUTRES ET LEUR CONSERVATION, 


— 157764. — 28 septembre 1883, Galup, représenté par Carénou, rue Clapeyron, 9, 
Paris, — Procédé de fabrication de prunes-bonbons sans noyaux, dites : Agenaises, et 
produits de cette fabrication. 


— 157789. — 29 septembre 1883, Brunet, représenté par Chassevent, boulevard Magen- 
ta, 11, Paris. — Fabrication de pastilles et bonbons au miel et aux fruits. 


— 157810. — 2 octobre 1883, Hoff, représenté par Armengaud jeune, boulevard de Stras- 
bourg, 23, Paris, — Procédé perfectionné pour rendre ininflammables et incombustibles, 
le bois, les celluloses, les textilles et autres produits. 


— 157888. — 6 octobre 1883, Lawrence, représenté par Matray, Schmittbuhl et Cie, 
‘boulevard Henri IV, 31. — Méthode perfectionnée pour améliorer la qualité du lait. 


— 4158025. — 10 octobre 1883, Bolino, rue Bon-Jésus, 2, Marseille. — Destruction de la 
trichine des salaisons par le froid. 


— 4158195. — 924 octobre 1883, Pesier, représenté par Danis, rue Comtesse, 24, Valen- 
ciennes. — Moyen d'améliorer le parquetage des produits vendus en détailet spéciale- 
ment pour l’application de ce moyen à la chicorée torréfiée. 


— 158271. — (Brevet anglais devant expirer le 27 avril 4897. pris le 27 octobre 1883), 
Davidson, représenté par Blétry frères, boulevard de Strasbourg, 2, Paris. — Perfection- 
nements dans les appareils pour couper, hacher, mélanger ou broyer les substances 
animales, végétales ou autres. 


— 158413. — 7 novembre 1883, Bontron et Férard, rue Quincampoix, 35, Paris. — Ma- 
chine à faire les pastilles de menthe coupées à la goutte et à deux couleurs. 


Certificats d’addition. 


— 156155. — Société Hygiénique Française Rousseau et Ci*, représentée par Clerc, rue 
Bleue, 3 bis, Paris. — Certificat d’addition au brevet pris Le 20 juin 1883, pour un nouveau 
procédé de conservation des viandes crues ou cuites, déshydratées et de granulation des 
dites viandes après purification préalable au moyen d’un alcool ou d’un éther. 


Février. 


I. — PRODUITS CHIMIQUES. 


— 4158463. — 24 octobre 1883, Zwillinger, représenté par Armengaud jeune, boulevard 
de Strasbourg, 24, Paris. — Procédé nouveau pour la calcination des os, de la tourbe et 
d’autres substances organiques, riches en carbone, pour l'extraction des produits secon- 
daires et pour la revivification du noir d'os qui a servi, et appareils pour la mise en pra- 
tique de ce procédé nouveau. 

— 158484. — 10 novembre 1883, Cox, représenté par Thirion, boulevard Beaumarchais 
95, Paris. — Procédé industriel nouveau de traitement des phosphorites calcaires ou mi- 
nerais renfermant à la fois du phosphate de chaux et du carbonate de chaux. 

— 158508. — 42 novembre 1883, Muspratt fet Eschellmann, représentés par Thirior 
boulevard Beaumarchais, 95, Paris. — Méthode de produire le chlorate de soude. 

— 158563. — 15 novembre 1883, Lair, représenté par Barrault, boulevard Sairt-Martic, 
17, Paris. — Nouveau système, nouveaux moyens et appareil de fabrication des dissolu- 
tions aqueuses de carbonate d’ammoniaque et d'ammoniaque à un très haut degré de 
concentration. À 

— 158631. — 19 novembre 1883, docteur A. Frank, représenté par Chassevent, boule- 
vard Magenta, 11, Paris. — Procédé d'épuration et de décomposition de laitiers (ou 
scories) sulfurés ou phosphoriques, ou d'autres phosphates. 


— 158638. — 19 novembre 1883, Mond, représenté par Thirion, boulevard Beaumar- 
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chais, 95, Paris. — Perfectionnement dans la fabrication de l'acide chlorhydrique comme 
produit secondaire de la fabrication de la soude à l’ammoniaque. 4 
— 158689. — 19 novembre 41883, Egells, représenté par Thirion, boulevard Beaumai d 
chais, 95, Paris. — Appareil à évaporer, distiller ou concentrer des liquides. à 
— 158640. — 19 novembre 1883, Mond, représenté par Thirion, boulevard Beauma - 
chais, 95, Paris. — Procédé pour obtenir l'acide chlorhydrique, le sulfate acide et le 4 
fate neutre d'’ammoniaque à laide du chlorure d’'ammonium. 
— 158723. | — 99 novembre 1883, Leupold, représenté par Delage, rue Saint- Sébastien 1 
45, Paris. — Procédé de fabrication de l'acide salicylique et de ses homologues. 
— 158731. — 22 novembre 1883, Marasse, représenté par Chassevent, boulevard Ma- 
genta, 11, Paris. — Procédé d'extraction des sulfocyanures par l’utilisation des vieilles 
matières provenant de l'épuration du gaz. : 
— 158766. — 24 novembre 1883, Egrot, représenté par Delage, rue Saint-Sébastien, 45, 
Paris.— Application de l’eau comme moteur et comme frein au basculement des récipients 
bassines et marmites. 
— 158779. — 96 novembre 1883, Schliwa (les sieurs), représentés par Paul Sée, boule. 
vard de la Liberté, 21, Lille. — Procédé pour l'extraction de l’hyperphosphate des scories, 
contenant de l'acide phosphorique des fluates de fer basiques Thomas et Güilchmist, l 
— 458820. — 27 novembre 1883, Weygan et Lamprey, représentés par Armengaud. 
jeune, boulevard de Strasbourg, 28, Paris. — Procédé de fabrication de substances imi- | 
tant le cuir, le parchemin, le feutre, l'os, la corne servant aux encollages et autres usages 
— 158842. — 98 novembre 1883, Mallet et Pagniez, rue Rebeval, 61, Paris. — Appareils 
destinés à opérer la réaction méthodique et continue des gaz ou des vapeurs sun les Li- 
quides épais ou contenant des matières solides. 1 
— 158876. — 30 novembre 1883, Levy, rue de Rivoli, 42, Paris. — Protection des mé- 
taux usuels contre l'oxydation et l'attaque des acides. 
— 158887. — 30 novembre 1883. — Société dite: Chemische Fabrick Auf Aactien (vorm» 
E. Schering), représentée par Chassevent, 11, Paris. — Procédé de fabrication d'acide 
salicylique. 
— 158909. — 1° décembre 1883, Majert et Hoffmann, représentés par Barrault, boule 
vard Saint-Martin, 17, Paris. — Procédé pour la fabrication des dérivés hydrazoïques des. 
amines tertiaires aromatiques. 4 
— 158919. — 3 décembre 1883, Delaunay (Aubry) (Nord). — Idée et emploi d'un appa 
reil continu de cristallisation trouvant son otité dans la fabrication des produis | 
chimiques. 
— 158970. — 5 décembre 1883, Charlas et Berny, rue de la Trinité, 8 bis, Toulouse, == 
Produit chimique dit : Olésepanum, destiné à combattre l’oidium de la vigne. ; 


Certificats d’addition. 


— 141181. — 10 novembre 1883, Skraup, représenté par Bletry frères, boulevard de 
Strasbourg, 2, Paris. — Certificat d’addition au brevet pris le 16 février 1881, pour la pré 
paration des oxychinoléines et leurs applications industrielles. | 

— 157420. — 12 novembre 1883, Muspratt et Eschellmann, représentés par Dumas, boue 
levard Beaumarchais, 95, Paris.— Certificat d’addition au brevet pris le 6 septembre 14e 
pour une méthode de produire le chlorate de potasse. 

— 157883. — 15 novembre 1883, Lourié etiSebillot, représentés par Chassevent, boule- 
vard Magenta, 41, Paris. — Certificat d’addition au brevet pris le 6 octobre 1885, pour un 
procédé perfectionné de fabrication des chromates et bichromates. x. 

— 153873. — 5 décembre 1883, société dite; Chemische Fabrick Auf actien (Vorm. E. Sche- 
ring), représentée par Hebert, boulevard Magenta, 41, Paris. — Certificat dogifen au 
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brevet pris le 21 février 1883, pour des perfectionnements dans le procédé de fabrication 
des bases du groupe des quinoléines appelées quinaldines. 


— 158174. — 5 décembre 1883, Brandt, représenté par Bletry frères, boulevard de 
Strasbourg, 2, Paris. — Certificat d'addition au brevet pris le 22 octobre 1883, pour un 
procédé servant à extraire les phosphates ferreux, à l'état pur, des scories qui résultent 
du procédé de déphosphoration de Thomas dans l'opération du grillage. 

— 152133. — 41 décembre 1883, Longmore, représenté par Bœtcher et Kapp, boulevard 
de Strasbourg, 26, Paris. — Certificat d’addition au brevet pris le 46 novembre 1882, pour 
une méthode pour préparer et utiliser les résidus de l'huile de coton. 


JI. — MATIÈRES COLORANTES, ENCRES. 


— 153479, — 10 novembre 1883, Kuess, représenté par Leblanc, rue Sainte-Apolline, 2, 
Paris. — Perfectionnement dans la fabrication des couleurs vitrifiables. 

— 453558.— 14 novembre 1883, G. Monnet el Cie, à Saint-Fons, commune de Venissieux 
Rhône. — Préparation de matières colorantes brunes dérivées des diamines aromatiques. 

— A58740.— 21 novembre 1883, société Leo Vignon et Ci°, représentée par Thirion, bou- 
levard Beaumarchais, 95, Paris. — Procédé de fabrication/de matières colorantes dérivées 
de l’anaphtol, 

— 4158738. -— 22 novembre 1883, Gard et Cobley, représentés par Gudman et Ci, boule- 
vard de Strasbourg, 7, Paris. — Perfectionnements apportés à la fabrication du noir co- 
riaire, et son emploi pour en faire de l'encre d'imprimerie, de la colle, de la peinture et 
d'autres produits utiles. 

— 458767. — 24 novembre 1883, Thiebaut, représenté par Frezon, route de Versail- 
les, 39, à Billancourt (Seine). Fabrication d'une nouvelle matière colorante et de ses appli- 
cations industrielles. 

— 158996. — 5 décembre 1883, Appleyard (les sieurs) et Longshaw, représentés par 
Thirion, boulevard Beaumarchais, 95, Paris. — Fabrication de noir soluble. 


_— 4159025, — 6 décembre 1883, Société anonyme des matières colorantes et produits chimiques 
de Saint-Denis, représentée par Armengaud jeune, boulevard de Strasbourg, 23, Paris. — 
Perfectionnements apportés à la fabrication des violets de Paris, sulfo-conjugués (inven- 
tion de MM. À. Poirier et A. Rosenstiehl.) 


III. — POUDRES ET MATIÈRES EXPLOSIVES. 


— 158502. — 12 novembre 1883, Punshon et Vizer, représentés par Delage, rue Saint- 
Sébastien, 45, Paris. — Méthode perfectionnée et appareil pour utiliser un composé des- 
tiné aux mines ou à d’autres usages analogues, 

— 158724. — 22 novembre 1883, Gacon, représenté par Tavernier, rue de Richelieu, 45, 
Paris, — Poudre perfectionnée produite par une combinaison et des éléments nouveaux. 

— 158915. — 49 décembre 1883. Curtis, représenté par Thirion, boulevard Beaumar- 
chais, 95, Paris. — Perfectionnements dans les moyens et appareils d'inflammation de la 
poudre par les mines et dans les cartouches employées à cet effet. 

— 458958. — 4 décembre 1883, Divine, représenté par Mennons jeune, rue Basse-du- 
Rempart, 62, Paris. — Perfectionnementis dans la {préparation et l'emploi des composés 
explosifs. 


IV. CORPS GRAS, BOUGIES, SAVONS, PARFUMERIE. 


À __ 458480. — 10 novembre 1883, Houlet et Stéphane, représentés par Le Blänc, rue 
Sainte-Apolline, 2, Paris. — Perfectionnements dans la fabrication des bougies. 


— 158490. — 6 novembre 1883, Silvertri, représenté par Tayar, rue Saint-Jacques, 101, 
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Marseille. — Filtre à toile métallique, destiné à la clarification et à l’épuration des. 
huiles. 


— 158629. — 19 novembre 1883, Genevois, représenté par Barrault, boulevard Saint- 
Martin, 17, Paris. — Broyeurs, malaxeurs des matières grasses applicables aux viandes, 
fruits, légumes et matières pâteuses. 


— 158661. — 20 novembre 1883, Livache, rue de Grenelle, 24, Paris. — Procédé destiné à 
fixer rapidement l'oxygène sur les huiles. 


— 158696. — 21 novembre 1883, Société Pierron et Dehaître, représentée par Albert Cahen,… 
boulevard Saint-Denis, 1, Paris. — Procédé et appareil d'extraction et de récupération de 
la benzine contenue dans les tissus ou vêtements après leur traitement par ce produit. 


— 158741. — 13 novembre 1883, Berthelier, représenté par Delpey, rue des Templiers, 95, 
Marseille. — Nouveau système pour l'introduction de corps étrangers solides; dans l'in- 
térieur des savons de toute espèce, quellequ’en soit la forme. 


— 158877. — (Brevet anglais devant expirer le 30 mai 1897), pris le 30 novembre 1883, par 
Ekman, représenté par Delage, rue Saint-Sébastien, 45, Paris. — Perfectionnements dans” 
l'extraction de la gélatine, du gras et substances similaires provenant des os, des peaux, 
des poissons et autres matières animales. 


— 158992. — 5 décembre 1883, Dive, représenté par Armengaud jeune, boulevard dem 
Strasbourg, 23, Paris. — Système perfectionné de chauffoir pour huileries. | 


— 159060. — 11 décembre 1883, Chedville à Saint-Aubin-Jouxte-Boulleng (Seine-Infé-M 
rieure). Perfeclionnement aux appareils actuellement employés dans l’industrie de l'ex-" 
traction des corps gras par les hydrocarbures et notamment par le sulfure de carbone. 
pour la séparation parfaite des corps gras des dissolvants employés. 

— 159067. — 10 décembre 1883. Urbain, représenté par Dufrené, rue de la Fidélité, 40 
Paris. — Nouveau système de presse. 


Certificats d’addition. 


— 155953. — 10 novembre 1883. Société anonyme des machines à bougies et chandelles” 
(système Royau) représentée par Blétry frères, boulevard de Strasbourg, 2, Paris. — Cer-" 
tificat d'addition au brevet pris le 9 juin 1883, pour une machine à fabriquer la chandelle 
et la bougie. 


— 148685. — 22 novembre 1883, Trannin, Arras. — Certificat d’addition au brevet, pris 
le 3 mai 1882, pour des perfectionnements au brevet qu'il a pris le 98 avril 1880, pour 
presses automatiques dites : atmosphériques. + 


— 155750. — 24 novembre 1883, Robert, au Petit-Neuville, commune de Saint-Quentin 
(Aisne). — Certificat d’addition au brevet pris le 31 mai 1883, pour l'application nouvelle 
de boîtes, vases, etc., pour le logement et la vente en détail des savons gras de toute. 
espèce et de toute nuance, en pâte. 


— 157257. — 17 novembre 1883, Hubert, Bègles (Gironde). — Certificat d’addition au” 
brevet pris le 28 août 1883, pour un nouveau procédé de traitement des oléinés. 


V.— ESSRNCES, RÉSINES, CIRES, CAOUTCHOUC. 


— 158580.— 16 novembre 1883, Corbineau, rue Fabert, 26, Paris. — Composition de 
cire à frotter. 


VE. — SUCRE. 


— 158564.— 15 novembre 1883, Rousseau et Brancourt, représentés par Délage, rue. 


Saint-Sébastien, 45, Paris. — Clairceur des sucres aux turbines, système Rousseau et 
Briancourt. 


— 158570.— 15 novembre 1883, Weigl, représenté par la Société anonyme des anciens 
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établissements Cail, quai de Grenelle, 15, Paris. — Système de réfrigérant dans le vide 
pour masses cuites. 

— 158632. — 19 novembre 1883, Bassmus, représenté par Chassevent, boulevard Ma- 
genta, 41, Paris. — Perfectionnement dans les machines centrifuges à couper les bette- 
raves (coupe-racines). 

— 458689.— 21 novembre 1883, Dolignon, Saint-Quentin.— Appareil extracteur d'eaux 
de condensation des vapeurs d’évaporation des appareils à triple effet et autres. 

— 158752. — 23 novembre 1883, Puvrez, représenté par Thirion, boulevard Beaumar- 
chais, 95, Paris. — Filtre mécanique perfectionné, 

— 158814. — 27 novembre 1883, Stoclin et Ruffin, représentés par Dumas, boulevard 
Beaumarchais, 95, Paris. — Système de turbinage direct des masses cuites. 

— 158818. — 97 novembre ‘1883, Leplay, représenté par Armengaud jeune, boulevard 
de Strasbourg, 23, Paris. — Procédé et appareils pour la préparation de la strontiane, 
spécialement en vue de l'extraction du sucre. 

— 158882. — 30 novembre 1883, Labarre, représenté par Barrault, boulevard Saint-Mar- 
tin, 17, Paris. — Fabrication et raffinage des sucres de canne, de betteraves et de ma- 
tières amylacées. 

— 159012. — 6 décembre 1883, Société Brissoneau, frères et Cie, représentée par Delage, 
rue Saint-Sébastien, 45, Paris.— Perfectionnements apportés aux bagassières des moulins 
à broyer la canne à sucre. 

— 4159001.— 411 décembre 1883, Quarez. représenté par Barrault, boulevard Saint- 
Martin, 17, Paris. — Four à noir à marche continue. 

— 159123. — 12 décembre 1883, Société Pierron et Dehaître, représentée par Albert 
Cahen, boulevard Saint-Denis, 1, Paris.— Système de transvaseur automatique appli- 
cable aux turbines, essoreuses et autres appareils à force centrifuge. 


Certificats d'addition. 


— 4149933, — 17 novembre 1883, Perret, à Roye (Somme). — Certificat d'addition au 
brevet pris le 4 juillet 1882, pour uu appareil destiné à couper les cannes à sucre. 

— 154502. — 17 novembre 1883, Perret, à Roye (Somme). —Certificat d’addition au bre- 
vet pris le 24 mars 1883, pour une touraille continue pour pulpes. 

— 457310. — 13 novembre 1883, Boulet et Bontemps, rue de la Butte-Chaumont, 55, 
Paris. — Certificat d’addition au brevet pris le 31 août 1883, pour appareils perfectionnés 
d'évaporation dans le vide à effets multiples. 

— 146417. — 27 novembre 1883, Farquhar et Oldham, représentés par Sautter, rue de 
l'Oratoire, 6, Paris. — Certificat d’addition au brevet pris le 19 décembre 1881, pour des 
perfectionnements dans les machines filtrantes. 

— 15414. — 24 novembre 1883,Possoz, avenue des Ternes, 69, Paris.— Certificat d’ad- 
dition au brevet pris le 25 mars 1883, pour des perfectionnemenis dans l'extraction du 
sucre, des mélasses et autres produits saccharins, ainsi que dans la qualité des sels alca- 
lins qui en résultent. 

__ 157732. — 94 novembre 1883, Leplay, représenté par Armengaud jeune, boulevard 
de Strasbourg, 193, Paris. — Certificat d'addition au brevel pris le 25 septembre 1883, 
pour un nouveau procédé d'extraction et de régénération de la baryte et dela strontiane 
sous forme de monohydrate de ces bases et pour leur utilisation à l'extraction du sucre, 
des sirops et mélasses et particulièrement du jus de betteraves. 

— 158752. — 96 novembre 1883, Puvrez, représenté par Thirion, boulevard Beaumar- 
chais, 95, Paris. — Certificat d'addition au brevet pris le 23 novembre 1883, pour un fil- 
tre mécanique perfectionné. 
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VIT. Borssons. 


— 158869. — 29 novembre 1883, Muller, représenté par Thirion, boulevard Be: umar- 
chais, 95, Paris. — Fabrication du mali. 0 
— 159051. — 8 décembre 1883, Peiffert, représenté par Casalonga, rue rete Halles, 15, 
Paris. — Rafraichissoir automatique à bière. 


Certificats d’addition. 

— 132141. — 97 novembre 4383, Bender, représenté par Armengaud jeune, boulevard. 
de Strasbourg, 23, Paris. — Certificat d’addition au brevet pris le 7 août 1879, pour des, 
perfectionnements apportés aux glacières, spécialement pour les caves des brasseries 
— 457950. — 29 novembre 1883, Puvrez, rue d'Isly, 35, Lille. — Certificat d’addition at 
brevet pris le 13 octobre 1883, pour systèmes d'épuration des moûts de brasserie. 


VII. VIN, ALCOOL, ÉTHER, VINAIGRE. 


— 158483. — 10 novembre 1883, Société dite : {he cushing process Company, représénti 
par Thirion, boulevard Beaumarchais, 95, Paris. — Perfectionnements apportés aux pro- 
cédés et appareils pour rectifier et concentrer les liquides ou les alcools distillés.… 0 EE 

— 158514. — 15 novembre 1883, Roubertie, rue de la Devise, 47, Bordeaux. — Produit 
nouveau dit : Levinicolore, ou colorant extrait de Ja pellicule du raisin. % 

— 158687. — 98 novembre 1883, Rey, Villard-Saint-Christophe (Isère). — Cuve is 
vapeur. , 

— 158698. — 21 novembre 14863, Nercan et Chaudré, boulevard de Vaugirard, 9%, Paris. 
Principe nouveau appliqué à la distillation de la betterave et autres plantes contenant de dL 
sucres ou matières solubles. à 

— 158940. — 3 décembre 1883, Porion, représenté par Chassevent, boulevard 0 
11, Paris. — Procédés perfectionnés de distillation des matières amylacées: k 


Certificats d’addition. me 


— 131789. — 8 novembre 1883, De Sainte-Marie (cessionnaire du sieur Comie), re prés 
senté par Armengaud jeune, boulevard de Strasbourg, 93, Paris. — Certificat d’addition 
ou brevet pris le 47 juillet 1879, pour des capsules ventilatrices perforées à la hauteur du 
bouchon et plus particulièrement applicables au capsulage des vins mousseux. É ; 

— 154554. — 22 novembre 1883, Michaelis, représenté par Barbe, boulevard Voltair e, 
456, Paris. — Certificat d’addition au brevet pris le 29, mars 1883, pour une nou 
méthode et appareil à action automatique et constante pour vieillir artificiellement 
concentrer le vinaigre, les vins, eaux-de-vie et autres liquides, pour la fabrication di 
liqueurs et dés vinaigres. 


IX. SUBSTANCES, ORGANIQUES, ALIMENTAIRES ET AUTRES, ET LEUR CONSERVATION: 


— 158538. — 17 novembre 1883, Declat, représenté par Guide, Draguignan. — Nouv 
mode de fabrication d’un café de blé. À 

— 158587. — 16 novembre 1883, Masmann, représenté par Gudmann et Cie, boulevard. 
de Strasbourg, 7, Paris. — Nouveau procédé par conserver le lait. | 

— 158598. — 17 novembre 1883, Polson et Harley, représentés par Delage, : rue S 
Sébastien, 45, Paris. — Perfectionnements dans la fabrication de l'amidon: ; 1 
__— 158733. — 92 novembre 1883, Société anonyme La Pneumatique, (Société industrielle d 
Pompes à vide et de Machinés à glace) représentée par Davydoff, rue Laromiguière 1, 
Paris. — Nouveau procédé de concentration à l’état solide du lait et de mise enboîtes ot 


flacons du lait solide. À 


— 158778. — 26 novembre 1883, Moisan, Douarnenez (Finistère). — Disposition spécial le 
de boîtes de conserves en fer blanc à ouverture facile. 


BREVETS PRIS A BERLIN 399 


_— 158839. — 98 novembre 1883, Guérin, rue du Moulin-Vert, 46, Paris. — Article de 
comestible et de conserve dit: pigeonneau bourgeois. 

— 458834. — 28 novembre 1883, Beaupied, avenue Bosquet, 63, Paris. — Joints dits : 
instantanés. 

— 159024. — 6 décembre 1883, Pohl, représenté par Armengaud jeune, boulevard de 
Strasbourg, 23, Paris. — Système perfectionné de fermeture des bouteilles pour les con- 
server propres quand elles sont vides et maintenir leur contenu après le remplissage. 

— 159056. — 23 novembre 1883, Tuduré et Bourrasset, représentés par Le Mercier, à 
Philippeville (Constantine). — Caisse destinée à la conservation du poisson et autres 
comestibles au moyen de la glace. 

— 459064. — 12 décembre 1883, Olivier, Châlons (Marne). — Extrait de légumes dit: 
bouquet des potages, destiné à la fabrication instantanée et sans cuisson des meilleurs 
potages. 

2 150077. — 10 décembre 1883, Koch et Herre, représentés par Chassevent, boulevard 
Magenta, 11, Paris. — Nouveau procédé de séchage du bois. 

_— 159081. — 11 décembre 1883, Société Agostinelli, Bixio et Cie, représentée par Delage, 
rue Saint-Sébastien, 45, Paris. — Procédé de conservation des aliments. 

— 159089. — 41 décembre 1883, Koch et Herre, représentés par Chassevent, boulevard 
_ Magenta, 11, Paris. — Procédé d'imprégnation du bois et des tissus textiles. 


a ————— 
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Brevet G. n° 2393. 
Inscrit le 18 décembre 1883. — Exposé le 21 janvier 1884. 
Préparation de matières colorantes azoïques à l’aide de l'acide 


alphanaphtolmonosulfonique préparé avec l'acide nitronaphta- 
line sulfonique de Laurent. 


Par le Dr Gazss, à Barmen. 


Exposé : 

Matières colorantes obtenues en combinant l'acide alphanaphtolmonosulfonique, pré- 
paré avec l'acide alphanaphtalinemonosulfonique peu soluble (de Laurent), avec les 
dérivés diazoïques du benzol du toluène, du xylène, de la naphtaline, de l’azobenzol, de 
l'azotoluène, de l’azoxylène et de leurs combinaisons sulfoconjuguées. 

Description : 

En traitant la nitronaphtaline par l'acide sulfurique fumant et réduisant l'acide nitro- 
naphtalinesulfonique ainsi produit, on obtient un acide amidonaphtalinesulfonique que 
l'on isole par l'intermédiaire de son sel de chaux. Get acide est peu soluble dans l’eau et 
précipite par addition d’un acide minéral à la solution concentrée de l’un de ses sels ; il 
représente l’acide naphtalidinesulfonique (acide sulfonaphtalidamique de Laurent) étudié 
plus tard par Clève et caractérisé par Schmidt et Schaal comme un composé différent 
de l'acide naphtylamine sulfonique (naphthionique) ordinaire. Sa solubilité est faible dans 
l'eau froide, notable dans l’eau chaude, d’où il cristallise, par refroidissement en fines 
aiguilles. Les sels de cet acide sont très solubles dans l'eau et cristallisent, de leurs dis- 
solutions suffisamment concentrées, le sel de chaux en petites tables, le sel de baryum 
en prismes et le sel de sodium en très fines petites aiguilles. | 

Les solutions des sels sont douées d’une vive fluorescence verte. Par l'intermédiaire des 


# 
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réactions connues (transformation en dérivé diazoïque que l’on fait bouillir avec de l’eau 
acidulée), on prépare avec cet acide amidé, un acide hydroxylé correspondant : acide 
naphtol sulfonique. Ce dernier fournit également des solutions alcalines fluorescentes. 

Le sel neutre de sodium du nouvel acide alphanaphtolmonosulfonique est aisément 
soluble dans l'alcool chaud; le sel de baryum est bien soluble dans l’eau, même à froids 

Additionnée de chlorure ferrique, la solution du sel de baryum se colore en violet rouge 
passant, à la chaleur, au rouge brun. 

L'acide libre, en solution, traité par l’acide nitrique, donne une liqueur jaune-orangée, 
virant au vert par l'addition d’un alcali; mais il ne se forme pas de précipité dans ces con- 
ditions, même après une action prolongée de l'acide nitrique à chaud 

Cet acide a déjà été préparé autrefois, mais il n’a pas été étudié de près (Voyez à ce sujet, 
Beilsten, Chimie organique, 2, page 1224). Les réactions et les propriétés que l’on vient 
d'indiquer, différencient nettement cet acide de l'acide alphanaphtolmonosulfonique iso: 
mère, seul employé jusqu'ici à la préparation de matières colorantes. Le nouvel acide se 
caractérise par la nuance extrêmement bleutée des couleurs azoïques dérivées. Parmi 


celles-ci, les plus intéressantes, pratiquement, sont obtenues par la combinaison avec des 
acides diazosulfoniques. 


0 


Exemple de la préparation d'une couleur. 


On prépare une dissolution avec : 


+-naphtolmonosulfonate de sodium................ 50 kilogrammes. 
Lessive dessoude:4/392B.5.312 9 SORT 4267, 500. N 
HA ae LS US Re LS ti te SUR QU. 


D'une autre part, on traite une solution de : 


a-naphtalinemonosulfonate de sodium ............. 50 kilogrammes. 
Par : 

Acide ehlorNyArIques.. ame ed. COUDE 50 — 

Nitrite, de sodiumiust fee. HR re 4h — 


On coule doucement la seconde liqueur dans la première, maintenue bien froide. 

La matière colorante qui se forme incontinent est précipitée par le sel et purifiée par 
redissolution et reprécipitation. 

La couleur dérivée de l'acide diazoalphanaphtalinesulfonique ordinaire, est rouge vio- 
lacée ; celle obtenue avec l'acide diazobétanaphtalinesulfonique est rouge-ponceau. 

On obtient, par la combinaison du nouvel acide naphtolsulfonique avec les dérivés 
diazoïques cités ci-dessous, les matières colorantes suivantes: 


4. Acide diazobenzolsulfonique ................ ) Couleurs rouge 

2. Acide diazotoluènesulfonique............... ponceau bien 

3. Acide diazoxylènesulfonique................ \ solubles. 

4. Acide diazoazobenzolmonosulfonique. . ...... Couleursrouge 

5. Acide-diazoazotoluènemonosulfonique. .. .... bleuté solu - 

6. Acide diazoazoxylènemonosulfonique........ \ bles. 

7 Diazobenzol MEURT Eee eut PT ati PRET Couléurs pois | 

8. Diazotoluène FR ANR  E RP SRI SNS ARE ceau peu’ s0- i 

9. Diazoxylène … Prod etes nul ie RSR MES éNiok. 4 

40, B-diazonaphtaliNe ce ne. Se cer 4 

11: DiazO4ZONON EEE PR 2 

12. Diazoaz0to [une EME Rougeset pon- d 

13. Diazoazoxylène... 00e COM ARTE ceaux bleutés. $ 

Lasta-diazonuaphtalines. PARENT À 
k 


dt 


Le 
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(Brevet n° 1858). 
Inscrit le 4 janvier 1884. — Exposé le 4 février 1884. 


Drorations de matières colorantes jaunes, de propriétés basiques 
per l'action de l’ammoniaque ou des amines organiques sur la 
 quinophtalone, ses homologues et ses produits de substitution. 


Par la SOCIÉTÉ DE MATIÈRES COLORANTES 


(Ancienne Maison Meisrer Lucius ET BRUNING, à Hœchst s/M.) 


Exposé. — Procédé de préparation de composés basiques offrant des propriétés colo- 
rantes par le traitement à haute température, de la quinophtalone, ou de ses homologues 
(comme la méthylequinophtalone préparée avec la methylequinaldine) ou de ses produits 
de substitution (comme la chloroquinophtalone dérivée de l'acide chlorophtalique, au 
moyen d'ammoniaque, de méthylamine, de dyméthylamine, de triméthylamine, de dié- 
thylamine, de triéthylamine. 

Addition. — Se comportent comme la quinophtalone, les matières colorantes préparées 
par la combinaison de l’anhydride phtalique avec les homologues de la quinaldine, par 
éxemple avec la toluquinaldine : 


C5 H$. CH. Az CS H2. CHS. 


Description. — D’après le D' Jacobsen (Brevet délivré sous le n° 23,188), on obtient des 
Hhatières colorantes jaunes en faisant réagir l’anhydride phtalique ou ses produits de 
Substitution sur la quinaldine. Ces combinaisons ne sont pas directement solubles et il 
faut les sulfoconjuguer pour les rendre utilisables en teinture. 

. On atteint le même résultat en traitant la quinophtalone par l’ammoniaque ou par Îles 
“mines organiques dérivées des hydrocarbures saturés. On obtient ainsi des composés à 
fonction basique dont les sels sont solubles dans l’eau et peuvent servir à la teinture et 
à l'impression. Ils se différencient de la quinophtalone par les principaux caractères 
Suivants : 

… La composition de la quinophtalone est représentée par : 


| C'SH'# Az 0°. 
4m 
La combinaison de la quinophtalone avec l'ammoniaque, que nous nommerons qui- 


nophtaline correspond à le formule : 


CHAT OU: 


…_ La quinophtalone ne se salifie point au contact des acides minéraux faibles; la qui- 
-nophtaline au contraire, donne, dans ces conditions, des sels solubles dans l’eau en jaune 
intense à fluorescence verte. 

“La quinophtalone en solution alcoolique donne avec les alcalis caustiques des combi- 
naisons de couleur orangée. La quinophtaline ne produit rien d’analogue. 


Exemple de préparation de la quinophialine. 


On chauffe pendant 48 heures à 200°C de la quinophtalone avec un excès d'alcool am- 
-moniacal. On distille ensuite l'ammoniaque et l'alcool et l’on reprend le résidu par un 
“icide étendu à chaud. Les sels de la quinophtaline se dissolvent, tandis que la quinoph- 
Alone non transformée reste insoluble. On purifie le sel par cristallisation. 

“On a déjà mentionné la possibilité de substituer à l'ammoniaque des amines alcooli- 
lues, comme les méthylamines ou les éthylamines, soit seules, soit combinées avec un 


rent de condensation comme le chlorure de zinc. 


Le Monireur ScienTirique. Tome XXVII, — 508° Livraison, — Avril 1884. 
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Brevet B. n° 4553. 
Inscrit le 147 décembre 1883. — Exposé le 7 février 4884. 


de 


Matières colorantes appartenant à la série de Ia rosaniline, prép 
rées par la cond-neation des amines tertiaires dérivées de la henzo. 
phénone avec des monamines aromatiques secondaires et tertin 


Par la Société « BapiscHe ANILIN unD Soparagrir » de Ludwigshafen-am-Rhein. 


Objets du brevet : 


1° Préparation de violet méthylique cristallisé et de matières colorantes analogues, 
bleues et violettes, appartenant à la série de la rosaniline, par condensation de la tétra 
méthylediamidobenzophénone avec la diphénylamine, la phényle-:-naphtylamine, l'a-dis 
naphtylamine, ou les amines alkylées tertiaires, dérivés méthylés, éthylés, isobutylés, 
anylés ou benzylés de l’aniline et des amines aromatiques homologues ou analogues de 
l'aniline comme l’orthotoluidine, l'orthoanisidine, la métaphénylènediamine. La conden: 
sation s’opére sous l'influence de trichlorure de phosphore, d’oxychlorure de phosphore 
ou d'agents de réaction du même ordre, comme l’'oxychlorure de carbone, le pentachlo- 
rure de phosphore, les combinaisons bromées ou iodées du phosphore, l’oxybromure ou e 
chlorosulfure de phosphore, le chlorure d'aluminium. Elle peut être produite avec ou 
sans l'intervention d'un véhicule indifférent ; 


2° Procédé de préparation de couleurs violettes et bleues appartenant à la série de Ja 
rosaniline, par la réaction des dérivés alkylamidés de la benzophénone sur les amines 
aromatiques secondaires, en présence d'acide sulfurique ; | 


95° Procédé de préparation du vert malachite et de ses homologues, par la condensa” 
tion de la dyméthylamidobenzophénone (ou de ses homologues méthyléthylé, diéthylé, 
etc.), avec les amines alkylées tertiaires dérivées de l’aniline, sous l'influence des agents 
de réaction énumérés en (1°), avec ou sans l'intervention d’un véhicule indifférent ; 


4° Préparation du vert de quinoléine par condensation des dérivés de la benzophénone 
spécifiés en (1°) avec la quinoléine, sous l'influence des agents de réaction énumérés en (1°); 


5° Préparation des dérivés actifs de l'alkyldiamidobenzophénone qui se produisent pas- 
sagèrement dans les réactions précitées en (1°), (2°), (3°) et (4°), par la réaction du trichlo- 
rure de phosphore, de l’oxychlorure de phosphore et des agents de condensation ana- 
logues sur la tétraméthylediamidobenzophénone, sur la tétra-éthylediamidobenzophé- 
none, sur la diméthylamidobenzophénone et sur la diéthylamidobenzophénone, avec où 
sans intervention d’un véhicule neutre indifférent. 


Description : 


A. MATIÈRES COLORANTES VIOLETTES. 
L — Préparation du violet méthylique cristallisé et de ses homologues. 


Dans une marmite émaillée, pourvue d’un agitateur et d’une double enveloppe à cireu- 
lation d’eau, on introduit : 


10 kilogrammes de tétraméthÿlediamidobenzophénone; 
20 kilogrammes de dyméthylaniline. | 
Le premier de ces produits, en poudre fine, se dissout à chaud dans la dyméthylaniline. 
On refroïdit et, en agitant continuellement, on ajoute peu à peu: M 
6 kilogrammes de trichlorure de phosphore. 15% 
La réaction se déclare aussitôt, le mélange s’échauffe, se fluidifie, et prend une couleur 
bleue intense. Après quelques instants, sous l'influence d’un courant d’eau froide circu- 


lant à l'extérieur, la masse se prend en une bouillie cristalline verte; à reflets métalliqu 
de violet de méthyle critallisé. 4 
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Après quelques heures, le produit est repris par l’eau bouillante, et la liqueur, faible- 
ment alcalinisée par de la soude caustique, est débarassée, par un courant de vapeur 
d’eau, de l'excès diméthylaniline. 

La base colorante précipitée est séparée de la lessive alcaline puis redissoute à chaud 
dans la quantité d'acide chlorhydrique étendu nécessaire pour la formation du chlorhy- 
drate neutre. Ce sel se sépare de la solution filtrée, additionnée de sel marin, sous forme 
d'un précipité amorphe devenant peu à peu cristallin; on le purifie par une nouvelle 
cristallisation. Cette matière colorante teint les fibres en une nuance identique au violet 
benzylé 5 B. du commerce. 

Lorsque l'on employe d’autres agents de condensation que le tri-chlorure de phosphore 
le gaz phosgène ou l'oxychlorure de phosphore, par exemple, il faut légèrement modifier 
les conditions de l’opération. 

Avec l'oxychlorure, on mélange dans la marmite : 


DimenVianilines ete ee ce. 25 kilogrammes. 
Oxychlorure de phosphore ..,,..... 10 — 


et l'on introduit peu à peu, en poudre fine: 
Tétraméthylediamidonenzophénone .. 10 kilogrammes. 


Avec l’oxychlorure de carbone, il convient de diluer les réactifs à l'aide d'un solvant 
indifférent, sans quoi le produit se prend au cours de l'opération, avant que la quan- 
tité de gaz nécessaire ait été absorbée. 

Exemple : 

Au mélange de: 

Tétraméthylediamidobenzophénone .. 10 kilogrammes. 
Dinéthylaniline "0". .2,20. 25 — 


on ajoute peu à peu uné dissolution contenant : 


Oxychlorure de carbone............ & kilogrammes. 
MOOD ST. S- eouuevcteecase 10 à 12 — 


Du produit de la réaction qui se prend en bouillie cristallisée, on élimine d’abord le 
toluène par distillation. Le reste du traitement ne diffère pas de la description donnée 
précédemment. 

On voit que ce procédé permet également une synthèse directe du violet de méthyle 
cxistallisé à l’aide de la diméthylaniline et de l'oxychlorure de carbone, puisque ces deux 
composés peuvent engendrer, coup sur coup, la tétraméthyldiamidobenzophénone et la 
matière colorante. : 

Enfin il donne le moyen d'obtenir divers homologues du violet de méthyle cristallisé 
par condensation: d'une part de tétraéthylediamidobenzophénone, âvec Ja diméthylaniline 
et ses homologues diethylaniline, amylaniline, etc., d'autre part. 

Exemple : 

On mélange dans l'appareil précédemment décrit: 


'étraéthylediamidobenzophénone . .. 2 kilogrammes, 
Diéthytaniline.............::....3 8 — 
Trichlorure de phosphore. :::::::::4 4 — 


La marche de la réaction et de la purification est semblable à celle de là préparation 
du violet de méthyle. 

Le violet éthylique ainsi obtenu teint en une nuance un peu plus vive que celle du 
violet de méthyle 6 B. 

Autre exemple: 

On mélange: 


(1) Berichte der deutschen chem. Gesellschaft, t. IX, p. 746. 
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Tétraéthylediamidobenzophénone.. 2 kilogrammes. 
Diamyianiner Los Li "Au, A — 
Oxychlorure de phosphore........... 1ker 500. 


On laisse ces réactifs en contact jusqu'à ce que la masse ait pris une consistance, 
épaisse, avec une coloration à reflets métalliques. On lave à l’eau froide et l’on dissout, 
produit dans l’eau bouillante contenant un peu d'acide oxalique. En rajoutant à la liqueut 
filtrée un excès de cet acide, il précipite un oxalate peu soluble. Le précipité d’un rouge 
violacé à froid se dépose de la dissolution chaude en petits cristaux, d’un bel éclat vert L 
dont la quantité augmente par le refroidissement. Le violet méthyle-amylé communique 
rapidement à la fibre la nuance du violet 6 B. 


IL. — Préparation de violets benzylés. 


Exemple : 

On met en présence : 
Tétraméthylediamidobenzophénone. 2 kilogrammes. 
Dibenrylaniline 54 lun LE 2 — 
Oxychlorure de phosphore......... 1 ker, 806. 


On agite le mélange aussi longtemps qu’il se dégage de la chaleur, puis on le porte 
pendant quelques instants à 120° C. Le produit est extrait à l’eau bouillante et la matière 
colorante précipitée par l'acide oxalique. La couleur teint en un violet très bleuté et 
monte bien sur bain fortement acide. 


IT. — Préparation de violets phénylés.. 
Exemple : 


À 


On chauffe pendant une heure à l’ébullition, dans la marmite à agitateur reliée à un 
réfrigérant à reflux : 


Diphényiaminel.... tt 00e 2 kilogrammes, 
Tétraméthylediamidobenzophénone .. 3 — 
Toldène esse lat 10 — 
Oxychlorure de phosphore.......... 167,900. 


w 
Le dissolvant est éliminé par la vapeur d’eau. On lave le résidu à l’eau froide, on le 
sèche et l'on en élimine l'excès de diphénylamine par un solvant approprié, comme la 
ligroïne par exemple. Pour purifier la matière colorante, on la dissout à chaud dans de 
l'acide chlorhydrique fort et on la précipite de la liqueur acide filtrée en étendant d’eau. 
Ce violet est soluble dans l'alcool et teint en nuances très bleutées dans des bains très 
chargés d'acide. 3 
On obtient la même matière colorante en chauffant à 450° poids égaux de diphényla- 
mine et de tétraméthylediamidobenzophénone, avec un excès d'acide sulfurique à 66° B_ 
Le produit est précipité dans l’eau et purifié comme ci-dessus. 
Autre exemple : 


Tétraméthylediamidobenzophénone.. 2 kilogrammes. 


Méthylediphénylamine ............. A _ 
Lola ES nn is 8 _ 
Oxychlorure de phosphore.......... 1% 500. 


Sont chauffés pendant 3 à 4 heures au bain-marie. Après la réaction, on déplace les 
bases en chauffant quelque temps avec un excès de soude caustique et l'on étend! 
dissolution des bases dans le toluène avec le double de son volume de ligroïne. On filt 
et l'on précipite la matière colorante sous forme d’acétate par addition d'acide acétique 
glaciale. Le violet méthylephénylé est vendu à l’état d'oxalate que l'on prépare en préc É 
pitant la solution aqueuse par un excès d’acide oxalique ; il teint en kleu-violet. de 
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IV. — Préparation de dérivés hydroxylés et amidés du violet de méthyle. 


Exemple : 

On mélange: 
Tétraméthylediamidobenzophénone .. 4 kilogramme. 
Diméthylorthoanisidine............. 1%6r,500. 
Oxychlorure de phosphore.......... OK8r ,700. 


Lorsque le dégagement de chaleur, produit par la réaction, a cessé, on chauffe quel- 
que temps au bain-marie. On purifie exactement comme pour le violet de méthyle. 

Le chlorhydrate du violet de méthyle méthoxylé est bien soluble dans l’eau et teint en 
un violet bleu très vif. 

En remplaçant la diméthylanisidine par la tétraméthylemétaphénylènediamine, on 
forme une matière colorante bien soluble, teignant en violet bleu noirûtre. 


B. — MATIÈRES COLORANTES BLEUES 


Elles s’obtiennent à l’aide des dérivés de l'«-amidonaphtaline. 


Exemple : 

On emploie le mélange de : 
Tétraméthylediamidobenzophénone .. 10 kilogrammes. 
Diméthyle à-naphtylamine.......... 25 
Oxychlorure de phosphore.......... 7x8" 500. 


On abandonne la réaction à elle-même dans le début, puis on l’achève en chauffant au 
bain-marie. La masse colorée en bleu foncé à reflets cuivrés est dissoute dans l’eau. On 
sursature par NaOH et l'on entraine l'excès de diméthylenaphtylamine par la vapeur 
d'eau. 

Le chlorhydrate de cette matière colorante est soluble dans l'eau et teint en bleu rou- 
geûtre. 

On obtient des combinaisons analogues avec les autres amines tertiaires dérivées de 
l'a-naphtylamine, par exemple avec la naphtylamine éthylée, isobutylée, amylée ou ben- 
zylée. Au fur et à mesure qu'augmente le poids moléculaire de ces combinaisons par l’in- 
troduction de groupes alcooliques plus riches en carbone, la nuance des matières colo- 
rantes obtenues se rapproche davantage du bleu pur, restant à peu près tel à la lumière 
artificielle. 

Exemple : 


On mélange en agitant continuellement : 


Tétraméthylediamidobenzophénone .. 10 kilogrammes. 
Phényle a«-naphtylamine............ 9 — 
Oxychlorure de phosphore.......... 7 — 


Lorsque le dégagement de chaleur se ralentit, on chauffe jusqu'à 110 degrés et l'on 
maintient cette température pendant un quart d'heure. La masse devient solide par le 
refroidissement ; on la broye, on la lave à l'eau froide, puis on la dissout dans 1,000 litres 

eau bouillante. La dissolution filtrée est additionnée de 1 kil. d'acide chlorhydrique et 
précipitée par le sel. La matière colorante ainsi obtenue teint sur bain légèrement acide 
en un bleu vif pur. | 

La couleur préparée avec la phényl-«-naphtylamine et la diamidobenzophénone tétra- 
éthylée teint en bleu à reflet verdâtre. 

Les matières colorantes engendrées par l'dinaphtylamine sont difficilement solubles 
dans l'eau, mais solubles dans l'alcool. 


mn 
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G: = MATIÈRES COLORANTES VERTES ( 


I. — Synthèse du vert malachte et de ses homologues. 


La diméthylamidobenzophénone est mise en digestion à 60-76° C. avec un poids égan 
de trichlorure de phosphore jusqu'à ce que la dissolution soit devenue épaisse en se cos 
lorant en vert jaunâtre. À cé moment a pris naissance une combinaison chlorée intermé- 
médiaire, qui se forme sans doute dans toutes les réactions précédemment décrites. Om 
ajoute älors deux parties de diméthylaniline et l'on chauffe au bain-marie jusqu'à ce que: 
la massé, d’abord colorée en vert, ait pris un bel éclat cuivré et se soit solidifiée. à 

On entraine l'excès de diméthylaniline par un courant de vapeur d'eau, on reforme le 
chlorhydrate de la matière colorante en reprenant la base par l'eau aiguisée d'acide 
chlorhydrique et l'on précipite par Na Cl et Zn Cl. Le produit se comporte comme le vert 
malachite. ÿ 


Il, — Préparation du vert de quinoléine. ñ 


On mélange intimement : 


Quinoléine pure:.:::.:.:...:.,.... 2 kilogrammes, 
Tétraméthylediamidobenzophénone .. 1*#°.400. 
Trichlorure de phosphore........... Oksr 900. 


On modère la vivacité de la réaction en refroidissant le mélange, qni se teint passagè- 
rement en violet bleu et finalement en bleu vert foncé. On achève la réaction en chauf> 
fant durant une demi-heure au bain-marie. Le produit est dissout dans l’eau bouillante et. 
reprécipité par Na CI et Zn CP. 

Le vert de quinoléine teint en vert bleuâtre la soie et la laine, ainsi que le coton mor: 
dancé en tannin. J 

Brevet n° 1877. 
Inscrit le 4 décembre 1883. — Exposé le 7 février 1884. 


Procédé de préparation de la benzidinesulfone et d'acides honsll 
dinesulfoniques. Matières colorantes obtenues par eombinaison 
des dérivés tétrazoïques de ces composés avee des amines, des 
phénols ou leurs dérivés sulfoconjugués. 4 


Par la Société de matières colorantes, ancienne maison F. Bayer et Cie, à Elberfeld, 
| À 


Exposé : 

1° Préparation de nouveaux acides benzidinetrisulfonique et benzidinetétrasulfonique 
et d'acides sulfonjugués de la benzidinesulfone obtenus en mélange avec l'acide benz® 
dinesulfonique de P. Griess, en chauffant pendant longtemps (plus d’un quart d'heure; 
comme le fait l’auteur précité) la benzidine ou ses sels, notamment lé sulfate de benzidine; 
avec deux parties ou davantage d'acide sulfurique fumant ou de monochlorhydrine suË 
furique. La température est poussée au-dessus de 170 degrés et l’on sépare les acides 
benzidinetrifosulfonique et benzidinetétrasulfonique des autres combinaisons engendrées 
dans la réaction, en versant le produit dans l’eau. 


2° Séparation des acides benzidinetrisulfonique et benzidinetétrasulfonique par lintere 
médiaire de leurs sels de baryum dont le premier est plus soluble que le second: 4 


3° Séparation de l'acide disulfonique de la benzidinesulfone d'avec l'acide benzidine= 
sulfone monosulfonique et l'acide benzidinedisulfonique de-Griess ; en reprenant par l'eat 
bouillante, le mélange précipité lorsqu'on étend d’eau le produit brut de la réaction 
Séparation de l'acide benzidinesulfone monosulfonique d'avec l'acide Déni 
nique de Griess par le moyen des sels de baryum. * 


à 
Ÿ 
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4° Transformation de l'acide benzidinesulfone monosulfonique en acide polysulfonique 
par l’action, à 170 degrés et plus, d'acide sulfurique fumant ou d'un composé analogue 
(ehlorhydrine sulfurique, acide pyrosulfurique), 


5° Préparation de matières colorantes à l’aide des dérivés tétrazoïques (bidiazoïques) 
de ces nouveaux acides benzidinepolysulfoniques accouplés à des amines aromatiques 
sulfoconjuguées ou non ou à des phénols et naphtols sulfoconjugués ou non. 

Description : 

Nous avons trouvé qu’en chauffant de la benzidine ou l'un de ses sels au-dessus de 
170 degrés, et pendant assez longtemps, avec le double de son poids d'acide sulfurique 
fumant, on obtient divers acides benzidinepolysulfoniques nouveaux et des acides sulfo- 
conjugués particuliers, dérivés d’une benzidinesulfone et dont la composition cst sans 
doute : 

9°. AzH.S OH 
SOX | (a) 
CH A7 He, : 
CSH?2.AzH2.S0H 
s0%/ 


| 
NCSH°.AzH?.SOSH 


Plus on maintient la température longtemps à un degré élevé, en se tenant le 
plus près possible de la limite de carbonisation, plus le produit de la sulfoconjugaison 
contient des nouvelles combinaisons mentionnées ci-dessus. Au-dessous de 170° ou même 
à cette température, celles-ci ne se forment qu'en minime proportion. On obtient le meilleur 
résultat en chauffant pendant une heure entre 170 et 200° et en employant à la sulfo- 
conjugaison un grand excès d'acide sulfurique. Après la réaction, on verse le produit 
brut dans une petite quantité d’eau, soit 20 parties d’eau pour 1 partie de benzidine em- 
ployée. Les acides benzidinetrisulfoniques et benzidinetétrasulfonique se dissolvent, tandis 
que l'acide disulfonique et les acides mono et disulfonique de la benzidinesulfone se dé- 
posent et peuvent ètre séparés, après refroidissement de la liqueur. On à mentionné dans 
lezposé les procédés qui permettent d'isoler ces différents produits; il est inutile de les 
décrire plus en détail. 


Matiéres colorantes dérivées. 


Avec ces nouveaux dérivés sulfoniques de la benzidine ou de la benzidinesulfone, on 
prépare des matières colorantes d'un grand intérêt. On transforme à cet effet les deux 
groupes amidogène contenus dans la molécule en radicaux diazoïques et l'on combine 
la molécule tétrazoïque ainsi obtenue à un phénol ou à un acide phénolsulfonique, à une 
amine aromatique sulfoconjuguée ou non. Ce sont d’ailleurs les méthodes générales de 
préparation des matières colorantes azoiïques qui s'appliquent dans tous les cas. 

La nouveauté du procédé consiste plus spécialement dans le choix des amines prépa- 
rées, comme on l’a dit plus haut, pour obtenir des matières colorantes, 

. On forme de la sorte : 


A. — Avec l'acide benzidinedisulfonique de Griess et : 
… 4° La g-naphtylamine, un rouge vif; 
_ 9° La diméthyle B-naphtylamine, un violet-rouge ; 
. 3e L'acide naphthionique, un rouge ; 
. je Les différents acides B-naphtylaminesulfoniques, des ponceaux rouges. 
B. — Avec les acides benzidinetrisulfonique et benzidinetétrasulfonique et : 
4 Le 6-naphtol, un rouge bleuté ; 
9° L'acide B-naphtol «-monosulfonique de Bæyer, un rouge écarlate. 


C. — Avec le nouvel acide benzidinesulfonemonosulfonique et : 


4o L’«-naphtylamine, un rouge-violet ; 
| 
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2° La B-naphtylamne et ses acides sulfoconjugués, des rouges ; 
3° L'acide naphtionique, un violet-brun ; 
4° Le B-naphtol, vn ponceau rouge ; 
5° Les acides $-naphtolsulfoniques, des ponceaux rouges ; 
6° La diméthyle 6-naphtylamine, un rouge-violet. 
D. — Avec l’aride benzidinesulfonedisulfonique et : 
4° L’a-naphtylamine, un violet-brun : 
2° L’acide naphthionique, un violet-brun ; 
3° La $-naphtylamine et ses acides sulfoconjugués, des rouges violacés : 
L° La phényle B-naphtylamine, un bleu ; 
59 La diméthyle B-naphtylamine, un bleu ; 
6° Le B-naphtol, un rouge foncé. 
T° L’acide B-naphtol «-monosulfonique de Bæyer, un rouge foncé. 
8" L'acide B-naphtol B-monosulfonique de Schæffer, un rouge de sang ; 
9° Les acides B-naphtoldisulfoniques, des rouges. 


Brevet M., n° 2699. 
Inscrit le 11 juin 1883. — Exposé le 41 février 1884. 


Procédé de préparation d’aldéhydes benzoïques substituées et 
d’indigos correspondants. 


Par le D' H. Muzzer, à Hersfeld. 


Objets du brevet : 


1° Préparation d’aldéhyde benzoïque chlorée ou bromée par l’action directe des éléments 
halogènes sur l’aldéhyde benzoïque en présence d'agents déshydratants : 


2° Nitration du composé chloré ou nitré obtenu suivant (4°) 


3° Transformation par les moyens connus des aldéhydes benzoïques orthonitrée, bro- 
mée ou chlorée, en indigotine ou en indigotines substituées. : 


Description du procédé : 


En nitrant de l’aldéhyde benzoïque chlorée soit avec l'acide nitrique seul, soit avec un 
mélange d’acides nitrique et acétique, nitrique et sulfurique, ou forme surtout le dérivé 
aldéhydique orthonitré. On isole celui-ci en étendant d’eau et on le purifie par les métho- 
des habituelles. . 

L'aldéhyde benzoïque bromée se comporte de même façon. 

Pour préparer l’aldéhyde benzoïque chlorée, on fait agir directement le chlore sur un 
mélange d'aldéhyde et d'un agent déshydratant comme l'acide sulfurique, avec ou sans 
iode. : 


L'aldéhyde bromée ou chlorée et orthonitrée est transformée en dérivé indigotique 


gène. 
Exemple : 


En traitant l’aldéhyde benzoïque par le chlore, en présence d'acide sulfurique, on 
obtient la metachlorobenzaldéhyde ; liquide incolore bouillant à 900° centigrades. Par 
nitration au moyen d'acide nitrique concentré ou d’un mélange-nitroacétiqne, nitrosul- 
furique, on forme surtout la métachlororthonitrobenzaldéhyde. Ce produit se précipité 


par addition d’eau froide et se présente, après cristallisation dans l'alcool, en aiguilles jau- 
nâtres dont le point de fusion est situé à 60° centigrades. 4 
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L'aldéhyde benzoïque métachlorée orthonitrée est dissoute dans l'acétone aqueuse et 
traitée par une lessive étendue de soude caustique. Au bout de peu d'instants il se sépare 
de l'indigo chloré. Celui-ci ressemble à sy méprendre à l’indigo pur; il esten poudre 
bleu foncé, composée de grains cristallins microscopiques, insoluble dans la plupart des 
dissolvants, un peu soluble dans le chloroforme bouillant, dans l’aniline, etc. Distillé sur 
de la soude fondante, l'indigo chloré se dédouble en acide carbonique et aniline chlorée. 

11 donne naissance à des acides sulfoconjugés qui teignent la laine comme les dérivés 
correspondants de l’indigotine. Les agents réducteursle transforment en une combinaison 
incolore qui se fixe sur les fibres et se réoxyde à l’air, comme l'indigo blanc. 

L'indigo bromé se prépare d’après les mêmes réactions; il ne diffère point dans ses 
propriétés de l’indigo chloré. 


Brevet B. n° 4193. 
Inscrit le 2 juillet 1883. — Exposé le 11 février 1884. 


Matières colorantes obtenues par In réaction des anhydrides d'acides 
organiques sur Îles sels Hhalogénés des monnemines aromatiques 
primaires, secondaires et tertiaires, 


Par Heinrich Baum, à Hæchst-sur-Mein. 


Objets du brevet : 
À.— Matières colorantes dérivant de l’anhydride acétique et des sels halogénés de : 

4° L’aniline, jaune ; 

20 La toluidine (ortho ou para), jaune ; 

3° La métaphénylènediamine, brun-jaune; 

h° La métacrésylènediamine, brun ; 

5° La xylidine (méta, para, etc.), jaune ; 

6° La diphénylamine, jaune. 
Toutes ces matières colorantes sont solubles à l’eau, sauf la dernière qui est soluble dans 
l'alcool. 


B. — Matiéres colorantes dérivant de l'anhydride butyrique et des sels halogénés de : 


4° L'aniline, jaune orangé; 
9° La toluidine (ortho ou para), jaune orangé ; 
8° La xylidine, jaune orangé. 
L° La métaphénylènediamine, brun; 
5° La métacrésylénediamine, brun ; 
6° La diphénylamine, jaune orangé. 
Mème remarque que pour le groupe À, quant à la solubilité des produits. 
C. — Matières colorantes dérivant de l’anhydride acétobutyrique et des sels halogénés de : 
40 L’aniline, jaune; 
9° La toluidine (ortho, para), jaune ; 
3° La xylidine (méta, ortho, etc.), jaune ; 
4° La métaphénylènediamine, brun-jaune ; 
5o La métacrésylènediamine, brun ; 
6° La diphénylamine, jaune. 
D. — Matières colorantes dérivant de l'anhydride benzoïique et des sels halogénés de : 
4° L’aniline, bleu rougeâtre, soluble dans l’eau ; 
9° La toluidine, (ortho) bleu rougeâtre, soluble dans l’eau ; 


3e La xylidine (0. m. p.), bleu rougeâtre, soluble dans l’eau; 
h° La diphénylamine, vert, soluble dans l'alcool ; 
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5° La méthylaniline, vert, soluble dans l’eau ; 

6° L’éthylaniline, vert, soluble dans l'eau ; 

7° La diméthylaniline vert, soluble dans l’eau ; 

8° La diéthylaniline, vert, soluble dans l'eau ; 

9e La méthylediphénylamine, vert, soluble dans l'alcool ; É 
10° L'éthylediphénylamine, vert, soluble dans l'alcool. 1% 


E. — Matières colorantes obtenues avec l'anhydride paranitrobenzoïque et les sels halogénés de : 


1° L’aniline, donnant le paranitrodiamidotriphénylecarbinol, vert; 
2° La toluidine ; 

8° La xylidine ; 

4° La diphénylamine ; 
5° La méthylaniline; 
& L'éthylanine; Homologues et dérivés divers du parani- 


7° La diméthylaniline ; 78,8 DOS : 
f LA 
D De Lan rodiamidotriphénylecarbinol 5. 


9 La méthylediphénylamine ; 
10° L’éthylediphénylamine. 


Matières colorantes vertes solubles dans 
l'alcool. 


Les composés de cette série sont de médiocres agents colorants ; mais ils offrent beau- d 
coup d'intérêt en ce sens qu'une réduction suivie d'une oxydation par un agent conve-M 
nable les métamorphose en dérivés du triamidotriphénylecarbinol, c’est-à-dire en ma- 
tières colorantes de la série des rosanilines. 

Description du procédé : 


Le point nouveau réservé par le présent brevet consiste dans la formation de matières 
colorantes par la réaction des sels halogénés des monaminés aromatiques primaires, « 
secondaires et tertiaires, sur les anhydrides des acides organiques, mème sans intérvention. 
d'agents de condensation comme Zn CP, AP CI, etc., et à des températures quine dé 
passent pas 200°C. 

En chauffant ka exemple, pendant une douzaine d'heures, du ehlorhydrate d'aniline 
sec avec 1 1/2 à 2 fois son poids d’anhydride acétique, à la température de 150-200 deg k 
en vase clos, on obtient une masse épaisse colorée en brun jaune à fluorescence verte. 
En versant la masse dans l'eau, il se sépare un produit résineux, brun-jaune, qui ne se 4 
dissout pas dans l’eau bouillante, mais bien dans l'acide chlorhydrique dilué. Ce produit 4 
bouilli avec de la soude caustique ne laisse point distiller d’aniline, preuve qu'il ne s'est. 
pas formé d’acétanilide dans la réaction. La base repasse facilement à l’état de chlorhy- 
drate insoluble en présence de H CI. 

Par ébullition avec de l'acide sulfurique étendu, la matière dégage de l'acide acétique ; 
et la base que l’on précipite maintenant par la soude! fournit avec HCI dilué, un chlorhy- 
drate soluble dans l’eau, coloré en jaune et se décolétänt au contact de l'acide anche | 
drique en excès. LE 

Ces faits s'expliquent si l'on admet qu'il s’est formé, dans la première réaction, le chlo= 
rhydrate d'une matière celorante jaune acétylée qui se saponifie aisément sous Finfluence 
de l’acide sulfurique étendu et bouillant. 

En substituant à l’aniline d’autres amines aromatiques, les toluidines, les zylidines, ete. : 
on obtient des matières colorantes analogues, de différentes nuances. a 

On peut aussi, dans la réaction, remplacer l’'anhydride acétique par un autre anhydride. 
organique, comme l’anhydride valérianique, l’'anhydride benzoïque, etc. x 10 

Exemple de préparation : 

Dans un autoclave approprié, on chauffe un mélange de: 


Le 


Ghlorhydrate d’aniline.,..,,.,............ 12 kilogrammes. 
Aphyüride acéttaté "Tee 18 — NÉ . 


On maintient la température pendant une douzaine d'heures à 480-200 degrés. Le produit 
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de la réaction est versé dans 5 fois son poids d’eau. La résine jaune-rouge qui se sépare 
est introduite dans un appareil distillatoire avec 5 fois son poids d'acide sulfurique 
étendu (20 à 30 pour 400 S0*H?) et l'on pousse l'ébullition jusqu'à ce que le liquide 
condensé ne contienne plus d'acide acétique. Après refroidissement l’on filtre, et l'on 
précipite la base colorante par un excès de soude caustique ou carbonatée. On reprend 
ensuite par l’eau aiguisée d’acide chlorhydrique et l’on précipite le chlorhydrate par le sel 
marin. La matière colorante est purifiée finalement par dissolution dans de l’eau légère- 
ment salée et reprécipitation. 


Rd en rie 
Brevet M n° 2970. 


Inscrit le 21 décembre 1883. — Exposé le 18 février 188/. 


Perfectionnements dans In préparation à l’isatine 
et des isatines subatituées. 


Addition au brevet n° 25136, 


Par la SOCIÉTÉ DES MATIÈRES GOLORANTES. (Ancienne Maison Fr. Beyer ET Ci), à Elberfeld. 


Objets du brevet : 


{° Emploi des sels alcalins ou des éthers de l'acide acétique dihalogéné en remplace- 
ment de l'acide libre, de son amide, de l’aldéhyde et de l'acétone dihalogènée, pour la 
préparation de l’isatine ou de ses dérivés de substitution. 


% Oxydation directe des produits de la réaction de l'acide acétique dihalogéné, de ses 
sels alcalins, de son amide et de son aldéhyde ou de l’acétone dihalogénée sur les 
amines énumérées dans le brevet principal n° 25156. 

Description : 

La réaction des acides acétiques dichloré, dibromé ou diiodé, ou des acides aldéhydes 
ou acétones correspondants sur les amines indiquées précédemment (voir le n° 25156) 
peut être provoquée, soit par une ébullition soutenue, en solution, soit par le chauffage 
au bain-marie des réactifs simplement mélangés. L'expérience à montré que ce dernier 
procédé ne réussit convenablement qu'avec les amines dont la tendance de combinaison 
est peu accentuée. Avec l’aniline, la toluidine, la phénylène diamine ou la erésylènedia- 
mine, l’action est tellement vive, qu'il se forme abondamment des produits accessoires 
résineux dont la présence est un obstacle à la séparation ultérieure de l’isatine ou des 
isatines substituées dont le rendement se trouve d’ailleurs, de ce chef, notablement diminué. 
Dans ce cas, il est nécessaire de diluer les produits et de laisser la réaction s'opérer d’elle- 
même en solution, soit dans l'alcool, soit dans la benzine ou tout autre véhicule neutre 
approprié. 

Si l’on cherche à isoler, aussitôt la réaction terminée, l'isatine formée ou plutôt le 
produit intermédiaire qui y conduit, l'imésatine, on constate en général un rendement 
très peu satisfaisant. Celui-ci augmente, lorsque le produit abandonné pendant quelque 
temps à lui-même, au contact de l'air a pu subir une oxydation. On a été conduit par 
suite à hâter celle-ci en insufflant de l'air dans la dissolution. Après ce traitement, il 
se sépare de l'imésatine presque pure, cristallisée, dont on poursuit la transformation en 
isatine, suivant les prescriptions du brevet principal. 

Pour préparer l'imésatine, on peut employer, en place de l’acide acétique dihalogéné 
libre ou de ceux de ses dérivés précédemment indiqués, les sels ou les éthers de l’acide. 
La marche du procédé n'en est pas modifiée; mais il suffit, dans ce cas, de 3 molécules 
d'amine au lieu de 4 pour obtenir un bon rendement en imésatine et conséquemment 
en isatine. | 


Ce el 
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-PERFECTIONNEMENTS RÉCENTS APPORTÉS AUX MÉTHODES DE FIXATION DES MATIÈRES 
COLORANTES SUR LES FIBRES 


Communication à la Société d'Encouragement pour les Sciences 
et l'industrie de Berlin. 


Par M. le D: Relmanw. 


Les transformations subies durant les vingt-cinq dernières années par les procédés de 
teintures ont été en grande partie motivées par l'introduction et la puissante extension 
des matières colorantes artificielles, des couleurs d'aniline, On se tromperait cependant 
en admettant que tous les progrès réalisés par la teinture moderne découlent de cette 
unique cause. On peut au contraire soutenir que les plus importantes et les plus intéres-« 
santes de ces transformations ne consistent pas dans les procédés de fixation des nou 
velles couleurs, mais bien dans un perfectionnement intelligent des vieilles méthodes, 
dans la simplification des recettes et des procédés, dans l'utilisation des anciennes ma- 
tières colorantes sous des formes nouvelles. \ 

1 y à 25 ans à peine, les matières colorantes de l’aniline étaient totalement inconnues; « 
la couleur mauve (violet Perkin) apparut la première sur le marché; puis vinrent succes- 
sivement la fuchsine, les bleus, les violets, le vert d’aniline, etc. 4 

L'introduction des nouveaux produits fut singulièrement facilitée par cette circonstance 
que la fixation de ces couleurs sur les fibres animales a lieu sans l'intermédiaire d'aucun 
mordant. De fait, au début, on se contenta de teindre directement la laine et la soie: 
mais nous verrons plus loin que l'expérience a fait abandonner depuis ce procédé 
primitif. 

Cependant le coton offrait une première difficulté: cette fibre ne peut être teinte, a 
l’aide des couleurs d’aniline, en nuances nourries, si elle n’est au préalable apprêtée et" 
mordancée. i 

Or, l'apprèt qu'il convient de lui faire subir dépend de la nature chimique de la matière 
colorante, c’est-à-dire qu’il varie d’une couleur à l’autre: il a fallu des années d'essais 
pratiques pour déterminer le mordançage spécifique applicable à chacune d'elles. ‘4 

On sait que les couleurs d’aniline proprement dites (fuchsine, violet de Paris, verts) sont 
des corps à fonctions basiques. On est arrivé à les fixer sur le coton süivañé deux pros 
cédés généraux: soit en apprêtant physiquement la fibre c’est-à-dire en y fixant un pro" 
duit poreux (amidon, acide silicique, etc.) capable d'attirer et de retenir la couleur, soiten 
mordançant avec une substance à fonction acide s’unissant à la base colorante en un 
composé insoluble, À. 

Suivant le premier procédé, on fixe, par exemple, de l’amidon ou de l'acide silicique 3 
amorphe sur la fibre végétale; celle-ci devient ainsi beaucoup plus apte à attirer et à 
retenir les couleurs d’aniline. Mais les nuances ainsi produites sont fugaces et Von 
a peu à peu renoncé à cette méthode et cherché surtout à engendrer sur la fibre des sels 
colorants insolubles : Les plus importants parmi ceux-ci sont les sels à acide gras et les 
tannates. On reconnut bientôt que la fixation au moyen des acides gras est dispendieuse, 
Je bain ne s'épuisant que très incomplètement; c'est aujourd’hui le tannin qui est le 
mordant le plus employé. On l’emploie soit sous forme d'acide tannique soit sous forme. 
d'extrait d'une des nombreuses substances végétales contenant cet acide ou l'un de ses 
congénères. Il est curieux de remarquer que le coton s'imprègne et se charge de tannin 
presqu'autant que le tissu animal bien que celui-ci soit de composition fort différente. Le 
coton ainsi mordancé, passé dans le bain de la couleur d'’aniline, prend une nuanceM 
nourrie et relativement solide due au tannate de la base colorante. À 

Récemment, on est arrivé à augmenter la stabilité et la fixité de la nuance en insolu- 
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bilisant le tannin avant de passer le coton en bain de teinture, c'est-à-dire en transfor- 
mant ce tannin en un sel incolore jouissant de propriétés attractives très vives à l'égard 
de la plupart des couleurs d’aniline: le tannate d’antimonyle. A cet effet, on peut 
employer n'importe quel sel d’antimoine soluble; le meilleur est l’'émétique. Celui-ci 
donne avec le tannin un précipité blanc de composition mal définie, qui se produit sans 
difficulté sur la fibre et s’y fixe intimement. 

Les couleurs d’aniline montent très bien sur le coton ainsi mordancé. 


L'usage d’un mordant stibié a soulevé quelques objections de la part des hygiénistes ; 
on à insinué que les étoffes chargées de sels d’antimoine n’étaient point inoffensives ; 
qu'il en pourrait résulter, à l'usage, des empoisonnements plus ou moins graves. 1l a été 
démontré depuis que l’antimoine fixé sur les fibres est pour la plus minime partie seule- 
ment à l'état soluble et qu'il ne saurait provoquer le"plus léger accident. 

Il est bon à ce sujet de rendre attentif à une confusion qui peut se produire, qui 
s'est produite même : l'antimoine servant au mordançage de la fibre peut être, à cause 
de caractères analytiques communs, pris pour de l’arsenic. Les tribunaux ont eu à con- 
naitre, il y à peu de temps, une affaire de ce genre: l'expert avait conclu à l'emploi de 
couleurs arsenicales, sur la foi d'un anneau et de taches noires observées avec l'appareil 
de Marsh ; il n'avait affaire en réalité qu’à de l’antimoine apporté par le mordant. 

Nous avons vu plus haut qu'au début, on s'était contenté pour teindre la laine et la 
soie en couleurs d’aniline, de plonger ces fibres dans une dissolution étendue de la 
matière colorante. Les nuances ainsi obtenues, nourries et belles, étaient extrêmement 
fugaces. C’est en partie à cela que sont dues les préventions qui ont cours encore actuel- 
lement, dans le public, à l'endroit des couleurs d’aniline: elles ne sont pas solides. L'emploi 
pour la teinture des fibres animales, de méthodes plus rationnelles, a fait disparaitre, en 
grande partie, ce défaut et modifié favorablement l'opinion générale. 

Les teinturiers remarquèrent d'abord que l’immersion pure et simple de la laine ou de 
la soie dans la solution de matière colorante ne permettait pas d'obtenir des tons bien 
unis. La teinture était de plus toute superficielle, la couleur se précipitant immédiatement 
sur les parties les plus accessibles du tissu; les parties serrées, l'envers de la pièce, 
restaient beaucoup plus pâles. On remédia à cet inconvénient en ajoutant au bain de 
teinture des sels solubles comme le sel de cuisine, le sel de Glauber, qui ont la propriété 
de précipiter les couleurs d’aniline en poudre très fine; celle-ci se dissolvant ensuite len- 
tement, la couleur se fixe à mesure sur le tissu et le teint trés également. 


Mais l’industrie demande davantage: il lui faut des matières colorantes résistant au 
lavage et au foulonnage; or, de prime-abord, les couleurs d’aniline n’ont point ces pro- 
priétés. Le savon, les bains alcalins leurs sont très défavorables. On a trouvé cependant 
des moyens de les rendre résistantes au savonnage. Que l'on ajoute au bain de teinture 
un sel produisant, avec l'acide carbonique ou les acides gras des savons, un composé 
insoluble, du sulfate de magnésie par exemple, lorsque l’on passera ensuite l’étoffe au 
bain de savon ou de carbonate de soude, le sel alcalin soluble produira un savon ou du 
carbonate de magnésie insolubles, tandis que l’alcali, soude ou potasse, transformé, par 
la double décomposition en sulfate neutre, n’aura plus aucune action nuisible sur la 
matière colorante. Celle-ci résiste donc, en quelque sorte, au savon. Dans ces dernières 
années, on a employé avec plus de succès encore, au lieu de sulfate de magnésie, le sul- 
fate de zinc. Avec ce sel, non seulement la couleur résiste au savon, mais encore, dans 
bien des cas, au foulonnage. 

Pour la teinture de la soie également il a été réalisé de grands progrès. On sait que le 
teinturier en soie ne se préoccupe pas uniquement de produire de belles nuances. Il 
cherche surtout à conserver à la fibre l'éclat spécifique auquel elle doit en partie sa valeur. 
La soie qui a perdu son éclat, et cela arrive lorsque la teinture est mal conduite, n’est 
plus de la soie : « elle s’est changée en coton » disent les praticiens. On évite cet inconvé- 
hient en teignant sur bain de savon. 


Avec l’éosine, le teinturier apprit à connaitre une classe nouvelle de matières colorantes, 
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celles dont le radical n’est pas un composé à fonction basique mais bien un acide (1122 
La soie se teint en éosine sur bain de vieux savon; la laine sur bain acétique ou sulfu 
rique très faible. 4 

On avait déjà observé que les nuances produites par les couleurs d’aniline sont plus. 
nourries et plus solides lorsque la fibre est imprégnée d’un corps solide extrèmement 
divisé capable de fixer la matière colorante. Le plus curieux exemple de ce genre de 
mordançage nous est fourni par le soufre précipité, le lait de soufre. On emploie encore 
aujourd’hui cet agent, pour la teinture des laines fines en vert d’aniline; dans ce cas on“ 
travaille la laine dans un bain d’hyposulfite acidulé par l'acide sulfurique; lorsque le bain 
s’est éclairci on lave et l’on passe la fibre en couleur. Pour l’éosine on ajoute directement 
le lait de soufre au bain de teinturæ À 2 

La fixation de l’éosine sur coton n’a pas été réalisée sans difficultés ; cependant on est 
arrivé à ce résultat à l’aide de mordants aluminiques. 

Lors de l'apparition de cette brillante couleur rouge, dichroïqne, on crut avoir trouvé 
dans l’éosine un succédané complet de la cochenille, surtout pour la teinture des laines 
et l’on prépara, avec la fluorescéine, des matières colorantes donnant des nuances qui 
se confondaient sensiblement avec celles que produit la cochenille. Ces espérances furent 
cruellement déçues. Il arriva qu'une maison d'exportation ayant expédié en Orient des 
lainages teints en éosine dut reprendre toute la marchandise à l'acheteur alléguant que“ 
cette brillante couleur rouge ne résiste pas au soleil d'Orient. à 

Les usages de l’éosine se restreignirent de ce chef et aujourd'hui on ne l'emploie guère 
que pour produire, sur les tissus de soie, de laine ou de coton, certaines nuances très 
tendres, remarquables surtout par leur dichrôïisme rouge-verdâtre. 


Un dernier groupe de couleurs artificielles dont l'importance devient chaque jour plus 
considérable comprend les matières colorantes azoïques. On peut les envisager chimi- 
quement comme dérivées de l’azobenzol : 


CO HS — Az? — CSHS 


ou plus généralement du type: 
R — Az — R' 


R et R’étant des radicaux de carbures aromatiques quelconques dont un ou plusieurs 
atomes d'hydrogène sont substitués par des résidus AzH?.0H.CO?H.SOH, ete. + 

Lorsque les radicaux R et R' ne contiennent d'autres groupes fonctionnels que l'ami- 
dogène AzH? simple ou substitué, on a une classe de couleurs azoïques à fonction 
basique, se fixant sur les fibres à la facon des anciennes couleurs d'aniline, de la 
fuchsine, des violets, ete. Telles sont : la chrysoïdine et ses homologues, le brun Bismark, etc 


Lorsque les groupes fonctionnels, substitués dans R et R', sont à fonction acide, la. 
molécule colorante affecte elle-mème le caractère d’un acide; il en est de même, en gé=u 
néral, lorsqu'il y a, à la fois, des groupes à caractère acide et à caractère basique. Dans 
tous ces cas, la matière colorante forme des sels avec les hases minérales. Elle se fixe 
done simplement en bain acide ou bien par formation sur la fibre d’un sel insoluble, 
d’un sel d’alumine par exemple. 

Les nuances qu'on obtient avec les couleurs azoïques varient du jaune à reflet ver 
dâtre au violet rouge, én passant par l’orangé et le ponceau. Les couleurs « ponceau 
ont pris une très large extension dans ces dernières années et, sans arriver à la rempla- 
cer entièrement, ont fait un tort considérable à la cochenille dont elles permettent de re= 
produire exactement et à bien meilleur compte les différents tons. | 


On a aussi préparé des couleurs azoïques donnant les nuances de l’orseille, et dont la 
"A 


(1) Ceci n’est pas rigonreusement exact : les teinturiers avaient depuis longtemps dans les mains, avec 
les bleus Nicholson, des couleurs de nature acide. | 
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teinture fait aujourd'hui un fréquent usage aux lieu et place de l’ancienne couleur vé- 
gétale. 

Pour ce qui est de la cochenille seule, on jugera de la redoutable concurrence qu'elle a 
trouvée dans les nouvelles couleurs par les chiffres suivants : une cochenille qui valait, 
il y à six ans, 4 marks se vend aujourd'hui 4 mark 50, L'importation de la coche- 
nille a diminué de moitié, et, grâce à l'industrie allemande, plusieurs millions de marks 
qui s'en allaient chaque année en pays étranger restent aujourd'hui dans la mère- 
pâtrie. 

Il est une application cependant pour laquelle on n’est pas arrivé encore à remplacer 
la cochenille par un de ses substituts; nous voulons parler de la teinture des étoffes mi- 
litaires. L’essai a été fait pourtant etles commissions compétentes n'étaient point hostiles à 
cette innovation. Mais les rouges azoïques résistent moins à la lumière que les nuances 

- cochenille. On est donc revenu à cette dernière pour la teinture des articles militaires, en 
attendant qu'on ait trouvé le moyen de rendre les couleurs azoïques plus stables à la 
lumière. Au reste, il ne faudrait pas s’exagérer, soit dit en passant, la solidité de la coche- 
nille. Si elle résiste mieux au soleil que les couleurs azoïques, elle leur est cependant bien 
inférieure à tous autres égards, au lavage, au savonnage, au foulonnage. Il n’est pas be- 
soin d’être prophète pour avancer que la cochenille aura bientôt disparu du marché de- 
vant les progrès incessants de la fabrication des couleurs azoïques. 

La teinture sur soie consomme également beaucoup de couleurs azoïques. Enfin il faut 
remarquer que ces couleurs rendent surtout de grands services en mélanges, pour l’ob- 
tention des nuances dites couleurs modes. On sait que celles-ci s’obtiennent en combinant 
des couleurs rouges, jaunes et bleues. Pour le rouge on employait, suivant les cas, de 
l'alizarine ou de l’orseille; pour le jaune, de l'acide picrique, du safran ou du curcuma; 
le bleu est le plus souvent un dérivé de l'indigo. Aujourd'hui on remplace l’orseille par 
un ponceau azoïque beaucoup plus solide et moins cher; l'acide picrique, très instable 
et coulant mème à un simple lavage, par un orangé ou un jaune azoïque. Ces agréables 
couleurs modes, vert olive, bruns de toutes nuances, bleus passés, etc., s'obtiennent ainsi 
à bien meilleur compte et sont cependant plus solides et plus belles que par le passé. 

ll est résulté de ces conditions économiques qu'on a cherché à tirer grand parti des 
couleurs azoïques et qu'on a beaucoup teint en couleurs modes. L'emploi de l’orseille, 
pour cet usage, a tellement diminué qu'on peut estimer que la disparition de cette an- 
cienne matière colorante n’est plus qu'une question detemps. 

Les matières colorantes azoïques avaient déjà rencontré des analogues dans les couleurs 

- d'aniline acides, par exemple dans la fuchsine $S ou fuchsine sulfoconjuguée, qui teint la: 
laine sur bain acide et qu’on a beaucoup employée pour produire des tons pruneet orseille. 

- Elle à servi, pendant un temps, à la préparation des couleurs composées olives, bruns, etc.: 
mais elle est aujourd’hui remplacée par les rouges azoïques plus solides et meilleur mar- 

- ché. Il est cependant une classe de ces couleurs qui a acquis et qui conserve encore une 
importance capitale, nous voulons dire les bleus acides (Nicholsons bleus soie, bleus 
coton) qui représentent des seis alcalins de rosaniline phénylées et sulfoconjuguées. 

Ayant ainsi tracé un tableau succinct des matières colorantes artificielles, dont la pre- 
mière n'a pas vingt-cinq ans d'existence et qui occupent aujourd’hui une place prépon- 
dérante dans le laboratoire du teinturier, nous allons indiquer les modifications subies, 
dans ce même laps de temps, par les méthodes de fixation des matières colorantes natu- 
relles connues de longue date. Ce n’est point là, nous l’avons dit, la partie la moins inté- 
ressante de cette étude. 

… On a lu précédemment qu'un certain nombre de pigments végétaux, autrefois d'un 
emploi général en teinture, ont dù céder le pas à des matières colorantes artificielles plus 
belles, quelquefois plus solides et meilleur marché. Cette liste comprend entre autres le 
bois rouge dont on usait encore il y a peu d'années pour produire sur coton, laine et soie, 
des nuances rouges et ponceaux. Rappelons à ce sujet un détail caractéristique de la 
façon patriarcale dont on teignait autrefois : le teinturier en laine, avant de passer la 

_ fibre en rouge, l’exposait pendant quinze jours au moins à l’air et au soleil! Ces vieilles 
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pratiques sont incompatibles avec le progrès et les exigences du travail industriel mo=M 
derne; le bois rouge n’est plus employé que pour la production de certaines couleurs 


mélange. 


La cochenille, qui engendre de belles nuances, écarlates a été en grande partie remplacée 
par des couleurs azoïques; elle ne sert plus guère qu'à la teinture des draps pour l'armée 
Un autre pigment naturel, analogue à la cochenille, le lac dye n’existe plus sur le mar 


ché, après avoir joué un grand rôle dans la teinture de nos anciens. Le lac dye est la 
matière colorante contenue dans certaines gommes laques; on épuisait celles-ci à l’eau 
chaude et l'extrait obtenu, précipité par l’alun et la craie, était recueilli, séché et mis 


dans le commerce. Le rouge préparé avec ce produit était fort solide. La plupart des L 
teinturiers ne connaissent plus le lac dye que de nom, alors qu'il y a 30 à 40 ans, on en 


faisait un très grand usage. 


La gaude a subi une dépréciation du même genre; elle n’est plus que très exceptionnel- 


lement employée. 


Le safflor a été remplacé par ta safranine et par la garance; celle-ci, à son tour, a cédé 


le pas à l’alizarine artificielle. 

Plusieurs districts de France se sont trouvés de ce chef privés de leur principale res: 
source agricole, l'industrie de l’alizarine ayant porté un coup mortel à la culture de la 
garance. 

Il est cependant des couleurs végétales pour lesquelles on n’a pas encore d’équivalent 
artificiel, soit à cause de leur bon marché/&oit à cause des nuances particulières et rela- 
tivement solides qu’elles permettent d'obtenir. 

C'est ainsi que le curcuma est toujours très employé, malgré la gamme de couleurs 
azoïques jaunes qu’on a créées dans ces dernières années. La racine de curcuma nous 
vient des Indes sous deux formes : ronde ou allongée; elle est originaire des pays de 
l'Extrême-Orient et contient une belle matière colorante jaune, Celle-ci se dissout facile- 


ment dans l'eau et revient excessivement bon marché (La livre de curcuma ne coûte que 
10 à 15 centimes). Puis elle se fixe aisément sur la fibre; le teinturier n’a aucune peine à 


produire avec elle les nuances mode cherchées. Son seul inconvénient est son peu de 
solidité. Cependant on l'emploie toujours beaucoup, surtout parce qu’elle permet d'obte- 


nir des jaunes bien nourris, et qu'à ce point de vue elle n’a pas encore trouvé de rivales. 


Des considérations analogues expliquent l'usage important que l’on fait encore de beau- 


coup de substances végétales employées dès longtemps à la teinture des étoffes. Mais sim 
la matière première n'a changé que dans sa forme, les procédés d'application ont 


subi des modifications spéciales. 
On sait que la teinture en noir est l’une des plus importantes. De temps immémorial, 


depuis des milliers d'années, on produit le noir à l’aide des sels de fer ou, pour mieux 


dire, à l’aide de l'oxyde de fer uni à de l'acide tannique. Plus tard, on a employé le bois 
de campèêche et les procédés sont restés identiques jusque vers 1850. À cette époque, on 
commença à employer l’oxyde de chrome comme mordant. Le noir au chrome, en usage 
surtout pour la laine, s'obtient en passant la fibre en bain d'acide chromique, puis en 
campêche. 

Ce nouveau procédé a l'avantage de charger beaucoup moins la fibre; la laine reste 
plus souple. Il est de plus très économique en permettant une plus complète utilisation 
des pigments du bois de campèêche. Celui-ci contient, en effet, deux composés essentiels : 
l'hématoxyline et l'hématéine. Celle-ci seule est, à proprement parler, une matière colo- 


rante et elle dérive de la première par oxydation. Si l’on teint en campèche une laine 
mordancée au fer, l’hématéine seule se fixe; l’hématoxyline s’oxyde en partie pendant les 
opérations de la teinture; mais un certain pour cent reste cependant inutilisé. Dans la 
teinture en noir, aujourd’hui, l’on opère sur de grosses quantités et les bénéfices s'éta-M 
blissent sur de faibles différences de prix. Rien d'étonnant done à ce qu'un procédé of- 
frant un léger avantage économique soit rapidement adopté ; c’est ce qui est advenu pour 


la teinture en noir chromé. 


La teinture en couleurs modes a subi quelques perfectionnements intéressants dans ces 


PCT ST RS UT En à: à 


PROCÉDÉS MODERNES DE TEINTURE 355 


dernières années. À ces couleurs se rattachent les bruns, les gris et leurs nombreuses 
Variétés de tons, le réséda, les gris violacés, bleutés, orangés, etc., en un mot ces tons 
clairs et ces nuances tendres des étoffes de la belle saison. Autrefois la teinture en 
nuances modes offrait quelques points délicats : on les produisait en donnant à l’étoffeun 
bied de gris que l'on nuancçait en bleu, en jaune, etc.; or la moindre variation dans les 
loses du bleu, du jaune, changeait sensiblement la nuance finale. Aujourd’hui le teinturier 
vite cet inconvénient en produisant le fond gris nuancé dans une seule opération, par le 
mélange d’un bleu, d'un rouge et d’un jaune; en faisant dominer l’une ou l’autre de ces 
couleurs de fond, il communique à l’étoffe les tons variés que la mode réclame. Il est cu- 
rieux de remarquer qu'aucune des couleurs bleues artificielles existant actuellement ne 
se prète à ce genre de teinture comme l'indigo ou mieux ses acides sulfodérivés. Pour le 
rouge, au contraire, on a remplacé l'orseille ou la cochenille par des couleurs azoïques. 

L'introduction des couleurs d’aniline qui, sous un faible poids, condensent un grand 
pouvoir colorant, a rendu le teinturier plus difficile que jadis à l'endroit des couleurs 
naturelles. Il exige aujourd’hui que celles-ci lui soient présentées sous une forme très 
concentrée, à l’état d'extrait. 

Il n’est plus un teinturier en coton qui prépare lui-même la décoction de bois de cam- 
pèche : il emploie exclusivement des extraits. Les teinturiers en laine sont, au contraire, 
hostiles à ce progrès : ils préfèrent préparer eux-mêmes le bain de campèche avec le 
bois, prétendant que l'extrait qu'on leur vend durcit la laine. Ils ont raison, en effet ; 
mais la cause n’en est pas à l'extrait de bois de campèche : elle réside simplement dans 
cette qualité propre du consommateur de chercher, avant tout, à acheter bon marché. 

L’extrait pur de bois de campèêche coûte un certain prix minimum que beaucoup d'a- 
cheteurs se refusent à payer. Qu’à cela ne tienne! le producteur lui fournit alors un pro- 
duit moins cher qui, à côté de plus ou moins de campèêche, contient des extraits de 
moindre valeur, par exemple, de l'extrait de bois de châtaignier. Dans certains Cas, ce 
mélange n'offre point d’inconvénients; il est très bon, par exemple, pour la teinture en 
coton mordancé au fer; mais la laine se teint le plus fréquemment au chrome et le noir 
est moins intense avec l'extrait coupé de châtaignier; de plus, les tannins de ce dernier 
bois font perdre à la laine sa souplesse et la rendent dure. 

Conclusion : payez l'extrait de campèche ce qu'il vaut et vous obtiendrez avec lui, bien 
plus commodément, les mêmes résultats qu'avec la décoction du bois le plus authen- 
tique. 

Et cette conclusion a déjà été vérifiée par l'expérience. Une maison francaise à mis sur 
je marché, sous le nom de « Hématine », de l'extrait pur de bois de campèche, lequel à 
- donné d'excellents résultats pour la teinture dela laine. 

Parmi les autres extraits de bois que l’on consomme en grandes quantités, il faut citer 
encore l'extrait de quercitron. Les Américains importent sur nos marchés, sous le nom de 
flavine, la matière colorante pure du quercitronnier. La fabrication en est très simple. 
L'écorce est épuisée par l'eau bouillante et la matière colorante se dépose par le refroidis- 
sement: elle est séchée et vendue telle quelle. La flavine joue un grand rèle dans la tein- 
ture de la laine; on produit avec elle presque tous les jaunes et orangés. 

Le tannin est préparé en quantité et à l’état presque pur par les fabriques indigènes. 
C'était autrefois un produit rare et de grand prix; aujourd'hui il vaut environ 4 mark 40 
* ]a livre à 90 pour 400 d’acide tannique pur. Ce bas prix a permis au teinturier de rem- 
* placer par le tannin pur les extraits qu’il préparait autrefois par décoction des écorces ou 

des galles tannifères. Seul le sumac à conservé une certaine importance. 
+ Nous avons dit le rôle de l’acide tannique-dans la teinture en couleurs d’aniline. Les 
décoctions de substances végétales tannifères présentent toutes une coloration spécifique 
- plus ou moins intense. Il était impossible avec elles d'obtenir sur tissu des nuances ten- 
- dres bien pures; aujourd’hui qu’on emploie comme mordant le lannin isolé, pur, in y 
plus là aucune difficulté. 

L'emploi de tannin pur a encore un autre avantage, en garantissant le teinturier do 
soupcons souvent mal fondés et dont il peut devenir l’objet de la part des per- 
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sonnes incompétentes. On sait qu'il est assez dans l'esprit publie de chercher partot 
quelque chose de nuisible ; la moindre probabilité se transforme pour lui en certitud 
Des hommes, souvent plus consciencieux que savants, signalent les dangers que pour 
raient offrir telle ou telle pratique industrielle, tel ou tel procédé de teinture. Aussitô 
voilà l'opinion en éveil; ses organes ordinaires, les journaux politiques, s'emparent del 
question, la discutent sans la connaître ; et plus tard, lorsqu'il est parfaitement démot 
tré que cette pratique, que ce procédé sont absolument inoffensifs, il n’en subsiste pa 
moins des préventions toujours préjudiciables. Semblable histoire est advenue pour le 
étoffes mordancées en tannin et antimoine; il arrive quelquefois, lorsque l’on mordan 
avec une décoction de substance tannifère préparée depuis quelque temps et au sein de 
laquelle le tannin s’est, en grande partie, dédoublé en acide gallique, que l’antimoine 
attiré par la fibre, ne soit pas totalement insolubilisé et qu’un lavage de l'étoffe à l'eau 
en entraine quelques traces. Cela peut suffire pour susciter au teinturier de graves em- 
barras. Rien de semblable n'est à redouter lorsque l’on fait usage, pour précipiter le se 
d'antimoine, d’une solution de tannin pur, préparée au moment de l'usage. Fi 
Une matière colorante, connue de toute antiquité, très importante sous sa forme primi: 
live, plus encore sous sa forme actuelle, est celle de la garance. La racine de garance est 
employée depuis des milliers d'années à la teinture en rouge ture. Dans ce siècle-ci, on s’est 
occupé de préparer des extraits de garance, c’est-à-dire d'isoler les diverses matières 
colorantes contenues dans la racine. Ces recherches ont eu un plein ‘succès, mais elles 
n'ont plus aujourd'hui qu'un intérêt historique, l’alizarine de la garance ayant été entiè- 
rement détrônée par l’alizarine préparée artificiellement. e 
La teinture en rouge ture a éprouvé, du fait de cettetranisformation, quelques modifica-. 
tions; mais elle a indépendamment subi, dans ces quinze dernières années, de notables 
perfectionnements. Autrefois on comptait environ trois mois pour la teinture d’une étoffe. 
en rouge turc. Ce délai fut plus tard réduit à six semaines; de plus, cetteteinture compor= 
tait une série d'opérations fort compliquées. 
La vieille méthode, employée déjà, sous une forme analogue, par les anciens habi- 
tants de l'Inde, consistait en : 1° bain dans une huile facilement oxydable, émulsionnée 
dans une dissolution de potasse (huile tournante); 2° séchage de l'étoffe, oxydation; 3”, 4 
HE 2 2 nouvel huilage, nouvelle oxydation, passage en bain de bouse, etc., etc. Le: 
procédé et le nombre des opérations variant d’ailleurs d’une fabrique à l’autre. 
Récemment, on a eu l'idée de préparer la fibre avec une huile préalablement oxydée 
c'est-à-dire d'employer, au lieu d’acide oléique, un acide oxyoléique. On à trouvé dans 
l'huile de ricin un acide gras, offrant à peu près la composition et les propriétés voulues 5m 
l'acide de l’huile de ricin n’a pas besoin d’être oxydé après sa fixation sur l’étoffe. 
Sous le nom d'huiles pour rouge ture, on vend aujourd'hui des préparations d'un em- 
ploi extrêmement commode pour le mordançage; ce ne sont pas, à proprement parler, des 
huiles, mais plutôt des solutions 2oncentrées, à consistance sirupeuse, de combinaisons” 
dérivées des acides gras. On les obtient en traitant l'huile de ricin par l'acide sulfu-. 
rique ; l'acide sulforicinique ainsi produit est neutralisé par la soude; la dissolution du 
sulforicinate de sodium constitue l'huile pour rouge turc. En imprégnant une étoffe avec. 
une dissolution ou une émulsion de cette préparation, et en sérhant, la fibre se trouve 
prête pour la teinture en rouge turc. Grace à ce progrès attribué par les uns à Mülle 
Jacobs, par les autres à Stock, la teinture en rouge turc qui demandait six semaines au- 
trefois, peut être réalisée en vingt-quatre heures aujourd’hui. £ | 1 
L'intérêt de la préparation des cotons au moyen d’un acide gras n'est pas limité à la. 
teinture en rouge turc; bon nombre de couleurs d’aniline produisent, à l'impression, des 
nuances plus vives et plus brillantes lorsque l’étoffe a été préalablement huilée. C’est ainsi 
que les plus belles étoffes sortant des fabriques alsaciennes, ont presque toutes une 
odeur particulière, quelquefois peu agréable, qui leur reste de l’huilage qu’elles ont subi 
avant l'impression. 4 ‘À 
La teinture en indigo — ce type indétrôné des couleurs végétales — n'est pas non plus 
restée étrangère au mouvement de progrès de ces vingt-cinq dernières années, 174 
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On sait que l'indigo ne peut èire directement appliqué, d’une facon solide, sur les 
fibres. L'indigotine étant insoluble dans l’eau ne peut être fixée que par un détour : il 
faut pour cela la rendre soluble, c’est-à-dire la transformer en indigo blanc. C'est avec une 
Solution de ce dernier que l’on imprègne la fibre; la nuance bleue de l’indigotine se déve- 
loppe ensuite à l’air, tandis que l'indigo réduit incolore repasse à l’état d’indigo bleu par 
oxydation. La coulenr ainsi produite est particulièrement stable et fixe au lavage, au 
foulonnage et à la lumière. 

La dissolution d'indigo blane avec laquelle on teint se nomme une cuve. La plus an- 

ciennement eonnue est la cuve chaude. Elle se prépare en suspendant l'indigo finement 
divisé au sein d’une liqueur sucrée en fermentation butyrique, c’est-à-dire d’unedissolution 
Sucrée dont la saccharose, sous l'influence de ferments multiples, se transforme ep acide 
lactique d’abord, puis en acide butyrique. Cette transformation estaccompagnée d’un déga- 
gement d'acide carbonique et d'hydrogène; c’est ce dernier qui réduit l'indigo bleu en 
indigo incolore soluble. 
+ La cuve chaude présente des inconvénients sérieux; elle exige une surveillance atten- 
tive. Lorsque la fermentation n’est pas assez vive, l'indigo ne se dissout pas; lorsque la 
fermentation est trop active, l'indigo se détruit et engendre des produits de dédouble- 
ment qui ne régénèrent plus par oxydation la couleur bleue. Dans une cuve ainsi m4- 
lade, toute la couleur peut être perdue. 

Les teinturiers,en coton employaient plus fréquemment la cuve à froid ou cuve au fer; 

Lorsque l’on traite une dissolution de sulfate ferreux par un lait de chaux en excès, il se 
précipite de l’hydrate de protoxyde de fer, réducteur énergique, au contact duquel l'in- 
digo se dissout facilement dans la liqueur alcaline. L’abondant précipité qui se dépose 
dans la cuve constitue le principal inconvénient de ce procédé. 
— Vers 1850, un teinturier du nom de Léonhard eut l'idée d'employer, comme agent de 
réduction, la poudre de zinc, produit encombrant pour les usines métallurgiques et 
presque sans valeur à cette époque. La cuve au zinc réalisait un progrès sérieux sur les 
“deux précédentes ; elle est exempte des dangers de la première et n’occasionne pas l’épais 
Dépot de la seconde. 

En ce moment, c'est à une forme dérivée de la cuve au zinc'primitive que l’on s'adresse 
he préférence pour la teinture des laines et des draps. Léonhard avait observé qu'un 
“copeau de zine plongeant dans une dissolution aqueuse d’acide sulfureux, engendre une 
liqueur jaunâtre dans laquelle l’indigo se dissout à merveille. Léonhard ne poussa pas 
Pa loin cette observation. 

Elle fut reprise depuis par les chimistes Schützenberger et de Lalande qui parvinrent à 
r appliquer industriellement. En alcaliuisant la dissolution sulfureuse après y avoir fait 
“digérer de la tournure de zine, on obtient une liqueur qui dissout de très grandes quan- 
tités d'indigo. La cuve à l'hydrosulfite (c’est le nom de la nouvelle cuve) a trouvé de 
“nombreuses applications dans les teintureries des laines qui ont pu, grâce à elle, aban- 
“donner définitivement l’ancienne cuve chaude, d’un maniement si dent. 

— La cuve à l'hydrosulfite permet de teindre en bleu très intense et fournit des nuances 
“plus pures que les autres cuves, parce que les pigments étrangers qui accompagnent 
J'indigotine dans les indigos sont en grande partie précipités durant la préparation mème 
de la cuve. Dans la pratique, ou prépare celle-ci en traitant du bisulfite de soude par la 
“tournure de zinc; après un certain temps de contact, on alcalinise avec une lessive de 
“soude et l’on dissout l'indigo. Cette cuve se prépare aisément avec de petites quantités 
de matières premières, tandis que la cuve fermentée, la cuve chaude, ne fonctionne régu- 
ièrement que lorsque l’on opère sur de grandes masses, 

La facilité avec laquelle l’indigo se dissout dans l'hydrosulfite de soude a donné à un 

“icinturier autrichien, Kallab, l’idée d'extraire, par son moyen, l’indigo fixé sur les tissus 


)btenu des cuves à l’hydrosulfite donnant à la teinture un bleu très pur et plus beau 
qu'aucune cuve préparée directement avec un indigo commercial: en agitant ces cuves à 
l'air, il obtient de l’indigotine pure, marchande. Enfin les chiffons, privés de la matière 


hors d'usage. En traitant les rognures de drap ou les vieux cotons teints en indigo, il a: 
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colorante qui est un embarras pour le fabricant de papiers, ont acquis une plus-valu 
assez sensible, au dire de l'inventeur, pour que l'extraction de l'indigo des vieux tissu 
soit une opération rémunératrice. 

Le même fabricant se sert de la cuve à l'hydrosulfite faible, obtenue par le traiteme 
des vieux chiffons teints en indigo, pour préparer des laines d’un blanc pur. Les couleur 
bleues employées pour blanchir le coton, les pâtes à papier, l’outremer, par exemple, 
sont peu solides. Appliquées sur la laine, elles passent à l'usage et le tissu 5° 
très vite sa nuance jaune originelle. Lorsque l’on bleuit avec l’indigo, c’est-à-dire lorsque 
l'on éteint la couleur jaune propre à la fibre au moyen du bleu complémentaire de ne 
digotine (la matière colorante la plus solide, la plus résistante aux lavages et à la lu 
mière que nous connaissions), l’étoffe conserve presqu'indéfiniment sa blancheur. 


SUR LES COULEURS EMPLOYÉES DANS L’IMPRESSION DES ÉTOFFES D'INDIENNES 
ET LES MOYENS GÉNÉRAUX DE LES FIXER 
Première Partie. — Les Couleurs minérales. 


Par M. Robert BourcarT, à Manchester. 


- 


Cette étude doit traiter spécialement de ce qui se fait en Angleterre. Les méthodes et 
les matériaux se ressemblent du reste, un peu partout, à notre époque où il est si facile 
de se renseigner sur ce qui se fait à l'étranger, soit par les journaux scientifiques, soit en. 
voyageant. 

Le nombre des couleurs employées dans l'impression des étoffes de coton est très grand, 
et le nombre s’en accroît chaque jour. Ces couleurs ne sont pas toujours les mêmes quél 
celles qui servent à teindre la laine ou la soie. Ces deux substances ont, en effet, une affi* 
nité physique ou chimique pour les couleurs organiques, que le coton ne possède pas.4k 
faut avec les fibres végétales recourir à des mordants métalliques, à des passages en. 
tannin, qui font dela teinture aussi bien que de l'impression du coton une véritable science, 
souvent compliquée, en tous cas extrêmement variée et par cela même intéressante. 

La qualité essentielle des couleurs de teinture et d'impression est la solidité. Celle-ci se 
rapporte tout aussi bien aux lavages en eau de savon tiède ou bouillante, cet agent puis* 
sant de blanchiment qui décolore souvent nos rideaux et nos meubles en quelques jours: 

Nous pouvons faire deux grandes classes de couleurs, et les diviser en minérales et organ 
niques. Comme intermédiaire, viendront se placer les laques, sortes de sels colorés, pro= 
duits par la combinaison d'un oxyde métallique ou terreux avec une substance or eanique 
souvent incolore par elle-même. 


COULEURS MINÉRALES. 


Divisons-les en deux espèces : 
I. — Celles qui sont produites par réaction chimique dans la fibre même. 


Il. — Celles que l’on prend toutes faites et que l’on fixe sur les tissus par le moy 
d’une matière agglutinante, comme l’albumine par exemple. à 
Dans la première classe viendront se ranger les jaunes et oranges de chrome produits 
par virage, les bistres de manganèse, les bruns de fer, les bleus de Prusse vapeur et quel: 
ques autres couleurs moires importantes. 

Dans le deuxième groupe, nous aurons toutes les couleurs à l’albumine (outremer, vert 
Guignet, jaune de chrome, cinabre et tous les bruns, et les jaunes, les bruns faits avec 
des oxydes de fer, en outre le noir de fumée). Enfin, certaines poudres métalliques fixées, 
à la gélatine, comme la poudre d’or par exemple. 
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COULEURS MINÉRALES PRODUITES DANS LA FIBRE. 
$ 4. — Couleurs fixées par la voie humide, jaunes et orange de chrome. 


Le bichromate de potasse et le nitrate ou l’acétate de plomb, sont des sels qui, mis en 
contact, donnent lieu à un double échange ; il se forme du chromate de plomb et du ni- 
trate ou de l’acétate de potasse. Le chromate de plomb est insoluble dans l’eau et d’un 
beau jaune. Il suffira donc d'imprimer une solution épaissie de nitrate de plomb sur le 
tissu et de plonger ensuite dans un bain de bichromate de potasse, pour que le chromate 
de plomb se trouve précipité à l’état insoluble dans l’intérieur de la fibre, et que celle-ci 
soit colorée en un beau jaune serin très intense. 

Cette nuance se’ produit avec le chromate acide de potasse, mais si l'on ajoute au bi- 
chromate une certaine quantité d’eau de chaux, insuffisante cependant pour donner un 
précipité, ou si l'on passe les pièces teintes en bichromate dans un baïn d’eau de chaux 
bouillant, le jaune se transformera en un très bel orange, dû à la production d’un chro- 
mate basique contenant moins d'acide chromiqüe par rapport au plomb. 

Quelquefois l’on a besoin de faire subir aux pièces de nombreuses opérations de bou- 
sage, teinture, ete., avant de les faire virer en bichromate; il faudra alors employer un 
moyen de rendre le plomb insoluble sur le tissu pendant ces opérations. L'on à alors 
deux moyens à sa disposition : soit préparer les pièces en sulfate de soude et imprimer 
le nitrate de plomb avec les mordants ou les couleurs vapeurs, soit imprimer sur tissu 
non préparé, mais faire précéder le bousage d’un passage en sulfate ou phosphate de 
soude. 11 se forme alors du sulfate ou du phosphate de plomb, tous deux insolubles dans 
l'eau et capables de se transformer en chromates par double échange lors du virage. 
Quelquefois aussi c’est le chlorure de plomb que l’on forme d’abord. Cela se fait ainsi 
dans les lavages sur rouge d’Andrinople, où l’on mélange du nitrate de plomb à l’acide 
que l’on imprime, puis on passe en hypochlorite de chaux, ce qui donne du chlorure de 
plomb, et ensuite en bichromate. 

Enfin, l'on précipite quelquefois le plomb à l’état d'hydrate; c'est ce qui a lieu dans la 
réserve sous bleu de cuve (indigo teint). Le sel de plomb est mélangé au sulfate de 
cuivre ; la cuve, fortement basique, précipite de l’hydrate de plomb, puis on passe en 
acide chlorhydrique et en bichromate de potasse. 

L'on prépare quelquefois en sel de plomb des pièces destinées à être teintes en bleu de 
cuve clair ou foncé; les réactions ont lieu comme nous venons de le dire et l'on a un 
vert qui est une superposition du bleu sur le jaune viré. C'est cejque l’on nomme le 
« vert solide ». 

Dans les dessins à plusieurs couleurs, le chromate de plomb s'associe au noir d’aniline, 
à toutes les couleurs d’alizarine et d’aniline, aussi bien par teinture de mordant que par 
impression de couleurs vapeur. Cependant, le bichromate concentré et bouillant, à tra- 
vers lequel il faut faire passer les pièces, ternit bien des couleurs délicates; alors il faut 
employer le chromate de plomb tout formé, à l'état de poudre épaissie à l'albumine, 
nous en reparlerons au chapitre qui va suivre. 

Les jaunes de chrome virés noircissent quelquefois au contact des vapeurs sulfureuses ; 
pour éviter cela, l'expérience enseigne qu'il suffit d’épaissir le sel de plomb à la gomme 
Sénégal. La raison de ce fait n’est pas connue. 

Lorsque les chromates de plomb ont tourné au brun, en présence de vapeurs sulfhy- 
driques, on les oxyde par un mélange de carbonate de soude et de ferricyanure de po- 
tassium. Le sulfure est alors transformé en sulfate. Quant au chromate de plomb, s'il est 
détruit dans cette opération, on peut le régénérer par un second passage en bichromate 
de potasse. 

La cuve à virages est une cuve à roulettes ordinaires, où les pièces passent au large, 
elles y restent moins d'une minute. Le bain est maintenu à l'ébullition au moyen d'un 
tuyau de vapeur, et à un degré de concentration tel, que le sel ne cristallise pas à froid. 
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Les pièces passent ensuite dans une petite cuve contenant de l'eau, où elles abandon 
nent le bichromate entrainé, puis sont rincées dans une deuxième cuve. L'on peut faire 
des enlevages avec des alcalis sur jaune de chrome; ainsi, en imprimant de la soude 
caustique, il se forme du chromate de soude soluble et l’on obtient du blanc, mais je crois 
que ce procédé, que je cite de Persoz, n’est guère employé. En revanche, l’on transforme 
souvent l'orange de chrome en jaune, cette méthode est mise en pratique pour les ren” 
trages à la planche sur bleus de cuve réservés en sel de plomb, puis virés et orangésen 
chaux. L'on peut employer pour « couvrir », soit une quantité d'acide tartrique trop 
faible pour détruire le jaune, soit un sel acide eomme le nitrate acide d’alumine, préco* 
nisé par Walter Crum, qui en est l'inventeur. L'on obtient ainsi des fonds bleu solide avec, 
des réserves oranges et jaunes. 

C'est le professeur Lassaigne qui indiqua le premier en 1819, le procédé de fixation di f 
chromate de plomb par précipitation dans le tissu. La première application qui en fut 
faite eut lieu en 1820, dans la maison Nicolas Kæchlin et frères, à Mulhouse; lon s'en 
servait pour les enlevages sur tissus teints en rouge d'Andrinople. "" 


Bistre de manganése. 


C’est aussi une couleur produite par précipitation dans le lissu, seulement ici ce n'est 
pas par double échange, et ce n'est pas un sel, mais bien un oxyde qui se produit par 14 : 
concours des alcalis et de l'oxygène, 

L'on commence par préparer le tissu avec une dissolution d'un sel de manganèse sos 
luble, chlorure ou sulfate, l'on sèche, puis on foularde en soude caustique. Il suffit alo 
de passer en chlorure de chaux, ou dé suspendre à l’air pour avoir la couleur brune du 
bistre. Dans cette opération, la soude précipite le manganèse à l’état d'hydrate incolore, 
lequel, soit au contact de l'air, soit en présence du chlorure de chaux, attire de l'oxy gène ei 
et se transforme en un produit plus oxygéné de couleur brune. C'est probablement un. 
oxyde hydraté, car le bioxyde anhydre est noir. — Le bistre a le défaut de ne pas résis- 
ter aux acides faibles. — Les réducteurs, comme le chlorure stanneux, le font passer 4 
l’état de chlorure manganeux incolore. Cette propriété est utilisée pour les enlevages sur 
bistre, dans lèsquels peuvent entrer toutes les couleurs capables de se fixer sur tissus en 
présence du chlorure d’étain. # 

L'on n’exige pas du reste de ces matières colorantes une grande solidité; ce sont, poux 
la plupart, des couleurs d’aniline ou des éosines. | 

Certains fabricants atteignent la nuance de bistre voulue du premier coup, en stbt 
pour cela des dissolutions de sel de manganèse suffisamment concentrées. D’autres pré” 
fèrent, avec raison, plusieurs passages en sel de manganèse, suivis chaque fois d’un pas} 
sage en soude caustique; l’on obtient ainsi une teinte plus régulière. É 

Un accident se produit parfois lors de la formation dés bistres, certaines fibres du tissu, 
plus grosses que les autres, et les nœuds, sont plus clairs que le reste. C’est un indice 
que les pièces n’ont pas été suffisamment rincées lors du blanchiment, et qu'elles retien- 
nent encore des traces d'acide. Le bistre étant très sensible aux acides, l'on pourra, pa 
précaution, rincer les pièces avant de les teindre dans une dissolution faible de carbona 
de soude, le sureroît de travail se trouvera payé par la sécurité dans l'exécution. Les sels. 
de manganèse sont quelquefois un peu acides. Persoz recommande d'y ajouter une petite. 
quantité d'acétate de plomb, car s’il y a des acides forts, ils déplaceront l'acide acétique 
et le plomb lui-même, donnera au contact du chlorure de chaux du bioxyde de plomb, 
dont la couleur bind ne fera que rehausser et embellir le fon du manganèse. Les bistres 
ont été employés pour la première fois par Hartmann, à Munster, près Colmar, en 1815: 
Mercer les appliqua, en 1830, en Angleterre, et créa plusieurs genres nouveaux en combi” 
nant le brun de manganèse avec le jaune de chrome et le bleu dé cuve. 


LE 


Bistres au bismuth. 


D'après Naquet, le nitrate de bismuth, mis en présence de l'hyposulfite dé soude 1 
réagit pas tant que les sels sont en dissolution, mais si l'on prépare des née d'étofte à 


MEL: 
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avec ce mélange et qu'on les sèche à l'air, il se développe peu à peu du sulfure de bis- 
tmuth de couleur brune : la réaction est terminée après vingt-quatre heures. Ce procédé 
est tout nouveau et n’est par conséquent pas encore entré dans les usages (1). 


Hydrate de fer 


On emploie le mème procédé que pour le bistre : préparer en sulfate ferreux et précipi- 
ter par la soude caustique, puis suspendre à l'air. C’est un brun plus ou moins jaunâtre, 
que l’on désigne sous le nom de chamois ou rouille. L'on peut faire ici des réserves et des 
enlevages au moyen d'acides organiques fixes, ou de sel d’'étain. Je trouve dans Persoz 
une réserve assez curieuse qui consiste à imprimer du savon vert; celui-ci, au contact du 
sel de fer, produira une matière poisseuse et résistante, qui ne permettra pas au sel mi- 
néral d'atteindre la fibre du tissu. 

. L'emploi de l'hydrate de fer date des temps les plus reculés, il est par conséquent diffi- 


cile de dire qui l’a découvert. 


% 3 Lai 
4 Bleu de prusse dissous comme couleur d'application. 


es 


Dans les enlevages sur rouge ture, l'on se sert du bleu de prusse enlevage, faute de 

Bscaor une autre couleur. Cette substance, qui brunit au savon, résiste cependant 

x lavages énergiques à l’eau bouillante. Le bleu est, en effet, fixé dans le tissu, sur lequel 

il a été appliqué à l’état de dissolution dans l'acide oxalique. Ce dernier remplit donc un 

4 but dans les enlevages, il dissout le bleu et met en liberté du chlore lors du pas- 
sage en cuve décolorante. 

. C'est Daniel Kæchlin-Schouch qui appliqua le premier le bleu de Prusse aux enlevages 

rouge turc dans la maison Nicolas Koechlin et frères, à Mulhouse, en 1811. ’ 


Vert au phosphate de cuivre. 


Un des derniers bulletins de la Société industrielle de Mulhouse, contenait un échantillon 
é coton teint en phosphate de cuivre d’après un procédé inventé par M. Camille Kæch- 
m, et qui consiste à imprimer une couleur contenant de l’acétate de cuivre, du phos- 
hate de soude et de l'ammoniaque. Ce nouveau vert minéral est brillant, mais n'est pas 


Oxyde de chrome. 


— Cette substance donne des verts plus ou moins gris, et jamais bien foncés. L'on n'a pas 
“encore réussi à développer le vert Guignet sur tissus, et l'oxyde de chrome dont on se 
ert pour le genre qui nous occupe présentement est toujours plus ou moins gris et pâle. 
st du reste peu employé, vu qu’on peut le remplacer avec avantage au moyen des 
ouleurs à l’albumine. 

Cette couleur eut un grand succès en 1832, lorsque M. Camille Kæœchlin en fit la première 
“application sur tissus. On y ajoutait volontiers de l'acide arsénique, ce qui donnait un. 
sau vert, qu'il est actuellement interdit d'imprimer, parce qu'il est vénéneux, comme 
“aussi le splendide vert de Schweinfurth, qui est de l’arsénite de cuivre. 

En vaporisant le nouveau mordant de chrome, recommandé par M. Horace Kæchlin, 
jour teindre le violet solide, l'on obtient, après savonnage du mordant vaporisé, un vert 
àlé assez brillant. Ce mordant est du chromate neutre ammoniaco-potassique additionné 
lacétate de magnèsie. 

$ IE — Couleurs minérales produites dans la fibre végétale par l'effet du vaporisage. 


Blé de Prusse vapeur. — 11 était très employé anciennement, mais aujourd'hui il n’est 
ppliqué que pour certains genres spéciaux ; il est fort beau, mais ne résiste pas à l'eau : 
ésavon qui, par sa réaction alcaline, détruit le bleu et ne laisse que de l’hydrate de fer. 
1) Voir: pour cette application en teinture la note de M. E. Blondel. (Moniteur scientifique, L. 196, avril, 
p. 396). 
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On l'obtient en imprimant du ferrocyanure de potassium mélangé d'acide tartriquem 
oxalique et vaporisant. Une partie de ce sel se décompose, et le fer qu'il contient, se co 
binant au ferrocyanure restant, donne du ferrocyanure ferrique ou bleu de Prusse. k 

L'on ajoute du chlorure stanneux à la couleur parce que le bleu est alors beauco 
plus brillant, et de l'acétate de chrome qui lui permet de résister dans une certaine m 
sure au Savon. 

Le bleu de Prusse jouit de la propriété singulière de pälir à la lumière et de reprend 
son intensité, si l’on met les pièces pendant quelque temps dans l'obscurité. On emp Le 
le bleu de Prusse vapeur pour les rentrages à la planche dans les enlevages en blancs 
rouge turc. Pour les verts, on l’associe à la graine de Perse, qui se fixe aussi à l’acéte 
de chrome et devient d’un jaune brillant quand on y met de l'étain. ! 

Le bleu de Prusse, découvert au commencement du dix-huitième siècle par Diesbac h, 
Berlin, a été employé sur tissus pour la première fois par Jean-Michel Hausmann, 
1800, dans sa fabrique du Logelbach, près Colmar; il le développait sur la fibre mémee 
imprimant du ferrocyanure et passant en sulfate ferreux ; le précipité blanc bleuit rap 
dement à l'air. Le bleu de Prusse vapeur, tel que nous l'avons décrit, fut découvert p 
James Hindle, à Sabden, près Manchester, il y ajoutait déjà du sel d’étain. Ce procéd 
introduit en 1820 chez MM. Dollfus-Mieg et Cie, à Mulhouse, par Dollfus-Ausset, qui le ra 
porta d'Angleterre. | 


Ferricyanure ou prussiale rouge pour foncer les couleurs vapeur. 


Le ferricyanure de potassium donnera une teinte plus foncée à diverses couleurs we 
peur, telles que chocolats, olives, violets, ete. On pourra l’associer au vert de céruléiné 
au violet solide de M. Horace Kæchlin, au violet d’alizarine, où il agira du même coù 
comme mordant, au noir d’aniline vapeur et au noir d’aniline par ordinaire oxydatiot 
C’est toujours par fixation d’un oxyde de fer brun foncé qu'il agit. Ce brun se mélan 
gera aux couleurs que nous avons mentionnées plus haut, il foncera et adoucira let 
teintes. À 

Jaune de cadmium vapeur. 4 


Il à été découvert par M. Schmidt, de Rouen. Cette couleur est belle, mais elle est ch è 
et présente le grave défaut que les pièces où on la développe, sont irrégulières comm 
intensité de jaune. Toutefois, au point de vue scientifique, elle est intéressante. 

La formation repose sur le fait, que si l’on mélange du nitrate de cadmium et del 
posulfite de soude, ils ne réagiront pas l’un sur l’autre à froid, mais par le vaporisagé 
l’hyposulfite donnera du soufre et il se produira du sulfure de cadmium jaune. 


Jaune au persulfocyanogéne. 


Les sulfocyanures additionnés d'acide nitrique ou de chlore, donnent lieu àun précipif 


jaune de persulfocyanogène. M. Schmidt, de Rouen, en a fait récemment l'application 
l'impression des étoffes de coton. Pour cela, il traite les sulfocyanures de potassium 
d'aluminium comme s’il s'agissait de développer un noir d’aniline. Le chlorate de souc 
avec le chlorure d'aluminium transforment les sulfocyanures en « canarine » au vapor 
sage. 4 

Seulement, le tissu court de grands risques à cause de l’excès d'acide chlorhydriqu 
Cet obstacle n'a cependant pas arrêté M. Schmidt, qui au lieu de vaporiser son jaune, l 
développe par oxydation, au moyen d'une trace de vanadium, comme on ferait d'u 
simple noir d’aniline; quitte à passer ensuite en gaz ammoniaque avant de vaporis 
pour les autres couleurs. Ce n’est pas tout, la « canarine » est un excellent agent fix. 
pour les couleurs d’aniline, qu’elle attire à elle dans le bain de teinture, et qu'elle retie 
fortement au savonnage. 


Jaune de chrome vapeur. 


à 


J'ai lu dans le Moniteur scientifique, il y a un an environ, un article fort intéressant d 
M. Jaquet, de Mulhouse, où il traite d’un jaune de chrome vapeur préparé en mélangear 
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du citrate de plomb avec du chromate de zinc et du citrate d'ammoniaque, Il se forme, 
au vaporisage, du chromate de plomb. M. Schmidt, de Rouen, vaporise un mélange de 
chromate de baryte et d’acétate de plomb.Malheureusement le chromate de baryte n'étant 
pas dissous, mais seulement à l’état de poudre impalpable, est difficilement attaqué lors 
du vaporisage par le sel de plomb. 


Bistre de manganèse vapeur. 


C'est une nouvelle découverte de M. Balanche, de Rouen. Le procédé consiste à vapo- 
riser une couleur faite avec du bichromate de potasse, du chlorure de manganèse et de 
l'acétate de soude. Il se forme probablement du chlorure de potassium et du chromate 
de manganèse. L'acide chromique oxyde le manganèse “et se décompose en oxyde de 
chrome. L'acide chlorhydrique combiné au manganèse déplacera l’acide acétique de 
l'acétate de soude (1). 


CHAPITRE II 


COULEURS MINÉRALES FIXÉES A L'AIDE D'AGGLUTINANTS 


Dans ce cas, ce sont des poudres très fines, que l’on imprime sur tissus, mêlées à diver- 
ses substances, en général à l’albumine, et qui sont ensuite fixées, en rendant insoluble 
la substance agglutinante. 

L'albumine est presque l'unique substance employée; il y en a de deux sortes, l'albu- 
mine d'œuf et l'albumine du sang; toutes deux se trouvent dans le commerce à l’état 
desséché, sous forme de paillettes généralement translucides, anguleuses, ayant un aspect 
corné. Celle d'œuf est la plus chère, mais elle donne avec l’eau une dissolution presque 
incolore. L’albumine du sang est plus brune et ne peut être employée pour les nuances 
délicates : ainsi les bleus d’outremer, les jaunes de chrome, les vermillons ne pourront 
être épaissis qu’à l’albumine d'œuf. Le vert Guignet et les divers oxydes de fer, pourront 
être imprimés à l’albumine du sang; il en en sera de même pour les mélanges de bleu 
d'outremer avec le noir de fumée ou l’indigo broyé, qui sont destinés à donner des gris 
bleutés et des tons ardoisés- 

L’albumine est une substance très précieuse à l’imprimeur, et jusqu'à présent elle est 
sortie victorieuse de toutes les concurrences qu’on a essayé de lui faire, soit en employant 
des gélatines chromées, soit en cherchant à la remplacer par quelque autre substance 
douée du pouvoir de se coaguler par la chaleur, ou en présence de certaines drogues. 
Elle jouit de la propriété de devemir insoluble lorsqu'elle est chauffée au-dessus de 74° C., 
surtout en présence de l’eau ou de la vapeur, car lorsqu'elle est sèche on peut la chauffer 
plus fortement sans qu’elle perde sa solubilité. 

L’albumine du commerce contient toujours 45 à 17 pour 100 d’eau; si on la sèche com- 
plétement, on peut la chauffer à 100° C., la transporter au-delà des mers et la conserver 
pendant des années sans qu’elle s’altère, ce qui n'est pas le cas pour le produit du com- 
merce. L'albumine se coagule au contact des acides. 

Les couleurs à l’albumine sont donc en général vaporisées comme les autres couleurs 
vapeur et leur sont associées dans les dessins à plusieurs couleurs, mais l’on ne peut pas 
les mélanger ensemble. 


Ainsi, l’on imprimera du bleu d’outremer et du rouge d’alizarine vapeur, mais leur mé- 
lange ne pourra pas donner un violet. Les couleurs à l'albumine ne sont, paraïit-il, pres- 
que plus employées en Alsace. Les fabricants de Mulhouse ont à leur service un grand 
choix de couleurs brillantes et solides, et peuvent en conséquence tourner ainsi la diffi- 
culté où l’on est de se procurer de bonne albumine à bon marché. 

En Angleterre, l’on fait actuellement grand usage de couleurs à l'albumine, non seule- 
ment pour les enlevages sur bleu de cuve, pour lesquels les fabricants français les em- 


(1) Voir Moniteur scientifique, octobre 1883, p. 1008. 
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u reste aussi, mais encore pour les couleurs vapeur. L'on peut du reste épargner 


ploient d 
lement et si l’on y ajoute certains sels qui 


beaucoup d’albumine, si on l’épaissit convenab 
accroissent considérablement son pouvoir aggl 
pour cela. L'on ajoute souvent un peu d'acide arsénieux, qui empêche la pourriture 
d’avoir lieu. 

Les couleurs à l’albumine sont généralement épaissies à la gomme adragante, qui est 
transparente et présente peu de volume lorsqu'elle est desséchée sur le tissu, ce qui per- 
met à l'albumine de mieux fixer les poudres colorées. 

L'essence de térébenthine est très utile; elle a pour but 
rouleau, car c’est là un défaut inhérent aux couleurs à l’albumine. 

Un autre désavantage des poudres colorées, est qu'elles restent facilement dans la gra- 
vure des rouleaux d'impression et l'obstruent. Pour obvier à cela, l'on fait mouvoir le 
fournisseur au moyen d'une roue intercalaire placée entre l'engrenage du rouleau et 
celui du fournisseur, Il prend ainsi un mouvement inverse à celui qu'il suivrait s’il était 
directement entrainé par le rouleau. L'on emploie aussi pour cet usage des fournisseurs 
non pas en bois lisse ni en caoutchouc, mais munis de brosses sur leur pourtour. 

Outre les couleurs destinées à être vaporisées, l’'albumine sert encore à épaissir celles 
qui sont destinées à des enlevages sur bleu d'indigo. 

Pour cela, on prend les mêmes couleurs que précédemment, et on leur ajoute 60 gram- 
mes par litre de chromate neutre de potasse en poudre. Ce dernier étant déliquescent, se 
dissout facilement dans la couleur. L'on imprime, puis on sèche, et au lieu de vaporiser, 
l'on fait un passage dans une cuve maintenue tiède, et contenant de l'acide sulfurique à 
8 Bt, avec 60 grammes par litre d'acide oxalique. On ne laisse que juste le temps voulu 
pour que l'acide chromique se dégage sans que les couleurs d’enlevage soient endomma- 
vees, c'est-à-dire moins d’une minute. L'albumine se trouve coagulée du même coup par 
l'effet des acides. 

Si on laissait les pièces trop longtemps dans le bain, les couleurs au chromate de plomb 
et d'autres encore seraient détruites, l’on pourrait toutefois régénérer les jaunes en pas- 
sant en bichromate. L’outremer ne peut pas servir à des demi-enlevages parce qu'il est 


d'empêcher de mousser sous le 


trop sensible aux acides. 
Les couleurs à l’albumine résistent assez bien au savonnage, pourvu que l’on n'emploie 


pas une liqueur bouillante et que l'opération ne se prolonge pas outre mesure. 

Ce qui leur fait du tort, c'est le frottement; aussi est-il désavantageux de savonner la 
pièce en ruban, avec circulation en spirale (comme dans les bains de teinture). Le savon- 
nage continu, où les pièces passent au large est excellent pour ce genre de couleurs et 
les Anglais qui emploient beaucoup cette méthode y trouvent grand avantage. 

Les couleurs à l’albumine ont été appliquées par la maison Dollfus-Mieg et G°; à Muls 
house, dès 1844. Ils imprimèrent ainsi.à cette époque le bleu d’outremer et employaient 
pour cela des blancs d’œuf frais. Avant cette date, Broquette et Blondin, à la Glacière, 
près Paris, en 1820, employèrent l’albumine pour fixer le lapis lazzuli ou outremer natu- 
rel, et Gonin, vers la mème époque, s’en servit à Rouen pour le noir de fumée. Les cou- 
leurs d'enlevage à l'albumine sont de création plus récente : c'est en 1876 que M: Camille 
Koechlin en dota l'industrie. Elles sont largement employées dans toutes les fabriques. 

Je trouve dans le « Textile Colourist » de M. Ch. O'Neill, une méthode fort curieuse; due 
à M. Depierre pour faire des enlevages sur bleu de êuve avec des couleurs à l’albumine. 
Ce procédé date de 1876, et l'ouvrage de M. O’Neill contient de fort jolis échantillons de 
cet enlevage. L'auteur indique d'ajouter à la couleur du ferricyanure de potassium et du 
carbonate de soude, puis de vaporiser. Le ferricyanure oxyde l’indigo en liqueur alcaline 
et le détruit; l’albumine se trouve du mème coup coagulée. La méthode citée n’est pas 
employée, je crois, et je ne la mentionne que comme curiosité scientifique. 

Peut-être les chimistes parviendront-ils, à force de persévérance, à remplacer l'albu- 
mine d'œuf. L'on s’efforce aussi de produire une albumine de sang incolore, et bien que 
ce résultat ne soit pas encore complétement atteint,fcertains fabricants sont cependant 
arrivés à des résultats très satisfaisants. rh té. 


utinant ; le sulfate de zinc est excellent 
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Plusieurs chimistes s'occupent actuellement à étudier le moyen de fixer les couleurs à 
la gélatine chromée et M Horace Koechlin a présenté dernièrement une note au comité de 
chimie de la Société industrielle de Mulhouse, sur des recherches faites par M. Lussi dans 
ce but. 

Le procédé à suivre consiste à préparer le tissu avec un mélange de bichromate de 
potasse et d'hyposulfite de soude, puis on imprime les couleurs épaissies à la gélatine. 

D'anciens brevets mentionnent aussi l'emploi de gélatine en présence d'acide chromi- 
que ou de chromates, soit en préparant le tissu en chromate ou en mélangeant les sub- 
stances avant de les imprimer. 

Un autre succédané de l'albumine est la lactarine. Celle-ci est tirée du lait et est l'un 
des constituants du fromage. L'on s'en sert en la mélangeant avec de l’ammoniaque: elle 
devient alors insoluble par dessiccation. Cette substance est d’un emploi difficile et l’on 
ne s’en sert guère. 

Quelques fabricants font usage de dissolutions de caoutchouc dans les huiles légères de 
pétrole, ou dans la benzine, pour fixer les poudres métalliques ; mais cet agglutinant est 
trop cher et l’on préfère employer la gélatine ordinaire L'on imprime alors de la gélatine, 
et tandis qu’elle est encore humide, on la saupoudre de poudre d’or ou de brocart dans 
une caisse spéciale, placée au-dessus de la machine, au moyen de brosses qui projettent 

la poudre, puis on sèche et l'on passe à la calandre. Les pièces ainsi imprimées ne sont 
- pas destinées à être lavées, ce qui dissoudrait la gélatine. 

L’albumine du sang fut brevetée en Angleterre par Pillans, en 1854, et à l'expiration 
du brevet, en 1869, on en fit un grand usage; son pouvoir agglutinant est supérieur à 
celui de l’albumine d'œuf. 

Les couleurs à l’albumine sont presque toujours minérales. 

Le bleu d'outremer est l'une des plus importantes, il fut découvert en 1828 par 
Guimet et par Gmélin et mis en vogue en 18/44 par la maison Dollfus-Mieg et Ci*, de Mul- 
house. L’outremer est un silicate complexe d’alumine et de soude contenant du soufre et 
produit à une haute température dans des creusets placés dans des fours à moufle ; puis 
il est broyé en poudre impalpable. Il se distingue du lapis lazzuli ou outremer naturel, 
par la complète destruction qu’il éprouve au contact des acides mème faibles, comme 
l'acide acétique ; il dégage alors de l'hydrogène sulfuré. Le lapis lazzuli résiste aux aci- 
des, s’ils ne sont pas trop énergiques; mais l'on n’a pas encore réussi à le préparer, 
quoique sa composition chimique soit à peu près la même que celle de l’outremer artifi- 
ciel. Ce dernier, comme presque toutes les couleurs minérales (le bleu de Prusse faisant 
seul exception), a l'avantage de résister complétement à l’action de la lumière. 

11 y a beaucoup d'espèces d'outremer, variant du violet au bleu franc, outre l’outremer 
vert qui est cette substance incomplétement calcinée; de plus il y en a de clairs et de 
foncés. Les couleurs claires se font avantageusement en mélangeant du blanc de zinc au 
bleu, on obtient ainsi des tons plus riches qu’en prenant simplement des quantités moin- 
dres de bleu, car la couleur couvre mieux le tissu. La nuance de l’outremer est très belle, 
et peu de bleus d’aniline ont autant d'éclat, mais l’on ne peut pas s’en servir pour faire 
des nuances foncées, comme seraient des bleus de Prusse par exemple. Pour les tons 
mats et foncés, on le mélange à de l’indigo finement broyé avec de l’eau. On emploie 
aussi quelquefois l’outremer avec du noir de fumée, pour les gris bleutés. 

- On emploie beaucoup l’outremer dansdes fabriques d'impression, non seulement comme 
- couleur, mais aussi pour le bleutage des pièces et l’on en met dans l'apprèt. Le bleutage 
- est quelquefois associé au chlorage, c’est-à-dire que l’on passe les pièces teintes en garan- 
- cine ou en bleu de méthylène dans une solution faible de chlorure de chaux souvent 
* additionnée de bleu d’outremer, pour éclaircir les fonds. L'on fait ainsi dans le second 
* cas deux opérations du même coup. ; 


Vert Guignet. 


— Brevelé en France, en 1858, par Guignet et Salvétat. Ils le préparaient en chauffant en- 
- semble du bichromate de potasse et de l'acide borique. 


Ÿs 


L 
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Kestner, qui avait l'exploitation de cette matière colorante depuis cette époque, prit un 
brevet en 1868, pour le fabriquer au moyen de l'hydrate de chrome que l’on chauffe avee 
l'acide borique. Cette belle matière colorante se trouve dans le commerce à l'état de pâte 
humide, c'est un oxyde de chrome hydraté. Il n’est pas aussi éclatant que le vert 2 
Schweinefurt, mais n’est pas vénéneux; en outre il résiste | PATES aux acides et aux. 
alcalis. 


Jaune et orange de chrome. 


Ils sont très employés avec l’albumine et POS EAN beaucoup d'éclat et de richesse. 
Leur défaut qui se fait sentir surtout lorsqu'on les vaporise dans un espace clos et mon 
pas au vaporisage continu, est qu’ils brunissent. Cet effet est produit soit par des vapeurs 
sulfhydriques, soit par le soufre qui est l’un des constituants de l’albumine. S'il se trouve 
lors du vaporisage du bleu d’outremer dans le voisinage du jaune l’on est sûr que ce | 
dernier sera complétement terni, car ce dernier contient beaucoup de soufre. + 

Le sulfure de plomb une fois formé ne peut plus être détruit et les pièces sont labimées, | 
Il est toutefois très facile d'empècher cet accident, il suffit d’ajouter à la couleur 2 ou 
3 grammes par litre de nitrate de cadmium. Le soufre se porte sur le cadmium de prés 
férence au plomb, et forme du sulfure de cadmium qui est d'un beau jaune. +: 

L'on emploie quelquefois le sulfure de cadmium lui-même comme couleur à l'aumisss î 
mais il est trop cher et quoique brillant, son intensité n’est pas grande, 4 


Laque jaune de graine de Perse. 


C’est une des rares couleurs végétales que l’on fixe avec de l’albumine. Elleest obtenue 
en précipitant l'extrait de graine de Perse avec un sel d’étain. L'on prépare aussi quel 
quefois la laque d’alumine qui possède une nuance différente, Ge sont de beaux jaunes, 
qui ont l'avantage d’être insulfurables; on peut les mélanger avec l’outremer, etc., pOur 
faire des nuances. Outre son emploi pour les couleurs à l’albumine, cette lèque sert 
encore pour les enlevages sur bistre au chlorure stanneux, seule ou mélangée d'éosines\ 
L'étain fixe la laque jusqu’à un certain point. | 

Les laques d’alizarine ont été brevetées par Jacobsen pour l'impression; on s’en sert pou 
la peinture à l'huile, mais elles sont trop chères pour la fabrication qui nous occupe. 

Même remarque pour la cochenille ammoniacale que l'on a quelquefois imprimée, addi- 
tionnée d’ammoniaque et d’albumine; la couleur était fixée au vaporisage par le départ 
de l’ammoniaque et la coagulation de l’épaississant, 


Be 


Vermillon ou cinabre. 


C’est un rouge extrêmement employé, il est riche, mais un peu mat comparé aux rou-, à 
ges d’alizarine ou de cochenille. Il y en a de nuances diverses, et on le trouve quelques 
fois dans le commerce additionné d’éosine pour lui donner du ton. Il résiste très bien aux 
acides; c'est un sulfure de mercure, que l’on peut préparer en chauffant ensemble 
proportions convenables de soufre et de mercure. On le trouve aussi à l'état natif. Les 
qualités les plus bleues sont les plus chères et les plus estimées. Son application à l'ims È 
pression n’est pas de date très ancienne. 4 

Les autres couleurs rouges sont le minium qui est très sensible aux acides et le chromall 
rouge de plomb. Cette dernière substance est mentionnée dans le traité de Schutzenbers 
et serait préparée en projetant du chromate de plomb dans du salpêtre en fusion. Cette 
couleur est probablement la même que celle que l'on emploie beaucoup en Anglete re. 
sous le nom de « mock vermilion » (faux vermillon), laquelle résiste parfaitement aux 


acides et est beaucoup moins chère que le cinabre. 


Ocre, sanguine, limonite et oxydes de fer en général. 


Ces substances en poudre, ou plus généralement en pâte, sont d’un usage universel; ce 
sont des oxydes de fer plus ou moins hydratés, ou chauffés à des températures variables 
L'on obtient ainsi des nuances variant du jaune au rouge, en passant par le brun et ques 
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l'on peut mélanger à diverses poudres pour obtenir des effets variés. Les oxydes de fer 
sont assez sensibles à l’action des acides, on les fixe à l’albumine du sang. Ils sont extre- 
mement employés pour des fonds clairs qui, faits de cette manière, ne passent jamais à 
la lumière, ce qui n’est pas le cas pour les alizarines et les extraits de bois. 

Noir de fumée. — C’est la première de toutes les couleurs qui ait été fixée à l’albumine. 
Il est surtout employé pour des mélanges, car les gris qu'il donne seul ne sont pas flat- 
teurs : ils sont trop jaunâtres, mais par contre, l'on fait de belles couleurs ardoise avec du 
noir de fumée et du bleu d'outremer. 

Noir de houille. — M. Camille Kæchlin a broyé, dans un moulin, de la houille avec de 
l'eau, comme on ferait pour l’indigo et l’a imprimée à l’albumine. L'on obtient, paraît-il, 
ainsi de fort beaux noirs. Il faut choisir la qualité de houille que l’on veut employer, car 
elles ne donnent pas toutes des poussières également noires. Ces couleurs ont l'avantage 
de ne pas nuire, dans les impressions à plusieurs rouleaux, aux couleurs qui les suivent; 
ce qui n'est pas le cas pour le noir d’aniline, qui abîime facilement ces dernières. 


—————_—_—_—__—— 


CONTRIBUTION A LA CHIMIE DES MORDANTS 


Sur la facon dont se comportenties solutions de certains sels d’alumine 
et de fer. 


Par MM. Laecuri et SuipA. (1). 


Ce travail fait suite aux remarquables études des auteurs sur les sulfoléates, dont nous 
avons rendu compte dans l'avant-dernier numéro du Moniteur Scientifique. 

Le mordançage des fibres textiles avec les sels d’alumine, de fer et de chrome, repose 
sur le traitement des fibres par les solutions de ces sels, dans des conditions telles que la 
fibre en soit complètement imprégnée et que, à la fois, sous l'influence de la fibre, et de 
phénomènes d'ordre physique ou chimique, les oxydes ou des sels basiques, soient pré- 
cipités sur la fibre. Les dérivés métalliques insolubles ainsi déposés sur ou à l’intérieur 
de la fibre, constituent le mordant dans le sens étroit du mot et, en agissant chimique- 
ment ou mécaniquement sur la matière colorante, permettent de procéder à la teinture. 

L'alizarine, par exemple, est un corps jaune qui seul ne teint nullement le tissu, mais 
qui, en formant une combinaison chimique avecfles oxydes de fer d'alumine, de chrome, 
etc, fournit les couleurs d’alizarine connues, le rouge, le noir, le violet, le rouge-brun. 

Les auteurs ont cherché à étudier l'influence que peut exercer sur le mordançage de la 
fibre la nature des acides combinés aux sesquioxydes (R?0*) de fer, d’alumine, de 


“ chrome. Ces recherches nécessitaient l’étude de la dissociation (2) de différentes solutions 
- es sels normaux ou basiques, et leur action sur les fibres, dans des conditions analo- 


gues à celles qu'on rencontre dans la pratique de la teinture et de l'impression. 
Le présent Mémoire ne traite que des phénomènes de dissociation de solutions de diffé- 
rents sels de fer et d’alumine, contenant les mêmes quantités d’oxydes. Les sels basiques 


* solubles étaient préparés à l’aide de solutions concentrées du sel normal, additionnées de 


quantités variables de carbonate ou de bicarbonate de soude ou des hydrates métalliques 
correspondants. On a préparé ainsi un certain nombre de solutions des sels basiques, 


- dans lesquelles la base est combinée en apparence à 2 molécules de radicaux acides, ces 
— sels ayant une grande importance dans la pratique. 


# 


3 


L* 
4 
" 

[a 


7 
4 


Pour déterminer la température de dissociation à chaud, on introduisait des volumes 
égaux des solutions à étudier dans des tubes à essai d’égal diamètre, plongés dans un 
"2 

(1) Journal of the Suctety, of the chemicat Industry, décembre 1883. 

(2) Le terme de dissotiation est aujourd’hui fréquemment appliqué pour exprimer le phénomène qui se 
produit lorsqu’on chauffe les dissolutions de certains sels métalliques en solution aqueuse. Les sels dont il 
est question dans ce travail ont tout particulièrement la propriété de se scinder ainsi en acide et base libres. 
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vase rempli d'eau et contenant un thermomètre. L'eau était chauffée graduellement juss 
qu’à l’ébullition, tandis qu’on notait exactement la température à laquelle se produisait 
la dissociation, un essai préliminaire ayant indiqué un écart d'un degré entre la tempés 
rature du bain et celle de la solution contenue dans le tube à essai. On laissait refroidir 
les solutions « dissociées » afin d'observer si le précipité ne viendrait pas à se redissoudre 
par refroidissement. : 
Pour examiner l'influence de la dilution sur la dissociation, on mélangeait des volumes 
égaux de la solution saline avec des quantités croissantes d’eau et on laissait dépose 
cinq minutes. On fixait ainsi la quantité d’eau nécessaire pour causer le trouble indé 
quant le commencement de la dissociation. Afin de déterminer la quantité d’eau néces® 
saire à la précipitation totale de l’alumine, on filtrait les liquides et on dosait l’alumine 
restée en dissolution. | 1 
Dans ces expériences, on a toujours employé une eau naturelle contenant 08, 0748 Ca © 
et Osr.0114 MgO par litre afin de donner une valeur pratique aux essais. 4 
Aucun des sels normaux d'alumine employés dans Je mordancage ne se décomposen 
par ébullition ou par dilution. Les sulfates, les acétates, et, dans de moindres proportions 
les sulfocyanates, sont plus décomposables par la chaleur à mesure que leur caractère 
basique augmente ; les chorures et les nitrates basiques d’alumine ne sont, au contraire, 
nullement décomposables par ébullition ou dilution, mème quand ils renferment: deux 
molécules d'acide seulement pour une molécule de base (Al 0%:2HCI au lieu de 
Al? O5 * 6HCI). Au contraire, les sulfates basiques, les sulfoacétates et les acétates basiques« 
dissous dans certains sulfates comme le sulfate de soude, sont seuls décomposables par 
l'eau. 4 
Les acétates basiques exempts d’acide sulfurique, les chlorures, les nitrates et les sulfo=« 
cyanates ne sont pas décomposés par addition d’eau, à la température ordinaire. h 
Il a paru très important, au point de vue industriel de connaitre d’une manière précise 
la quantité de mordant fixée par la fibre. Les expériences effectuées avec ceux des sels. 
d'alumine et de fer employés dans la pratique ont été faites de la manière suivante : Une 
certaine quantité de coton était imprégnée d’un mordant d’alumine, par exemple, jusqu'à 
ce que son poids eût doublé; l'échantillon était mis à sécher pendant 36 heures; on em 
incinérait une portion pour déterminer la quantité d'alumine que la fibre avait à sa dis- . 
position ; une autre portion était séchée dans un courant d'air chauffé à 40 degrés. 
pendant 6 heures. La fibre était ensuite lavée avec une certaine quantité d’eau distilléen 
et on dosait l’alumine dans l'eau de lavage. On pouvait ainsi calculer exactement la 


quantité d’alumine fixée par la fibre. 4 
Voici les principaux résultats obtenus : ! 
Sulfates d’alumine. — On a employé le suifate d’alumine cristallisé de la Badische Anilim 


u. Soda fabrik renfermant à peu près Al? (S0*) + 18 H?0 et un autre sulfate commer… 
cial de même composition. On a préparé les sulfates basiques en neutralisant la solutions 
de ce sel avec du carbonate ou du bicarbonate de soude, ou en dissolvant de l'hydraten 
d'alumine dans le sulfate normal. On a préparé entre autres les mordants suivants : Ë 
(1) Al (S0*}. 200 grammes de sulfate normal dans 1 litre d’eau. us 
(2) Al(S0*}*(0H}?. On dissout 200 grammes du sulfate normal et 348.82 Na*G ON 
dans un litre d’eau, selon l'équation : 


AR(SO!} + 18H20 + Na°COS + H20 — Al?(S0*}(0H}° 
+ Na?S0* E CO? + 18H20. 

(8) AP(S0O!')* (0H), comme le numéro 2, mais seulement à 150 grammes de sulfat 

par litre. Ÿ 

(4) Al(SO‘*#(0H}?. On dissout 200 grammes de sulfate normal et 758.7 de bicarbonat 4 
de sodium par litre, selon l'équation : 

2 (A1 (S04$ + 18H20 + 6GNaHCO — 
AL (SO!) (OH) + 3 Na?S0t + 3C0°? + 56H20. 
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(5) AlSO4(0H)'. 300 grammes sulfate normal et 1516°,3 bicarbonate de soude selon 
l'équation : 

A(SO*$.18H20 + 4ANaHCO® — AÏSO*(0H} + 2Na?S0* + 4CO? + 18H20. 

On voit par le tableau A que les dissolutions des sulfates d’alumine employés comme 
mordants, se dissocient d'autant plus rapidement par l’action de la chaleur ou par dilu- 
tion, que le caractère basique du sel est plus prononcé ; de même, on remarque une. 
augmentation de la quantité d'alumine fixée par la fibre. D’autres expériences ont montré 
que la présence du sulfate de soude augmente également la tendance à la précipitation 
de composés insolubles. 

FABLEAU A 


QUANTITÉ DU MORDANT 
FIXÉE PAR LA FIBRE 
dans le mordancage 
et la dessiccation 


Commen- PER dant le Commence- Fin A1203 mise 
Pendan ; ; : 
cement de ment après] après enfprésence 


DISSOGIATION DISSOCTATION 


PAR LA CHALEUR PAR DILUTION 


AI2 03 Soit 


la précipi- A 1000 refroi- addition addition de la fixée. pour 100 : 


tation. dissement. de: de : fibre. 


» 
0,6971 0.0901 
0.4473 0.2283 


Reste liquide pendant quelques N1/2— — 
instants seulement. 


Sulfoacétates d'alumine. — On prépare souvent, dans l’industrie, des acétates d’alumine, 
en précipitant l’acetate de plomb par le sulfate d’alumine. Quelques auteurs désignent 
sous le nom de sulfoacétates ces produits qui contiennent toujours du sulfate d’alumine. 

Les produits étudiés ont été préparés, soit à l’acide de l’acétate de plomb et du sulfate 
d'alumine, soit en ajoutant de l’acide acétique, cristallisable aux dissolutions de sulfates 
basiques : 

(4) AlSO*(C?H0?) On précipite 200 grammes de sulfate normal par 2278r.6 d’acé 
tate de plomb et on fait un litre : 

; AL(S0:).18 H20 + 2Pb(C?H°0°), 3H°0 — Al? SO*(C2H°0?)} + 2PbSO* + 24H20. 
“ (2) AISO*(C2H0?$OH. — On prépare un litre avec 200 grammes de sulfate normal, 
26er,2 de bicarbonate de soude et 1708r,6 d’acétate de plomb selon l'équation: 
Es 2AB(S0*$.18H0 + 2NaH C0 (exposant de O) + 3Pb'C?H$0?}? + 3H20 — 

2 A1 S O*(C*H50?SOH + PbSO* + Na! SO! + 45H°0. 
ù (3) AlSO0“{C?H#0?) (0H)? — 200 grammes de sulfate normal, 318.8 de carbonate de 
soude et 118.8 d’acétate de plomb: 
h AP(SO*$.18H?20 + Na?CO05 + Pb(C?H$0?}.H?0 = 
' ALSO*(C2H50} (0H) + PbSO* + NaS0* + CO? + 21H°0: 
(1) AMSO“(C2H#02)OHŸ — 200 grammes de sulfate normal, 100.9 de NaHC O5, 648r.10 
d'acide acétique à 29 pour 400. Le tout étendu à 1 litre: 
24 
AP(SO*ÿ.18H20 + ANaHCO$ + C?H*0? — 
È AL SO*(C2H3 O?)(OH} + 2Na?S0* + CO? + 19H!0, 


+, 


a 
Je 


Es FE at 
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(5) AI2SO*(C2H#0?)OH$. — Préparé comme le numéro 4, mais avec 150 grammes de 
sulfate normal seulement. € 

Le tableau B montre que le caractère basique des sulfoacétates d'alumine exerce égale- 
ment une influence proportionnelle sur la dissociation par la chaleur ou par dilution. 
Tous ces mordants cèdent la presque totalité de leur alumine à la fibre et sont par consé- 
quent beaucoup plus actifs que les sulfates. 


TagLrEau B 


QUANTITÉ DU MORDANT 
FIXÉE PAR LA FIBRE 
dans le mordançage 
et la dessiccation. 


DISSOCIATION DISSOCIATION 


PAR LA CHALEUR PAR DILUTION 


FORMULES 2 


Commen- PÉdUR Commence- Fin A1203 mise 
cement del à 459 A lement après! après Jenprésence| Al O8 Soit 
la précipi- ÉRQET addition | addition dela fixée. pour 10: |} e 
tation. de : de : fibre, 4 
CREER CSSS | memes en: cesser eur camronamesssne | e-cmcmmneneness | ceenecs mes j 
1 Ar SO# AS é 
(C2H302) *"* 890 La masse |Le précipi-] Aucun |  ..... 0,575 0.519 90.26 | 
devient | téseredis-] précipité $ 
gélatineuse| sout. après addi- 2 
tion de 60 Un: 
S0+ vol. d’eau, : 
2 Al (2H302)+.… 700  |gélatineuse| Précipité. J12 volumes|50 volumes] 8.012 0.4987 98.90 : 
OH d’eau. d’eau. 
SO# : 
3 Al? (C2H302)2,.. 520 gélatineuse| Précipité | 4 volumes|24 volumes] 0,.1851 0,1688 91.19 | - 
(0H)}3 persiste. d’eau. d’eau. | 
SO: 
4 AB | C2H302 ..... 48e |gélatineuse| Précipité À 1 volume |10 volumes 0.1987 0,191 96.33 
(OH}3 persiste, d’eau. d’eau. 
SO Ni 
5 Al ( C2H302 ..... 40° gélatineuse| Précipité 13/4 volume| 7 volumes ...... | ...... sages 
(0H)3 


persiste. d’eau. d’eau, : 


C Acétates d'alumine. — On a préparé l’acétate d’alumine normal par double décompo- 
sition entre le sulfate d’alumine et l’acétate de plomb; en additionnant la dissolution 
d'acétate normal de quantités calculées de bicarbonate de soude, on a obtenu les acétates 
basiques. On a notamment étudié : 

(1) AË(GH0®Y. — On précipite 200 grammes de sulfate normal par 341 grammes 
d'acétate de plomb et on étend à un litre: | 


A(S0+#.18H20 + 3Pb(C2H°0°}°.3H°0 — AP(C*H°0*) + 3PbSO* + 27H°0. 

(2) Al2(C2H502)* (0H). — 200 grammes de sulfate d’alumine normal, 518.8 de car- 
bonate de soude, et 2278r,6 d’acétate de plomb : 

AË(SO*Ÿ.18H20 + Na?CO* + H°0 + 2Pb(C*H*0?} + H0 = 

AL(C2H50?)}* (OH)? + 2PbSO* + Na?S0* + CO? + 24H*0. 4 

(3) Al(C2H30?)#(OH}. — 200 grammes de sulfate d’alumine normal, 344er./ d'acétaté 

de plomb et aprés filtration, 508r.5 de bicarbonate de soude : j 

AÏ(H2H%02)5 + 2NaHCOS — Al(C*H°0?)‘(OH} + 2Na C*H°O? + 200 


(4) AP(G2H#02}(0H)t. — 200 grammes de sulfate d’alumine normal, 34148./ d’acélate 


de plomb et 101 grammes NaHCO05 par litre, selon l'équation: 
è 


he: ee! 
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AL(C2H50%) + 4NaHCOS — Al(C?H°02}* (0H): + 4NaC?H40? + 4 CO. 


Cette série d'expériences avec l'acétate d'alumine, montre, (tableau C), que l'aug- 
mentation de la basicité de l’acétate d’alumine tend à le rendre plus dissociable par 
Vaction de la chaleur ; la dilution avec l’eau n’a, au contraire, aucune influence, même 
sur les acétates les plus basiques. Dans une autre série d’essais, on a remarqué, que, dans 
le cas des acétates basiques, la dilution retarde, au contraire, la dissociation par l’action 
de la chaleur. 

La dissociation plus rapide du liquide numéro 2 est due à la présence du sulfate de 
soude. 

Le numéro 4 ne contient, au contraire, pas de sulfate de soude. 

Il convient de remarquer que les acétates basiques cèdent la totalité de leur alumine à la 
fibre, tandis que l’acétate normal n’en cède que la moitié. Comme tous les acétates d’a- 
Jumine essayés contenaient de l’acétate de sodium, les auteurs se proposent d'étudier 
Pinfluence de ce sel sur la dissociation des acétates d’alumine, 


TagLEAuU € 


QUANTITÉ DU MORDANT 


DISSOCIATION DISSOCIATION FIXÉx PÂR LA FIRE 
PAR LA CHALEUR PAR DILUTION dans le MOrAnQREe 
et la dessiccation. 
Commen- Commence- Fin Al1203 mise 
Pendant le à . ; AI203 Soit 
cement de . ment après] après en présence 
D A 1000 refroi- me Er 
la précipi- di t addition | addition dela fixée. pour 400 : 
tation. GE UE de. de : fibre, 
DRE Sem M mms rec | CEE RER RSR | COST 
1 Al2{(C2H302)6..... .. Ne sedis- | Ne se dis-| Ne se dis- À Ne se dis- | Ne se dis- 0.2631 0.1349 51.27 
socie pas. | socie pas. | socie pas. | socie pas. | socie pas. 
2 AI2 (CAHSO2)2 65.50 Précipité |Le précipi-] 4 vol 50 volumes] 0,2213 0.2201 99.46 
| : OH à pité |Le précip volumes : .22 . 
( doux pul-|té persiste. 
: vérulent. 
2H302)# 
3 An es FU 14 Id. TS ENS one seal 25 AUD Lg À se. #5 
| : . | socie pas | socie pas. 
2H302)2 
is ne °. 440  |gélatineuse Id. Id. agde laide ji. 


D Sulfocyanates d'aluminium. — En traitant le sulfocyanate de baryum par le sulfate 
“d'alumine, et, en ajoutant des quantités proportionnelles de bicarbonate de soude, on a 
“préparé des solutions contenant les sels suivants : 


à A) AF(CAzSY 

d (2) AI(CAzS}?S 0 
2 (3) AE(CAzSFOH 
# (4) AL(CAzS) (OH) 
a (5) AP(CAzSP(OH} 
Pa (6) Al2(CAzS} (0H. 
+ 


“Contrairement aux indications d’après lesquelles le sulfocyanate d'aluminium se dé- 
-composerait lorsqu'on chauffe les dissolutions à 40-50 degrés, les auteurs ont trouvé que 
on peut les chauffer à l’ébullition et mème les évaporer jusqu'à consistance sirupeuse 
“sans qu'il se sépare de l’alumine. 

— Une solution préparée avec 200 grammes de sulfate d’alumine par litre, ne céde que 
“33.37 pour 100 de son alumine à la fibre employée et séchée, c’est-à-dire beaucoup moins 
que tous les autres mordants essayés à l'exception du sulfate d’alumine normal. 


Sauf le mordant numéro 3, qui n'est pas dissocié par l'action de la chaleur, tous les 
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autres sulfocyanates basiques ont fourni un précipité par l’ébullition, la Re ji o a 
étant d'autant plus complète qne leur basicité augmente. La dilution n’amène dans a 
cas leur décomposition. N 


<a 
( 


E Chlorures d’aluminium.— On a préparé AlCaq normal, en dissolvant l'alumi 
hydratée dans la quantité théorique d'acide chlorhydrique. Les mordants a 
furent préparés en ajoutant du carbonate de soude à la dissolution du sel normal. 
ainsi obtenu : 

(1) APCI.aq 

(2) APCF(OH) 
(3) AlCI(0H}? 
(4) AlCE(OH) 
(5) AlPCR(OH): 


Aucun de ces mordants n’est dissocié par l’action de la chaleur ou par la di ti ) 
avec l’eau. # 

L'hydrate d’alumine est soluble dans le chlorure d'aluminium normal. On a obtenu M 
résultats suivants : Al Cl‘aq dissout l’hydrate d’alumine à chaud; on obtient le sel b: 
que APCI* (0H)? dont la solution reste limpide à froid. 

Si on ajoute un excès d’alumine à cette dissolution, il se produit un phénomène d 
remarquable ; il se précipite de l’alumine ct la liqueur filtrée contient molécules égales@ 
chlorure normal et d'acide chlorhydrique. Il est probable qu'il se forme d’abord les 
basique Al?Cl(0H)* et que celui-ei se décompose au moment de sa formation : 


7 AL CI (OH) + 2H20 — 5AÏ*(OH)X +7AlCl° + 2HCI. 


PT Dis 


De même, on a trouvé que le sulfate d’alumine normal ne dissout pas l’hydrate 4 Ü 
mine ajouté en quantité suffisante pour former Al*(S0*)$(0 H)s. 

Les auteurs supposent qu'il y a aussi, dans ce cas, décomposition du sulfate basique 
moment de sa formation : 


Al(SO*)#(OH)S — Al (0H) + Al(SO4ÿ. 


On sait, en effet, que les sulfates basiques intermédiaires existent en solution ; 
hypothèse permet seule d'interpréter ce fait, qu’en présence de deux équivalents d'al 
mine, on n’obtienne que du sulfate normal. 

Le mélange d’acétate et de chlorure d'aluminium Al?CE(C?H°0?)* qui fournit desie 
lents résultats pour le rouge vapeur d’alizarine a été également étudié. 4 
On à préparé ce mordant en employant pour un litre : 200 grammes sulfate d'alum 
normal, 2275,6 acétate de plomb et 733 grammes de chlorure de baryum : L 


AB(SO*Y . 18H20 + 2Pb(C?H50?} . 3H20 — BaCI? . 2H20 = 
APCIS(C2H50?} + BaS O0* + 2PbSO* + 26H20. 


. É ri nù " … 
Reis REP NUE NET, 


Les dissolutions de ce mordant ne sont dissociées ni par l’action de la chaleur, ni p ar 
l'addition d’une’grande quantité d’eau ; il ne cède à la fibre de coton que 3.26 pour 400 
de son alumine. Ces essais n expliquent donc pas les résultats obtenus avec ce mordat 
F. Nitrates d'alumine. — On a préparé le sel normal avec le sulfate d’alumine et le nitra 
de plomb ; pour obtenir les dérivés basiques, on a ajouté du bicarbonate de soude à 
dissolution du sel normal. On a préparé : 


(1) Al (AzO®)S 

(2) AP(Az OS) OH 
(3) Al(AzO®): (0H) “{ 
(4) Al (AzOSÿ (OH) n: 
(5) Al (420% (0 H}s 1 


Toutes ces dissolutions correspondent à 200 grammes de sulfate normal par li : re. 
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Aucune d'elles n’est dissociée par l'action de la chaleur ou l'addition d’un grand volume 

d’eau. 

m. G. Phosphates d'alumine en dissolution. — Contrairement aux indications qu’on trouve 
dans les livres de chimie, le phosphate sodique Na?HP0* ne donne pas de précipité 

permanent en présence d'un excès de sulfate d’alumine normal. On a remarqué qu'il faut 

au minimum 2 molécules de sulfate normal AP(S0*} pour retenir 1 molécule de phos- 

phate Al?(P 0‘? en dissolution. 


H. Sulfates de fer et chlorures de fer.— On a préparé divers sulfates ferriques en oxydant 
le sulfate ferreux en solution aqueuse ou additionnée de quantités variables d’acide sul- 
-lurique libre. On a obtenu des chlorures ferriques basiques en dissolvant de l'oxyde 

| de fer hydraté dans le perchlorure de fer normal. 

On a aussi préparé des sels basiques en additionnant les solutions des sels normaux de 
carbonate ou de bicarbonate de soude, la concentration de ces solutions correspondait à 
200 grammes de sulfate d’alumine par litre. 

Avec le sulfate ferrique et NaHC05 on a pu obtenir une dissolution de Fe?(S0*)?(0 H} ; 
celle-ci se décompose au bout de quelques heures. 

Le chlorure le plus basique obtenu est FeCl(0HŸ. 


J: Acétates ferriqués. — On a préparé la dissolution du sel normal par double décompo- 
sition entre le sulfate ferrique et l’acétate de plomb; on a obtenu divers sels basiques én 
ajoutant du bicarbonate de soude. On a préparé notamment : 


(1) Fe?(C2H#02) 
(2) Fe?(C2H50°OH 
(3) Fe?(C2H0?} (0H)? 
ji (4) Fe?(C°H#0°ÿ (0H) 
, (5) Fe?(C°H°0°)°(0 H)+ 


… L'expérience a montré que la tendance de ces sels à se dissocier par l’action de la cha- 
leur augmente avec leur basicité, en moindre proportion pourtant que pour les sels 
d’alumine correspondants. 

Il est, en outre, assez digne de remarque que la dissociation à chaud est retardée par la 
tion, dans le cas des mordants acides ; la dilution n'exerce aucune influence dans le 
cas de Fe*(C2H#0°)*(0H}? et facilite, au contraire, la dissociation des mordants basiques 
à chaud. 

À froid, l'addition d'un grand volume d’eau à ces dissolutions n’exerce aucune in- 
ence. 


Es 
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Conférence faite à la Société d'encouragement 
pour l'industrie de Berlin. 


Par le Docteur Cou. 


_Aune époque encore bien rapprochée de nous, l’agriculture ne reposait que sur un 
‘ensemble de connaissances empiriques transmises de père en fils, variables, diverses d’un 
he et d’une localité à l’autre, sans lien général. L'expérience séculaire avait montré que 

e ou telle pratique est favorable ou défavorable, suivant les cas; mais on ne connais- 
sait aucune relation entre ces observations éparses, dont}l'intérêt demeuraït restreint et 
qu'aucune théorie scientifique ne permettait de prévoir ou d'expliquer. 

“On avait, sur le développement et la croissance des plantes, les idées les plus vagues. 

is un traité de botanique forestière, paru en 1837, on lit, par exemple, que la germi- 
mation, a croissance, la floraison des végétaux résultaient d' une propriété spécifique du 
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sol; que la fructification était le résultat d’une action électro-tellurique à chaîne ouver 
et d’autres assertions analogues, dont le peu de portée n’apprend qu'une chose : l'ignorance 
absolue dans laquelle on était à cette époque des véritables principes de la physiologie 


végétale. de 

Cependant un petit nombre de'savants s'étaient occupés déjà de cette étude. Le :. 
illustre d’entre eux, Alexandre de Humboldt, avait émis sur le sujet, dans une préface 
dont il faisait précéder l'ouvrage connu de J. Ingenhouss « Sur la croissance des plan- 
tes », ouvrage édité à la fin du siècle dernier, plusieurs idées vraiment géniales et qui 
témoignent de la grande pénétration defson esprit. Ces vues, purement infuitives, se 
vérifièrent en grande partie par la suite, de telle sorte que Liebig, en dédiant sa « Chimie 
agricole » au grand philosophe, pût dire : n 

« Tout ce que vous trouverez dans ce livre ne m'apparait, en réalité, que comme le 
« simple développement et la preuve de ce que vous avez avancé, il y a un demi-siècle, 
« dans la préface de l'ouvrage d'Ingenhouss ». ; 28 

Pourtant l'on avait depuis longtemps incinéré des végétaux et constaté, dans leurs cen- 
dres, la présence d'éléments minéraux. Sprengel, entr'autres, croyait pouvoir affirmer 
que les substances inorganiques que l'analyse lui montrait dans les cendres végétales, de- 
vaient avoir été empruntées au sol. Cependant, l'on était si peu fixé à cet égard, qu'à la 
fin du xvure siècle, l'Académie de Berlin mettait encore au concours la question suivante: 
« Les parties minérales que l’on trouve dans les cendres des diverses céréales sont-elles 
« engendrées par la force vitale ou par l’action des organes des plantes ? » 


. A 


On était donc bien loin, à cette époque, d’une conception réellement scientifique su 
les causes de la végétation. 

En 1840, parut l'œuvre mémorable de J. Liebig : « Des applications de la chimie à l’a- 
griculture et à la physiologie », qui éclaira subitement ce domaine obscur. 

Liebig en groupant les faits isolés, restés jusqu'alors sans signification, vivifia les ob 
servations de ses devanciers, et, en y joignant le résultat de ses propres expériences, 1 
put formuler un ensemble de conclusions que les travaux ultérieurs n’ont fait que con 
firmer. " cé 

La doctrine de Liebig est simple et s’'énonce en peu de mots : les plantes, dit-il, on 
besoin, pour leur nourriture, d'éléments déterminés ; elles trouvent les uns dans le 0 
où leurs racines vont puiser ; les autres existent dans l'air et sont fixés par les parties 
vertes du végétal. Les provisions de nourriture aérienne sont inépuisables; celles du s 
sont limitées. Lorsque nous récoltons une plante, nous enlevons avec elle une proportior 
déterminée des composants utiles du sol, si bien qu’à la fin nous épuisons celui-c1 € 
qu'aucune plante ne saurait plus s’y développer. Liebig montra, de plus, que le fumie) 
d’étable renferme la plus grande partie des substances minérales contenues dans le: 
plantes qui nourrissent les bestiaux, en sorte que la fumure restitue au sol ces élémeni: 
indispensables à la végétation que la culture enlève constamment. # 

Les jeunes animaux ne retiennent qu’une fraction très faible des composants minérau 
de leur alimentation, laquelle suffit au développement de leurs organes. L'animal adult 
rend intégralement ces éléments superflus. Là est la cause des propriétés fécondante: 
du fumier de ferme, propriétés connues et appliquées depuis des siècles, mais dont k 
raison était demeurée mystérieuse. de. 

Liebig fit remarquer qu’une exploitation agricole se trouve rarement en mesur 
de restituer à une pièce de terre, à l’aide du seul fumier, exactement les mêmes propo 


tions d'éléments minéraux que les récoltes ont enlevées. Car si l’on plante aujourd'hu 
des herbages, demain l’on plantera des pommes de terre ou des céréales qui seront ve 
dues. En un mot le sol s’'appauvrit continuellement en composés minéraux utiles; enlevés 
en partie par les récoltes, en partie par les bestiaux pour la formation des os et de 
viande et pour la production du lait ét de la laine. Le cycle se continuant ininterrompu 
il arrivera forcément un temps, où le sol épuisé de sels minéraux ne donnera plus de ré 
_coltes. Et Liebig trouve dans l'histoire des générations passées la confirmation de ce 


rile e 


vues : si nous ne voyons où étaient autrefois les greniers de l'Italie, qu'un sol stél 
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infécond, cela tient à ce que ces lois naturelles étaient inconnues aux anciens et que 
l'expérience et la tradition n'avaient appris à leur obéir qu’en partie. 

Nous ne pouvons nous étendre davantage sur ces questions, malgré leur intérêt, ni 
rappeler les discussions qu’elles ont soulevées. Il nous importe seulement de retenir que 
les points de la doctrine de Liebig, que nous avons énoncés plus haut, sont demeurés de- 
bout et ont recu la confirmation de l'expérience. 

Les plantes ont besoin, pour se développer, d'un nombre assez restreints d'éléments 
qu’elles rencontrent dans le sol sous diverses formes : la chaux, la potasse, l’acide sulfu- 
rique, l'acide phosphorique, le fer, la magnésie, les chlorures ; à côté de cela les éléments 
organiques, le carbone, en combinaison avec l'oxygène ou sous forme de composés hu- 
miques, l'hydrogène, l'azote, le premier à l'état d'eau, le second en combinaison avec 
l'hydrogène sous forme d'ammoniaque ou ayec l'oxygène sous forme de nitrates. Ce 
sont là toutes les substances nourricières de l’organisme végétal. 

Lorsque l’on sut que le cycle ancien des pratiques agricoles ne rend pas à la terre tout 
ce que la végétation lui enlève de substances minérales utiles ; lorsqu'il fut établi que le 
rendement des récoltes croît avec la proportion de ces substances existant dans le sol 
sous une forme assimilable, on fut conduit à fertiliser artificiellement la terre appauvrie, 
manquant de l’une ou de l’autre de ces substances, ou n’en contenant que des quantités 


“insuffisantes, en y apportant ces éléments nourriciers sous une forme très concentrée, 


sous forme de composés chimiques. De cette idée, scientifiquement établie et admise vers 
1840, est née l’industrie des engrais artificiels. 

Disons tout de suite que l’analyse a fait connaître qu’une grande partie des éléments 
nécessaires au développement des végétaux existent normalement en quantités plus que 
suffisantes dans la plupart des sols et y sont rendues assimilables par les méthodes agri- 
ecoles (la charrue, l’assolement, etc.), en sorte qu'il n’est réellement que trois éléments 
qui diminuent constamment, dans les terres cultivées et dont la restitution artificielle 
exerce une influence favorable sur les récoltes; ce sont: la potasse, l’acide phospho- 
rique et l'azote. 

L'industrie des engrais chimiques s'occupe donc spécialement de préparer des produits 
contenant soit l’un ou l’autre, soit des mélanges de ces éléments. 

Au point de vue historique, il est à remarquer que bien avant que la science ait démon- 


_ tré l'utilité de semblables compositions, l'agriculture faisait usage, concurremment avec le 


- fumier de ferme, de produits et de résidus divers dont l'expérience avait établi l'action 


fertilisante. En 1809, de Humboldt avait rapporté du Pérou des échantillons de guano et 


rendu attentif à la grande proportion d’urate d’ammoniaque qui y est contenu. 


En recommandant ce produit à nos agriculteurs, de Humboldt rapportait que, sous le 
gouvernement des Incas, il avait toujours été interdit de tuer l’oiseau dont les excréments 
et les dépouilles cadavériques engendraient ce précieux engrais. Dans nos contrées on 
amendait les terres avec de la cendre de bois et d’autres résidus encombrants, Il est pro- 
bable, soit dit en passant, que c’est aussi pour s'en débarrasser, que les premiers agri- 
culteurs ont d’abord répandu sur le sol le fumier des bestiaux : l'observation de résultats 
favorables à conduit ensuite à la pratique régulière de la fumure. 

Une partie des matières premières dont se sert l'industrie pour composer des engrais, 
est extraite de gisements répandus en divers lieux à la surface du globe; une partie se 
trouve dans des résidus industriels, dans les déjections animales, et subit une prépara- 
tion plus ou moins compliquée pour être amenée à l’état le plus favorable à une bonne 
assimilation. 

Parlons d’abord des engrais azotés, c’est-à-dire de ceux qui ont comme base utile des 
dérivés hydrogénés ou oxygénés de l'azote. Le plus important de ces composés est le 
salpêtre du Ghili ou nitrate de soude dont l'usage, comme engrais, remonte à quelques 
années à peine. En 1864, le port de Hambourg importait 5,200 tonnes de ce produit; 
en 1883, l'importation a dépassé 200,000 tonnes. En moins de 20 ans, par conséquent, la 
consommation de ce produit a plus que sextuplé ; l'agriculture est d’ailleurs le prin 
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cipal débouché du salpêlre du Chili, dont une proportion relativement très minime,” 
employée à d’autres usages, à la fabrication de l'acide sulfurique, du nitrate de potas 
et de l'acide nitrique. ÿ 
Le salpètre du Chili, tel qu’on le rencontre dans le commerce, titre environ 95 pour 
de nitrate de soude tenant 45 à 16 pour 100 d'azote. Les savants ne s'accordent pas 
l'origine des gisements de nitrate ; en général, on admet qu'ils proviennent de la déc 
position de détritus organiques azotés appartenant à des varechs d'anciennes mers, que. 
des soulèvements volcaniques auraient desséchés. Ces tourbes, pourrissant à l'abri des. 
pluies très rares ou mêmes nulles, à partir d’une certaine altitude, auraient donné na 
sance à ces puissants amas de « Caliche », c’est le nom que porte le nitrate brut au 
Ce qui semble prouvé, c’est que ces sels ont une origine neptunienne, car, à côté duni 
trate.de soude, on y rencontre invariablement toutes les substances contenues dans 
de la mer: le sel marin, des sels de potasse, de chaux, de magnésie, des iodures et 
bromures. On extrait le salpètre de cette matière première brute par dissolution et x 
nage. On comptait en 1879, dans les districts méridionaux du Pérou qui touchent au € 
36 raffineries produisant journeement jusqu'à 125,000 kilogrammes de salpêtre p 
Il est sorti en 1882, du port d’Iquique, centre du commerce d'exportation, 4 millio 
250 mille tonnes de salpêtre. L'emploi de ce produit s’est beaucoup généralisé parmin 
durant les dernières années, surtout pour la culture de la betterave et celle de la por 
de terre. LP 
Un autre engrais azoté, qui intéresse davantage l’industrie européenne, est le sulfate. 
d'ammoniaque, composé beaucoup plus riche en azote que le salpêtre puisqu'il contient. 
environ 20 pour 100 d'azote. Ce produit s’obtenait autrefois (il y a 20-80 ans), par ladi 
tillation des os, lorsqu'on employait pour produire le noir animal les os bruts non dé 
latinisés. Parmi les produits de cette opération se trouvait une eau ammoniacale cor 
celle qui se produit aujourd’hui dans la fabrication du gaz d'éclairage par la distillation 
sèche de la houille. Il y a vingt ans à peine qu’on a songé à utiliser cette dernière sour, 
d’ammoniaque pour la fabrication de sels ammoniacaux, de sulfate ou dé chlorhydrate 
La demande de l’agriculture allant sans cesse croissant, la production a augmenté;“on. 
estime la consommation en sulfate d'ammoniaque à 50,000 tonnes pour 4882 (en Alle 
magne ). 144 
L’ammoniaque s’extrait des eaux ammoniacales de la fabrication du gaz parune simple. 
distillation ; le carbonate d'ammoniaque est entrainé d'abord, puis on déplace l'amme 
niaque combinée à des acides fixes par une addition de chaux. Ÿ 
Les vapeurs ammoniacales sont dirigées dans de l'acide sulfurique à 60° B. quire er 
Az H5, tandis que la vapeur d'eau se dégage ; le sulfate d’ammoniaque peu soluble se. 
cipite ; il est recueilli et desséché. Le produit commercial est blanc ou coloré en ro 
brun par des particules de goudron entrainées. 
Sir William Siemens, dans une communication lue devant la Société pour l’avancer 
des scienees réunie à Southampton, à rapporté qu'en Angleterre la fabrication du 
produit annuellement 4 million de tonnes d'eaux ammoniacales qui fournissent 95 x 
tonnes de sulfate d'ammoniaque représentant une valeur d'environ 37.000.000 de fra 
Ces chiffres indiquent suffisamment les ressources que peut tirer l’industrie de résidus 
dépréciés aussi longtemps qu'on n’a pas reconnu leur valeur et leur utilité, 
Il y a quelques années, on la essayé dans les établissements métallurgiques de 
sèges, en France, des fours à coke permettant de recueillir les produits de la distills 
que l’on perdait jusqu'ici; la production du coke est basée en réalité sur la même Op 
tion qui fournit le gaz d'éclairage, sauf quelques différences dans les appareils et la @ 
duite de l'opération. Le coke obtenu à Bessèges serait, au dire de quelques métallurgist 
moins propre au travail des hauts-fourneaux que celui que l’on produit par l’ancienn 
méthode, en laissant échapper librement tous les produits de la distillation. ® 
Il'est à souhaiter pour l’agriculture que cet inconvénient puisse être écarté et qu’ 
apprenne à produire par le nouveau procédé, notoirement plus économique que l’anc 
un coke de la consistance et de l’état physique voulus pour le travail métallurgique : 


w 
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procédé se généralisant, le prix des sels ammoniacaux, relativement élevé, s’abaisserait 
notablement, 

Nous ne parlerons pas des procédés et appareils qui ont été imaginés pour l'extraction 
de l'ammoniaque des eaux-vannes et des matières d’égout. Cette source d’ammoniaque 
ma encore que peu d'importance et n'entre que pour un très faible pour 100 dans la con- 
sommation. 

—_ Parmi les sels de potasse, les plus importants comme engrais sont la Carnallite, la 
Kainite et la Crugite qui se rencontrent en gisements importants dans plusieurs localités 
de l'Allemagne. Ces matières premières ne subissent généralement aucune préparation et 
sont livrées telles quelles au commerce. C'est la Kaïnite, exploitée à Leopoldshall et à 
Neustassfurt, qui est le plus employée par les agriculteurs; le sel brut est simplement 
trié, pulvérisé et vendu à l’état de poudre cristalline. La Kaïnite contient 23-24 pour 100 
de-sulfate de potasse, du sulfate de magnésie et peu de chlorures. La présence de ces 
derniers sels avait, au début, jeté quelque discrédit sur ces engrais minéraux; cependant 
la proportion en est trop minime pour qu'il puisse en résulter une action défavorable en 
admettant même que celle-ci fût clairement démontrée. La Crugite est moins riche en sel 
potassique que la Kaiïnite et contient une notable quantité de sulfate de chaux. 
La production totale en sels de potasse naturels, a atteint environ 600,000 tonnes de 
1865 à 14881. Dans cette dernière année elle avait dépassé 150,000 tonnes dont les */,, en- 
wiron pour l'exportation. 
On à avancé tout récemment que la Kainite suffisait à rendreïfertiles des terrains de 
“sable légers, absolument inféconds. A cette nouvelle, le gouvernement s’est empressé de 
taxer l'exportation des sels de potasse naturels, dans la crainteïque les gisements ne vins- 
sent à s’épuiser trop rapidement. Rien ne permet de prévoir cependant que cette éven- 
tualité puisse se réaliser jamais, car outre les gisements actuellement exploités, on en 
connait d'autres encore assez nombreux et puissants qui constituent, pour l'avenir, une 
réserve presque inépuisable. 
— Les sels de potasse d’origine industrielle, ont une bien moindre importance que les pré- 
Cédents; on vend cependant un sulfate potassico-magnésien, produit d'une opération 
de raffinage. Le chlorure de potassium est très peu employé, tant à cause de son prix 
“élevé qu'à cause de préventions très ancrées chez les agriculteurs, contre les chlorures en 
général. 
— L'acide phosphorique est sans contredit le plus important parmi les éléments nourriciers 
“des plantes. Les terres de notre vieux continent en contiennent moyennement très peu, 
iu plus de ‘/4, à */19 pour 100. 
Le végétal a besoin de combinaisons phosphatées pour former son fruit, sa semence, 
“et plus il s’en trouve dans le sol, plus la récolte est belle et abondante. 
— On trouve disséminés par tout le globe des amas si considérables de phosphates, qu'il 
semble impossible que l’agriculture vienne jamais à manquer de ce précieux fertilisant. 
. L'acide phosphorique se rencontre dans la nature sous un état de combinaison tel, qu'il 
“est nécessaire de lui faire subir un traitement industriel, avant de pouvoir l’employer uti- 
“jément à l'amendement du sol. On le trouve surtout sous forme de phosphate tribasique 
(lé chaux, complètement insoluble; c’est sous le même état qu'est contenu l'acide phos- 
_phorique dans le squelette des animaux. Remarquons que Liebig, voyageant en Angle- 
“tèrre pour y propager ses doctrines, y trouva déjà l'emploi de la poudre d'os, comme en- 
“Grais, assez généralisé. A la vérité, on répandait les os en fragments assez gros dans le 
ol; mais sous le climat continuellement humide de l'Écosse, ils finissaient cependant par 
se désagréger et se dissoudre en grande partie. Liebig proposa de traiter les os par l'acide 
furique pour rendre l'acide phosphorique soluble et plus immédiatement efficace. Gette 
le provoqua la création de la première fabrique d’engrais chimiques qui fut établie en 
gleterre. 
* En Allemagne on utilisa, peu après, de la même façon le charbon d'os. Pour éclaircir et 
décolorer les jus sucrés, on calcine les os et l'on granule le charbon ainsi produit. Dans 
es opérations il se produit un poussier inapplicable au travail des raffineries de sucre. Ce 
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produit ainsi que les noirs épuisés des sucreries ont été employés vers 1850, pour la phe. 
paration d'engrais phosphatés. La réaction chimique provoquée par l'action delacide… 
sulfurique sur le phosphate tricalcique est connue de tous; le produit résultant, mélange 
de sulfate de chaux et d’acide phosphorique en partie libre, en partie combiné à 4ou. 
2 molécules d'oxyde de calcium, a pris dans le commerce la dénomination de superphos… 
phate de chaux ou simplement de superphosphate. L'industrie s'efforce de préparer à. 
l’aide des phosphates tricalciques d'origines diverses des engrais solides, pulvérisss 
contenant le plus possible d'acide phosphorique soluble dans l’eau. ( 

Nous avons dit qu'on utilisa tout d’abord les os, le noir animal ou les cendres d'os pour 
la préparation des superphosphates. Ces produits constituent une source limitée; on dut 
en chercher d’autres et l’on traita bientôt, en Angleterre, les koprolithes qui se renco) 
trent en abondance dans le Devonshire. 

Ces masses composées en majeure partie de phosphate tricalcique, ne seraient cut 
que les excréments pétrifiés de races de sauriens aujourd'hui éteintes. On en a depuis 
trouvé en beaucoup de pays, entre autres dans la province de Nassau, où ces phosphorites, 
existent à tous les degrés de fragmentation et de teneur en acide phosphorique: de 

La demande de l’agriculture en engrais phosphaté, gagnant chaque jour en importance, 
on se préoccupa de trouver des gisements plus puissants et surtout plus condensés;“on 
explora les petites îles de l'océan Atlantantique et des mers du Sud. Ces recherches nemP, 
rent au jour aucun nouveau dépôt de guano analogue à celui du Pérou; mais elles abow 
tirent à la découverte, en divers points du globe, de puissants amas de matériaux phos 
phatés. Les premiers de ces phosphates qui arrivèrent en Europe étaient en poudres brus 
nâtres et furent, de ce chef et parce que leurs gisements rappelaient ceux des guanos 
péruviens, dénommés également « guano », bien que n'ayant avec le véritable guano 
aucune similitude de composition. fl 

Ils consistent essentiellement en phosphate tribasique de chaux. Une maison d'impor: 
tation de Hambourg, ayant constaté l’inefficacité de ce guano brut, en fabriqua un super 
phosphate très riche en acide phosphorique soluble. Ce produit se répandit rapidement 
sous le nom de Bakerguano ; comme il était brun, il devint par la suite difficile de per 
suader aux agriculteurs que des superphosphates peu colorés pussent être d'aussi bons” 
engrais. La matière première du Bakerguano se trouve dans plusieurs îles de l'océan 
Pacifique ; on a trouvé des produits analogues dans la baie de Mejillones, près des co 
du Chili. 

On ignore l’origine de ces guanos phosphatiques; il est vraisemblable qu'ils se sf: 
formés, dans les âges préhistoriques, comme le guano du Pérou, par la décomposition 
des excréments et des cadavres d'oiseaux migrateurs. Les éléments organiques ontété 
peu à peu dissociés ou entrainés par les eaux, et finalement il n’est resté que le squelette 
minéral insoluble conservant toutefois des traces de substances azotées. 

Ailleurs, on a rencontré des roches phosphatiques, extrêmement dures et d’une difficile 
pulvérisation, paraissant formées par la métamorphose d’anciens calcaires peu à peu 
transformés en phosphate par le fait de substances organiques qui se seraient détruites, 
à leur surface et dont les produits de décomposition entrainés par les eaux, auraient pé- 
nétré la roche primitive. dr 

La Norwège, l'Espagne, l'Amérique du Nord fournissent des phosphates minéraux du 
même genre, en rognons durs, souvent composés de phosphate tribasique de chaux 
presque pur. En un mot, il n’est presque pas de contrées où l’on n’ait rencontré de tels 


produits. dé 
Le commerce des phosphates a pris une importance considérable. Le seul port de Ham» 
bourg en importe moyennement 50,000 tonnes par an. (4 


La fabrication du A est fort simple ; il s’agit de transformer le phosphate 
tribasique de chaux en phosphates acides solubles. A cet effet on le traite par de l'acide 
sulfurique qu'on emploie le plus souvent à l’état brut, tel qu'il sort des chambres de 
plomb. Mais, avant d’être additionné d'acide, le phosphate doit être préalablement divisé 
aussi finement que possible, Les guanos phosphatés n’ont à subir qu'un simple tami- 
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sage ; pour les phosphorites ou les roches phosphatées comme lPapatite on emploie des 
appareils à broyer de tous systèmes : moulins, pilons, broyeurs à boulets, etc. D'après 
la teneur en phosphate des poudres obtenues, on calcule aisément la quantité d’acide 
sulfurique nécessaire pour déplacer l'acide phosphorique. On opère le mélange intime 
des substances et la fabrication se trouve terminée. I1 y a naturellement quelques 
précautions à observer. Le produit qui prend naissance dans la réaction, en même 
temps que ‘des phosphates acides de chaux est le gypse. La masse produite par le 
traitement sulfurique de certains phosphates est tout d’abord presque fluide et ce n'est 
qu'après quelques heures qu'elle se prend par le fait de la cristallisation du sulfate de 
chaux. Suivant la matière première mise en œuvre, le produit est prêt à être expédié au 
+ bout de peu d'heures, ou seulement après quelques semaines. Ce n’est souvent qu'après 
un ou deux mois que le superphosphate devient assez solide et consistant pour être 
tamisé et expédié. 

Ordinairement le mélange de l'acide et du phosphate brut se pratique à la main, dans 
de grands réservoirs cimentés. Cependant on y emploie également des machines. On à 
construit par exemple un cylindre à vis d’Archimède où pénètrent à la fois le phosphate 
en poudre fine et la quantité d'acide sulfurique nécessaire pour la transformation en 
superphosphate. Les substances se mélangent durant le parcours du cylindre et s'écoulent 
à la sortie sous forme de bouillie quiseprend bientôt. Après un temps de repos variable, 
le produit peut être tamisé et emballé. 

Pour d’autres matières premières on emploie de grands cylindres verticaux à agitateur 
mécanique, dans lesquels on enferme l'acide et le phosphate. Cette disposition nécessite 
une certaine main-d'œuvre de chargement et de vidange qu'on cherche à éviter à l’aide 
d'appareils à travail continu. Nous n’entrerons pas dans les détails de construction de 
semblables machines ; il suffira de dire qu'il en est bon nombre, en fonctionnement dans 
diverses usines, qui peuvent produire jusqu'à 150 tonnes de superphosphate par jour, ce 
qui représente déjà une moyenne de fabrication importante. 

La préparation des superphosphates ne présente donc aucune difficulté et se résume en 
opérations mécaniques fort simples ; mais le produit fabriqué offre souvent quelques dif- 
ficultés de manutention. Ilest des superphosphates qui sèchent fort bien et se tamisent 
aisément, en laissant toutefois sur le tamis des masses agglomérées formant un résidu 
plus ou moins abondant ; mais beaucoup de superphosphates ne se tamisent qu'à grande 
peine ou pas du tout ; le produit est aggloméré en blocs demi-pâteux qu'il est impossible 
de broyer. On ne saurait d’ailleurs les sécher au feu sans risquer de réengager dans 
une combinaison insoluble une partie de l'acide phosphorique mis en liberté. Pour diviser 
le superphosphate humide, formant pelotte, on ne connaît qu’une seule machine donnant 
de bons résultats ; c’est le désintégrateur Carr. Celui-ci consiste en un assemblage de 
h tambours en fer, ouverts à l’une des extrémités, fermés à l’autre, et dont les parois sont 
formées par de fortes barres de fer écartées, d'environ 1 centimètre 1/2 l’une de l'autre. 
Ces tambours, disposés au centre d'une enveloppe cylindrique, se meuvent avec une 
vitesse de 500 tours à la minute. 

Le principe de l'appareil est celui-ci : lorsqu'un corps lancé avec une grande rapidité 
est subitement arrêté, la force vive dont il est animé, provoque la désagrégation de ses 
particules. C’est ainsi que les fragments de superphosphate, introduits dans l’appareil en 
ressortent à l'état de poudre fine, propre à l'usage. 

On a lu plus haut de quelles abondantes provisions d'acide phosphorique, la nature 
avait pourvu diverses régions du globe. L'industrie nous a doté récemment d’une autre 
source d'acide phosphorique. Les scories de déphosphorisation résultant du procédé 
Thomas, contiennent pas mal d'acide phosphorique, et l’on a songé à utiliser celui-ci, 
comme le témoignent divers brevets, en l’amenant à l’état de phosphate de chaux. La 
fabrication de bons superphosphates avec cette matière première offre quelques difficultés 
signalées déjà dans le traitement de certaines phosphorites, par suite de la présence 
d'oxyde de fer et d’alumine, en quantités notables. 

Les phosphorites de Nassau devaient, à cause de la situation favorable du gisement'et 
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de leur bon marché, tenter les fabricants de superphosphates : cependant elles sont peu | 
employées et voici pour quelle raison : ces phosphorites contiennent beaucoup d'alumine ‘4 
et d'oxyde de fer, et ces substances ont la propriété de fixer peu à peu l'acide phospho-… 


rique mis en liberté par le traitement sulfurique et de le ramener à l’état insoluble. Si. 
l'on a préparé avec de semblables phosphorites un superphosphate titrant au début 


13 à 14 pour 100 d'acide phosphorique soluble, au bout de quelques mois, l’analyse n’en 
décèlera plus que 6 à 7 pour 100, Comme l’agriculture ne paie actuellement que l'acide 
phosphorique soluble dans l’eau, le fabricant éprouve de ce chef des dommages impor- 
tants, Les investigations chimiques ont montré qu'en réalité l’acide phosphorique solubi- 
lisé par SO0*H*, et redevenu ensuite insoluble dans l’eau, l'acide phosphorique rétrogradé. 
ne se comporte pas comme l'acide primitif, c’est-à-dire comme l'acide du phosphate tri- 
calcique ; insoluble dans l’eau, il se dissout dans une solution de citrate d'ammoniaque, 
ce que ne fait pas le phosphate tricalcique. On a donc essayé les superphosphates 
non seulement au point de vue de leur teneur en acide phosphorique soluble dans l’eau, 
mais encore en acide phosphorique soluble dans le citrate. Tout naturellement les pro- 
priétaires de gisements de phosphorites, se sont efforcés de démontrer que l'acide phos- 
phorique rétrogradé, soluble dans le citrate ammoniacal, est un fertilisant aussi actif que 
l'acide soluble dans l'eau. Bien qu’en effet des expériences récentes aient démontré qu'en 


beaucoup de cas, les résultats sont aussi favorables avec l’un des acides qu'avec l'autre, 
les fabricants de la Prusse rhénane ont imaginé une méthode de traitement qui évite 
la rétrogradation et fournit des produits extrêmement riches en acide phosphorique 


soluble. Ils solubilisent le phosphate tribasique de chaux, au moyen d’acide phospho- 


rique. Ce dernier est déplacé par l’acide sulfurique de phosphorites sans grande valeur; le 
produit de la réaction est extrait méthodiquement à l’eau et pressé; la solution faible 


d'acide phosphorique obtenue, est concentrée et mise finalement en digestion avee du 


phosphate tricalcique riche. On arrive de la sorte à préparer des superphosphates conte- 
nant jusqu'à 40 pour 100 d’acide phosphorique, soluble à l’eau, tandis que les anciens 


procédés permettaient à peine d’atteindre une teneur de 20 pour 400. : 


Il est une sorte d'engrais phosphaté qui mérite une mention particulière, parce 
qu'à côté de l'acide phosphorique, cet engrais contient toujours plus ou moins - 
d'azote; nous voulons parler de la poudre d'os. On sait que les os des animaux sont - 
formés d’un tissu organique, pétrifié, incrusté dans toute son épaisseur par du phosphate 


tribasique de chaux: cette masse est imbibée de graisse et de substances azotées de la 
nature des colloïdes. 
La préparation de poudre d'os et son emploi comme fertilisant, est antérieure à la dé- 


couverte des superphosphates. Vers 1820, on tirait déjà parti des os des animaux en Saxe 


et en Silésie ; mais cette fabrication ne devint importante que vers 1850, lorsque l'Anglais 
Blackhall eût montré que les os traités par la vapeur, sous pression devenaient friables 
et se pulvérisaient sans peine après le refroidissement. Les os soumis à l’action de la 
vapeur à haute tension, sont en effet secs et peuvent être moulus ou écrasés et se réduire 


en une véritable farine. On a cherché par différents procédés à séparer la graisse con- 


tenue dans les os, laquelle n'offre pour la culture aucun intérêt. 


Une partie de cette graisse peut être isolée par la cuisson avec de l'eau; mais la sépa- 


ration est très incomplète ; on a proposé d'épuiser les os, grossièrement broyés, par un . 


véhicule dissolvant les corps gras, comme la benzine ou le sulfure de carbone. Ainsi dé- 
graissés, les os se prêtent trés bien à la fabrication de la gélatine ; aussi, les industriels - 


n’ont-ils pas tardé à les utiliser, comme source de colle, avant de les vendre sous forme 
de poudre aux agriculteurs. 
Ceux-ci, habitués à acheter de la poudre d'os titrant 4 pour 100 environ d'azote, teneur 


ordinaire du produit contenant encore l'osséine, ont déprécié la poudre d'os dégelati- 


nisés ; les fabricants ont alors remplacé la colle dont ils tiraient un parti avantageux, 


par des substances azotées de moindre valeur, et mis sur le marché des poudres d'os mé- 


langées à des cheveux ou du poil et présentant le titre demandé en azote. Cette falsifica- 


tion, on le conçoit, ne peut être reconnue par un simple dosage d'azote ; mais l'examen - 


y: 56 
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microscopique permet de décider si la substance azotée est celle que contiennent natu- 
rellement les {os ou si elle a été artificiellement ajoutée pour remplacer la gélatine 
extraite au préalable. 

Encore quelques mots sur un engrais particulier connu sous le nom de guano de poissons. 
Dans les îles Lofodden, voisines du cap Nord, existent d'immenses pêcheries ; les gros 
poissons que l'on capture dans ces mers, comme la baleine par exemple, ne sont utilisés 
qu'en partie. Il s’est fondé il y a quelques années, une Société pour le traitement des 
restes des grands cétacés ou des innombrables petits poissons dont on rejetait autrefois 
les cadavres à la mer, en vue de la fabrication d'un engrais. La matière première est dé- 
“graissée d’abord [et partiellement desséchée, par l'action de la presse hydraulique. Elle 
est traitée ensuite par la vapeur sous pression, desséchée et finalement moulue. La 
poudre de poisson contient de 8 à 9 pour 100 d'azote et de 12 à 14 pour 100 d'acide phos- 
phorique. Elle justifie, par ses qualités fertilisantes, le nom de guano, sous lequel on l’a 
présentée sur nos marchés. 


———————_—— 
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…_ séance du 18 février.—M. 1e Présinenr annoncc à l’Académie la perte douloureuse 
qu'elle vient de faire dans la personne de M. Th. Du Moncel, académicien libre, décédé 
- e 16 février. 

L'Académie décide que la séance sera levée, en signe de deuil, immédiatement après le 
dépouillement de la correspondance. : 


— Observations de petites planètes, pendant les 3° et 4° trimestres de l'année 1885, com 
muniquées par M. Mouchez. | 


— Sur les déplacements réciproques entre l’acide fluorhydrique et les autres acides, par 
MM. BerTHELOT et GUNTZ. 

« Les déplacements réciproques des acides dans leurs sels sont régis par la grandeur 
relative des chaleurs de formation : cette règle, établie par l’un de nous, peut être véri- 
fiée en complète rigueur, pourvu que l’on fasse entrer en compte tous les composés, tels 
que hydrates, sels neutres, sels acides et sels doubles, susceptibles de prendre naissance 
dans les conditions des expériences; chacun d'eux étant pris dans le degré actuel de sta- 

“pilité ou, s’il y a lieu, de dissociation qu’il éprouve individuellement, sous l'influence de 
la chaleur ou du dissolvant. 
Ce sont les sels acides en particulier qui déterminent d'ordinaire les partages, à cause 
de l'excès thermique résultant de leur formation. Les équilibres résultent de leur dissocia- 
tion partielle par l'eau, s’ils sont dissous, ou par la chaleur, s’ils sont isolés. 
+ La prépondérance thermique de l’un des sels neutres peut être ainsi compensée par 
lexcès d'énergie dû à la formation soit du sel acide qui y répond [bisulfate, bioxa- 
“late (1), ete. ], soit du sel acide antagoniste [ bichromate (2)], soit des deux à la fois. Si cet 
excès n’est pas suffisant, les acides les plus forts dounent seuls lieu à des équilibres (sul- 
“fates et acide chlorhydrique) ; tandis que les acides faibles n'entrent pas en balance [sul- 
fates et acide acétique]. Mais, s’il est assez considérable, il y a partage et équilibre entre 
un acide puissant ct les acides mème les plus faibles. L'acide fluorhydrique va nous en 
fournir la preuve. » 
&ur là loi des modules ou constantes thermiques de substitutions. Note de M. Ber- 
THOLOT. 

« Je croirais abuserfdes moments de l’Académie en revenant soil sur l'historique de la 
“loi des modules, soit sur son degré réel d’approximation pour les sels stables des acides 
n | "7 

(1) Essai de mécanique chimique, tome IF, p. 584%et 638, 

(2) Comptes rendus, CXVI, p. 399, 


380 ACADÉMIE DES SCIENCES 


forts, soit sur son peu d’exactitude pour les sels des acides faibles ou des bases faibles, en 
raison de leur dissociation par l’eau, ainsi que je l’ai expliqué expressément en 1873et 
justifié par de nombreuses expériences, explication que M. Tommasi reproduit aujour 
d’hui sans y rien ajouter : tous ces points sont acquis et ne souffrent aucune discussion. 

Mais il paraît utile de montrer, par des chiffres précis, à quel point la loi est en défaut 
pour les sels solubles de mercure; ces chiffres sont tirés des expériences que j'ai présen 
tées à l’Académie, et ils figurent depuis quelques années dans l'Annuaire du bureau des lon 
gitudes. 


Différence. 
je mire Per KI) ENS 
Acide bromhydrique ei À de de muse. 1920 100 
Aide "ansaqne €" l'age mors UE 
Ace cranipdrique et À de de moe. 18.8) 406 


On ne saurait d’ailleurs parler de dissociation sensible pour les chlorure, bromure 
cyanure de mercure. 
On voit combien les expériences directes sont nécessaires et quelles erreurs on commet 
trait en appliquant ici la loi des modules, d’après laquelle on aurait dù obtenir, dans tous 
les cas, une différence constante et égale à + 4.2. » 


— Controverses, au xvine siècle, au sujet des trombes, à propos d’une note de M.J.Luvini 
par M. Faye. 

« L'Académie se rappellera peut-être que, après avoir exposé et défendu longuemen 
mes idées sur les tourbillons persistants à axe vertical qui se produisent dans les courants 
liquides ou gazeux sous l'influence de simples différences de vitesse. entre les filets paral 
lèles de ces courants, j'ai recherché si, dans le passé, ces idées avaient été aussi unar 
mement méconnues qu'elles l’étaient de notre temps, il y a peu d'années. En ce qui t 
che le point spécial de savoir si les tourbillons aériens sont ascendants, comme le proclae 
maient alors tous les météorologistes, ou s'ils sont descendants, comme je crois l'avoir 
démontré, j'ai eu la satisfaction de trouver que deux des plus grands observateurs du 
siècle passé, Buffon et Spallanzani, avaient soutenu la mème thèse que moi. Malheureu- È 
sement leur intervention a été inutile : le préjugé qu'ils combattaient était trop répandu 
et trop fermement ancré dans les esprits. M. J. Luvini, professeur de physique à l’Aca 
mie militaire de Turin, vient de m'adresser un complément précieux de ces recherches: 
fait connaitre une note de Spallanzani sur les orages et analyse une discussion quiae 
lieu, au sujet des tourbillons, entre B. Franklin et plusieurs de ses correspondants, Bec 
caria, Perkins, Cadwalader-Colden. Je demande à l’Académie la permission de mettre so 
ses yeux un extrait de cette note et d'y joindre quelques réflexions. » 

(Suivent six pages du Compte-rendu, petit texte.) 

M. Faye termine ainsi: \ 


« Cette citation de M. J. Luvini a donc l'avantage de mettre en pleine lumière l’origine 
d'une erreur tenace qui a longtemps dénaturé la météorologie dynamique; elle répond 
comme on le voit, à des faits, mais à des faits bien imparfaitement connus, sur lesque 
on s’est trop hâté d’échafauder une théorie d’ailleurs insoutenable en elle-même. » 

M. Ch.-V. ZenGer adresse, de Prague, un « Résumé des SAR héliophotographi “4 
ques et des grands mouvements atmosphériques et endogènes. » 

D’après l’auteur, ce résumé mettrait en évidence une périodicité de dix à treize jours. y 
déjà signalée par lui, pour les grands mouvements cycloniques des couches élevées des 
l'atmosphère; il confirmerait l'opinion qui attribue une cause cosmique aux orages, aux 
aurores boréales et à tous les changements d'équilibre électrique ou magnétique de notre 
planète. 1 

M. le MINISTRE DE L’INSTRUCTION PUBLIQUE communique à l’Académie le désir exprimé n 
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le gouvernement des États-Unis, que la France soit représentée à la réunion de la Con- 
férence internationale, pour l'établissement d'un méridien universel, qui sera convoquée 
à Washington le 4+' octobre prochain. 


— Détermination de la différence de longitude entre Paris et l'Observatoire de Bordeaux 
(Floirac). Note de MM. G. RAYET et SALATS, présentée par M. Lœwy. 

— Remarques à propos des recherches qui ont été faites sur la propagation des ondes. 
atmosphériques produites par les explosions de Krakatoa. Lettre de M. Forster à M. Wolf. 

— Sur les diviseurs de certains polynômes et l’existence de certains nombres premiers. 
Note de M. A. GENOCCHI. 


— Sur la composition de polynèmes qui n’admettent que des diviseurs premiers d’une 
forme déterminée. Note de M. Lerégurr, présentée par M. Hermite. 


— Sur certaines substitutions linéaires. Note de M. E. PICARD, présentée par M. Hermite. 


— Sur une équation du dégré m qui n’a jamais plus de deux racines réelles. Note de 
M. D. ANDRÉ, présentée par M. Hermite. 


— Sur une équation différentielle de troisième ordre. Note de M. E. GoursaT, présentée 
par M. Hermite. 


— Sur une courbe élastique. Note de M. HALrHEN, présentée par M. Maurice Lévy. 

__ Sur la détente adiabatique de la vapeur d’eau. Note deM. Paul CHARPENTIER, présen- 
tée par M. Debray. 

— Recherches sur le fluorhydrate de fluorure de potassium et sur ses états d'équilibre 
dans les dissolutions. Note de M. Gunrz, présentée par M. Berthelot. 


_ Sur les dérivés nitrés de l'hydrure d’éthylène. Note de M. A. VILLIERS, présentée par 
M. Berthelot. 


— Sur ie nombre probable des rosanilines homologues et des rosanilines isomères. 
Note de MM. À. RosensrienL et GERBER, présentée par M. Friedel. 

« Nous rappelons qu’en oxydant un mélange d’aniline et de paratoluidine ov obtient 
une rosaniline qui, d’après MM. Émile et Otto Fischer, ne contient que 19% de carbone ; 
elle résulte du concours de 90! d’aniline et de 1"! de paratoluidine; on sait encore que, 
si l'une des molécules d’aniline est remplacée par 1%°! d’orthotoluidine, il se forme une 
rosaniline contenant 20: de carbone. Nous avons montré, en outre (1), qu’on peut rem- 
placer les 2"! d’aniline par 2%°1 d’orthotoluidine, et la paratoluidine elle-même par l'«-mé- 
taxylidine : on obtient ainsi une rosaniline contenant 22: de carbone, ce que nous avons 
mis hors de doute en transformant cette rosaniline en un hydrocarbure C??H*#, le méta- 
tritotlylméthane, 


9 CTH°Az + CSHitAz + 30 — C22H%Az$0 + 2H° 0. 


L'existence d’une série de rosanilines homologues n’est donc plus douteuse, puisque les 
quatre premiers termes sont bien connus. En réunissant les données expérimentales que 
l'on trouve dans les travaux de M. Hofmann (2) et dans les nôtres, on arrive à conclure 
que le nombre total des rosanilines qui ont été préparées est de neuf, dont six homolo- 
gues et trois isomères. 

Quelque grand que paraisse déjà ce nombre, nous allons faire voir qu'il n'est qu'une 
petite fraction de celui qui représente l’ensemble des rosanilines dont on peut prévoir dès 
maintenant l'existence. Pour déterminer ce chiffre, nous admettons que, pendant l'oxyda- 
tion, les homologues supérieurs de la paratoluidine et de l’aniline ne perdent pas CH, 
mais que tous les atomes de carbone se retrouvent dans la rosaniline correspondante. 
Nous ne connaissons aucun fait qui contredise cette proposition, mais nous en avons si- 
gnalé plusieurs qui l'appuient. Nous n’envisagerons que les rosanilines qui résultent du 
concours de deux alcaloïdes; car nous avons prouvé que la rosaniline ordinaire, que 


(1) Comptes rendus, t. XCIV, p. 1319; t. XCV, p. 238. 
(2) Berichte der deutschen chemischen Gesellschaft, t. VIII p. 61. 
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l'industrie produit avec un mélange de trois alcaloïdes, peut aussi être obtenue avec deux 
seulement, l'aniline et l’«-métaxylidine. Nous bornerons la discussion aux seules amid PU 
méthylbenzines, aucun fait ne nous permettant de nous rendre compte du rôle des éthyl 
benzines et homologues. + 

Après le développement de ces propositions, ces chimistes terminent ainsi : % 

« Quand on réfléchit à la difficulté que l’on a rencontrée pour distinguer entre eux les 
quatre premiers termes de la série des rosanilines, au point de les considérer soit comm 
identiques, soit comme isomères pendant près de vingt ans, on peut prévoir des diffii 
cultés encore plus grandes pour distinguer les termes supérieurs, et il y aura bien des 
cas où l’isomérie sera confondue avec l'identité. » 


— Sur un composé noüveau prenant naissance dans la préparation de l’hexachlorure 
de benzine. Note de M. J. Meunier, présentée par M. Friedel. ; 


— Sur la Constitution du lait. Note de M. E. DucLaux, présentée par M. Pasteur. 4 
« Les idées que j'ai développées dans ma dernière communication (1), m'ont conduit à 
une nouvelle méthode d'analyse du lait, dans laquelle je remplace la recherche, vaine et 
illusoire à mon avis, des proportions d'albumine et de lactoprotéine, par le dosage de la 
portion de caséine filtrable au travers de la porcelaine, que je distinguerai désormais, 
sous le nom de caséine dissoute, de la caséine en suspension et de la caséine. colloidale, que le. 
lait renferme aussi. Ces trois formes de la caséine mériteraient d'être étudiées séparément. 
Si je me borne au’dosage de la caséine dissoute, c’est qu'elle est le terme auquel aboutis-« 
sent les deux äûtres, et que ses variations traduisent toutes les transformations que subit 
le lait, soit dans la pratique industrielle, soit dans l'alimentation. 1° 
Je la sépare de la caséine en suspension et de la caséine colloïdaleen aspirant, au moyen 
du vide, le lait au travers de tubes de porcelaine fermés par un bout, ou encore de vases 
poreux de pile, choisis parmi les plus homogèues et les plus petits. Les vases plus grands, 
souvent fissurés, laissent passer des liquides de composition si variable, que Zahn, qui a 
le premier appliqué au lait ce mode de filtration, n’a pu tirer de ses expériences aucun , 
enseignement précis. Avec mes tubes, j'obtiens des liquides parfaitement limpides, et tou- 
jours de même composition avec le même lait. 3 * 
Ces liquides sont étudiés, coneurremment avec le lait, par des procédés simplifiés dont 
on trouvera le détail dans un mémoire sur le lait, actuellement à l'impression pour les 
Annales de l’Institut agronomique. 11 suffira de faire remarquer ici que la filtration sépare les 
éléments en suspension dans le lait, à savoir : la matière grasse, les deux premières va- 
riétés de caséine, et aussi, comme je le montrerai, une partie du phosphate de chaux, des 
éléments en solution vraie, à savoir : le sucre de lait, la caséine dissoute, le reste du 
phosphate de chaux et les autres sels minéraux. { 
On pourra donc présenter les résultats de l'analyse comme le montre l'exemple suivant, - 
qui se rapporte à un lait du Cantal, du 44 août : | + 


2, 
_. 
à 


Éléments "4 
en suspension. en solution: 
Matièté, grassé....,:1..2.01: 3.32 » 
Sucre de, lait... 4 » 4.98 
Case. dass Unie Fais 3.31 0.84 - 
Phosphate de chaux. ........... 0.22 0.14 be 
Sels solubles. ................. » 0.39 
ns ns 
6.75 6.35 


On voit que, pour ce lait, la caséine dissoute représentait le cinquième environ dé la 
caséine totale. C’est un chiffre qui est rarement atteint. D'ordinaire, pour les laits du … 
Cantal, les proportions de caséine dissoute varient entre 4 et 6& par litre. c e. 
Elles se maintiennent, en outre, assez constantes, et, à l'inverse des solutions artificielles 


ne E.- 


Pr = 


(1) Voir Moniteur scientifique, mars, p. 933. 
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dé câséine dont j'ai parlé dans ma dernière communication, le lait est un édifice assez 
stable vis-à-vis de certaines influences. C’est ainsi que la proportion de caséiné dissoute 
ne change pas sensiblement sous l’action du temps; dans un lait vieux de trois ans, je 
l'ai trouvée à peu près normale. 

Elle ne varie guère non plus sous l’action de la chaleur. Il!est vrai que l’ébullition pré- 
cipite un peu de matière, puisqu'elle louchit le liquide filtré au travers de la porcelaine ; 
mais ce précipité est d’un poids très faible et se redissout peu à peu. L'effet de la chaleur 
est donc transitoire sur la caséine dissoute. Elle donne seulement de la cohésion au mé- 
lange des deux autres caséines, les fait passer de l’état muqueux à un état plus condensé ; 
c'est ce dont on s'aperçoit très bien à l'aspect du dépôt qui recouvre, après filtration, les 
parois du tube de porcelaine. Avec le lait bouilli, ce dépôt est toujours plus résistant et 
moins volumineux qu'avec le lait naturel. 

Une très légère acidité fait passer à l’état solide une portion de la caséine colloidale : 
une très légère alcalinité fait au contraire passer à l’état colloïdalune portion de la caséine 
solide; mais aucune de ces influences ne change sensiblement les proportions de caséine 
dissoute. Je montrerai, dans une prochaine communication, qu'il en est de même pour la 
présure. 

La quantité de caséine dissoute dans un lait normal est donc assez stable. 11 y à plus: 
elle semble indépendante de la nature du lait. Dans du lait de vache de diverses prove- 
nances, dans du lait de chèvre, d’Anesse et de femme, j'en ai trouvé des proportions très 
_ voisines. 

Il y a pourtant deux influences qui augmentent la quantité de caséine dissoute : l'une 
peu active, c’est l'addition de l’eau au lait, l'autre plus puissante, c’est l'intervention de la 
diastase que j'ai nommée caséase dans mes travaux antérieurs. 

Sous l’action de cette caséase, j'ai vu la proportion de caséine dissoute, qui était origi- 

nairement de 0.61 pour 100, passer à 1.80 après huit heures, à 2.20 après vingt-quatre 
heures. À ce moment, il restait encore 1/3 de la caséine totale à l’état colloïdal. Cette pro- 
portion est restée la mème après vingt-quatre nouvelles heures. Un état d'équilibre était 
atteint qui aurait exigé, pour être détruit au profit de la caséine dissoute, soit un contact 
beaucoup plus long, soit une addition nouvelle de diastase. 

Il y a un moyen d'arriver plus vite à la solubilisation de la caséine totale, c’est d’ense- 
mencer dans le lait des microbes producteurs de caséase, tels que ceux que j'ai décrits 
dans mon mémoire sur le lait (1). Ces êtres détruisent constamment l’état d'équilibre au- 
quel j'ai fait allusion plus haut, en sécrétant sans cesse de la diastase nouvelle, en même 
temps qu'ils consomment et transforment, pour leurs besoins nutritifs, la caséine dissoute 
existant déjà. Cette sécrétion de diastase est, en effet, pour eux, un moyen de se prépare 
une substance alimentaire aux dépens de la caséine solide et de la caséine colloïdale, qui 
ne sont pas immédiatement utilisables dans l’état où elles existent dans le lait; et la di- 
gestion préalable que leur font ainsi subir les microbes est identique, comme je l'ai mon- 
tré, à celle que produit l’action du suc pancréatique des animaux supérieurs. 

— Sur la fonction pigmentaire des Hirudinées. Note de M. Rémy-Samr-Lour, présentée 
par M. De Quatrefages. 

— Sur le développement des comatules. Note de M. Edm. PErRiEr, présentée par M. De 
Quatrefages. 

— Sur un organe placentoïde chez l'embryon des oiseaux. Note de M. Mathias Dovai, 
présentée par M. Ch. Robin. 

— Origines et modes de formation des calcaires dévonien et carbonifère de la Belgi- 
que. Note de M. E. Dupowr, présentée par M. Hebert. 

= Sur la variabilité de la concentration et de la composition des sources minérales, par 
M. A. INOSTRANZEFF, 

« Il résulte d’une nombreuse série d'analyses que, dans trois localités différentes, le 


QT 


(1) Annales de l'Institut agronomique, t. IV, 1879-1880, 
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puits artésien de Saint-Pétershourg, les sources de Drouskeniki (gouvernement de Grodno) 

et celles de Tzekhofzinsk C0 0ERE on à pu constater des variations quotidiennes de con-. 

centration et de composition. » # 
La séance est levée à trois ns et demie. F 


\ É 
Séance du 25 février. — M. Faye donne lecture au nom des sections d'astronomie 
et de géographie et navigation réunies, d’un rapport qui doit être adressé à M. le Ministre 


des affaires étrangères, au sujet de la Conférence internationale qui sera convoquée à 
Washington, pour l'établissement d’un méridien universel. 


— Notice sur les travaux de M. Th. du Moncel, par M. Edm. BECQUEREL. 

« Théodose-Achille-Louis, comte du Moncel, membre libre de l'Académie des Sciences, 
eut, dès sa jeunesse, le goût des Sciences et des Arts. Il suivit en cela les nobles exemples 
de sa famille, car son grand-père maternel, M. de Magneville, naturaliste distingué, 
fonda à Caen nn musée d'Histoire naturelle, un Jardin des plantes, une Société linnéenne 
et celle des Antiquaires de Normandie, et son père, général du génie, se livra avec ardeur. 
à l'Agriculture. 

Il avait à peine terminé ses études, ‘qu'il fit paraître un Traité de Perspective et s’occupa 
de l'examen archéologique des monuments de la Normandie. En 1843, à l’âge de 22 ans, 
il entreprit un voyage en Orient, d'où il rapporta un grand nombre de souvenirs histo= 
riques, scientifiques et artistiques qui firent le sujet d’un ouvrage: De Venise à Constanti= 
nople à travers La Grèce, dont les planches furent dessinées et lithographiées par lui. Il fit 
encore plusieurs publications de ce genre; mais, à partir de 1850, il s’adonna exclusive 
ment à l'étude des sciences physiques, qu’il poursuivit depuis sans interruption. 

Après une étude consciencieuse de tous les travaux accomplis par feu Du Moncel, 
M. Becquerel termine ainsi: 

« Depuis 1856, il faisait partie du Conseil de la Société d'encouragement pour l'in- 
dustrie nationale, et jusque dans ces dernières années il a prêté à cette Compagnie le 
concours de son expérience, notamment en ce qui concerne la Télégraphie électrique, 
qu'il connaissait dans ses moindres détails. 

il eut le bonheur d'être uni à une compagne (1) dont la haute intelligence put com 
prendre l'importance de ses travaux; elle était initiée à toutes ses recherches, et s'était 
faite son collaborateur dévoué pendant toute sa carrière scientifique; aussi sa vie s'est 
elle écoulée heureuse et tranquille, et a-t-il pu se livrer sans relâche à ses recherches 
de prédilection. Sa plus grande ambition fut satisfaite le jour où il vint prendre place 
parmi nous, 

Artiste habile, archéologue érudit, physicien ingénieux et fécond, travailleur infatis 
gable, le comte Théodose du Moncel n’a pas relenti sa marche un seul instant, et, il y a 
peu de temps encore, il prenait part à nos travaux. D'une parfaite loyauté et plein dem 
bienveillance envers tout le monde, il laisse parmi ses Confrères un inaltérable sou 
venir. » 


— Nouvelle communication sur la rage, par M. Pasteur, avec la collaboration de 
MM. CHAMBERLAND et Roux. 


« 4° Dans la Communication que j'ai faite le 11 décembre 1882, j'ai annoncé que l’ino: 
culation du virus rabique dans le système sanguin offrait le plus souvent des rages para 
lytiques avec absence de fureur et d’aboiement rabique. Il était'présumable que, dans ces 
conditions le virus rabique devait se fixer et se multiplier, tout d'abord, dans la moelle 
En sacrifiant des chiens au moment des premiers symptômes de paralysie et en étudiant 
ensuite, comparativement, les virulences de la moelle, principalement au renflement« 
lombaire, et la virulence du bulbe, nous avons reconnu que la moelle pouvait ètre rabie 
que, alors que le bulbe ne l'était pas encore. 

2° Nous avons démontré antérieurement que, dans le cas de rage, le virus rabique avait 


[a 


(1) Fille de M. le comte de Montalivet. 
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son siège dans l'encéphale et dans la moelle. Nous l'avons recherché plus récemment 
dans les nerfs promement dits et dans les glandes salivaires. Nous avons pu donner la 
rage par des portions du nerf pneumogastrique, recueillies soit à son origine, à la sortie 
du crâne, ou en des points plus éloignés. Les nerfs sciatiques nous ont offert également 
le virus ainsi que les glandes maxillaires, parotides et sublinguales. Tout le système ner- 
veux du centre à la phériphérie est done susceptible de cultiver le virus rabique. On se 
rend compte de la surexcitation nerveuse qui se manifeste dans une foule de cas de rage, 
et quon voit se traduire si souvent chez l'homme par l'étrange symptôme de l’atropho- 
bie. 

La virulence de la salive et des glandes salivaires a été constatée sur des chiens rendus 


rabiques par inoculations intracrâäniennes ou intraveineuses ou sur des chiens de rage 
dite spontanée. 


3° Nous avions constaté antérieurement que le virus rabique pouvait se conserver, avec 
toute sa virulence, dans l’encéphale ef dans la moelle pendant plusieurs semaines, lorsque 
la putréfaction des cadavres était empèchée, par une température comprise entre 0° et 12 
au-dessus de zéro. 
Nous avons reconnu que le virus enfermé pur dans des tubes scellés à la lampe 
d'émailleur se conservait également pendant trois semaines et un mois même aux tem- 
| pératures de l'été. 
h° Nous avons vérifié de nouveau que le virus rabique pouvait exister dans le liquide 
 céphalorachidien, mais que sa présence n’y était pas constante et même que ce liquide 


pouvait donner la rage, lorsqu'il avait une apparence limpide, tandis qu'il pouvait ne pas 
la communiquer lorsqu'il était sensiblement opalescent. 


5 Nous avons fait beaucoup de tentatives de cultures du virus rabique, soit dans ce 
liqude céphalorachidien, soit dans d’autres substances, et même dans la moelle extraite, 
à l'état de pureté, d'animaux sacrifiés en pleine santé. Jusqu'à présent, nous n'avons pas 
réussi. « N'y aurait-il donc pas de microbe rabique, me disait, à ce propos, au mois de 
» mai dernier, notre Confrère M. Bouley ? — Tout ce que je puis vous assurer, lui répon- 
» dis-je, c'est que si vous me présentiez un cerveau rabique et un cerveau sain, je sau- 
» rais dire, à l'examen microscopique des matières des deux bulbes : Celui-ci est rabique, 
» celui-là ne l’est pas. Tous deux offrent en nombre immense des granulations molécu- 
» laires, mais le bulbe rabique en montre de plus fines, de plus nombreuses, et l'on est 
» tenté de croire à un microbe d’une petitesse infinie, n'ayant ni la forme de bacille, ni 
» celle d'un microcoque étranglé : ce sont comme de simples points. 


6° Dans ma précédente lecture sur la rage, j'ai fait savoir que nous avions rencontré 
chez le chien des cas de disparition des premiers symtômes rabiques avec reprise du mal 
assez longtemps après. Nous avons depuis reconnu l'existence de ce fait chez les lapins. 
En voici un exemple : Un lapin est pris de paralysie rabique treize jours après la t:épa- 
nation. Les jours suivants, il se guérit complètement; la paralysie reprend quarante- 
lois jours après et il meurt rabique le quarante-sixième jour. 

7° Ces faits sont cependant fort rares chez le lapin comme chez le chien, mais nous les 
avons vus se produire un grand nombre de fois chez les poules, et dans cette espèce la 
mort peut suivre la reprise du mal ou ne pas avoir lieu, comme nous en avons signalé 
un exemple sur le chien dans notre précédente Communication. 

Je ferai observer, en passant, que la poule qui est prise de rage ne nous a jamais offert 
de symptômes violents. Ces symptômes se manifestent seulement par de la somno- 
lence, de l'inappétence, de la paralysie des membres et souvent une grande anémie, qui 
se traduit par la décoloration de la crûte. 


8° Nous avons apporté beaucoup de soin à contrôler certaines assertions récentes con- 
cernant une atténuation présumée du virus rabique par l’action du froid et également le 
passage prétendu de la rage de la mère au fœtus. 


Quoique nos expériences sur ces deux points aient été bien plus nombreuses que celles 


LE MOXITEUR SCIENTIFIQUE. Tome XXVII — 508° Livraison. — Avril 1884. 25 
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qui ont été invoquées pour les mettre en avant, nous n’avons obtenu que des i rést 
entièrement négatifs. 4 
9° La sûreté d'inoculation de la rage par l'injection intraveineuse du virus dit assezq 
l'hypothèse du passage de ce virus de la périphérie aux centres nerveux par les nerfs 
peut être considérée comme la seule voie de propagation du virus et que, dans la pl 
part des cas, tout au moins, l'absorption du virus se fait par le système sanguin. 
J'ai hâte d'arriver à la partie de cette lecture qui mérite le plus d'attirer l'attention: 
L'Académie n’a pas oublié que la découverte de l'atténuation des virus, jointé 
applications qui en ont été faites à la prophylaxie de plusieurs maladies, a mis en pl 
lumière ce fait capital de la production expérimentale possible de divers états de Virt 
lence pour un même virus. 
La rage est, par excellence, une maladie virulente. Les effets et la nature de son vint 
sont entourés de tels mystères, qu’il est naturel de rechercher si le virus rabique “se 
lui même susceptible de manifester des virulences variées. L'expérience nous a mo 
que la réponse à cette question doit être affirmative. A défaut d’autres méthodes qui 
encore à l'étude, nous avons reconnu que le passage d’un virus rabique parles di 
espèces animales permet de modifier, plus ou moins profondément, la virulence de 
virus. Lapins, cobayes, poules, singes, prennent la rage. Lorsque, par des passages” su 
cessifs, le virus a atteint une sorte de fixité propre à chaque race, la virulence de ce: 
rus est loin d'être la même, et elle diffère sensiblement de la virulence de la rage € 
virulence fixée elle-même par les nombreux passages de chien à chien par mo 
depuis un temps immémorial. Dans ma pensée, il n'y a pas de rage spontanée. 
Nous possédons présentement un virus qui donne la rage au lapin, en sept et 
jours, avec une constance si grande qu’on peut assigner, à quelques heures près,. 
ainsi dire, la durée de l'incubation, mesurée par un changement dans la tem érature 
par l'apparition des premiers symptômes rabiques extérieurs. Nous possédons égale: 
un virus rabique qui donne la rage aux cobayes en cinq et six jours avec non mo 
certitude dans la durée de l’incubation. ; 
Avant d'arriver à la fixité dont je parle pour les diverses espèces animales, la virulen 
varie sans cesse. Nous jugeons que, pour une même espèce, la virulence est en raiso: 
inverse du nombre des jours d'incubation, lorsque toutes choses sont égales d’ailleurs 
que, notamment, la’ proportion du virus inoculé est aussi égale que possible pouru 
mème mode d'inoculation. En général, chez les jeunes AIRE la durée de l'incube 
est un peu plus courte que chez les adultes. FT ; ci 
Comme on ignore absolument l’état que prendrait le virus rabique du chien com LU 
niqué à l'homme après des passages successifs d'homme à homme, nous avons été con d it 
à essayer la rage de singe à singe. À 
Je communiquerai plus tard les résultats de cette étude, fort digne d'intérèt, mai 
encore inachevée. 1 
J'ai déjà annoncé qu'il existait dans mon laboratoire quelques chiens réfractaires al 
rage pour tous les modes d'inoculation. Je puis ajouter aujourd'hui qu’ils sont réfracte 
également pour toutes les natures de virus rabique. Toutefois, à l'époque de ma de 
lecture à l'Académie concernant la rage, nous avions dû, par l'insuffisance de nos ob: 
vations à ce moment, nous poser la question de savoir si ees chiens étaient naturellen 
réfractaires à la rage, ou réfractaires par quelque circonstance des RES qu'il 
avaient subies antérieurement, 
Nous pouvons aujourd'hui faire à ces questions des réponses plus précises quoique en 
tourées encore de certaines réserves. L 
Je me crois autorisé à affirmer que nos chiens n'étaient pas réfretaires à la ragep 
leur constitution naturelle. Nous avons, en effet, trouvé le moyen, assez pratique, d'o 
nir des chiens réfractaires à la rage, en nombre aussi grand qu'on peut le désirer. Ce; 
dant, en considération de la grande durée possible des incubations de la rage quijett@ 
toujours quelque doute sur les épreuves de contrôle, je prie l’Académie de vouloir biet 


f 
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pour un temps faire crédit à cette assertion et permettre, en outre, que je me borne à lui 
dire actuellement que l’état réfractaire est obtenu par un système d’inoculations de virus 
de divers ordres. Nous possédons en ce moment vingt-trois chiens qui subissent encore 
sans danger des inoculations virulentes. 

Pouvoir rendre des chiens réfractaires à la rage, ce serait non seulement une solution de 
la question de la prophylaxie de cette affection chez le chien, mais encore chez l’homme 
puisque l’homme ne contracte jamais la rage qu’à la suite d’une morsure dont le virus 
provient directement ou indirectement du chien. 

La Médecine humaine ne pourra-t-elle pas profiter de la longue durée d’'incubation de 
la rage pour tenter d'établir dans cet intervalle de temps, avant l’éclosion des premiers 
symptômes rabiques, l’état réfractaire des sujets mordus? Mais, avant la réalisation 
de cette espérance, un long chemin reste encore à parcourir. » 


— Sur les équilibres réciproques entre les acides chlorhydrique et fluorhydrique: par 
MM. BERTHELOT et GUNTz. 

« Les acides fluorhydrique et chlorhydrique peuvent se déplacer réciproquement, en 
raison de la formation des fluorhydrates de fluorures, tant dans l’état anhydre que dans 
l’état hydraté : c'est ce qui résulte de notre dernière Communication. Nous avons établi 
également que ce sel est dissocié partiellement par l’eau qui le dissout, les proportions 
réelles d'acide et de fluorure combinés variant suivant l'excès relatif de ces deux compo- 
-sants. Nous allons montrer aujourd'hui que les degrés divers de dissociation du fluorhy- 
drate règlent les équilibres entre les deux hydracides eux-mêmes. Toute cette démons- 
tration est la même que celle qu’a donnée l’un de nous pour les déplacements récipro- 
ques et les équilibres entre les acides sulfurique et chlorhydrique (Essai de Mécanique chi- 
mique, t. II, p. 638). Dans un cas comme dans l’autre, elle est fondée sur l’existence du sel 
acide (bisulfate, fluorhydrate), sur sa prépondérance thermique, enfin sur sa dissociation 
partielle par le dissolvant. 


— Considérations générales sur la distribution des plantes en Tunisie, et sur leurs prin- 
cipales affinités de géographie botanique. Note de M. E. Cossonw. 


— Sur les quantités formant un groupe de nonions analogues aux quaternons de Ha- 
milton. Note de M. SYLVESTER. 


— Sur les principales inventions de M. G.-A. Leschot. Note de M. CorrLanon. 
— Nouveau mémoire sur la physique du globe, par M. A. Porxcaré. 


— Résumé des notes prises au Cap Horn, sur l'électricité atmosphérique; par 
M. Lepuay, lieutenant de vaisseau. 


— Détermination de l’acide carbonique de l'air effectuée par la mission du Cap Horn; 
par MM. A. Muxrz et E. AuBin. Mission confiée au Dr Hyades. 
+ « Nous n'avons pas à revenir sur l'importance de la détermination de l'acide carbo- 
nique aérien dans des points éloignés du globe: M. Dumas a fait voir quel était l'intérêt 
de ces recherches pour la philosophie naturelle, surtout si l’on se place au point de vue 
élevé de la fixation de la grande moyenne dans le temps présent; les résultats acquis 
devant servir de point de repère pour permettre d'étudier, à des intervalles de temps con- 
“sidérables, si des variations se produisent dans la proportion de ce gaz, et si, par suite, 
les conditions d'existence des êtres vivants se trouvent modifiées, sous ce rapport, dans 
la suite des temps. L’illustre Maître nous a confié le soin d'étudier cette question, en 
employant des procédés que nous avions indiqués et dont la précision a été reconnue 
suffisante, par de nombreuses expériences de contrôle. Déjà nous avons eu l'honneur de 
faire connaître à l’Académie les résultats que nous avons obtenus en France, à des 
altitudes très différentes, et ceux qui ont été rapportés de points très éloignés du globe. 
par les Missions du passage de Vénus sur le Soleil. La même série de recherches a été 
faite à l’occasion de l'expédition du cap Horn, et ces nouvelles déterminations, dont nous 
rendons compte aujourd'hui, ont été faites dans des conditions exceptionnellement favo- 
rables, qui en augmentent l'intérêt. En effet, la station de la baie Orange, située à 
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l'extrême pointe de l'Amérique du Sud, se trouve, en quelque sorte, isolée dans l'immensé 
nappe d’eau qui forme la plus grande surface de l'hémisphère austral. Les conditions 
étaient donc bien différentes de celles dans lesquelles on s’est placé en Europe, où la 
surface de la terre couverte de végétation l'emporte sur la surface de la mer. 1 
Des nombreuses analyses relatées dans ce mémoire, il résulte que l’air de l’hémis= 
phère sud, surtout aux latitudes élevées, est sensiblement moins riche en acide carbonique 
que celui de l'hémisphère nord ; que dans les régions australes, l'influence de la mer est 
prédominante à tel point, que le taux d’acide carbonique n’augmente pas pendant da 
nuit et que l’abaissement de la température produit une diminution dans la teneur de 
l'air en acide carbonique. 4 
En effet, il ressort de la manière la plus frappante, de l’ensemble des résultats que, 
dans la station du cap Horn, les quantités d’acide carbonique contenues dans l'air sont 
très notablement inférieures à celles qui existent en Europe. Tous les résultats concordent. 
sous ce rapport, et la moyenne générale des observations faites dans cette station, est de 
2.56 d'acide carbonique pour 1000 volumes d'air, alors que l’ensemble de nos détermindä 
tions faites dans l'hémisphère nord, dans des stations très-éloignées, donne un chiffre 
de 2.84. » 
Dans une prochaine communication, MM. Muntz et E. Aubin discuteront l'ensemble 
leurs recherches sur l'acide carbonique aérien, recherches qui ont été continuées depu 
plusieurs années et qui comprennent des observations faites dans des stations très va | 
riées. 


— M. LE SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmiles pièces imprimées de la correspondance 
1° L’ « Année scientifique et industrielle, » de M. L. Figuier (29° année); 


2° Quatre volumes des « Causeries scientifiques, » de M. H. de Parville (19°, 20°, 21° @t 
29° années) ; 


3° « Les Phénomènes de l’atmosphère. Traité illustré de Météorologie pratique », par 
M. H. Mon, traduit par M. Decaudin-Labesse, avec une introduction, par M. H. de Parville 
Tous ces ouvrages ont été annoncés dans notre livraison de mars, p. 319. 


— Observation de la comète Pons-Brooks, faites à l'Observatoire de Marseille, par 
M. BorrELLy, transmises par M. Stephan. 


— Sur les appendices du noyau de la comète Pons-Brooks. Note du P. LAMEY. 


— Sur les lueurs rouges de l'hiver doux de 1876 et 1877. Note du P. LaMery. Ë 
« La voie la plus sûre pour arriver à éclaircir la question de la cause primordiale des 
lueurs rouges serait, ce me semble, dans l'étude comparée des phénomènes anormaux 
observés dans les années d'accentuation spéciale de cesilluminations. On a cité l'année 
1831; je crois devoir signaler l'hiver 1876-1877 comme ayant présenté, à peu près aux 
mêmes dates, quelques phénomènes analogues à celui que nous traversons. . 
Le 1° janvier 1877 eut un lever de soleil vraiment splendide ; je l'observais à Dijon, et 
d’après les renseignements que j'ai pu recueillir, ilfut admiré dans les trois départements 
de la Côte-d'Or, du Doubs et de la Savoie, Quelques jours auparavant, le 27 décembre 
1876, j'observais, au soleil levant, une colonne verticale rouge très remarquable ; dans la 
nuit du 29 au 30, une pluie rouge intense tombait à Dinan. Les premiers jours de janvien 
1877, ainsi que le 19 et le 20 du même mois, furent encore favorisés par des aurores rou 
ges assez remarquables. À 
Les partisans des éruptions volcaniques, comme cause de ces lueurs, auraient-ils encore 
à en signaler à peu près aux mêmes dates? » 
— Sur la lueur rose crépusculaire à Buenos-Ayres. Note de M. Beur, présentée pa 
M. MouCcHEz. e 
« Dans les Comptes rendus du 10 décembre dernier, M. d'Abbadie, en citant divers lieux 
du globe dans lesquels on a pu apercevoir le phénomène de la lumière rose  crépusculaire, | 
dit qu'il serait utile de savoir si cette coloration a été vue en Amérique. £ 
La lueur crépusculaire en question a été aperçue pour la première fois dans les derniers 
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jours de septembre à Buenos-Ayres el dans presque toute l'Amérique du sud, et depuis 
elle n’a pas cessé de se montrer jusqu'à présent, sauf de rares intermittences. 

Les conditions du phénomène sont les mêmes que celles qui ont été signalées partout; 
il n’y à eu cependant de pluie de poussières d'aucune sorte. On à aperçu quelquefois le 
Soleil et la Lune colorés en vert ou en bleu pâle jusqu'à une hauteur de 20 à 30 degrés 
environ. 

En ce moment le phénomène parait être en voie de décroissance; la lueur rose ne se 
montre plus que deux ou trois fois par semaine, et son état va en diminuant. 

. L'emploi du spectroscope semblait naturellement indiqué pour l'étude de ce météore, 
qui s'est montré ici avec une intensité et une splendeur incomparables : malheureuse- 
ment je n'avais pas d’instrument de ce genre à ma disposition. » 

_— Sur un mouvement subit de la mer à Montevideo. Note de M. Beur, présentée par 
M. MOUGHEz. 

« Le 44 janvier dernier, la mer à Montevideo a été le théâtre d'un phénomène marin 
des plus remarquables. Ge jour-là, un peu après 7°30® du matin, tandis que beaucoup de 
personnes étaient aux bains de mer, les baigneurs qui nageaient en pleine eau se sont 
aperçus d'une baisse subite de la mer, de sorte qu’ils avaient pied là où quelques minutes 
auparavant il y avait près de 3 mètres d'eau. Au mème instant on a vu, venant du large, 
dans la direction du sud-sud-ouest, une lame immense qui formait comme une ceinture 
. de plusieurs kilomètres d’étendue, et qui est venue déferler sur la plage avec une violence 
extraordinaire ; cette lame a été suivie de deux autres qui se sont.succédé à une minute 
d'intervalle. 

La crue de la mer, survenue après la dépression dont j'ai parlé, a été d'environ 1°.50, 
comptée au-dessus du niveau moyen, et au bout de peu d'instants la mer a repris son 
état habituel. 

Jusqu'à présent aucun renseignement n’a permis d'indiquer une cause quelconque à ce 
phénomène si singulier, qui ne paraît pas s ètre étendu beaucoup plus loin que le péri- 
mètre de Montevideo, et qui a été absolument insensible à Buenos-Ayres. » 

__ Surle calcul de la rotation des taches du soleil. Note de M. Pansior, présentée par 
M. Faye. 

— Sur les groupes hyperfuchsiens. Note de M. H. Porncaré, présentée par M. Hermite. 

— Sur la décomposition des nombres en cinq carrés, par M. A. HURWITZ. (Extrait d’une 
lettre à M. Hermite.) 

— Sur la propagation d'un ébranlement uniforme dans un gaz renfermé dans un tuyau 
cylindrique. Note de MM. SEBERT et Huconior, présentée par M. Cornu. 

_— Sur l’abaissement du point de congélation des dissolutions des sels alcalins, par 
M. F.-M. Raouzr, présentée par M. Berthelot (suite). 

__ Chaleur de formation du chlorure et des oxychlorures d’antimoine. Note de M. GUNTZ, 
présentée par M. Berthelot. 

__ Sur la chaleur de formation des oxybromures de mercure. Note de M. G. ANDRé, pré- 
sentée par M. Berthelot. 

— Synthèse des bases pyridiques et pipéridiques. Note de M. A. LADENBURG, présentée 
par M. Friedel. 

«Les bases de la série pyridique sont des bases tertiaires. Elles se combinent aux iodures 
alcooliques en donnant des iodures quaternaires. Si l'on chauffe ces iodures à 290 de- 
grés, ils se transforment partiellement en iodhydrates de bases tertiaires, homologues de 
la pyridine employée. Par cette réaction on obtient toujours deux bases isomériques, 
dont l’une, qui se forme en quantité prépondérante, appartient à la série, pendant que 
l’autre, qui se trouve en moindre quantité et avec un point d’ébullition plus élevé, appar- 
tient probablement à la série «. 

C’est ainsi que j'ai pu transformer la pyridine, en la combinant avec l’iodure d’éthyle 
et en chauffant ce corps en tubes scellés à 290 degrés, en deux bases de la formule de la 
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lütidine C'H°Az, dont l’une bout entre 153 et 454 degrés et donne par oxydation l’acid 
isonicotianique, pendant que l’autre bout vers 166 degrés et ne donne que dés trace. 
d'un acide que je n'ai encore pu isoler à l'état de pur Si 


qui est Ait RAR par Lies en sétde isonicotianique. La seconde pire pe TL 
bout à 174 degrés et est caractérisée par un sel de platine assez peu soluble et crista ie 
sant très nettement. s: 
Avec l'iodure de méthyle, la réaction parait être tout à fait analoguë, mais je n’ai pas 
encore isolé les produits formés. 1 
Si l'on chauffe ces iodures quaternaires à une température encore plus élevée, {lMSe 
forme de l'ammoniaque en quantité notable et des carbures aromatiques: Daïis la réac- : 
tion avec l'iodure d'èthyle, j'ai pu isoler l’éthyle-benzine, que j'ai transformée par 0: OXÿ=. 
dation en acide benzoïque. “à 
La transformation des basés pyridiques en bases pipéridiques est réalisée par l’action 
du sodium en solution alcoolique et à chaud. De cette manière, on obtient ün rende 
ment presque théorique, el 18 ne reste que des traces à peine appréciablés de la base 
employée. 
En suivant cette voie, on pourra préparer toute la série des bases pipéridiques, dont 
on ne connait que le terme initial, la pipéridine C$ Hft Az. N 
La pyridine se transforme ainsi en pipéridine, que je suis en train de iétiphses àla 
base dérivant de la pipérine. Il parait bien qu’elles sont identiques, au moins l’odéur dés 
bases est la même, et les sels doubles de platine ont lé même point de fusion et la même 
composition. «| 
J'ai en outre préparé une méthylpipéridine C6H#Az, différant complètement dela 
méthylpipéridine de M. Hofmann et prenant naissance d’une méthylpyridine contenue 
dans lhuile de Dippel. La base employée n'avait pas un point d’ébullition très constant 
et contenait de la B-méthylpyridine, pendant que le produit principal était l’a-picoline, 
Le produit de la réaction fut transformé complètement en nitrosamine et celle-ci décom- 
posée par l'acide chlorhydrique. ; 1 
La base éliminée de son chlorhydrate, constitue un liquide clair et fortement alcalin, 
bouillant à 122 degrés et possédant l'odeur de la pipéridine. Elle se dissout très facile- 
ment dans l’eau en s’échauffant, mais se sépare d’une solution très concentrée par une 
élévation de température. Elle donne un chlorhydrate cristallisable et non déliquescent, æ 
un sel de platine cristallisé et trés-soluble, un sel d’or beaucoup moins soluble et fondant 
dans l’eau à peine chaude. 4 
La y-éthylpyridine CTH'$AZ a été préparée de la mème manière, en partant de là +-éthyl- ‘à 
pyridine synthétique indiquée plus haut. Son odeur rappelle celle de la conicines et elle 
se comporte vis-à-vis de l’eau comme celle-là. Elle bout à 143 degrés et donhe ün très 
beau chlorhydrate cristallisé. 
Je coritinue l'étude de ces bases, qui sera d'autant plus intéressante que les corps en # 
question sont assurément en rapport très intime avec la conicine et la tropidine, » 


— Sur l'addition du chlorure d’iode ICI à l’éthylène monochloré CH? = QHCI. Note dé 
M. L. Henry, présentée par M. Wurtz. 

— Nouveau dédoublement du carbamate d’éthyle. Note deM. G: Anrt. 4 

« En étudiant les réactions que présente le composé CH#Az0$, que l'on obtient par 
l'action du cyanogène sur le bornéol iodé, M. Haller (1) à trouvé que, sous l'influence de 
la potasse alcoolique employée en quantité théorique, ce produit se dédouble en cyanate 4 
de potassium, eau et bornéol, ce qui l'engagea à décrire le nouveau corps soûs le nom 
de cyanate de bornéol. Plus tard il trouva, en traitant son dérivé par l'hydrure de ben- 
zoyle et l'acide chlorhydrique, d’après la méthode de BisCHON, qu ls se comporte comme 


ee 


(1)}HazLer, Comptes rendus, t. XCIT, p. 1511 et XCIV, p. 869 et suiv, 
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lé férait un éther carbamique du bornéol, dont il possède du restée la composition. 
D'autres réactions vinrent encore appuyer celte manière de voir. 

fai constaté, dé mon côté, des faits absolument identiques avec un dérivé du menthol 
ui répond à la formule CH Az 0*, et qui est obtenu par le même procédé que le corps 
de M. Haller (1). Comme cette production de cyanate de potassium n’a jamais été signalée 
parmi les propriétés des uréthanes de la série éthylique déjà antérieurement connus, j'ai 
cru qu'il ne serait pas sans intérèt de rechercher si ce dédoublement appartient à tous 
les éthers carbamiques en général, ou bien s’il faut le considérer comme particulier aux 
deux composés dont j'ai parlé plus haut. Dans ce cas, il faudrait attribuer à ceux-ci une 
fonction spéciale, participant à la fois des éthers cyaniques ou des uréthanes. 

Le carbamate d’éthyle dont je me suis servi a été préparé au moyen de l'azotate d’urée 
et de l'alcool absolu. La substance, parfaitement cristallisée, fut placée dans un ballon 
avec de l'alcool concentré et le poids de potasse théoriquement nécessaire pour produire 
la réaction cherchée, et le mélange fut chauffé pendant une demi-heure à la température 
du bain-marie, en ayant soin de faire refluer l'alcool dans le ballon au moyen d'un réfri- 
gérant ascendant. Après avoir laissé refroidir l'appareil, on y trouva une abondante cris- 
tallisation de lamelles brillantes, dures, ayant l'aspect du chlorate de potassium et dont 
le liquide alcoolique fournit encore une petite portion par évaporation. Ces cristaux 
furent reconnus pour du cyanate de potassium, par leur transformation en urée, obtenue 
“en évaporant leur solution aqueuse avec du sulfate d'ammoniaque, et par le dégagement 
 d’ammoniaque qui se produit lorsqu'on les fait bouillir avec une lessive de potasse. Le 
rendement est d'environ 65 pour 100 de ce qu’exige la théorie; il sc dégage, en même 
emps, pendant presque toute la durée de l’opération, mais surtout vers la fin, de l'am- 
. moniaque provenant de l’action de la potassé sur le cyanate déjà formé. 
_ Il me semble donc permis d'admettre que la réaction observée pour la première fois 
par M. Haller est générale, et que tous les éthers : carbamiques se dédoublent suivant 
l'équation : | 
4 "PEAU | 
ANG 1 + KOH = CAzOK + R.OH + H0 


. R désignant un radical alcoolique monovalent quelconque ; je me propose d'ailleurs de 
. vérifier encore ce fait pour quelques autres uréthanes déjà connus. Quoi qui en soit cette 
réaction fournit une raison de plus pour placer le dérivé du bornéol et celui du menthol 
. dans la classe des éthers carbamiques, loin d'offrir un caractère distinctif devant les en 
_ séparer, 
à — Sur l’éthyle et le méthylacétyleyanacétate d’éthyle. Note de M. A. Held. 
d _— Action de l’éthylène bromé sur la benzine en présence de chlorure d'aluminium. 
_ Note de MM. Hawrior et Guisgerr, présentée par M. Wurtz. 
* _ Action dé la présure sur le lait. Note de M. E. Duczaux, présentée par M: Pasteur. 

« Diverses théories ont été émises pour expliquer l’action coagulante de la présure sur le 
. Jait. La plus accréditée en ce moment est celle qu'a proposée en 1877 un savant bien 
connu par ses études galactologiques, M. Hammarsten, d'Upsal. On peut la résumer ainsi : 
l'addition dé la présure dédouble la caséine du lait en deux matières albuminoïdes nou- 
 vélles. L'une, la plus abondante, est insoluble en présence du phosphate de chaux dissous 
dans le lait. Elle se précipite en entraînant une partie de ce sel. C'est le caillé. L'autre, 
_ qui correspond à la lactoprotéine, entre en solution, et, pour bien marquer qu'elle ne 
préexiste pas dans le lait, M. Hammarsten en change l'ancien nom contre celui de pro- 
 téine du petit-lait (Molkenprotein). 
La méthode d'analyse dont j'ai indiqué les traits principaux dans ma dernière commu- 
- nicätion, va nous permettre de soumettre cette théorie à l'épreuve de l'expérience. 
_ Filtrons ef effet, au travers de la porcelaine dégourdie, un lait et le sérum qu'il fournit 
Du animalerie) mu cji ee UE 


(1) Comptes rendus, t. KCIV, p« 872. . 


DE NA 


à 


te 


ÉD 


ere 


it 


399 ACADÉMIE DES SCIENCES 


sous l’action de la présure; si la coagulation qu’il a subie correspond à la formatio 
d'une certaine quantité de caséine dissoute, nous devons en trouver plus dans le sér 
que dans le lait. Il faudra seulement prendre deux précautions : l’une, d’opérer assez 
pour éviter l'ingérence des microbes, grands liquéfacteurs de la caséine, comme je 
montré; l’autre, d'employer de la présure qui n’apporte avec eïle aucune portion de. 
caséase. Le mieux est de se servir de présure Hansen qu'on a laissé un peu vieillir, 
J'ai fait plusieurs expériences dans ces conditions. Voici ce que m'a donné l’une d’entre 


elles pour les proportions centésimales de matières en suspension et en solution dans lé- 
. , + 
lait et dans le sérum. 


# 
a 


F Éléments 
en suspension. en solution, 

TS, EE, 

Lait. Sérum. Lait, Sérum. 
Matière BPAOSP cs esse Paseo 4.30 0.85 » » 
DDÉND US AE ES Can rire er D » 5.37 9.73 S 
CABBINBT AL UNS HÉMRLR LORE 3.53 0.16 0.37 0.36 + 
Phosphate de chaux ............ 0.23 » LE A 0.17 % 
Sels golnbles Sir: 46. D reset » » 0.40 0.43 … 

8.06 1.31 6.31 6.69 à 


# 
On voit tout de suite que la quantité de caséine dissoute est la mème dans le lait et. 
dans le sérum. La coagulation ne correspond donc à aucune augmentation dans la pro-. 
portion de cette caséine. ; % 
De plus, le sérum contient tout autant de phosphate de chaux en solution que le lait. 
La seule partie de ce sel qui y manque est celle qui était en suspension dans le lait, et | 
dont Hammarsten a méconnu l'existence. Celle ci a été retenue dans les mailles du coû 
gulum en même temps que la matière grasse. La formation du caillé n’introduit done 
aucune variation dans les proportions du phosphate de chaux en suspension et en solu- 
tion. Ce sel ne joue qu'un rôle passif dans le phénomène, au lieu d’en être l'élément 
actif, comme le voudrait la théorie de M. Hammarsten, qui se trouve ainsi, sur ses deux. 
points essentiels, en contradiction avec l'expérience. # 
En échange de cette théorie, le tableau ci-dessus nous fournit un fait intéressant : c'est 
que, malgré l'addition de présure, une partie de la caséine colloïdale du lait, 0,46 pour 100, 
n'a pas changé d'état, et n’a pas passé, comme le reste, à la forme caséine solide. Il en est 
toujours ainsi. Il n'arrive jamais que toute la portion coagulable de la caséine du lait se 
coagule. La portion restée intacte diminue lorsque la dose de présure augmente, mais 
elle ne devient nulle dans aucun cas. Nous retrouvons ici un phénomène d'équilibre. 
comme ceux que j'ai plusieurs fois signalés dans le courant de ce travail, qu'on 
peut, en effet, résnmer de la façon suivante. Le lait est un système dans lequel les trois 
formes de la caséine sont en équilibre stable l’une*vis-à-vis de l’autre. Cet état d'équilibre 
peut être troublé par l'addition en quantités infinitésimales de diverses substances, par. 
exemple, de certains sels minéraux. Il est aussi très sensible à l’action des diastases. La 
présure le modifie en faveur de la caséine solide, la caséase en faveur de la caséine dis- 
soute, mais tout se résume toujours en un état d'équilibre nouveau. % 
La coagulation correspond à la formation lente et régulière, dans unie, masse liquide, 
d'un de ces états d'équilibre exigeant la solidification d’une matière dissoute. Quant à 
aller plus loin et à rechercher pourquoi, dans les laits qui en renferment beaucoup, une 
partie de la caséine doit se précipiter en présence de la présure, c’est un point qu'aucune 
théorie n’a encore abordé. La science ne parait pas mûre pour l'étude des causes de la® 
solubilité et de l’insolubilité. Tout ce que j'ai voulu montrer, et ce en quoi je m'écarte 
des solutions proposées jusqu'ici, c’est que l'explication du phénomène de Ja coagulation 
ne doit être cherchée ni dans les propriétés spécifiques de la présure, puisque d’autres 
corps produisent les mêmes effets, ni dans les propriétés spécifiques de la caséine puisque 
d’autres corps de la Chimie se présentent, comme elle, sous les trois états solides, colloïdaln 
et dissous, et peuvent aussi passer de l’un à l’autre de ces états sous les plus légères in- : 
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fluences: tels sont, par exemple, les oxydes de fer, Pour tout dire en un mot, le problème 
de la coagulation me parait simplement un problème de mécanique moléeulaire dont 
nous avons poussé la solution aussi loin qu'elle peut l’être dans l’état actuel de la science 
en le classant à son rang parmi les problèmes de mème nature, qui attendent depuis 
longtemps la leur. » 

— Recherches sur la fermentation du fumier. Note de M. U. Gayow, présentée par 
M. Pasteur.— La note de M. P. P. Déherain, sur la fabrication du fumier de ferme, dans les 
comptes-rendus du 11 février dernier, engage M. Gayon à communiquer dès mainte- 
nant, à l'Académie, les principaux résultats de ses recherches, qu’il poursuit lui-même 
sur ce sujet. 

« Le fumier frais donne lieu à deux fermentations tout à fait différentes, selon qu'il 
est exposé à l’air libre ou renfermé dans un espace clos. 

Dans le premier cas, il est le siège d’oxydations énergiques, qui élèvent sa température 
et produisent de l’acide carbonique; dans le second cas, il conserve sensiblement sa 
température initiale et dégage un mélange d'acide carbonique et de protocarbure d’hy- 
drogène ou formène. 

La chaleur dégagée par le fumier aéré détermine d’abondantes fumées, qui entrainent 
en pure perte des torrents d’ammoniaque. Ea masse, devenue ainsi moins humide, cesse 
de s’oxyder, et le thermomètre descend lentement. Si l’on arrose alors la surface, la com- 
bustion recommence, et la température se relève. On peut reproduire un grand nombre 
de fois ces oscillations thermométriques, jusqu'à ce que, la matière se tassant, l'air ne 
puisse plus y circuler. 

L'examen microscopique montre, mème dans les parties les plus échauffées, une multi- 
tude d'organismes d'espèces variées : torulas, micrococeus, bacilles, amibes, dont le 
rôle respectif ne peut être fixé que par des cultures pures. Dans les masses de tabac, j'ai 
observé également, grâce à l’obligeance de M. Schlæsing, des microbes vivants, qu'une 
température de plus de 80 degrés n'avait pu tuer. 

Le fumier maintenu en vase elos est riche aussi en organismes infiniment petits, mais 
- anaérobies ; par la culture, j'ai pu isoler celui qui, sans aucun doute, provoque le déga- 
gement d'acide carbonique et de protocarbure d'hydrogène ; car, avec la cellulose pure, 
il donne lieu aux mêmes phénomènes chimiques. 

Les caractères principaux et les propriétés de ce ferment forménique ont été signalés 
par moi, il y a près d’une année, à la Société des Sciences physiques et naturelles de Bordeaux, 
ainsi que le prouvent les Extraits suivants des procès-verbaux des séances du 8 mars et 
du 5 avril 1883 (suivent les citations). 


— Recherches expérimentales sur la rage : 1° Les oiseaux contractent la rage; 2° ils 
guérissent spontanément, Note de M. P. GiB1£r, présentée par M. Bouley. 


— Sur la réaction électrique des nerfs sensitifs de la peau chez les ataxiques. Note de 
M. MennELssonN (de Pétersbourg), présentée par M. Charcot. 


— Du traitement de l’éléphanthiasis des Arabes par l'électricité. Note de MM. Moncorvo 
et SILVA ARAUJO, présentée par M. Gosselin. 

— Sur le venin des batraciens, par M. G. CALmès. 

« Le poison du crapaud contient une petite quantité de la méthylearbylamine de 
M. A: Gautier C—Az—CH*, à laquelle il doit une partie de son odeur et de ses propriétés 
toxiques ; mais il contient surtout l’acide méthylcearbylamine, carbonique ou isocyana- 
cétique non encore décrit, C— Az, CH?—CO, OH, acide dont la présence explique la for- 
mation de la méthylcarbylamine. Ce dernier a été reproduit par synthèse, tant en partant 
de l'acide monobromacétique et du eyanure d'argent (méthode de M. A. Gautier) qu’au 
moyen du glycocolle, du chloroforme et de la potasse (méthode de Hofmann). Comme dans 

la glande à venin, l'acide dérive du glycocolle par fixation des éléments de l'acide for- 
-mique ; j'insiste sur ce dernier procédé, quoique le rendement soit plus faible que dans 
la précédente méthode. 


Les propriétés physiologiques que M. Vulpian assigne au venin de la salamandre ter- 
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restre et que M. Paul Bert attribue au venin du scorpion sont identiques ; elles sont d’ail- g 
leurs semblables aux propriétés convulsivantes que j'ai observées avec l’'amylcarbyla-" 
nine: La constitution histologique de l’élément vénénifère des glandes des batraciens et. a 
du scorpion étant d’ailleurs identique, je suis autorisé à conclure que le venin de ces 
animaux se rattache à la même série chimique et qu’il répond à la leucine où à un autre ê 
acide amidé supérieur, dont il dérive par le même mécanisme. Pour les carbylamines f 
inférieures de la série grasse et leurs dérivés carboniques, leur action est très peu con 
vulsivante ; ce sont des poisons systoliques du cœur d’une énergie extraordinaire. - 
M. À. Gautier a mentionné le pouvoir toxique des carbylamines. J'ai étudié depuis leurs 
effets toxiques, et j'ai pu me convaincre que ces effets sont certainement plus puissants que 
ceux de l'acide prussique anhydre. Un lapin auquel on fait respirer pendant quelques … 
secondes des vapeurs de la méthylearbylamine tombe pour ainsi dire foudroyé: il pousse 
un cri et meurt, agité de quelques convulsions agoniques. # 
Je n’ai pas encore étudié le poison des serpents et les ptomaines de la putréfaction; … 
mais il me semble que les probabilités sont pour qu'il existe parmi celles-ci des com: | 
posés ayant la constitution des précédents. Je définis de la manière suivante ces phéno- 
ménes; qui me paraissent constituer un procédé biochimique général: tout composé { 
amidé, que ce soit une peptone ou un composé amidé simple, peut fixer les éléments de 
l'acide formique à l'état naissant et donner naissance à un composé carbilé correspon- à 
dant, toxique, essentiellement instable et essentiellement réducteur. % 
La contre-partie est la suivante: tout groupe méthylique insuffisamment détruit par ; 
l'oxydation ne se détache pas à l’état d'acide carbonique, mais bien à l'état & acide for- 
mique, fournissant ainsi les éléments de la carbilation. ; 
La réaction de Hofmann me parait avoir une grande importance en chimie biolo= 
gique. » 
— Sur les différences sexuelles du corabus bifasciatus et sur les prétendus œufs de cet 
insecte coléoptère, nuisible au chêne vert. Note de M. A. LasousÈNe, présentée par 
M. E. Blanchard. 


__ GCoïncidenices entre les phénomènes observés en 1831 et en 1883. Note de M. À. Wrrz. è 


Comité secret : 


La section de Géométrie, par l'organe de son doyen, M. Hermite, présente la liste sui- k 
vante de candidats, pour la place laissée vacante par le décès de M. Puiseux. 


En première ligne...............s M. DarBoux. 
En deuxième ligne ............... M. LAGUERRE. 
En troisième ligne ............. °. M. HALPHEN. 
En quatrième ligne, ex æquo, par El 

‘ M. E. PicarD. 


dre alphabétique. .......... 4 , 
Mhpeh Bons ren 5 M. H. Poincaré. 
Les titres de ces candidats sont discutés. 

L'élection aura lieu dans la proehaine séance. 


Séance du 3 mars. — Recherches sur les mélanges gazeux détonaänts; par 
MM. BeRTHELOT et VIRILLE. : À 

« Nous avons étudié les principaux mélanges gazeux détonants; nous avons déterminé 
les pressions développées au moment de l'explosion, tant en vue de connaitre cette prés-. 
sion même, qui présente de l'intérêt pour les applications, que la température produite, 
les chaleurs spécifiques des gaz à diverses températures et spécialement celles des gaz 
composés. Celles-ci sont tantôt des chaleurs spécifiques vraies, s’il n'y a pas dissociation, 
tantôt des chaleurs spécifiques apparentes, c’est-à-dire comprenänt aussi la cata 
absorbée par la dissociation elle-même. On acquiert par là des lumières nouvelles s 
les propriétés physiques des corps et sur leurs réactions chimiqtües vérs 3,000 L 
h,000 degrés; c’est-à-dire dans des conditions où elles ne sauraient guère être atteintes et 


à 
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précisées, en dehors des méthodes et des instruments employés pour l'étude des matiè- 
res explosives, 

Nous avons exécuté près de deux cent cinquante expériences complètes, comprenant 
chacune le tracé des pressions successives du mélange explosif. Nous avons opéré sur 
quarante-deux mélanges explosifs distincts, embrassant non-seulement les mélanges de 
l'oxygène avec l'hydrogène, l’oxyde de carbone et le formène, purs ou mèêlés d’azote, 
mélanges déjà étudiés par MM. Bunsen, Mallard et Le Châtelier et par divers autres obser- 
vateurs ; mais aussi les mélanges renfermant du cyanogène, de l’acétylène, de l’éthyléne, 
du méthyle, de l’éther méthylique et de la vapeur d’éther ordinaire, lesquels fonrnissent 
des termes de comparaison plus étendus. Nous y avons joint les mélanges de l'oxygène 

“avec deux gaz combustibles à la fois, tels que l’oxyde de carbone et l'hydrogène, etc. 
Nous avons également étudié la combustion produite par des comburants autres que 
l'oxygène, tels que le protoxyde d'azote mêlé à l'hydrogène, à l'oxyde de carbone, au 
cyanogène, et le bioxyde d’azote mêlé au cyanogène. 

Enfin nous avons examiné avec un soin particulier les mélanges isomères, distincts 
par leur composition initiale, mais formés des mêmes corps élémentaires, dansles mêmes 
proportions, et donnant des produits finals identiques, mélanges extrèmement variés qui 
pérmettent d’apprécier la différence des condensations et celle des quantités de chaleur. 

L'objet et la marche générale de nos recherches étant ainsi définis, nous allons en 

exposer les résultats. » 

Suivent plusieurs pages des chiffres obtenus à la suite de ce travail colossal. On se 
demande comment M. Berthelot peut suffire à de pareils travaux. 

— Surune note récente de M. D. André; par M. SYLVESTER. 

M. pe Lesseps fait hommage à l’Académie d’un rapport de M. Vinclair, directeur général 
des travaux du canal de l’isthme de Panama, sur la situation de ces travaux à la fin de 
décembre 1883. 

— L'Académie procède, par la voie du scrutin, à l'élection d’un membre pour la sec- 
tion de géométrie, en remplacement de M. Puiseux. 

Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 53, 


MM. Darboux obtient........... PT 2 CARE CE 47 suffrages. 
Laguer Ter. ne 26 usais bé sen avis 44 3 » 
Poinorés 20m isiluins: Serres 2 » 


Il y a un bulletin blanc. 
M. Darboux, ayant obtenu le majorité absolue des suffrages, est proclamé élu. Sa nomi- 
“nation sera soumise à l'approbation du Président de la République. 
—._ — Les cartes de Madagascar, depuis le moyen-âge jusquà nos jours. Note de M. Alfred 
- GRANDIDIER. 
“ — Sur le principe des navires à flottaison cellulaire et les premiers projets de bâtiments 
de guerre étndiés d’après ce principe. Note de M. BERTIN. 
Ë — Nouvelles expériences d'imitation des anneaux électro-chimiques, par les courants 
“d'eau continus; par M. Ch. DECHARME. 
— __ M. Borvone soumet au jugement de l’Académie une note relative à un nouveau sys- 
“ième de générateur de vapeur, dont il a déjà expérimenté le fonctionnement. 
— Le Franklin-Institut de l'État de Pensylvanie, informe l’Académie qu'il ouvrira à Phi- 
“ladelphie une exposition internationale d'électricité, le 2 septembre 1884. 


À — M. le vice-amiral CLoué prie l’Académie de le comprendre parmi les candidats à la 
place actuellement vaccante dans la section de géogr aphie et de navigation. 
k — M. le Secrétaire perpétuel signale, parmi les pièces imprimées de la correspondance. 


Le prémier numéro du Bulletin astronomique, publié sous les auspices de l'observatoire 
“de Paris, par M. Tisserand, membre de l'Institut, avec la collaboration de MM. G. Bigour- 


. dan, O. CAllANUrSEU et À. Rädäu, 


AURA 0e 
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— Théorème permettant de constater que certaines équations algébriques n'ont aucuné 
racine positive. Note de M. Désiré Anpré, présentée par M. Hermite. L 

— Sur les fonctions hyperfuchsiennes. Note de M. E. Picarp, présentée par M. Hermite 

— Sur les groupes d'ordre fini, contenus dans le groupe des substitutions quadratis 
ques cremona. Note de M. AuTonxE, présentée par M. Jordan. 

—Sur la décomposition de polynômes qui n’admettent quedes diviseurs premiers d’une 
forme déterminée. Note de M. LeréBure, présentée par M.Hermite. 

— Sur les équations linéaires aux différences partielles du second ordre. Note de M. 
LIOUVILLE, 

— Sur l’oxychlorure de baryum. Note de M. G. Anpré, présentée par M. Berthelot. 

— Sur un nouveau groupe de composés azotés. Note de M, R. Engel, présentée] par 
M. Wurtz. 

— Sur l'oxydation du menthol au moyen du permanganate de potassium. Note de 
M. G. ARTH. 

— Sur deux campholuréthanes d'une isomèrie analogue à celle que présentent les 
acides tartriques droit et gauche de M. Pasteur. Note de M. HALLER, présentée par M. Pass 
teur. 

— Expériences sur les substances toxiques on médicamenteuses qui altèrent l'hémoglo- 
bine, et particulièrement sur celles qui la transforment en méthémoglobide. Note de 
M. G. Hayem, présentée par M. Richet. -- De ces recherches, M. Hayem conclut 4° lhémos 
globine, c’est-à-dire la matière albuminoïde rouge, qui donne au sang sa couleur carac® 
téristique, conserve sa capacité respiratoire (c’est-à-dire son pouvoir d'absorption pan 
l'oxygène), tant qu'elle n’est pas altérée chimiquement; | 


90 De toutes les altérations chimiques que peut subir cette matière colorante, celle qui 
lui fait perdre le plus complètement sa capacité respiratoire, consiste dans sa transfors 
mation en une matière colorante brunâtre, qui a été appelée néons ou mété- 
moglobine, et qui, agitée à l'air, n’absorbe pas d'oxygène. 

On emploie, en thér apeutique, depuis assez longtemps, des corps tels que 5 ferricya- 
nure de potassium, qui ont, à un- très haut degré le pouvoir de transformer l’hémos 
globine en méthémoglobine, et, depuis quelques années, on utilise de nouveaux médica» 
ments, particulièrement les nitrites (nitrite d'amyle et nitrite de sodium), qui ont également 
cette mème propriété. 

Comment se fait-il que ces substances puissent être introduites dans le sang, sur le 
vivant, à doses relativement élevées, sans que l’hémoglobine soit altérée, et dans les ca 
où cette altération se produit sans causer la mort, comment le sang parvient-il à. 
débarrrasser rapidement de la méthémoglobine formée par l'action de ces divers agentsil | 

Les éxpériences de M. Hayem répondent à cette importante question. £a 

_ Nouvelles recherches sur les conditions de développement des poils radicaux. Notes 
de M. E. Mer, présentée par M. P. DUCHARTRE. | 

— Sur la friedelite et la pyrosmalite. Note de M. Alex. GorGeu, présentée par M: Friedel, 


— Existence du manganèse à l’état de diffusion complète dans les marbres blancs d 
Carrare, de Paros et des Pyrénées. Note de M. DixuLarair, présentée par M. Berthelot. 7” 
La concentration du manganèse dans les marbres blancs les plus purs est déjà un À 
bien singulier ; mais ce qui l’est peut-être davantage, c’est l'uniformité de cette diffusion 
en proportion si notable, dans les marbres appartenant à des régions aussi différentes et 
surtout aussi éloignées que les Pyrénées, Carrare et Paros. Il y a là évidemment un fe it 
général, qui ne peut être que le résultat d'une cause générale. En se rappelant le point 
que j'ai établi l’année dernière, la concentration du manganèse dans la craie, et le rap- 
prochant de l'explication de la formation du marbre fondée sur la célébre expérience de 
Halles, on aurait une explication toute naturelle de la présence du manganèse, en quan- 
tités exceptionnelles, dans les marbres blancs; on verrait même, dans les faits que je 
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signale aujourd’hui, une confirmation de la théorie de Halles. Mais j'estime que ce serait 
là une erreur complète. Pour ce qui se rapporte en particulier aux manganèses existant 
aujourd'hui dans les craies et dans les marbres blancs, ils ont bien pour moi une origine 
commune, en ce sens que les uns et les autres proviennent des roches primordiales, mais 
les réactions chimiques éprouvées et les chemins parcourus par ces deux ordres de com- 
posés ont été tout à fait différents : c'est là un point nouveau que j'espère pouvoir exposer 
prochainement à l'Académie. » 

— Sur la coïncidence des transformations signalées dans la comète Pons-Brooks, avec 
le passage de cette comète uu milieu de courants de nature cosmique. Lettre de M. CHAPEL 
à M. le secrétaire perpétuel. 

— M. Tresca, présente à l'Académie, de la part de notre compatriote, M. Billequin, pro- 
fesseur au collège impérial de Péking (Hoa succistché nane), la chimie élémentaire, 
d’après Malagutti et la chimie analytique, d'après Frésénius. 

Les industries chimiques commencent à se développer en Chine; une grande usine, 
récemment construite y produit déjà de grandes quantités d'acide sulfurique. 

Ce que nous apprend là M. Billequin nous explique les abonnements de journaux scien- 
tifiques que l'on fait à Pékin dont le Moniteur scientifique, depuis longtemps déjà fait 
partie. 


_ Séance du 10 mars. — M. Darboux, dont l'élection qui a eu lieu dans la dernière 
séance, à été approuvée, est invité à prendre place parmi ses nouveaux confrères. 
— Sur la figure de la tête de la comète actuelle. Note de M. Faye. 


— Mélanges gazeux détonants. Calcul des températures et des chaleurs spécifiques ; 
par MM. BerrHeLoT et ViriLe. (Suite). 

— M. À. n’ABBante fait hommage à l’Académie d'une conférence qu'il a faite au troisième 
Congrès géographique international, tenu à Venise en 1881, sous le titre : « Exploration 
de l'Afrique équatoriale ; Credo d'un vieux voyageur. » 

— M. Cr. DE Cuarmes adresse diverses notes relatives à un orage qui à éclaté à Amiens, 
le 24 février dernier. La foudre a présenté ce caractère insolite, qu'elle s’est divisée en 
fragments globulaires qui, par leur ténuité, sont devenus presque inoffensifs. 

— M. Mano adresse par l'entremise de M. Faye, une note sur un moyen d’atténuer la 
violence des orages. Le moyen que propose l’auteur consisterait dans l'emploi d'un 
grand nombre de paratonnerres, appliqués sur les poteaux télégraphiques et reliés aux 
rails des chemins de fer. | 

— M. Biscuorrsuerm informe l’Académie qu'il retire"sa candidature à la place d’acadé- 
micien libre, laissée vacante par la mort de M. Breguet. 

— Unelettre de Méchain. Note de M. J. LerorT. 

M. J. Lefort, petit-fils et héritier de J.-B. Biot, adresse à l'Académie la note suivante: 

Dans une notice lue le 2 janvier 1810 à la séance publique annuelle de l’Académie des 
sciences, Biot a fait connaître les grandes difficultés éprouvées par Méchain pour prolon- 
ger la méridienne en Espagne et la pousser jusqu'aux îles Baléares, comme il en avait 
concu le projet. Cet habile astronome, après avoir heureusement exécuté, de concert avec 
Delambre, la grande triangulation de l'arc méridien compris entre Dunkerque et Barce- 
lone, était resté seul. Au bout de peu d'années, il succomba, moins encore aux fatigues 
physiques qu'aux tortures morales occasionnées par un travail dont le succès lui parais- 
sait très douteux. 

Cependant le Bureau des Longitudes, regrettant l'interruption d'une opération si inté- 
ressante à tant de titres, chargea, au commencement de 1806, Biot et Arago du soin de 
la reprendre et de la terminer. Au moment où ces jeunes astronomes se disposaient à 
partir, Delambre ne voulut pas laisser ignorer au plus âgé des deux, qui était déjà son 
confrère à l'Institut, l'étendue des obstacles qu'il y aurait à vaincre. A cet effet, il remit 
à Biot une lettre adressée par Méchain, le 13 messidor an XII (2 juillet 1804), à son ami 
Jaubert, professeur de physique à l'École centrale des Pyrénées-Orientales. 
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La lettre donnée par Delambre à Biot m’appartient aujourd’hui. Quoique au fond elle 
ne présente plus un grand intérêt, je la considère comme la relique d’un martyr du « d 
vouement scientifique ; et à ce titre, je me permets de l'offrir à l’Académie des sciene 
Cette lettre de Méchain est réellement inédite, car Biot n’en a cité qu’un court PR PEER d 
phrase. 

L'Académie jugera peut-être opportun d’en publier un extrait un peu plus long, que j 
joins à cette Note, dans le dessein de faire complètement connaître la situation morale d de 
Méchain, c'est-à-dire son découragement, qui paraît être allé jusqu’au désespoir : 


« À Cullera, royaume de Valence, lundi 23 messidor an XII (2 juillet 1804). 


Hosts Pour l'établissement d’une nouvelle ligne de triangles sur le continent, depuis. 
Tortose jusqu'ici (Cullera), je viens de parcourir tout le pays compris entre ces deux 
points, les plaines, les vallées et les plus hautes montagnes, afin d'y chercher, choisir 
et arrêter des points convenablement situés entre eux pour être les sommets des triangles. 
de cette chaïne. Ces courses ont été un peu pénibles, soit à cause des localités, soit par 
le défaut de secours, de gîtes, de moyens de subsistance dans un pays tel que celui-ci ; 
soit enfin par les excessives chaleurs que nous avons eu à supporter. » e 

Parlant du retard que l’on a mis de France, pour les instructions à lui donner, il se 
plaint qu'il sera obligé d'attendre jusqu’au printemps prochain et alors il écrit à & L 
ami : « Que je vais, ou que nous allons (il veut parler d’un aide qu'il a avec lui), avoir à 
souffrir, pour la mesure des triangles du continent, les plus grandes et dévorantes cha- 
leurs ; être exposés à éprouver des retards par les brumes épaisses et presque conti-. 
nüélles que ces chaleurs occasionnent ; enfin à tous les orages, tempêtes, pluies et grèles, 
qui sont si fréquents dans ce pays-ci, et surtout dans les montagnes, en juillet, août 
et septembre. Il faudra bien s’y soumettre comme l’année dernière, et peut-être que x 
foudre, la grèle, l'impétuosité des vents respecteront nos frèles habitations sous la toile, 
au sommet des hautes montagnes. | 

« Au reste, je vous avoue que, sans désirer la mort, je suis loin de la craindre, que je. 
la verrais sans le plus léger regret s’avancer vers moi; qu'elle me serait un bien, une 
faveur du ciel, dans l'état où je suis: accablé de chagr ns de différentes espèces, Re 
vu tous les moyens de succès pour ma mission, que le courage, la constance m avaient. 
fait prendre, forcer, arracher, s’anéantir successivement ; voyant que ce succès est même 
plus qu'incertain, par différentes raisons qu'il serait trop long d'exposer; et aussi ane} 
supposant ce succès possible, l'éloignement du terme où il pourrait être effectué est &$ 
grand qu'il m'accable, me tue, et que je n’en puis supporter l’idée. 

« Ma femme en est désolée, au point que j'ai tout à craindre pour sa santé et sa con- 
servation. Mon fils qui est avec moi, sa sœur qui est à Paris, y perdent le temps et les 
moyens de se faire un état, un sort, un établissement; après moi, il ne trouveront pas et 
n'auront pas un denier de fortune. Jamais, non jamais, quoiqu une grande partie de ma 
vie se soit écoulée dans le malheur, dans les larmes sur les: miens et sur moi- même ;. 
jamais, dis-je, je ne me suis trouvé dans une si cruelle position, si inquiétante, si déchiæ 
rante. Cette malheureuse commission, dont le succès est si éloigné, beaucoup plus qu'in- 
certain, sera plus que probablement ma perte, et,ce qui est pis encore, celle de ma fa 
mille, mon tombeau et celui de mon honneur. Mais pourquoi vais-je vous entretenir de 
choses si tristes, si noires, et qui ne me sont que personnelles? Je vous en demande mille. 
pardons : l’amitié en doit un peu aux malheureux! J'ai fini. » 

Le 90 septembre 1805, u un an environ après avoir sécrl la lettre dé décABnbiE dont no si 
venons de citer un long fragment, Méchain est mort à Castillon-de-la-Plana. Son 
cadavre a été inhumé dans le cimetière de cette ville. 

Pauvre soldat de la science, s’il vivait de nos jours, peut-être l’insulterait-on, s il n'éte 
pas intransigeant. 

— Sur une équation différentielle du troisième ordre. Note de M. E. GOURSAT, présentée 
par M. Hermite. 
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— Sur la décomposition de polynômes qui n'admettent que des diviseurs premiers 
d’une forme déterminée. Note de M. LeréBure, présentée par M. Hermite. 

— Sur la variation singulière du noyau de la comète Pons-Brooks. Note de M. Cx. Tré- 
PIED, présentée par M. Faye. 

— Sur les oscillations barométriques produites par l’éruption du Krakatoa. Note de 
M. P. TACCHINI. 

— Sur les lueurs crépusculaires et aurorales de l’hiver de 1883-1884, Note de M. Cu: 
Durour. 

— Méthode pour la mesure du coefficient de dilatation cubique de substances so- 
lides en fragments très petits. Note de M. J. Taouzer, présentée par M. Berthelot. 


— Actions de deux parties consécutives d’un même courant. Note de M. A. BUGuET, pré- 
sentée par M. Debray. | 


— Sur le spectre d'absorption de l’eau. Note de MM. J.-L. Sorer et En. SARASIN. 


— Action des effluves électriques sur l'oxygène et l’azote, en présence du chlore. Note 
de MM. P. Haurereuizce et J. Cnappuis, présentée par M. Debray. 

« Nous avons signalé, en 1881, la propriété que possèdent les effluves électriques de 
détruire l'ozone mélangé à une petite quantité de chlore, et l'impossibilité où l’on se 
trouve de préparer l'ozone en présence du chlore. En cherchant à découvrir la nature du 


composé chloré instable qui détermine cette transformation, nous avons observé des 


faits qui se rattachent intimement à l’histoire de l’acide perazotique. 

Un mélange d'oxygène et de chlore, tous deux himiquement purs, traverse un appa- 
reil à effluves sans être modifié d’une façon apparente, tandis que le même mélange, 
auquel on ajoute des traces d’azote, laisse sur les parois de l’espace annulaire un léger dé- 
pôt blanchâtre. 

La matière solide, d’un blanc laiteux, produite dans ces conditions, augmente gra- 
duellement d'épaisseur et donne naissance, si l'expérience est prolongée plus de dix 
heures, à des arborisations analogues à celles que présentent les cristaux de glace, ou 
bien même à des druses de cristaux translucides teintés légèremet de jaune verdâtre. 

Purifié et cristallisé, ce composé résiste à la température de 100 degrés, mais il se dé- 
compose rapidement à 105 degrés, sans fondre, en donnant des vapeurs d’acide hypoazo- 
tique. La formation de cet acide prouve que la combinaison nouvelle est azotée, et que, 
par suite, l'azote que nous avons employé dans sa préparation n’a pas uniquement servi 
à faire acquérir aux décharges électriques le mode particulier qui convient pour effectuer 
la combinaison directe de l'oxygène avec le chlore. 

Ce produit attire rapidement l'humidité et fournit des gouttelettrs liquides très acides. 
Les sels obtenus en saturant cet acide par la potasse ou la baryte se conduisent, vis-à- 
vis des réactifs, comme un mélange de nitrate et de perchlorate. 

L'analyse par le cuivre chauffé au rouge a permis de s'assurer que les cristaux ne con- 
tenaient pour 11 d'azote que 141 de chlore, ainsi que le prouvent les résultats suivants : 


RUN PPT NT 9.01 LA et RAT Ge Et. SELON die Pat 9.12 
PT SIENNE 29,71 dl 2 desnosinte. Gt Are EE 22.80 
Oxygène (par différence)... 68.28 OP ser ee cuare see das an 68.08 

100.00 100.00 


— Observations sur la formule de quelques sels ammoniacaux. Note de M. R. ENGeL, 
présentée par M. Wurtz. 


— Observation relative à une Note de M. Calmels sur le venin des batraciens, par 
MM. A. Gautier et Étard. — « Dans son intéressante Note sur le venin des batraciens, in- 
sérée récemment aux Comptes rendus, M. Calmels annonce que les carbylamines se pro- 
duisent par le dédoublement des acides isocyanacétiques et homologues, préexistant 
dans ces venins. Il pense, en outre, que ces mêmes carbylamines peuvent se rencontrer 
parmi les produits de la putréfaction, et concourir à la constitution de certaines pto- 
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maïnes. Nous désirons rappeler que, dans notre Note à l’Académie du 12 juin 1882, nous 


æ 
E. 
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avions annoncé déjà que les carbylamines existent parmi les dérivés des albuminoïdes 


séparés par les bactéries putrides, et qu'elles apparaissent, en particulier, lorsqu'on 
traite par la potasse l'extrait chloroformique, dans le but de mettre les*ptomaïnes en 


liberté. 


Nous sommes heureux que le beau travail de M. Calmels vienne apporter sur ce point 


une confirmation et un complément à nos propres observations. » 

— Sur les vaisseaux de Malpighi chez les Lépidoptères. Note de M. Cnoconkovsky, 
présentée par M. Em. Blanchard. 

— Sur une forme aberrante du phylum sporozoa. Note de M. J. KunsLer, présentée par 
M. Paul Bert. 


— Manganèse dans les marbres cipolins de la formation primordiale. Conséquences 


géologiques. Note de M. DreuLaraIT, présentée par M. Berthelot. 
« L'ensemble des faits et des conclusions qui viennent d’être exposés relie et explique 


bien des points d'observation, jusque-là isolés et même contradictoires; mais ma con- 


ception entraîne une conséquence d'ordre absolument fondamental pour la géologie : 
c'est que les calcaires cipolins et les gneiss qui les encaissent ont été formés dans l’eau. Cette 
conclusion, je la crois vraie, mais je me hâte d’ajouter que je suis loin de la tenir pour 


établie par les recherches que je viens de résumer ; seulement, je ne erois pas m’abuser 
en pensant que ces recherches apportent un commencement de preuve en faveur de la 


réalité de cette conception. Du reste, pour l’étayer, j'ai des arguments d’un tout autre 
ordre à apporter, et, d’un autre côté, je suis loin d’avoir épuisé toutes les ressources que 
peut me fournir la méthode mise en œuvre dans le travail actuel ; le manganèse, en effet, 

est loin d’être le seul corps qui, dans le cas où mon point de départ serait vrai, s'est. 
nécessairement concentré dans les lentilles des marbres cipolins de la formation gneis- 
sique. Je serai très prochainement en mesure de montrer dans quelle mesure les résultats 
chimiques fournis par cette seconde partie de mes recherches viendront confirmer la con- 
clusion géologique que je formule aujourd'hui. » 

— M. A.-J. CowxLey, à propos des communications récentes de M. Hanriot sur la trans- 
formation de la brucine en strychnine, fait observer qu'il avait publié, au mois d'avril 
1876, dans The Pharmaceutical Journal and Transactions une communication portant pour 
titre: « Conversion de la brucine en strychnine sous l’action de l'acide nitrique dilué. » 

M. Cownley joint à sa lettre un exemplaire du numéro de ce journal. 

M. D. Tommasr adresse une nouvelle note « Sur la loi des constantes thermiques de subs- 
titution. » 

D'après l’auteur, les écarts qu'ont paru offrir, par rapport à la loi, les résultats numé- 


riques obtenus pour certains composés de mercure, ne peuvent être dus qu’à des dé- 


terminations expérimentales ne présentant pas une exactitude suffisante. 

A 4 heures un quart, l'Académie se forme en comité secret. 

La Revue scientifique nous dit que c'est pour discuter la question relative à la création 
d’un nouvel observatoire extra-muros. — M. C. Wolf y aurait soumis des remarques très 
importantes sur ledit projet, remarques dont la commission aurait ordonné Fimpression. 
— La discussion n’a pas été épuisée et est remise à quinzaine. 


EEE 


SOCIÉTÉ INDUSTRIELLE DE MULHOUSE 
PROCÈS-VERBAUX DES SÉANCES DU COMITÉ DE CHIMIE 


SÉANCE DU 13 FÉVRIER 1884. — La séance est ouverte à six heures. — Présents : MM. Al: 
bert Scheurer, Eugène Dollfus, Ehrmann, Camille Kæchlin, Horace Kæchlin, Lussy, Jean 
Meyer, Schæn, Nœælting ; total : neuf membres. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 

M. Schœn rend compte de son examen du journal The Dyer, qui avait demandé l'é- 
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change avec le Bulletin. Le comité n’est pas d'avis d'accorder l'échange, mais il deman- 
dera à la prochaine séance générale de prendre un abonnement au journal en question. 

M. Albert Scheurer lit son rapport sur la médaille d'honneur accordée à M. Maurice 
Prud’homme pour la découverte du bleu d’alizarine. Le comité approuve les conclusions 
de ce rapport, qui sera présenté à la prochaine séance générale. 

M. Scheurer lit ensuite un travail de MM. Dépierre et Clouet sur « l’action de la lumière 
électrique et de la lumière solaire sur les couleurs impression sur coton. » 

Voici les conclusions de ce mémoire : 

1° La lumière électrique décolore les matières colorantes ; 2 Les rayons colorés de 
n'importe quelle lumière, solaire ou électrique, sont efficaces, mais à des degrés diffé- 
rents ; 5° Les lumières solaire ou électrique agissent sur les couleurs, que ces dernières 
soient à l’air ou à l’abri de l'air; L° Les rayons jaunes sont les moins actifs; 5° L'ordre 
d'activité des rayons colorés est le suivant : 

Jaune, bleu, 
Vert, orangé, 
Violet, rouge. 

La lumière électrique décolore plus que toute autre lumière artificielle, eu égard à 
sa grande intensité; le seul avantage qu'elle a, c’est de ne pas émettre de gaz dont 
… l'action vient s'ajouter à celle de la lumière, d’autre part elle donne lieu à la production 
d'ozone. 

M. Nœlting présente un travail de M. A. Haller, de Nancy, sur l’éther cyanomalonique 
et ses dérivés. L’éther cyanomalonique : 

fé: O C?H 

— CN 
Sue H 
COOC?H* 
se forme par l’action du chlorure de cyanogène sur l’éther malonique sodé. Il est doué 
de propriétés acides prononcées et forme des sels bien caractérisés dont quelques-uns 
- ont été préparés à l’état de pureté et analysés. Traité par l’acide chlorhydrique en solu- 
tion alcoolique, il se transforme en l’éther de l’acide méthine-tricarbonique : 

COOC?H 

| — cooc?r: 
— H 

COOCH 


mais celui-ci, lors de l’évaporation de l'alcool, se décompose avec dégagement d'acide 
carbonique et régénère l’éther malonique. 

Le comité vote l'impression de ce mémoire. 

M. Nœlting présente ensuite, de la part de M. Goppelsræder, une étude sur la réduction 
de l'indigo par l'hydrogène électrolytique. 

L'auteur fait passer le courant à travers unefsolution de potasse caustique contenant 
- de l'indigo en suspension, et contenue dans un vase en cuivre servant d’électrode néga- 
tive. Dans le vase en cuivre est introduit un cylindre en terre poreuse renfermant la 
même dissolution et comme électrode positive une lame de platine. L'indigo est réduit au 
pôle négatif et l’on peut teindre dans cette solution comme dans une cuve ordinaire. Au 
pôle positif, l'oxygène donne naissance à des produits qui seront étudiés ultérieure- 
ment. 

Le comité vote l'impression de la note de M. Goppelsræder. 

M. Nœælting décrit ensuite les expériences qu'il a entreprises avec M. Binder pour éclait- 
cir le mécanisme de la transformation des dérivés diazoamido en amidoazo. Bien que le 
résultat n’ait pas encore été atteint, ces essais ont donné quelques faits assez intéres- 
sants. Le comité vote l'impression de ce travail. 

- La séance est levée à sept heures un quart. 
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REVUE DES TRAVAUX DE CHIMIE PUBLIÉS A L'ÉTRANGER 
Par M. G, pe Becur. 


ERRATUM du numéro de mars, page 286.— A la suite de la note (1) lire tout cc q Ta | 
suit après le mot cristallise facilement, qui termine le mémoire, car ce qui est en caractères 
ordinaires devait être composé en caractères de notes. f 


Sur l’action du monobromure et du tribromure 
de vinyle sur la benzine en présence de chlorure d'aluminium. 


Par MM. ANGELBIS et Anscuurz (1). 


En faisant passer un courant de bromure de vinyle, à travers de la benzine additionnée” 
de chlorure d'aluminium et en chauffant légèrement au bain-marie, il se forme un mé 4 
lange d’éthylbenzine, de diphényléthane et d'hydrure de diméthylanthracéne que l'on peut aisé- 
ment séparer par la distillation fractionnée, 

En remplaçant le bromure de vinyle par le tribromure, on n'obtient pas, comme On 
pourrait s’y attendre, du triphényléthane, mais bien du diphényléthane symétrique 0 il 
dibenzyle CSHS, CH2.CH*.CH5. À 


Synthèse de l'hydrure de diméthylanthracène et du diphényléthane, 
par l’action du chlorure d'aluminium sur mélange de benzine et d4 
chlorure ou de bromure d’éthylidène. : 


x 
Par MM. AxGeLgis et ANSCHUTZ (2). 8 


En faisant agir le chlorurue ou ie bromure d’éthylidène sur la benzine, en présence de 
chlorure d'aluminium, il se forme deux hydrocarbures : le diphényléthane dissymétrique 


E 

CH3 CH(CSH} et l’hydrure de diméthylanthracéne. ? 
LA 

CH è 

| 

CH k 

CR DeHe ; 

ee ë. 

CHS È 

+ 

Ce dernier se forme surtout lorsqu'on opère à froid. FI 


Le diphényléthane est liquide ; il bout à 150 degrés sous la pression de 46 millimètres: 
Sous la même pression réduite, la benzophénone bout à 170 degrés. 

Le dérivé anthracénique est solide. 11 se sublime en larges aiguilles, fusibles $ 
178-179 degrés. Par cristallisation dans l’alcool ou l'acide acétique, on l'obtient sous 
forme de lamelles légèrement jaunâtres. 11 se décompose au dessus de 350 degrés. Par 
oxydation, il fournit de l’anthraquinone et de l'acide carbonique. Distillé avec de a 
poudre de zinc, il se transforme en anthracène. 

I se combine à l'acide picrique, en donnant un corps qui cristallise en aiguilles d’ un 
rouge bleuâtre, fusibles à 170 degrés. 


& 


(1) Deutsche chemische Gesellschaft, t. XVII, p. 167. 
(2) Deustche chemische Gesellschafft, t. XVIX, p. 165. 


| 
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Sur la préparation de l’aldéhyde benzoïque orthonitrée. 
Par M. A. ErnxoRN (1). 


On met en suspension dans l'eau (deux litres et demi) 50 grammes d'acide orthonitro- 
cinnamique brut, on neutralise par la soude et on filtre ; on ajoute 1litre de benzine et de 
la glace. D'autre part, on dissout du permanganate de potasse (6 parties) dans 100 parties 
d'eau et [on ajoute peu à peu 1225°* de cette dissolution au nitrocinnamate. On a soin 
de refroidir avec soin par l'addition de glace, car l'oxydation a lieu ayec un notable déga- 
gement de chaleur. L'opération étant achevée, il est nécessaire de redissoudre le précipité 
de peroxyde de manganèse [qui forme émulsion; on y parvient en additionnant la 
liqueur avec une dissolution chaude de 150 grammes de sulfite de soude et en ajoutant 
de l'acide chlorhydrique, jusqu’à dissolution complète du Mn 0?; on agite au moyen d'un 
courant d'air. On décante ensuite la eouche aqueuse, on filtre la liqueur benzinique et 
on distille la benzine. On obtient comme résidu un corps huileux, brun, qui se prend en 
cristaux par le refroidissement. Ce corps est constitué par de l’aldéhyde benzoïque 
orthonitrée, 

En opérant ainsi qu'on vient de le dire, on obtient 50-53 p. 100 du rendement ihéo- 


. rique. En solution plus étendue et très soigneusement refroidie, on peut arriver à un ren- 


dement de 75 pour 400. 


Sux l’orthoxylidine 1. *. 4. 
Par M. O. JAcoBsEN (2). 


Depuis quelque temps, l’orthoxylène est un produit industriel. L'usine Langfeld et 
Reuter, à Bramow prés Rostock, le livre au commerce dans un état de pureté satis- 
faisant. 

L'auteur a entrepris l'étude des dérivés de l’orthoxylène, spécialement de la xylidine 
qui en dérive. 

Le nitroxylène 1, 2, 4 se prépare en ajoutant peu à peu de l'orthoxylène à 8-10 parties 
d’acide nitrique fumant refroidi, On verse dans l’eau, on dissout le précipité dans l’é- 
ther, on lave la dissolution éthérée avec le carbonate d’ammoniaque et on distille avec 
la vapeur d’eau. 

Le nitroxylène passe à la distillation sous forme d’un liquide jaunâtre qui se prend par 
le refroidissement en une masse cristalline. On purifie le produit en le pressant fortement 
et en le faisant cristalliser dans l'alcool. L'’orthoxylène nitré forme des prismes jaunâtres, 
peu solubles dans l'alcool refroidi à 0 degré, solubles en toutes proportions au dessus de 
27 degrés, température à laquelle ils entrent en fusion. Il bout à 258 degrés en se décom- 
posant légèrement et à 248 degrés sous la pression de 580 millimètres sans se décom- 
poser, La densité à 30 degrés est 1.159. 

Orthoæylidine. — CSHS. CH3(1). CHS (2). AzH? (4). “ 

En réduisant le dérivé nitré par le fer et l’acide acétique ou par l’étain et l'acide chlo- 
rhydrique, on obtient l’'amine correspondante. 

Cette orthoxylidine forme une masse cristalline, fusible à 49 degrés; elle bout à 


296 degrés. Sa densité est 1.0755 à 17°.5, L'orthoxylidine pure ne se colore pas à l'air. 


Sa dissolution aqueuse n’est pas colorée par le chlorure de chaux. 
Le chlorhydrate cristallise en longues aiguilles qui se subliment sans décomposition. 
L'acétoæylide CSH°AzH. CH 0 cristallise en prismes fusibles à 99 degrés. 
En décomposant par l’eau bouillante le dérivé diazoïque de l'orthoxylidine, on obtientun 


(1) Deustche chemische Gesellschaft, t. XVIT, p. 119. 
(2) Deustche chemische Gesellschaft, t: XVIE, p. 109. 
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æylénol fusible à 62°.5, bouillant à 9225 degrés, identique au phéhnol obtenu par l'auy 
teur en parlant de l'acide orthoxylène-sulfonique. | 


1 


Sur quelques dérivés de la pyridine. 
Par M. C. BOETTINGER (1). 


Acide picoline-monocarbonique. — Ce corps renferme une molécule d’eau de cristallisation 


qu'il perd facilement à 100 degrés. Son sel de Baryum cristallise en larges aiguilles brils 
lantes, solubles dans l’eau. 


Acide pyridine-dicarbonique. — Il renferme une molécule d’eau de cristallisation. IL jouit 
de propriétés faiblement basiques. Son se de Baryum est peu soluble dans l’eau. 

Acide tricarbopyridique.— Le sel de calcium est insoluble dans l’eau. Le sel d’argent obtenu 
par précipitation de sel ammoniacal par AgAzO*, forme un précipité gélatineux qui, 
chauffé au bain-marie, se transforme en une poudre cristalline. 


Sur l'acide p-quinoléine-sulfonique. 
Par M. J. Happ (2). , 


On connaît jusqu'ici deux acides sulfonés de la quinoléine. On les obtient directement 


en traitant la quinoléine par l’acide sulfurique. Leur constitution est exprimée par les 
formules suivantes: 


S OH 

FÉEURT PEN: 
PRE x 7’ NA ES 
| | | | 
Nano Na iRe LINE 

SPRL he KA 

SOHCAZ AZ 
Acide orthosulfenique. Led SR 


On obtient un dérivé parasulfoné : 


TOI | 
so /” sé à 
& 
RU 
TRE NC 


en chauffant à reflux un mélange de: 


Acide sulfanilique............ 75 parties, 
Nitrobenzine...,.,8..,..1,1.... 24 — 
Acide sulfurique. ............. 120, — 


On élimine la nitrobenzine inattaquée par un traitement àla vapeur d'eau et on sépañl 
l'acide sulfoné en passant par le sel de baryum. Ce corps cristallise en aiguilles incolores, 
réfringentes qui ne fondent pas à 260 degrés. # 

Les sels sont solubles et cristallisent facilement. Par fusion avec la potasse caustique, 


on obtient une oxyquinoléine identique à la paraoxyquinoléine de Skraup, fusible à 195 
degrés. - 
# Æ 


(1) Deustche chemische Gesellschafft, t. XVII, p. 92: ÿ 
(2) Deutsche Chemische Gesellschaft, t. XNII, p. 194, 
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Sur 1a paradibromoquinoléine. 
Par M. S. METzGER (1). 


La paradibromobenzine, traitée par l'acide nitrique concentré et bouillant, fournit un 
dérivé mononitré : 


CSH3 (Br) (Br) (AzO?) 
(4) (4) (3) 


fusible à 89 degrés qui, par réduction, se transforme en amine correspondante. 

En chauffant un mélange de 51 grammes de cette aniline dibromée avec 12 grammes 
de nitrobenzine, 60 grammes de glycérine et 50 grammes d'acide sulfurique, il se mani- 
feste une vive réaction : 4 


On fait bouillir pendant cinq heures et on entraîne la nitrobenzine par un violent cou- 
rant de vapeur d’eau. Le résidu est épuisé par l’éther après neutralisation de l'acide par 
la soude caustique. Par évaporation de l’éther, on obtient une masse cristalline brune, 
qu’on épuise par une petite quantité d'alcool qui enlève d'abord une matière brune. Les 
portions suivantes renferment un produit plus pur. 

Lors de la précipitation par la soude, il se dépose d'abord des masses résineuses qui 
renferment beaucoup de quinoléine bromée. 

On épuise cette dernière par un traitement à l'acide ehlorhydrique ; la dissolution 
chlorhydrique est soumise à l’ébullition avec du dichromate de potassium ; on ajoute de 
la soude et on épuise le résidu par l'alcool qui dissout la quinoléine bromée. 

Ce corps cristallise en longues aiguilles blanches, fusibles à 127-128 degrés. Le chlor- 
hydrate est décomposé par l’eau froide. 

Cette quinoléine dibromée a pour formule de structure : 


Br 
FANE OP 
re gd ét Mises 


2 
LAN OS 
Br AZ 


Elle diffère du produit obtenu par La Coste. Ce dernier fond à 101 degrés, En revanche 
elle est identique à l’«-dibromoquinoléine du même auteur. 


Sur une nouvelle synthèse de l’anthraquinone. 


Par M. W. PANAOTOwITS (2). 


L'auteur a réalisé une nouvelle synthèse de l’anthraquinone en distillant du phtalate de 
calcium : 


[Co0 | 0|CO # 
CO 

9 3 6 / 6H 

CaCO® + C BC DCE 


Ce mode de formation vient à l'appui de la formule qui consiste à envisager l’anthra- 
quinone comme une diacétone. 


(1) Deutsche chemische Gesellschaft, t. XVIT, p. 186. 
(2) Deutsche chemische Gesellschaft, t. XVIT, p. 312. 
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Sur Ia synthèse de l’anthraquinoléine., 
Par M. C. Grære (1). 


En chauffant de l’anthramine avec un mélange de nitrobenzine, de glycérine, et d'acide 
sulfurique, il se forme de l’anthraquinoléine fusible à 170 degrés qui présente toutes les 
propriétés de la substance obtenue au moyen du bleu d’alizarine. | 

Ce mode de préparation de l’anthraquinoléine est beaucoup plus avantageux que l'an # 
cien. Il démontre en outre que l’anthraquinoléine a pour formule de structure : 


CH 
x" 
RNCS \ 
| | — Az 
4 K 
Mers EE CH 
CH / 
CH = CH 


Sur un nouveau mode de formation de l’aeridine 
Par MM, O. Fiscuer et G. KoERNER (2). 


On chauffe pendant sept à huit heures, en vase clos, à 200-210 degrés, 4 partie de chlo= + 
roforme avec 1 partie de diphénylamine, 4 partie de chlorure de zine et {/, partie d'oxyde 
de zinc. On fait bouillir le contenu du tube avec HCI concentré, on verse dans l'eau 1e 
liquide filtré ; la diphénylamine inattaquée se sépare; on filtre et on ajoute un alcali au 
liquide. 11 se précipite de l’acridine encore souillée de diphénylamine. On la purifie par 
cristallisation dans l’eau bouillante. ÿ 

Les auteurs ont trouvé pour le point de fusion de l’acridine un nombre plus élevé 
(110-111 degrés) que celui qui est généralement admis. 

La réaction a lieu d’après l'équation suivante : 


CSH5.AzH.C6HS + CHCB + Zn0O = CSH°Az.HCI + ZnCR 


7 
Chlorhydrate 
d'acridine. 


En remplacant le chlorure de zine par le chlorure d'aluminium, la réaction est encore 
plus nette. 


Sur le bromure de pipéréthylalkine 
Par M. A. LADENBURG (3). 


On chauffe le bromhydrate de pipéréthylalkine avec 1 molécule de brome, d’abord pen: 3 
dant six heures à 100 degrés, puis on élève la température jusque vers 120 degrés. Le brome 
me disparaît complètement. A l'ou verture destubes, ilse dégage de l'acide bromhydrique.M 
On évapore à plusieurs reprises avec de l’eau pour chasser H Br et on fait cristalliser le résidu 
dans l'alcool bouillant. On obtient ainsi de longs prismes incolores, constitués par le bro-. 
mure de pipéréthylalkine : 


CTH'S Az Br? 


(1) Deutsche chemische Gesellschaft, t. XVIE, p. 470. 
(2) Deutsche chemische Gesellschaft, t. XVII, p. 101. 
{3) Deutsche chemische Gesellschaft, t: XVIL, p. 154: 
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Ce corps est peu soluble à froid dans l'alcool, très soluble dans l'eau surtout à chaud, 
11 peut être envisagé comme du bromohydrate de bromovinylpipéridine. 


Traité par chlorure d'argent, il fournit le chlorhydrate : 


C5 H!° 


C?H?Br ? HG 


AZ | 
Le chloroplatinate est soluble et cristallise en prismes orangés. Le chloroaurate 


- _ CTHS Az BrCl. Au CÉ 


est peu soluble dans l’eau et cristallise en aiguilles. 

Le bromure de pipéréthylalkine, traité par l’'amalgame de sodium, fournit un mélange 
de deux bases : l'éthylpipéridine et l’éthyléne-dipipéryl-diamine. La formation de ces corps 
s'explique d'après les équations suivantes : ; 


CS F0 à C2 H5 
Re dE A5) ounuep ET 
Tr CSH10 Ut UC var 
ou On + 3H At Ve + 2HBr + CH 


Synthèse de la pipéridine 
Par M. À, LapFNBURG (1), 


cree 


En faisant agir le sodium sur une dissolution alcoolique de pyridine, il se forme de la 
pipéridine quoique en petite quantité. 

La séparation des deux bases s'effectue, d'après Kænigs, au moyen de l’acide nitreux 
La nitrosopipéridine obtenue est décomposée par l'acide chlorhydrique. 

L'auteur espère, par cette méthode, obtenir les homologues de la pipéridine, 


Sux la hyoseine 
Par MM. LapengurG et RoTH (2). 


La hyoscine, traitée par les alealis, se scinde en acide tropique et en une base, isomère 
de la tropine, la pseudotropine, fusible à 106 degrés, houlllant à 241-242 degrés. Par l’action 
de CHI on obtient l’iodure de méthylpseudotropine qui a pour formule CSH#AzCHFT, 


L'iodure traité par AgCl fournit le chlorure correspondant, Le chloroplatinate 
[C°H18 Az H CI}, PtCI* 


forme de belles lamelles brillantes de couleur orangée. 

L'acide obtenu par décomposition de la hyoscine est bien de l'acide tropique. En effet, 
il se combine à la tropine sous l'influence de l'acide chlorhydrique concentré pour don- 
ner de l’atropine. 


(1) Deutsche Chemische Gesellschaft, t. XVI, p. 156. 
(2) Deutsche chemische Gesellschaft, t. XVIT, p, 151: 
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Sur Ia belladonine 
Par MM. LanengurG et RoTx (1). 


La matière première provenait des eaux mères de la fabrication du sulfate d’atropine. 
C'est une masse pâteuse brune. La belladonine résiste assez bien à l’action de la baryte, 
ainsi qu'il ressort des travaux de Kraut. Toutefois, par ébullition avec les alcalis, elle se 
dissout entièrement. On épuise le liquide alcalin par le chloroforme et on soumet le Corps 
obtenu par évaporation du dissolvant à une distillation fractionnée. On a isolé ainsi une 
base bouillant à 229 degrés qui paraît être de la tropine, ainsi qu’un autre corps égale- 
ment basique bouillant à 242 degrés. Cette dernière, d’après l'analyse de son chloropla- 
tinate, paraît être constituée par une oxytropine. 

Le chloroplatinate 

(CH Az 02. H CI)? Pt CI* 


cristallise dans l’eau en prismes rouges assez volumineux. Quant aux acides obtenus par 
décomposition de la belladonine, ils sont constitués par un mélange d'acides tropique, 
atropique et isatropique. 

Il est probable que le produit examiné est tout simplement un mélange d’atropine et 
d'oxy-atropine C!TH#Az04#. Cette dernière est lscindée par les alcalis en oxytropine et 
en acide tropique. 

Des recherches ultérieures résoudront définitivement la question. 


Sur la méthyltropidine. 
Par M. C.-F. Rorx (2). 


On fait agir l'iodure de méthyle sur la tropidine en dissolution méthylalcoolique. L'io- 
dure formé est décomposé par l’oxyde d'argent et la liqueur obtenue soumise à la distil- 
lation. I1 passe d'abord de l’eau puis un mélange d’eau et de méthyltropidine. 

On ajoute de la potasse au liquide distillé; la méthyltropidine se sépare sous forme 
d'une huile qui surnage. On ajoute de l’éther et on dessèche la dissolution éthérée sur la 
potasse, On évapore l’éther avec précaution pour éviter des pertes, la base étant entraf- 
née par les vapeurs d’éther. On obtient ainsi un liquide sirupeux, incolore, doué d’une 
odeur de tropylène. Cette base se décompose par la distillation, même dans le vide. Elle 
donne des sels bien caractérisés. 

Le picrate, obtenu en additionnant une dissolution aqueuse du chlorhydrate d’une dis- 
solution d'acide picrique à 0.5 pour 100, se précipite sous forme de flocons jaunes, volu- 
mineux. Il cristallise dans l’eau bouillante en magnifiques lamelles d’un jaune d’or, 


Sur les dérivés de l’hydro-indonaphtène. 
Par MM. BæYEr et PERKIN (3). 


Les auteurs ont cherché à réaliser la synthèse de l'hydrocarbure C°Hs correspondant à 
l'indol et qu’ils nomment indonaphténe. Ce corps est à l'indol ce que la naphtaline est à la 


quinoléine : , 
CSH* — C CSH° — CH 
2) CH É Jen 
ABLE LE CH = CH 
Re. “UE 
Quinoléine. Naphtaline. 


(1) Deutsche Chemische Gesellschaft, t. XVII, p. 152. 
(2) Deutsche chemische Gesellschaft, t. XVII, p. 157. 
(3) Deutsche chemische Gesellschaft, t. XVII, p. 122: 
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CSHS — CH 14; — CH 
| Il || 
AzH — CH CH? — CH 
TT a 
Indol. Indonaphtène, 


L'on traite par la méthode de Perkin le dibromure d’orthoxylylène par l’éther malonique 
sodé, on obtient l’éther d’un acide dicarboné dérivant d'un hydrocarbure, l’hydro-indo- 
naphtène qui renferme 2 atomes d'hydrogène en plus que l’indonaphtène. Cette réaction 
peut être exprimée par l'équation suivante : 


/'CH?Br ; sk 
Kerr + NKGocns — 
. FE CO?C@H 
9 6» 
2NaBr + CH CH C CO CH: 
La constitution de l’hydroindonaphtène est exprimée par la formule suivante : 


CH CH 
ES FANS 


ue DA Nc: 


| 
| 5 
PEN 7 4 CH 
ee 


Dibromure d'orthoxylylène. — On traite l’orthoxylène à 150-155 degrés par la quantité 
nécessaire de brome. On lave avec une petite quantité de chloroforme et on purifie le 
produit par cristallisation dans ce dissolvant. 

On obtient ainsi de magnifiques cristaux très volumineux. Ce corps fond à 93 degrés. 
Traité par le carbonate de soude bouillant, il se transforme en alcool phtalique. 


Acide hydro-indonaphtène-dicarbonique. — On dissout 46 parties de sodium dans 368 par- 
ties d'alcool ; on ajoute à la masse à demi solide 3 fois son poids d’éther; on additionne 
le liquide de 264 parties de bromure de xylylène dissous dans 5 fois son poids d'éther et 
4 molécule d’éther malonique également en dissolution dans 5 parties d’éther. On laisse 
reposer pendant trois heures. On décante l’éther et on distille ; le résidu est bouilli pen- 
dant dix minutes avec de la potasse alcoolique et l'alcool éliminé par distillation. On dis- 
sout le résidu dans l’eau, on filtre, on ajoute de l’acide sulfurique et on épuise par l’éther ; 
on évapore le dissolvant et on purifie le résidu par cristallisation dans l’eau bouillante. 
Le rendement atteint 75 pour 100 du rendement théorique. 

- Cet acide dicarboxylé fond à 199 degrés ; chauffé quelques degrés au-dessus de son 


point d’ébullition, il dégage de l’acide carbonique et se transforme en un acide monocar- 
boxylé qui a pour formule : 


af /C0°CH5 


CSH* — CH* 
| | 
CH? — CH — CO°H 
Ce dernier fond à 130 degrés et distille sans décomposition. 


Sur une matière colorante dérivant du pyrrol. 


Par MM. Cramicran et SILBER (1). 


On dissout 2 parties d’isatine dans 50 parties d'acide acétique cristallisable et on ajoute 
au liquide bouillant 4 partie de pyrrol. On verse dans l’eau et on neutralise presque com. 


D I 


(1) Deutsche chemische Gesellschaft, t, XVIT, p. 142. 
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plètement par le carbonate de soude ; il se sépare une poudre bleue qu’on filtre et qu’on. | 
lave à l’eau. On purifie le produit par cristallisation dans l’alcool ou l'acide acétique bouil 


lant. On obtient des aiguilles microscopiques de couleur bleue, solubles dans l'alcool, 
l'acide acétique et le phénol. % 
Ce corps paraît s'être formé d’après l'équation : * 
2CSH5AZO? Æ 2CEHSAZ = H°0 = C2 HIS A7 OS -Æ 

ee ee Ut 

# 

Sur les azophénols N | 

Par MM. R. Box et HEUMANN (1). N 

ACTION DE L'ACIDE NITRIQUE SUR L'ACIDE P-AZO-PHÉNOL-SULFONIQUE. < 


En ajoutant de l'acide sulfoné à l'acide nitrique à chaud, il se forme du dinitrophénol 
1.2.4. Le groupe azoïque a donc été détruit en même temps qu'il y a élimination d'acide À 
sulfurique. 


ACTION DE L'ACIDE NITRIQUE SUR L'O-AZOPHÉNOL. hi 


L'o-azophénol obtenu en fondant l'o-nitrophénol avec de la potasse, cristallise en la- à 
melles d’un jaune d’or, fusibles à 171 degrés. Traité en dissolution acétique par l’acideh 
nitrique il se transforme en acide picrique. s 


ACTION DU CHLORE SUR LE P-AZOPHÉNOL. 


L'action prolongée du chlore sur le p-azophénol fournit du phénol trichloré fusible am 
67-68 degrés. Le premier produit de la réaction est constitué par un corps qui présente la 
composition du p-azophénol. I cristallise dans l'alcool qui le dissout très difficilement, en 
petites aiguilles d’un violet foncé, fusibles à 195-196 degrés, | 


ACTION DU CHLORE SUR L'O=AZOPHÉNOL. < 


A EU 


En faisant passer un fort courant de chlore à travers de l’o-azophénol en dissolution ü 
acétique, il finit par se séparer un corps jaune, cristallin, qui n’est pas altéré par un excès 
de chlore. On purifie cette substance par cristallisation dans la benzine. On obtient ainsi. 
dé longues aiguilles orangées fusibles à 235 degrés, constituées par de l'o-azophénol tri- 
chloré C'2H* CIS Az° O®. 

Ce corps se dissout dans les alcalis en rouge; le chlorure ferrique le colore en rouge 
foncé. 


++ 


TR 


nr A 


Sur je p-azocrésylol 
Par MM. LieBerMANN et de KosTANEGRI (2), 


bre Re 


Jl y a quelque temps, l’auteur s’est efforcé de démontrer l'inexactitude de l’idée d'après 
laquelle le groupe azoïque Az = Az entre toujours en para par rapport à OH des phé- 
nols. Il y a longtemps déjà, Mazzara (3) a obtenu directement un dérivé azoïque de 
p-crésylol. Les auteurs confirmentices résultats. En examinant avec soin la réaction, ils ont 
trouvé qu'en faisant agir par exemple là diazobenzine, Je diazoxylène, le diazocu- 4 
mène, etc., sur le phénol, la résorcine, l’o-et le p-crésylol, il se forme deux séries de corps 
dont l’une est formée de corps insolubles dans les alcalis. 

Ces deux substances ne sont pas isomères ; les produits insolubles dans les alcalis sont” 

(1) Deutsche chemische Gesellschaft, t. XVII, p. 272. | 

(2) Deutsche chemische Gesellschaft, t. XVII, p. 130, 

(3) Gazette chemica italiana, t. IX, p. 130: 


É 
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beaucoup plus riches en azote que les autres. Ils paraissent appartenir à une toute auire 
classe de corps. 

Phényl-azo-p-crésylol : 

CSHSAZ = Az — ceus/0R () 
NX GE (4) 

Ce corps a été obtenu en suivant les indications données par Mazzara. On dissout dans 
la soude étendue, on précipite la dissolution par l'acide acétique et on purifie le produit 
par des cristallisations répétées dans l'alcool étendu. On obtient ainsi des lamelles ressem- 
blant à de l'or musif, fusible, ainsi que l'a indiqué Mazzara, à 108 degrés. Ce corps se 
volatilise sans décomposition lorsqu'on le chauffe en petites quantités, 

Cette substance est soluble dans les alcalis et dans l'alcool à froid. L’acide sulfurique 
concentré le dissout en brun. Il teint les fibres en jaune serin, La matière insoluble dans 
l'alcool, dont Mazzara n’a pas remarqué la formation, a été dissoute dans la soude alcoo- 
lique et précipitée par l’eau. On l’obtient alors immédiatement cristallisée sous forme d’ai- 
guilles. qu’on purifie par cristallisation dans l'alcool étendu. 

Phénylazo-0-crésylol : 

= / OH (1) 
CSHIAg = Az — SEE () 
» Préparé comme le dérivé para, il forme des aiguilles ou des lamelles d'un jaune d’or 
“ fusibles à 128-130 degrés qui se dissolvent en brun dans l'acide sulfurique concentré. 
Les auteurs ont également préparé de la cumylazorésorcine, 


CH? (CH) — Az = Àz — C'HS(OH} 


au moyen de cumidine liquide et de résorcine. Le produit obtenu ne se dissout qu’en 
partie dans les alcalis. 

La partie soluble forme des aiguilles rouges, solubles en brun jaune dans H?S0*. Ce 
corps a la composition exprimée par la formule précédente. 11 fond à 200 degrés en se 
décomposant. 

La partie insoluble dans les alcalisiconstitue peut-être le dérivé disazoïque : 


[CH2 (CH) Az°]? = CSH*(OH}. 


Ce corps se dissout en rouge cerise dans l'acide sulfurique concentré. 
Les auteurs poursuivent ces études qui paraissent démontrer que la nature des matières 
colorantes azoïques est beaucoup plus compliquée qu'on ne l'a admis jusqu'ici. 


Sur l’acétanilide para-amidée et sur quelques nouvelles 
matières azoiques 


Par M. R. Nrrzxt (1). 


Pour transformer l'acétanilide nitrée en dérivé amidé, il faut éviter la présence d'acide 
chlorhydrique qui élimine très facilement le groupe acétyle. En effet, en réduisant la ni- 
tro-acétanilide par l’étain et l'acide fchlorhydrique, Hobrecker a obtenu de la phénylène- 
diamine et de l'acide acétique, Si on emploie comme réducteur le fer et une petite quan- 
tité d'acide acétique, on obtient nettement de l’amido-acétanilide. 

Pour isoler cette substance, on ajoute à la masse une dissolution de carbonate de soude 
. jusqu’à réaction alcaline, Le fer est précipité à l’état de carbonate. On} épuise la matière 
* par l’eau bouillante; par leirefroidissement, il se sépare de longues aiguilles colorées en 
. brun, constituées par l’acétanilide paraamidée. Ce corps cristallise en aiguilles incolores 
d'une longueur de plusieurs centimètres, fusibles à 161 degrés. Il se dissout dans l’eau 


(1) Deutsche Chemische Gesellschaft, t, XVII, p. 343: 
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bouillante ainsi que dans l'alcool et l’éther. L'acétanilide p-amidée est une base monoa- 
cide qui forme des sels bien cristallisés. Le chloroplatinate, qui est peu soluble, cristallise 
en aiguilles jaunes; leur composition peut être exprimée par la formule : 


2 2 
[cs RQ œrmort] Per 


L’amido-acétanilide, soumise à l’ébullition avec l’acide chlorhydrique concentré, se 
scinde en acide acétique et en p-phénylène diamine. L’acide nitreux la transforme en un dé- 
rivé diazoïque qui réagit sur le B-naphtol disulfoné en donnant une matière colorante 
écarlate qui cristallise en lamelles d’un jaune d’or. Sa formule est : 


213 ORNE LS + _ ç10 V4 OH 
C?H$O.AZH — CH Az = Az C EX (soH): 
Ce corps, traité par l'acide sulfurique étendu et bouillant, se scinde en acide acétique 
et en une matière colorante d’un rouge bordeaux qui peut donner un dérivé diazoïque: 
Ce dernier, associé au $-naphtol disulfoné, forme un corps disazoïque dont la formule est: 


= Ep ,/ 0H 
Pas = AZ C H (sos H)° 


NAz = Az — con” 


Cette matière colorante cristallise en aiguilles à reflets verts; elleteint la laine et la soie 
en nuances d’un bleu indigo. Malheureusement ces teintes sont très fugaces. Une exposition 
quelques heures à la lumière solaire directe suffit pour faire virer la nuance au violet 
brun. 

En additionnant d’aniline une dissolution à peu près neutre de chlorhydrate de diazo- 
acétanilide, il se sépare un composé diazoamidé de couleur jaune qui, chauffé avec de 
l'aniline et du chlorhydrate d’aniline, se transforme aisément en dérivé amido-azoïque 
correspondant. On traite le produit de la réaction par de l'acide chlorhydrique étendu 
qui dissout l’aniline en excès on transforme le chlorhydrate en base libre et on purifie cette 
dernière par cristallisation dans l'alcool étendu. On obtient ainsi des lamelles d’un jaune 
d'or fusibles à 212 degrés. Leur formule est : 


C?H°$O . AzH . CH*Az — Az . C‘H*AzH2. 


Les acides colorent ce corps en rouge. Le chlorhydrate obtenu en additionnant d'acide 
chlorhydrique une dissolution alcoolique de la base, se précipite sous forme de lamelles 
argentines, qui ont la composition exprimée par la formule suivante : 


C'*HitOAzt , HCI. 


Cette acétyl-diamidoazobenzine, par ébullition avec de l’acide sulfurique étendu, se 
transforme en paradiamido-azobenzine symétrique fusible à 235 degrés. 


Sur la chrysaniline. 
Par MM. O. Fiscuer et KOERNER (1), 


La chrysaniline dont le nitrate constitue la phosphine commerciale, est une magnifique 
matière colorante jaune qui n’a pas encore acquis une grande importance industrielle, à 
cause de son prix élevé. è 

En effet, la phosphine est un produit secondaire qui prend naissance dans la fabrica- 


SE 
(1) Deutsche chemische Gesellschaft, t. XNIX, p. 203. 
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tion de la fuschine, soit par le procédé à l'acide arsénique, soit par le procédé Coupier. 
Dans ce dernier cas on en obtient des quantités relativement plus considérables. Dans 
aucun cas, on ne parvient à faire de la chrysaniline le produit principal de la réaction. 
Le rapport des prix de la fuschine et de la chrysaniline suffit pour montrer les difficultés 
inhérentes à la préparation de ce produit. Tandis que la fuschine, première qualité, vaut 
au maximum 20 francs le kilog, le prix de la phosphine s'élève jusqu'à 90 francs. 

Les auteurs ont abordé l'étude de la chrysaniline qui n’était connue jusqu'ici que par 
les travaux de Hofmann (1862 et 1869); comme on le verra plus loin, ils sont arrivés à 
réaliser une synthèse de cette belle matière colorante, qui pourra peut-être recevoir des 
applications plus étendues si on parvient à la préparer à un prix abordable. 

La chrysaniline a été isolée du produit commercial en traitant la base brute par la 
benzine chaude; par le refroidissement du liquide filtré, il se sépare des lamelles consti- 
tuées par le composé benzinique'de la chrysaniline. Ce corps perd facilement sa benzine 
de cristallisation par exposition dans le vide. La majeure partie de la chrysaniline reste 
toutefois dans les eaux mères d’où elle ne se sépare qu’à l’état amorphe. Le composé 
benzinique, purifié par cristallisation dans l'alcool étendu, fournit la chrysaniline sous 
forme de longues aiguilles d’un jaune d’or, qui distillent en petite quantité sans décom- 
position. 

En chauffant à 180 degrés, 1 partie de chrysaniline avec 8-4 parties d’acide chlorhydrique 
concentré, il se forme du chlorure d’ammonium et du chrysophénol. On dissout la masse 
dans l’eau et on l’additionne de soude caustique en dissolution très étendue ; le phénol 
formé se dissout seul; on neutralise exctement par l'acide chlorhydrique la dissolution 
sodique, on obtient ainsi un précipité d’un rouge brique. Getie substance cristallise très 
facilement dans un mélange d'alcool et de benzine ; elle se dissout dans les alcalis causti- 
ques, mais non dans leurs carbonates. Le chrysophénol se forme donc d’après l'équation : 

COHSAZ3H CI + H20-— CSHSAZ'O + AzH*CI 

La chrysaniline peut se transformer en un dérivé diazoïque qui, décomposé par l'al- 
cool, fournit de la phénylacridine. 

Le mode opératoire est analogue à celui employé par MM. E. et O0. Fischer pour la 
transformation de la paraleucaniline en triphénylméthane. 

La chrysaniline est donc constituée par une diamidophénylacridine. 

Les auteurs admettent que la chrysaniline se forme dans la préparation industrielle de 


la fuchsine aux dépens d’apiline et d’orthotoluidine. On obtiendrait d’abord de l’orthodi- 
paratriamidotriphénylméthane : 
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qui, par oxydation, fournit de la chrysaniline : % 
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En effet, en chauffant de l’aldéhyde o-nitrobenzoïque avec de l’aniline, Renouf a obtenu 
de l'o-paradiamidotriphénylméthane. Or ce corps, oxydé par l'acide arsénique à 180-200, 
fournit de la chrysaniline. Cette réaction (donne la clef de la constitution de la chrysa 
niline | "0 


Sur les indulines 
Par M. O.-N. Warr (4) 


Les indulines sont des substances qui se forment dans les réactions les plus diverses par 
suite de réactions secondaires. Dans la formation des indulines, au moyen de amidoazo-… 
benzine et d'aniline, il y a toujours dégagement d'ammoniaque. 11 se forme en outre une 
série de produits secondaires plus complexes (2), 

La réaction est tout autre si on remplace l’amidoazobenzine parson dérivé phénylique.« 

En chauffant le phénylamidoazobenzel obtenu avec du chlorhydrate d’aniline en pré- 
sence ou en absence d’aniline, on n'obtient pas trace d'ammoniaque ou d'un sel ammo- 
niacal. | 

De plus, le produit obtenu ne renfermé pas de corps secondaires: 

La phénylamidoazobenzine et l'induline étant isomères, on peut süpposer que, sous 
l'influërice du chlorhydrate d’aniline il y a transposition moléeulaire. à 

Il n’en est pourtant rien. En effet, si on remplace le phénylamidoazobenzol par son dé“ 
rivé sulfoné (orangé IV), il n’est même pas nécessaire d'ajouter du chlorhydrate d’aniline,« 

Le sel d’aniline de cet acide, 


CGH*(SOSH)AZ = Az — CH — AzH = C6HS 


chauffé avec de l’aniline en excès, forme nettement de l’induline en même temps qu’il se 
régénère de l'acide sulfanilique. Il y a donc eu scission du groupe azoïque Az = Az accom-* 
pagnée d’une réduction. L'hydrogène nécessaire est enlevé à l’aniline qui, en s'unissant 
à l’'amidodiphénylamine formée, a donné de l’induline. J 
On voit donc qu’il existe une grande analogie entre les indulines et les matières colo- 
rantes de la série du bleu de tolylène et des safranines. Les indulines se forment par dés“ 
hydrogénation d’un mélange d’une monoamine et d’une diamine. 
Les homologènes supérieurs de la phénylamidoazobenzine se comportent tout comme 
celle-ci. 
Le produit de l’action du diazoparatoluène sur la diphénylamine forme des lamelles 
jaunes fusibles à 109-110 degrés. 
L’acide sulfurique concentré dissout ces corps en vert. 


(1) Deutsche Chemische Gesellschaft, t. XNIE, p. 74. ’ 
(2) Witt et Thomas, Moniteur scientifique, 1883, p; g0€: 


REVUE ÉTRANGÈRE 415 


Le dérivé correspondant de la xylidine 1.2.4 cristallise en écailles d’un jaune d'or, fusi- 
bles à 142-143 degrés. 

L’acide sulfurique concentré le dissout en donnant une liqueur jaune. 

Si dans ces composés on remplace la diphénylamine par d’autres amines secondaires, 
on obtient des dérivés amidoazoïques qui, chauffés avec des sels d'amines aromatiques 
primaires, fournissent toute une série de nouvelles matières colorantes analogues à l'in- 
duline. Ces réaetions ont lieu très facilement et sont très nettes. 


Sur la constitution de la brésiline 
Par M. M. WiEDEMANN (1). 


* 


La brésiline C6H4* 05, chauffée à reflux avec du phosphore amorphe ei de l’acide iodhy- 
drique D = 1.5, se transforme en un corps qui a pour formule : C16H*0*; l’auteur le 
nomme brésinol ; il forme une poudre amorphe, brune, soluble dans l’aleoo!l et les alcalis, 
insoluble dans la benzine et le chloroforme, peu soluble dans l'eau, l’éther et les acides 
étendus. 

En chauffant le brésinol en vase clos avec de l'acide iodhydrique D — 1,9 et du phos- 
. phore, on obtient un corps qui a fixé de l'hydrogène dont la formule est : 


C16H26 O$ ou C'$H2* O5. 


Le brésinol distillé sur dela poudre de zinc, donne un hydrocarbure en très petite quan- 
tité qui a pour formule: CisH'* ou C'6Hi6. 

La brésiline, traitée par la potasse à 240-250 degrés, fournit de l'acide formique ét 
de l'acide acétique. À 310-330 degrés, il ne forme que de l'acide formique. On a également 
pu constater la formation de résorcine. 


Sur Ll’acide urique 
Par M. E. Fiscuer (2). 


L'auteur a cherché à fixer les rapports existant entre l'acide urique CSH*Az*0®, la xan- 
thine CSH*Az: 02 et la sarkine CFH*Az*0. 

L’acide monométhylurique, traité par P CI, perd 2 atomes d'oxygène et 2 atomes d'hy- 
drogène et fixe 2 atomes de chlore d’après l'équation : 


CH.CSAz'H0$ + 2PCI — 2HC1 + 2POCIE + CH3.CAz'HO CE. 


Le corps formé, traité par P CI, peut perdre encore de l'hydrogène et du chlore; de sorte 
qu'on arrive à obtenir une substance ayant pour formule : CHS.CSAztCIS. L'un et l'autre 
de ces dérivés chlorés, peuvent échanger leur chlore contre l’'amidogène, l’éthoxyle, etc. 

L'auteur envisage ces substances comme des dérivés d’un corps hypothétique, la mé- 
thylpurine, qui a pour formule : CH° . C4 Az HS. 

Méthylation de l'acide urique: — On chauffe pendant 30 heures à 100 degrés de l'urate de 
plomb neutre bien?désséché avec 2 molécules d’io dure de méthyle. 

On fait bouillir le produit de la réaction avec une grande quantité d'eau, on précipite 
le plomb par l'hydrogène sulfuré on sursature par l’ammoniaque et on concentre. La disso- 
lution concentrée est précipitée par un acide, On obtient ainsi un mélange d'acide dimé- 
thyl-urique et deûx acides monométhyl-uriques. Ce mélange a été employé tel quel pour les 
expériences suivantes. 


(1) Deutsche chemische Gesellschaft, t. XVII, p. 194. 
(2) Deutsche chemische Gesellschaft, t. XVIL, p. 328. 
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Dichloroozyméthylpurine, CHS.C5H Az+ 0 CI. 


On chauffe 10 parties d'acide méthylurique brut avec 13 parties de perchlorure de phos- 


phore et 50 parties d’oxychlorure de phosphore pendant 8-9 heures à 130 degrés ; on dis 
tille l'oxychlorure au bain d'huile, on ajoute de l’eau et on évapore; on reprend par l’eau 
et on chauffe le résidu insoluble avec de l’acide nitrique ordinaire; la masse se dissout 


l'acide nitrique transforme les matières étrangères en corps solubles dans l’eau, et en” 


ajoutant de l’eau à la liqueur acide on obtient un précipité de dichlorooxyméthylpuriné 
presque pure. On achève la purification en faisant cristalliser la matière dans l’alcoo 
bouillant. On obtient ainsi de belles aiguilles, fusibles à 274 degrés. Ce corps paraît s'être 
formé aux dépens d’un acide monométhylurique d’après l'équation : 


CHSCSH#Az OS + 2 PCI — CHSCSHAz*0 CI? Æ 2POCE + 2HCI. 


Il est doué d’une stabilité remarquable: il résiste à l’action de l'acide nitrique fumant 
à l'ébullition et à un mélange de HCI et KC1O5. I] se dissout sans s’altérer dans les alcalis. 


Trichlorométhylpurine, CH*.C5 Az CI. 


On chauffe pendant 8 heures à 160 degrés 1 partie de dichlorométhylpurine avec 


1 partie ‘/, de PCI et 5 parties de POCE. On évapore l’oxychlorure, on traite par l’eau et 
par un alcali à froid et on fait cristalliser le résidu dans l'alcool bouillant. On obtient 
ainsi de petits cristaux fusibles à 174 degrés. Cette substance est insoluble dans les alcalis; 


traitée par la soude alcoolique à chaud, elle se transforme en diéthoxylchlorométhylpu:. 


rine; en prolongeant l’action, on obtient un dérivé trioxyéthylique. 

La diéthoxyle-chlorométhylpurine, chauffée à 130 degrés, avec de l’acide chlorhydrique 
fournit de la trioxyméthylpurine CH°.C°Az*H°0$, qui n’est autre chose qu’un acide mo- 
nométhylurique. Cette substance ne se dissout que dans 2000 parties d’eau bouillante. 

Oxyméthylpurine. — On chauffe la dichlorooxyméthylpurine avec 20 parties d'acide iodhy- 
drique fumant, en ajoutant de temps en temps de l'iodure de phosphonium. Lorsque le 
liquide est limpide, on évapore ; il reste de l’iodhydrate d'oxyméthylpurine qu’on purifie 


par cristallisation dans l'alcool bouillant. On l’obtient ainsi sous forme de lamelles 


incolores, qui ont pour formule : 
CHS.C5Az H30.HI. 


Pour isoler la base, on dissout l'iodhydrate dans l'acide nitrique étendu, on ajoute un - 


excès de AgAzOS, on filtre et on sursature par l'ammoniaque. Il se sépare le composé ar- 
gentique de l’oxyméthylpurine sous forme d'un précipité blanc, cristallin. On décompose 
ce corps à chaud par le sulfure d'ammonium, on filtre et on évapore; la base se sépare 
sous forme de magnifiques prismes incolores, qu’on purifie par cristallisation dans l’alcool 


bouillant. La base fond à 233 degrés est douée de réaction alcaline et se dissout facilement 


dans l’eau. a? 
L'oxyméthylpurine a la même composition que la méth ylsarkine avec laquelle elle n’est 
toutefois pas identique. 


Dichloro-oxydiméthylpurine.— On dissout le dérivé monométhylé dans la soude caustique 
étendue et on précipite par le nitrate d'argent. On chauffe le précipité obtenu pendant 
12 heures à 100 degrés avec de l’iodure de méthyle. On épuise par l'alcool le produit de la 
réaction; par le refroidissement, la dichloro-oxydiméthylpurine se sépare sous forme 
d’aiguilles jaunâtres fusibles à 183 degrés. Ce corps a pour formule : 


(CH3} Ci Az CI20. 


Il est insoluble dans les alcalis. La potasse alcoolique lui enlève 1 atome de chlore à la 
température ordinaire. A l’ébullition, le deuxième atome de chlore est remplacé par de 
l’éthoxyle. 


Oxydiméthylpurine (CH3)C5Az:H20. — On chauffe au bain-marie 4 partie du corps pré- 
cédent avec 10 parties d'acide iodhydrique fumant, en ajoutant de l’iodure de phospho- 
nium. On concentre en évaporant au bain-marie et on lajoute de la potasse caustique: 


A NN ES 
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l'oxydiméthylpurine se précipite sous forme d’une masse cristalline, qu’on dissout dans 
V'éther; par évaporation du dissolvant, la base cristallise en fines aiguilles, fusibles à 
112 degrés, solubles dans l’eau et dans l'alcool. Le chlorarate cristallise dans l’eau bouil- 
lante en fines aiguilles jaunes. 

Ethoæy-chloroæy-diméthylpurine, CS H!1 Az! 02C1.— On ajoute à de la dichloro-oxydiméthyl- 
purine pulvérisée un excès de soude alcoolique à 50 pour 100, et on chauffe à 40 degrés 
en agitant. 

Lorsque le dichlorure a disparu, on filtre, on lave à l’eau et on dissout le résidu dans 
l'alcool bouillant. Par le refroidissement, l’éthoxychloroxydiméthylpurine se sépare en fines 
aiguilles enchevètrées, fusibles à 160 degrés. 


! Dioxydiméthylpurine CTH$Az*0?. — On chauffe l’éthoxychloroxydiméthylpurine avec 10 
parties d'acide iodhydrique fumant et de l’iodure de phosphonium ; on évapore au bain- 
marie et on ajoute de l’eau ; le corps formé se précipite. On le purifie par cristallisation 
dans l’eau bouillante. Ce produit peut être distillé sans décomposition. 


Diéthoæydiméthytpurine C!!H!5 Az* 05. — On soumet à uneébullition prolongée de la dichlo- 
roxydiméthylpurine avec un excès de soude alcoolique ; par évaporation de l'alcool on 
obtient une huile brune qui se solidifie par addition d’eau. On purifie ce produit par cris- 
tallisation dans l’eau bouillante. On obtient des lamelles fusibles à 126-127 degrés, inso- 
- lubles dans les alcalis, solubles dans l'acide chlorhydrique. 

Trioxydiméthylpurine CTH8Az* O0. — On chauffe une demi-heure à 140 degrés le corps 
précédent avec 2 parties {/2 d'acide sulfurique concentré: en versant dans l’eau, la tri- 
oxydiméthylpurine se sépare sous forme.d'une poudre incolore cristalline, qu'on purifie 
par cristallisation dans l’eau bouillante. 

Ce corps doit être envisagé comme un acide diméthylurique différent toutefois de la 
substance obtenue par Hill dans l’action de l’iodure de méthyle sur l’urate de plomb. 


Sur la Tropine. 
Par M. G. MErLING (1). 


La tropine employée pour ces recherches a été préparée en partant d’atropine et puri- 
fiée par des distillations répétées dans le vide. 


Action de l'iodure de méthyle sur la tropine. — L'iodure de méthyle se combine énergique- 
ment à la tropine, la réaction est presque explosive et on obtient une masse blanche et 
dure d’iodure de méthyltropine. On opère en ajoutant l’iodure à la tropine en dissolution 
alcoolique ; au bout de peu de temps le liquide se prend en un magma cristallin. On 
achève la réaction en chauffant pendant quelque temps au bain-marie. Le rendement est 
théorique.— L’iodure ainsi obtenu cristallise en petits cubes brillants. Traité par le chlo- 
rure d'argent, il fournit le chlorure correspondant. Le PtCl* donne un chloro-platinate 
qui cristallise dans l’eau bouillante en prismes orangés qui ont pour formule 


(CSH{5AzO.CH*CI)? Pt CI° 
Le chloraurate cristallise en longues aiguilles jaunes. 
CSH'#(CH$)AzO 


Méthyltropine. — On traite l’iodure par l’'oxyde d'argent et on distille le liquide filtré 
dans un courant d'hydrogène. Vers 240-245 degrés, il passe une huile épaisse qui constitue 
la méthyltropine. Il se forme en même temps une petite quantité d’une huile qui distille 
avec la vapeur d’eau et de la diméthylamine. La méthyltropine s’est donc formée par 
élimination de 1 molécule d’eau en partant de l'hydrate de méthyltropine. 


ER 


(1) Liebig'æ Annalen t. CCXVI, p. 329. 


Le MONITEUR SCIENTIFIQUE, Tome XXVIT. — 508° Livraison. — Avril 1884. 
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L'iodure de méthyle agit énergiquement sur la méthyltropine ; on modère la réactior 
en opérant en dissolution dans l’alcool. #1 

L'iodure formé est soluble dans l'alcool absolu chaud. L'iodure forme des aiguille 
déliquescentes insolubles dans l’éther ; sa formule est 


CSH:*(CH$) AzO, CHSJ 


Le chloroplatinate correspondant, préparé d’après les méthodes usuelles forme «à es 
cristaux orangés qui se décomposent à 100-110 degrés. 
L'hydrate CSH!*(CH°)Az 0. CH° (0H) soumis à la distillation donne les résultats suivants : 


Le liquide provenant de la distillation dans un courant d’hydrogène forme dati ; 
couches ; la couche inférieure aqueuse ammoniacale et une couche supérieure huileuse et 
jaunâtre ; le résidu est considérable; chauffé fortement à feu nu, il donne d’abord un 
corps huileux puis des résines épaisses et il reste dans la cornue un charbon poreux, K3 

La base qui passe en premier lieu est de la triméthylamine ; elle se forme en quantit 1 4 
dominante; le corps huileux bout en majeure partie de 110 à 120 degrés. Il paraït € 
constitué par un hydrocarbure ayant pour formule C'Hf; il se combine au brome pot 
donner un produit d’addition. Î 

Quant aux produits résineux ils se dissolvent en brun dans l'acide chlorhydrique ; le 
liquide traité par l’éther et le noir animal devient incolore ; la soude y détermine la for. 
mation d'une huile qui distille avec les vapeurs d’eau. Ce corps a pour formule : # 


; ù: 


C'H!'Az 0 


C’est un isomère de la méthyltropine. PE 
Il résulte de ces expériences que, dans la scission de la base ammonium sous l'influence 
de la chaleur, la majeure partie de l’azote est éliminée à l’état de triméthylamine. 
Oxydation de la tropine par le permanganate de potassium. Transformation de la tropine en 
tropigénine. — Voici le mode opératoire qui donne les résultats les plus favorables. | 
On dissout 20 grammes de tropine ct 10 grammes de KOH dans 1 litre d'eau; on ajoute 
à froid une dissolution de 40-45 grammes de permanganate dans 3 litres d'eau et on 
laisse digérer jusqu’à décoloration ; on filtre, on lave, on acidifie par HCI et on évapore… 
à siccité au bain-marie. On traite par l'alcool qui laisse le K CI, on évapore à siccité et 
on reprend par l'alcool; on redissout dans l'eau et on additionne la liqueur de PtCI*; on 
précipite par l'alcool, on redissout êe précipité dans l’eau, on ajoute de l'alcool et on 
répète ces opérations jusqu’à ce que le sel soit d’un jaune pur. Finalement on le fait 
cristalliser dans l’eau. 4 
Ce chloroplatinate est décomposé par l'hydrogène sulfuré et le chlorhydrate obtenu,M 
traité par l'oxyde d’argent, fournit une dissolution de tropigénine. On évapore dans le 
vide et on soumet le résidu à la sublimation. Ou obtient des aiguilles incolores fusibles à 
161 degrés. à 
La trapigénine est soluble dans l’eau et l’alcool, moins soluble dans l’éther; elle attire e 
fortement l'acide carbonique de l'atmosphère. 
Le chloroplatinate (CT H'#AzO.HCI) PtCI: cristallise en cristaux orangés, solubles dans 
l’eau, insolubles dans l’eau. | 
Le chloraurate (CTH Az O0. HCI) Au CF cristallise dans l’eau bouillante en lamelles d'un 
jaune d'or, solubles dans l'alcool. 
Nitrosotropigénine CTH!?(Az0)0 Az? En décomposant le chlorhydrate de tropigénine par 
le nitrite d'argent et en évaporant le liquide filtré, on obtient une masse incolore soluble. 
dans l’eau et l’alcool. Ë 
L’éther détermine dans la dissolution alcoolique la formation d'une poudre formée d'ai- 
guilles microscopiques qui ne réagissent pas sur l'amidon ioduré, mais qui donnentla 
réaction deLiebermann. La tropigénine se comporte donc comme une base ne 1 
Action de l’iodure de méthyle sur la tropigénine. On fait bouillir les deux corps en dissolu=… 
tion alcoolique ; au bout de quelque temps, il se sépare des cubes incolores constitués. 
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par de l'iodure de méthyltropine ; ilseforme, en outre, une certaine quantité d'iodhydrate 
de tropine qui reste dans les eaux mères. Les réactions sont représentées par les équa- 
tions suivantes : 


C'H20 
(L) C'H2O(AzH) + CH — CH5— AZI 
Tropigénine. R H/ 
eo 
Todhydrate de tropine. 
CHÈON 
(IL) 2 [crno(azu)] + QCHI =  CH—AZI 
CH/ 
D nd 
lodure de méthyltropine. 
C'H2ON 
+ H—AZI 
H/ 


ff 
Todhydrate de tropigénine. 
Action dé l'acide chromique sur la tropine. Acide tropinique : 


/C00H 


CH"AX 00H 


On dissout 20 grammes de tropine dans 50 à 400 centimètres cubes d’eau et on ajoute 
une dissolution de 50 grammes.d’acide chromique dans 1 litre d’eau addititionnée de 
75 grammes d'acide sulfurique; on fait bouillir pendant deux heures au réfrigérant à 
reflux ; on traite par un courant d'acide sulfureux pour réduire l'acide chromique en ex- 
cès; on fait bouillir pour chasser l'acide sulfureux et on précipite à chaud par l’'ammo- 
niaque. 

On filtre, on lave, on évapore à siccité et dn épuise le résidu par l'alcool ; la majeure 
partie du sulfate d'ammoniaque reste non dissous ; on transforme le sel de l'acide orga- 
nique en sel debaryum d’après les méthodes usuelles, et on le décompose par la quantité 
théorique d’acide sulfurique ; on évapore la dissolution de l’aeide et on l'additionne avec 
deux fois son volume d’aleool; par le refroidissement l'acide tropinique «eristallise en 
petites aiguilles jaunâtres qu'on purifie par des cristallisations répétées dans l'alcool 
étendu. 

L'acide est soluble dans l’eau, insoluble dans l'alcool et dans l’éther. Il se combine aux 
acides et aux bases pour former des sels. 

L'acide tropinique fond à 220 degrés en se décomposant et en dégageant de l'acide 
carbonique. La décomposition est complète à 240 degrés. Une moléeule d'acide tropi- 
nique fournit une molécule de CO? ; le résidu est un acide monocarboxylique. 

L'auteur attribue à l'acide tropinique la formule de structure suivante : 


CH? 
cH° CH — COOH 
CH? CH — COOH 
AZ 
à 
CH 


* qui est celle d’un acide dicarboné de la méthylpipéridine. La tropine et la tropidine au- 
raient alors pour formule : 
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CH? | CH? 
f 
Ne 
CH° CH — CH.0H CH° CH — CH 
| {l 
CH? CH — CH? CH? CH — CH 
Az pie 
CHS CH° 
% Tropine. Tropidine. 


Etudes sur la morphine 
Par M. O. Hesse (1). 


L'auteur rappelle d'abord les travaux précédents sur la morphine, par Grimaux, Pols- 
torff, de Gerichten, Wright et d’autres dont il a déjà rendu compte dans ce recueil (voir 
à morphine, 1883, 1882, etc.) Il passe ensuite à l'étude spéciale des dérivés de la mor- 
phine dont on trouvera un extrait dans les pages suivantes : 


Î. — ACTION DE L'ANHYDRIDE ACÉTIQUE SUR LA MORPHINE 


La morphine se dissout à 85 degrés dans un excès d’anhydride acétique avec formation 
d'un éther; on ajoute de l’eau, on refroidit et on neutralise par l’ammoniaque, on ajoute 
encore assez d’ammoniaque pour précipiter l’alcaloïde et on épuise par l’éther; 

Il se forme de la morphine diacétylée qui cristallise en prismes brillants fusibles à 
169 degrés identique au produit de Beckett et Wright. 

La diacétyl-morphine est facilement saponifiée en dissolution alcoolique par la potasse. 

Elle n’a pu être acétylée davantage. 


II. — ACTION DE L’ANHYDRIDE PROPIONIQUE SUR LA MORPHINE 


En opérant d’une manière anologue avec l'anhydride propionique, on obtient une 
substance amorphe, soluble dans l’éther, l'alcool et le chloroforme. Ce corps renferme 
deux groupes propionyle; il ne peut être acétylée davantage. Il forme un chlorhydrate 


amorphe qui addionné de PtCl* fournit un précipité floconneux, amorphe d’nn jaune 
clair. 


[cave H50)°Az0°. H ci*ptois \ 


III, — ACTION DE L'IODURE DE MÉTHYLE SUR LA MORPHINE 


En chauffant la morphine avec de l'iodure de méthyle et l'alcool méthylique il se 
sépare par le refroidissement, si on a employé 10 parties d'alcool méthylique pour une 
partie de morphine, des cristaux abondants formés par l’iodure de méthylmorphine 
CH Az OS. CH$J + H?0. Le chlorure correspondant, obtenu par l’action du chlorure d’ar- 
gent, cristallise en longues aiguilles incolores qui chauffées avec de l'acide sulfurique 
concentré donnent une liqueur violette. Sa dissolution aqueuse est colorée en bleu foncé 
par le chlorure ferrique. 


Le chloroplatinate se présente sous forme d'une poudre orangée formée d'aiguilles micros- 
copiques. 


L'hydrate obtenu avec l'oxyde d'argent a été chauffé seul ou en présence d’alcalis dans 
l'espoir de déterminer une migration du groupe méthyle; le succès n’a point couronné 


(1) Liebig’s Annalen, t. CCXXII, p. 203. 


{ 
le 
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ces expériences; la majeure partie du corps reste inattaquée; l’autre partie donne des 
produits bruns indéfinis. 


IV. — ACTION DE L'ANHYDRIDE ACÉTIQUE SUR LES DÉRIVÉS DE MÉTHYLMORPHINE 


On chauffe pendant plusieurs heures à 85 degrés du chlorure de méthylmorphine avec 
de l'anhydride acétique. On obtient ainsi un dérivé acétylique. 


CH!7 (C2H$ 0)? Az Of. CH CI 
dont le chloroplatinate cristallise en aiguilles d’un jaune pâle. 


Ÿ.— ACTION DE L'IODURE DE MÉTHYLE SUR LA MORPHINE EN PRÉSENCE DE BASES 


En chauffant 1 molécule de morphine avec 1 molécule de KOH et 1 molécule de CHI en 
dissolution méthylalcoolique, on obtient un mélange de méthylmorphine et de méthyl- 
morphine-méthine (1). 

On transforme les bases en chlorhydrates et on additionne la dissolution aqueuse 
d'ammoniaque, jusqu'à ce qu'il se forme un précipité. Le méthylmorphine reste, pour la 
majeure partie, en dissolution et peut être précépitée par l’état chlorhydrate par le sel 
marin. On purifie le corps obtenu par cristallisation dans l’eau ou dans l'alcool. Le chlo- 
rhydrate est identique avec le chlorhydrate de codéine naturel. Le rendement en codéine 
est peu satisfaisant. 


VI. — ACTION DE L'ANHYDRIDE ACÉTIQUE SUR LA CODÉINE. 
La codéine traitée l’anhydride acétique se transforme en un dérivé acétylé fusible 
à 1933°.5 
C'TH17 (CH) (C2H50) Az 0° 


Cette substance ne peut être acétylée davantage. 


VII. — ACTION DE L'ANHYDRIDE PROPIONIQUE SUR LA MÉTHYLMORPHINE. 


Le dérivé propionique de la codéine est amorphe. Il se dissout dans l'acide sulfurique 
concentré en donnant une liqueur bleuâtre qui vire au bleu par l'addition de traces de 
perchlorure de fer; en chauffant, la dissolution prend une couleur vert foncé. 

Le chlorhydrate cristallise en magnifiques aiguilles incolores; le chloroplatinate est cris- 
tallin, jaunâtre. Sa formule est : 


[CT H17(CH3) (CS H5O)AzO$.HCIPP( CI. 
Les autres sels, tels que l'iodhydrate, le sulfate et l'oxalate, cristallisent très facilement. 


VIII. — ACTION DE L'IODURE DE MÉTHYLE SUR LA MÉTHYLMORPHINE. 


La méthylmorphine se combine à la température ordinaire à l'iodure de méthyle en 
solution alcoolique. La réaction est plus rapide à chaud. Par lerefroidissement, il se sépare 
des prismes anhydres qui correspondent à la formule : 


C1TH18(CH*) Az O5. CHSI 


Ce corps, traité par le chlorure d'argent, fournit le chlorure correspondant. Le sulfate 
s'obtient par l’action du sulfate d'argent sur l'iodure ou le chlorure. Ce sulfate, traité par 
la quantité calculée d’eau de baryte fournit l'hydrate correspondant qui jouit des pro- 
priétés des ammoniums quaternaires. 

IX. — Le chlorure, traité par l’anhydride acétique, fournit un dérivé acétylé : 


(1) L'auteur nomme morphine-méthine un corps où le méthyle substitue un autre atome d'hydrogène que 
l'hydrogène de l’oxbydryle. 
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C17H17(CHS) (C2H° 0) Az O$,CH CI 
dont le chloroplatinate cristallise en petites aiguilles d’un jaune clair. 


X. — ACTION DE L'EAU ET DES BASES SUR L'IODURE ET L'HYDRATE DE DIMÉTHYLMORPHINE, 


On chauffe à l’ébullition l’iodure avec un excès de K OH ou de soude; il se dépose une 
masse brune huileuse, qui ne tarde pas à se solidifier; on peut aussi extraire le corps. 
formé par la benzine et traiter la dissolution benzinique par l'acide acétique. 

On précipite la dissolution acétique par le sel marin et on fait cristalliser dans l’eau le 
sel qui se sépare. On isole l’alcaloïde en décomposant le chlorhydrate par la soude et en 
reprenant à l’éther. La méthylmorphine-méthine cristallise en longues aiguilles ROUES 
fusibles à 418°,5. 4 

Ge corps se dissout en violet dans H?S0* concentré; en chauffant, le liquide devient. 
bleu, HAzO* donne une liqueur jaune. 

Son dérivé acétylé fond à 66 degrés et se décompose vers 130 degrés. Il forme des sels quil 
cristallisent très bien. ’ 


Action de l’iodure de méthyle sur la méthyl-morphine-méthine. — L'action a lieu à froid avec | 
dégagement de chaleur; par le refroidissement l'«-iodure cristallise en prismes volumi= 
néux, qui ont pour formule : 


CYTHIT(CHSPAZOS.CHI + ‘}, HO 
Le chlorure s'obtient par l’action de AzCI. 


Action de l'anhydride acétique sur l’a-chlorure. — 11 se forme aussi un dérivé acétylé qu'on 
purifie par cristallisation dans l’eau bouillante. On obtient des aiguilles soyeuses,solubles” 
dans l'alcool, peu solubles dans l’eau froide. 

L’acide sulfurique dissout ce corps en rouge-brun; en chauffant, la liqueur devient 
bleue. 


Action des alealis sur l’a-iodure. — En faisant bouillir l’'&-lodure avec de la soude causti: 
que, il se forme un isomère que l’auteur nomme f-iodure. Ce corps se distingue du prés 
cédent par sa moindre solubilité. 11 ne renferme pas, comme l’«-iodure, de l’eau de cris: 
tallisation. Traité par le chlorure d'argent, il fournit le G-chlorure sous forme d'une 
masse cristalline qui se dissout dans H SO! avec une couleur pourprée. Le sulfate d'argent 
le transformé en f-sulfate que l'eau de baryte transforme à son tour en hydrate corres-… 
pondant. rs 

Le 8-chlorure traité par l’anhydride acétique fournit un dérivé acétylé qui éstamorphe.n 

Ces recherches prouvent que la morphine ne renferme que deux groupes nbée L 
Un de ces oxhydryles est de nature phénolique, car l'hydrogène peut être remplacé par 
un radical acide ou alcoolique. 

L'auteur termine son mémoire par quelques considérations théoriques d'où il conclut. 
qu'un des groupes OH de la morphine parait être plus stable qué l’autre. 


” Sur le pétrole de Galieié 
Par M. B. LAcHowIcz (1). 


On sait que le pétrole est constitué par un mélange d'hydrocarbures saturés et non sa. 
turés et de corps de la série aromatique. 


Hydrocarbures saturés. — Par la distillation fractionnée on a pu isoler : i 


1° De l’isopentane bouillant à 29-30 degrés. Le chlorure obtenu par l’action du chlore sut 
l'hydrocarbure, forme un liquide bouillant à 400 degrés (D = 0.87 à 20 degrés); 


(1) Liebig's Annalen, t, CCXX, p. 118, 
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90 Du pentane normal bouillant à 37 degrés D = 0.6267 à 14 degrés. — Par l’action du 


… chlore on obtient deux chlorures isomériques; un qui se forme en plus grande quantité 


bouillant à 106 degrés D — 0.8732 à 20 degrés; l’autre bouillant à 104 degrés est proba- 
blement constitué par le chlorure secondaire. 

Le pétrole léger renferme encore un corps bouillant à une très basse température 
(10 degrés environ). Les fractions bouillant au-dessus de 40 degrés, ont été traitées par 
l'acide sulfurique fumant et distillées. On a obtenu ainsi un hesane bouillant à 60-61 de- 
grés et un autre bouillant à 70 degrés (D — 0.6985 à 14 degrés). Ces deux hexanes sont 
doués d’une odeur agréable toute différente de celle du pétrole. 

La fraction 98-110 degrés renferme de l'heptane, on isole ce dernier par des traitements 
répétés à l'acide sulfurique fumant et par la distillation fractionnée. On obtient ainsi un 
liquide bouillant à 98°.2-99°.4 D — 0.7171 à 20 degrés. 

On a isolé encore : 

Un nonane bouillant à 447°.5-148°.5 D — 0.7124 à 21 degrés. 

Un décane bouillant à 152-153 degrés D — 0.7187 à 21 degrés. 

Un second décane bouillant à 162-165 degrés D — 0.7324 à 20 degrés. 

Les hydrocarbures ainsi obtenus, sont doués d’une faible odeur aromatique; ils résis- 
tent à l'action du brome et de l'acide nitrique. 

Les portions à point d’ébullition plus élevés résistent également au brome et à l'acide 
nitrique. Elles sont constituées par la majeure partie d'hydrocarbures de la série du mé- 
thane. 

Les autres corps ne sont contenus dans le pétrole de Galicie qu’en très petite quantité. 


« 
Hydrocarbures de la série éthylénique.— L'auteur n’a pu déceler la présence de ces hydro- 


— carbures dans le pétrole de Galicie. Par des distillations répétées, on pourrait toutefois 


en former de petites quantités. 


Hydrocarbures de la série aromatique. — Les dernières recherches de Beilstein et Kour- 
batoff ont montré que le pétrole du Caucase ne renferme pas d'hydrocarbures aromati- 


_ ques. Ces derniers prennent toutefois naissance par l’action du charbon incandescent 
… sur la vapeur de pétrole. 


Il est done probable que les hydrocarbures aromatiques peuvent se former par la dis- 
tillation des dernières parties du pétrole. L'auteur à porté son attention surtout sur les 
parties les plus volatiles du pétrole. Il est parvenu à y déceler la présence d'hydrocar- 
burés de la série de la benzine, ce qui démontre que ces Corps $€ forment dans le pétrole 


— brutet ne se sont pas formés pendant la distillation. 


On a isolé ainsi de la benzine, du toluène, de l’isoxylène et du mésitylène. 

Le pétrole de Galicie paraît donc renfermer toute une série d'hydrocarbures aromati- 
ques et surtout les dérivés méthylés de la benzine. 

En outre, on y a trouvé les hydrocarbures de Wreden. La quantité de ces derniers pa- 
raît être moindre que celle contenue dans le pétrole du Caucase, mais plus grande que 
celle contenue dans le pétrole américain. Les densités respectives de la fraction bouillant 


à 95-110 degrés sont les suivantes : 


Pétrole américain............... 0.7102 
LEE GARABLIUANN ee 24: 0.7291 
HL Pl'dû Caucasd2 72: PAIN 1: O,7488 
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Médecin de première classe de la marine, sur des recherches d'histoire naturelle faites par la mission 
du Cap Horn, 


Dans les instructions préparées par l'Académie des sciences il n’a pas été fait mention ; 
des études éthnologiques. Néanmoins, le D' Hyades n’a négligé aucune recherche anthro- 
pologique et ethnographique sur les Fuëgiens qu'il à observés à la baie Orange. 


Dans les voyages d'exploration de la Romanche au milieu des îles de la Terre-de-Feu, Ë 
M. le commandant Martial, de son côté, n’a perdu aucune occasion de réunir des docu- 
ments éthnologiques sur les indigènes qu'il rencontrait, et la présence à bord, pendant Le 
plusieurs mois, d’un Fuëgien parlant l'anglais a facilité dans une large mesure ce genre 
de recherches. 

On peut évaluer de 120 à 130 le nombre total d’indigènes des deux sexes qui ont fait 
un séjour plus ou moins long à la baie Orange pendant la durée dela Mission. Quelques 
uns de ces Fuégiens étaient déjà installés dans cette localité au moment de notre arri-« 
vée; d’autres, provenant des environs, dans un rayon de 40 à 50km, venaient successive- $ 
ment à la Mission par groupes de deux ou trois familles qui passaient près de nous 
plusieurs jours et quelquefois plusieurs semaines. Très souvent nous avons vu revenir 
d'anciens visiteurs après une absence plus ou moins longue dont ils avaient consacré le 
temps à la chasse aux loutres et aux oiseaux de mer ou à la poursuite des phoques. 

Tous ces individus appartiennent à la race Tekeenika de Fitz-Roy, appeléeWYahgane 
par les missionnaires anglais actuels. Ils parlent une langue agglutinative qui est la 
même depuis le centre du canal du Beagle jusqu'aux îles méridionales du cap Horn. 
Nous avons recueilli un millier de mots du vocabulaire usuel et beaucoup de phrases 
simples, après en avoir vérifié maintes fois, dans les conditions les plus favorables, la“ 
prononciation et le sens exact. Nous n'avons pas été obligés d'adopter un système de 
transcription spéciale ; car tous les sons de la langue yahgane correspondent sensible- 
ment aux voyelles et aux consonnes de la langue française, sauf pour un son un peu 
guttural se rapprochant beaucoup du ch allemand que nous avons indiqué parles lettres 
kh et qui n’est pas très fréquemment employé. 

Nous n’avons pas, jusqu’à présent, constaté 'que cette langue püût se rattacher à un 
idiome connu. Elle n’a pas de dialecte et, malgré l'absence complète de tout signe 
d'écriture, elle ne paraît pas se déformer rapidement. I] y a quelques mots pour 
exprimer des idées générales, telles que arbres, fleurs, poissons et coquillages. La numéra- 
tion ne s'étend que jusqu’à trois: au delà de ce nombre, on dit plusieurs ou beaucoup. « 
Cependant les indigènes comptent aussi sur les doigts des mains. te 

Nous avons pris plus de cent observations anthropométriques complètes en remplis-« 
sant toutes les indications des feuilles d'observations du laboratoire d’Anthropologie du M 
Muséum. Les observations ont été divisées en séries d'hommes et de femmes adultes, de 
garcons et de filles au-dessous de douze ans, de sujets des deux sexes à l’époque de la pu- 
berté, d'individus des deux sexes âgés de cinquante ans et au-dessus. On a fait une série 
de sujets choisis dans chacune de ces catégories, sauf dans la dernière, observés et me-“ 
surés de nouveau après un intervalle de temps plus ou moins long, pour étudier le déve- 
loppement et le progrès de la croissance. Enfin on a classé à part les feuilles d'observa- 
tions de deux femmes Alikhoolips (dites actuellement Alakaloufs), mariées à un indigène 
et vivant à la baie Orange : ces deux femmes appartiennent à la race fuégienne qui a été 
observée à Paris en 1881. 

On a fait, en outre, le dénombrement des familles par individus, ce qui a conduit à 
cette conclusion que la race ne serait pas en voie d'extinction rapide, comme pourrait le 
faire supposer le petit nombre de familles observées. 
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Nous avons pu assister à un accouchement et prendre des observations sur le nou- 
veau-né. 

Nous avons effectué, sur vingt-deux individus des deux sexes et de différents âges, 
soixante-dix hématimétries pour étudier la composition du sang au point de vue du 
nombre des globules : le chiffre de ces éléments parait être un peu inférieur à ce qu'il 
est chez l'Européen. On a pris de très nombreuses observations sur la température et sur 
le pouls. 

De bonnes photographies ont été obtenues sur une grande quantité de Fuégiens, et, 
avec de nombreux moulages de toutes les parties du corps, permettront d'étudier à Paris 
le type fuégien du cap Horn. Nous devons mentionner la facilité avec laquelle, pour les 
photographies comme pour les moulages, les indigènes se sont prêtés aux nécessités de 
la pose. 

Tous ces documents feront prochainement l’objet d'études approfondies, de même que 
les échantillons ethnographiques, les squelettes complets, les sujets entiers conservés 
dans l'alcool et qui sont compris dans les collections de la mission. 

Nous pouvons dès maintenant présenter quelques traits des principaux modes de 
l’activité humaine chez les Fuégiens. 

L'alimentation est exclusivement animale; elle se compose de chair de baleine, de 
phoque, d'oiseaux de mer et plus communément de poissons, d'oursins et de coquillages ; 
ces derniers forment pendant presque toute l’année la base de la nourriture. Les ali- 
ménts sont de préférence mangés cuits et à demi grillés. On ne fait aucune provision 
pour l'avenir et l’on ignore l'usage de toute substance énivrante, stupéfiante ou exci- 
tante. Les saveurs préférées sont les saveurs douces; le sel marin comme condiment est 
inconnu et né serait pas apprécié. La sensibilité olfactive est assez développée, de même 
que les sensibilités auditive et visuelle, mais sans qu'on ait noté de différence considé- 
rable avec ce qu’elles sont chez les Européens. La couleur préférée est la couleur rouge , 
les autres couleurs sont souvent confondues. 

La parure est bornée à une peinturc blanche ou rouge qu’on applique sur le visage 
et sur les cheveux. Le tatouage n’est pas usité. En fait de bijoux, on ne connaît que des 
coquilles ou des os d'oiseaux, enfilés et formant des colliers, et des lanières de peau 
servant de bracelets pour les poignets et pour les chevilles. Ce sont les femmes qui por- 
tent le plus ces ornements. 

Il n’y a pas de déformations ni de mutilations ethniques. 

Le vêtement, auquel ne se rattache qu'une idée de protection, consiste en une 
peau de phoque ou de loutre placée sur les épaules et attachée autour du cou. Les 
femmes seules portent, en outre, un vêtement de pudeur: c'est un petit lambeau 
triangulaire en peau de guanaque, suspendu entre les euisses et fixé par un cordon qui 
fait le tour des hanches. 

La danse n’existe pas; il n'y pas d'instruments de musique, mais on connaît quelques 
airs d’un caractère triste, dont les paroles n’ont pas de sens déterminé, et qui sont 
surtout chantés par les enfants ou les jeunes filles. 

Il n’y a pas de trace d’un art graphique ou plastique quelconque. 

Dans les manifestations de la vie affective, nous indiquerons les particularités sui- 
vantes : le caractère est gai, rieur, mobile, mais très peu expansif; les enfants et les 
femmes pleurent facilement. Les Fuégiens ont un mot pour désigner l'amitié, mais ce 
sentiment n’est pas chez eux très énergique. Le sentiment de la compassion est encore 
plus faible. Les malades ne sont pas cependant abandonnés, et les faibles sont 
secourus. 

Il n’y a pas de traditions d’anthropophagie. 

Les parents aiment leurs enfants et s’en occupent. A l’âge adulte on a du respect 
pour les parents et les vieillards ne sont jamais maltraités. 

La femme est assujettie à son mari; mais, pourvu qu’elle soit fidéle, celui-ci ne la 
maltraite pas. Les travaux dévolus aux femmes sont la pêche, la récolte des coquillages 
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à marée basse, la confection des paniers en jonc, et des cordons tressés en fibres d'in 
testin ou de nerfs de baleine. 3 
Nous ne connaissons pas de rite funéraire chez les Fuégiens. Ils enterrent leurs morts 
à une petite profondeur au-dessous du sol, près du littoral, et ils ont l'habitude, disent 
ils, de brûler plus tard les ossements. Ÿ 

Nous n'avons jamais vu de manifestation d’un culte quelconque ; nous n’avons pas % 
constaté nettement la croyance en une vie future. Peut-être est-il utile de faire remar ë 
quer que ces signes négatifs ne constituent pas une preuve positive de l'absence de tout 
sentiment religieux. 

La vie morale est réduite à la famille; les degrés de parenté sont dediénsé par ätal i 
mots spéciaux, en ligne directe et en ligne collatérale, mais le nom de chaque individus 
est simplement le nom du lieu où il est né. : 

Le sentiment de la pudeur existe dans les deux sexes, mais il'est plus développé 
chez la femme et porte un nom spécial. s 

Le mariage est fondé généralement sur une affection réciproque et s’accomplit sans 
aucune cérémonie; il y a quelquefois mariage par capture. La polygamie, que l'usage 
autorise, a paru cependant être l'exception. La virginité de la jeune fille n’est pas estimée 
L'adultère de la femme est puni par des coups qui n’entrainent pas la mort. En cas d’ a. : 
bandon du mari par sa femme, les enfants restent à l'époux. 

La propriété est, individuelle : il n'y à pas de chef, pas dé hiérarchie sociale, pas 
d'esclaves. 

L'industrie se compose’ de la pêché et de la chasse en embarcation, près des côtes. ë 
Lés instraments usités principalement pour la chassé sont les harpons en os à une 
entaillé ou bien à plusieurs dents, mobiles sur un manche en bois de 4" à 5" de lon- \ 
gueur, ou solidement fixés sur ce manche. Pour les oiseaux, on se sert aussi de lacs en 
fanons dé baleines. Pour la chasse de la loutre, les indigènes ont le chien, qui est alors | 
un auxiliaire indispensable. 

La pêche est pratiquée par les femmes, sans hamecon, avec une ligne terminée PÉ 
un appât. 

On se procure du feu par le choc de deux pyrites l'une sur l'atitre, 

On ignore complètement l’agriculture, la céramique, la métallurgie. 

Les armes sont les harpons en os, les frondes, rarement les flèches. Il n’y a pas o 
d'armes empoisonnées et par d'armes défensivés, 

Les embarcations sont des canots en écorce d'arbre (Fagus betuloides). 

Les habitations, situées toujours près des plages et construites par les hommés, sont ad 
simples abris très temporaires, en branches ou en troncs d'arbres. 

Les Fuégiens ne connaissent pas la pierre taillée, si ce n’est pour les pointes ai 
flèches : le seul outil indigène est une grande coquille de Mytilus, taillée et rendue tran- 
chante, solidement emmanchée, avec un lanière de peau de phoque, sur une pierre des-_ 
tinée à être tenue à pleine main. (Comptes rendus, addition à la séancé du 40 déceme 


bre 1883.) st 
On estime à 30-60 pour 400 la proportion de pétrole utilisable comme huile d'éclairage | 


SUR LA VASELINE 

Travail présenté au Comité de l'exposition hygiénique de Berlin 
isolé par rectification des naphtes bruts. Les résidus soumis à une nouvelle distillation 
fournissent 20 à 25 pour 400 d'huiles dont la densité et la consistance se prêtent au grais- 


Par M. J. Orro. 
sage des organes de machines. 
Get emploi a pris, dans ces dernières années, une extension telle, que si l’on était forcé 
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d'en revenir aux huiles végétales autrefois employées comme lubréfiants exclusifs, la pro- 
duction ne serait plus en mesure de répondre à la demande. 

Le résidu dé la seconde distillation — 20-25 pour 100 du naphte brut — offre l'aspect 
et la consistance d’un goudron noir que l’on soumet à son tour à la distillation dans des 
cornues spéciales, en poussant le feu jusqu'à la formation de coke dans l’alambic. Le 
produit distillé contient beaucoup de paraffine que l’on isole par expression. L'introduc- 
tion de ce nouveau produit américain sur les marchés allemands a fait baisser de 25 
pour 400 le prix des paraffines brutes. 

Le prix du pétrole à brûler est d'environ 19 marcs pour 100 kilogrammes; celui des 
huiles à graisser de 35 marks et celui de la paraffine de 80 marks. La valeur marchande 
des diverses fractions croit done rationnellement avec là complication et le nombre des 
opérations auxquelles chacune d'elles est soumise, 

Cependant, il s'est trouvé des producteurs plus ingénieux pour tirer du résidu noir de 
la distillation des huiles à graisser un parti beaucoup plus avantageux ; l'idée était celle-ci : 
 décolorer et désinfecter ces résidus et les offrir à la consommation comme agent théra- 
peutique sous le nôm engageant de « vaseline », au prix de 400 marks les 100 kilogrammes. 

Ce nouveau médicament, présenté au monde médical, à grand renfort de réclame, con- 
quit bien vite droit de cité dans toutes les pharmacopées. Pour l’essayer, on se contenia 
généralement de constater sa neutralité aux papiers de tournesol et de curcuma, et, comme 
les hydrocarbures ne contiennent point de glycérine, on déclara la vaseline inaltérable à 
. J'air, incapable de rancir et de s’acidifier, etc. ; les particules solides qui troublent la lim- 
pidité de la vaseline furent envisagées comme de la paraffine. 

Depuis, l'étude plus approfondie des résidus et des hydrocarbures du pétrole, a montré 
le mal fondé de ces affirmations. 

On a constaté que les huiles minérales, quelles que fussent leurs origines, contiennent tou- 
jours des corps à fonctions acides et d’autres à fonctions basiques ; ces composés se con- 
 centrent dans les produits connus sous les noms de goudron minéral, asphaltes, bitu- 
mes, suivant leur origine. | 

Ce sont des composés oxygénés, facilement décomposables, qui donnent avec l'acide 
sulfurique un précipité noir représentant 15 à 20 pour 400 de leur masse. Après élimina- 
tion dé ce composé basique, on y trouve d'autres corps solubles dans les alealis; le plus 
souvent les lessives de soude et de potasse produisent avec la masse une émulsion savon- 
neuse d’où l’on peut difficilement extraire l’'hydrocarbure réellement neutre. 

Lorsque ces goudrons sont soumis à la distillation, il se produit au sein de cette 
masse complexe, des réactions pyrogénées qui engendrent des composés nouveaux 
Le produit rectifié est plus pur et plus résistant aux agents atmosphériques et aux réac- 
tifs que les fractions restées dans l'alambic:; ces dernières doivent, jusqu'à un certain 
point, être envisagées comme le réceptacle de toutes les impuretés du produit primitif. 
C’est ce résidu, mélange de composés variés, acides, bases, hÿdrocarbures de toutes sé- 
ries, combinaisons sulfurées, matières colorantes et substances extractives, qui sert à la 
préparation de la vaseline pharmaceutique. 

La brochure qui accompagne les boîtes de vaseline donne une description des métho- 
» des employées à la purification du produit — traitement par la vapeur d'eau surchauffée 
et filtration sur charbon de bois, — description que nous avons toutes raisons de croire 
inexacte. Nous devons dire que la vaseline rend déjà de nombreux services et qu’elle est 
susceptible encore de bien des applications intéressantes dans les arts et dans l’industrie. 
Mais pour ce qui est de sa valeur comme prédicament et comme agent thérapeutique, 
nous ne saurions nous associer aux éloges exagérés qu’on en à fait, l'expérience nous 
ayant montré qu'elle ne possède pas les qualités essentielles qu’on lui attribuait au début, 
sur la foi des producteurs. 

La vaseline n’est pas incorruptible : au contact de l'air et surtout à la lumière elle ran- 
cit ét prend une odeur de moisi bien caractérisée. L'analyse ÿ décèle alors la présence de 
composés oxygénés, acides, en quantité assez notable. Mais les préparations récentes ne 
sont pas davantage formées par un hydrocarbure parfaitement neutre et très résistant à 
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tous les réactifs. En les traitant par un acide sulfurique à 60° B. à chaud, elles développent 
toutes une couleur rouge-brun plus ou moins intense et engendrent des acides colorés en 
brun noir. Lorsque le produit est plus vieux, il se décompose immédiatement au contact 
de SO*H?, et noircit avec production de composés ulmiques et d'acides. Il est cependant 
à remarquer que la vaseline ancienne et notoirement altérée, n’a pas cessé d’être neue 
aux papiers réactifs. 
La pharmacopée allemande a donc agi sagement en presciivant d’autres essais que 
ceux-là et en ordonnant de n’employer, à l'usage médical, que des vaselines débarrassées 
de toutes substances capables de s’unir aux acides où aux bases. 
Pour obtenir un produit satisfaisant entièrement aux conditions exigées et possédant. 
effectivement les qualités vantées par les prospectus, nous pensons que la meilleure mé- 
thode de préparation est la suivante : 


Il ne faut pas chercher à purifier les résidus de la distillation des huiles à graisser, dont 
il est presque jimpossible d'éliminer par des battages avec des acides ou des alcalis, 
tous les composés accompagnant l'hydrocarbure neutre. Il est préférable de choisir des- 
composés de la même série, l’un solide, une paraffine, l’autre liquide, un hydrocarbure. 
rectifié. qui, par leur mode de préparation mème, ne peuvent plus contenir que des traces 
de produits étrangers, et de les mélanger en telles proportions qu'on obtienne la consis- 
tance nécessaire. Ces préparations ne sont pas seulement neutres à tous les réactifs colo 
rés, mais elles restent absolument indifférentes à nos réactifs les plus puissants et se Co 
lorent à peine au contact de l'acide sulfurique au maximum de concentration. La vaseline. 
pure offre cependant un inconvénient dans la pratique; il est difficile de lui incorpore 
certains composés qui donnent au contraire des pommades bien homogènes avec la vase= 
line impure; mais c’est là une difficulté qui ne tardera pas sans doute à être résolue. Il'est. 
évident que lorsque la vaseline offerte à la médecine sera réellement pure et douée des. 
qualités précieuses, qu'on lui attribue trop facilement aujourd’hui, mais qu’elle peut. 
vraiment offrir, elle ne tardera pas à remplacer entièrement, « pour l’usage externe», 14 
huiles et les graisses animales ou végétales. 


L’ACIDE CARBONIQUE LIQUIDE SOUS PRESSION REGULIÈRE. 
Par M. Aug. ZIMMERMANN. (1) 


La section de Londres dela Société de l’industrie chimique a entendu une intéressante 
communication de M. Aug. Zimmermann qui permet de considérer désormais l'acide. 
carbonique liquide comme un produit commercial. Le résultat est dû aux longs et persé… 
vérants efforts du docteur Wilhelm Raydt, de Hannover, qui a cherché, non seulement 
à produire industriellement l'acide carbonique liquide, mais encore à toire les moyens 
de distribuer cette pression et de régler le dégagement pour les usages commerciaux 
grâce au concours de MM. Kunheiïm et Compagnie, de Berlin, la question est sortie de la 
période d'essais. » 

M. Zimmermann a montré à la Société un cylindre contenant 10 litres d'acide carbo= 
nique liquide sous une pression de 36 atmosphères, représentant la quantité énorme de 
4500 litres d'acide carbonique gazeux, de densité normale. Cette importante découverte 
paraît certainement destinée à rendre des services à l’industrie. En Allemagne, on a déjà 
proposé de substituer l'acide carbonique liquide à l'air comprimé pour le débit dela. 
bière ; l'air toujours puisé dans la cave est chargé d’impuretés de toutes sortes, ferments 
ou bactéries dont l'introduction dans le tonneau détermine très souvent des altération 
de la bière. « Au point de vue sanitaire, écrit M. A. W. Hofmann à MM. Kunheïim, ce 
innovation est indubitablement avantageuse. » 


(1) Journal of the Society, of the Chemical Industry, décembre 1883. 
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On a allégué qu'il n’est pas sans danger de manier un produit soumis à une pression 
aussi considérable. L'appareil présente, naturellement, toutes les garanties de sécurité; 
ilse compose d’un tube cylindrique en fer forgé, fermé à ses deux extrémité, par deux 
disques soudés. La partie supérieure est pourvue d’une ouverture dans laquelle on visse 
Pappareil en acier qui permet de faire dégager le gaz, les cylindres sont timbrés à 250 
atmosphères ; or, la pression de l'acide carbonique n’est que de 74 atmosphères à 
54 degrés, température plus élevée que celle qu'on puisse observer en Europe. 

Pour dégager l'acide carbonique, il convient de faire arriver le gaz dans un gazomètre 
de petite dimension qui permet de mieux régler l'écoulement du gaz. On réunit le gazo- 
mètre et le tube de dégagement du cylindre ; en appliquant une clef à la vis qui ferme le 
cylindre, on peut ouvrir légèrement le tuyau de dégagement et régler l'écoulement du 
gaz de facon à ne pas dépasser 1 1/2 atmosphère dans le gazomètre. 

Si le prix de l'acide carbonique liquide n’est pas trop élevé; ce produit est susceptible 
de nombreures applications, caril peut remplacer dans presque tous les cas, l'air comprimé 
qui occupe un volume quatorze fois plus grand à 36 atmosphères. À l’usine Krupp, 
Pacide carbonique liquide est employé comme extincteur et pour comprimer l'acier 
fondu pendant le refroidissement dans les moules. Pour ce dernier usage, on augmente 
la pression en plaçant le cylindre dans l’eau chaude. On obtient des effets considérables 
“en augmentant la température, on a réussi à développer ainsi, à 200 degrés, une pression 
de 1200 atmosphères! 

D'après M. Zimmermann, le cylindre contenant 10 litres d'acide carbonique liquide, 
soit 4500 litres environ d’acide carbonique gazeux, revient en Angleterre à environ 
fr. 22,50 Le cylindre peut être retourné. 

D'après un avis récent, les chemins de fer allemands ont accepté letransport de l'acide 
carbonique liquide, qui parait destiné à un certain avenir, soit comme source d’acide 
carbonique pur en grande qnantité, soit comme source de gaz comprimé sous une forte 
pression, et susceptible d’être employé sans aucune dépense d'installation. C’est, sous 
une forme nouvelle, de la force transportable à domicile. 
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SUR LE NETTOYAGE DE LA STATUE DE LIEBIG. 


Au mois d'août 1883, on a inauguré à Munich la statue de Liebig. Peu de temps après, 
dans la nuit du 5 au 6 novembre de la même année, une personne restée inconnue, 
“aspergea le monument d’une liqueur qui produisit sur le marbre des tâches brunes inef- 
facables à l’eau. Une Commission composée de MM. de Pettenkofer, Bayer et Zimmermann, 
fut formée alors pour essayer, par tous les moyens possibles, d'enlever les taches du mo- 
nument. L'œuvre de réparation commencée le 20 novembre, et interrompue momentané- 
ment par les froids de l'hiver, était terminée dès le 13 décembre. A la grande satisfaction 
du monde scientifique, les recherches de la Commission ont été couronnées du plus 
complet succès et les membres viennent de rendre compte de leurs recherches dans le 
Bulletin de la Société chimique de Berlin (1884, p. 230), d’où nous avons tiré les rensei- 
gnements qu’on va lire. 

Il s’agissait avant tout de déterminer la nature chimique des taches qui pénétraient jusqu'à 
une profondeur de quelques millimètres ; il ne fut pas difficile de reconnaitre la présence 
d'argent et de manganèse, d’où l’on peut déduire que la matière employée pour produire 
les taches, était du permanganate de potasse et du nitrate d'argent. 

Les expériences effectuées en grand nombre, ont permis de trouver une méthode qu 
pourra rendre des services toutes les fois qu'il s’agira d'enlever des tâches d'argent sur 
“des objets en marbre. Le principe est le suivant. On transforme l'argent avec la manga- 
nèse en sulfure, qu’on dissout dans le cyanure de potassium. 

Pour enlever les taches de la statue, on proeëda de la manière suivante: on a recouvert 
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les taches de kaolin imbibé de sulfure d’ammonium qu'on a renouvelé plusieurs fois; 
lavage à l’eau a fait disparaître l'excès de sulfure ; les taches ont été soumises ensuite 
l’action du cyanure de potassium, dont on avait imbibé le kaolin. En répétant cette op: 
ration plusieurs fois, suivant l'intensité des taches à enlever, on a pu nettoyer complèl 
ment la statue. 

Le 22 décembre, en présence du maire de Munich, M. le docteur de Erhart et du se 
teur Rümann, procès-verbal a été dressé, constatant la réussite de l’opération. C'est ai 
que la sagacité des illustres savants, aux lumières desquels, les autorités allemandes, © 
recouru, a déjoué les plans du dévôt fanatique et idiot qui a eru exercer vraisemblab 
ment une vengeance agréable au ciel (1) sur la statue de l’homme auquel l’Europe recon- 
naissante a élevé un monument digne de ses travaux. 
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L’acide salieylique. 


M. le Ministre du commerce vient de donner au Préfet de police l’ordre de poursuiv 
rigoureusement ceux qui emploieront l’acide salicylique dans les produits de consomma- 
tion, Soit ! puisque c’est la loi. Mais nous demandons, nous, que cette loi soit appliquée 
dans toute sa rigueur et que l'entrée des bières étrangères salicylées soit absolument in- 
terdite. 

Le Comité consultatif d’hygiène ouvre une voie nouvelle à ceux qui se plaignent 
traité de Francfort; nous pouvons aisément nous débarrasser de tous les traités possie. 
bles en appliquant les lois spéciales sur la matière. 

Il serait étrange que le salicylage français ne fût interdit que pour faciliter l'entrée 
France des produits salicylés étrangers et que la peur de nous empoisonner nous-mêmes 
nous livrât, sans contrôle, à l’'empoisonnement par les autres nations. . 

Eh bien! appliquez la loi, et toutes les brasseries allemandes qui pullulent à Paris pou 
vent fermer boutique; ne l’appliquez pas... et nous jouirons, à peu près, dans notre propre. 
pays, du traitement réservé à la nation la plus favorisée. (Bulletin agricole.) 
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Ces observations de M. Losson nous paraissent on ne peut plus justes et bien trouvées. 
et nous ne doutons pas qu'on les mette en pratique. F2 


Suif végétal de Singapore. 


D’après les essais de M. Fiedling, cette matière grasse, blanche, solide et cassante à, 
température ordinaire, se ramollit quand on la pétrit entre les doigts ; maintenue à 48°. 
elle est solide ; entre 27 et 40° C, elle a la consistance de la pâte à pain, elle fond à 46°.6 
et reste en fusion jusqu’à 44°.4. Elle se dissout dans son poids d’éther froid ; elle est peu 
soluble à froid dans l’éther acétique et dans l’acétone, très soluble dans ces liquides à une. 
température élevée ; elle s’en sépare en grande partie pendant leur refroidissement ; elle 
se dissout dans la moitié de son poids de chloroforme et dans le tiers de son poids de 
liquide si l’on opère à chaud. Le sulfure de carbone la dissout très aisément à froid où 
chaud. Elle se dissout dans quatre fois son poids de benzol, Très soluble à froid dans l'es s: 
sence de térébenthine, elle s’y dissout à chaud, en toutes proportions. 4 


(1) Liebig ne prafiguait que son laboratoire, trop occupé pour aller au temple, c’est 1à qu’il travaillait À 
son salut: Interrogé à son lit de mort, s’il songeait à la vie future, il répondit: « Comme tout, dans 1 
nature, obéit à des lois éternelles et immuables, ce qui nous attend après la mort sera certainement ceqt 


peut nous arriver de mieux, eu égard aux circonstances données, » ( Éloge de Liebig, par J. Volhard. 
Monileur scientifique, mai 1873, p. 483, ) 
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Elle est soluble dans 30 parties d’alcool froid, dans 20 parties d’alcool chaud, dans 95 
parties d'alcool isopropylique froid, dans 4 parties de cet alcool bouillant. 

Dans l'Inde, on connaît cette matière sous le nom de Minyaktangkawand où Minyak-Sang- 
Kawang; on l’obtient des semences d’une ou plusieurs espèces d’arbres du genre Hopea, 
que l’on trouve dans les parties sud et est de Bornéo. Les Dyaks nomment ce suif Kakawang 
et donnent à l'arbre qui le produit le nom de Upu Kakawang. Cet arbre est un des géants 
des forêts. Le Hopea splendida ou Tang-Kawang-Tonggul est désigné sous le nom de Dammar- 

. Tang-Kawang. 

Pour obtenir cette matière grasse, on récolte le fruit quand il tombe de l'arbre ;-on le 
fait germer dans un endroit un peu humide, puis on le dessèche au soleil pour le rendre 
friable. 

Cela fait, on enlève l'écorce des fruits ; on met ceux-ci dans un panier de rotang ou de 
bambou au-dessus de l’eau bouillante. 

Quand ces fruits sont bien pénétrés par la vapeur ils deviennent mous et en pâte; on 
les exprime et on coule dans des bambous, d’où la forme cylindrique du produit com- 
mercial. Ce produit est aussi préparé à Java et à Sumatra. On s'en sert pour graisser les 
machines ; il est supérieur à l'huile d'olives pour cet emploi. A Manille, on en fait des 

- chandelles. Il fournit de la glycérine et environ 95 pour 100 d’acides gras saponifiables. 


Recherche de l'huile de coton dans l'huile d'olive. 


L'huile d'olive est aujourd’hui fréquemment additionnée d'huile de coton. Aussi est-il 
utile de connaître le procédé employé par le professeur Bechi, de Florence, pour déceler 
cette falsification. 


Ce procédé donne, d’après l’auteur, des résultats certains. On opère de la manière 
suivante : 


On mélange, dans un petit matras, 5 centimètres cubes de l’huile incriminée, avec 
95 centimètres cubes d'alcool à 98 degrés, et 5 centimètres cubes d’une solution argen- 
tique préparée avec 1 gramme de nitrate d'argent dissous dans 100 centimètres cubes 
d'alcool à 98 degrés. Le matras est chauffé au bain-marie à 84 degrés. Si l'huile d'olive 
contient de l'huile de coton, même en très minime quantité, Je mélange se colorera et 
prendra une teinte plus ou moins foncée, suivant la quantité d'huile de coton mélangée. 

Cette méthode s'appuie sur la propriété que possède l'huile de semences de coton de 
réduire le nitrate d'argent. Il faut éviter de chauffer le mélange à la flamme directe, car 
on obtient dans ce cas des colorations plus ou moins intenses avec d’autres huiles encore. 
telles que l’huile de lin, l'huile de pêcher et l'huile de colza. 
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LIBRAIRIE ADRIEN DELAHAYE ET E. LECROSNIER, PLACE DE L'ÉCOLE-DE-MÉDECINE. 


De l'influence de l’eau potable sur la santé publique ou recherches 
sur l'hygiène, par M. H. Micuez, docteur en médecine. — 1 volume in-18 de 92 pag. 


Étude sur les eaux potables et le plomb, par A. HAMON, suivi d’une bibliogra- 
phie des auteurs qui ont écrit sur ce sujet, ainsi que la liste des médecins qui ont 
signé la pétition pour la proscription des tuyaux de plomb pour les conduites des eaux 
potables. — 1 volume in-18 de 72 pages. 
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LIBRAIRIE DUNOD, ÉDITEUR, A9, QUAI DES GRANDS-AUGUSTINS. 


Traité élémentaire de chimie, fondée sur les principes de la thermochimie avec 
emploi des données calorimétriques, contenant les matières indiquées par les pro 4 
grammes du 2 août 1880, pour la classe de philosophie et l'examen du baccalauréat, 
par Alfred Dirrre, professeur de chimie à la Faculté des sciences de Caen. — 1 volume. 1 
in-18, de 294 pages. — Prix: 5 francs. | 
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ENCYCLOPÉDIE FREMY-DUuNOD. * 


Au moment de mettre sous presse, nous recevons de la librairie Dunop, les volumes sui-. 
vants de la grande Encyclopédie chimique Fremy-Duxon. : 
Tome IT. — Métalloïdes. — 2° Section. — 1° Fascicule. Par MM. MARGOTTET, LEMOINE, Unsas 

contenant : soufre, tellure, phosphore, arsenic. 1 volume grand in-8°, de 576 pages. 

Tome II. — Métalloïdes.— 2° Section. — 2° Fascicule, par MM. Ocxer et Joanwis, contenant: 
carbone, cyanogène, cyanures. 4 volume grand in-8° de 498 pages. 

Tome V. — Application de chimie inorganique. — 1"° Section. — Produits chimiques. = 
9e Partie, par MM. Fremy et Kozs. — 4° Généralités par M. Fremy. — 2% Chlorures den 
chaux, par M. Kozs. — 3° Phosphates de chaux, par M. Nivorr. — 4° Superphophates, 
par M. Kozs. 1 volume grand in-8°, de 165 pages. 

Tome V. — Application de chimie inorganique. — 2° Section. — Industries chimiques. 
1 Fascicule, par M. Duquesnay, contenant : mortiers et ciments. 1 volume grand i In- -8, 
de 186 pages. 

Tome V. — Application de chimie inorganique. — 2° Section. — Industries chimiques 
— 2° Fascicule. — Éclairage électrique, par M. Viozze. 4 volume grand in-8°, de 490 pa 

Tome VIIT ou tome III de la chimie organique générale. — 2° Section.— 3 Partie. — radis | 
caux organo-métalliques, par M. CHasraixG. 4 velume grand in-8°, de 485 pages. 

VIENT DE PARAITRE : 

Tome II. — Métalloïdes. — 14° Appendice. — Reproduction artificielle des : minéraux, par 
M. L. BourGxois, ancien élève de l’École polytechnique, préparateur du cours de chi 
mie organique au muséum d'histoire naturelle. — 1 volume grand in-8°, de 240 pages) 
avec 8 planches hors texte. 

La nécessité de publier promptement cette Encyclopédie et de la faire rédiger par dei 

savants spéciaux a forcé M. Duxop de la faire paraître par parties séparées, au fur et à 

mesure que lui arrivait le manuscrit devant composer chaque volume. Mais sitôt que lou 

vrage sera complet, il sera facile de classer le tout et c’est alors que l’on pourra se rendre 

compte de la richesse en matériaux de toutes sortes de cette vaste encyclopédie. ; É 

Nous ne pouvons qu’engager nos lecteurs à souscrire à l'ouvrage complet et à écrire e 
promptement à l'Éditeur pour les conditions de paiement qui sont faciles à remplir et 
toutes paternelles. F 

Librairie Dunop, 49, quai des Augustins, à Paris. 


L’Année scientifique et industrielle, par Louis FiGuier. 27° année (1883). Un di in-12. 
Prix: 3 fr. 50. Librairie Hachette et Cie, 70, boulevard Saint-Germain. 
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SUR LES COULEURS EMPLOYÉES DANS L'IMPRESSION DES ÉTOFFES 
ET LES MOYENS GÉNÉRAUX DE LES FIXER SUR TISSUS DE COTON 


Par M. Robert BourcarT, à Manchester. 
Deuxième Partie (1) — Les Laques. 


CHAPITRE PREMIER 
LES MORDANTS 


Ce sont des oxydes métalliques ou terreux que l’on ifixe sur les fibres végétales, dans 
le but de former des laques, c’est-à-dire des sels colorés, en les mettant ensuite en con- 
tact avec des substances organiques capables de donner de telles combinaisons. 

Par exemple, l’on fixera d’abord de l'oxyde d'aluminium dans le tissu, puis on plongera 
Jétoffe dans un bain contenant de l’alizarine; après quelque temps, avec l’aide d’une cha- 
leur modérée, l'alumine aura attiré à elle cette substance, et il se sera formé une laque, 
qui, dans ce cas, sera l’alizarate d’alumine, corps insoluble dans l’eau et doué d’une belle 
couleur rouge. 

… L'on peut soit imbiber toute l’étoffe, s’il s'agit de pièces tissées, ou les filés en éche- 
veaux, d'une solution métallique, puis sécher et fixer le mordant, ou bien imprimer ce 
dernier au rouleau ou à la planche, de manière à former des dessins. La matière colo- 
rante ne se fixera qu'aux endroits où le mordant aura été imprimé. 

… Les mordants employés dans l'impression de l’indienne, se réduisent à un petit nombre 
d'oxydes métalliques, ils sont imprimés à l’état de sels solubles, qui, par une décompo- 
sition ou réaction ultérieure sur la fibre même, sont transformés de telle sorte que l’oxyde 
se fixe dans le tissu. L'on n’emploie guère que les oxydes d'aluminium et de fer comme 
mordants pour la teinture sur coton. Pour les couleurs imprimées et fixées à la vapeur, 
il y a un troisième mordant qui joue un rôle considérable, c’est l’oxyde de chrome. 

Outre cela, il y a les mordants auxiliaires qui sont, d'une part, l’'oxyde stannique, et de 
lautre, la chaux, que remplacent parfois la baryte ou la magnésie. 

L'on forme en ajoutant de ces substances aux sels de sesquioxydes, ce que M. Horace 
Kœchlin appelle les mordants doubles. Ces derniers sont souvent doués de propriétés 


remarquables. 


MORDANTS POUR TEINTURE 


Alumine. 


L'on se sert ici généralement de l’acétate, cependant dans quelques cas, l’on a recours 
à un autre sel qui, comme le précédent, est facilement décomposable; je veux parler de 
Valuminate de soude. Les manières de traiter ces deux produits pour rendre l’alumine inso- 
luble se ressemblent en beaucoup de points sans être cependant identiques. 


Acétate d'alumine. 


L'usage de cette substance est fort ancien; cependant les Indiens ne la connaissaient 
pas. Ils fixaient l’alumine en imprimant de l’alun additionné de carbonate de soude sur 
des tissus imbibés de tannin. Il se précipitait alors du tannate d’alumine, qui agit comme 


mordant. 


(1) Voir première partie, avril 1884, page 356. 
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Pendant bien longtemps, les imprimeurs anglais et autres mordancèrent tant bien que 
mal à l’alun, en y ajoutant un peu de soude, ce qui, en présence des fibres végétales, fixe 
une certaine quantité d’alumine à l’état insoluble. Peu à peu, ils en vinrent à ajouter un 
grand nombre de drogues à leur alun, parmi lesquelles, par hasard, vint se ranger l'acé: 
tate de plomb. C’est à dater de ce moment que l’on réussit à bien mordancer les étoftes, 
et quelques coloristes judicieux ayant trouvé que l’acétate de Rene était la seule sub- 
stance indispensable, les autres furent éliminées. 

Je trouve dans le traité de D. Dollfus-Ausset (Matériaux pour la coloration des étoffes, 
1865) plusieurs mémoires de Jean Ryhiner, de Bâle, datant de 1766, où il est fait mention 
des mordants préparés en mélangeant de l’alun avec du sucre de plomb. Il se produit ici 
un double échange, le sulfate de plomb insoluble est précipité, et il se forme de l’acétate 
d’alumine en solution. Ce procédé est encore employé de nos jours et donne le mordant 
d’alumine le plus fréquemment en usage dans la teinture du coton. 

L'on peut mélanger les deux sels en différentes proportions. Si l’on prend poids égaux, 
l’on aura un très bon mordant, dans lequel tout l’alun n’est pas décomposé, mais quioffre 
sur d’autres proportions l'avantage de ne pas contenir de quantités notables de sulfate. 
de plomb en dissolution. # 

L'on peut mème mettre moins de sel de plomb que poids égal, il y aura alors une 
plus grande quantité d’alun en présence qui aura pour effet de permettre au mordant de 
se conserver plus longtemps. Bon nombre de chimistes soutiennent la théorie des sul: 
fates basiques, et disent qu’à côté de l'hydrate d’alumine, il se fixe toujours une certaine 
quantité de sulfate peu soluble, lorsqu'il y a excès d’alun. Æ 

Cette manière de voir n’est pas du tout improbable, car on retronve souvent de l'acide 
sulfurique combiné, dans les pièces mordancées, après que toutes les matières solubles 
ont été enlevées par lavage. Il est possible que ce sulfate se forme lors du fixage à l'air 
chaud du mordant; l’acétate se décompose alors, et l’alun, se trouvant en présence d'un 
excés d'alumine à l’état naissant, pourrait bien se combiner avec elle pour former \ | 
sous-sel. 

L’alun, qui est de potasse ou d'ammoniaque, présente sur le sulfate d’alumine l'avan- | 
tage d’une composition plus constante, il est en cristaux, n’est pas hygroscopique, € | 
comme c'est un sel facile à reconnaitre à première inspection, l’on évite en s’en servant, 
soit des erreurs de la part des coloristes, soit des falsifications provenant de droguistes. 
peu scrupuleux, heureusement fort rares de nos jours, qui pour d’autres substances Es À 
craignent pas de se servirabondamment du « vieil utile », je veux parler du sel marin, 
excellent, dit-on, pour augmenter le poids, diminuer le prix de revient et hausser le de 
gré aréométrique des liquides. 4 

L'alun du commerce ne contient pas defer, c’est là le grand point, caril n’en faut que des 
traces pour ternir les plus beaux rouges et surtout les roses. C’est à ce point que si l'on 
imprime un mordant au rouleau avec des racles en acier non recouverts d’une couche. 
galvanique de cuivre, cela suffit pour que l'acide acétique dissolve du fer, qui en se dé- 
posant ternira fortement les roses d’alizarine, et si l’on arrête la machine un quart de 
minute seulement, l'on verra, après teinture, unebande horizontale violette surila pièce, à 
l'endroit où le racle était resté immobile sur le rouleau. — Toutefois l’on obvie à cet 
convénient en employant des racles galvanisés, et en ajoutant au mordant une petit 
quantité de sel d’étain. En fait, 2 à 6 grammes de chlorure stanneux par litre de morda 
suffisent pour produire cet effet, et 100 ou 125 donnent au mordant d'alumine la pro. 
priété d'agir comme réserve sous le mordant de fer le plus énergique. — Ilse forme dans 
ce cas du chlorure ferreux, qui n’est pas décomposable à basse température (il se disso- 
cie seulement au rouge) tandis que le chlorure d’alumine se décompose dès qu'on Je 
sèche. Je crois que c’est là la vraie explication de ce fait. : 

Le plus sûr, pour l’acétate d’alumine employé, est de le prendre aussi dépourvu de fer 
que possible; on l’essaie en ajoutant à une bonne quantité de liqueur, quelques gouttes 
de ferrocyanure de potassium ; si celle-ci bleuit immédiatement, c'est qu'il y a du fer. \ 
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bout de quelque temps, toutefois, le ferrocyanure donne par lui-même cette couleur en 
se décomposant. 

Les fabriques qui préparent elles-mêmes leur mordant sont les plus sages, étant ainsi 
mieux à l'abri d'erreurs ou de mystifications; cependant elles devront avoir un débouché 
pour leur sulfate de plomb, faute de quoi l’on fera mieux d'acheter l'acétate, quitte à 
essayer avec soin chaque tonneau. 

Quelques chimistes ajoutent à l’acétate d’alumine du nitrate de zinc, dans le but de 
rendre l’épaississant plus perméable à l’eau lors du bousage ; d’autres y mettent de l'acé- 
tate de chaux. 

Le mordant d’alumine peut aussi se préparer en employant de l’acétate de chaux au 
lieu de sel de plomb, l’on ne risque pas ainsi d’avoir du plomb dans sa couleur. 


Mordant rouge alcalin. 


L'alumine, qui agit comme base faible en se combinant aux acides, peut aussi faire 
fonction d’acide faible, et donner des sels avec les acides faibles, la potasse et la soude. 

Ce produit a été employé pour la première fois par Haussmann, en Alsace, en 1792; il 
tomba passablement en oubli depuis, et ne fut remisen vogue que beaucoup plus tard; 
le traité de Persoz, qui est de 1846, le mentionne comme une substance peu connue et 
à apdifficile pliquer. 

Le mordant alcalin est plus fort que l’acétate d'alumine, probablement parce que ce 
dernier contient de l’alun non décomposé, — En général, l’on admet, qu’à même teneur 
en alumine, 7 parties d'aluminate de soude équivalent, pour mordancer letissu, à 9 par- 
ties d’acétate. 

Pour préparer ce mordant, l'on dissout de l'hydrate d’alumine sèche, bien pure, dans 
de la soude caustique; puis on neutralise une partie de la soude par l'acide chlorhy- 
drique, en restant un peu en deçà du point où le liquide commence à se troubler. Le 
mordant rouge alealin est surtout employé comme réserve sous noir d’aniline; dans ce 
cas, c’est l’alcali qui empêche le noir de se développer, en neutralisant l'acide qu'il 
contient. 

- On s’en sert aussi pour teindre certains rouges turcs, destinés à résister à l’action des 
acides forts; l’on bouse alors en bain de craie, mais d'ordinaire le mordant alcalin est 
fixé comme l’acétate. 


= Mordant de fer. 


Le fer, de même que l’alumine, sert en teinture, il donne avec l’alizarine des violets 
parfaitement solides, qui vont jusqu'au noir lorsque la couleur est intense. Son mélange 
avec l’alumine produit, avec la même matière colorante, des nuances chocolat et puce, 
qui sont d’un emploi général. 

Pour le mordant de fer, il est important de se servir d’un sel facilement décomposable 
et qui soit au minimum d'oxydation; car il y a deux espèces de sels, les sels ferreux et 
ferriques. Ces derniers ne donnent que de mauvais mordants et cependant il faut que le 
fer soit complètement oxydé lorsqu'on teindra les pièces ; mais plus il aura effectué ce tra- 
vail avec lenteur, et meilleure sera la couleur obtenue. 

- Le sulfate ferreux, qui se décompose au contact de l’air, ne remplit pas les conditions 
voulues; l’ecétate n’est pas stable, on ne peut pas non plus l’employer. Heureusement que 
nous possédons une substance excellente, connue déjà de Pline et des Indiens, c’est le pyro- 
lignite de fer. On le prépare en dissolvant des rognures de fer dans du vinaigre de bois; ce 
dernier contient beaucoup de matières goudronneuses et probablement des substances 
réductrices, telles que l’aldéhyde ou l’acétone qui font que le fer ne s’oxyde que très 
lentement à l'air. L'on peut conserver pendant plusieurs jours le pyroligunite dans des 
vases ouverts, sans qu'il se détériore. 

Ce mordant ne se prépare guère dans les farbiques, car il est meilleur lorsqu'on le fait 
en grand. — On l'imprime et le fixe comme l’acétate d’alumine. La seule falsification de 
ce produit qui soit à craindre, est l'addition de sulfate de fer pour en élever le degré 
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aréométrique. Il contient généralement un peu de cette substance, peut-être la lui 
ajoute-t-on dans l'idée qu'il se conservera mieux; en {ous Cas, le vitriol vert n’est nuisible 
que s’il y en a de fortes quantités. 4 
Les mordants mixtes de fer et d’alumine, se font généralement en mélangeant par hui 
tièmes des liqueurs ayant le même degré aréométrique. Ainsi ?/s d'alumine et ‘/, de fer, 
donneront avec l’alizarine une couleur puce, et ‘/, d’alumine avec 7/, de fer un violet plus 
agréable à l'œil que celui que produirait le fer seul. 11 faudra, dans ce cas, prendre de. 
l'acétate d'alumine exempt d’étain. L'on ajoute quelquefois des traces de sel de fer au mor: 
dant pour rouge, l’on obtient alors des tons rabattus et très foncés. L'addition d’un peu 
d’acétate de chrome donne au rouge d’alizarine une nuance légèrement fauve et brillante, 
tout en foncant fortement la teinte. du: 
Les mordants acides que je viens de nommer s'épaississent en général à la farine seule 
ou mélangée de fécule de pommes de terre; ce sont les épaississants les moins chers. 
L'on se sert aussi parfois d’amidon ou d’amidon grillé, selon le genre du dessin et suivant 
que l’on veut imprimer des fonds ou des traits déliés. On cuit les mordants avec l’épais=… 
sissant, car ils se décomposent peu à chaud tant qu'ils sont en présence de l’eau et d'un 
excès d'acide acétique. ME 
Le mordant alcalin s'épaissit au « british gum » (amidon de mais grillé); cette opéra- 
tion se fait à froid en délayant la gomme avec un peu d’eau et ajoutant le mordant, qui, . 
grâce à l’alcali qu'il contient fait gonfler fortement l’amidon grillé, lequel produit ainsi F 
une pâte épaisse. ; 
Mordant de chrome pour teinture. * 
L'acétate de chrome, qui est excellent pour les couleurs vapeur, ne vaut rien comme 
mordant de teinture parce qu'il se dépose très peu d'oxyde de chrome sur Île tissu en 
soumettant ce dernier à la chaleur humide ou à l’étendage, et de plus l'oxyde une fois 
fixé a beaucoup de peine à attirer les matières colorantes au bain de teinture. — Les 
meilleurs résultats sont obtenus en vaporisant un mélange de chromate neutre ammo= 
niaco-potassique et d’acétate de magnésie. L'on peut s’en servir pour teindre le violet 
solide de M. Horace Kæchlin, mais ce mordant n’est pas autrement entré dans la pratique, | 
car il est d'invention trop récente. A 


Mordant de cuivre. 


L'on peut foularder des pièces en acétate de cuivre, précipiter parle carbonate de soude, 
et passer ensuite dans un bain de campêche, l’on obtient ainsi de beaux noirs, qui tou- 
tefois sont très rarement préparés ainsi. pi 


Mordants d’étain, stannatage,. 


se 
Nous n’avons pas à nous occuper ici du mordançage de la laine pour [laquelle l'étain 
est certainement le mordant le plus important. Ce métal est aussi d'un emploi très géné- | 
ral pour les couleurs sur coton que l’on soumet au vaporisage; quant à celles que l’on 
teint, son usage est beaucoup plus restreint. Mentionnons d’abord que, dans divers pro- 
cédés pour rouge ture, l'on commence par fixer de l’oxyde stannique dans les pièces 
afin de donner de la solidité et de l'éclat aux rouges. On l’emploie aussi parfois pour lavi- 
vage des rouges et des roses, sous forme de nitromuriate, dont on ajoute une petite 
quantité au savon bouillant qui sert à aviver la couleur. L'emploi de ce dernier sel n’est 
toutefois pas à recommander, parce que les rouges peuvent très bien s’aviver sans nitro- 
muriate, qui les fait pâlir considérablement, et quant aux roses l'on fera mieux d'em- 
ployer des couleurs vapeur bien faites, par exemple au sulfocyanure; l’on obtiendra ainsi 
des couleurs tout aussi délicates que par teinture, et l'on pourra mieux régler la nuance, 
et l'intensité voulues, tout en étant assuré d’une plus grande régularité de ton. 
Pour préparer le tissu en étain, opération que l’on nomme stannatage, l'on passe CR 
bord au large dans un bain de stannate de soude, puis on exprime fortement, l’on passe 
en acide sulfurique faible, l’on exprime et l’on rince à l’eau. Cette opération se fait avec 
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la machine à foularder ordinaire, munie de forts rouleaux exprimeurs en bois. L'étain se 
trouve précipité à l'etat d'oxyde stannique Sn 0? insoluble dans l’eau et communique 
alors aux tissus d'importantes qualités; toutefois, comme l’étain attire de la matière co- 
lorante dans les bains de teinture, l’on n'emploie les tissus préparés que pour des unis, 
comme le rouge ture, par exemple. S'il s’agit de couleurs fixées par vaporisage, au con- 
traire, l’étain est très utile, surtout pour les rouges d’alizarine et les couleurs d’aniline 
fixées au tannin; nous en reparlerons à propos des mordants pour couleurs vapeur. 

Il n’est pas indispensable de foularder le tissu en stannate, puis en acide sulfurique 
pour fixer de l’étain. L'on peut aussi l'imprégner de sel d’étain, qui sera absorbé par les 
fibres, si bien qu'au lavage, elles retiendront beaucoup de ce composé, qui passera rapi- 
dement à l’état de peroxyde au contact de l'air. L'on emploie généralement un mélange 
de chlorures stanneux et stannique, et l’on laisse le tissu en contact avec le bain pen- 
dant plusieurs heures avant de le laver. | 

L'emploi des sels d’étain comme mordants est très ancien; ainsi l’on attribue la décou- 
verte de la teinture de la laine mordancée à l’étain, en écarlate de cochenille, au chimiste 
hollandais Cornelius Drebbel, dont le fils apporta les procédés en Angleterre et vint éta- 
blir une teinturerie près de Londres, vers 1563. L'application des stannates est de date 
plus récente; c'est Steiner qui se servit le premier de stannate de soude liquide dans sa 
- fabrique aux environs de Manchester. Mercer fit aussi usage de stannate de soude solide 
en 18/6. 


FIXAGE DES MORDANTS D'ALUMINE ET DE FER POUR TEINTURE. 


Le tissu foulardé ou imprimé en mordant est séché à l'air chaud, ou par un passage 
sur des cylindres chauffés à la vapeur; puis on soumet les pièces à divers traitements 
ayant pour but de décomposer la combinaison métallique, afin que l'oxyde d’alumine 
ou de fer se fixe sur les fibres textiles, dans un état tel qu’il soit propre à absorber les 
substances tinctoriales. 

Anciennement l’on avait l'habitude de suspendre les pièces dans de vastes chambres 
avec des parois en persiennes, où on les laissait souvent pendant plus d’une semaine. 
L'humidité atmosphérique et le repos faisaient bientôt éprouver aux sels d'alumine et de 
fer une transformation lente, commencant tout de suite après l'impression et le séchage, 
et se terminant dans un laps detemps variable, selon que l'air était plus ou moins chaud et 
humide. L'acide acétique ou pyroligneux se séparait peu à peu de l'oxyde, et en s’éva- 
porant le laissait seul sur la fibre, dans un état peu soluble à leau. Toutefois les varia- 
tions atmosphériques faisaient courir de grands risques aux industriels ; il arrivait sou- 
vent qu’une partie des pièces était prête, tandis que le reste ne l'était pas encore, et 
comme aucun signe extérieur n’indiquait que la réaction était terminée, on abimait sou- 
vent les pièces en les enlevant trop tôt de l’étendage. 

Quelques fabricants, ayant remarqué que par un temps humide la réaction progressait 
plus vite, construisirent leurs étendages au-dessus de cours d'eau, afin d'avoir toujours 
une atmosphère saturée d'humidité. Mais, ceci encore était bien insuffisant. 

John Thom, le premier, inventa en 1849 un appareil au moyen duquel on saturait 
d'humidité les pièces, en les exposant, après le séchage, à l'atmosphère d’une chambre 
chaude chargée de vapeur d’eau. 

En 1856, Walter Crum, le grand fabricant de Glasgow, imagina et installa chez lui un 
appareil qui rend actuellement de grands services et répond à tous les desiderata. C'est 
une chambre bien isolée des influences atmosphériques, de préférence dans l'intérieur 
d'un bâtiment et sans contact avec les murs extérieurs. A l'intérieur sont disposés des 
cylindres chauds, en deux rangées, en haut et en bas; il s’y trouve aussi des jets de va- 
_ peur libre qui entretiennent la température à 35 degrés environ) et saturent l’air de va- 
peur. On règle avec soin la chaleur de l'humidité, en se servant pour cette dernière de 
l'hygromètre à boules. Lorsque l'air est ainsi chargé de vapeur, les pièces, qui entrent 
très sèches, perdent rapidement le toucher rèche qui les caractérisait auparavant, et de- 
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_ trate ou le chlorate de potasse, ou à ralentir et régler l'oxydation, ce qui s ‘obtient avec … 
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viennent tout à fait souples, ce qui indique qu’elles ont absorbé de l'humidité; elles sont 
alors en bonne voie pour que le travail de la transformation des mordants s'opère. Dans 
l'appareil de Walter Crum, les pièces entrent par le haut dans la chambre, puis remon=M 
tent et descendent en passant sur tous les rouleaux chauffés intérieurement à la vapeur, 
puis elles ressortent en ruban continu. L’on règle la vitesse de telle manière que les pièces« 
restent, environ vingt minutes dans l'appareil. Pendant tout ce temps, des torrents 
ide acétique se dégagent et s’échappent par une eheminée pratiquée dans le toit et« 
d’une double cloison afin d'éviter les condensations. 
que les pièces sortent, le mordant n’est pas encore fixé, mais une fois l’action cOm= 
cée, il n’y a plus à s’en occuper, elle se continuera d'elle-même. L'humidité qui im 
ne ne. pièces est nécessaire au travail chimique. On a soin de ne pas les empiler trop 
ées, mais on les met en paquets, et on les laisse dans cet état pendant vingt-quatre 
quarante-huit heures, pour que la réaction s’achève; si on les suspendait, elles se dessé-. 


Or, il faut les deux agents réunis, air et humidité pour que le travail se fasse, | 
_— Le fer en s’oxydant a une grande tendance à affaiblir le tissu, l’on a soin d'ajouter aum 
 pyrolignite divers sels qui sont destinés à lui fournir l'oxygène nécessaire, comme le ni-" 


le sel ammoniac. 

Les mordants de fer, non seulement se décomposent dans cette opération, mais en 
outre, le fer passe au contact avec l'oxygène à l’état d’oxydation maximum, forme sous 
laquelle il est indispensable de l'avoir pour teindre en alizarine. Quelques fabricants, 
afin de terminer plus complétement la transformation du mordant de fer, le font passer 
plusieurs fois dans l'appareil. ; 

L'on a donné le nom de « chambre d'oxydation », en anglais « ageing room » où «ageinig 
machine » aux diverses chambres ou appareils déétinés à fixer ainsi les mordants. 

Le nom anglais qui veut dire littéralement chambre ou machine à faire vieillir les pièces 
ou à leur faire prendre de l’âge, est certainement plus exact que le terme français, car ce . 
n’est pas l'oxydation qui est le but principal de cette installation, tout au moins pourle 
mordant d’alumine, et des expériences ont été faites où l'atmosphère de la chambre était j 
uniquement composée d'hydrogène et de vapeur d’eau. Le travail de transformation s’est 
fait dans ce cas tout aussi bien qu'avec l'oxygène de l’air. C’est donc la décomposition de 
sels peu stables qui se produit ici, l'acide s’évapore et l’oxyde se fixe sur le tissu. 

il est difficile de se rendre compte clairement quelles sont les réactions chimiques quiM 
se passent dans la chambre d’oxydation. L'on sait seulement qu'il se dégage de grandes 
quantités d'acide acétique, et que, d'autre part, les mordants obtenus sont hydratés, 
c’est-à-dire qu’ils contiennent de l’eau combinée chimiquement et qui leur est indispen: 
sable pour pouvoir fixer les matières colorantes. Il semblerait que lorsque l’acétate d’alus 
mine a été desséché il n’a pas perdu pour cela la propriété de se dissoudre dans l’eau, 
puisque l’alumine a besoin d’un fixage ultérieur, mais que, d'autre part, ce sel peu stable 
ne tarde pas à se décomposer lorsqu’ il n’est pas en présenceid’un excès d’acide acétique; | 
toutefois la réaction ne peut pas avoir lieu sans eau comme le montre l’équation suivante 


AL(C2H50?) + 6H°0 — Al(OHŸ + 6C°’H*0:. 
nn D. a 
Acétate d'alumine. Eau.  Hydrate d’alumine. Acide acétique. 


Cette équation ne vise pas à autre chose qu'à une démonstration théorique, car en 1 
réalité, il est probable que l’acétate sec contient moins de six radicaux acétiques et qu'au 
lieu d’alumine complétement hydroxylée, l'on obtient un hydrate qui est le premier ow 
le second anhydride de ce corps, c’est-à-dire qui contient 4 ou 2 molécules d'eau H?0 den 
moins. 

Certains mordants, comme je l'ai dit, contiennent de l’alun en excès, et il se forme su 
le tissu un sulfate d’alumine peu soluble; l'on peut admettre dans ce cas qu'à côté de 
l’acétate d’alumine, il y aurait une petite quantité de sulfoacétate, et l'on pourrait figurer. 
la chose par la formule qui suit, avec la mème réserve que précédemment. 


* 
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AL(SO*)(C2H50?)4 + AH?0 — Al(SO‘)(OH)t + AC?H'O. 
a D - —…—* A, 4 
Sulfoacétate d’alumine. Eau. Sulfate basique Acide acétique. 


d’alumine. 


Ces hydrates et sulfohydrates éprouveront encore une modification dans l'opération qui 
suit celle-ci et dont nous allons parler. 


Bousage des mordants. 


Les oxydes rendus insolubles dans la chambre d’oxydation, ne le sont cependant pas 
encore assez pour que l’on puisse immédiatement les laver et les teindre en alizarine ou 
autres matières colorantes. Si l’on-plongeait les pièces dans l’eau, l’on verrait après tein- 
ture autour de tous les points où l’alumine ou le fer ont été imprimés, une sorte de con- 
tour coloré prouvant quele mordant s’est en partie dissout dans l’eau et qu'il s’est étendu ; 
l'impression ne serait pas nette. De plus l’eau de lavage, se chargeant d'oxyde dissout, 
transporterait ce dernier dans les pores du tissu, aux endroits destinés à être blancs, et 
tout le fond se trouverait teint en une nuance claire. Pour éviter cela, l'on a recours au 
« bousage ». Ce nom provient de ce que l’on se sert principalement de bouse de vache 
dans ce but. La bouse était autrefois le seul agent fixateur connu, et est encore actuelle- 
ment l’un des meilleurs. Toutefois, la plupart des fabricants ne l’emploient pas seule, mais 
ajoutent au bain de bouse divers sels destinés à renforcer son action. 

Beaucoup de chimistes se sont occupés de la substance en question, et ne sont pas tous 
d'accord sur l'importance et le rôle de ses divers constituants, dans l'acte de fixer sur 
tissu les mordants d’alumine et de fer. Le résultat de tous ces travaux peut se résumer en 
ce qu’elle agit à la fois par plusieurs des substances qu’elle contient. Ce sont d’abord les 
phosphates et les carbonates qui donnent du phosphate d’alumine peu soluble, puis les 
substances albuminoïides, qui forment des albuminates. 

De plus la bouse contient beaucoup de substances du genre de la bile, qui jouissent d’un 
grand pouvoir dissolvant vis-à-vis des composés amylacés formant l’épaississant avec 
lequel le mordant est imprimé, et qu'il s’agit de dissoudre et d'enlever promptement afin 
que les parties d’alumine et de fer non fixées n'attirent pas de la couleur en teinture ou 
n'impreignent pas les blancs en se dissolvant de nouveau. 

En Angleterre, l’on ajoute couramment à la bouse de l’arséniate de soude, ce sel n’est 
de longtemps pas aussi vénéneux que l'acide arsénieux et il ne semble pas présenter de 
grands dangers pour la santé des ouvriers qui J'emploient. Cependant en France et sur 
le continent en général, il est défendu de s’en servir; ou du moins, si les pièces d’étoffes, 
soumises à l'analyse par l'appareil de Marsh en cas de contestation, donnent des taches 
d’arsenie, le fabricant est puni. Or, il se forme ici de l’arséniate d’alumine, ce qui est con- 
traire au règlement. 

Le phosphate et surtout le silicate de soude sont employés comme sels à bouser. Ce 
dernier, introduit par M. Adolphe Schlieper, d'Elberfeld, est excellent, et opère en solu- 
tions mème très faibles. Beaucoup de fabricants passent aussi leurs mordants d’alumine 
dans un bain de craie pour les fixer. Cette substance agit de deux manières différentes, 
selon que l’on a employé l’acétate d’alumine, ou l’aluminate de soude. Dans le premier 
cas, le mordant qui se prépare généralement au moyen de l’acétate de plomb et d'un 
excès d’alun, contient après le passage en chambre d’oxydation, du sulfohydrate d'alu- 
mine; ce dernier est probablement plus soluble dans l'eau que l’alumine elle-même; c’est 
pourquoi il convient de le détruire. Or, la craie à l'état finement divisé se dissout dans 
l’eau en présence de l'acide carbonique que celle-ci contient ; il se forme alors du bicar- 
bonate soluble qui donne probablement du sulfate de chaux lorsqu'il se trouve en pré- 
sence du sulfate basique d’alumine. En tous cas il y a réaction chimique, mais ce n'est 
pas de l’aluminate calcique qui se forme, car cette substance n'existe pas, je crois, en 
chimie. Je serais enclin à admettre que le bicarbonate de chaux et le sulfohydrate d’alu- 
mine, réagissant l'un sur l’autre, produisent d'abord du carbonate neutre de chaux qui 
se fixe dans le tissu, du sulfate de chaux qui se dissout en partie dans l’eau et du carbo- 
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nate d’alumine, puis qu'ensuite le carbonate d’alumine se dissocie en acide carbonique 
et oxyde d'aluminium partiellement hydraté. 
2 (CO) H?Ca + Al(S0*)(0H)}* — Al(CO05ÿ + A H?0 —+ CO*Ca. 
D SU. TT, À a \. 


| - TE 
Bicarbonate de chaux.  Sulfohydrate d’alumine. Carbonate d’alumine. Eau. Garbonate de chaux. 


Nous pouvons avoir un hydrate d’alumine moins carbonaté que Al*(C0#}, cependant 
admettons que cette substance se soit produite, afin de pouvoir raisonner plus claire- 
ment ; s’il y avait moins d'acide carbonique combiné à l’alumine, la formule serait analo- 
gue. Le carbonate d’alumine se décomposera au contact d’un excès de bicarbonate de 
chaux. 


AL(C OS) + 3(CO%)H?Ca + 3H20 — Al(OHY + 3C0Ca + 6C02. 


Il se déposera donc ici encore plus de carbonate de chaux dans le tissu. ! 
L'hydrate d’alumine provenant de la décomposition de l'acétate donnera aussi lieu à 
un précipité de carbonate de chaux. 


Al (0H) + 3(C05)H?Ca — Al(C03} + 3C0%Ca + 6H20. 
AB (CO3)5 + 3(CO5)H?Ca + 38H20 — Al(OHY  3C0%Ca + 6C02. 


Une molécule d'hydrate suffirait donc pour précipiter 6 molécules de carbonate de chaux, 
mais en fixe moins en réalité parce que l'alumine n’est pas à l’état de dérivé hexahydro- 
xylé; cette substance restera dans le tissu jusqu'au moment où l’alizarine, ou une autre 
matière colorante, viendra se combiner avec elle. 

Dans le cas du mordant alcalin, l’on emploie aussi la craie, ici nous admettrons, comme 
cela a lieu en effet, que toute la soude n’a pas pu être enlevée avant le bain de craie et 
menace de dissoudre l’alumine; le bicarbonate de chaux la transformera alors en carbo- 
nate de soude et il se fixera du carbonate de chaux dans les.fibres suivant l'équation: - 


(COS) H?Ca + 2Na0H = COCa + COSNa? E 2H20 
Et de plus : 


AL(OHY + 3(CO%)°H'Ca — Al(C0S HE 3C0*Ca + 6H°0. 
AR (COS) + 3(CO)/H?Ca + 3H°0 = Al(OHY + 3C0%Ca + 6CO*. 


La craie agit donc principalement en enlevant au mordant les substances qui peuvent 
lui être sensible, et par la fixatiou du carbonate de chaux dans le tissu mordancé en alu- 
mine on est toujours assuré d’avoir suffisamment de chaux dans le bain de teinture, cette 
dernière étant indispensable pour la formation du rouge d’alizarine. 

Le mordant alcalin est généralement bousé en arséniate de soude et en bouse comme 
l'acétate. Remarquons encore, à propos de cette substance, que si elle a été employée 
comme réserve:sous noir d’aniline, il n’y a pas eu de passage en chambre d'oxydation. 

Après un court vaporisage de deux à trois minutes pour développer le noir, les pièces 
ont été suspendues à l’étendage, en anglais (hanging room) pour permettre au noir dese 


développer. Cette salle n’est pas aussi chaude ni aussi humide que l'appareil de Walter 


Crum, et après avoir suspendu les pièces on les y laisse douze ou wingt-quatre heures: 
Dans le cas de cette réserve les acides du noir se sont combinés à la soude du mordant 
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dès l'impression et ont précipité ainsi la plus grande partie de l’alumine. Comme l’alumi- 


nate de sonde se décompose rapidement à l'air, le reste du travail de fixation du mors 
dant sera vite achevé, et par le fait que la soude a attiré de l’eau pendant le waporisagen 
du noir, l’alumine pourra absorber celle-ci pour se transformer en hydrate. D'autre part" 
l'acide carbonique de l'air, en se combinant avec la soude tendra aussi à la séparer du 
sesquioxyde. Il suffira alors de bouser en arséniate pour enleverla soude et rendre Falu-«« 


mine insoluble. é 


Dans le cas du rouge turc spécial, que je nommerai rouge Schlieper parce qu'il estem= 


ployé chez MM. Schlieper et Baum, à Elberfeld, l’on mordance aussi les pièces en alumi- 
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nate de soude, puis on les fait passer dans la chambre d'oxydation Walter Crum, et après 
les avoir bousées en silicate de soude additionné d’arséniate, on leur fait subir plusieurs 
bains tièdes de craie, suivis chaque fois d’un repos de vingt-quatre heures. La craie se 
fixe sur le tissu en grande quantité et permet à l'alumine de résister aux acides forts 
mieux que lorsque la chaux est absente. 

Le bousage à la bouse et aux divers sels à bouser se fait à chaud, une température 
entre 50 et 60° C est la meilleure. 

Les pièces passent au large, c'est-à-dire ouvertes, dans une ou deux cuves successives, ne 
contenant pas toujours chacune la mème composition; elles suivent d’une roulette à l’autre 
un mouvement horizontal ou vertical, au choix des fabricants ; les deux systèmes sont 
employés; puis après rinçage en eau froide et passage dans un anneau pour se former 
en ruban, on les soumet au « dégorgeage. » 

Cette opération, qui est un second bousage est toute mécanique; elle se fait à froid et 
à l’eau, mais tandis que le bousage ne dure guère que de quarante-cinq à cent-vingt se- 
condes, le dégorgeage prend au moins une demi-heure. L'on fait circuler les pièces en 
ruban dans un elapeau, et à chaque tour elles sont pressées fortement entre deux rouleaux 
de bois, qui expriment l’eau et détachent toutes les parties de mordant qui ne sont pas 
solidement adhérentes aux fibres. De plus, l’épaississant a le temps de se dissoudre et 
d’être complétement enlevé, ce à quoi le frottement contribue pour beaucoup. 


MORDANTS POUR COULEURS VAPEUR 


Nous avons ici trois substances jouant un rôle important, ce sont l’alumine, le fer et le 
chrôme. 


Mordants d'alumine. 


L'on emploie principalement l’acétate, comme pour la teinture, et on le prépare de di- 
verses manières ; ainsi au lieu de mélanger de l’alun et de l’acétate de plomb, beaucoup 
de chimistes préfèrent dissoudre l’hydrate d’alumine dans l'acide acétique. L'hydrate se 
trouve dans le commerce sous deux formes différentes, soit comme gelée obtenue en pré- 
cipitant l’alun par le carbonate de soude, soit en fragments secs assez semblables à de 
l'amidon blanc en prismes. Cette substance, quand elle est pure, donne d'excellents résul- 
tats, surtout si l’on a soin, quand on imprime des rouges d’alizarine vapeur, d'ajouter un 
peu d’acétate d’étain à la couleur pour neutraliser le fer qui pourrait s’y trouver. 

Le mordant préparé par double décomposition, est du reste aussi d’un emploi très ré- 
pandu. Certains fabricants se servent de nitrate d’alumine, qu'ils préparent en dissolvant 
l’alumine sèche dans l'acide nitrique; ce mordant a pour but de donner aux rouges une 
teinte plus orangée, mais je ne crois pas, pour ma part, que le nitrate ou ses mélanges 
avec l'acétate, soit en rien supérieur à un bon acétate d’alumine additionné d'une quan- 
tité suffisante d’étain. Un autre mordant, c’estle sulfocyanure d’alumine, introduit par 
M. Storck, un alsacien, dans sa fabrique de Prague, il y£a quelques années; il ne présente 
aucun avantage pour ‘les rouges d’alizarine foncés, où on peut employer de l'acétate d’é- 
tain, mais on s’en sert beaucoup pour les roses, L’étain donne aux rouges d'alizarine 
une nuance un peu jaune qui est recherchée, tandis que les roses doivent être plus bleus, 
ce qui s'obtient difficilement avec des couleurs contenant de l'étain; le sulfocyanure au 
contraire donne avec l’alizarine d’excellents roses, et de plus sa cherté relative n'est pas 
un obstacle lorsque l’on imprime des couleurs très diluées. Il ÿ a un autre avantage très 
important, c’est que les roses les plus clairs faits avec ce mordant peuventse conserver 
longtemps sans que l’alumine se combine avec la matière colorante. Avec l’acétate il s’opère 
un travail lent de combinaison dans la couleur en pâte, et lorsqu'ily a peu de matière 
colorante, les différences d'intensité sont d'autant plus sensibles. 

Le sulfoeyanure au contraire ne se décompose pas en présence de l'alizarine, et même 
une fois les pièces imprimées et séchées, on peut les laisser pendant un certain temps 
dans un endroit chaud sans qu'il y ait formation de laque ou destruction du mordant. Il 
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faut le concours de la vapeur d’eau et d’une température de 100° C pour que l’alizarine sen 
combine à l’alumine. 

Le sulfocyanure d'aluminium se prépare de deux manières différentes. Dans les fabris« 
ques, l'on a une recette qui consiste à mélanger à chaud des solutions d’alun et de sulfocya- 
nure de baryum. Le sulfate. de baryte se précipite et tombe au fond du vase en quelques 
secondes, si l’on opère à une température voisine de 100° C. Cette méthode a l'avantage que 
l’on peut ajouter un excès de sulfocyanure de baryum, et l’on obtient ainsi un mordant 
double d’alumine et de baryte, qui est excellent. 

Un autre procédé consiste à employer le sulfocyanure de potassium, qui est moins cher 
que celui de baryum, par rapport à la quantité d'acide sulfocyanhydrique qu'il contient: 
L'on ajoute alors de l’alun et on concentre; par refroidissement, le sulfate de potasse 
cristallise, ce qui est une preuve que les sels ont réagi l’un sur l’autre et que la liqueur 
contient du sulfocyanure d’alumine. 

L'on enlève les cristaux de sulfate de potasse, l’on étend d’eau de manière à avoir une 
certaine quantité pour 100 d'acide sulfocyanhydrique dans la liqueur, sans tenir compte 
du degré aréométrique qui variera, car des proportions variables de sulfate de potasse 
se séparent en cristaux suivant que l’atmosphère est plus ou moins chaude ou froide. A 
mon avis les droguistes qui préparent cette substance devraient lui donner toujours le 
même degré de densité, car les coloristes, dans les fabriques, ont pour habitude de se 
servir de l’aréomètre pour toutes leurs liqueurs, et si on leur dit d'employer les mesures « 
de volume pour affaiblir leurs mordants, ils courront le risque de faire des erreurs. 

Pour analyser les sulfocyanures, l’on pèse l'acide sulfocyanhydrique à l’état de sel cui- 
vreux CNS Cu. On obtient cette substance, qui est insoluble dans l'eau et n’est autre que 
la « pâte blanche » employée quelque fois pour les noirs d’aniline, en précipitant la disso- 
lution d’un sulfocyanure par un mélange de sulfate de cuivre et de sulfate ferreux. On 
lave sur un filtre, on sèche et on pèse la substance. 

Certains industriels se servent aussi, pour les rouges vapeur, du citrate d’alumine; cette 
substance se décompose au vaporisage et donne, paraît-il, de bons résultats, peut-être 
parce que le citrate de fer ne se fixe pas. 


Mordants de fer. 


Ils sont employés principalement pour les violets d’alizarine vapeur, et aussi pour des 
olives, à la graine de Perse, au sumac et au quercitron, dans ce cas l’on ajoute du chlo- 
rate de potasse comme oxydant à la couleur. On se sert généralement du pyrolignite, 
quoique cette substance présente l'inconvénient qu'il faut vaporiser très-longtemps les 
violets, afin que le mordant puisse passer à l’état de peroxyde. L'on fera bien d'ajouter 
aux couleurs faites avec le pyrolignite, de l'huile oxydée, au lieu d’huile ordinaire; celle- 
ei se prépare en traitant l'huile d'olive ou de ricin par le chlorure de chaux, et les violets 
se développent alors plus facilement. L'on peut aussi prendre comme mordant du ferri- 
cyanure de potassium, cette substance donne d’excellents violets que l’on peut foncer ou 
brunir, si l’on veut , en employant un grand excès de prussiate rouge. 


Mordants de chrome. 


L'on fait surtout usage de l’acétate, c’est un liquide vert-bouteille avec des reflets vio= 
lacés, on l’obtient de plusieurs manières. D’ordinaire c’est en mélangeant de l'alun de … 
chrome et de l’acétate de plomb: on peut aussi le préparer en précipitant de l’hydrate 
de chrome au moyen du carbonate de soude et de l’alun de chrome, puis dissolvant « 
l'hydrate dans l'acide acétique. Ge dernier mordant est recommandé par les meilleurs … 
chimistes, comme supérieur au précédent. Un troisième procédé consiste à réduire à 
chaud le bichromate de potasse au moyen de l'acide sulfurique et du sucre, puis à redis- 
soudre l'hydrate en ajoutant de l'acide acétique àjla liqueur. Ce mordant contient beau-" 
coup de matières organiques en solution, et n’est pas à recommander. L'on peut encore 
employer :5ommemordant un mélange de bichromate de potasse et d'hyposulfite de soude, — 
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cette dernière substance réduira le bichromate au vaporisage, et il se formera de l'oxyde 
ou de l’hydrate de chrome qui fixera les matières colorantes. 

Mentionnons en dernier lieu le nitroacétate de chrome, mélange de nitrate et d’acétate 
de cet oxyde, qui est obtenu, soit par réaction directe, soit par double échange. Les mor- 
dants de chrome fnrent appliqués par M. Camille Koechlin de Mulhouse, en 1832; cette 
importante découverte rendit de grands services à l'impression de l’indienne. 


Mordants de zinc. 


Divers sels de zinc sont quelquefois employés comme mordants avec les couleurs d’ani- 
line et avec le bleu d’alizarine. L’acétate, le sulfate et le sulfite ont été tous trois appli- 
qués et souvent les nuances qu’ils donnent avec l’aide du tannin comme pour le bleu de 
méthylène par exemple, ou sans cet agent dans le cas du bleu d’alizarine, sont plus belles 
qu'avec les mordants de chrome. 


MORDANTS AUXILIAIRES POUR COULEURS VAPEUR. 
Élain. 

C’est surtout pour préparér le tissu que l’on emploie l’étain; les rouges d’alizarine sont 
ainsi plus vifs et plus solides. Le stannatage est désavantageux pour Îles violets et les 
puce à l’alizarine, parce qu'ils deviennent roux, à cause de la laque d'étain formée. Si 
c'était de l'oxyde stanneux, le fer ne se fixerait pas du tout; ici ce n’est pas le cas, mais 
la nuance devient mauvaise. Bien des couleurs, comme le bleu d’alizarine, le vert de céru- 
léine, sont moins bonnes avec la préparation à l’étain que sur tissu seulement blanchi. 
Les couleurs d’aniline, par contre, s’impriment sur tissus généralement chargés de beau- 
coup d'oxyde stannique, ce dernier agit comme véritable fixateur du tannin ou du sumac 
que l’on ajoute à la couleur. Il se forme alors probablement un tannate double d’étain 
et de couleur d’aniline, laquelle est une base. Ce tannate est insoluble à l'eau. L’on 
mélange du reste souvent aux couleurs d’aniline de l'acétate de chrome; quelquefois, 
mais plus rarement de l’acétate d’alumine. L'on a dans ce cas des mordants doubles 
d’étain (tissu) et de chrome (couleur), qui sont très solides. 

M. Horace Koechlin dans un travail sur les mordants doubles communiqué au comité 
de chimie de la Société Industrielle de Mulhouse le 10 mai 1882, cite une observation de 
Daniel Kæchlin sur le mordant d’alumine et d’étain qui résiste au débouillissage en acide, 
tandis que chacun de ces deux oxydes est dissous quand il est fixé seul sur le tissu. Je 
conclus de ce fait que l’étain se combine plutôt à l’alumine qu'à l’alizarine etje me fonde 
pour cela sur ce que l’alizarine imprimée sans mordant ou seulement avec l'acétate de 
chaux sur tissu stannaté ne donne qu’un rose violacé très pale. 

L'existence de composés alumino-stanniques peut aussi se démontrer de la manière 
suivante : imprégnez ui tissu d'une solution contenant un mélange de chlorures stanneux 
et stannique, après quelques heures le coton, par une affinité spéciale, aura fixé beau- 
coup d’étain. Lavez alors bien le tissu et plongez le dans une dissolution d'alun, il sy 
déposera de l’alumine, cette dernière pourra attirer et rendre insoluble une nouvelle 
quantité d’étain. Le tissu ainsi préparé fixe l’alizarine et est quelquefois employé dans la 
teinture en rouge turc. 

Pour les couleurs d’aniline, l’étain suffit pour fixer le ftannin et la matière colorante, 
cependant l’on emploie souvent aussi les mordants doubles en ajoutant de l'acétate de 
chrome ou un mélange de chrome et d’alumine à la couleur. Le tartre émétique et le 
biarséniate de soude avec lesqnels on fixe ces couleurs par bousage lorsqu'elles sont 
imprimées sur tissu non stannaté, agissent aussi comme mordants doubles pour donner 
des stibiotannates et des arséniotannates de la matière colorante. 


Oxydes des métaux terreux. 


Pour les couleurs d’alizarine, à l’alumine, au fer et au chrome, l’on emploie toujours 
des mordants doubles, quelquefois même triples, lorsque l’on opère, comme pour cer- 


46 IMPRESSION DES ÉTOFFES 


tains rouges sur tissu stannaté. L'on met toujours un sel terreux dans les couleurs d'ali- 
zarine vapeur, ce mordant étant, non pas utile, mais absolument indispensable. L'on se” 
sert en général de l’acétate de chaux, obtenu en dissolvant de la craie, ou mieux de 
la chaux vive dans l'acide acétique. Cette substance remplit deux rôles: d’abord L 
l’alizarine, au vaporisage se combinera partiellement avec la chaux, en donnant un 
alizarate calcico-aluminique, cette matière colorante, en effet, a le pouvoir de fixer deux. 
équivalents de métal. De plus, les acétates des oxydes terreux, chaux, baryte, magnésie, 
ont pour propriété de saturer tous les acides forts qui pourraient être libérés pen- 
dant la réaction; ainsi dans le cas du sulfocyanure d’alumine, il se produit de l'acide 
sulfurique au vaporisage, lequel, s’il ne rencontre pas une substance dont il puisse dépla- 
cer l'acide, comme un acétate par exemple, reste dans la couleur et empêche la laque de 
se former. Il en est de même avec le nitrate ou le citrate d’alumine. 

De plus les mordants d'alumine, de fer et de chrome tels qu'on les prépare dans les 
fabriques, ou qui sont livrés par le commerce aux imprimeurs, contiennent presque tou-« 
jours une certaine quantité de sulfate de sesquioxyde. L’acétate de chaux qu'on leur 
ajoute les enrichit en formant de l'acétate du métal et du sulfate de chaux. Ce n'est 
qu'avec la gomme Sénégal que l’on peut se passer d’acétate dechaux, maisici l'exception 
confirme la règle, car chacun sait que cette gomme est un pectate calcique, dont la 
chaux peut être déplacée par les acides forts qui se formeraient au vaporisage, ou entrer 
en combinaison avec les matières colorantes. 

La baryte n’a guère été employée au lieu de chaux, comme mordant accessoire; tou-- 
tefois, dans la préparation du sulfoeyanure d’alumine avec l’alun et le sulfocyanure dé 
baryum, on laisse souvent un excès de ce dernier dans la couleur. 

La magnésie a été recommandée par M. Horace Kæchlin qui signale le fait qu'un 
mélange d’acétate de magnésie aux mordants d'alumine empèche ces derniers de se dis: « 
soudre lorsqu'ils sont mis en contact avec des lessives faibles de soude caustique. 

Les mordants doubles, comme on ie voit, présentent beaucoup d'intérêt. En combinant 
ou mélangeant des mordants de sesquioxydes (chrome, alumine) avec des oxydes terreux 
(chaux, magnésie), M. Horace Kœæchlin démontre que l’on peut non seulement rendre le 
rouge d’alizarine plus solide et faire varier sa nuance, mais il parvient en outre à fixer 
un grand nombre de matières colorantes, telles que les ponceaux, les éosines, divers verts 
et bleus d’aniline, sans tannin, simplement avec des mélanges d’alumine ou de chromé, 
avec la chaux ou la magnésie. Il emploie aussi ces mordants en teinture et les fixes dans 
ce cas par un passage en carbonate de soude qui précipite tous les oxydes sur le tissu. 
MM. Liechti et Suida se sont livrés à d’intéressantes recherches sur la composition et les 
propriétés de divers mordants d’alumine et de fer (Berliner Berichte, 14). Il résulte de leur 
travail, qu’en exposant à l'air les tissus imprégnés de divers mordants, il se fixe des 
quantités variables d’alumine snr les fibres, suivant l'espèce de sel employé; ainsi: 


Le sulfate normal AP(S0‘R fixe 12,92 pour 1400 AR OS 
Les divers sulfates basiques de 50 à 60 » 
Le sulfoacétate Al? (SO*C2H50*)# 90.26 » 
Les divers sulfoacétates basiques de 96 à99 » 
L'’acétate normal AlÏ*(C? H#0?)S 51.27 » 
Les divers acétates basiques à peu près100 » 
Le sulfocyanure normal AP(CNS)S 33.37  » 


Toutefois il ne faut pas confondre l'aptitude des mordants à se fixer à l'étendage sur 1 
le tissu avec la propriété qu'ils ont de donner des laques avec les matières colorantes, — 
comme, par exemple, l'alizarine au vaporisage. Ainsi le sulfocyanure est complètement … 
décomposé par l'alizarine en présence de la vapeur; il en est de même du nitrate, du 
citrate, et du mordant que MM. Liechti et Suida recommandent comme excellent pour À 
rouges vapeur, qui est le chloro-acétate d’alumine APCE (C2H$ 0?) ce mordant ne fixe à 
l'étendage que 3.26 pour 100 d’alumine, il se prépare en mélangeant 200 grammes de … 
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sulfate d’alumine normal 227.6 grammes acétate de plomb et 78.3 grammes de chlorure 
de baryum. 


ÉTAT D'HYDRATATION DES MORDANTS. 


Une chose dont il faut tenir compte, c’est que les sesquioxydes doivent être hydratés 
pour fixer les matières colorantes en teinture; ainsi, si l'on chauffe un tissu mordancé en 
alumine à 120° centigrades, même en présence de l’eau sous pression ou de la vapeur, il 
se déshydrate et ne s’hydratera plus dans la suite. M. Albert Scheurer dans la séance du 
14 février 1883 du Comité de chimie de la Société Industrielle de Mulhouse fait remarquer 
que la températnre qui donne les meilleurs résultats lors du vaporisage des rouges teints 
et huilés, et qui est de 120° centigrades, est aussi la même qui déshydrate complètement 
un échantillon d’étoffe mordancée en alumine, et prive complètement cette dernière du 
pouvoir d'attirer les matières colorantes dans les bains de teinture. 


MATIÈRES COLORANTES QUI SE FIXENT A L'AIDE DE MORDANTS. 


Dans la première partie de cette étude, nous avons examiné quels étaient les mordants 
employés dans l’industrie de l’indienne, pour teindre et imprimer les couleurs. Nous 
avons maintenant à traiter des matières colorantes elles-mèmes; celles-ci sont nombreu- 
ses; nous aurons à les classer en groupes pour la clarté de l'exposition qui va suivre. 

L'alizarine,fou matière colorante de la garance, est de beaucoup la plus importante, 
puis viennent quelques autres subtances qui en dérivent, ou qui ont de l’analogie avec 
elle. Nous réunirons dans cette deuxième catégorie le bleu et l'orange d'alizarine le vert 
de céruléine, la galléine et le violet solide. 

Puis viennent les bois de teinture; cette classe se scinde nettement en deux groupes, 
savoir : ceux qui donnent des laques rouges ou bleues et qui ne sont pas tannifères au 
point de pouvoir fixer des couleurs d’aniline, et ceux qui donnent des laques jaunes avec 
l’alumine, olives ou noirâtres avec le fer. La matière colorante de ces derniers est tou- 
jours un tannin qui estsusceptible d’insolubiliser les bases colorées. Si l’on voulait être 
rigoureux, il y aurait encore à ajouter une cinquième division pour les couleurs d’aniline 
puisqu'elles se combinent aux tannates métalliques et donnent ainsi des laques; mais, 
comme leur nuance ne change pas dans cette opération, il vaut mieux les réserver pour 
un chapitre spécial. 


ALIZARINE ET AUTRES SUBSTANCES ANALOGUES. 


Nous voici en présence de la plus importante de toutes les matières colorantes, sa 
laqué, où combinaison avec l’alumine, est d’un rouge éblouissant, presque aussi durable 
qne les fibres du coton elles-mêmes. Les violets au mordant de fer quoique moins étin- 
celants que les rouges, sont aussi d’une solidité remarquable vis-à-vis des agents exté- 
rieurs tels que la lumière, les lessives alcalines et le chlore. Il n’y a que les couleurs miné- 
rales qui soient plus résistantes que les laques d’alizarine (1). 


(1) I1 semblerait que les matières colorantes qui dérivent d'hydrocarbures à point d’ébullition élevé sort 
plus solides que celles qui proviennent de carbures légers. De plus, il faut admettre que lorsque les diver: 
noyaux aromatiques d’un hydrocarbure (je veux dire les noyaux de benzine), sont reliés directement en 
plusieurs fois de carbone à carbone, cela donne de la solidité à la molécule et l’empèche de sub'r 
j’action des réactifs oxydants ou autres. Chacun sait que les couleurs azoïques sont fugaces, elles n’ont qu’un 
faible pouvoir de résistance vis-à-vis de la lumière ou du savon; ici les noyaux aromatiques sont reliés par 
une chaîne fragile, constituée par plusieurs atomes d’azote. 

Dans le groupe de la rosaniline, les carbones sont reliés directement, mais ici, un seul atome de car- 
bone central sert de trait d'union à trois noyaux aromatiques et n’est relié à chacun d’eux que par une 
seule affinité ; celle-ci sera facilement rompue et les parties constituantes de la molécule se trouveront alors 
séparées l’une de l’autre. Dans les couleurs de phénol, comme leséosines, nous aurons encore des produits 
instables, à cause du lien unique qui relie chacun des noyaux aromatiques au radical phtalique. 

L'alizarine, comme l’indigo, par contre, ne présente pas de chaïnes d’atomes de carbone ouvertes, les 
liaisons des diverses parties sont multiples, ce qui explique l’inaltérabilité de ces deux substances. 
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La garance est conne depuis bien des siècles, et tous les traités d'impression mention 
nent un passage remarquable de Pline sur sa teinture, telle que la pratiquaient les Egyp 
tiens (voir au dictionnaire de Wurtz, article teinture et impression). Les Indiens aussi la” 
connaissaient avant l'introduction de la fabrication des toiles peintes en Europe; c'est de 
l'Inde que nous est venue cette racine, de mème que le nom « d’alizari » qui est donné 
dans ce pays à la garance. 

Bien des chimistes ont étudié cette matière colorante dans le but de la reproduire arti- 
ficiellement. Robiquet et Colin isolèrent l’alizarine à l’état de pureté en 1826. Elle fut ana-« 
lysée par un grand nombre de savants ; plusieurs trouvèrent des résultats parfaitement 
exacts pour sa teneur en carbone et en hydrogène; mais ensuite s’ouvrait un large 
fossé difficile à franchir, On croyait que cette substance provenait de la naphtaline, par-« 
ce qu’en l’oxydant on avait obtenu de l'acide phtalique, qui se produit aussi en partant 
de la naphtaline. Partant de ce point de vue erronné, l’on s'épuisa en de vains efforts; 
pour faire de l’alizarine avec la naphtaline, personne ne sut trouver quel était le car- 
bure générateur. Graebe et Liebermann, firent usage, en 1868, d'une méthode élégante 
inventée par Baeyer pour transformer les dérivés hydroxylés et oxygénés dans l’hydro- 
carbure primitif (annales de Liebig, 7° supplément page 257). C’est la poudre de zinc 
chauffée au rouge sombre qu'ils employèrent; ce métal finement divisé soutire aux substan-… 
ces chimiques leuroxygène, et ne laisse que le noyau de carbone, avec les hydrogènes qui 
ui sont attachés. Dans le cas des dérivés oxygénés comme l’anthraquinone par exem- 
ple, une partie du carbure se décompose pour fournir l'hydrogène nécessaire. Ces chi- 
mistes trouvèrent donc que c’est l’'anthracène qui est à la base de l’alizarine; ce carburé« 
avait été découvert par Dumas et Laurent en 1832, dans les parties lourdes du goudron 
de houille. Laurent avait trouvé l’anthraquinone, et Graebe et Liebermann ayant fait 
une analyse exacte de l’alizarine, en tirèrent la conclusion que ce devait être un diphé- 
nol de l’anthraquinone. Se mettant alors à l’œuvre, ils préparèrent des dérivés chlorés 
et bromés de ce corps, puis en fondant ceux-ci avec de la potasse et un peu d’eau rem 
placèrent le brome ou le chlore de substitution par des hydroxyles. Leurs prévisions sé 
réalisèrent, ils obtinrent de l’alizarine (1% brevet de Graebe et Liebermann 1868). 

L'année suivante (1869), Graebe, Liebermann et Caro prenaient un brevet en même 
temps que Perkins pour employer les dérivés sulfoconjugués au lieu du brôme; ce pro 
cédé s’est conservé jusqu'à nos jours. En Allemagne, où l’on peut breveter des appareils 
mais non des procédés chimiques, il se créa plus 30 fabriques d’alizarine; ce fut une à 
grande source de richesse pour l'industrie de ce pays. En Angleterre une seule maison 
MM. Burt Boulton et Heywood de Londres eurent le monopole de la fabrication pendant 
toute la durée du brevet et bien que celui-ci soit actuellement expiré (la durée des brevets 
est de 15 ans en Angleterre), personne n’a essayé de monter de nouvelles fabriques 
d’alizarine, mais les prix de cette matière colorante ont baissé de près de la moitié, 
aujourd hui l’alizarine en pâte à 20 pour 100 coute 6 fr. 20 c. le kilo. en Angleterre, tan- È 
dis qu'aux États-Unis d’Amérique, où la fabrique Badoise d’Aniline et de soude possède 
un monopole pour la vente de cette substance, elle coûte 46 fr. 50 c. le kilo. L'extrait de 
racine de garance se vend actuellement à 21 fr. le kilo. à 20 pour 100 en Angleterre, ce 
qui fait que peu de fabricants l’emploient, quant à la racine de garance elle-même, elle 
supportait à peu près la concurrence des prix, pour la teinture, avant le mois de juin 
dernier, mais actuellement, elle doit être dans une déroute complète. 

La pâte d'alizarine qui se vend actuellement à la teneur uniforme de 20 pour 100 pour 
toutes les marques est constituée par un précipité floconneux, jaune, tenu en suspension 
dans l’eau, et qui ne se dépose qu'après un repos très prolongé. Si on regarde de l’aliza- $ 
rine au microscope. l'on verra qu’elle est constituée par des aiguilles cristallines de 0,005 
millimètres d'épaisseur et de 0,008 millimètres de longueur moyenne. 

il existe un grand nombre de marques d’alizarine, donnant avec l’alumine des laques 
qui varient du rouge orangé au rouge violacé; il s’y trouve diverses substances différant 
très peu entre elles quant à leur nature chimique: celles-ci, seules ou mélangées deux par 
deux et même trois par trois, donnent toutes les nuances demandées. 
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Nous avons, en commencant par la plus jaune, a flavopurpurine, qui avec l'anthrapur- 
purine est produite en traitant par la potasse en fusion les dérivés di-sulfoconjugués de 
l'anthraquinone. Puis vient l'alizarine véritable, que l’on obtient en traitant l’anthraqui- 
none mono-sulfoconjugée par le mème procédé. Ensuite, comme donnant avec l’alumine 
le rouge le plus bleu vient l'anthiapurpurine. Cetie dernière et son isomère la flavo- 
purpurine, sont aussi nommées isopurpurines, pour les distinguer de la purpurine véri- 
table qui forme 30 pour 400 de la matière colorante de la garance. Celle-ci donne un rouge 
très pur avec l'alumine, mais bien que M. de Lalande ait réussi à la préparer artificielle- 
ment en oxydant l’alizarine, l'on n’a pas encore pu l'obtenir à un prix suffisamment bas 
pour l’introduire dans le commerce. 

Toutes ces substances, quand elles sont à l’état de « pâte » présentent une nuance jaune 
fauve pour les isopurpurine jaune brunàtre pour l’alizarine et rouge brique pour la pur- 
purine. Le mot de pâte n’est peut-être pas bien choisi, car le mélange est presqu'aussi 
fluide que l’eau pure, mais c’est le terme consacré, il provient de ce que l'extrait de 
sarance que ces substances sont destinées à remplacer forme une pâte assez épaisse, 
parce qu'il contient des produits Mmucilagineux qui se trouvaient dans la racine, Cet 
extrait se prépare en faisant bouillir avec de l’eau les racines préalablement broyées puis 
on filtre et on laisse déposer les flocons d’alizarine qui se séparent de l’eau par le refroi- 
dissement. Ce n’est guère que vers 1869 que l’on parvint à préparer l'extrait de garance 
à un prix abordable, et précisément à cette époque, l'alizarine artificielle ‘commenca à 
faire une concurrence fatale à cette matière tinctoriale, 

De toutes les espèces d'alizarine, c’est l'alizarine véritable qui donne les laques d’alu- 
mine les plus solides vis-ä.vis du savon et des alcalis. Cette remarque est importante 
pour les teinturiers qui verront qu’une même nuance est plus solide si elle est produite 
avec autant d'alizarine véritable que possible, plutôt que par des mélanges de l’isopur- 
purine jaunâtre avec l'isopurpurine rouge violacé. 

L'alizarine est une base faible, qui possède deux atomes d'hydrogène susceptibles 
d'être échangés contre un équivalent de métal. La purpurine et les isopurpurines ont 
lois hydrogènes qui ont cette fonction. Ce qui distingue la purpurine dans la pratique 
c'est que, tandis que les isopurpurines, quand on les teint, donnent avec l’alumine des 
laques qui sont brunes et mates avant d’être avivées, cette substance colore directement 
l'alumine en rouge au bain de teinture. C'est une raison pour laquelle on préfère quel- 
quefois imprimer des roses vapeur à l'extrait de garance parce que cette substance con- 
lient une forte proportion de purpurine et donne en conséquence souvent de meilleures 
nuances sur tissu non huilé. Cependant l'extrait de garance étant fort cher, le chimiste 
devra s’efforcer d'employer autant que possible l’anthrapurpurine artificielle, avec 
laquelle on arrive à d'excellents roses sans huile en prenant le sulfocyanure d’alumine 
comme mordant et la gomme Sénégal pour épaissir la couleur. 

Pour essayer l’alizarine l'on en pèse exactement quelques grammes que l'on verse 
ensuite dans un flacon jaugé, puis après avoir ajouté de l’eau jusqu’à la marque, l’on en 
prend un volume connu et on l’essaie en teinture avec une alizarine dont on connaît 
la qualité. | 

La teinture une fois faite, l'on compare l'intensité des nuances et l'on juge que l’échan- 

lillon est par exemple d'un quart inférieur au type. L'on en prend alors un quart en plus, 
l'on refait une seconde teinture et l’on Juge le résultat. Cette méthode s'applique non 
seulement à l’alizarine, mais encore à tous les essais de bois de teinture et de matières 
colorantes diverses que l'on est appelé à faire dans un laboratoire ; elle vaut mieux que 
celle qui consiste à peser du premier coup quelques centigrammes de substance sans faire 
de vérification ultérieure opération trop délicate pour un laboratoire de fabrique et qui 
induit souvent en erreur. 


Le Moxiteur SCIENTIFIQUE, Tome XXVII, — 509° Livraison, Mai 1884, 29 
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COMBINAISON DE L’ALIZARINE AVEC LES MORDANFS. 


Il existe un travail fort remarquable de M. Saget de Rouen (Moniteur scientifique. Nov 
1883 p. 1086), sur la composition des laques d'alizarine qui se forment en teinture. M. Saget 
a analysé les rouges teints et leur donne pour formule : ! 


2(C14 H6 0! Ca) 4 AL (C'* HS 0) 


a a  <" 
Alizarate de chaux. Alizarate d'aluminé. 


La chaux provient du bicarbonate de chaux contenu dans l’eau des bains de bousage,n 
dégorgeage et teinture ; soit qu’elle s’y trouve naturellement, soit que lon introduise de 
la craie dans ces bains. ’ | "À 

Citons le fait remarquable que Haussmann, en 1777, après avoir teint des rouges de 
garance à Rouen, avéc de la garance d'Avignon, ne parvenait plus à les teindre en Alsace, 
surtout en employant de la garance d'Alsace. Il analysa la laque, et conclut qu’il mans 
quait de la chaux. L'eau d'Alsace étant moins calcaire que celle de Rouen, et la garance 
d'Alsace étant chargée de particules lerreuses moins calcaires, la quantité de chaux. 
nécessaire à la teinture faisait défaut. Il y remédia en ajoutant de la craie à son bain 

_et cette pratique ingénieuse a toujours été suivie dès lors toutes les fois que l'on eut à 
teindre avec des eaux dépourvués de sels de chaux. 1 

J'ai posé des équations, lorsque j'ai traité des mordants; elles tendent à montrer COM-. 
ment se passe peut-être la réaction entre l’alumine et le bicarbonate de chaux dont le. 
produit final doit-être un dépôt de carbonate de chaux sur l’alumine fixée dans le tissu. 
Si ce fait est vrai, le mordant se trouvera avoir fait provision de chaux et avoir pour, 
ainsi dire emmagasiné tout le carbonate qui s’est présenté à lui à l’état dissous dans les 
divers bains de bousage, dégorgeage et teinture. Mentionnons un fait connu dès long 
temps et que M. Saget rappelle dans son article c'est que l'alumine pure, fixée sur tissu, 
n’attire pas du tout l’alizarine, si l’on emploie de l'eau distillée pour la teinture. Ce chi- 
miste a trouvé qu'il faut dans ce cas deux atmosplières de pression pour obtenir une 
laque pâle, d'un rouge violacé, n'ayant aucune ressemblance avec le rouge de garance 
ordinaire. | 33 

Ces propriétés des laques d’alizarine étant connues, nous pourronsimieux nous expli- 
quer pourquoi l'on dégorge les mordants en eau froide et pendant un temps relativement 
long, c'est en effet autant pour enlever l'épaississant que pour fixer de Ja chaux, quel’on. 
opère de la sorte. | | 


Teinlure. 


La forme la plus souvent employée pour les cuves à teinture est celle d'une auge allon- 
gée, généralement en fer, surmontée d'un gros cylindre en bois, garni de lattes, qui 
tourne horizontalement. Les pièces sont sous forme de cordes et cousues bout-à-bouf: Ln 
se forme des plis qui s'amassent au fond du bain, puis le tissu, tiré à la partie inférieure 
remonte, fait un four, et vient de nouveau se déposer en plis au fond de la cuve. Les 
tissu ne s'accumule qu'à l'avant du bain de teinture, car une séparation longitudinale 
divise celui-ci presque jusqu’en bas, ne laissant que juste la place qu'il faut au tissu pour 
passer dessous. D'ingénieuses dispositions sont parfois adoptées pour le cas où il se for-. 
merait un nœud, ainsi les chevilles qui séparent les tours de spirale à l'endroit où ceux-ci. 
émergent du bain pourront être fixées sur un axe en fer susceptible de faire un quart de, 
tour et dedéclancher parce mouvement la transmission qui fait tourner le cylindre. Si un 
nœud vient à se présenter entre deux chevilles, la spirale tire sur celles-ci elles décrivent 
un arc de cercle et la machine est arrêtée. 

Jai vu bien des pièces déchirées ou déplorablement allongées et affaiblies, aussi bien 
dans les ateliers de teinture que dans ceux de blanchiment, avec des machines"où cette 
disposition n’était pas adoptée. Les pièces s'embrouillent alors les unes dans les autres 
la machine s'arrête, il se produit une forte secousse qui souvent casse les dents des roues: 
et le bâti des machines. Il faut passer alors plusieurs heures à dénouer le tout. 
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Un autre perfectionnement apporté à la circulation de la spirale, lequel] contribue beau- 
coup à la régularité de la marche de celle-ci est nue simple barre de fer en avant du gros 
cylindre maïs un peu au-dessous de celui-ci. Cette barre est horizontale et se trouve cou- 
dée aux deux extrémités, elle est disposée en manivelle et est mue d’un mouvement cir- 
culaire dans le même sens que le cylindre; l'axe de rotation se trouvant aux deux bouts. 
Elle décrit done en tournant la génératrice d'un cylindre arrivant à chaque tour en con- 
tact avec les spirales qui viennent de quitter le cylindre horizontal, elle les écarte alors de 
celui-ci et contribue à la traction qu’il opère. La barre porte le ruban vers la paroi anté- 
rieure de la cuve, puis, continuant de tourner, elle abandonne le tissu pour faire une révo- 
Intion et revenir porter en avant les spirales descendantes comme précédemment. L'on 
empêche ainsi les nœuds de se former, parce que les plis déposés dans la cuve sont tous 
de même longueur et réguliers. 

La disposition en spirale est avantageuse, les pièces entrent d’un côté de la cuve et 
arrivent au bout d’un temps régulier à l’autre bout, ayant été successivement en contact 
avec toutes les parties du liquide. Une fois l’extrémité opposée à celle d'entrée atteinte, 
il suffit, pour rendre la circulation continue, de coudre la première pièce à la suite de la 
dernière et de la faire revenir sur des roulettes disposées à cet effet vers l’autre côté du 
bain, d'où elle était partie. ; 

Le bain de teinture à spirale est de MM. Mather et Platt, constructeurs, à Salford, près 

* Manchester ; il est employé presque partout. 

Un autre système, breveté, par MM. Duncan et Ci, de Manchéster, présente certains 
avantages, c'est celui de la teinture continue. Il ressemble pour la forme au bain de 
bousage. Les pièces entrent au large (sous forme de ruban) d’un côté et ressortent 
teintes à l’autre extrémité. Dans ce cas, comme le passage dure environ trois minutes, il 
faut adopter un autre mode de teinture. J'ai décrit le procédé en détail dans mon article 
sur l'indigo vapeur à propos du rouge ture sur lequel on imprime le bleu; comme cet 
article se trouve au Moniteur (mars 1884, p.262), je me contenterai de rappeler ici que 
l'on doit teindre à quelques degrés au-dessous de 100°C et employer un grand excès 
d’eau de chaux pour tenir l’alizarine en dissolution. 

Les résultats comme nuance semblent satisfaisants, mais quant à la rapidité et à l'éco- 
nomie de cette teinture, je n’en suis pas bien persuadé, parce que avec la cuve à spirale, 
l'on teint longtemps, il est vrai, mais en employant de grands appareils, l’on peut teindre 
un grand nombre de pièces à la fois, celles-ci épuisent complètement le bain, en sorte 
que pas un atome d’alizarine ne se perd, tandis que dans la cuve à teinture continue, 
l’on a beau y remettre les premières eaux de lavage des pièces, il me semble difficile 
qu'il n’y ait pas d’alizarine entrainée. ) 

Dans le procédé de teinture habituel, avec la cuve en spirale, l'on commence 
toujours à basse température, et l’on chauffe doucement au moyen d'un tuyau de vapeur 
perforé, qui oceupe le fond'de la cuve et la traverse dans toute sa largeur. Pour certaines 
teintures, comme les rouges d’alizarine, il est inutile et même nuisible d'aller jusqu'à 
l'ébullition de l’eau, une chaleur de 60 à 70°C est suffisante. Les violets au fer par contre 
se terminent au bouillon. 

La principale raison?pour laquelle la température doit être graduellement augmentée 
est la suivante. Bien des matières colorantes sont peu solubles dans l’eau froide ou tiéde, 
il ne s’en dissoudra donc qu'une petite quantité à la fois ; celle-ci se répartira également 
sur les pièces et l'on ne risquera pas que certaines parties soient plus fortement teintes 
que d’autres. De plus, les mordants, surtout ceux d’alumine, ne sont pas complètement 
insolubles dans l'eau chaude, la laque rouge d’alizarine par contre ne se dissout pas dans 
l’eau une fois formée, il y a donc avantage à fixer l’alizarine sur tissu à une température 
relativement basse, parce que tout l’oxyde qui se dissoudrait dans l’eau formerait inuti- 
lement une laque avec l'alizarine dissoute dans le bain, celle-ci serait ou bien sous forme 
de flocons nageant dans l’eau, ou, ce qui serait encore plus facheux, se formerait à l'in- 
térieur des fibres de coton dans les parties destinées à rester blanches. # 

Toutes les fois que l'on chauffe un bain trop rapidemerït, une partie de l'alisérine dis- 
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soute dans l’eau pénètre le tissu, puis si la température s’abaisse, ou si des oxydes dissous 
dans l'eau arrivent en contact avec elle, il se forme un précipité qui, dans le premier 
- cas, est constitué par de l’alizarine cristallisée et dans le second par une laqu@ Il est alors 
bien difficile d’éclaireir les blancs par des savonnages ou des chlorages énergiques. 

Une teinture bien conduite doit complètement épuiser le bain de teinture, mais la ma 
tière colorante ne doit se trouver entièrement absorbée, que lorsque la température 
maximum est atteinte depuis un certain temps. : 

L'on a pour habitude d'ajouter à toutes les teintures sur mordants, avec l’alizarine, les 
bois, et les couleurs d’aniline, de fortes quantités de gélatine, celle-ci assouplit le tissu et 
se combine probablement aux faibles quantités de mordant qui se dissolvent dans l’eau; 
cela ne les empêche pas de former des laques, mais au moins, n'étant plus en solution; 
les oxydes se trouvent empêchés de pénétrer et de se fixer dans les parties blanches des 
pièces. La gélatine peut être employée sans inconvénients, même en présence des bois 4 
tannifères, tels que le sumac ou le quercitron, elle forme, il est vrai, un précipité avec 
leur matière colorante et tannante, dissoute dans l’eau, mais ce dernier est à l’état flocon- ; 
neux, et la grande division dans lequel il se trouve ne l’empèche pas de se fixer sur les 
mordants. f ê 

Il n’est pas mauvais d'ajouter au bain de teinture en rouge d'alizarine une petite quan: 
tité de sulfeléate, celui-ci se combine à la laque et remplace dans une certaine mesure 
l'huilage auquel on soumet les pièces teintes avant le vaporisage, comme en fait foi une 
remarque de M. Albert Scheurer qui est consignée au procès-verbal de la séance du 
14 février 1883 du Comité de chimie de la Société Industrielle de Mulhouse, à propos de 
la teinture en rouge turc. 

Divers teinturiers ajoutent aussi de la bouse de vache à leur bain de teinture en rouge 
d’alizarine, celle-ci est destinée à produire le même effet que la gélatine, c'est à-dire à 
continuer le bousage du mordant et à insolubiliser l’oxyde qui s’est dissous dans l’eau. 

Pour teindre les rouges d’alizarine, certains fabricants montent leur température très 
lentement, commencent à froid, et mettent deux heures à deux heures et demie à termi- « 
ner l'opération, c’est principalement dans le but de fixer de la chaux sur leur mordant 
avant que celui ei ne commence à absorber de la matière colorante et aussi pour arriver 
à une teinte plus régulière. 

Lorsque l’eau employée est calcaire, c’est surtout à froid ou à tiède, que la chaux 
se fixe; car lorsque la température s’élève, le bicarbonate de chaux du bain se trans- 
forme en carbonate insoluble et en acide carbonique. Lorsque les eaux ne sont pas assez 
calcaires par elles-mèmes, l’on ajoute de la craie ou de l’acétate de chaux qui remplit 
le mème but. 

Parfois les bains de teinture ont un cylindre susceptible d’être actionné successive- 
vement par deux peulies de grandeur différente ; ‘la plus grande fait mouvoir le cylindre 
lentement; quand la teinture est plus avancée, l’on porte la courroie de transmission sur 
une poulie plus petite que la précédente, située sur le même axe: la vitesse du cylindre 
est ainsi accrue ou diminuée à volonté. 

D'ordinaire, les rouges d'alizarine se teignent en 80 minutes, l'on commence à 40°C et 
l'on monte en une heure à 70 degrés, soit environ un degré par deux minutes, puis 
on maintient le bain à cette dernière température pendant 20 minutes. “4 

Les violets d'alizarine exigent une température plus élevée et une teinture plus pro-« 
longée ; l'on monte en une heure de 40 degrés à l’ébullition, que l’on continue pendant« 
une demi-heure avant de retirer les pièces. Ici nous n’avons pas d’huilage à faire comme 
dans le cas des rouges. Ceux-ci, lorsqu'on les chauffe trop fortement, ne se combinent" 
plus aussi bien avec l'huile d'avivage, ce qui est une raison de plus pour se garder de 
porter les pièces à l’ébulition avant de les huiler. Quant aux pièces que l'on teint en «« 
violet et rouge, il faut les teindre comme les rouges. 

Les eaux que l'on à à sa disposition pour la teinture contiennent parfois de petites 
uantités de fér, pour se débarrasser de vétte substance Qui est naturellement très nui- 
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sible ; il faut filtrer l'eau et l’exposer en même temps au contact ‘de l'air. Voici comment 
on opère. 

La prise d'eau dela teinturerie sera placée en contre-bas de la rivière ou du‘réservoir qui 
alimente la fabrique, l'eau ne pourra y pénétrer qu'en traversant un filtre. Ce dernier 
sera formé à sa base par une rouche de galets dont la grandeur ira en diminuant vers le 
sommet ; au dessus sera une couche de gravier, de plus en plus fin et la partie supé- 
rieure sera constituée par du sable fin. L'eau du réservoir ou de la rivière passe à travers 
le sable, puis se divise en passant sur les galets, arrivant ainsi en contact en couches 
minces avec l'air ambiant. Le fer est dissout dans l'eau sous forme de carbonate CO:Fe. 
En présence de l'oxygène de l'air, le fer se dépose sous forme d'hydrate de sesquioxyde 

2C0°Fe —E 3H°0 + O — Fe?(0H)}S + 2Co*°. 


TT mt mm ns Ve mm” 
Carbonate ferreux, Eau, Oxygéne. Hydrate ferrique. Acide carbonique. 


Une fois le fer oxydé il se dépose ; les parties entrainées, étant insolubles, n'ont plus 
aucune action sur la nuance des rouges. 

Le rouge obtenu par teinture n’est pas encore éclatant, pour lui faire acquérir la 
nuance voulue, on le soumet à divers traitemenis d’avivage et de savonnage que nous 
décrivons plus loin. 


Teinture en garancine. 


Au lieu d'alizarine, l'on peut teindre en garancine; pour préparer cette substance, l’on 
broie à sec la racine de garance en poudre grossière dans un moulin. Ce dernier est com- 
posé d’une auge en pierre avec un arbre vertical, sur lequel est fixé l’axe de deux roues 
verticales en pierre. L'on obtient ainsi un produit exempt de fer. La poudre de garance 
est ensuite traitée à l'acide sulfurique concentré, lequel charbonne les matières ligneuses 
sans détruire les principes colorants. Diverses substances contenues dans la racine, qui, 
en présence des mordants terniraient la nuance de la laque d’alizarine, sont ainsi détruites 
Lorsque l'acide a suffisamment agi, l’on étend d’eau, et l'on lave dans des auges en bois, 
jusqu'à réaction neutre. L'on ajoute, pour terminer, un peu de craie, afin de débarrasser 
mieux la garancine de toute trace d'acide sufurique, puis on enferme la substance dans 
des sacs, que l’on exprime à presse hydraulique. 

La substance dont nous parlons fut introduite en 1839 dans le domaine de la teintu- 
rerie par Daniel Schlumberger et Cie de Mulhouse avec grand succès. 

La garancine donne plus de matière tinctoriale que la racine de garance avec laquelle 
on l’a préparée. Cela s'explique par le fait qu'une partie de l’alizarine se trouvant empri- 
sonnée dans les cellules ligneuses de la garance ne peut pas en sortir lors de la teinture 
et se trouve perdue. La preuve de ce que j'avance en est dans le garanceux, qui n'est 


-autre que de la garancine préparée avec de la racine de garance ayant déjà servi une 


fois en teinture. Le garanceux permet de récupérer encore quelques unités pour cent de 
matière tinctoriale qui sans cela serait perdue. Comme actuellement l’on ne teint plus en 
garance, mais seulement en garanciue, il n’y a plus aucune raison pour que l'on prépare 
le garanceux. 

Le principal avantage de la garancine est que les blancs sont relativement bons, elle 
ne réclame point d'huilages ni de vaporisages pour acquérir la nuance rouge feu de la 
garance. Un simple chlorage est suffisant pour éclaircir les blancs, puis on passe au 
bleutage et à l’apprètage. 

Il est bien rare que la garancine soit employée actuellement pour des rouges, car ceux-ci 
seraient trop inférieurs à ceux teints en alizarine, puis huilés et vaporisés. Par contre, l'on 
s'en sert encore pour des nuances brunes et pour certains genres où l'on n'a pas besoin 


- d’une qualité d’alizarine très pure. Le nombre des fabriques qui en font usage diminue 
tous les jours, surtout depuis que le prix de l’alizarine a énormément baissé. 


Teinture des nuages chocolat. 
On les obtient avec la garancine ou l’alizarine en teignant sur un mordant mixte de fer 
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et d’alumine, én général sept huitièmes d’alumine pour un huitième de fer, les deux tome) 
posés pris au même degré aréométrique. 2 

Les chocolats se teignent avec addition de sumac et de bois de Lima. Le | st 
s’âjoute au commencement de la teinture, avant de mettre dans le baïn lés matières 
colorantes, puis viennent le bois rouge et l’alizarine ou la garancine., Les chocolats ne 
sont pas savonnés, mais on les lave à l'eau chaude, puis on les avive par un passage En # 
eau de chlore, qui éclaireit du même coup les blancs. L’on peut employer des solutions 
d’hypochlorite de chaux très faibles, si l’on fait suivre la cuve à chlorage d'une petite - 
caisse avec quelques roulettes pour le passage du tissu. 

Cette caisse contient de la vapeur qui, réagissant sur le chlorure de chaux le fait agit $ 
plus énergiquement. La durée du passage dans la caisse de vapeur n’est que de quatre 
à six secondes, mais suffit cependant pour produire un excellent effet. Il n’est pas mau= 
vais non plus d'ajouter du bleu d'outremer en poudre dans la cuve à chlorage, la pièce 
se trouve alors bleutée du mème coup. Le bleutage a pour effet de produire une couleur 
complémentaire du brun qui, superposée à celui-ci, fait paraître le tissu parfaitement 
blanc. Comme exemple de ce que j'avance, je citerai le cas de tissus teints en rouge d’a- 3 
lizarine dont le fond, au lieu d’être blanc se trouve être resté fortement rosé même après 1 
les savonnages les plus énergiques. Il suffira d'ajouter à l’empois d'apprêtage des pièces. 
un peu de vert d’aniline pour que les pièces paraissent ensuite d'un blanc de neige. Le« 
bleutage est du reste toujours employé dans l’apprêtage pour contrebalancer la nuance 
jaunâtre du tissu et lui donner ce que l’on appelle l « œil bleu ». ? 

A propos de bleutage et de couleurs complémentaires, l’on connaît l’anecdote d’un mar 
chand de pierres fines de Paris, lequel possédant un diamant jaunâtre, plongea ce dernier 
dans une dissolution très étendue de violet d’aniline, puis, après l'avoir laissé sécher, le È 
vendit à plus de dix fois sa valeur. Dans ce cas le violet superposé au jaune, avait produit 
du blanc. ca 


Les violets au fer. 


Ils sont teints à l'alizarine, sans autre addition que la gélatine. Le mordant contient 
parfois un huitième d’alumine, parce que le violet est meilleur ainsi. Comme je Pai« 
mentionné plus haut l'on teint les violets à une température plus élevée que les rouges 
Après teinture, l’on arrive directement au savon bouillant, sans huilage préalable, cette 
opération a principalement pour efïet de donner de l'éclat à la partie rouge du violet, 
celle qui est produite par la petite quantité d’alumine ajoutée au mordant de fer, elle 
éclaircit en mème temps les blancs et débarrasse le violet de toutes les parties d’alizarine« 
qui n’y sont pas solidement combinées, 


HUILE D’AVIVAGE POUR ROUGE, 


Hirn, au Logelbach, près Colmar, en 1846, dans un rapport qu'il fait sur son procédé 
de teinture en rouge d’Andrinople, mentionne l'emploi d'huile tournante qu’il imaginà 
de modifier en la traitant à l’ébullition par l'acide nitrique. Auparavant, l’on ne se se 
vait que d'huile tournante pour l'avivage; cette substance n’est autre que de l'huile d'o- à 
live impure, dont la caractéristique est de pouvoir s’émulsionner avec une disco de 
carbonate de soude. L'on peut transformer l'huile d'olive ordinaire en huile tournante 
par l'addition de deux jaunes d'œuf par litre. 

En 1834, Runge découvrit l'acide sulfoléique, en traitant l’huile par l'acide sn 
concentré, puis lavant à l’eau salée et neutralisant par la soude ou l’'ammoniaque caus 
tique. Les huiles d'olive et de ricin que l’on traite ainsi GAFiepaipRé solubles à teens 
siccatives. 

Un grand nombre de savants soutiennent que l'acide sulfoléique n’est que de 1’ l'huile 
modifiée par l'acide sulfurique et non pas combinée à celui-ci, ils disent que si l'huile 
contient du soufre c'est comme impurèté, ou du moins que ce ne sont pas les parties 
sulfurées qui agissent dans le procédé d'avivage. A l'appui de cette opinion l'on p 
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faire observer que Hirn, d’après le rapport mentionné plus haut modifiait son huile à l’a- 
cide nitriqe, ee qui ne l'empêchait pas d'obtenir de bons résultats. De plus l'huile d’a- 
vivage pour rouge ture employée actuellement par Messieurs Schlieper et Baum à Elber- 
feld, n’est autre que du savon d’huile de ricin et de soude dont la moitié de la base a 
été neutralisée par l'addition d'acide chlorhydrique. 

Par contre, nous avons le travail de MM. Liechti et Suida (Berichte 14. 2453) dans le- 
quel ces chimistes, à la suite d'habiles et délicates recherches, trouvent que l'acide sulfo- 
léique préparé au moyen de l'huile de ricin et de l’acide sulfurique, est composé par plu- 
sieurs substances assez complexes, principalement l'ether oxyoléique-glycérine-sulfonique. 


C:18 H5 O8 
SO: 
(18H33 0 


lœm(om) 
CH5(0H) 


et l’éther trioxyoléique-glycérine-sulfonique : 


"8 H33 (5 3 
CHE | C'H(OH) 
cepssos  C°H*(OH) 

Ces éthers se décomposent au vaporisage en acides oxyoléiques insolubles, acide sul- 
furique et glycérine. Les aluminates de ces éthers sont basiques et insolubles, ils se 
décomposent par le vaporisage en alumine, sulfate d’alumine, glycérine et acide oxyoléi- 
que. 

Ce que l'on peut conclure de ces diverses recherches, c'est que, dans la plupart des cas, 
nous avons affaire à l'acide oxyoléique, donnant des oxyoléates basiques d’alumine et 
et susceptible de former avec l’alizarine et l'alumine des oxyoléo-alizarates aluminiques. 

Dans certains eas cependant, ce sont des oléates non oxydés qui sont également capa- 
bles d’aviver les rouges, tel est le cas du savon acide que j'ai mentionné plus haut. 

L'on emploie, dans la préparation des sulfoléates, les huiles d'olive et de ricin; la 
seconde est moins cher que la première, et donne des résultats tout aussi satisfaisants. 
. Pour préparer le produit qui nous occupe, il faut traiter l'huile par moins de ‘/,, de 
son poids d'acide sulfurique concentré, puis laisser en contact pendant au moins 
9 heures. L'on ajoute ensuite une dissolution de sel, qui fait que l'acide et l’huile se 
séparent, on lave à la dissolution salée jusqu'à neutralité, enfin l’on ajoute la quantité 
voulue d’eau et une certaine proportion de soude ou d'ammoniaque., La dernière présente 
l'avantage que si l'on en met un léger excès, elle s’évaporera pendant le séchage, des 
pièces après l'huilage, tandis qne la soude, dans les mèmes circonstances, détruirait la 
laque aluminique. Les sulfoléates du commerce sont généralement à 40 pour 100. On les 
étend pour s’en servir de dix, vingt et mème trente parties d’eau. Le sulfoléate sert à 
deux emplois, pour aviver les rouges teints et pour préparer les tissus destinés à recevoir 


des couleurs vapeur. 


Huilage des pièces. 


Lorsque les pièces teintes en rouge ont été lavées deux fois à l’eau froide, on les passe 
généralement encore humides, dans la machine à huiler. Celle-ci possède ne batteur qui 
ouvre les pièces lesquelles étaient précédemment en corde, puis, après qu'elles ont passé 
dans l'huile, elles sont exprimées entre des rouleaux de bois et séchées au tambour. 


< Vaporisage des piéces huilces. 

L'on vaporise ensuite généralement pendant une heure. La pression varie depuis ‘4 à 
3 ou 4 atmosphères. Cette dernière manière d'agir donne des résultats superbes, proba- 
blement parce que la température de 130 à 140° C. que l’on obtient ainsi, produit une 
déshydratation complète de la laque. Les mordants se déshydratent en effet à 120° C., 
comme le fait remarquer M. Albert Scheurer (comité de chimie de la Société Industrielle 
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de Mulhouse, 14 février 1883). Le même chimiste a observé que la température de 1200 €. 
est celle qui produit les rouges les plus vifs. Or en géncral, l'on vaporise à !/; ou ‘/2 atmo- 
sphère, ce qui est bien insuffisant, à moins que l’on ne surchauffe la vapeur, tout en lu 
conservant sa basse pression. L'on pourrait ainsi faire usage d'appareils à vaporiser, 
incapables de supporter plusieurs atmosphères de pression. si 


Savonnage des rouges. 


C'est l'opération qui suit le vaporisage l’on chauffe le bain de savonnage à l’ébullition, É 
les pièces y circulent en spirale comme pour la teinture. 
La durée du savonnage pour les rouges, comme pour les violets d'alizarine est d'au 
moins une demi-heure. Anciennement l’on ajoutait au savon de l'oxymuriate d'étain, 
pour les rouges, mais s’il y a eu huilage et vaporisage, cette substance corrosive doit 
être laissée de edté comme parfaitement inutile. 
Le rôle du savon est d'enlever l'excès d'huile d'alizarine du tissu et d’éclaireir les blancs à 
en outre une partie de son acide gras se combine à la laque pour l'aviver. ; 
Les pièces sont ensuite rincées en eau courante, puis séchées au tambour, 


LE ROUGE D'ANDRINOPLE OU ROUGE TURC, 


C'est la même couleur que le rouge d’alizarine, sauf qu'elle est plus solide, résistant 
mieux à l'action du chlore et à celle des alcalis carbonatés. 

Les procédés de teinture en rouge ture n'ont pas beaucoup varié depuis leur première 
application en France et en Angleterre, Ils étaient pratiqués anciennement dans le Levant. - 
La seule modification vraiment importante pour la teinture en rouge est l'emploi que 
M. Horace Koechlin fit, vers 1869, de l'acide sulfoléique pour l’avivage. Il introduisit cette 
découverte en Écosse, où un grand nombre de fabriques l’adoptèrent, arrivant ainsi à. È 
teindre leurs pièces en un temps beaucoup plus court que précédemment. ‘4 

Lors de la découverte de l’alizarine artificielle, celle-ci supplanta naturellement la ga- 
rance; elle est aujourd'hui d'un usage général. 

Les procédés pour la teinture en rouge d’Andrinople se trouvent admirablement déerits 
dans le traité de Persoz (1846), il suffira donc d'y renvoyer le lecteur pour être sûr qu'il 
sera bien informé. | 4 

En Angleterre, les fabricants qui ont adopté l'acide sulfoléique, teignent leur rouge en 
cinq ou six jours; cependant, j'apprends que la plupart des teinturiers font encore usage 
d'huile tournante, ce qui est l'ancien procédé : il leur faut alors dix-huit jours pour tein- 
dre leurs pièces ou leurs filés. | 

Autrefois, l'on étendait sur pré les tisshs après l'huilage en buile tournante émulsionnée 
au carbonate de soude. Cette manière d'agir a été remplacée par l'étuvage, qui consiste à 
mettre les pièces en tas dans une chambre chauffée à 30 ou 40° C, sans humidité. I1 faut 
alors les changer souvent de place pour éviter qu'elles ne s'échauffent, sans cela elles 
prendraient feu par combustion spontanée. Pendant l'étuvage l'huile absorbe de fortes 
quantités d'oxygène et jaunit; elle se charbonnerait entièrement si on laissait la réaction 
se prolonger. 

Le procédé à l'acide sulfoléique se passe d’étuvage ; il suffit de vaporiser les tissus hui- 
lés, pour que ceux-ci soient prêts à recevoir le mordant d’alumine. On huile d'ordinaire 
avant le mordancage et après teinture, en Vaporisant chaque fois le tissu. Il serait bon 
que le dernier vaporisage se fit à deux atmosphères de pression, pour les raisons que j'ai 
indiquées plus haut, en parlant de l'avivage. 

L'on teint en rouge les tissus et les fils; la teinture de ces derniers, qui se pratique sur 
une vaste échelle pour le fil à coudre (Spécialement le fil à marquer) et pour le tissage en 
couleur, occupe un très grand nombre d'ouvriers. Les plus grandes teintureries de rouge:" 
sont en Écosse, surtout à Alexandrie, petite ville manufacturière située près du Loch 
Lomond, à l'endroit où la rivière qui en sort prend naissance. L'eau de celle-ci est de si4 
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honne qualité pour la production des rouges, que des teintureries se sont établies en 
grand nombre sur ses bords. 

Le rouge turc ne se teignait originairement que sur filés, c'est Daniel Koechlin, de Mul- 
house, qui, en 1810, imagina de teindre des tissus de cette manière. Cette splendide dé- 
couverte fut suivie bientôt de celle des enlevages à la cuve décolorante, par le même 
chimiste. 

L'on teint de fort beaux rouges sur filés et tissus à Glaris, en Suisse, dans plusieurs 
fabriques d'Alsace, et à Elberfeld (Prusse-Rhénane); mais les plus grandes quantités se 
font certainement sur les deux ou trois kilomètres situés entre le Loch Lomond et 
Alexandria. 

En Angleterre, près de Manchester, la maison fondée par Steiner de Ribeauvillé près 
Colmar, fait des rouges renommés dans le monde entier. 

Actuellement, il n'y à pas de différence entre de bons rouges d’alizarine et des rou ges 
dits d'Andrinople, quant à la nuance, ce n’est que la résistance aux agents dsthoione 
et à l'usure qui caractérise ces derniers. Ceci est obtenu parce que le tissu contient plus 


. d'huile siccative qui recouvre les fibres d'un véritable vernis ou enduit impénétrable aux 


liquides. 
Puis aussi, les rouges turcs étant préparés en foulardant les pièces ou en immergeant 
les filés dans le mordant, les fibres sont complétement imprégnés de sesquioxyde métal- 


_ lique; ce n’est pas seulement celles qui sont à la surface du tissu qui s’imprègnent, mais 


toute la masse de l’étoffe. L'on comprend dès lors que cette dernière pourra s’user com- 


. plétement sans que la couleur disparaisse ; il n'en serait pas de même si les pièces n'é- 
_taient teintes qu'à la surface. 


il y à d'autres rouges turcs, qui sont produits non par foulardage, mais par plaquage 
au rouleau « mille points » de mordant épaissi, en opérant successivement sur les deux 
faces du tissu. Si l’on coupe des pièces ainsi teintes, elles seront blanches dans leur épais- 
seur. La nuance est toat aussi belle ainsi que dans le cas du véritable rouge ture, mais 


_ n'étaient des huilages plus répétés que dans le cas du rouge d’alizarine ordinaire, le 


rouge turc plaqué ne s’en distinguerait en rien. 

Ce que l’on nomme « faux rouge turc» n’est pas la teinture précédente. Ce dernier ne con- 
tient point d’alizarine, il est teint sur tissu mordancé à l'étain au moyen du bois de Fer- 
nambouc. La laque stannique du Fernamboue possède à peu près la nuance du rouge 
d’alizarine, mais résiste mal aux savonnages énergiques, au chlore et à la lumière. 


COULEURS D'ALIZARINE VAPEUR, 


Elles ne sont pas très anciennes : le traité de Persoz mentionne les premiers essais de 
Gastard, à Colmar, en 1837, et d’autres chimistes, pour fixer l'extrait de garance par tcin- 
ture sèche au moyen du vaporisage. Ce ne fut guère qu’à l'Exposition universelle de 
Londres en 1862, que l’on vit les premiers échantillons de rouge vapeur comme articles 
de grande industrie. Autrefois l’on se servait d'extrait de Fernambouc ou de cochenille 
pour obtenir les rouges et les roses. 

Actuellement l’on arrive à produire par l'impression et le vaporisage de l’alizarine des 
rouges tout aussi solides, brillants et fournis que par teinture, et des roses bien supé- 
rieurs comme éclat et comme régularité de ton. : 

ll coule de source que les couleurs d’alizarine vapeur, peuvent s’associer, dans les des- 
sins à plusieurs rouleaux, à un nombre beaucoup plus grand de couleurs, que les laques 
obtenues par teinture. De plus, l’on peut ici faire toutes sortes de mélanges avec d'autres 
substances, extraits de bois, couleurs d’aniline, etc. Les couleurs à l’albumine sont à peu 
près les seules qui ne peuvent ètre mélangées aux autres couleurs vapeur. 

L'on varie aussi à volonté l'intensité des roses d'alizarine, avec beaucoup plus de pré- 
cision que dans la teinture, où une trace d’alumine en plus ou en moins, fixée dans le 
tissu, fait varier fortement le rose; tandis qu'ici l'on ne met que la quantité exacte de 
matière colorante voulue. 
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Bien que les couleurs vapeur exigent moins de travail que celles qui soft teintes, puise 
que, par exemple, pour le rouge d'alizarine, il y a l'opération de la teinture en eng l'on 
compte cependant qu'elles coûtent plus dHef, Cela provient de ce qu’une partie du more 
dant et de la matière colorante se fixe sur l’épaississant et s’en va ensuite au sAvOnDaAgE. 

Toutefois, en opérant bien et en employant les épaississants voulus, cet inconvénient, 
se trouve réduit à peu de chose, L 

Comme couleurs vapeur d’alizarine, l'on fait des rouges, des roses, des violets et des . 
bruns. — Les violets sont au fer et les bruns à l'acétate de chrome, qui donne de meil= 
leurs résultats que les mélanges de fer et d’alumine, lesquels sont peu à recommander 
pour les couleurs vapeur. 4 

Voici l’explication que je crois pouvoir donner de ce fait : Les violets au fer se font . 
toujours sur tissu non stannaté; les rouges généralement sur tissu à l'étain, ou avec dés 
couleurs contenant de l'oxyde d'étain. Or ce dernier est nuisible an mordant de fer et 4 
serait en conséquence mauvais pour une couleur mixte. L'on peut, il est vrai, faire 
d'excellents rouges sans étain, mais il y a encore un autre obstacle qui empêche d'im- 
primér les couleurs vapeur au mordant ferro-aluminique. 4 

Il est une condition essentielle pour les rouges, c’est qu ils ne soient pas préparés avec 
un grand excès de mordant; les violets au fer, au contraire, ne réussissent bien que si 4 
l'on met dans la couleur de fortes quantités de mordant ferrüginéux, soit que lon em-. 
ploie le pyrolignite ou bien le ferricyanure dans ce but. Un excès d’oxydé se dépose alors, 
sur le tissu et contribue à foncer la nuavce du violet. Il est évident que ces mordants ne. 
donneraient pas des résultats réguliers lorsqu'on les mélangerait à l’alumine, à cause de. 
l'excès de fer présent qui attirerait des quantités variables d’alizarine. Le chrome, au 
contraire, donne de belles nuances d’un brun violacé, et de plus fixe solidement les ma-« 
tières colorantes que l’on ajoute parfois à l’alizarine, comme les extraits de bois, 10 
graine de Perse, le sumac, etc., seuls ou mélangés de violet d’aniline ou d’autres couleurs 
du mème genre. L'on arrive ainsi à produire toutes sortes de nuances violettes, brunes,« 
jaunes, et des gris obtenus par des mélanges ternaires avec mordant de chrome, d'ali-) 
zarine, bleu d’alizarine et extrait de graines de Perse. 4 


De 


Vaporisage. +: 470 


Les couleurs d’alizarine à l’alumine ou au chrome sont vaporisées sans pression pen 
dant une à deux heures, celles au fer exigent souvent un temps plus long. Cependant 
l’on arrive à faire des violets d’alizarine qui se fixent dans le mème laps de temps que les. 
autres couleurs et qui n’exigent, par conséquent, pas de traitement spécial. L'on obtient 
ce résultat, soit en se servant de ferricyanure comme mordant, soit en ajoutant uneM 
substance oxydante aux violets faits avec le pyrolignite de fer. 11 ne faut pas perdre de“ 
vue que le violet n’est bon que lorsque le fer a passé au maximum et cela pendant les 
vaporisage, parce que le sesquioxyde est la substance qui forme la laque violette d'ali 
zarine. k 

Emploi de l'huile. 

L'on ajoute des huiles à presque toutes les couleurs d’alizarine, qu’on les imprime su” 
tissu préparé en acide sulfoléique on non. Celle-ci se trouvant dans la pâte à état dem 
gouttelettes microscopiques, forme pour ainsi dire une émulsion; elle 4 pour office dem 
dissoudre l’alizarine lots du vaporisage, et de lui permettre ainsi d'arriver mieux en 
contact avec les mordant. L'on emploie au choix de l'huile d'olive ou de ricin, où bie 15 
encore de l'huile de schiste. : 

Pour les violets au fer, lon aura avantage à faire usage d'huile oydtés celle-ci se pt6 
pare en traitant l'huile d'olive ou de ricin par le chlorure de chaux en solution étendue" 
elle se transforme alors très rapidement en un produit qui a la consistance et l'aspect du, 
saindoux; cette substance oxydera le pyrolignite de fer lors du vaporisage. | 

L'huile oxydée est probablement un produit de transformation de l'huile; élle vénti ent 
peut-être un peu de chlore combiné, mais,son caractère principal doit être celui d'un 
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éther oxyoléiqué de glycérine, semblable à ceux que j'ai mentionnés plus haut, à propos 
des recherches de MM. Liechti ét Suida; sauf que cette substance ne contiendrait point 
d'acide sulfurique. 

L'éther oxyoléique que nous nous avohs ici possède donc, outre son rôle oxydant, la 
propriété d'agir comme une véritable huile d’avivage, aussi se trouvera-t-on fort bien de 
l'employer pour les rouges vapeur au lieu d’huile ordinaire. Elle ne vaut rien, par contre, 
pour les bruns à l’acétate de chrome. : 

Toutes les couleurs d'alizarine, quelqué mordant que l’on emploie, devront contenir 
une quantité suffisante d’acétate de chaux dont le rôle à été expliqué quand il a été 
question des mordants. 


NITROALIZARINE. 


Cette matière colorante, que l'on nomme communément orange d’alizarine, a été men- 
tionnée pour la première fois par O'Neill, en 1860, dans son traité « The Chemistry of calico 
printing. » 

11 observa que des tissus de coton, teints en rouge de garance, se coloraient en orange 
au contact des vapeurs nitreuses. Cette même expérience fut refaite par Strobel, quinze 
ans plus tard. 

Caro, de la Fabrigqre Badoise d'Aniline et de soude, imagina le premier procédé qui 
permit de préparer industriellement cette substance; il consiste à enduire intérieure- 
ment de grands vases avec de l’alizarine en pâte, puis, quand celle-ci est sèche, l’on fait 
arriver des vapeurs nitreuses. Cette méthode, qui donne lieu à de longues manipulations, 
a été remplacée par une autre plus simple. L’alizarine en poudre, tenue en suspension 
dans de la ligroïne, est traitée par l'acide nitreux. 

L'orange d’alizarine se vend en pâte comme l'alizarine; celle-ci est généralement à 
45 pour 100; c’est un produit très employé pour l’indienne comme couleur vapeur, avec 
les mordants d’alumine et de chrome. L’on obtient, avec le premier de ces mordants, un 
orange vif, avec le deuxième un brun cuivré qui a l'éclat du bronze. Ces laques résistent 
bien au savon, moins pourtant que celles d’alizarine. La nitroalizarine est peu employée 
en teinture; cependant le Traité de Renard sur la teinture (1883) en fait mention. On l’im- 
prime, comme l’alizarine, avec de l'huile et de l’acétate de chaux. Avec les mordants de 
fer, elle donne des violets cuivrés qui ont de l'éclat, mais ne sont guère employés. 


y VERT DE CÉRULÉINE, 


* Cette couleur est très utile à l’imprimeur ; on ne l’emploie que pour couleurs vapeur, 
au mordant double de chrome et de chaux. Elle donne des verts sombres, mais riches et 
d'une solidité égale à celle des couleurs d’alizarine. 

La céruléine a été découverte, ainsi que la galléine, par Adolf. Bæyer (Berichte 4, p. 455 
et 663 ; voir aussi Buchka, Annales de Liebig, 209, p.249). Pour la préparer, l’on fait d'abord 
la galléine, matière colorante donnant avec l’alumine des laques violettes, celle-ci s'ob- 
tient én chauffant un mélange de pyrogallol ét anhydride phtalique. C’est donc une 
phtaléine du pyrogallol. Si on la chauffe ensuite avec de l'acide sulfurique, il y aura 
élimination d’eau et l’on obtiendra la céruléine. 

La céruléine se mélange avantageusement avec la graine de Perse où avec le bleu 
d’alizarine ; l'on obtient ainsi toute la série des verts en couleurs solides. Les mélanges 
ternaires avec l'alizarine feront virer ces verts au brun. 

L'on peut teindre certaines marques de céruléine comme la céruléine P. de Durand et 
Huguenin, à Bâle. L'on obtient ainsi de beaux verts pré sur mordants d'alumine et des 
olives sombres avec le fer. : 

L'on peut aussi faire des verts cuvés à la céruléine en traitant celle-ci de la même ma- 
nière que l'indigo, c’est-à-dire en lui faisant subir l'action des agents réducteurs comme, 
par exemple, l'ammoniaque et le zinc en poudre ; elle devient alors incolore et se dissout 
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dans l’eau. La laine mordancée à l’alun de chrome pourra alors être teinte en vert dans 
cette cuve en procédant de la même manière que dans la teinture en bleu d'indigo. Le 
contact de l'oxygène de l'air fera reprendre à la céruléine sa nuance primitive. (Amaury 
de Montlaur, Moniteur scientifique, janvier, 1883.) 


GALLÉINE 


Cette matière colorante dont j'ai indiqué plus haut le mode de préparation en parlant 
de la céruléine, n’est guère employée actuellement, surtout depuis que la gallocyanine a 
été découverte. 


GALLOCYANINE OÙ VIOLET SOLIDE 


Nous la devons à M. Horace Kæchlin, de Mulhouse : il l'obtient en chauffant en solution « 
alcoolique le chlorhydrate de nitrosodiméthylaniline avec diverses substances du genre 
du tannin. (Bulletin de la Société industrielle de Mulhouse, avril-mai-juin 1383.) C'est la 
gallocyanine obtenue avec l'acide gallique qui est la meilleure et qui se trouve dans le 
commerce ; ily en a encore d'autres de nuances différentes ; on les prépare avec le morin 
et diverses autres substances tannifères. 

La gallocyanine se vend dans le commerce en pâte, comme l’alizarine ; elle est consti- 
tuée par des cristaux microscopiques parfaitement insolubles. Si l’on ajoute une très 
petite quantité de bisulfite de soude à cette pâte, celui-ci fait éprouver aux cristaux une. 
réaction particulière, ils se «désagrègent », c'est-à-dire qu’au bout de vingt-quatre heures 
ils sont dissous dans le milieu ambiant ; la couleur est alors prête à être teinte ou im- 
primée. 

Le violet solide se fixe comme couleur vapeur, avec un mordant double d'acétate de 
chrome et d’acétate de magnésie , il se teint aussi parfaitement sur tissu mordancé avec 
un mélange de chromate neutre ammoniaco-potassique et d’acétate de magnésie. L'on 
imprime le mordant ; vaporise, puis passe en cuve à bouser et 188 teint en gallocyanine 
désagrégée par le bisulfite de soude. 

Cette mème substance teint aussi en violet le mordant d'’étain, fixé par imbibition du 
tissu en chlorure stannoso-stannique, laquelle est suivie d'une exposition à l'air et d’un 
lavage. 

Il ne semble pas que la gallocyanine ait encore acquis actuellement une Drande vogue, 
beaucoup de fabricants n'adoptant les nouveautés qu'avec lenteur, c'est cependant une 
fort belle couleur, résistant assez bien au savon et parfaitement à la lumière. 

On l'emploie principalement pour des mélanges {ernaires avec le campêche réduit et le 
bleu de méthylène, ce qui donne d'excellents bleus marine solides et peu coûteux. 


BLEU D'ALIZARINE, 


Il a été découvert par M. Prudhomme, à Mulhouse en 1877. Ce chimiste l’obtint en 
chauffant la nitroalizarine avec de l'acide sulfurique et de la glycérine. C’est M. Brunck 
de la fabrique Badoïise d’Aniline et de soude, qui trouva le moyen de la transformer en 
un produit soluble par un traitement à froid, avec le bisulfite de soude; le bleu se désa: 
grège alors comme le fait la gallocyanine dans les mêmes circonstances. 

Cette substance se vend en poudre, d'une nuance brun chocolat, son prix est assez 
élevé, cependant, comme c’est une excellente couleur, on l’emploie sur une vaste échelle 
mais seulement comme couleur vapeur et pas en teinture. 

Elle donne de beaux bleus avec l’acétate de chrome avec lequel on l'imprime générale- 
ment. Ils ressemblent à l'indigo, mais sont plus violacés. Le sulfite de zinc a été recom- 
mandé comme mordant, la laque est alors d’un bleu très pur. À 

La principale qualité du bleu d’alizarne est sa grande résistance au savon, on-lui re « 
proche par contre de passer plus rapidement à la lumière que le bleu de méthylène, qui 
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nest cependant qu'une couleur d'aniline; aussi ne l'imprime-t-on guère qu'en nuances 
foncées. 

Pour reconnaitre le bleu d’alizarine sur des échantillons imprimés, il faudra les mettre 
en contact avec de l'acide sulfurique concentré; si la couleur brunit mais revient au la- 
vage à l'eau, on pourra hésiter entre le bleu d’alizarine et l'indigo. 

Mettant alors un fragment de l’étoffe imprimée dans une petite capsule avec de la soude 
caustique et un peu de chlorure stanneux, on l'y laissera pendant 10 à 15 minutes, si l’é- 
chantillon est devenu vert jaunâtre, nageant dans un liquide de même couleur, nous 
avons affaire à l'indigo, si au contraire il est rose, et que le liquide qui l'entoure soit rose 
aussi, c'est alors du bleu d’alizarine. Cette méthode d'essai, aussi élégante que facile à 
pratiquer, m'a toujours réussi. 


LES BOIS DE TEINTURE ÉT AUTRES MATIÈRES COLORANTES VÉGÉTALES. 


_ Ceux-ci se divisent en deux catégories : les uns contiennent des matières essentielle- 
ment colorantes, les autres des tannins. Ils forment, avec les mordants métalliques, des 
laques, tout à fait de la même manière que l’alizarine et les autres substances dont j'ai 
parlé précédemment. 

Les pays chauds produisent plus de matières colorantes végétales que les climats tem- 
pérés; cependant bien des plantes d'Europe sont susceptibles de donner des extraits 
colorés; ainsi les décoctions de châtaignier, par exemple, teignent les mordants d’alumine 
en brun et ceux de fer en noir; les pelures d'oignons produisent une matière colorante 
jaune, et si l’on voulait extraire la couleur des myrtilles, des mûres sauvages ou d’autres 
baies, nul doute que l’on di arriverail. 

De même que dans la garance et dans d’autres plantes, les matières colorantes ne sont 
pas à l’état de liberté, de mème aussi les bois de teinture sont en général inco- 
lores là où l'air n’a pas eu accès. La substance tinctoriale s’y trouve le plus souvent 
sous forme de glucoside, c’est-à-dire de combinaison avec des principes sucrés. Les pro- 
duits tannifères cependant semblent être contenus tels quels dans les plantes; dans les 
noix de galle ou les graines d'Avignon, par exemple, les tannins incolores ou jaunes 
semblent exister déjà dans la substance avant qu’on soumette ces produits aux divers 
procédés d'extraction, 


MATIÈRES COLORANTES VÉGÉTALES QUI NE SONT PAS ESSENTIELLEMENT TANNIFÈRES, 
= DONNANT DES LAQUES BLEUES OU ROUGES. 


Nous avons ici comme principale substance le campêche, ‘qui joue un rôle de première 
importance dans la teinture et l’impression des tissus, c’est à peu près exclusivement 
pour des noirs que l'on s’en sert. — Il y a ensuite les diverses sortes de bois rouges, qui 
sont compris sous la dénomination générale de bois du Brésil, bien qu'ils proviennent 
de presque toutes les parties du monde.  - 


CAMPÊCHE. 


C'est le bois de l’Hematoxylon campechianum (Mexique et Antilles). Il est connu depuis 
plusieurs siècles, mais au commencement il était interdit de s’en servir, sous prétexte . 
que les couleurs que l’on en obtenait n'étaient pas solides. 

Ce bois nous arrive sous forme de büches incolores au centre et brunes sur les bords; 
on le déchire en fibrilles au moyen de roues dentées. Cette substance est livrée ainsi au 
commerce ; souvent cependant l’on fait subir aux fragments une sorte de fermentation, 

“en les humectant de temps à autre avec de l’eau durant six semaines. Il faut, dans ce 
cas, veiller à ce que la masse ne s’échauffe pas trop, et empêcher une fermentation trop 
active, en remuant ces sortes de copeaux à la pelle. La matière colorante du campêche 
préparé se dissout très rapidement dans l'éëau froide ou tiëde, ce qui permet de préparer 
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l'extrait de campéche, que l'on peut concentrer à volonté, jusqu'à consistance sirupeus 
épaisse. 


Teinture. “4 
Pour les tissus d’indienne, il n’y a pas d'inconvénientà introduire les copeaux de cam" 
pêche à mème dans le bain ; mais les laines et les velours doivent se teindre à. l'extrait, 
car lon ne pourrait plus, sans cela, se débarrasser ensuite des fragments ligneux. 
Le campèche teint les mordants de fer et d’alumine; le premier donne un noir roux,  : 
second un noir bleu, qui a le défaut de résister mal au savon. L'on pourra, avec ava 
tage, teindre les noirs au eampêche sur mordant double de fer et d'alumine, par exemple}. 
1], de fer et 1/, d’alumine, la nuance rougeâtre de la laque ferrique sera ainsi virée au” 
bleu, et le ton sera plus franc. En outre, l’on devra mettre d'abord dans le bain de tein-… 
ture de l'écorce de quercitron en poudre, afin de tanner préalablement le mordant, tout. 
en donnant au tissu une nuance jaune brune qui doit contribuer au noir; ce n’est que 
plus tard qu’on ajoute le campèche. Le but de l'emploi du quercitron est spécialetiehtl 
de régulariser l’action du mordant, en le rendant beaucoup moîns soluble, et par consé 
quent dé ralentir sa combinaison avec le campêche. te “1 
La matière colorante de ce dernier bois est, en effet, très soluble dans l’eau, contraire. 
ment à ce que nous voyons, par exemple, avec l’alizarine. Le mordant se trouve done 
subitement en présence d’un excès de campèche dissous; les pièces étant en cordes, 
parties de celles-ci qui sont à l'extérieur, risquent d' attirer trop de matière séitrantés et 
les autres pas assez; il n’y aurait pas régularité dans l’action. E 
Avec le quercitron, au contraire, les pièces se teignent beaucoup plus léntement, le fer 
surtout est fortement insolubilisé par le tannin, en sorte que l’alumine, qui éependant £ 
en petite quantité, se teint la première, puis le quercitron est lentement et en partie seu- | 
lement déplacé de sa combinaison avec le fer. Il se produit ainsi une laque uniforme. 
Telle est l’une des méthodes de teinture en campêche. Les Fe sont ensuité savon 
nées légèrement pour éclaircir les blanes. ge 
Une autre méthode de teinture du coton, qui est pour les noïrs unis, consiste à laisse: | 
macérer le tissu pendant vingt-quatre heures dans une dissolution de sumaec, puis on 
sort les pièces et on les plonge dans une dissolution de persulfate de fer; ce corps : 
obtenu en traitant le sulfate ferreux, ou vitriol vert, par l'acide nitrique; le sumac se 
combine alors au fer, et le tissu est coloré en gris olivâtre. Il ne reste alors plus qu'à 
teindre,en campèche (pour les mi-laines, c’est l'extrait dont on fait usage), puis à passer 
en bichromate, pour avoir un noir très solide. | L 
L'action du bichromate de potasse, que l'on emploie concentré et souvent neutralisé 
au moyen de potasse caustique, est de transformer le campêche en campêche oxydé,: 
matière colorante noire, extrèmement solide, ne virant plus au rouge par l'effet des. 
acides et fort semblable, quant à ses propriétés, au noir d’aniline. 
Les Anglais excellent pour la teinture en noir, qui se fait surtout pour étoffes chaine 
coton, trame laine (doublures d’habits); le procédé, dans ce cas particulier, est exacte- 
ment celui que nous venons de décrire, sauf que les pièces (que l’on ne blanchit pas 
sont passées dans une dissolution faible de carbonate de soude, qui précède la macéras 
tion en sumac. É 
Le passage en bichromate est une opération assez délicate, car de la température, dev 
la concentration et de la neutralisation du bain, dépend la réussite de l'opération. Si lon. 
chrome trop énergiquement, l’on risque de ternir la nuance du noir. Il faut aussi se gar« 
der de mettre un trop grand excès de matière colorante sur Le tissu, car le chrome lui. 
donnerait alors l'aspect d’une substance poisseuse tirant sur le gris jaunâtre, 4 
Un troisième procédé de, teinture qui repose sur les propriétés oxydantes du cuivre 
le suivant : Faire macérer les pièces ou les filés en sumac, passer dans un ban) 
sulfate ferreux et de sulfate de cuivre, laver, teindre en campèche et suspendre à l'é 
dage pendant vingt- quatre heures. La matière colorante s vas alors lentement, tou 
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du noir mat au noir foncé brillant, tout en acquérant en partie les propriétés de stabilité 
caractéristiques de l'oxycampèche. 

Le cuivre peut, du reste, aussi agir seul comme mordant sur tissus et filés de coton, 
témoin le procédé suivant : 

L'on emploie deux petits bains de teintures contenant : l’un, une dissolution d’acétate 
de cuivre. l'autre, de l'extrait de campèche additionné de cristaux de soude. L’on passe 
alternativement les pièces dans l’acétate et dans le campèêche,'puis on répète l'opération; 
le noir ainsi obtenu est très brillant, mais le mode d'opérer me semble un peu primitif. Il 
doit, en effet, se perdre de la matière colorante, parce que l’acétate de cuivre n’est pas 
solidement fixée sur l’étoffe quand on plonge celle-ci dans le campêche. 

Walter Woods, à Leeds, prit en 1882 un brevet (brevet anglais n° 470) où il indique de 
mordancer le coton pour la teinture en noir de campèche avec un mélange d’oxalates 
doubles ferro-sodique et cupro-sodique. 


Impression du campêche comme couleur vapeur. 


L'extrait de campèche concentré donne de bons résultats comme couleur vapeur; on ?im- 
prime à l’acétate de chrome, en ajoutant à la couleur une certaine quantité d'extrait de su- 
mac dans le but de contrebalancer la nuance rougeâtre que le noir campèche prend facile- 
ment à l'air et de lui donner de la solidité. Ces noirs vapeur sont extrèmement employés 
dans l'impression comme fonds ; ils n'ont pas la solidité des noirs d’aniline vapeur, mais 
ils ont l'avantage d'être peu coûteux et faciles à obtenir d'nne manière régulière, tandis 
que le noir d’aniline vapeur risque d'affaiblir l’étoffe et de nuire aux couleurs que l’on 
imprime en même temps. De’plus, comme ce dernier est une couleur dont la préparation 
ét l'emploi sont tenus passablement secrets, peu de fabricants réussissent à l'imprimer 
d’une facon satisfaisante. Le noir au campêche se laisse jusqu’à un certain point mélan- 
ger au bleu de méthylène, pour des nuances de noir-bleu; cependant il arrive souvent, 
dans ce cas, que les couleurs travaillent mal sous le rouleau, parce qu’il se forme un pré 
cipité qui obstrue la gravure de celui-ci, les fonds ont alors un aspect brouillé trés dé- 
plaisant. 11 en est de même des mélanges faits avec l’alizarine dans le but d’obtenir des 
bruns foncés. 

Ces difficultés: sont aplanies, si l’on se sert du campéche réduit. Cette substance est une 
préparation de campèche livrée au commerce pa r plusieurs fabriques de matières colo- 
rantes, entre autres Geigy, à Bâle. Elle est à très bas prix. C’est probablement de l’extrait 
de campèche qui a été oxydé par le bichromate de potasse, puis réduit par le bisulfite de 
soude; on l'imprime avec un mélange d’acétate de chrome et de bisulfite de soude; la 
couleur, qui est grise quand on l'imprime, devient noire au vaporisage. Ce noir employé 
seul, ne serait d'aucune valeur, car c'est plutôt un brun grisâtre, mais il possède la sin- 
gulière propriété de fixer solidement le bleu de methylène, l’alizarine, la graine de Perse 
et beaucoup d'autres matières colorantes; en sorte que l’on peut en tirer de grands avan- 


_ tages dans l'impression et obtenir les couleurs foncées, solides et assez brillantes, qui ne 
- coûtent pas cher. Une propriété singulière de cette suhstance, c’est qu’elle semble être 


hydrofuge : lorsque l’on savonne fortement des pièces imprimées en campèche réduit et 
qu'on les.setire du bain, là couleur semble repousser l’eau qui est sur le tissu, comme 
le ferait une sorte de goudron. Son toucher gras disparaît cependant lorsque les pièces 
sont sèches. 

Il paraît que l’on obtient d'excellents fonds bleus violacés par des mélanges ternaires 
de campèche réduit, violet solide de M. Horace Kæchlin et bleu méthylène. Les mélanges 


. binaires avec la graine de Perse pour les bruns olivâtres, et les mélanges ternaires de ces 


deux premières substances avec l’alizarine pour les nuances chocolat, sont aussi fort à 
recommander, 

L'extrait de campêche (non réduit) sert pour les noirs d'application, sets dans le 
genre enlevage sur rouge ture, à la cuve décolorante. Ce noir ne détruit pas le rouge, 
comme le font les autres eouleurs : blane, bleu, jaune, vert, que l'on imprime en même 
temps, mais il se superpose à lui. 
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Dans le cas qui nous occupe, la présence des corps gras empêche le campèêche de se 
dissoudre dans le chlorure de chaux; de plus, cette liqueur, par son alcalinité et son: 
pouvoir oxydant, transforme le campèche en oxycampèche, lequel, par un mécanisme" 
encore inconnu, se combine au nitrate de fer auquel il se trouve mélangé. Cette oxyda-… 
tion, du reste, s'achève par le passage en bichromate nécessaire au développement du 
jaune de chrome enlevage, lequel passage suit celui en cuve décolorante et en eau 
courante. 4 

L'extrait de campèche, du reste, imprimé avec un mordant de nitrate ou de persul- 
fate de fer, constitue un noir d'application, par le fait que pendant et après le séchage 
des pièces, il se forme rapidement une laque noire de fer, ou du’ moins une couleur 
noire, sans quil soit besoin de vaporiser. | 


Bois pu Brésit. 


C'est la matière ligneuse de diverses espèces de Cæsalpina (Linn.). Avant la découverte” 
de l'Amérique, l'on faisait déjà usage de ce bois, que l’on trouvait dans l'Inde. : 

Voici, d'après le traité de Persoz, les noms des diverses espèces de bois que l'on réunit 
sous la dénomination générale de bois du Brésil ou bois rouges. Je les nomme par ordre 
de qualité, les premiers étant les plus estimés : 

1” Bois de Fernambouc (Cæsalpina crista), provenant de la Jamaïque et du Brésil ; 

2° Bois de Sappan (Cæsalpina sappan), provenant du Japon; 

3° Bois de Sainte-Marthe, de Nicaragua et de Lima (Cæsalpina echinata) 

4° Cæsalpina vesicaria. 5 

L'on faisait anciennement grand usage d'extraits ‘de bois du Brésil, concurremment 
avec la cochenille, pour les couleurs xapeur sur coton et sur laine, mais actuellement 1 
l’alizarine pour le coton, les ponceaux de xylidine et autres matières colorantes artifi- à. 
cielles pour la laine, l'ont presque entièrement supplanté; cependant je crois que, pour 
l'impression sur tissus de demi-laine, on l’emploie encore. | 

Le bois lui-même, en büchilles ou en sciure, sert pour la teinture, mélangé à l'écorce 
de quercitron et à l’alizarine ou à la garancine. L'on obtient ainsi les nuances brunes 
dénommées généralement chocolats de garancine. " $ 

Le bois rouge comparé au campèche est d'une importance minime : les laques d’alu- … 
mine sont rouges violacées et celles de fer violettes; c'est à peu près les nuances obtenues ts 
avec la galléine, laquelle substance lui ressemble beaucoup dans ses propriétés chimi: « 
ques et tinctoriales. Avec le mordant d’étain, le fernambouc donne en teinture un rouge 
qui ressemble jusqu’à un certain point au rouge d'alizarine, comme je l'ai mentionnéen - 
parlant de ce qu'on appelle le « faux rouge ture. » 


? 


BOIS DE TEINTURE ET AUTRES SUBSTANCES VÉGÉTALES QUI CONTIENNENT DES MATIÈRES 
DU GENRE DU TANNIN. 


Ces produits se distinguent nettement des précédents ; leurs laques d’alumine varient | 
du blanc au jaune; celles de fer de l’olive au noir. En outre, ils fixent celles, parmi les . 
couleurs d’aniline, qui posssèdent des propriétés basiques, comme par exemple le bleu 
méthylène, le vert malachite et les divers violets. L 

I y a un grand nombre de substances végétales qui contiennent des tannins, dont le 
prototype est l'acide tannique contenu dans la noix de galle. Celle-ci est une sorte d'ex- 
croissance qui se produit sur les feuilles et les rameaux verts de diverses espèces de 
chènes à la suite de la piqüre des gallinsectes, dont les œufs, puis les larves se dévelop- 
pent au centre de la noix de galle. 4 

L'acide tannique est incolore par lui-même, sa laque d’alumine est blanche et sa laque 
de fer noire grisâtre ; son importance considérable dans l'industrie qui nous occupe sera 
mise en avant, quand je parlerai de la fixation desicouleurs d’aniline par teinture et par. 
impression. «4 
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Vient ensuite le sumac, un arbrisseau que l’on trouve en Amérique; son écorce que l’on 
recueille est livrée en poudre au commerce. Elle est très riche en tannin; l'on peut 
extraire celui-ci au moyen de l’eau chaude, par évaporation l'on obtient un résidu siru- 
peux, que l’on emploie pour fixer les couleurs d’aniline vapeur. Le sumac est moins cher 
que le tannin, mais n’est pas tout à fait incolore, sa laque d’alumine est jaune brunâtre, 
très pâle ilest vrai, et celle de fer brun olive; avec le chrome il donne des jaunes bruns. 
L'on se sert de la poudre de sumac pour tanner le mordant d’alumine, que l’on doit 
teindre ensuite en vert malachite: la nuance du vert est alors plus jaune et plus mate 
qu'avec l'acide tannique. 

Le quercitron sert aux mêmes usages ; c'est l'écorce pulvérisée de diverses espèces de 
Quercus tinctoria, famille des amentacées. Il fut découvert par Bancroft au siècle der- 
nier; ce savant eut pendant longtemps le privilège exclusif de son emploi. 

Les extraits de matières colorantes végétales tannifères, de même que le campêche et 
le fernamboue, sont toujours mélangés, quand on les destine à produire des laques colo- 
rées par vaporisage, à une certaine quantité de chlorate de potasse. Cet usage assez an- 
cien est mentionnné dans le rapport de Edm. Potter sur l'impression en 1851, comme 
d'origine française. 

L'on ne se représente pas bien quel rôle le chlorate de potasse joue dans la formation 


- des laques noires, rouges, jaunes ou olives; toutefois, il est généralement considéré 


comme un agent d’oxydation utile, qui développe et intensifie les nuances obtenues par 
l'effet du vaporisage. 

Le graine de Perse et la graine d'Avignon sont produites par des variétés d'une seule et 
même espèce de plantes du genre Rhamnus. — Le Rhamnus infectorius se cultive en 
France, en Italie et en Orient ; la Perse produit des graines plus grosses que les autres 
contrées. La matière colorante contenue dans les graines de Perse est jaune, teignant les 
mordants d’alumine en jaune, ceux de chrome en jaune mat, qui devient brillant par 
l'addition d'étain, enfin ceux de fer en olive. L'on imprime beaucoup l'extrait de graine 
de Perse avec l’acétate de chrome et le chlorure stanneux. En teinture l’on fait quelque- 
fois usage de la graine de Perse broyée en fragments, pour tanner les mordants d’alu- 
mine destinés à être teints en vert jaunâtre avec le vert malachite. Pour les jaunes vapeur, 
la graine de Perse rend de précieux services, car c’est à peu près la seule matière colo- 
rante jaune que nous possédions qui ne soit pas sulfurable comme le chromate de plomb. 
Il serait désirable d’avoir une substance jaune qui soit moins pâle que la graine de Perse 
et qui puisse en même temps mieux résister au savon. Les chimistes sont à sa recherche 
depuis quelque temps, et sans doute ils trouveront bientôt la couleur demandée. 

L'extrait de graines de Perse se mélange à diverses couleurs vapeur pour les modifier 
et, dans certains cas, les fixer en même temps. Ainsi le vert d’aniline, les bruns d’aliza- 
rine, donneront d'excellentes nuances avec cette substance. On s'en sert aussi pour des 
olives vapeur avec mordant de fer et pour une grande quantité de mélanges. 

La laque de graine de Perse est aussi beaucoup employée comme couleur à l’albumine; 
il yen à deux espèces, celle à l’alumine et celle à l'étain, dont la nuance est un peu diffé- 
rente. Son principal avantage est de n'être pas sulfurable et de permettre en consé- 
quence des mélanges avec des sulfures comme le cinabre ou l’outremer. 


APPENDICE AUX LAQUES. 


COCHENILLE. 


Cette matière colorante animale est extraite d’une sorte de puceron qui vit et que l'on 
cultive sur diverses sortes de cactus. Elle donne des laques tout comme l’alizarine. Celles-ci 
sont rouges avec l’alumine, amarantes avec le fer, rouges feu avec l’étain. En outre, la 
cochenille modifiée par l'ammoniaque donne une autre série de laques plus violacées. 

Anciennement l’on employait beaucoup la cochenille sur coton, aujourd'hui l’on s’en 
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sert encore, mais seulement pour teindre la laine en écarlate (mordant d’étain) et pour 
imprimer sur tissus de demi-laine. Quant à l’indienne, l'on remplace actuellement ce pro- 
duit par d'outres matières colorantes tout aussi brillantes et plus solides au savon, 
comme par exemple l’alizarine. | 

Le ponceau de xylidine, teint sur laine, produit exactement les mêmes nuances que 14" 
cochenille et coûte six fois moins cher ; cependant je ne crois pas qu’il présenté la mêrmêé 
résistance à la lumière que la dochenille, qui est excellente sous ce rapport. Tous les ha-« 
bits de l’armée anglaise sont teints en cochenille à l’étain, tandis que les pantalons fous 
ges des soldats français le sont à l’alizarine avec mordant d’alun. 


CHAPITRE LI. 
COULEURS D'ANILINE. 4 

Nous les diviserons en deux classes : celles que l'on imprime en utilisant leurs proprié-" 
tés basiques et celles qui sont fixées par tout autre moyen. Ces dernières peuvent être. 
basiques, mais ce qui les caractérise, c’est que le tannin ne se combinera pas avec elles 
Sous le nom générique de couleurs d’aniline, on a pour habitude de comprendre toutes. 
les matières colorantes artificielles possédant un éclat brillant et n’ayant pas une grande" 
force de résistance à la lumière et aux agents extérieurs. Elles dérivent de la rosaniline, 
du phénol, de la naphtaline ou d’autres substances analogues. Ainsi, quoique ce nom ne 
soit pas, dans ce cas, scientifiquement correct, nous le conserverons parce qu'il est em-. 
ployé dans l’industrie et correspond à une certaine classe de produits. 


BLEU DE MÉTHYLÈNE. 

C’est avec le vert malachite, la couleur d’aniline la plus importante ; il forme, avec le. : 
tannin et les oxydes Héfalfiques, des laques insolubles à l’eau et résistant assez bien au 
savon. Quant à la’lumière, elle le fait pälir à la longue, ce qui est surtout sensible pour | 
les nuances claires; cependant quand le bleu est intense, il est fort solide ; la lumière agit. 
moins sup lui que sur le bleu d’alizarine, mais par contre le savon qui est presque sans 
action sur ce dernier composé, lui fait du tort si on l’emploie d’une façon trop énergique. 
Le bleu de méthylène fut découvert par Ch. Lauth (Berichte, 1876, p. 1035); il le Départ È 
en introduisant du soufre dans les diamines aromatiques, puis oxydant le produit sulfuré . 
ainsi obtenu. C’est un mélange d’une matière colorante bleue, qui a pour formule ! 
CISHS NES, et d’un peu d’un produit rouge plus fortement sulfuré C6 H'#N*S*. L'on ne sait 
pas exactement, à l'heure qu’il est quelle est la structure de ces molécules. 


wl 


VERT MALACHITE, 


Il fut découvert'simultanément par Otto Fischer (Berichte, 1878, p. 950) et par Doebnef 
(Berichte, 1878, p. 1236). Voyez aussi Moniteur scientifique, 1879; numéros de janvier, eS 
avril. x 
La formule dufchlorhydrate de sa base est la suivante : 


us CHA (CH) 
RG Gene (CHS)2CI. 


C'est, comme on le voit, un dérivé du triphényle-méthane, tout comme la rosaniline. 
La fabrique « Berliner Actiengesellschaft » exploita le brevet de Doebner; le procédé d’ob 
téntion du vert, selon Docbner, consiste à traiter la diméthyÿlaniline par le trichloruré de. 
benzol; celui de Fischer est un peu différent : l'on traite la diméthylaniline par l'aldé” 
hyde benzoïque, puis on oxyde la leucobase ainsi obtenue, La « fabriqué Badoisé » ex 
ploita le brevet de Fischer. 


Le vert malachite a complétement détrôné le vert a car ilést moins cher et ma 
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sisté miéux au savon et aux acides ; l’on en fait une très grande consommation datis les 
fabriques d'impression, plus encore que de bleu méthÿlène. 


VIOLETS D’ANILINE: 


Îl y en a de différentes marques : RR. R. B. et BB, sont les plus employés. R. veut dire 
rougeâtre et B. tirant sur le bleu. 

Ces violets sont en général obtenus en traitant la diméthylaniline par des substances 
oxydantes comme le chlorure de cuivre par exemple. Cette action se fait à froid, le mé- 
-lange est humecté et additionné d’une forte quantité de sable qui a pour but de modérer 
et de régulariser La réaction. C’est Ch. Lauth qui inventa ce procédé industriel. Dale et 
Schorlemmer avaient déjà proposé antérieurement l'emploi des sels de cuivre pour pré- 
pater la mauvéine de Perkin en oxydant la diméthylaniline. | 

Pour bleuir la nuance des violets, on les chauffe avec des proportions variables de 
chlorure de benzyle, l’on introduit ainsi un ou plusieurs radicaux de benzyle dans la mo- 
lécule, plus il y en a, plus le violet devient bleu (Lauth et Grimaux). 

_Telles sont les trois principales couleurs d’aniline employées dans l'industrie de l'in- 
dienne; avant d'aller plus loin, décrivons la manière dont on les fixe sur tissus. 


Teinture. 


Les pièces imprimées en mordant d’alumine et bousées, sont soumises au tannage 
dans une cuve à teinture ordinaire à spirale continue. Cette opération consiste à les tein- 
dre à chaud avec une quantité suffisante de tannin, qué l’on a dissout dans l’eau de la 
cuve, lequel se combine à l’alumine pour donner une laque incolote. L'on tanne généra- 
lement à l'acide tannique, cependant pour les verts, l’on emploie de préférence de l'écorce 
de quercitron où de sumac: Ces substances sont moins cher que l'acide tannique, il est 
vrai que les nuances obtenues par teinture seront différentes, parce qu'il se sera formé 
un tannate aluininique jaune-brunâtre qui foncera et jaunira la nuance du vert. 

Cependant, comme ces tons sont moins criards que le vert pur, ils sont généralement 
préférés: L'on tanne aussi très souvent pour vert le mordant d’alumine à la graine de 
Pérse: Là nuance tire alors sur le jaune et ne manque pas d'éclat. 

Après qué les pièces ont été tannées et rincées à l’eau, l’on procède à la teinture. 

L'on dissout préalablement la couleur d’aniline avec soin dans l’eau tiède, puis on la 
verse dans le bain dé teinture, et l’on procède commef#pour l’alizarine, en élevant gra- 
duéllement la température, 11 faut éviter un excès de matière colorante, qui changerait 
trop souvent les blancs. 

L'opération une fois terminée, l’on rince les pièces à l’eau chaude et on les soumet aù 
chlorage, exactement de la même manière que pour les teintures en garancine, sauf qu'ici 
l’eau de chlore doit être très faible. 

il faut se hâter de rincer, chlorer et sécher les pièces après la teinture, car Si elles rés: 
tent humides et en tas, la matière colorante est sujette à « couler » et à venirse fixer dans 
les blancs. Le mordant d’alumine se prête mieux que celui de fer à cette teinturé, parce 
que ce dernier se colore en noir par les tannins, et qu’eñ outre il insolubilise si fortement 
ces derniers qu'ils perdent presqué tout pouvoir d'attirer à eux les bases colorées. 

Au lieu de taänner lés pièces, l'on peut aussi imprimer des mélanges de tannin et d’acé- 
tate d’alumine, ée n’est qu'au séchage que le précipité d’alumine se forme, si la couleüt 
contient un excès d'acide acétique. L'on épargnera ainsi le temps et le travail du tannage. 
En outre l'on pourra, de cette manière, obtenir des doubles teintes dans les dessins à 
plusieurs rouléaux, en mélangeant des couleurs d’aniline, par exemple du violet, à une 
partie de là pâte imprimée. En teignant ensuite en violet l'on obtiendra une nuance plus 
foncée, là où il y a déjà éu de la matière colorante imprimée au préalable. Ce procédé se 
prète à la production de nuances diverses, en imprimant des couleurs différentes de celles 
dut baïtt de féinfure, Lorsque le tañnin est fixé par impression, l'on sotmet Îes pièces à 
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un court vaporisage au moyen de l'appareil Mather et Platt. Ce procédé est un interméM 
diaire entre les couleurs par teinture et celles par impression, que je vais décrire. 1 


» Fixage par impression et vaporisage. 


Si l’on fait une pâte contenant une dissolution d’acide tannique de sumac, ou de graine i 
de Perse, un acétate métallique (généralement chrome, parfois chrome et alumine) et une 
couleur d’aniline dissoute, plus un excès d'acide acétique pour empêcher le tannate de sem 
précipiter, l'on aura une couleur qui,au vaporisage, donnera un tannate double, coloré, 
insoluble. 

Si l'on imprime sur tissu stannaté, l’on pourra se passer d’acétates métalliques, parceM 
que dans ce cas l’étain se chargera de fixer la matière tannante. Les mêmes couleurs dé« 
pourvues d’oxydes pourront aussi s'imprimer sur tissus non préparés; mais dans ce cas,» 
il faudra après vaporisage, leur faire subir un bousage particulier, en les faisant passer 
au large dans une cuve contenant du biarséniate de soude et du tartre émétique. L'anti-« 
moine se fixe alors sur le tannin et insolubilise la couleur. 1 

Le vaporisage sera de même durée que pour toutes les autres couleurs, une à deux 
heures sans pression. L'on soumettra ensuite les pièces à un savonnage, qui ne devra 
pas excéder, par rapport au temps ni à la température, les limites de ce qui est indispen-« 
sable pour enlever l’épaississant et l’excès de couleur non fixée. En général, vingt minu-« 
tes à 60° C seront suffisantes. L'on rince ensuite à l’eau et l’on sèche au tambour. 

La nuance de la couleur variera selon l'espèce de tannin employée. Pour les couleurs 
claires, l’on ne doit prendre que de l'acide tannique purifié. Les plus belles teintes s'0b-« 
tiendront toujours à la gomme Sénégal; dans ce cas, un savonnage au large de cinq mi= 
nutes, sera amplement suffisant ; l'on peut mème se contenter de moins, car comme la 
gomme est transparente, il n’est pas nécessaire de l'enlever complétement. 

L'on fait grand usage du bleu méthylène pour des fonds sombres, de nuance bleu-ma-« 
rine, que l’on obtient en le mélangeant soit à du vert malachite (bon, mais cher), soit à 
l'extrait de campèêche (mauvais), soit au campèêche réduit (bon et peu coûteux). 

Le vert malachite et le violet passent rapidement au soleil en nuances claires, un im- 
primeur qui fait de la marchandise solide, devra chercher à éviter de les employer dem 
cette manière, ce qui est parfois difficile. C’est l'usage immodéré de ces deux matières. 
colorantes qui a plongé l'industrie de l’indienne dansle marasme où elle gît actuellement, « 
parce que les étoffes imprimées passent actuellement pour peu solides; il n’en était pas 
ainsi il y a quarante ans. 1 

Les couleurs d’aniline sus-mentionnées se prêtent à beaucoup de mélanges, ainsi les 
violets ajoutés à l’alizarine avec mordants de chrome donnent toute une série de nuances 
intermédiaires entre le brun et le violet, qui sont très employées comme fonds et aux=« 
quelles l’on ajoute parfois un peu d’extrait de campèêche, pour obtenir une teinte plus 
sombre. À 

Le Bulletin de la Société industrielle de Mulhouse (novembre-décembre 4881), voir aussi 
Moniteur scientifique, mars, 1882, p. 274, contient un article fort intéressant de M. Juste 
Kæchlin, sur les applications du tannin, lequel donne une idée des procédés employés en … 
Alsace pour la teinture et l'impression des étoffes d’indiennes. h 

M. Juste Kæchlin dit que l’on prend généralement pour les couleurs vapeur au tannin;* 
une quantité de tannin qui varie d’après l'espèce de matière colorante employée. L'on 
prendra en acide tannique le double du poids de la matière colorante si c’est de la fu 
chsine ou du parme, le triple si c’est du vert malachite ou méthyle et jusqu'au quadru-* 
ple dans le cas du bleu méthylène (Pour les coupes il faudra encore plus detannin parce. 
que l’épaississant absorbe une partie de cette substance(. En outre, l’on ajoute toujours de 
l'acide tartrique à la couleur pour rendre sa nuance plus vive et contrebalancer l’effet« 
ternissant du tannin. De plus, il sera bon d'employer du bisulfite de soude qui agira 
comme dissolvant et comme réducteur de la couleur d’aniline. L'emploi de zinc en poudre 
ajouté au bisulfite comme réducteur est quelquefois à recommander. | 

M. Kæœchlin recommande ensuite de passer en solution d’émétique (10 à 20 grammes 


IMPRESSION DES ÉTOFFES 169 


par litre, à chaud, pendant une minute), non seulement les couleurs vapeur après vapo- 
risage, mais aussi les mordants tannés qui sont destinés à être teints avec des couleurs 
d'aniline. Dans ce dernier cas, après l’émétique, l’on passe en savon à 60 degrés pour 
retirer le tannin des parties non mordancées, puis l’on teint en couleurs d’aniline. 

M. Kæchlin observe que les fibres végétales peuvent se tanner dans une dissolution de 
tannin; elles absorbent celui-ci par teinture dix fois plus fortement que si elles étaient 
simplement foulardées dans la liqueur. Elles perdent, il est vrai, de nouveau leur tannin 
en eau pure, mais ne le cèdent pas à des dissolutions faibles de tannin. La température 
ne hâte l'absorption du tannin que jusqu'à 50 ou 60° C. 

Les préparations au tannin ne doivent jamais être séchées au tambour mais à l’air 
chaud, car dans le premier cas les fibres abandonnent leur tannin et la teinte se trouve 
striée (1). 

L'on peut composer directement des mordants mélangés de tannin, les vaporiser, les 
dégommer et les teindre, soit : 


1 litre eau de gomme, 
150 grammes acide tartrique, 
250 grammes tannin, 
1 litre acétate d’alumine 16° B. 


Le même chimiste donne la recette de la teinture en gros bleu que je transcris textuel- 
lement : 


« Pour obtenir gros bleu, imprégner en tannin 25 grammes par litre, sécher, fixer en 
« pyrolignite de fer 14° B£ neutralisé avec 25 grammes de craie par litre, laver, teindre en 
« bleu méthylène et savonner. Un passage en acide ou acide et sulfite peut retirer à ce 
« bleu la partie nojre qui le fonce. Si la fixation en pyrolignite de fer s'était faite à l’é- 
« bullition, le gris serait plus noir, mais plus saturé aussi, et n’attirerait plus si bleu. 

+ « En répétant ce deraier cas, les deux couches de gris donneraient noir sans le con- 
« cours du bleu méthylène, et ce noir se prêterait à des enlevages au moyen des couleurs 
« qui servent aux fonds manganèse. 

« Avec le fer et les astringents, l'impression des toiles peintes compose des couleurs de- 
« puis le début de cette industrie. 

« On peut obtenir du noir avec 1 litre adragante, 1 litre pyrolignite de fer 18°, 495 gram- 
« mes acide tartrique, 250 grammes tannin. Les coupes donnent des gris d’une solidité 
« qui rivalise avec celle des couleurs d'alizarine. Ces gris peuvent être teintés avec d’au- 
« tres matières colorantes et conserver leur nuance sur tissus stannatés. 

« Les gris à l'acide gallique sont plus purs que les gris au tannin, mais ils manquent de 
« solidité. » 

L'invention de l'emploi du tannin, pour fixer les couleurs d’aniline, date de 1860. Voici 
ce que je trouve à ce sujet dans le traité de Dollfus (matériaux pour la coloration des 
étoffes, 1865, p. 377). Extrait du rapport du professeur Bolley, sur l'exposition interna- 
tionale de Londres, 1862 (Monit. scientifique, 1862, t. IV, p. 713). 

« Procédé Lightfoot, brevet du 25 février 1860. Imprégner les pièces avec des décoc- 
tions de tannin et les teindre ensuite dans des solutions de couleurs d'aniline. 

« À la même date du 925 février 1860, il fut pris, par une coïncidence curieuse, deux 
autres brevets relatifs au même sujet; l’un par un anglais résidant à Salford, M. Grafrix, et 
l’autre par M. Javal, à Thann (Haut-Rhin). Le premier précipite la couleur par l'acide tan- 
nique, dissout la laque dans l'acide acétique puis imprime sur tissu stannaté et vaporise. 
Le second mordance au stannate de soude, imprime l'acide tannique, vaporise et dégorge, 
passe en silicate de soude'et teint en solution légèrement acide et tiède de couleur d'ani- 
line, puis les pièces sont savonnées, » 


(1) C'est probablement là la cause pour laquelle les pièces imprimées en cachou ne réussissent quelque- 
ois pas bien à l’étendage d’oxydation. TOR ieR. 
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COULEURS D'ANILINE BASIQUES MOINS IMPORTANTES. 


Bleu de phénylène. 


Il ressemble au bleu méthylène, mais sa nuance est plus pure et tire même un à peu sur 
le vert, à côté de lui son congénère semble violacé. C'est un produit nouveau, introduit 
dans l'industrie par la « fabrique badoise », sa composition ne m'est pas connue, mais. 
quant à ses propriétés elles sont en tout ep au bleu de méthylène comme résis- 
tance à la lumière et au savon, on peut l'employer en nuances claires. Il est à souhaiter 
que cette belle matière colorante soit adoptée avec faveur par les fabricants d’impress 
sions, 

Bleu d'Alsace. 


Cette couleur est la plus belle et la plus brillante qui se puisse imaginer, c'est probable. 
ment le bleu de Lyon découvert par Girard et de Laire en 1860, que l'on obtient en ch 
fant la rosaniline avec un excès d’aniline en présence d'acide acétique ou benzoïque. Elle 
s'emploie comme couleur vapeur pour nuances claires. Il ne-faut pas employer le tannins 
comme fixateur; ce dernier ternit toujours les couleurs elaires; le meilleur procédé ests 
d'imprimer le bleu avec l’acétate de chrome additionné de bisulfite de soude, exactement, 
comme pour le campêche réduit. , 

Beaucoup de fabricants ont l'habitude de fixer les couleurs d’aniline avec un affreux. 
mélange de glycérine, d'acide arsénieux et d’alumine, qui ne vaut rien pour n'importe 
quelle matière colorante, et dont l'emploi devrait être défendu parce qu'il est éminemment, 
vénéneux. Du reste les couleurs que l’on imprime avec cette drogue sont parfois brillantes,« 
mais ne présentent aucune résistance au savon, mieux vaudrait l’alun seul qui fixe très” 
bien certaines couleurs d’aniline pour des nuances elaires; le vert malachite, par exem=« 
ple, donne un vert clair magnifique lorsqu'on le vaporise avee l'alun. On peut ensuite. 
savonner assez fortement les pièces sans l'enlever. 


Gris d'aniline. 


C'est probablement le gris Coupier obtenu en traitant un mélange d'anilineet de nitro= 
benzine par l'acide chlorhydrique et le fer. Cette couleur se fixe au tannin, elle possèdés 
un ton chaud très flatteur, mais passe rapidement par l'effet de la lumière, 


Brun Bismarck ou vésuvine. 


Cette matière colorante, découverte par P. Griess et par Hofmann, devient d'un emploi 
toujours plus fréquent dans l'impression. L'on s'en sert pour recouvrir des pièces, teintes 
ou imprimées, d'une nuance jaune brunâtre, paille clair, paille foncé, chamois, ete. Cela 
se fait au foulard ou au rouleau mille points. Comme ce brun ne contient ni fer, ni chrôme; 
il ne risque pas de détériorer les roses d'alizarine et autres couleurs sur lesquelles on le ii 
passer. 

Le brun Bismark s'imprime mélangé au tannin seul sur tissu stannaté ou destiné au. 
bousage en tartre émétique, et au tannin additionné d’acétate de chrome sur tissu non 
préparé. Il peut, en outre, d’après le traité de teinture de Renard, se mélanger aux matières 
colorantes rouges basiques, comme le cerise, la fuchsine et autres pour produire des gres 
nats. Dans le même ouvrage, il est dit que la vésuvine se teint au tannin et à l'émétiques 
pour les nuances claires et brillantes, ou au tannin et au fer pour les couleurs foncées. M 

il s'obtient en traitant la phénylène-diamine par le nitrite de soude en liqueur acide, sa 
constitution est la suivante : ; 

CSHSN = NCSH(NH°}. | É 
COULEURS D'ANILINE QUI NE SE FIXENT PAS AU MANNIN. 

Ce sont principalement les éosines et les érythrosines, de nuances diverses, variant du 
jaune orangé au rouge bleuâtre. Ces matières colorantes sont brillantes, mais très fugiti- 
ves; on ne les emploie guère que comme couleurs d’enlevage sur bistre de manganèse 
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utilisant pour cela leur propriété de pouvoir se réduire en présence du sel d’étain, puis 
se developper de nouveau au vaporisage, et tout en reprenant leur couleur primitive, se 
fixer dans l’étoffe de manière à pouvoir résister à un lavage à l’eau. 

Les divers ponceaux et couleurs azoïques, ete., sont parfois imprimés sur des articles 
à bon marché qui ne sont pas destinés au lavage, on les applique alors simplement sur 
le tissu, plus ou moins mélangés à de l’alun ou à d’autres substances dans le but de les 
fixer en partie. 

M. Horace Kæchlin a trouvé un moyen de fixer assez solidement un grand nombre de 
couleurs d’aniline et autres sans faire usage de tannin; ilse sert pour cela de la propriété 
remarquable que possèdent certains mordants doubles, d'insolubiliser les couleurs. 

Ce chimiste a trouvé que si l’on imprime le vert malachite, le ponceau 3R, la floxine, 
l'éosine, la phosphine, l'orange N° 2, le bleu de phényle rosaniline 5 B, le bleu de diphé- 
nylamine, le violet Poirrier, le brun Bismark, les gris Coupier, avec des mélanges de 
plusieurs acétates métalliques, variables pour chaque espèce de couleur, l'on réussit à les 
fixer de manière à ce qu'ils résistent assez bien et dans certains cas très bien au savon. 

Les mordants sont des mélanges deux par deux d’acétates de chrome, d’alumine, de 
chaux et de magnésie. (Bulletin de la Société industrielle de Mulhouse, juin-juillet-août 1882. 

— Moniteur scientifique, août 1882). 

. J'ai déjà cité ce travail sur les mordants doubles, à l’occasion des couleurs d’alizarine 
vapeur, 

Un autre essai non moins intéressant, mais qui ne s'applique jusqu'ici qu'à la teinture 

des couleurs azoïques et pas à leur impression, à été fait avec succès par M. Holliday, de 
Huddersfield, lequel a pris plusieurs brevets à ce sujet. Sa méthode est fondée sur la pro- 
duction des couleurs azoïques dans les fibres mêmes du tissu. A cet effet, l’on foularde 
les pièces dans un bain où l’on a fait agir au préalable de l'acide nitreux à froid sur une 
amine aromatique, au moyen du nitrite de soude et d'un acide, de manière à la trans- 
former en dérivé diazoïque. L’on exprime ensuite au rouleau et l’on plonge dans une 
dissolution alcaline de naphtol, de phénol, ou de tout autre composé analogue; la ma- 
tière colorante azoïque prend alors naissance instantanément, et comme elle n'est pas 
soluble à l’eau, elle se trouve fixée dans le tissu. 

L'on répète ces immersions alternatives, jusqu'à ce que l’on ait atteint l'intensité de 
nuance voulue. Il ne faut pas se servir de naphtols ou de phénols sulfoconjugués, car 
alors la couleur obtenue serait soluble à l’eau et s’en irait au lavage. C'est précisément 

le peu de solubilité des couleurs azoïques non sulfoconjuguées et la solubilité complète 
de toutes les laques obtenues avec les produits contenant le radical sulfurique qui avaient 
empêché auparavant de réussir à fixer ces matières colorantes sur coton. Comme il faut 
plusieurs passages alternatifs, l’on ne pourrait pas imprimer l’une des substances en 
pâte et passer ensuite les pièces dans une dissolution de la seconde, Espérons cependant 
que la chimie viendra bientôt à bout de cette difficulté et que nous pourrons bientôt im- 
primer sur les fibres végétales le plus grand nombre des couleurs azoïques qui sont, avec 
les éosines, les plus belles que l’on connaisse. 


CHAPITRE IVe 
MATIÈRES COLORANTES QUI SE FIXENT PAR OXYDATION 


Nous avons ici trois substances importantes, l’indigo, le cachou et le noir d’aniline ; 
elles sont très solides, résistant aux acides, aussi bien qu'aux alealis, au chlore et à 
la lumière. Chacun de ces agents, cependant, les détruit à la longue, sauf le noir d’ani- 
» line qui ne subit guère l'action décolorante des rayons lumineux. Ces matières colo- 
rantes ne contiennent aucun principe minéral qui soit essentiel à leur couleur ou à leur 
fixation sur tissu, ce sont à peu près les seules qui soient uniquement organiques, car, 
- pour les couleurs d’aniline, nous avons vu qu'il faut en général un oxyde métallique pour 
les fixer. Les couleurs azoïques produites par le procédé Holliday font cependant 
exception à cette règle. 
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INDIGO, 


Cette matière colorante est à elle seule l'objet d'un commerce important. C'est surtout 
dans l'Inde que l’on cultive l’indigo; les districts qui le produisent sont.le Bengale, Oudem 
et Madras. . 

On le cultive en outre à Java, Manille, Saint-Maurice et au Sénégal, dans l'hémisphère 
oriental, et à Caraccas, au Brésil et à Guatemala, dans l'Occident. 1 

Les plantes qui le produisent appartiennent généralement au genre Indigofera ; ‘22 
l'Orient, nous avons les I. tinctoria, anil, disperma et pseudo-tincloria. 

Voici la manière dont on extrait l'indigo dans l'Inde, les procédés sont les Kll à 4 
peu de chose près dans tous les pays. 


PREMIÈRE MÉTHODE 


Production de l’indigo avec la plante fraîchement coupée, telle qu'elle est pratiquée 
au Bengale. 


(Extrait de Ure’s Dictionary of Arts, 7e édition, 1875.) 


L'on a deux cuves en maconnerie; le fond de la première est à peu près au niveau du 
rebord de la seconde. La plus haute se nomme « cuve à fermentation », l’autre « cuve de 
battage ». L'on remplit la cuve de fermentation, qui contient de l’eau, avec les bran-« 
chages d’indigo, de facon à ce qu'ils soient entièrement plongés dans l’eau, puis l’on 
recouvre le tout avec des bambous, qui sont destinés à empêcher qu'aucune partie de ces 
rameaux ne s'élève au-dessus de l’eau. Après quelques heures le liquide commence à 
fermenter, il bouillonne fortement et il se dégage des torrents d’acide carbonique. Le 
glucose qui était combiné à la matière colorante pour former avec elle un glucoside inco- 
lore, se sépare alors et fermente; l’indigo blanc se dissout dans l’eau. Au bout de qua-« 
torze à quinze heures, la réaction est terminée; la température la plus favorable est celle 
de 30° C. Lorsque l’on juge que la fermentation est terminée, l’on soutire le liquide dans 
la cuve de battage; à ce moment, il est de couleur jaune. Des ouvriers armés de rames 
battent alors l’eau durant une heure et demie. Pendant cette opération, l’indigo s’oxyde” 
au contact de l'air et devient bleu et insoluble; on le laisse alors se déposer au fond de 
la cuve, et après avoir soutiré le liquide, on le recueille, on le laisse égoutter sur un plan 
incliné et on le sèche. 


DEUXIÈME MÉTHODE 
Préparation de l’indigo au moyen des feuilles sèches. 


Il faut sécher les rameaux au soleil pendant deux jours, chaque fois durant l'espace dem 
sept heures. Ensuite l’on enléve les tiges, les feuilles seules sont utilisées. L'on met celles=« 
ei dans une cuve avec six parties d’eau, et on les y laisse macérer pendant deux heures 
en remuant constamment ; puis on soutire dans la cuve de battage. . 

L'indigo s'obtient parfois des feuilles du Nerium linctorium, appelé aussi Wrightia tincto=« 
ria (Docteur Roxburgh, Transactions Society of Arts, vol. XXVIII). C’est un petit arbre. Pour 
que les feuilles soient bonnes, il faut que la plante ait plusieurs années. L'on ne peut em-« 
ployer que les feuilles fraiches, et elles ne cèdent {pas leur indigo à l’eau froide. On les 
traite avec de l’eau à 75-78 C. dans des chaudières en cuivre, le liquide est ensuite sou-« 
tiré, battu et mélangé avec de la chaux. 

Le Gardners Chronicle and agricultural gazette, 8 avril 18h4, contient un récit intéressant 
du procédé employéen Chine pour extraire l’indigo de diverses plantes du genre Isatis et 
Justicia. La méthode est très semblable à celle employée au Bengale. | 

Voici la classification des indigos du commerce por ordre de qualité : Bengale; Oude, 
Madras, Manille, Java, Égypte, Guatemala, Caraccas et Mexique. 

Pour déterminer la qualité de l’indigo, on le soumet à l'analyse. 
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Une analyse consciencieusement faite doit porter sur un échantillon, qui représente 
bien exactement la moyenne de la marchandise à essayer. L'on prendra donc des échan- 
tillons de plusieurs kilos dans diverses parties du lot à essayer, puis on les concassera 
grossièrement à la main et on les étalera sur une grande table; l'on tirera ensuite deux 
lignes pérpendiculaires, et l'on mettra de côté tous les fragments qui se trouveront dans 
deux des angles se touchant par le sommet. Le reste sera de nouveau mélangé et réduit 
à une grosseur moitié moindre de ce qu'elle était auparavant. L'on recommence alors le 
partage en quatre et l’on continue jusqu'à ce que l'on n'ait plus que quelques grammes 
de substance, on les broie alors au mortier d’agate et l'on en pèse exactement un 
gramme. 

Voici maintenant la méthode d'analyse employée au laboratoire de la « Manchester 
technical school », où l'on a souvent à faire des expertises de ce produit. 

Le gramme d’indigo que l'on a pesé, est additionné de 20 parties d'acide sulfurique 
‘à 468° Tw. (66° B.), l'on chauffe pendant une demi-heure au bain-marie dans un gros tube 
à essai d’une capacité de 50 centimètres cubes, puis on laisse refroidir et on verse en- 
suite le tout dans une capsule contenant de l’eau et une petite quantité d'acide oxalique. 
Cela fait, l'on titre avec une solution de bichromate de potasse contenant à peu près 
08.5 par litre, jusqu’à décoloration complète du liquide. L'on fixera, une fois pour toutes, 
la quantité de bichromate qu'il faut pour décolorer un gramme d'indigotine en opérant 
avec de l'indigo soigneusement sublimé (l'on n'aura à refaire cette détermination que 
lorsque l'on voudra préparer une nouvelle solution de bichromate). Le nombre de cen- 
timètres cubes employés pour l'indigo sublimé et pour l'indigo commercial comparés 
entre eux,donneront la teneur centésimale en indigotine du produit à essayer. 


Teinture en indigo. 


Les bleus d'indigo teints sont généralement appelés « bleus de cuve », parce que l’on 
teint les pièces dans de vastes cuves, où l’indigo séjourne constamment. Lorsqu'une cuve 
est bien « montée », il suffit de l'entretenir pour qu’elle dure un ou deux ans; ce n’est 
que lorsque le sédiment qui se dépose au fondest devenu trop volumineux, qu'il faut la 
vider et la remplir à nouveau. La teinture en indigo repose sur la réduction de l'indigo 
en indigo blanc qui se dissout dans l’eau légèrement alcalinisée. Cette substance est atti- 
rée par les fibres végétales, et, au sortir du bain, elle s’oxyde au contact de l'air, pourse 
transformer de nouveau en indigo bleu insoluble. 

Anciennement, lorsque l’indigo fut introduit en Europe, l'on se servait comme réduc- 
teur de l’orpiment, qui est le sulfure d’arsenic. L'usage de cette drogue vénéneuse contri- 
bua à répandre la notion qu'il était dangereux de porter des vêtements teints en bleu 
d'indigo, et la jalousie des teinturiers qui employaient le pastel ne contribua pas peu à 
entretenir cette opinion; si bien que pendant longtemps les divers gouvernements défen- 
dirent de pratiquer cette teinture. 

Les Indiens employaient une euve où la réduction se produisait par une sorte de fer- 
mentation, à laquelle donnaient lieu diverses plantes et racines introduites dans la cuve 
entre autres la racine de garance. Ils ajoutaient de La chaux au bain de teinture. 

Le procédé employé après celui à l'arsenic, fui celui au pastel, dont on se sert encore de 
nos jours pour teindre la laine en indigo. Le pastel est une plante contenant déjà en 
elle-mème une couleur bleue semblable à l’indigo; elle est susceptible de fermenter. L'on 
ajoute, en outre, de la garance, du son et de la chaux. Cette cuve a le mérite de ne pas 
contenir de matières métalliques et de n'être jamais soumise à une,action réductrice trop 
énergique. 

Pour la soie, comme pour le coton, c’est la cuve au sulfate de fer qui est actuellement 
la plus généralement employée. On la monte avec du sulfate ferreux additionné de chaux 
- vive, la première de ces substances agit comme réducteur et la seconde comme dissolvant 
alcalin de l’indigo blanc. Cette méthode au fer est préferable à celle qui consiste à ré- 
duire l’indigo par la poudre de zinc en présence de chaux ou de soude caustique, parce 
que avec le zinc la réduction est parfois trop énergique et détruit une partie de la matière 
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colorante. C'est du moins le résultat d'essais comparatifs qui ont été faits durant une - 
année entière, en Suisse, dans une fabrique d'impression de Glaris, 

Une bonne cuve ne doit pas être trop alcaline, sa qualité se reconnaît à l'aspect de la 
« fleurée », c'est ainsi que l’on nomme l’écume qui la recouvre, celle-ci doit présenter un 
aspect cuivré et rester rougeâtre longtemps après avoir été formée; elle doit recouvrir - 
toute la cuve et la protéger ainsi contre l'accès de l'air. | 

Les pièces que l'on teint n'ont pas besoin d'être blanchies; l’on a remarqué que de les 
apprèter avec de la féeule ou de l'amidon facilite l'absorption de la couleur; aussi em: 
ploie-t-on parfois ce moyen, surtout lorsqu'il fant imprimer des réserves sur les pièces. 

L'on fait passer le tissu au large, sur des roulettes ; quand il sort, il est pressé entre 
deux rouleaux exprimeurs garnis de toile, qui le font avancer. Les pièces circulent en- 
suite à l’air libre pour permettre à l’indigo de s’oxyder ; un bleu foncé ne doit être pro- 
duit qu'après un certain nombre de passages (de 5 à 7 ou davantage). — Quelques heures. 
avant de teindre, l'ouvrier doit brasser, avec un outil spécial à long manche, le dépôt 
qui se trouve au fond de sa cuve, afin que le liquide soit bien homogène, maïs celui-ci 
doit être de nouveau elair, lorsque l’on commence à teindre; à cet effet, les cuves sont 
trés profondes, et la cage mobile qui se compose de deux rangs de roulettes, sur lesquelles 
le tissu monte et descend, ainsi que de leur cadre, est placée à mi-hauteur. Cette cage 
peut être enlevée du bain au moyen d'une moufle. 

Le procédé au sulfate de fer nécessite un passage subséquent en acide chlorhydrique, 
pour enlever l’oxyde de fer qui s’est formé dans le tissu par exposition à l'air. Il n’en est 
pas de même du procédé breveté en 1871 par MM. Schutzenberger et Delalande, lequel est 
très à recommander, à cause de la propreté du travail et du peu de résidu qui se dépose 
au fond de la cuve. MM. Holliday, de Huddersfield, qui sont les dépositaires du brevet * 
pour l'Angleterre, accordent des permis de s’en servir, à la condition que l'on achète 
chez eux les drogues voulues. Ils vendent de l’indigo blane en tonneaux, et en outre du 
zinc en poudre et du bisulfite de soude. 

Pour monter une euve, l'on y met la quantité d’eau voulue et l'indigo blane, puis une 
certaine quantité de chaux vive. L'on mélange ensuite dans un seau le zine en poudre au 
bisulfite liquide, et l'on verse le mélange dans la cuve ; il s’est produit de l'hydrosulfite 
de zine SO?Zn qui réduit l’indigo, lequel se dissout alors dans l'eau de chaux. À mesure 
que les pièces passent, l'on ajoute de nouvelles quantités de toutes ces substances. 

Les réserves et les enlevages sous bleu de cuve ont été traités tout jau long dans un 
article qui a paru au Moniteur scientifique en mars 1884. Un autre article très détaillé, sur 
l'impression de l’indigo, est aussi contenu dans le même numéro de ce journal, aussi n'y 
reviendrai-je pas. 

L'indigo teint ou imprimé est d'une fort belle nuance, le bleu vire plutôt sur le vert, 
surtout si on le compare au bleu d'alizarine ; en fait, l'on ne peut pas facilement arriver 
à imiter la nuance de l’indigo avec d’autres matières colorantes : les unes sont trop bril- 
lantes, les autres trop mates, d'autres encore tirent sur le rouge, comme par exemple le 
bleu méthylène. 

L'on teint un très grand nombre de filés en écheveaux avec l’indigo: cette matière colo- 
rante fait tout à fait le pendant du rouge ture dont j'ai parlé précédemment; elle résiste 
admirablement à la lumière, au savon, aux acides et aux alcalis ; elle supporte, dans une 
certaine mesure, le traitement au chlorure de chaux. 

Les fibres végétales possèdent pour l'indigo une affinité toute pañticulière, car en pas- 
sant dans une cuve, elles épuisent celle-ci, longtemps avant que toute l'eau qui diluait la 
matière colorante n'ait été entraînée. Cette substance entre donc en combinaison molé- 
culaire avec la cellulose. 


ee 


CACHOU. 


Cetie matière colorante brune est de la classe de celles qui se développent par oxyda- 
tion. Elle est douée de propriétés tannantes comme le sumac ou le quercitron, mais ce 


IMPRESSION DES ÉTOFFES 475 


n'est qu'exceptionnellement que l'on utilise son pouvoir tannant, c'est-à-dire sa propriété 
de donner des laques avec les métaux et d'attirer les bases végétales. 

N semble qu'à côté du tannin, le cachou contient une matière colorante combinée à 
celui-ci, laquelle par des procédés divers d'oxydation, subit une modification par laquelle 
elle devient colorée et insoluble ; se fixant alors sur les fibres du coton, elle se comporte 
de la même manière que le ferait l'indigo. 

La substance qui nous oceupe, est la gomme de diverses légumineuses du genre Mi- 
mosa. Les Hindous la connaissent depuis un temps immémorial ; ils la triturent avec de 
la chaux et machent ce mélange pour se colorer les dents en noir. La gomme de cachou 
nous arrive sous forme de cubes ou de fragments de formes diverses, d'aspect rési- 
neux, colorés en brun. Le principe colorant se dissout facilement dans l'eau froide ou 
tiède, l'on peut en faire des dissolutions concentrées à 6 ou 800 grammes par litre. Une 
fois fixée sur l'étoffe, cette substance résiste énergiquement au savon et aux divers agents 
de blanchiment, c’est une des matières colorantes les plus solides que l’on connaisse. 
L'on imprime généralement le cachou comme réserve brune claire, sous mordants d’alu- 
mine ou de fer, pour le genre de garancine, c’est-à-dire les pièces teintes en rouge et 
violet au moyen dela garancine ou de l’alizarine. Pour empêcher les mordants de se fixer, 
l'on ajoute au eachou de l'acide citrique. 

Si le cachou n’est pas employé comme réserve, l'ont peut mettre dans la couleur de 
faibles quantités de mordant de fer, qui, dans le bain de teinture en alizarine, changera 
sa nuance en gris, à cause du violet qui se superposera au brun. L'alumine, dans les 
mêmes circonstances donnera un brun rougeûtre. 

- Voici les principales manières de fixer le cachou. 


Teinture. 

L'on teint rarement avee cette substance ; s’il fallait le faire, l'on foularderait en cachou 
puis en bichromate de potasse, qui développerait sa nuance et le fixerait solidement 
sur Je tissu. 

Impression. 

J'extrais les notes suivantes relatives au cachou du traité de O’Neill, « Practice and 
principles of calico printing (1878) ». Cette matière colorante s’imprime à la gomme 
Sénégal, avee addition de sel ammoniac et d'acétate ou de nitrate de cuivre. L’on met à 
‘étendage pendant 24 heures, puis on bouse pour les mordants de feret d’alumine, impri- 
més en même temps, en mettant, si l'on veut, un peu de bichromate de potasse dans le 
bain de bousage: ou bien l'on passe en bichromate après avoir bousé les pièces. Le 
bichromate ternit le brun, en sorte que l’on ne peut pas toujours oxyder par ce moyen. 
Par rapport à l'impression de la couleur, l’on a à craindre qu’elle ne bouche la gravure 
des rouleaux d'impression; parfois aussi la couleur s'oxyde mal à l'étendage, elle devient 
pulvérulente et se dégage des fibres du lavage. 

Le premier de ces deux défauts tient à des impuretés contenues dans la couleur. Il 
faut alors, avant d’épaissir celle-ci, la faire bouillir pendant une demi-heure avec de 
’eau. Au lieu de faire une solution mère avec 6 ou 800 grammes de cachou au litre, ne 
prendre que 250 à 300 grammes de substance, puis on laisse reposer plusieurs heures. 
Avant que la solution ne $it refroidie, on la soutire par le bas du vase; les impuretés 
sont pendant ce temps montées à la surface. L'on épaissit alors à la gomme Sénégal 
sèche, l'on ajoute du sel ammoniac et l'on cuit la couleur. Le second défaut est 
occasionné par une oxydation défectueuse. : 

Pour que la matière colorante s’oxyde convenablement à l’'éteudage et qu'elle devienne 
adhérente aux fibres, il faut que l'atmosphère des chambres où l'on suspend les pièces 
soit constamment maintenue à un certain degré d'humidité. Il est bon de mélanger à la 
couleur un sel de chaux, comme l’acétate par exemple, qui n’est pas hygroscopique par 
lui-même, mais le devient au contact des autres sels contenus dans la couleur, comméæ 
par exemple, le nitrate de cuivre et le chlorydrate d'ammoniaque. Le cachou est utilisè 
comme substance tannifère dans la teinture de la soie en noir, aveé les sels de fer. 
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J'extrais ce qui suit du rapport de Persoz sur l'Exposition universelle de Londres (1851), | 
(Moniteur scientifique 1857 t. 1 p. 401). 

Le cachou est employé depuis des siècles en Chine et dans l'Inde pour colorer en noir 
des tissus préalablement teints en bleu de cuve. 

L'on en fitusage en Europe pour l'impression dès la fin du siècle dernier, mais il ne fut 
remis en faveur qu’à partir de 1830. MM. Barbet (de Jouy) l’exploitèrent dès cette époque 
et l’imprimèrent avec succès pendant deux ans à l’insu de presque tous les fabricants. 

Le cachou fut bientôt introduit en Alsace par Jean Schlumberger jeune. En 1833, cette 
substance devint l’un des auxiliaires les plus importants du fabricant comme couleur 
imprimée à côté de mordants et passant par les mêmes opérations que ceux-ci. 

En imprimant du chromate de potasse sur des sujets cachou, l’on double son intensité. 
Cette propriété du cachou et de ses congénères permit de créer un genre nouveau (cou- 
leurs contrastes), qui consiste en un dessin dont certaines parties, par exemple, des ban- 
des longitudinales, sont de nuance plus intense que le reste. 


Noïr D’ANILINE. 


Cette matière colorante, la plus solide que nous connaissions est le résultat de l’oxyda- 
tion de l'aniline en présence des acides. L'on à fait beaucoup de recherches pour arriver 
à la constitution chimique de cette substance, qui est probablement un mélange de plu- 
sieurs composés. Jusqu'à présent, l’on ne sait pas encore comment le noir d’aniline est 
constitué chimiquement. 

Voici un historique des découvertes relatives au noir d’aniline que j'extrais du diction- 
naire de Ure (Dictionary of arts 7° édition 1875). } 

La découverte du noir d’aniline appartient à John Lighfoot d'Accrington près Manches- 
ter. L'heureuse application qn'il fit de cette matière colorante, lui acquit une grande célé- 
brité, la Société industrielle de Mulhouse lui décerna la médaille d’or. C’est en 1859 que le 
noir d’aniline fut découvert, mais le premier brevet date de 1863. La recette originale de 
Lighfoot se compose de pâte d’amidon, chlorate de potasse, aniline, acide chlorhydrique, 
sel ammoniaque et chlorure de cuivre. | 

Ce brevet fut suivi dans la même année d’un autre de Cordillot de la maison Hugue- 
nin Schwartz de Mulhouse où il est fait usage de ferricyanure de potassium au lieu de sels 
de cuivre. Ce noir n'attaque pas les rouleaux et les racles d'acier comme le fait celui de 
Lighfoot au chlorure de cuivre, mais il détériore facilement les tissus sur lesquels on 
l’imprime. 

Lauth introduisit dans la préparation du noir d’aniline un grand perfectionnement, 
c'est lui qui eut l'idée de faire usage de sulfure de cuivre pour oxyder l'aniline. Cette 
substance est actuellement la plus employée pour les noirs et donne de bons résultats 
sans faire de tort aux racles ni au tissu. Cependant dans certains cas le cuivre se dissout 
et attaque les racles. Diverses autres substances ont été proposées et sont entrées dans la 
pratique comme oxydants. 

Camille Kæchlin donna une recette où l’on emploie bien toujours le sulfure de cuivre, 
mais au moyen de laquellé on le met dans l'impossibilité de produire du chlorure de 
cuivre dans la couleur à l’état de pâte. Dans ce but l’on fait fn mélange de tartrate d'ani- 
line et de chlorhydrate d'ammoniaque; ce n’est que lorsque la couleur est imprimée qu'il 
se forme du chlorhydrate d’aniline, sur lequel le sulfure de cuivre agit pour l'oxyder. 

James Higgin breveta l'emploi des sels de chrome, tels que les arséniates et les tungs- 
tates, en conjonction avec des sels insolubles de cuivre, tels que les arséniates et tungs- 
tates de ce métal; il employait le chlorydrate d’aniline et le chlorate de potasse. 

Cette couleur attaque quelque peu les racles, c’est pourquoi Higgin dans un brevet 
subséquent recommande l'emploi du disulfocyanure de cuivre, celui-ci est insoluble 
dans l'acide chlorhydrique et dans le chlorhydrate d’aniline. Le disulfocyanure est beau- 
coup employé actuellement en Angleterre on l'appelle « white paste » {pâte blanche), le 
sulfure de cuivre qui lui fait concurrence se nomme « black paste » (pâte noire). 
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Lightfoot, en 1871, prit un brevet pour l'emploi du chlorate de soude ou d’ammoniaque 
au lieu de chlorate de potasse, ceux-ci étant plus solubles, l’on peut en mettre davan. 
tage dans la couleur. Son brevet mentionne aussi l'emploi de sel d’aniline « basique » 
c'est-à-dire contenant un excès d’huile d'aniline par rapport à l'acide, il se sert de sulfure 
de cuivre tout en mentionnant la possibilité d'employer quelques autres métaux. Il trouve 
que le vanadium, le cuivre, l’urane, et le fer sont les seuls métaux capables de donner 
naissance au noir d’aniline et cela en diminuant depuis le vanadinm qui est l’oxydant le 
plus énergique jusqu’au fer qui possède ces propriétés à un degré beaucoup moindre. 

Je trouve dans le traité de O'Neill « Practice and principles of calico printing 1878» une 
série de découvertes relatives au noir d’aniline qui sont à ajouter auv précédentes. 

En 1860, Calvert et autres, prirent un brevet pour imprimer une couleur, qu’ils appelè- 
rent «éméraldine ». Ils l'obtenaienten imprimant du sel d’aniline mélangé à diverses subs- 
tances. Le cuivre des rouleaux qui se dissolvait légèrement dans la couleur pendant l’im- 
pression, produisait le noir. Toutefois ces chimistes ne surent pas trouver que le cuivre 
était la cause première de formation de cette couleur, et après un grand nombre d'essais, 
furent obligés d'abandonner leurs recherches qu’ils avaient été sur le point de mener à 
bien. 

Un brevet très intéressant, qui n’est pas mentionné dans le dictionnaire de Uure est celui 
de Lauth en 1869. 1l commence par teindre les pièces en bistre de manganèse, puisles fait 
passer dans une dissolution étendue de chlorhydrate d’aniline légèrement aiguisée à 
l'acide chlorhydrique. Le bioxyde et l'acide donnent du chlore, lequel fixe le sel d’aniline 
et le transforme rapidement en noir. 

Le vanadium, mentionné par Lighfoot en 1871 fut breveté par Sellon et Pikney en 1871 
comme substance capable de transformer le sel d’aniline en noir par oxydation. En 1870, 
le vanadium coûtait 3 guinées (79 francs) par once (28 grammes) mais son prix a baissé 
considérablement ; le premier établissement qui le prépara industriellement fut la « Man- 
chester magnesium métal Company ». 

Le vanadium ne fut appliqué avec succès qu'à partir du travail que Guyard publia, 
sur la production du noir au bulletin de la société chimique de Paris le 20 janvier 1876. 
Witz qui a fait beaucoup de recherches sur le noir d’aniline, emploie 080015 de vana- 
dium (calculé comme métal) par litre de couleur; il dit qu’il n’est pas bon de dépasser 
cette dose. D’autres chimistes ont conseillé de prendre 080750 de vanadate d’ammo- 
niaque par litre. 

Comme on le voit, c'est toujours à dose homéopathique que l’on se sert du vanadium, 
ce qui permet d'employer cette substance dont le prix ne serait sans cela pas abordable. 


Rôle des oxydants dans la production du noir. 


Les diverses substances que nous avons mentionnées plus haut comme capables 
d'oxyder l’aniline en présence des acides peuvent se ranger sous deux catégories. Il y a 
d’abord celles qui sont riches en oxygène et capables de céder celui-ci à l’aniline pour 
l’oxyder, tels sont les chlorates de potasse, de soude ou d’ammoniaque et les ferricyanu- 
res. Il faut leur ajouter l’acide chromique et les chromates. L'on sait en effet que pour 
teindre les étoffes ou des filés en noir d’aniline, il suffit d’imprégner ceux-ci d’une disso- 
lution de chlorhydate d’aniline, puis passer, en cuve à roulettes, dans un bain concentré 
et chaud de bichromate de potasse, le bichromate en présence des matières organiques 
comme l’aniline cède à celles-ci de l'oxygène et se transforme alors en un produit 
d'oxydation inférieure du chrome, telle est l'explication de la teinture en noir au 
bichromate. 

Les chromates d’autre part sont utilisés aussi ponr obtenir des noirs d’aniline vapeur 
c'est-à-dire desnoirs se développant par vaporisage et susceptibles d’être imprimés à côté 
d’autres couleurs vapeur. Dans ce but, l’on imprime un mélange de chromate de plomb, 
tartrate d’aniline et sel ammoniac,; au vaporisage; il se forme d’abord du chlorhydrate 
d’aniline et du tartrate d’ammoniaque. Le chlorhydrate d’aniline réagissant sur le chro- 
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mate de plomb produit du chlorure de plomb et du chromate d’aniline. Ce dernier sel 
est instable, l’acide chromique oxyde l’aniline et le noir prend naissance, 4 

L'on fait d’autres noirs d’aniline vapeur contenant du tartrate d’aniline, du sel ati 
moniac et des mélanges de chlorate de soude et de ferricyanure de potassium. Une réac=" 
tion du même genre que la précédente se produit au vaporisage, les chlorates et ferricya=" 
uures d’aniline formés sont très instables et se décomposent avec production de noir. 

L'on a toujours soin dans la préparation des noirs d’'aniline vapeur de ne pas employer" 
un excès d'acide, qui attaquerait le tissu, mais de mettre dans la couleur une quantité 
d'huile d’aniline supérieure à celle que les acides peuvent saturer. Lorsque le noir 8e 
produit aux dépens de l’aniline, une quantité correspondante d’acide, précédemment 
combiné à cette base, devient libre; s’il y en a trop, le tissu est vite affaibli; surtout à 
chaud, pendant le vaporisage. 11 

Pour les noirs d'aniline qui ne sont pas produits par vaporisage,; mais, comme c'est le. 
le cas le plus général, par étendage, c’est-à-dire en suspendant les pièces à l'air pendant 
un temps variable, il faut toujours introduire dans la couleur des substances spéciales; 
qui doivent agir comme véhicules pour l’oxygène. Telle est la seconde catégorie des oxy= « 
dants dont je vais parler tout à l'heure, L'étendage se fait dans de grandes chambres} 
dont la température est maintenue à environ 95° ( et où l’on a soin de faire arriver un 
peu de vapeur d’eau pour entretenir l’atmosphère de celles-ci à un certain degré hygro- 
métrique. Si les chambres étaient trop chaudes ou trop sèches, les acides qui prennent 
naissance lors du développement du noir attaqueraient le tissu. 

il ne faut pas confondre cette installation avec celle décrite précédemment, qui a poux 
but de lixer les mordants d’alumine ou de fer sur les pièces destinées à la teinture en ali- 
zarine, ces chambres d'oxydation doivent ètre beaucoup plus chaudes et plus humides 
que celles que je décris actuellement et qui sont des chambres d’oxydation dans le sens 
propre du mot. Leur nom technique est « chambres d'étendage. » 

Selon l'espèce du noir, les pièces y séjournént de un à einq jours. 

La période la plus usuelle pour l’étendage est de vingt-quatre heures. 

Le chlorure de cuivre, proposé par Lightfoot, agit comme véhicule d'oxygène, probable: 
ment parce qu’il se forme un oxychlorure, instable au contact de l'air. Gette substance 
avait déjà été employée par Lauth, en 1867, pour oxyder la diméthylaniline et la trans: 
former en violet. 

Un grand nombre de sels de cuivre jouissent de propriétés oxydantes ; nous avons vu 
l'application aux mêmes usages que Lauth fit du sulfure de cuivre, celui-ci doit être em- 
ployé en pâte, c'est-à-dire dans un état floconneux et mélangé avec de l'eau. , 

Dans cet état de grande division, le sulfure tend à absorber l’oxÿgène de l'air êt à se. 
transformer en sulfate; toutefois le sulfate à l'état naissant cède de l'oxygène aux sub- 
stances organiques et se transforme alors de nouveau en sulfure. 

Le sulfocyanure cuivreux CNS Cu, est un des rares sels dans lesquels le cuivré 8e présente 
à l'état d'oxydation minimum; on l’emploie aussi en pâte, ce qui fait que bien qu'il soit 
insoluble, il présente néanmoins une grande surface à l’air parce qu'il est très divisé. Le 
sel cuivieux tend à passer au maximum en absorbant l'oxygène de l'ait, mais, pouf 
les mêmes raisons que j'ai données plus haut à propos du sulfure, il est Constämment 
ramené à son état primitif, et tout l'oxygène qu'il absorbé est transmis à l'aniline. 14 

Les sels dé vañadium possèdent à un degré très élevé la propriété dé s’oxydér et de sé . 
rédüiré en présence de substances organiques, une simple trace de ce métal, que la plus 
part des réactifs seraient impuissants à déceler, suffit pout transformér le chlorhÿäraté 
d’aniline en noir. Le prix des composés de vanadium s’est abaissé dépuis que l’on adécouw 
vert que les scories des hauts-fourneaux du Creusot en contiennent une certainé quantité. 

L'on emploie généralement l'oxÿde de vanadium V?05 ou le métavanadate d'ahimo- u 
niaque VO*(NH!). La meilleure manière de s’en servir, est de les dissoudre dans quelques … 
gouttes d’acide chlorhydrique étendu, et d'ajouter de la glycérine jusqu’à ce que la liqueur 
se colore en vert, l’on a alors probablement un chlorure vanadeux VaCl, lequel à uné 
grande tendance à se transformer en sels vanadiques en absorbant l'oxygène de l'air: Em 
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présence de matières organiques, il se formera de nouveau un sel vanadeux et l'oxygène 
libéré oxydera ces substances. 

Le rôle du bioxyde de manganèse, dans le procédé de Lauth, est à peu près analogue à 
éelui des oxydants p'écédemment décrits. On l’emploie pour la teinture en noir, comme 
je l'ai mentionné plus haut; dans ce cas l'acide chlorhydrique du sel d’aniline, attaque le 
bioxyÿde fixé dâns le tissu. Il se dégage du chlore, qui, aussitôt qu'il prend naissance, se 
porte sur l’aniline et l'oxyde instantanément. Pour que l’action soit régulière, il faut 
teindre dans une dissolution de sel d’aniline très étendue et légèrement acide, 


Impression du noir d'aniline. 


Lorsque cette couleur a été bien préparée, soit que l’on emploie le sulfure ou bien le sül- 
focyanure, qui sont les deux oxydants les plus usités, elle peut se conserver assez long- 
temps. Si l'on imprime un noir au vanadium, cette substance doit être ajoutée peu dé 
temps avant l'impression, car au bout de vingt-quatre heures la couleur est déjà consi: 
dérablement affaiblie. 

Les pièces imprimées en noir d’aniline ne doivent pas être trop fortement séchées, de 
crainte d'affaiblir le tissu. 1] faut en outre faire usage de doubliers ad hoc qui, après l’ims 
pression sont ou bien immédiatement rincés à l'eau, ou bien passent sur un rouleat 
fournisseur qui les humecte avant qu'ils soient enroulés ; l’on peut alors attendré quelques 
heures avant dé les laver. Si cette précaution était négligée, le noir se développerait et il 
serait alors presqu’impossible de les blanchir. 

La seule méthode qui permette d'enlever le noir d’aniline développé complétemeñt sur 
tissus de coton, est la suivante : l’on plonge les pièces dans une dissolution extrêmement 
éteridue de permanganate de potasse et on les y laisse une demi-heure, en ayant soin de 
les faire circuler de temps en temps dans la liqueur au moyen d’un rouleau à manivelle, 
afin que le permanganate agissé également sur toutes les parties du tissu. L'on rince en: 
suite en eau pure, puis on passe dans une dissolution très étendue d'acide oxälique, où 
lés pièces doivent rester une demi-heure, puis on rince de nouveau. 

Les dissolutions d'acide oxalique et de permanganate doivent être tièdes. En répétant 
une seconde fois ces opérations, les noirs les plus foncés disparaissent et si le perman- 
ganate est suffisamment dilué, le tissu n’est pas attaqué. 

Lorsqu'on imprime du noir d’aniline, il faut toujours le réserver pour le défnier rouleau 
d’un dessin, parce que l'acide qu’il contient abimerait promptement les autres couletrs, 
s’il venait à pénétrer dans celles-ci par l'effet du démarquage de la pièce sur les rouleaux 
Suivants. D'autre part, lorsque des pâtes contenant de fortes proportions d’acide acétique 
sont imprimées par les rouleaux qui précèdent celui du noir, cette dernière couleur est 
rapidement détériorée parce que l'acide acétique agit alors comme réducteur et empêche 
le noir de se développer. 


Traitement du noir aprés l'impression. 


Si l'on a affaire à un noir vapeur, il n’y a pas de traitement spécial à observer. Si au 
contraire c’est un noir destiné à l’étendage, il faudra le soumettre à divers traitements 
qui varieront suivant qu'il est imprimé seul ou à côté d’autres couleurs. L'on ferà bien de 
faire subir à tous les noirs par étendage un court vaporisage de deux à trois ininutes 
dans l’appareil à vaporiser de Mather et Platt, l'on hâte ainsi l'oxydation sans faire de tort 
au tissu et l’on empêche la formation de la variété de noir verdissable qui se produirait 
sans cela. Beaucoup de fabricants mettent leur noir à l'étendage sans vaporisage préalable, 
ou ne font subir ce traitement aux pièces que lorsque l’on a imprimé de larges surfages 
én noir: D’autres combinent en une seule les deux opérations du vaporisage et du passage 
én gaz ammoniac, dont je parlerai plus loin; mais dans ce cas l’étendage précède le va: 
porisage au lieu de le suivre, ce qui n'empêche pas aussi bien le noir verdissable dé 
prendre naissance. 

L'étendage qui est de vingt-quatre heures en général peut quelquefois étré prolongé 
beaucoup plus longtémps, cela a lieu lorsque l'on n’emploie ni cuivre, nivanadium, mais 
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que l’on se sert d'une couleur au tartrate d’aniline additionnée de sel ammoniac et de … 
chlorate de soude; l'oxydation procède alors beaucoup plus lentement. Des pièces ainsi 
imprimées pourront ensuite être vaporisées avec de la vapeur ammoniacale. 

Voici comment l’on procède dans ce cas particulier : les pièces sur lesquelles à côté du 
noir se trouvent diverses couleurs vapeur, sont introduites dans une caisse à vaporisage. 
La vapeur, avant d’entrer dans cette caisse, passe dans une cuve pleine d’eau, contenant 
un mélange de chaux vive et de sulfate d'ammoniaque. Il se produit de l'ammoniaque qui 
se dégage de l’eau chaude et est entraînée par la vapeur dans la caisse à vaporisage. Là 
les pièces sont vaporisées et subissent en même temps l’action de l’ammoniaque, laquelle 
neutralise les acides du noir, qui sans cela détruiraient le tissu à chaud. 

Cette méthode, pour être ingénieuse, n’est cependant pas généralement adoptée. D'or- 
dinaire, après l’étendage, si le noir d’aniline est imprimé à côté de couleurs demandant 
à être vaporisées, l’on fait passer les pièces dans un appareil spécial qui est la caisse à 
gaz ammoniac. Cet appareil ressemble à une petite caisse à vaporiser, les pièces entrent 
d'un côté, circulent à l’intérieur sur des roulettes, puis ressortent de l’autre. Le fond de 
cette sorte de chambre est une caisse métallique chauffée à la vapeur; un tuyau percé de 
trous fait arriver de l’ammoniaque caustique sur le fond, et celle-ci s'évapore instantané: 
ment. | 

L'on obtient ainsi une atmosphère ammoniacale, qui sature en peu d’instants tout l’acide 
libre que contient le noir. L'on procède ensuite au vaporisage et au savonnage des pièces 
de la manière ordinaire. 

Lorsque l’on imprime du noir d'aniline seul, il n'est pas nécessaire de le passer en gaz 
ammoniac, bien que quelques fabricants le fassent. Généralement après l'étendage l'on 
passe en lait de chaux ou dans une dissolution tiède de carbonate de soude pour neutra- 
liser l'acide. L'on peut aussi donner aux pièces un bain en bichromate, qui brunit la 
nuance du noir, ou en savon bouillant. 

Si le noir a été imprimé à côté de sels de plomb destinés à produire du jaune de chrome 
par virage, l’on passe d’abord dans une dissolution bouillante de sulfate de soude conte- 
nant un peu de bichromate de potasse; püis on rince à l’eau froide et l'on fait circuler en 
dernier lieu dans une dissolution concentrée et bouillante de bichromate additionné, 
suivant Ja nuance de jaune que l’on veut obtenir, de proportions variables de soude 
caustique, puis on rince à l’eau et sèche au tambour. 

Si le noir a été imprimé avec des mordants, le bain de bousage à l’arséniate de soude 
neutralisera le noir. Dans ce cas l'acide, qui se dissout dans la cuve à bousage ne fait 
pas de tort aux mordants, parce qu'il se forme du chlorure de sodium et de l'acide arsé- 
nique libre, qui est sans effet dissolvant sur les mordants d’alumine ou de fer. Souvent 
les mordants imprimés à côté, ou sous le noir d’aniline, sont bousés en sel ammoniac. 


Verdissage du noir d’aniline et moyens de l’empécher. 


Le noir d’aniline est une couleur très-solide, son seul défaut est de verdir quelquefois, 
par suite de l'exposition des pièces à l'air et à la lumière, ou par l'effet du contact de 
celles-ci avec des vapeur sulfureuses. Le noir qui est devenu vert reprend sa couleur pri- 
mitive parle savonnage. 

L'on avait d’abord cru que l’espèce d’aniline employée était la cause première du verdis- 
sage, cependant celle-ci n’a pas une influence aussi grande que les conditions dans les: 
quelles le noir s’est formé. Les meilleures qualités d’aniline pour noir seront celles qui 
sont constituées par de l’aniline aussi pure que possible; la qualité que l'on nomme . 
« aniline pour bleu » donnera les meilleurs résultats, elle doit distiller complètement 
entre 182, 183 ou 18/4° C. (à la pression normale et en prenant les précautions convena- 
.bles pour éviter le surchauffage de la cornue d'essai). La cause la plus sérieuse du verdis- 
sage des noirs est le fait qu'ils ont été développés à une température trop basse, mais 
eomme je l'ai dit plus haut, un noir qui a été vaporisé pendant quelques minutes, se 
développera ensuite inverdissable à l’étendage. 

.La question de température a étè élucidée par une communication faite par M. Camille 
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Kæchlin au Comité de chimie de la Société industrielle de Mulhouse, (séance du 14 juin 
1882. Monileur Seientifique, août 1882, p. 807). Je me permets de copier textuellement cette 
communication qui est trop importante pour être mise en abrégé. 

« Le noir d’aniline, développé à une température supérieure à 70° C. est inverdissable, 
quelqu'ait été le sel métallique des hydrogénants, à la condition que cette sukstance et 
que la durée de la température aient été suffisantes. Tout noir d’aniline formé à froid 
sera verdissable. 

« Le noir d'aniline inverdissable fut découvert en 1865 par M. H. Cordillot, de la mai- 
son Huguenin-Schwartz. La composition de M. Cordillot avait le mérite d’être exempte de 
sels de cuivre. Son noir se produisait par vaporisage des chlorates et ferricyanures d’ani- 
line. 

« Transformer un noir d’aniline verdissable en noir inverdissable, fut un problème 
important résolu en 1876 dans la maison Kæchlin frères, par M. P. Jeanmaire, qui avait 
reconnu aux sels ferriques la propriété de cette réaction à chaud (1). j; 

« Les procèdés qui font passer un noir verdissable à l’état inverdissable exigent tous, 
jusqu’à présent, une chaleur qui déshydraterait nos mordants (2). 

« M. Lauth, dans un brevet de 1869, conseille de terminer ses teintures par un passage 
en sels de chrome, de cuivre, de fer, de mereure, seuls ou associés aux chlorates, aux 
ferricyannures, aux chromates; mais somme ce n’est que dans un but de donner du 
ton au noir et que la question de solidité est passée sous silence, ces manutentions res- 
tent étrangères, convne priorité et comme résultat, au procédé Jeanmaire. 

« Une démonstration de l’action de la chaleur est facile par le procédé de M. Lauth: 
teinture de l'oxyde manganique en dissolution d’aniline : 

« En opérant à froid, le noir sort verdissable ; à 50 degrés il l’est encore; de 50 à 60 
degrés les effets indiquent un changement, et de 75 degrés à l’ébullition le noir est inver- 
dissable. Ce noir est alors moins bleuté, différence appréciable particulièrement dans les 
gris. 

« Lorsqu'on pratique la teinture noire d’après le système Lauth: conversion du mor- 
dant manganique, les dissolutions d’aniline ne tardent pas à se noircir et à ternir les 
couleurs qui pourraient exister sur le brun de manganèse (3). 

On remédie à cet inconvénient en ajoutant à l’aniline un vingtième de naphtylamine 
et en opérant en bais très-étendus (4). 

« 2 à 4 grammes d’alcaloïde à l’état de sulfate par litre, ainsi que 20 grammes de léio- 
come ou d’amidon grillé. Ces noirs, lorsqu'ils sont obtenus à froid et suivis d’un vapori- 
sage, ne verdissent plus sensiblement. 

« Le procédé Lauth, qui offre un moyen si commode d'essayer les alcaloïdes, restera le 
procédé le plus prompt, le plus rationnel, le plus économique er le plus inoffensif à la 
fibre végétale. 

« Avec le chromate de potasse au lieu d'oxyde manganique, on peut procéder de la 
manière inverse : imprégner en dissolution d’aniline et immerger en chromate bouillant, 
saturé à 400 grammes par litre. Le noir inverdissable se produira instantanément. » 

D’après une communication qui m'a été faite par M. Camille Kœæcblin, le noir d’aniline 
se développera d'autant plus vite qu'il sera plus acide. En revanche il se conservera 
d'autant moins longtemps. 


(1) M. Jeanmaire traita le noir, après qu'il était développé par des agents oxydants tels que le persulfate de 
fer à 800 C. pendant une demi-heure, il indique, en cutre, l'emploi d’autres agents oxydants tels que l’acide 
chromique, certains chlorates comme le chlorate d’alumine, les nitrites et l’acide nitrosulfurique. 

La même année (1876), Orr prit un brevet en Angleterre, n° 3731, pour l’emploi de dissolutions bouillan- 


tes de bichromate de potasse pour empècher le verdissage des noirs. R. B. 

(2) Ce sont les mordants d’alumine et de fer destinés à la teinture en alizarine ou en couleurs d’aniline, 
ils se déshydratent à 120° c. (voyez plus haut au chapitre des mordants). R. B. 

(8) Ce sont les couleurs enlevage sur bistre dont l’auteur entend certainement parler. RP: 

(4) D'après une communication de M. C. Kæchlin le rôle de la naphtylamine est ici de préserver les 
blancs. R, B. 
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Monsieur le docteur Frédéric Goppelsroeder, a fait. des recherches très intéressantes sur 
la production électrolytique du noir (Bulletin de la Société industrielle de Mulhouse, juin- 
juillet-août 1882). Ce chimiste est parvenu à produire des dessins en noir d’aniline, sur 
papier et sur tissus imprégnés de sel d’aniline, en plaçant ceux-ci sur une plaque métal-M 
lique non attaquable et se servant d’un poincon, formant l’une des électrodes d’une 
petite machine dynamo-électrique, tandis que l’autre électrode était constituée par lan 
plaque. 3 

Il est parvenu aussi à reproduire par le mème procédé des médailles et à imprimer avec 
des plaques gravées en relief. 

Lorsque l’action électrique n’est pas suffisamment énergique ou de trop courte durée; « 
l'on obtient une coloration verte, qui est produite par la formation d’éméraldine. Celle-ci 
n’est autre que du noir d’aniline incomplètement développé. | é 

En terminant ce travail, qu'il me soit permis d'adresser mes remerciments sincères à 
M. le professeur Ch. O'Neill, directeur du laboratoire de la « Technical school » de 
Manchester, qui m'a donné avec beaucoup de complaisance un grand nombre de rensei:« 
gnements utiles et inédits. 

Manchester, le 24 mars 1884. 
R. BOURCART, 


Docteur-ès-sciences. 
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Séance du 17% mars. — Sur la nouvelle carte de la Tunisie, à l'échelle de 1/360000 


par M. F. PERRIER. 
Après avoir fait l'histoire des triangulations antérieures, et rendu justice à leurs 
auteurs, M. Perrier termine ainsi : : 
« Les levés sur le terrain sont exécutés à l'échelle de 1/,,0000 ; telle est l'échelle des 
remarquables minutes que je présente à l’Académie et qu'il eût été certainement très 
désirable de pouvoir reproduire en véritable grandeur. Maïs la carte aurait ainsi cOom-M 
pris un nombre considérable (80) de feuilles, et il nous a paru qu'elle aurait supposé à 
nos levés plus de précision qu'ils n’en comportent. L’échelle du ‘/,60000 au contraire, 
semble mieux convenir à la nature de ce pays, dont la planimétrie est peu chargée; elle. 
limite à 20 le nombre des feuilles, ce qui permet une publication plus prompte, et elle a 
en outre le précieux avantage d'être établie d’après les mêmes principes et dans le même 
système de projection que la carte de l'Algérie au {/:60000 dont elle est comme le prolon- 
gement naturel. C’est pourquoi nous l'avons adoptée pour la publication de la carte de” 
la Tunisie. ; 
La carte entière comprendra vingt ou vingt et une feuilles : les six feuilles du nord 
seulement sont déjà reproduites par les procédés rapides de la photozincographie en 
deux couleurs. Ce n’est là, du reste, qu'une édition provisoire, destinée à satisfaire aux 
besoins les plus pressants des services publics; la carte sera gravée plus tard sur zinc, 
tirée en six couleurs, comme la carte d'Algérie et ne laissera rien à désirer au point de ; 
vue de l'exécution. j 
Les six feuilles du centre sont levées sur le terrain; on procède en ce moment à la 
mise au net des minutes; elles seront publiées dans trois mois. 
Quant aux dernières feuilles, celles du sud, le levé s'exécute à l'heure présente et sera 
terminé dans quelques semaines; la publication en sera faite au mois de janvier 1885. 
Silon pouvait planer en ce moment au-dessus des chotts tunisiens, on apercevrait, 
nos topogräphes répartis en six groupes, circulant dans des régions inhospitalièrés et, 
peu sürés, où l’eau D. est rare, où ne la chaleur est difficilement tolérable, obligés | 
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de se garder contre les maraudeurs, aussi bien que contre les fièvres, mais supportant 
bravement et sans se plaindre les misères et les périls de cette vie nomade, et trouvant 
en eux-mêmes, loin du monde, dans la seule satisfaction de l’accomplissement d’un 
devoir, la force de surmonter les difficultés et les dangers semés sur leur route. 


Ainsi, dans l’espace de quatre années, grâce à l’organisation systématique de nos bri- 
gades, grâce au dévouement de nos officiers, l'exploration topographique de la Tunisie 
a pu être menée à bonne fin. La carte nouvelle constitue, pour tous les services publics, 
un document précieux, et sera très utilement consultée, en attendant que nous puissions, 
la carte d'Algérie terminée, effectuer un levé précis de la Régence, à l'échelle de ;/:6000: 

— Vitesse relative de combustion des mélanges gazeux détonants, par MM. BERTHELOT 
et VIEILL£, 


— Sur Ja solution d’une classe très étendue d'équations en quaternions. Note de 
M. SYLVESTER. 


— M. Daurrée donne lecture d’une Notice qu'il a rédigée sur les travaux de M. Sella, 
correspondant de la section de minéralogie, qui vient d’être enlevé à la science. 


— M. H. Bouzey fait hommage à l’Académie d’un nouveau volume de ses leçons .de 


pathologie comparée, professées au Muséum d’histoire naturelle. 


Ce volume a pour titre : «La nature vivante de la contagion; contagiosité de la tuber- 


”culose. » 


— M. De Lessers fait hommage à l’Académie, de deux opuscules qu'ii vient de publier 
sous les titres : « Souvenirs d'un voyage au Soudan et à l’'Abyssinie, » 

M. Faye présente à l’Académie de la part de son associé étranger, S. M. l'Empereur du 
Brésil, le deuxième volume des « Annales de l'Observatoire de Rio-de-Janeiro. » 

Ce beau volume comprend quatre parties : les observations méridiennes, les mémoires, 
les documents chronométriques, la météorologie. p 

— M, Arserr Gaupry présente au nom de Sir Richard Owen, une Note sur la découverte 
d’un mammifère dans le trias de l'Afrique australe. 

* __ M. A. Bouquer pe LA Grve, prie l'Académie de le comprendre parmi les candidats à la 
place laissée vacante dans la section de géographie et navigation, par le décès de 
M. Y. VILLARCEAU. 

— M. Arr. GRANbipter adresse à l’Académie la même demande. 

— Application de la lampe à incandescence à l'éclairage des instruments astronomi- 
ques. Note de M. G Towxe, présentée par M. Wolf, 

— Ombres portées par les facules sur la pénombre des taches solaires. Note de M. L. L. 
Trouvecor, dé l'Observatoire de Meudon, présentée par M. Janssen. 

— Sur quelques applications arithmétiques de la théorie des fonctions elliptiques. Note 
de M. Srtecries (Extrait d’une lettre adressée à M. Hermite). 

— Sur une nouvelle généralisation des fonctions abéliennes. Note de M. E. PicaRD, pré- 
sentée par M. Hermite. 

— Sur la poussée d'une masse de sable, à surface supérieure horizontale, contre une 
paroi verticale ou inclinée. Note de M. J. Boussixeso, présentée par M. de Saint-Venan. 

— Théorie et formules pratiques des machines magnéto-électriques à courants alterna- 
tifs. Note de M. Féuix Lucas, présentée par M. Cornu. 

— Sur le phénomène de Hall. Note de M, A Lrénuc, présentée par M. Jamin: 


— Sur les lois de la décomposition des sels par l’eau. Note de M. H. Le CRTÉAN pré- 


| sentée par M. Daubrée, 


— Action des aldéhydes chlorées sur la benzine en présence du chlorure d'aluminium. 


Note de M, Acpn. Coïges, présentée par M, Wurtz. 


= Sur l'addition du chlorure d’iode à l’éthyléne monobromé, Note de M. Louis HENRY, 
présentée par M. Wurtz. 


L8 ACADÈMIE DES SCIENCES 


— De la dialyse de l'acide du suc gastrique. Note de M. CH. Ricer, présentée par M. Vul-. ù 
pian. —Dans des expériences communiquées à l'Académie en 1877, M. Ch. Richet, démon 
trait, par la méthode des coefficients de partage queil'acide chlorydrique du suc gastrique 
était, dans ce liquide, combiné à des bases faibles, comme la leucine, ou à des matières. 
albuminoïdes. Aujourd'hui, dans une note présentée par M. Vulpian, il fait connaitre [Ie 
nouveau moyen que la dialyse lui a fourni d'établir le même fait. Pour rendre la démons- 
tration plus rigoureuse, M. Richet] a déterminé la combinaison de l’acide chlorhydrique … 
avec les matières organiques de l'estomac. La dialyse a été faite tantôt à travers le papier 
à dialyse ordinaire, tantot àtravers des vases poreux en biscuit, ce qui est bien préalable: ? 
Les résultats sont identiques. 

La conclusion générale qui ressort d'un grand nombre d'expériences faites par l'auteur - % 
c'est que l'acide chlorhydrique, quand il est mis au contact de la muqueuse stomacale, 
se combine à certaines matières contenues dans cette muqueuse et devient alors moins 
apte à dialyser. Que ce soit de l'acide chlorhydrique ou de l'acide sulfurique, les chiffres 
obtenus indiquent un résultat identique. 

En combinant l'acide, soit aux peptones, soit à la leucine, on obtient un liquide qui. 
dialyse un peu moins bien qu'une simple solution aqueuse; mais la résistance à la dia- $ 
lyse est beaucoup moindre que pour la combinaison de l'acide avee la mines stoma- … 
cale, 

Îl est donc vraisemblable, comme l'avait déjà admis M. Schiff depuis longtemps, sans 
donner d'ailleurs de preuves très rigoureuses, que c'est avec la pepsine que cette com=« 
binaison s'effectue ; non pas exclusivement, mais principalement. Ce qui confirme cette 
supposition, c'est que les liquides gastriques artificiels de la première et surtout de lan 
deuxième reprise, ceux-là mêmes qui contiennent le plus de pepsine, sont ceux qui 
retiennent le plus énergiquement HCI dans le vase poreux. Les liquides de la quatriémen 
et de la cinquième reprise, encore qu'ils soient très riches en peptones, retiennent l'acide 
avec beaucoup moins d'énergie: 


— Distribution des racines motrices dans les muscles des membres. Note de MM. FORGUE 
et LANNEGRACE, présentée par M. Vulpian. 


— Sur la distinction physiologique de deux classes de mouvements. Note de M. Coury, … 
présentée par M. Vulpian. 3 


— Les relations entre les plantes fet l'azote de leur nourriture. Mémoire de M. W. 0: 
ATWATER. : 

— Sur la culture, à l'abri des germes atmosphériques, des eaux et des sédiments rap 
portés par les expéditions du Travailleur et du Talisman 1882-1883. Note de M. A. CERTES 
présentée par M. Alph. Milne Edwards. ! 

« D'après tous les observateurs, la drague ne ramène jamais des grands fonds ni : 
plantes, ni animaux en décomposition: Comment expliquer ce fait? N'y aurait-il pas au 
fond de la mer des microbes analogues à ceux qui, sous nos yeux, travaillent journelle-. 
ment à la transformation de la matière organique en matière inorganique. + 

Les expériences dont j'ai l'honneur de rendre compte à l'Académie ne résolvent pas le. 
problème, je me hâte de le dire. 11 s’en dégage toutefois un certain nombre de faits Su 
lesquels il m'a paru utile d'appeler son attention. 

Suivent les expériences de l’auteur, d’après rules il croit pouvoir conclure ainsi : 4 

« En résumé, dès à présent, il est légitime d'admettre que, dans les grandes ES Ÿ 
de l'Océan, l’eau et les sédiments renferment des germes qui, malgré l'énorme pressions 
qu'ils ont à supporter, ne perdent pas la faculté de se multiplier, lorsqu'on les place 
dans des conditions de milieu et de température favorables. Ces germes naïissent- ils exclu-. à 
sivement de la surface, et se sont-ils déposés lentement au fond des mers? en est-il que 
l'on puisse considérer comme des espèces physiologiques distinctes de celle que nous 
connaissons déjà? Pour le moment, nous ne sommes pas en mesure de répondre ; mais Ë 
on peut au moins essayer de résoudre cette difficile question par des expériences nou. 
velles. Grâce à l'obligeance de M, Cailletet, qui a bien voulu mettre à ma disposition ses. 
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ingénieux appareils, j'entreprends eu ce moment une nouvelle série d'expériences de 
cultures, dans lesquelles seront réalisées, autant que possible, les conditions de pression 
et de température que présentent les grands fonds. Ces expériences délicates exigeront 
un certain temps, et c’est un des motifs qui m'ont déterminé à placer sous les yeux de 
l'Académie les résultats de mes premières expériences. » 

— Sur les organes rénaux des embryons d'Hélix. Note de M. P. Meurow, présentée par 
M. de Lacaze-Duthiers. 

— Sur la spermatogénèse et sur les phénomènes de la fécondation chez les Ascaris 
mégalocephala. Note de M. P. Hazzez, présentée par M. de Lacaze-Duthiers. 

— Du simædosaure, reptile de la faune cernaysienne des environs de Reims. Note de 
M. Victor LEMOINE, présentée par M. A. Gaudry. 

— Sur la valeur morphologique des massifs libéro-ligneux corticaux des tiges des caly- 
canthées. Note de M. Ocr. EIGNIER, présentée par M. Duchartre. 

M. L. Jaugerr adresse une note relative à des lueurs atmosphériques, observées le lundi 
17 mars, vers 4 heures et demi du matin. 

— M. le SÉCRÉTAIRE PERPÉTUEL fait observer que la note adressée à l'Académie par M. A.- 
J, Cownley, dans la séance précédente, avait pour objet d'établir que le chimiste anglais 
avait démontré le premier, en 1876, dans The pharmaceutical Journal and Transactions, que 
Ja brucine pure ne se transforme pas en strychine, contrairement à une assertion publiée 
antérieurement en Allemagne. 


Comité secret. 


La Commission chargée de préparer une liste de candidats pourfla place d’Académicien 
libre, laissée vacante par la mort de M. L. Breguet, présente à l’Académie la liste sui- 
vante : 

En première ligne........,.,,......,.......,., M. l'Amiral pe Jonquières. 


M. L. CAILLETET 
M. LAUSSEDAT. 
M. E. TiIssERAND. 


En deuxième ligne, ex æquo, par ordre alphabé- 
RE SR ET EEE 


OO MONDE. ,....2..0u 0e «so neuno veut M: TRÈVE. 


Les titres de ces candidats sont discutés, 
L'élection aura lieu dans la prochaine séance. 


Séance du 24 mars. — Influence de la densité des mélanges gazeux détonants 
sur la pression. Mélanges isomères; par MM. BERTHELOT et VIEILLE. 

— Séparation du gallium. Note de M. LecoQ DE BOISBAUDRAN. — Séparation d'avec l'acide 
borique. — Le mémoire de M. Lecoq de Boisbaudran se termine ici. Voici la note de l’au- 
teur qui l'annonce, 

Cette Note termine la série des recherches, parfois fastidieuses, que j'ai dû entreprendre 
pour obtenir la ‘séparation exacte du gallium d’avec tous les autres éléments connus. ul 
ne me reste plus maintenant à faire à l'Académie qu’une courte et dernière communica - 
tion, relative à la séparation du gallium d’avec l'acide tartrique, pris comme type des 
matières organiques dont la présence pourrait entraver plusieurs des réactions indiquées 
dans le cours de la présente étude. 

L'Académie procéde, par la voie du scrutin, à l'élection d'un Membre libre, en rempla- 
cement de feu M. Breguet. 

Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 69. 


MM. de Joncquières obtient.............,.... 95 suffrages. 
Cailletet HS ENTRE TR Era 49 » 
E. Tisserand Se LU PE 45 » 
Laussedat D MU e ST Et NT 6 » 


Trève € NAME SP RE TR FU In » 
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Aueun des candidats n'ayant réuni la majoritéabsolue des suffrages, il est Pro06 0 
un second tour de scrutin. : 


MM. de Jonquières obtient,......,.......... 84 suffrages. 
Cailletet AT ets EEE 95 » 
E. Tisserand Me REC RE te 10 » 


Aucun de ces candidats n’ayant réuni la majorité absolue des suffrages, il est procédé 
à un scrutin de ballotage, entre les deux candidats qui ont obtenu le plus de voix, M. des 
Jonquières et M. Cailletet. | 


MM. de Jonquières obtient................... 37 suffrages. 
Cailletet n'IPE TR TT EEE 30 » 


Il y a deux bulletins nuls. 

M. de Jonquières, ayant obtenu la majorité absolue des suffrages, est prôélimé du. ; 
Sa nomination sera soumise à l'approbation du Président de la République. 

— Sur la concordance de quelques méthodes générales pour déterminer les tensions | 
dans un système de points réunis par des liens élastiques et sollicités par des forces exté-. 
rieures en équilibre. Note de M. le général L. F. MeNABREA. 

— M, E. Bern, ingénieur de la Marine, prie l’Académie de le comprendre parmi les 
candidats à la place laissée vacante, dans la section de géographie et navigation, par le. 
décès de M. Villarceau. 

M, Le MINISTRE DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE ET Des Beaux-Arrs demande à l'Académie de“ 
lui adresser une liste de deux candidats pour une place d’astronome titulaire à l'Observa- 
toire de Paris, en remplacement de feu M. Yvon Villarceau. 

— Sur Saturne et Uranus (observatoire de Nice). Note de M. PERROTIN, présentée pe 
M. Faye. ï 

— Les taches polaires de Vénus, Note de M. E, L. Trouveror (Observatoire de Meudon), 
présentée par M. Janssen. | 4 

— Sur la poussée d'une masse de sable, etc., etc., par M. J. Boussineso, (suite). 
_.— Sur l'équation r = q°nt. Note de M. R, LIOUVILLE. 

— Sur une extension des théorèmes de Pascal et de Brianchon aux surfaces du second 
ordre, Note de M. A. Peror, présentée par M. Darboux. 1 
— Sur une cause probable de désaccord entre la force éleetromotrice des piles et les 
données thermochimiques. Note de M. G. CHApERoN, présentée par M. Cornu. 

— Action exercée sur la lumière polarisée par les solutions de cellulose dans la. liqueu rÈ 
de Schweizer. Note de M, A. LevaLLors. 

— Sur un cas de dimorphisme observé avec l’hyposulfite de soude (Na0,5° 0%, 5HO). 
Note de MM. F. Parmentier et L. Amar, présentée par M. Debray. 
— Sur les sulfites et bisulfites de soude, Note de M. nE FORGRAND, présentée par M. Ber- . 
thelot. | 

— Sur les éthylènes chloro-iodé et bromo-iodé dissymétriques. Note de M. L. Haynri 
présentée par M. Wurtz. 

— Recherches expérimentales sur l'influence des très hautes pressions sur les organis- 
mes vivants. Note de M. P. Recxar», présentée parM Paul Bert. — «En résumé,enportant 
aux hautes pressions, qui correspondent à celles que supporte le fond del'Océan, des fer- 
ments, des plantes, des infusoires, des mollusques, des annélides, des crustacés, nous 
les avons vus tomber dans un état de sommeil, de vie latente dont ilspouvaientencoreso + 
tir plus ou moins vite quand la pression avait cessé. Chez les poissons, animaux à phé- 
nomènes vitaux plus actifs, nous avons eu non seulement le sommeil, mais la mort. 

Si nous rapprochons les résultats de nos expériences des phénomènes consiatés pa rs 
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M, Alphonse Milne-Edwards et les naturalistes de l'expédition du Talisman, nous trouvons 
des coïncidences assez intéressantes, 

M, Alphonse Milne-Edwards a remarqué que les poissons de la surface se rencontrent 
encore à 1,000 et 2,000 mètres de profondeur, Au delà, la faune change. C'est, en effet 
vers 3,000 qu'arrivent aux poissons de surface les accidents graves. 

D'autre part, l’état de mort dans lequel arrivent les animaux des grandes profondeurs, 
même les plus résistants, doit avoir une cause comparable, bien que sans doute tout à 
fait inverse, à celle de la mort des animaux comprimés, et il y aura sous ce rapport des 
observations curieuses à faire dans la prochaine expédition. 

— De l'action du froid sur les microbes. Note de MM. R. Prcrer et E. YuxG, présentée 
par M. Lacaze-Duthiers. ; 

« Une première expérience, faite l'an dernier, nous ayant montré qu'un fioid de 
— 100 degrés obtenu par l’évaporation de l'acide sulfureux et du protoxyde d’azote liqui- 
des, agissant durant quatre heures, sur différentes espèces de microbes, ne les détruit 
pas nous avons procédé récemment à une nouvelle expérience qui, par sa durée et l’inten- 
sité du froid obtenu, nous parait sans précédent. » 

En effet des microbes soumis à un froid minimum de — 70 degrés durant cent huit 


heures puis portés à — 130 degrés pendant vingt heures, avaient conservé toute leur acti- 
vité virulente, 


— De la transfusion péritonéale. Note de M. G. Haven, présentée par M. Richet. 

— Sur un fœtus de Gorille, Note de M, J. Deniker, présentée par M. Lacaze-Duthiers. 

— Sur l'anatomie de la Peachia Hastata. Note de M. FauroT, présentée par M. Lacaze- 
Duthiers, 
-— Sur la structure des MEURT de l’Arenicola grubii clap. Note de M. Et. Jourpaw, 
présentée par M. Alph. Milne-Edwards. 

— Sur les muscles de abdomendel'abeille. Note de M. G. Carzer, présentée par M. P. Bert. 

— Gisement d'or à Peñaflor, en Andalousie. Note de M. A.-F, Noauës, présentée par 
M. Daubrée. 

— Sur certains changements observés à Nice dans l’aspect du ciel. Note de M. L. THoz- 
LON, 


— Sur les lueurs crépuseulaires observées à San-Shlvator (Amérique centrale). Note de 
M, DE MONTEssus. 


Séance du 84 mars, — M, Faye présente, au nom du Bureau des Longitudes, le 
troisième volume de ses Annales. 


— Sur la répartition des comètes en directes et rétrogrades, par M. Faye. 
— Sur la figure de la tête de la comète Pons-Brooks. Note de M. Faye. 


— Sur la chaleur spécifique des éléments gazeux, à de très hautes températures ; par 
MM, BERTHELOT et VIEILLE. 


— Sur l'origine du sucre de lait. Note de M. PauLz BERT. 


« Pendant la période de lactation, la glande mammaire produit des quantités considé- 
rables de lactose. D'où vient ce sucre? Deux hypothèses peuvent être faites sur son 
origine. 

Suivant l'une, il serait formé sur place, dans la glande même, aux dépens de quelque 
matière lactogène, plus ou moins analogue au glycogène hépatique découvert par 
Claude Bernard. Suivant l’autre, il serait apporté par le sang, et la glande ne ferait que 
l'excréter; il faudrait alors supposer que le sucre se forme en excès dans l'organisme 
après l'accouchement, et qu'il est emmagasiné dons les mamelles, 

Pour juger cette dernière hypothèse, l’auteur eut l'idée d'enlever les glandes mam- 
maires avant la gestation et d'examiner les urines après l'accouchement. Si le sucre est 
formé en excès dans l'organisme, il devra, ne pouvant plus sortir par les mamelles, être 
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excrété aussitôt par les reins, et l'animal deviendra pour un certain temps glycosu- « 
rique. 

Depuis 1878, il a entrepris, pour résoudre ce problème, plusieurs expériences qui con-M 
sistaient à enlever la glande mammaire avant la parturition, et même avant la fécon- 
dation, à des femelles de cochon d'Inde, puis à des chèvres. Dernièrement M. P. Bert « 
crut devoir reprendre ses expériences. Le 22 mars 1884, une chèvre a mis bas, dans ces 
conditions, et l'on a pu constater qu’elle est devenue immédiatement glucosurique à un 
haut degré, cette glucosurie n’a duré que dix jours. Cela suffit pour qu'on soit en droit M 
de conclure que le sucre de lait, sécrété par la glande mammaire, pendant la lactation, “ 
est fourni par tout l'organisme, et, selon les plus grandes probabilités, par le foie princi- « 
palement. M. Paul Bert se propose d’élucider ce dernier point; ce sera l’objet d'une pro- 
chaine communication. 


— Sur un Sirénien d'espèce nouvelle, trouvé dans le bassin de Paris. Note de 
M. A. GauDRY. 

« En établissant le nouveau chemin de fer qui réunit Saint-Cloud à Marly et à l'Étang- « 
la-Ville, on a mis à nu, sur une grande étendue, l'étage des sables de Fontainebleau « 
. avec les marnes coquillières qui en forment la base. M. Chouquet, déjà bien connu des « 
géologues par ses découvertes à Moret et à Chelles, y a trouvé plusieurs débris fossiles “ 
qu'il a donnés au Muséum. 

Parmi ces débris, il y en a sur lesquels je crois devoir appeler l'attention des paléon- 
tologistes, car ils indiquent le plus gros mammifère marin qui ait encore été découvert « 
dans nos environs de Paris : ce sont quatorze côtes d’une espèce nouvelle d'Halitherium 
qu'on pourrait appeler Halitherium Chouqueti, en l'honneur du savant auquel nous en 
sommes redevables. L'Halitherium Chouqueti a été trouvé près de la nouvelle gare de Lou- « 
veciennes. L'ouvrier qui a mis les côtes à découvert nous a dit qu’elles étaient pèle- È 
mêle les unes contre les autres. Nous avons vu, dans le voisinage, des Ostrea cyathula et 3 
longirostris, une dent de Lamna, une autre de Myliobates, des vertèbres de poissons 
osseux et des morceaux de l'Halitherium ordinaire du bassin de Paris, connu sous le nom 
d'Halitherium Schinzi ou Guettardi. » 


— Sur la correspondance entre deux espèces différentes de fonctions de deux sys- 
tèmes de quantités corrélatifs et également nombreux. Note de M. SyLvester. 


— Séparation du gallium d'avec les matières organiques. Note de M. Lecoo de Bors- 
BAUDRAN. 

— Sur une modification apportée aux câbles conducteurs pour paratonnerres. Note de « 
M. A. CALLAUD. 

« Les câbles conducteurs, tels que je les ai faits jusqu'ici pour l'Administration de la 
Guerre, sont enterrés dans des augets creusés dans de la terre: ils sont entourés de coke. 
On y laisse pénétrer l'humidité, afin qu’elle serve à la conductibilité du conducteur. 
Cette disposition, rationnelle quand le câble est intact, peut être défectueuse si l'oxy- 
dation attaque le cuivre conducteur. J'ai tenté de remédier à cet inconvénient, par la 
disposition suivante : à 

J'entoure chaque fil du càble, de chanvre imprégné de céruse ou de minium; je les 
câble en cet état, par torons de cinq fils, en plaçant au centre une âme en cuivre non 
protégée (il n'en est pas besoin puisqu'elle est entourée de fils garantis de l'humidité). 
Quand le conducteur est cäblé, je roule une bande de toile imprégnée de céruse ou de 
minium, qui recouvre le tout et fait un préservatif complet. » 

— Résultats d'expériences sur un nouveau système de ventilateur à force centrifuge. 
Mémoire de M. L. Ser, présenté par M. Tresca. 

M. A. Bouffard adresse un Note relative à la composition des moûts de quelques … 
cépages américains. 

L'analyse des moûts provenant des cépages américains cultivés à l'École nationale 
d'Agriculture de Montpellier montre, pour quelques-uns, une quantité de sucre considé- 
rable, avec une acidité notablement supérieure à celles des jus de raisins du pays. 
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Le rendement, à l'hectare, a été très faible, pour certains cépages, comparativement 
aux récoltes anciennes. 


— Observations sur la planète Mars (Observatoire de Meudon). Note de M. E. L. Trou- 
VELOT, présentée par M. JANssex. 


— Calcul approché de la poussée et de la surface de rupture, dans un terre-plein hori- 
zontal homogène, contenu par un mur vertical. Note de M. BoussinesQ (suite). — Les 
Notes perpétuelles de M. Boussinesq commencent à agacer M. Bertrand, qui s'élève vive- 
ment contre la tendance de certains auteurs à couper leurs mémoires par tranches et à 
être ainsi toujours en scène; puis, contrairement au règlement, à insérer leurs mémoires 
complets au lieu de n’en donner qu’une analyse et un court résumé. 

— Sur une équation différentielle. Note de M. Poincaré. 

— Distribution du potentiel dans une plaque rectangulaire, traversée par un courant 
électrique dont le régime est permanent. Note de M. A. CHERVET. 

— Sur le phénomène du transport des ions et sa relation avec la conductibilité des 
dissolutions salines. Note de M. E. Boury, présentée par M. Jamin. 

— Résistance des charbons à la lumière employés dans les phares électriques. Note 
de M. F. Lucas, présentée par M. Cornu. 

« Les charbons ou crayons cylindriques employés en France pour la production des 
ares voltaïques des phares sont fabriqués par M. Carré; on donne 0.016 de diamètre 
aux crayons destinés à produire la lumière ordinaire, dite lumiére simple, et 0®.024 aux 
crayons destinés à produire exceptionnellement, lorsque l'atmosphère est très embrumée, 
une lumière plus intense, dite lumiére double. 

La résistance à froid (c'est-à-dire à la température ordinaire d'environ 15° C.) des 
crayons Carré est, en moyenne, d’après un grand nombre de mesures prises au pont de 
Wheatstone, de 70 ohms par millimètre carré de section et par mètre de longueur; mais 
les écarts au-dessus et au-dessous de cette moyenne sont assez considérables d’un 
croyon à un autre, car ils peuvent atteindre 25 et 30 pour 400. 

On sait que la résistance de ces charbons diminue à mesure que la température aug- 
mente; cette résistance doit, par conséquent, diminuer à mesure que l’on fait passer 
dans le crayon des courants électriques de plus en plus intenses, et notamment des cou- 
rants alternatifs créés par les machines magnéto-électriques que l’on emploie pour le 
service des phares. 1l est intéressant de savoir comment la résistance du charbon varie 
avec l'intensité du courant électrique; j'ai réalisé, dans ce but, des expériences dont je 
vais indiquer les résultats. » 

Suivent les calculs de l’auteur. 

— Sur la vérification des lois des vibrations transversales des verges élastiques. Note 
de M. E. MERCADIER, présentée par M. Cornu. 

— Théorie générale de la dissociation. Note de M. IsamBerr, présentée par M. DEBray. 

— Sur la mesure de la tension de dissociation de l'iodure de mercure. Note de 
M. L. Troosr, présentée par M. DEBRAY. 

« Pour rendre évident le phénomène de la dissociation d’un composé gazeux, H. Sainte- 
Claire Deville mettait à profit la coloration violette de la vapeur diode. 

En chauffant, sur un fort bec de gaz, un ballon de verre contenant de l'iodure de 
mercure, il déterminait la fusion, puis la vaporisation de ce corps, qui fournit une 
vapeur absolument incolore. La température continuant à s'élever, la vapeur se disso- 
ciait en vapeur de mercure et en vapeur d'iode, et la coloration violette de l'atmosphère du 
ballon devenait d'autant plus intense que la dissociation était plus avancée. 

En laissant ensuite la température s’abaisser, on voyait cette coloration diminuer peu 
à peu, puis disparaître complètement, la vapeur d'iode et la vapeur de mercure se 
recombinant, pour former la vapeur incolore d'iodure de mercure, qui se condense en 
cristaux jaunes passant au rouge dans les conditions connues. 

Cette expérience, qui démontre d’une manière si nette la décomposition partielle de 
ce composé, ne permet pas d’en conclure sa tension de dissociation. 
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La détermination de la température d’ébullition du sélénium m'ayant fourni un point 
fixe, où l'iodure de mercure a une tension de dissociation notable, j'ai pu calculer cette . 
tension pour la température de 665°. 

L'iodure de mercure est chauffé à cette température, dans un ballon de verre très sili- 
ceux et très peu fusible, dont le col a été étiré. Ce ballon était préalablement rempli 
d'azote et taré, € 

On en ferme au chalumeau la pointe effilée, lorsque la température a été maintenue 
quelque temps constante. Des expériences préliminaires, de durée différente, indiquent 
le temps minimum {nécessaire pour que la tension de dissociation du composé se soit 
établie (1). 

On note la pression à laquelle le ballon a été fermé ; cette pression est égale à la 
somme de la force élastique du gaz composé (iodure de mercure) non dissocié à la tem- 
pérature de l'expérience et des forces élastiques de chacun des gaz composants (vapeur « 
d'iode et vapeur de mercure) qui, devenus libres, limitaient la dissociation. L: 

On laisse refroidir lentement le ballon; l’iode et le mercure, qui avaient été mis en M 
liberté par l'élévation de température, se recombinent, de sorte que, après le refroidisse- 
ment, l'iodure de mercure dissocié s’est reconstitué. On pèse le ballon fermé et, en ajou- 
tant à son augmentation de poids le poids de l'azote qui le remplissait au moment de 
la première pesée et qui en a été chassé pendant l'expérience, on a le poids de liodure… 
de mercure contenu dans le ballon, dont on connait la capacité. ù 

Ces données permettent de calculer la tension de dissociation de l’iodure de mercure. 
En effet, en écrivant que ce poids est égal à la somme des poids de la vapeur d'iodure M 
de mercure qui existait encore à la température de l’expérience et des vapeurs d'iode et 
de mercure qui, devenues libres, limitaient la dissociation, on a une première équation 
dans laquelle entrent, avec la capacité du ballon, à la température de 665°, les densités 
connues des deux composants et du composé, ainsi que les forces élastiques inconnues 
que possédaient ces trois corps à l’état de vapeur au moment de la fermeture (2), : 

On a une seconde équation entre ces forces élastiques en écrivant que la pression « 
finale, observée à la fermeture du ballon, est égale à la somme des trois tensions par- % 
tielles des vapeurs diode, de mercure et d'iodure de mercure occupant le volume total 
du ballon. | 
Enfin, une troisième équation entre la tension de la vapeur d'iode et celle de la vapeur 


l'iodure de mercure. à 

On peut, à l'aide de ces trois équations, déterminer la force élastique de chacun des 
gaz (vapeur d'iode et vapeur de mercure) mis en liberté, et la force élastique du composé 
gazeux (vapeur d'iodure de mercure) non dissocié. > # 

Voici le résultat de deux des expériences faites sur l’iodure de} mercure, à la tempé- 1 ; 
rature d'ébullition du sélénium, dans des ballons en verre très siliceux et très peu 
fusibles : : 


I. 5 ler 
Poids de l’iodure de mercure trouvé à la fin de l'expérience ......... 181,389 18,4947 
Volume du ballon daiverne à 0e ER 258cc 280c0,5 
Pression à la férmetiiress in SR RS LOIRE SR 749%. 44 74822 .92 
Tension de la; vapeur. d'iade bre 2 tes Par US RS RE 967n.67 101,98 
Tension de la vapeur de mercure libre..ne..,..4,.4,..0,.2 487.38 507.64 
Tension de diss0gia tion RS 1457.00 158"m.92 
Fraction de l'ipdure not! diSSOGIÉ en e sie-es-re 0.806 0.797 
Fraction de l'iogdure dissatié ee un rmediee et ven Ur CT . 0.194 0.203 


(1) I ne faut pas d’ailleurs prolonger, outre mesure, la durée de l'expérience, car il s’établirait une diffu- 
sion inégale de la vapeur d'iode et de la vapeur de mercure qui altércrait les résultats. 
(2) On admet que, dans les limites de température et de pression où l’on opère, ces vapeurs ont sensibles 
ment le même coefficient de dilatation et le même coefficient de compressibilité de l'air, 
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Il en résulte que, pour une pression d'environ 750mm, la tension de dissociation de la 
vapeur d'iodure de mercure, c’est-à-dire la pressian des gaz libres, est d'environ 150mm, 
Cette tension de dissociation correspond à la fraction de l’iadure de mercure qui a été 
décomposée et qui est égale sensiblement à ‘/;, 

Dans une prochaine Communication, je donnerai les résultats obtenus pour la tension 
de dissociation de l'acide carbonique, en opérant d'une manière analogue, aux tempé- 
ratures les plus élevées que la porcelaine puisse supporter, » 

— Sur le phénomène de la surchauffe cristalline du soufre, Note de M. D. GerNrz, pré- 
sentée par M. Debray. 

— Sur la non-existence de l’hydrate d’ammonium, Note de M. D. Tommasr. 

« Une des questions qui ont le plus préoccupé les chimistes a été de savoir siune solu- 
tion aqueuse d’ammoniaque renferme AzH° ou bien AzH',0H analogue à l'hydrate de 
potassium KOH ou de sodium NaOH. Beaucoup de chimistes admettent, dans l’ammo- 
niaque aqueuse, l'existence de l’hydrate d'ammonium AzH*,0H. En effet, une solution 
ammoniacale, froide et saturée, d’une densité de 0,912 et contenant 28,226 pour 100 
d'ammaoniaque, répond à une formule analogue de celle de l'hydrate potassique. Mais cet 
hydrate, si toutefois il existe, est très instable; le vide et un courant gazeux en séparent 
l'ammoniaque à froid. 

D'autre part, M. J. Thomsen, se basant sur des considérations physiques et thermochi- 
miques, est arrivé à la conclusion que l’hydrate d’ammonium n'existerait pas dans l’eau 
ammoniacale, En suivant une voie toute différente, je suis arrivé à une conclusion iden- 
tique à celle de l’'éminent chimiste danois. Et, en effet, si l'on compare la chaleur de for- 
mation detous les hydrates solubles, calculée d’après la loi des constantesthermiques, avec 
la chaleur de formation de ces mêmes hydrates trouvéeexpérimentalement, on trouve un 
accord des plus complets, sauf cependant pour l'ammoniaque, dont les calories de com- 
binaisons théoriques diffèrent considérablement de celles que donne l'expérience. 

ILest aisé de s’en convaincre par l'examen du tableau suivant : | 


Calories de comhinaison. 


caleulées (1). | trouvées (2). 

Hydrate de sodiuuwu............... 17,7 77.6 

» DUT ee re 83.4 83.3 

» CHAINE er ee 20.0 20.0 

» CHCLUME 0.2 450.6 150.1 

» DaryU nr en ROM 28.4 + æ 28.0 + æ (3) 

p SÉRONTIUMN EN NN 158.6 158.2 

» ammonium.,........k 54.2 21 


il résulterait de là que la constitution de la solution ammoniacale est différente de celle 
des hydrates alcalins, et que, par conséquent, on a tort de la comparer à une solution 
de potasse ou de soude. » 

— Sur la décomposition par l’eau des combinaisons du chlorure cuivreux avec le 
chlorure de potassium et l'acide chlorhydrique. Note de M. H. Le CHATELIER, présentée par 
M. Daubrée. 

— Sur la composition de la pechblende. Note de M. BLOMSTRAND. présentée par 
M. Wurtz. 

« À l'occasion de la découverte d’une uranine pure dans l'Amérique septentrionale 
(Blancheville, Connecticut), l'attention de l'auteur a fté portée sur une ancienne analyse 
de pechhlende, que l'on doit à Ebelmen (2) et dont les résultats, parfaitement corrects, 
permettent d'assigner à ce minéral, qui est un mélange, une composition différente de 
celle qu’on lui attribue généralement. En disculant de nouveau les résultats de cette ana- 
lyse, l’auteur arrive à cette conclusion, que le plomb est contenu dans ce minéral à l’état 
d'uranate, et le fer à l’état de sulfure magnétique. 

La pechblende serait donc un mélange d'uranine, de silicates, de carbonate de chaux 
et de sulfure de fer, 
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L'uranine elle-même renfermerait 
7U0?, PbO, 5UOY — UPb(OSUY où UPbOSU + 2UOU}!, 
et le minéral mélangé serait formé de 
QUTPb(OSU)S + 5(R204Si,2Aq) + 7Ca02C0) + ï Fest 


Cette double supposition s'accorde avec les résultats de l'analyse qu'il a faite. 


— Sur le dosage de l'acide phosphorique dans les terres arables. Note de M. G. Le- 
CHARTIER, présentée par M. Debray. 


« Dans deux Notes présentées à l’Académie en 1883 (1) et au mois de janvier 1884, M. de E 


Gasparin donne le procédé suivant pour le dosage de l'acide phosphorique dans les 
terres arables : on attaque l'échantillon de terre par l’eau régale, et l’on précipite par 
l'ammoniaque la liqueur acide séparée par filtration des matières insolubles. Le préci- 
pité est recueilli, séché et calciné fortement; puis, après pulvérisation, on le met en con- 
tact à froid avec de l'acide azotique au ‘/,,. La filtration sépare l'acide phosphorique 
dissous de l’oxyde de fer qui reste insoluble, et dans la liqueur on dose l’acide phospho- 
rique au moyen du nitromolybdate d'ammoniaque. 

M'étant occupé de la recherche et du dosage de l'acide phosphorique dans les roches 
de Bretagne, je me suis trouvé naturellement porté à m'intéresser à cette question d’a- 
nalyse chimique. 

La solution que l'on obtient, en traitant une terre par l’eau régale, contient, en quan- 
tités variables, chaux et magnésie, potasse et soude, oxyde de feret alumine, acide phos- 
phorique et silice; et, dans un grand nombre de cas, les proportions de chaux et de ma- 
gnésie sont relativement minimes. 

Dans ces dernières conditions, lorsqu'on neutralise la liqueur acide par des additions 
successives d’ammoniaque, l'acide phosphorique se sépare à l’état de phosphates de fer 
el d'alumine, ces deux phosphates se précipitant dans une liqueur qui renferme encore 
de petites quantités d'acide libre, et avant l'apparition du phosphate de chaux. Or les 
phosphates de chaux et d’alumine calcinés, avec un grand excès d'oxyde de fer 
et d’alumine, peuvent-ils encore se dissoudre intégralement à froid dans l’acide azotique 
au {/,0 ? 

Pour résoudre cette question, j'ai opéré la précipitation par l'ammoniaque de liqueurs 
acides contenant 08.041 d'acide phosphorique et des proportions variables, mais relati- 
vement plus fortes, d'oxyde de fer. Tous les essais ont prouvé que, en suivant le procédé 
précédemment décrit, on ne pouvait jamais être certain de séparer du mélange la totalité 
de l'acide phosphorique. 

Voici quelques-uns des résultats obtenus : 


Oxyde de fer Acide phosphorique 
mélangé issous 
à l'acide phosphorique. par l’acide azotique étendu. 
gr gr 
CT RE AT PILE COS Re ee 0.038 
RE TR ER PE td ce M ne cu 0.023 
LE PR RP RC UP en à PC RE 0.021 


En doublant le poids de l'acide phosphorique dans le mélange, on ne dissout que les 
2, et les %/, de la quantité employée. 

Dans tous les essais, le précipitéjammoniacal a été calciné à l’aide d’un fort bec de 
Bunsen, et, après pulvérisation au mortier d’agate, il a été traité à chaud par un mélange 
de 10 centimètres cubes d'acide azotique et de 200 centimètres cubes d’eau, soit par 
l'acide au ‘/,4. 

On a retrouvé dans le résidu d'oxyde resté insoble la proportion d'acide phosphorique 


(1) Voir Moniteur scientifique, mars 1883, p. 267, et mars 1884, p. 219. 
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manquant. L'acide phosphorique avait donc été précipité en totalité, mais la dissolution 
avait été incomplète. 

On obtient des résultats analogues avec des mélanges d’acide phosphorique et d’alu- 
mine. 

Lorsque la liqueur acide contient de la chaux, même en proportions supérieures à 
celle de l'oxyde de fer, les mêmes faits se reproduisent. 

Comme on devait s'y attendre, l'emploi d'un acide carbonique dilué au ‘/;,,, après un 
contact de quarante-huit heures, à froid, avec le mélange, ne produit pas une dissolu- 
tion plus complète. 

La présence de la chaux dans le mélange d'oxyde de fer et d'acide phosphorique per- 
met de séparer la totalité de ce dernier corps sans dissoudre complètement l’oxyde 
de fer. 

J'ai précipité des solutions d’acide phosphorique et d'oxyde de fer identiques aux pré- 
cédentes, à l’aide d’un lait de chaux pure, de manière à obtenir un précipité ferrugineux 
contenant un excès de chaux. Le précipité a été calciné, pulvérisé finement et mis en di- 
gestion à une température de 50° à 60° avec de l'acide azotique au /,, (2 centimètres eu- 
bes d’acide pour 200 centimètres cubes d’eau). Dans ces conditions, on peut redissoudre la 
totalité de l'acide phosphorique, même lorsqu'il a été mélangé à quarante et même 
quatre-vingts fois son poids d'oxyde de fer; mais, à froid et avec une solution acide au 
1/0 On ne dissout encore que 08.036 sur 0€,041 après quarante-huit heures de contact. 

Par l'emploi de l'acide azotique au !/,, et à chaud, on dissout une certaine quantité 
d'oxyde de fer; il est donc difficile d'en éviter la présence. Mais on peut arriver à séparer 
l’acide phosphorique à l’aide de l'acide molybdique, même en présence d’un grand excès 
d'oxyde de fer, sans que le précipité de phosphomolybdate d'ammoniaque fournisse en- 
suite au contact de l’ammoniaque un résidu ferrugineux insoluble. Il suffit d'opérer 
sur une liqueur suffisamment étendue et contenant un excès convenable d'acide azo- 
tique. 

On peut ainsi précipiter, sans complications, 08.041 d'acide phosphorique : 


1° Dans 140 centimètres cubes d’une liqueur contenant 48,6 d'oxyde de fer et 15 cen- 
timètres cubes d’acide azotique pur; 

2 Dans 220 centimètres cubes de solution contenant 38".20 d'oxyde de fer et 30 centi- 
 timètres cubes d'acide azotique. 


On porte rapidement à une température voisine de 100° la liqueur contenant un excès 
de solution molybdique; elle s’éclaircit très vite et, dès qu'elle est limpide, on la main- 
tient à une douce chaleur pendant deux à trois heures, en évitant.sa concentration par 
évaporation. 

Lorsque, malgré ces précautions et après lavage du précipité de phosphomolybdate 
d'ammoniaque, il reste après dissolution dans l’ammoniaque un résidu jaunâtre, il est 
nécessaire de redissoudre ce résidu dans une petite quantité d'acide azotique, attendu 
qu'il contient toujours de l'acide phosphorique. On précipite ensuite dans la solution, à 
l'aide dn nitromolybdate d'ammoniaque, la petite quantité d'acide phosphorique qui se 
trouverait perdue sans cette nouvelle opération. » 


— Chaleur de formation: du fluorure d'argent de magnésium et de plomb. Note de 
M. Gunrz, présentée par M. Berthelot. 

— Étude thermochimique de l'acide hydrofluosilicique. Note de M. Cu. TRUCHOT, pré- 
sentée par M. Berthelot. 

— Sur le glyoxalbisulfite de soude. Note de M. de Forcrann, présentée par M. Ber- 
thelot. 

— De l'influence des lésions du cerveau sur la température. Note de M. CK. RIcHer, pré- 
sentée par M. A. Richet. 

æ— Sur la distribution spéciale des racines motrices du plexus brachial. Note de 
MM. ForGuE et LAnNEGRACE, présentée par M. Vulpian. 
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— Sur un gigantesque neurorthoptère, provenant des terrains houillers de Commen- 
try (Allier). Note de M. Cu. BronGniarT, présentée par M. À. Gaudry. 


— Sur l’origine des racines chez les Fougères. Note de M. LAcHMANN, présentée par 
M. Ph. Van Tieghem. 


— Des causes qui peuvent modifer les effets de l’action directrice de la lumière sur les 
feuilles. Note de M. E. Mer, présentée par M. Duchartre. 


— Sur la diffusion de la christianite dans les laves anciennes du Puy-de-Dôme et de 
la Loire. Note de M. F. Gonna», présentée par M. Fouqué. 


— Origine de certains phosphates de chaux, en amas dans les calcaires de la série se- 
condaire, et de certains minerais de fer appartenant à la division des minerais en grain. 
Note de M. Dreurarair, présentée par M. Berthelot. 

« 4° Les boues qui se déposent dans les marais salants contiennent desquantités d’a- 
cide phosphorique très supérieures à celles qui existent dans les boues des rivières et des 
fleuves. La moyenne de nombreuses analyses m'a donné 7 pour les boues des maraïs sa- 
lants de Berre, celle des boues de la Durance étant 1. Ces boues des marais salants sont 
riches en manganèse. — D'un noir intense quand elles sortent des bassins, elles s’oxydent 
à l’air avec une grande rapidité. — L'eau qui les a lavées dans ce dernier état attaque 
les calcaires les plus purs et les plus résistants, mais avec une activité toute spéciale, les 
calcaires magnésiens ; 

» 20 Les calcaires bitumineux, comme ceux de l’oxfordien, etlescalcairesmagnésiens des 
séries sédimentaires, les uns et les autres si développés dans les Alpes et le midi de la 
France, sont relativement riches en phosphate de chaux et en manganèse; 


» 3° Les marbres cipolins, au mombre de plus de mille, qui m'ont servi dans mes re- 
cherches sur la conceñtration du manganèse, m'ont tous donné de l’acide phosphorique 
en quantité notable; dans bien des cas, la proportion a atteint et même dépassé un pour 
cent. C'est là un résultat sur lequel j'appelle l'attention, car il constitue un nouvel argu- 
ment en faveur de l’idée déjà formulée ailleurs que les cipolins auraient été isolés desro- 
ches qui les encaissent par l’action de l’eau liquide (cette eau ayant pu d’ailleurs être à 
une très haute température). 


» Les recherches que je viens de résumer trouvent une application directe dans la 
grande question, à la fois scientifique et industrielle, des phosphates de chaux naturels, 
exploités en diverses régions, notamment en France. , 

» Les principaux faits acquis dans cet ordre, par les recherches de mes prédécesseurs 
et les miennes, sont les suivants : 


» 4° Les phosphorites n’existent que dans les régions constituées par des calcaires durs 
et privées d’eau; 

» 20 Ces calcaires appartiennent toujours aux types (calcaires bitumineux et dolomies) 
que mes analyses m'ont montrés être particulièrement riches en phosphates; 


» 8° Les régions qui contiennent les phosphates sont généralement en relation d’alti- 
tude avec des dépôts de la série tértiaire; 


» 4° Les dépôts de phosphorites sont toujours situés sur des plateaux calcaires plus ou 
moins élevés, mais rentrant invariablement dans cette règle, qu’il existe autour d'eux des 
dépressions ou des fractures, constituant un système d'appel permanent pour les eaux des pla- 


teaux; “ 

» 5° Les cavités à phosphorites contiennent toujours des quantités très considérables 
d’argiles rouges, mêlées de minerai de fer en grain, le tout identique à certains minerais 
de fer en grain très abondants dans beaucoup de régions calcairés; 

» 6° Les phosphorites existent dans les parties plus ou moins horizontales ét surtout 
dans les poches latérales des excavations; mais partout un fait invariablé se reproduit : 
1 phosphorites sont toujours incrustées sur le so/ des galeries et des poches, jamais au 
plafond ; 
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» 7° Les phosphorites les moins colorées, même celles qui sont d’une blancheur de 
neige, sont toujours très riches en manganèse. 


» Résumant et comparant les deux ordres de faits qui viennent d’être exposés, on ar- 
rive aux deux conséquences suivantes : 


» Phosphorites. — Les agents qui ont rongé les calcaires et déposé, dans les cavités 
ainsi formées, des argiles, des minerais de fer en grain et des phosphorites, pourraient 
être analogues ou même identiques aux eaux et aux boues des lagunes de la période 
moderne. Ces eaux, après l'oxydation des boues, creuseraient rapidement les roches cal- 
caires, d'autant plus rapidement même que ces dernières seraient plus magnésiennes. 
Ces eaux, contenant déjà des phosphates provenant des boues des lagunes, dissoudraient 
en même temps celui qui existe dans le calcaire de la montagne creusée par les eaux. 
On aurait alors deux grands ordres de produits : d’un côté, du calcaire, des phosphates 
et du fer à l’état de dissolution; de l’autre, des argiles très ferrugineuses en suspension. 
Quand, par une cause quelconque, le courant d’eau se trouverait suffisamment ralenti, 
le phosphate abandonnerait, au contact de la roche calcaire de la paroi, l'élément acide 
qui le tient en dissolution et se déposerait; mais il se déposera dans les parties basses des 
galeries et des poches, sous l'argile, et ne pourra jamais se précipiter que dans des ca- 
vités à parois calcaires. | 

» Minerais de fer en grain. — Si l'on met en contact, avec du calcaire, de l’eau acide 
contenant en dissolution des phosphates et du fer, il se précipite du phosphate de fer. 
L'union du phosphore et du fer m'a rien que de très naturel, et même de nécessaire, dans 
le cas des minerais des phosphatières; mais, pour les minerais de fer en grain, cette 
association est un fait général. Tous les grands ingénieurs, M. Daubrée en particulier, 
ont insisté sur ce point, et il a encore été rappelé tout récemment par M. Nivoit, dans 
son remarquable travail sur les phosphates, publié dans l’un des derniers fascicules de 
l'Encyclopédie chimique de M. Frémy. Les recherches réunies plus haut permettent de con- 
sidérer certains minerais de fer, appartenant à la division des minerais en grain, et les 
phosphates en amas dans les roches calcaires, comme étant des manifestations d’un 
mème phénomène, des produits d’une même réaction; ils proviendraient, les uns et les 
autres, partie des eaux et de boues marines oxydées, et partie du calcaire même des ro- 
ches dans lesquelles on les trouve aujourd’hui. Voilà pourquoi le minerai de fer en grain 
est toujours phosphoreux, parfois même jusqu’à être industriellement inutilisable; voilà 
pourquoi on ne le trouve jamais qu’en contact avec des calcaires; voilà pourquoi les 
phosphates sont toujours associés à ces sortes de minerais. 

» Les conclusions qui précèdent sont reliées et fortifiées par un résultat d'ordre beau- 
coup plus général, que j'ai établi précédemment. J'ai montré que les gypses, les sels, 
ete., de la période tertiaire sont, comme les produits correspondants du trias, des dépôts 
de lagunés, laissés par l’évaporation des eaux marines des époques correspondantes, et 
l'on sait que ces dépôts sont plus développés dans la série tertiaire que partout ailleurs, 
À aucune époque, dès lors, il n’a existé autant de lagunes que pendant l’ère tertiaire. 
L'existence de ces lagunes est la conséquence des changements incessants survenus dans 
les répartitions des continents et des mers pendant l'ère tertiaire, changements dont la 
vérité est depuis longtemps complètement établie par des raisons d'ordre purement géologi- 
que. Dès lors, la séparation et l'isolement des phosphates, des argiles ferrugineuses et de 
certains minerais de fer en grain, ont dù s'effectuer surtout pendant les temps tertiaires, 
puisque les conditions nécessaires et suffisantes pour amener ce résultat ont eu, comme 
durée et comme intensité, leur maximum pendant cette période. » 


— Sur les halos vus au parc de Saint-Maur. Note de M. E. Renou, présentée par M. Hervé 
Ma»gon. 


— Sur l'existence du manganèse dans les vins, par M. E.-J, MauMEné. 

Les analysés ont porté : 1° sur un vin rouge de Grave (canton du Bois d'Oingt) de 1865; 
2 sur un vin rouge de Grave de 1882; 3° sur un vin blanc de 1883. Dans le premier de ces 
vins, le manganèse paraît exister à l’état de tartrate de potasse et de manganèse; le poids 
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du manganèse métallique est, par litre, de 05,005 à 0s',007, ou, en tartrate de 05,054 am 
08,73. Le second vin parait en contenir une proportion peu différente; le troisième en 
contient également. Il est à remarquer que les terrains où sont cultivées les trois vignes, 
appartiennent à une région où le manganèse abonde : ils sont à 40 kil. de la Romanèche. 
On sait, d’ailleurs, par les études de MM. Dieulafait et Leclerc, que presque tous les ter-m 
rains contiennent du manganèse, et M. Leclere l'a même signalé dans les tiges et les ra- 
cines du pineau d’Aï, puis dans les cendres de marc. 

— Comité secret à 4 h. 1/2. 

La Section de Géographie et Navigation présente la liste suivante de candidats, pour 
la place laissée vacante par la mort de M. Yvon Villarceau. . 


En première ligne. 14,0). 2,044 sit a AOOEMBONOUENNRES GRYE. 
En deuxième lignes. 4 45 .- ol, , mur MO M MRIPAREESTS 
M. E. BERTIN. 


En troisième ligne, ex æquo, par ordre alphabétique. . L 
PE HELE P J M. A. GRANDIDIER. 


Les titres de ces candidats sont discutés. — L'élection aura lieu dans la prochaine 
séance. 


Séanee du 3% avril, — M. LE MINISTRE DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE adresse l'ampliation 
du décret par lequel le Président de la République approuve l'élection de M. le vice 
amiral de Jonquières comme académicien libre, en remplacement de feu M. Breguet. | 

Il est donné lecture de ce décret. 

Sur l'invitation de M. le Président, M. pe JonquièrEs prend place parmi ses confrères. 

— M. le colonel Perrier fait hommage à l'Académie, au nom de S. M. l'Empereur, | 
dom Pedro, d'une carte de l'Empire du Brésil. . . 
* __ Sur une évaluation, ou exacte ou d'une très grande approximation de la poussée 
des terres sablonneuses contre un mur destiné à les soutenir, par M. DE SAINT-VENANT. LA 

_- Sur les chaleurs spécifiques ide l’eau et de l'acide carbonique à de très hautes tem- 
pératures, par MM. BerTHELOT et VIEILLE. 

_ Sur le théorème de M. Brioschi, relatif aux fonctions symétriques. Note de 
M. SYLYESTER. 

— Documents relatifs aux compresseurs à colonnes liquides oscillantes employés pen- 
dant plusieurs aunées au percement du Mont-Ccnis. Note de M. À. pr CALIGNY. 

— M. pe Jonquières fait hommage d’une Note qu'il a publiée récemment sur le dernier « 
théorème de Fermat. | 

__ M, E. Cossox fait hommage à l’Académie d’un Rapport à M. le Ministre de l'Instrucs w 
tion publique sur la mission botanique chargée, en 1885, de l'exploration du Nord de la » | 
Tunisie. $ 

= M. 1e SEGRÉTAIRE PERPÉTUEL lit une Lettre du vice-amiral Cloué qui retire sa candida- 
ture au siège vacant par la mort de M. Villarceau. 

_ L'Académie procède à l'élection d’un membre dans la section de Géographie et à 
Navigation, en remplacement de feu M. Yvon Villarceau. 4 

Au premier tour de scrutin, le nombre de votants étant 59 : 


M. Bouquet de la Grye obtient A6 suffrages. 


M. A. Grandidier,:..s.usx 140 À 
MEET MT TS ee er D = 
M. l'amiral Cloué ..:...:..,:. MMS 


M. Bouquet DE LA GRYE, ayant obtenu la majorité absolue des suffrages, est pro-. 


clamé élu. 
_ M. ze Minisrre Les Postes tr pes TéLÉGRAPHES transmet à l'Académie le relevé des, 
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diverses circonstances qui ont'accompagné les coups de foudre observés en France pen- 
dant le second semestre de l'année 1883. Suivent seize pages de tableaux. 


— Déterminations télégraphiques de différences de longitude dans l'Amérique du Sud. 
Mémoire de M. pe BerNarDières, présenté par M. Faye. 

— Schémas des mouvements atmosphériques sur l'Europe dans les divers régimes. 
Mémoire de M. A. Porncaré. 


— Influence de l'attraction luni-solaire sur la marche des pendules. Note de M. A. Garr- 
LOT, présentée par M. Mouchez. 


— Sur les taches solaires observées à Rome pendant le premier trimestre de 1884. 
Lettre de M. P. Tacominr à M. le Président. 


— Auréoles observées autour du soleil. Note de M. Cu. MOUSSETTE. 


— Sur l'aspect de la comète Pons-Brooks, le 13 janvier 1884. Note de M. L. Crurs, pré- 
sentée par M. Faye. — Confirmation des observations de M. Perrotin à l'observatoire de 
Nice. 

— Sur une erreur qui a été commise dans la fixation du moment précis de la commo- 
tion principale du Krakatoa. Note de M. A. A. Bunskes. 

— Sur le principe du prisme de la plus grande, poussée posé par Coulomb dans la 
Théorie de l’équilibre-limite des terres. Note de M. J. BoussiNeso, présentée par M. de 
Saint-Venant, 


—. Sur les formes quadratiques quaternaires et sur les groupes hyperabéliens corres- 
pondants. Note de M. E. Prcarp, présentée par M. Hermite. 


— Sur la théorie des quaternions. Note de M. En. Weyr, présentée par M. Hermite. 


— Application de la loi Faraday à l'étude de la conductibilité des dissolutions salines . 
Note de M. E. Boury, présentée par M. Jamin. 


— Sur la vérification des lois des vibrations transversales des verges élastiques. 
Deuxième Note de M. E. MERGADIER, présentée par M. Cornu. 


— Nouveaux essais de liquéfaction de l'hydrogène. Solidification et pression critique 
de l’azote, par M. K. Oczewsxr. 

« Dans la Note qui résumait mes tentatives pour liquéfier l'hydrogène (1), j'ai démon- 
tré que l'évaporation de l'oxygène, même dans le vide, ne donne pas une température 
assez basse pour atteindre ce résultat, et qüe la détente de l'hydrogène est seule capable 
de donner de petites gouttes de ce gaz. Il me paraissait si intéressant de connaitre la 
température à laquelle on peut parvenir au moyen de ce procédé que j'ai entrepris 
quelques mesures dans ce but. Je l’ai fait au moyen d’un thermomètre à hydrogène dont 
le cylindre était suffisamment petit pour être totalement plongé dans la quantité d'oxy- 
gène que j'ai soumise à l’évaporation et dont le tube était extrêmement capillaire. L'em- 
ploi de l'hydrogène comme matière thermométrique pour mesurer des températures 
aussi basses que celles que j'ai obtenues est l'unique méthode, aussi bien rationnelle que 
pratique, qui puisse être appliquée à des mesures de cette espèee. 

En effet, si l’on se rappelle que le coefficient de dilatation de l'acide carbonique à 
0 degrés (température inférieure à la température critique de l'acide carbonique) est,. 
d’après les;mesures de Regnault, 0.00368, c’est-à-dire qu’il ne diffère que très peu de 
celui de l'hydrogène à la température ordinaire, on admettra que le coefficient de 
l'hydrogène aux températures que j'ai mesurées (cependant toutes supérieures à la tem- 
pérature critique de l'hydrogène), n’en diffère que d’une quantité plus petite encore. 
Mes mesures ont montré que l'oxygène bout sous la pression d'une atmosphère 
à — 1810 C, et qu'en le faisant évaporer sous une pression de 6 millimètres de mercure, 
on peut abaisser la température jusqu’à — 198°C. 

Enfin, pour m'assurer si les petites dimensions du thermomètre n'auraient pas intro- 


(4) Séance du 11 février 1884, Comptes rendus, p. 365 et Moniteur scientifique, mars, p 226. 


LE MOonNitTEUR SCIENTIFIQUE, Tome XXVII, — 509° Livraison. — Mai 1884, 32 
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duit une erreur considérable dans la mesure de la température, j'ai employé le même 
thermomètre à déterminer la température d’ébullition de l’éthylène dans des conditions 
absolument analogues, sous la pression d’une atmosphère ou dans le vide; j'ai trouvé 
_—_ 1020.7C. et — 142.3C. comme avec un thermomètre de beaucoup plus grandes 
dimensions. 

Ayant trouvé que la température — 198° C. est encore supérieure à la température cri- 
tique de l'hydrogène et que la méthode de refroidissement au moyen de l'oxygène s’éva- . 
porant dans le vide est insuffisante pour liquéfier l'hydrogène (jusqu’à l’état statique), 
j'ai eu recours à l’azote, qui est cependant assez difficile à liquéfier par l’éthylène. Ce 
n’est qu’en soumettant l'azote à la pression de 60 atmosphères et en le refroidissant 
dans un tube de verre jusqu’à — 442 C., pendant un temps assez long, à l’aide de l'éthy= 
lène s’évaporant dans le vide, que j'ai pu réussir à liquéfier l'azote sans en voir encore 
le ménisque, La pression étant diminuée jusqu’à 35 atmosphères, l'azote commençait à : 
bouillir avec une telle rapidité, qu’il semblait blanc et opaque dans les parties supé- 
rieures du tube. Si j'arrêtais la pression à ce point, l’azote cessait, de bouillir, s’éclaircis- « 
sait totalement et laissait voir un ménisque très prononcé. L'azote liquide (3® à 4%) 
conservait cet état assez longtemps, s'évaporait peu à peu et produisait une augmenta- 
tion de pression dans l'appareil. En attendant, son ménisque devenait de moins en Moins « 
distinct; il finissait par disparaître totalement lorsque le manomètre indiquait 39*%,2 de 4 
pression. Là pression de 39am,9 est donc la pression critique de l'azote. 

Quand l'azote liquide était réduit à la pression d’une atmosphère, il s'évaporait d'abord 
avéce rapidité; ensuite, quand il en restait bien moins que la moitié, l'évaporation se @ 
ralentissait, mais le liquide lui-même restait complètement ‘ransparent ét ne donnait 
aucune trace de ces cristaux que M. Wroblewski eroit avoir obtenus dans des conditions 
semblables (pendant la détente de l’azote)., La congélation de l'azote n'avait pas lieu non 
plus lorsque je faisais le vide (quelques millimètres de mercure) dans l'appareil. Il en a. 
été tout autrement quand je faisais éprouver une détente rapide à l'hydrogène contenu 
dans un tube de verré d'environ 4"",5 de diamètre extérieur et 2"®.,5 de diamètre inté- - 
rieur, plongé dans l’azote liquide, | 

Quand l’azoté s’évaporait dans le vide et que la pression de l'hydrogène tombait dem 
160 atmosphères à 40 atmosphères, je voyais l'hydrogène se condenser en un liquide 
incolore et transparent, projeté dans le tube et coulant sur ses parois. Un moment 
après, la surface extérieure de ce tube se couvrait d’une couche blanche et opaque dans 
la ‘partie entourée par l'azote gazeux et d'une masse de glace demi-transparente dans là 
partie qui trempait dans l’azote liquide. Cétte masse de glace et cette couche blanche 
étaient évidemment dues à l'azote qui s'était solidifié sur les parois du tube, prodigieuse- 
ment refroidies par l'ébullition de l'hydrogène liquide contenu dans le tube. 

La quantité insuffisante de l'azote liquide ne m'a pas permis, jusqu'à présent, d'observe 
l'hydrogène liquéfié autrement que pendant la détente; l'expérience ne pouvait durer 
assez longtemps pour qu’il fût possible d'obtenir une pression correspondante et observer 
le ménisque de l'hydrogène liquide. Toutefois, j'ai pu acquérir la conviction que l'azote 
bouillant dans le vide et en quantité plus considérable, donnera seul le moyen de liquéfier 
l'hydrogène jusqu’à l’état statique et de reconnaitre les propriétés de ce corps. Ce but, 
je le poursuis toujours, et j'espère que bientôt je pourrai soumettre à l’Académie des 
résultats plus positifs de mes efforts. » . 

— Sur la durée de la transformation du soufre octoédrique surchauffé en soufre priss 
matique. Note de M. D. Gernez, présentée par M. Debray. j 


— Sur le dosage de l'acide phosphorique dans les terres arables et dans les roches; 
par M. Ad. CaRnoT: 1 


« Le dosage de l'acide phosphorique dans les terres arables a déjà fait l'objet de deux. 
Notes présentées à l’Académie par M. de Gasparin. De nouvelles observations ont été faites 
sur le mème sujet par M. Lechartier dans la dernière séance de l’Académie : je demande» 


à mon tour la permission de faire connaitre une méthode de dosage différente, qui ma 


. mètres cubes environ. 
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donné de fort bons résultats et qui a pris place, depuis quelques mois déjà, dans l’ensei- 
gnement de l’École des Mines. 

L'opération se divise en deux temps, comme dans la méthode de M. de Gasparin : 
concentration de l'acide phosphorique dans un précité très petit relativement au poids 
de matières employées, puis dosage de l'acide phosphorique contenu dans ce précipité. 
Mais tandis que, dans la première méthode, l'agent de concentration est l’'oxyde de fer 
précipité par l’ammoniaque, je me suis, au contraire, servi de l’alumine à l'exclusion du 
fer, afin d'éviter les difficultés que signale M. Lechartier et que j'avais moi-mème obser- 
vées dans plusieurs expériences, faites suivant les indications de M. de Gasparin. En 
effet, ces difficultés tiennent à ce que l’oxyde de fer, calciné fortement, de manière à 
résister à l’action de l'acide azotique très dilué et froid, ne lui cède pas la totalité de 
l'acide phosphorique qu'il a entrainé. Voici la méthode que je crois pouvoir recom- 
mander : 

« On traite 20 grammes, 95 grammes, parfois même jusqu'à 50 grammes de terre, 
appartenant au sol ou au sous-sol, d'abord par l'acide chlorhydrique étendu, jusqu’à 
cessation de l’effervescence, puis par l’eau régale à l’ébullition. On étend et l'on filtre là 
dissolution obtenue. Elle est ordinairement colorée en jaune par le perchlorure de fer et 
contient souvent de l’alumine en quantité suffisante pour la suite de l'opération; cepen- 
dant, pour donner une règle applicable à tous les cas, je conseille d’ajouter 08.2 ou 08°.3 
d'alumine sous forme de chlorhydrate. 

» On sature en majeure partie les acides par l’ammoniaque, puis on verse du carbonate 
de soude jusqu’à ce qu'il se produise un léger changement de teinte dans la liqueur 
froide, qui doit d’ailleurs rester parfaitement limpide. On ajoute alors une solution 
étendue d'hyposulfite de soude, qu'on mélange rapidement par agitation, et l'on voit la 
liqueur se colorer en violet, puis devenir complètement incolore. À ce moment on y verse 
encore une dissolution composée d’un mélange d’hyposulfite et d'acétate de soude 
(environ 5 grammes de chaque sel), et l’on chauffe à l’ébullition, qu’on entretient peti- 
dant un quart d'heure; on filtre et on lave à l’eau bouillante le précipité d’alumine et de 
soufre, de manière à le débarrasser entièrement des sels de fer. 

» M. Ghancel a depuis longtemps appelé l'attention sur la possibilité de séparer l’alu- 
mine de l’oxyde de fer par l’'hyposulfite de soude. J'ai reconnu que l’on pouvait obtenir 
le même résultat en présence de phosphates, en se plaçant dans les conditions que je 
viens d'indiquer. L’alumine se précipite alors exempte de fer et elle entraîne la totalité 
de l'acide phosphorique ; elle se trouve d’ailleurs sous une forme heaucoup moins géla- 


_tineuse que lorsqu'elle a été précipitée par l'ammoniaque, et elle peut être lavée rapide- 


ment à l’eau chaude. 

» Le précipité est séché, puis calceiné dans une petite capsule de porcelaine, que l’on a 
soin de couvrir au début, afin d'empêcher le plus possible la formation d'acide sulfu- 
rique pendant la combustion du soufre. Comme l’a fait observer M. de Gasparin, l'acide 
phosphorique se trouve certainement à l’état tribasique dans le produit caleiné. 

» On rédissout dans quelques centimètres cubes d’acide nitrique et l’on chauffe de ma- 
nière à évaporer la majeure partie de cet acide; on étend d’eau, on filtre et l’on reçoit 
dans uné autre capsule de porcelaine le liquide qui doit occuper un volume de 30 centi- 

» On y verse la dissolution de nitromolybdate d'ammoniaque, préparée à l’avancé sui* 
vant les règles connues, et on laisse, à température très modérée, pendant vingt-quatre 
heures. On décanté, on lave avec le même réactif et on constate si le liquide, gardé pen- 
dant un second jour, ne laisse aucun dépôt. | 

» Si le précipité jaune de phosphomolybdate d'ammoniaque est très faible, il peüt être 
reçu directement sur un filtre taré, lavé à l'alcool, séché, pesé et considéré comme tenant 


. 3.6 pour 100 d'acide phosphorique. Mais on doit avoir soin de placer une autre capsule 


; 


à côté de la première, avec du nitromolybdate et de l'acide nitrique au même degré de 


. dilution, afin de vérifier s’il ne s’y produit aucun dépôt dans le même temps. 


» Si le précipité jaune est, au contraire, assez important, il convient de le redissoudre 
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dans un peu d'eau ammoniacale, de précipiter par la mixture magnésienne et de doser à 
l’état de pyrophosphate de magnésie, contenant 64 pour 100 d'acide phosphorique. 

» On peut aussi faire très commodément le dosage à l'état de phosphate de bismuth, en 
appliquant de la facon suivante la méthode connue de M. Chancel : 


# 


7 
< 


» Le précipité de phosphate basique d'alumine calciné est redissous dans l'acide azo-… 


tique; on étend de 7 ou 8 volumes d'eau, on ajoute un peu d’azotate de baryte, afin M 


d'éliminer le peu d’acide sulfurique qui a pu se former pendant la calcination, on chauffe, 


on filtre, puis on ajoute une dissolution acide de nitrate de bismuth (7 grammes de « 


nitrate cristallisé, 10 centimètres cubes d'acide nitrique à 1.36 de densité et 90 centi- 
mètres cubes d’eau) et on maintient vers 100° pendant une demi-heure. Le précipité, 
recu sur un petit filtre, lavé à l’eau bouillante, puis séparé du filtre et calciné, répond à 
la formule Ph O5Bi2 05 et renferme 28.4 pour 100 d'acide phosphorique. 


SUIS 


» C’est grâce à l'élimination préalable du fer par l'hyposulfite de soude et à la concen- … 


tration de l'acide phosphorique dans une petite quantité d’alumine que le dosage de cet … 


acide devient facile et exact, soit par le nicromolybdate d’ammoniaque, soit par le nitrate 
de bismuth. » 


J'ai utilisé cette méthode pour l'examen d’un certain nombre de terres végétales. Je me 


propose de l'appliquer à toute une série de roches appartenant aux diverses formations 


géologiques, afin de déterminer dans quelles proportions le sous-sol formé par ces n 
roches peut fournir au sol arable un élément de fertilité aussi important que l'acide … 


phosphorique. » 


— Sur la production artificielle de la fayalite. Note de M. Alex. Gorgeu, présentée par M 


M. Friedel. 


Conclusions. — Le protochlorure de fer, fondu avec la silice, produit de la fayalite dans 
les conditions où le chlorure de manganèse donne naissance à la téphroïte; il ne parait 
pas apte à produire de bisilicate correspondant à la rhodonite et donne difficilement 


naissance à du chlorosilicate de fer. 


Fondus avec l'argile, les deux chlorures transforment la silice en silicate neutre, et 


l’alumine en grenat spessartine ou en spinelle ferreux. 
Enfin la magnétite et la hausmannite bien cristallisées peuvent ètre reproduites dans 
des conditions analogues, par la fusion de leurs chlorures respectifs au contact de l'air. 


— Réclamation de priorité, à propos de communications récentes, sur la vitalité des 


virus et de la levure de bière. Lettre de M. Meusens à M. le Président. 


"RTS deu 


« Je viens de pendre connaissance des Notes de MM. R. Pictet et Yung et de 


M. P. Regnard, qui ont été publiées récemment dans les Comptes rendus sur la vitalité des. 


virus et de la levure de bière. 


Je regrette que ces Messieurs n'aient pas cru devoir citer les expériences que j'avais ; 
publiées en 1870, dans les tomes LXX et LXXI des Comptes rendus : 1° Sur la vitalité de la 


levure de bière (t. LXX, p. 629); % Sur la vitalité du virus-vaccin (t. LXXI, p. 73). : 


Permettez-moi de vous prier de vouloir bien reproduire les conclusions que je formus 


lais, après avoir décrit succinctement mes expériences : 


« 4° La fermentation est possible au sein de la glace fondante, température à laquelle\ 


les graines ne germent pas; 


« 2 La levure résiste à la congélation au sein de l’eau et à l'effort de dilatation qui 


brise des vases capables de supporter plus de 8.000 atmosphères de pression; 


« 3° L'énergie du ferment est diminuée, mais la vie n’est pas détruite par les froids les 


plus intenses que l’on puisse produire (environ 100 degrés au-dessous de zéro); 

« 4° La fermentation alcoolique est au moins suspendue lorsque la température est 
maintenue pendant quelque temps à 45°C. ; { 

« 5° La fermentation alcoolique est arrêtée lorsqu'on opère en vase clos, quand l'acide 
carbonique produit exerce une pression d'environ 25 atmosphères, et, dans ce cas, la 
levure est tuée. 

« 21 mars 1870, » 


# 

9 
4 
LE 
# 


Less 
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Sans entrer dans les ‘détails des expériences, mes conclusions me paraissent parfaite- 
ment suffire pour constater la priorité dans ce genre d'expériences. 

La conclusion que M. P. Regnard tire de ses expériences confirme la mienne en ce qui 
regarde l'effet de la pression. Je ferai remarquer, toutefois, que le mode d'opération 
diffère; j'ai poussé la pression, non pas jusqu'à 1.000 atmosphères, mais jusqu'à 
8.000 atmosphères, c'est-à-dire 80.000 mètres de pression d'eau. 

S'agit-il de l’action du froid sur la levure, je ne suis pas absolument d'accord avec 
MM. R. Pictet et E. Yung et je maintiens la conclusion n° 3 citée ci-dessus, bien entendu 
dans les circonstances dans lesquelles j’ai fait des expériences assez nombreuses. Comme 
les détails des expériences sur les essais de fermentation avec la levure refroïdie man- 
quent dans la Note de ces Messieurs, j'attendrai le prochain travail qu'ils annoncent. 

En ce qui concerne l'expérience sur le vaccin (car il faut bien remarquer qu'ils n'en 
donnent qu'une seule), elle me parait absolument insuffisante; un résultat négatif ne 
prouve rien, et je maintiens que le virus-vaccin n’est pas détruit, ne perd pas sa virulence 
lorsque l’on se place dans les circonstances dans lesquelles mes expériences ont été 
faites. » 

— Recherches sur l'incubation des œufs de poule dans l'air confiné et sur le rôle de la 
ventilation dans l'évolution embryonnaire, Note de M. CG. DARESTE. 


— Pseudo-météorité sibérienne. Note de M. Sraniscas Meunier. — La pierre remise à 
l'auteur portait sur l'étiquette cette mention : Fragment d’aérolithe de lu Transbaikalie donné 
à Drkoutsk par M. Savitski, directeur de la fonderie de l'or, au voyageur E. Cotleau. 

« À première vue, je reconnus, dit M. Meunier, que la roche soumise à mon examen 
n'avait aucun caractère météorique. J'en coupai un petit morceau dont une surface fut 
polie, ainsi qu’une lamelle transparente destinée aux recherches microscopiques. 

La densité est égale à 2.6 Dans le tube fermé et dès le rouge, on constate un dégage- 
ment notable de vapeur d’eau. La roche est une très belle variété de serpentine verte, et 
l'on sera certainement frappé de cette origine météorique, faussement attribuée à l’une 
des espèces lithologiques terrestres les plus analogues aux roches cosmiqurs. 


— M. D. Tommasi adresse une Note sur la chaleur de formation des fluorures solubles. 
Rien au Compte rendu sur cette note ? 


Séance du 14 avril. — M. le Président annonce à l'Académie la perte cruelle qu'elle 
vient de faire dans la personne de M. J.-B. Dumas, l'un de ses Secrétaires perpétuels, 
décédé à Cannes le 41 avril 1884, et s'exprime comme il suit: 


« Mes chers Confrères, 


Bien que la nouvelle de la perte irréparable que vient de faire l'Académie des Sciences 
vous soit déjà connue, je dois accomplir aujourd’hui un bien triste devoir en vous noti- 
fiant la mort de J.-B. Dumas, notre illustre et regretté Secrétaire perpétuel. 

Sous le coup d’une douleur personnelle, que vous comprendrez tous, je me sens dans 
l'impuissance d'apprécier dignement ici les titres si nombreux qu'avait à l'admiration des 
savants du monde entier le grand homme que nous pleurons. Ges titres sont du reste 
trop éclatants pour qu'il soit nécessaire de les mettre en lumière. 

Vous savez la part considérable que Dumas prenait à nos travaux et vous avez bien 
souvent admiré, comme moi, la haute intelligence et le tact infini avec lesquels il 
savait imprimer à nos discussions les formes modérées et courtoises inhérentes à sa 
nature et à son caractère. Sous ce rapport aussi la perte de Dumas est irréparable et 
crée dans l'Académie nn vide bien difficile à combler. Aussi, longtemps encore nous cher- 
cherons, à la place qu'il occupait au Bureau avec tant d'autorité, la figure sympathique 
et vénérée de notre bien-aimé Secrétaire perpétuel. 

J'aurais voulu vous dire en termes plus éloquents combien étaient considérables les 
droits que Dumas s’était acquis à notre admiration et à notre reconnaissance pendant le 
cours de sa longue et glorieuse vie; mais la violente émotion que j'éprouve me met en ce 
moment dans l'impossibilité de le faire. Vous serez donc indulgents, mes chers confrères, 
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pour votre Président, et vous l’approuverez, en présence du deuil cruel qui frappe aujour- 
d'hui l'Académie, de lever immédiatement la séance. » 


Discours prononcés sur la tombe par les membres de l’Académie des Sciences, 
Discours de M. J. BERTRAND. 
SECRÉTAIRE PERPÉTUEL DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 
« Messieurs, 


Quand un même deuil attriste tous les cœurs, quand les mêmes souvenirs sont présents 
à tous les esprits, ceux qui, fidèles à une pieuse coutume, recoivent la mission d’expri- 
mer les regrets de tous, peuvent et doivent se borner à quelques courtes paroles. 

Je n'ai rien à apprendre aux amis, aux disciples, aux admirateurs de celui dont hier 
encore nous attendions avidement la parole, près de qui, jeunes ou vieux, inconnus ou 
illustres, les amis de la Science trouvaient, avec la même bonté, la même attention bien- 
veillante, et, s’ils en étaient dignes, le même appui. 

M. Dumas a été notre maître à tous; ses lecons à l’Athénée, au Collège de France, à 
l'École Centrale, à l'École de Médecine, à la Faculté des Sciences et à l'École Polytech- 
nique dans de trop rares occasions, avaient pour les auditeurs tant d’attrait, il possédait 
si bien l'art d'élever les esprits, montrait si nettement la woie du progrès et faisait de » 
chaque lecon un chapitre si élégant et si parfait, que les praticiens attentifs aux faits, les | 
penseurs curieux de leur enchaînement, les juges délicats de l'élévation du langage, sor- 

taient également résolus à ne pas manquer la lecon suivante. 

Dans l’histoire de la chimie renouvelée, aucun nom n'éclipsera celui de M. Dumas: 
ardent à propager les idées, habile à éclairer les preuves, son esprit sage et élevé a vu 
de haut les grandes voies de la Science, et y a guidé les disciples, je veux dire tous les. 
savants qui, plus jeunes que lui, croient s’honorer en l'appelant leux maitre.» … … : 

M. Dumas a rendu tant de services au pays, il a présidé à tant de travaux, laissé dans 
tant d'esprits une trace si profonde, tant de voix vont s'élever pour déplorer une perte 
si grande, que l’Académie des sciences, à laquelle j’ai mission d’associer le Journal des 
savants, se rappelant avec une douloureuse fierté quelle place elle a tenue dans une si 
grande vie, doit se hâter de céder la parole aux nombreux orateurs qui, dans la wariété 
de leurs louanges, si bien méritées, viendront rappeler, avec la même émotion, la puis- 
sance, l'élévation, la délicatesse ingénieuse, la sagesse, la mesure, la grâce et la suprême 
bonté du grand esprit qu'elle a si longtemps admiré, du grand cœur qu’elle a‘tant aimé! » 


Discours de M. WuonTz. 
AU NOM DE LA FACULTÉ DES SCIENCES ET DE LA FACULTÉ DE MÉDECINE DE PARIS. 


« Messieurs, aux couronnes déposées sur le cercueil de M. Dumas, l'Université vient 
ajouter les siennes. La Faculté des sciences et la Faculté de médecine de Paris adressent 
cet hommage suprême au professeur qui les a honorées entre tous, au sayant qui a illus- 
tré le siècle, à l'homme excellent qui laisse un vide dans tous les cœurs. Notre deuil est 
un deuil publie, et, par-dessus les voix que nous écoutons ici, il me semble entendre la 
grande voix de la France. 

Ce pays a fait une perte irréparable : M. Dumas l’a servi avec éclat, pendant soixante 
ans, dans les situations les plus diverses. Il avait toutes les supériorités, il à connu tous 
les succès, 

Au génie pénétrant, à cette intuition qui mènent aux grandes découvertes et aux larges … 
conceptions, il joignait les plus beaux dons de l’éloquencé, les clartés de la parole et les u 
grâces de style, qui font l’orateur et l'écrivain. Il était le modèle accompli du savant 
français, et l’histoire lui assignera un rang très rapproché de celui du maître qu'il a ai 
miré et suivi, Lavoisier. 

(l ne m'appartient pas, et il serait impossible de rappeler au bord de cette tombe les . 
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phases diverses et les triomphes d’une carrière si longue et si bien remplie. Des inter- 
prètes autorisés l'ont fait (1) et le feront mieux que moi. 

M. Dumas a été, dans la Science, un réformateur plein d'initiative. Mais j'aurais donné 
de son activité et son influence une idée incomplète si je passais sous silence sa carrière 
de professeur. Dès son arrivée à Paris, il ouvre un cours à l’Athénée, où il se rencontre 
avec Mignet. Plus tard, il fonde, avec Lavallée, Ollivier et Péclet, l'École centrale des Arts 
et Manufactures, où il à fait le cours de Chimie pendant un quart de siècle. 

En 1839, il remplace Thenard à l'École polytechnique et est appelé, la même année, à 
la Faculté des sciences de Paris, comme professeur adjoint. En 1841, il devient à la fois 
professeur titulaire et doyen de cette Faculté. Trois ans auparavant, il était arrivé, à la 
suite d’un brillant concours, à la chaire de chimie organique de la Faculté de médecine. 

C’est peut-être dans cette situation que son talent de professeur à atteint son apogée. 
Il était alors dans la période la plus brillante de son activité créatrice et il exposait les 
grandes idées qui le préoccupaient, avec une chaleur et une conviction communicatives, 
avec une abondance et une clarté inimitables. Tout l'auditoire était suspendu à ses lèvres 
et l’on ne dira jamais ce qu'il a fallu de talent et d'art pour attirer et fixer un tel audi- 
toire, pour l’intéresser aux choses élevées dont il était question. La tradition de cet en- 
seignement n'est pas perdue, car il a fait époque à la Faculté de médecine. 

Pour la première fois, on envisageait les réactions qui se passent dans l'économie à un 
point de vue général et élevé, on faisait le bilan des pertes et des gains, on posait les 
bases de la statique chimique des êtres organisés. Ces leçons mémorables ont exercé une 


influence qni dure encore: elles ont contribué à introduire en physiologie l'usage des 


méthodes exactes et l'habitude du raisonnement scientifique. 

Tel a été, en peu de mots et comme en raccourci, le rèle prépondérant de M. Dumas 
dans la science et dans l’enseignement. 

Dans les dernières années de sa vie, il s’est retiré de la lutte, mais il ne s’est pas 
reposé. Ils'est recueilli pour se consacrer à des travaux d’un autre ordre. Il était à la 
hauteur de toutes les tâches, il était l'âme des nombreuses Commissions qu’il présidait, 
l'ornement des solennités académiques qu’il embellissait par sa présence et par sa parole. 
Quoi de plus admirable que ce talent toujours jeune, dont la souplesse se pliait à tous les 
genres, talent qui est allé en grandissant avec l’âge? Chez M. Dumas, nulle fatigue et 
nulle défalllanee. 11 a eu le privilège de conserver jusqu’au bout la fraicheur et la finesse 
de son esprit, la haute distinction de ses manières, et, par dessus tout, cel abord à la 
fois grave et bienveillant, signe visible des qualités de son cœur, et qui inspirait à tous 
l'affection et le respect. Tel je l'ai vu pour la première fois, il y à quarante ans, presque 
jour pour jour, tel je l’ai trouvé à Cannes il y a moins d’un mois. 

Après une vie si longue et si giorieuse, que vous manquait-il, mon cher maître? 

Une belle mort: elle vous a surpris au milieu des vôtres, dans la plénitude de vos 
facultés. Adieu, et reposez en paix! Vous avez droit à la reconnaissance publique, et 
vous êtes certain du jugement de l'histoire. Maintes fois, vous avez affirmé vos convic- 
tions religieuses: vous contemplez maintenant face à face les réalités que vous avez espé- 
rées si fermement. Adieu! Parmi les survivants, votre grande figure n’est pas de celles 
qui puissent disparaître dans l'oubli. Votre souvenir va se perpétuer, et votre nom pas- 
sera d'âge en âge. Vous vivrez par vos œuvres, par l'exemple que vous avez donné, par 
les productions immortelles et les rares qualités de votre esprit : Forma mentis æterna. » 


et 
(1) Voir la biographie scientifique de M. Dumas, par M. A.-W. Hofmann, Moniteur seientifique, avril 1880. 
Un tirage à part fait avec luxe et orné d’un beau portrait de M. Dumas, a été publié et vaut cinq francs. 
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SOCIÉTÉ INDUSTRIELLE DE MULHOUSE 
PROCÈS-VERBAUX DES SÉANCES DU COMITÉ DE CHIMIE 


SÉANCE DU 12 mars 1884. — La séance est ouverte à 6 heures. — Présents : MM. Albert 
Scheurer, Eug. Dolfus, Ehrmann, Jeanmaire, Camille Kæchlin, Horace Kæchlin, Jean 
Meyer, Jules Meyer, Schæffer, Schæn, Steinbach, Naælting; total, 12 membres. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 

M. Scheurer lit une lettre de M. Goppelsræder, renfermant quelques additions et modi- 
fications à sa note lue à la dernière séance. Il en sera tenu compte lors de l’im- 
pression. 

M. Goppelsræder y rappelle aussi qu’il avait appelé déjà à différentes occasions l’at- M 
tention sur la possibilité d'utiliser en télégraphie chimique les réactions électrolytiques « 
qu'il a décrites dans ses différentes publications, la formation et fixation simultanée des 
matières colorantes sur tissu, papier, etc., ainsi que le rongeage des couleurs fixées sur 
les mêmes fibres. 

M. Scheurer présente ensuite une note de M. Dominique Sifferlen, de Moscou, sur « un 
moyen d'utiliser les draps de caoutchouc (4 plis cretonne) usés, pour garnir les rouleaux 
en bois des machines à laver (clapots), et la description de la machine qui sert à enrouler 
des lanières en drap de caoutchouc autour des rouleaux ou cylindres en bois des 
machines à laver. » “4 

Le comité décide le renvoi de ce mémoire au comité de mécanique, du ressort duquel « 
il est également, tout en se prononcant de son côté pour l'impression. 

Le journal The Textile Colourist américain demande l'échange. M. Dollfus examinera s’il 
y a lieu de donner suite à cette demande. 

Il est procédé ensuite à l'ouverture d'un certain nombre de plis cachetés. M. Rosen- 
stiehl, n° 188, 16 décembre 1872. Sur un perfectionnement de l'impression par gravure 
en relief, à l’aide de rouleaux en caoutchouc. 

Le même, n° 187, même date, sur le brun de toluidine, 

MM. Poirrier et Lauth, n° 185, 31 octobre 1872. Sur un produit secondaire de la fabri- 
cation de la diméthylaniline et des matières colorantes qui en dérivent. 

L’impression de ces trois notes est votée. 

Un pli de M. Mulhauser, n° 198, du 4 octobre 1873, sur la synthèse des dérivés de l'in- 
digo et ne contenant que des spéculations théoriques, actuellement de peu d'intérêt, est 
déposé aux archives. 

M. Horace Kœæchlin soumet au comité des échantillons teints et imprimés avec la 
« canarine » de MM. Prochoroff et O. Muller, de Moscou. Ces Messieurs opèrent, d'après 
une lettre adressée à M. Kæchlin, de la manière suivante : 

1 partie de canarine est chauffée à l’ébullition avec 

20 parties d'eau distillée, puis 

1 partie de potasse caustique est ajoutée et le mélange chauffé jusqu'à ce que la dis. 
solution soit complète et le liquide coloré en brun. On l’additionne ensuite de 7 à 
10 pour 100 de savon et on laisse refroidir pour le travail. k 

Les sels de chaux et de magnésie précipitent la matière colorante. On ne peut em- 
ployer la soude caustique à la place de la potasse, parce que la combinaison sodique 
est insoluble à froid. Il faut éviter de chauffer trop longtemps avec la potasse, le colo- 
rant se décomposant à la longue sous l'influence des alcalis. Pour plaquer, il faut, afin 
d'éviter les irrégularités, employer des solutions froides. On fait passer les pièces au 
large dans une cuve à roulettes qui contient 80 litres d’eau et 60 litres de la dissolution 
de canarine. On les exprime, les enroule, ou bien on les laisse entassées pendant quatre 
à six heures, on lave et on savonne au bouillon. Il faut bien régler la vitesse et alimenter 
de manière à faire passer 800 mètres de tissu par le même bain. 
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Le bain clair qui reste peut servir à faire des nuances pâles. 

Pour alimenter, on place le long de la euve un tuyau en métal percé de trous et muni 
d'un entonnoir. 

M. Kæchlin a modifié le procédé de MM. Prochoroff et Muller de la manière suivante : 


1 mélange 100 grammes de canarine, 
100 » de borax, et 
A litre d’eau, et fait bouillir. 

Il trouve aussi qu’à chaud on peut employer les solutions de canarine dans la soude. 
Il teint en élevant graduellement la température ainsi que cela’se pratique pour l’ali- 
zarine. . 

M. Schmidt a constaté que la canarine peut servir de mordant pour quelques couleurs 
d'aniline. 

M. Kæchlin montre un certain nombre d'échantillons teints de cette manière. Les 
nuances obtenues avec le bleu méthylène, le vert malachite et violet n° 145, de Poirrier, 
résistent assez bien au savon chaud. 

En épaississant la dissolution dans le borax, on peut obtenir par vaporisage un jaune 
clair. 

M. Scheurer présente une note de M. Prud'homme sur l’action des sulfites sur les chlo- 
rates. Le comité renvoi cette note à l'examen de M. Nælting. 

La séance est levée à sept heures un quart. 


—————E 2 — 


BREVETS D’INVENTION ET CERTIFICATS D’ADDITION 
SUR LES ARTS CHIMIQUES PRIS ET DÉLIVRÉS EN FRANCE PENDANT L'ANNÉE 1884. 


Mars. 
I. — PRODUITS CHIMIQUES (1). 


— 159187 — 15 décembre 1883, Schlosser, rue du Faubourg-Saint-Martin, 116, à Paris. 
— Nouveau mode de préparation de sulfate ferrique. 

— 159238. — 18 décembre 1883, Glaser, représenté par Thirion, boulevard Beaumar- 
chais, 95, Paris. — Procédé de fabrication du carbonate d’ammoniaque à l'usage du com- 
merce. 

— 4159275. — 19 décembre 1883, Wellstein, représenté par Armengaud jeune, boule- 
vard de Strasbourg, 23, Paris. — Appareil destiné à l'extraction de l’ammoniaque con- 
tenue dans les mélanges gazeux. 

— 159277. — 19 décembre 1883, Baron Stoet Van Oldruitenborg, représenté par Bran- 
don, rue Laffitte, 1, à Paris. — Procédé pour la fabrication d’un nouveau produit appelé, 
phosphates basiques assimilables, à obtenir par le traitement, comme matières premières, 
des scories basiques, résidus de la fabrication de l'acier Thomas Gülchrist ou de toutes 
autres scories phosphatées, résidus de la fabrication de la fonte, du fer ou de l'acier. 

— 4159304. — 20 décembre 1883, Odet et Theurier fils, représentés par Bachelu, rue de 
l'Hôtel-de-Ville, 31, Lyon. — Procédé et appareil pour la fabrication industrielle du sulfate 
de cuivre. 

— 159360. — 24 décembre 1883, Fliessbach, représenté par Bœættcher et Kapp, boule- 
vard de Strasbourg, 26, à Paris. — Fabrication de la dextrine ou glucose des fibres rési- 
duels de pommes de terre provenant de la fabrication de l’amidon de pommes de terre ou 
de la purée non lavée de pommes de terre. 


—————_—— — — <<< 


(1) Voir janvier et février au numéro précédent d'avril, p. 323. 
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— 159452. — 28 décembre 1883, De Roussen, représenté par Blétry frères, boulevard 
de Strasbourg, 2, à Paris. — Fabrication industrielle du permanganate de baryum. 

— 159487, — 28 décembre 1883, Chambon fils, rue de la Loubière, 72, à Marseille. 
Bâche et manche superposé pour la fabrication de la fleur de soufre. 

— 159545. — 4 janvier, Crismer, représenté par Thirion, boulevard Beaumarchais, 95, 
à Paris. — Procédé nouveau d’enrichissement des phosphates de Ciply et autres. 


Certificat d’addition. 


— 154644. — 14 décembre 1883, Addie (les sieurs), représentés par Brandon, rue Laf- 
fitte, 1, à Paris. — Certificat d'addition au brevet pris le 3 avril 1883 et devant expirer le 
6 octobre 1896, pour un système perfectionné servant à obtenir l'ammoniaque contenue. 
dans les gaz provenant des hauts fourneaux et autres fours. 


IT. — MATIÈRES COLORANTES, ENCRES. 


— 159495. — 18 décembre 1883. Société Farbenfabriken Vormals Friedr, Bayer et Oi,M 
représentée par Casalonga, rue des Halles, 45, à Paris. — Nouveaux dérivés de benzidine 
nouvelles matières colorantes, qui procèdent de ces dérivés par l’action de leurs com 
posés nitrés sur certains amines et phénols, et procédés de préparation de ces dérivés et” 
matières colorantes. 


— 159604. — 8 janvier 1884, Société anonyme : Compagnie Parisienne des couleurs 
d’aniline, représentée par Armengaud jeune, boulevard de Strasbourg, 23, à Paris. — " 
Préparation par l’action de bisulfites sur les couleurs azoïques de composés destinés à la 
teinture des fibres textiles. 


II. — POUDRES ET MATIÈRES EXPLOSIVES. 


— 159172. — 14 décembre 1883, de Castro, représenté par Chassevent, boulevard 
Magenta, 11, à Paris. — Perfectionnements dans la fabrication des composés explosifs. 
— 159214. — 17 décembre 1883, Barbe, représenté par Armengaud jeune, boulevard de 
Strasbourg, 23, à Paris. — Fabrication et emploi d’un fulmi-coton insensibilisé. 
— 159220. — 17 décembre 1883, Taveaux, représenté par Corroyer, rue Damis, 22, . 
à Amiens. — Nouveau moyen de fabrication de grains colorés pour feux d'artifices, … 
appelés grains-étoiles, systéme Raveaux. 


— 159429. — 27 décembre 1883, Lamm, représenté par Jordell, rue d'Alger, 3, à Paris. 1 


— Matière explosive nitrée à base de nitroglycérine et préparée par la gélatinisation à 
à froid, matière dite: La nitrolithe. | 


Certificat d'addition. 
— 157728. — 27 décembre 1883, Heusschen, représenté par Matray, Schmittbuhl et Ci°, : 
boulevard Henri IV, 31, à Paris. — Certificat d’addition au brevet pris le 95 septembre 


1883, pour nouvelle combinaison chimique explosive dite: Polynitrocellulose, spéciale pour 
l’exploitation des mines et carrières, È 


IV. — CORPS GRAS, BOUGIES, SAVONS, PARFUMERIE. 


— 159173. — 14 décembre 1883. Dive, représenté par Armengaud jeune, boulevard de 
Strasbourg, 23, Paris. — Système d’avertisseur à levier amplificateur pour appareils 
d'huilerie et transmissions mécaniques. : 1 

— 159194. — 19 décembre 1883. Chedville et Lebrasseur, à Saint-Aubin, Jouxté, Boulleng 
(Seine-Inférieure). — Perfectionnement aux appareils actuellement employés pour 
l'extraction des corps gras par les hydrocarbures et notamment par le sulfure de carbone, 


ainsi que pour la séparation parfaite des corps dégraissés des hydrocarbures et du 
sulfure employés comme dissolvants. : 
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— 159227. — 18 décembre 1883. Charbonneaux, représenté par Brandon, rue Laffitte, 1, 
Paris. — Procédé de récupération des graisses contenues dans les eaux de dégraissage 
des tissus de laine, etc. 

— 159349. — 20 décembre 1883. Cartier, à Chevane (Haute-Savoie). — Machine à presser 
les huiles, 

— 159615. — 11 janvier 1884, Mallet au Bouscat (Gironde). — Nouveau refroidisseur 
pour les huiles. 

— 159655. — 41 janvier 1884. Sorignet, représenté par Delage, rue Saint-Sébastien, 45, 
Paris, — Procédé de durcissement du suif pour faciliter le démoulage des chandelles. 


Certificats d'addition. 


— 157963. — 14 décembre 1883. Hennebutte, représenté par Armengaud jeune, 
boulevard de Strasbourg, 23, Paris. Certificat d'addition au brevet pris le 10 octobre 1883, 
pour un procédé économique servant à obtenir des savons de résine. 

— 130153. — 27 décembre 1883. Bassin, rue Duperré, 30, Paris, — Certificat d’addition 
au brevet pris le 16 avril 4879, pour une bougie chronomètre. 


V. — ESSENGCES, RÉSINES, CIRES, CAOUTCHOUC. 


— 159635. — 10 janvier 1884, Germot et Rivière, rue du Bac, 7, Paris. — Produit pro- 
venant de la dissolution intégrale des gommes dures et demi-dures dit : l’Elastéine, destiné 
à la fabrication des vernis et des matières emplastiques. 


VL — Sucres. 


— 159922. — 920 décembre 1883, Wilms, élisant domicile chez sieur Fontaine, square 
Jussieu, 19, Lille (brevet de 10 ans). — Plateau de presse, procédé Lindeboom, appareil 
nouveau destiné surtout à l'extraction râpide des jus de betteraves. 
 — 159941. — 18 décembre 1883. Société anonyme des anciens établissements Cail, 
représentée par Thirion, boulevard Beaumarchais, 95, Paris. — Système de diffusion des 
matières sucrées dans les filtres presses. 

— 159406. — 26 décembre 1883. Moret et fils, boulevard Victor Hugo, Saint-Quentin. — 
Extraction automatique des eaux ammoniacales, applicable aux appareils à évaporer 
dans le vide, employés en sucrerie. 


— 159481. — 31 décembre 1883, Silberschlag et Reichenhaller représentés par 
Chassevent, bouleyard Magenta, 11, Paris. — Perfectionnements dans la fabrication 
du sucre. | 


— 159506. — 4 janvier 4884. Provins et Boury, à Bapaume (Pas-de-Calais). — Perfec- 
tionnements dans l'épuisement et l'extraction des jus des végétaux. 

— 159529. — 3 janvier 1884 Lalande jeune, représenté par Mathieu, boulevard 
Voltaire, 71, Paris. — Perfectionnements apportés à l'extraction des PriRFIpes sucrés de 
la betterave par l'emploi de macérateurs filtres. 

— 159557. — 5 janvier 1884. Cuisinier, représenté par Dugué, rue de Maubeuge, 91, 
Paris. — Procédés mixtes de fabrication du glucose et de ses composés, par l'emploi 
simultané des malts et des acides. 

— 159569. rates 1884. Dujardin, rue Palikao, 70, Lille. — Préparation de la 
pulpe. 

— 159585. — 10 janvier 1884. Société Réal aîné et fils, à sHbsrie (Nord). —- Filtre 
nouveau devant servir principalement dans la fabrication du sucre. 


Certificats d’addition. 
— 145105. — 18 décembre 1883. Cuvelier, représenté par Dujardin, rue Palikao, 70, 
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Lille. — Certificat d’addition au brevet pris le premier octobre 1881, pour un appareil» 
destiné à l’épuisement des pulpes ou cossettes de betteraves. 


— 150182. — 15 décembre 1883. Plichon, à Eclaron (Haute-Marne). — Certificat … 
d'addition au brevet pris le 19 juillet 1882 pour une presse à pressions multiples destinée 
à l'extraction des jus de betteraves. 


— 156348. — 31 décembre 1883. Cuisinier, représenté par Dugué, rue de Maubeuge, 94, 
Paris. — Certificats d'addition au brevet pris le 8 juillet 1883, pour des procédés nouveaux, 
et économiques de fabrication industrielle du Maltose, ainsi que des applications nom- 
breuses de ce sucre, soit à la brasserie, la distillerie, la liquoristerie, etc. 

— 156745. —— 31 décembre 1883. Trivier fils, représenté par Dumas, boulevard Beau- 
marchais, 95, Paris. Certificat d’addition au brevet pris le 26 juillet 1883, pour appareil et 
nouveau procédé de filtrage des jus et sirops de sucreries. 

— 142609. — 8 janvier 1884. Barbet, rue de Lille, 151, à La Madeleine (Nord). — Certi- 
ficat d'addition au brevet pris le 4 mai 1881, pour un coupe-racines centrifuge muni de 
boîtes à couteaux mobiles. 

— 152428. — 20 janvier 1884. Calliburcès, boulevard St-Michel, 3, Paris. Certificat 
d'addition au brevet pris le 4 décembre 1882, pour un nouvel appareil pneumatique 
perfectionné d'évaporation et de distillation, les dispositions et parties nouvelles 
employées dans cet appareil et ses différents usages. 

— 153082. — 8 janvier 1884. Reinhardt, représenté par Dujardin, rue Palikao, 70, Lille. 
— Certificat d'addition au brevet pris le 13 janvier 1883, pour un procédé ayant pour 
but d'opérer en grand et industriellement le séchage des résidus de diffusion de sucrerie! 

— 158385. — 10 janvier 1884. Réal ainé et Réal fils, à Solesmes (Nord). — Certificat 
d'addition au brevet pris le 6 novembre 1883, pour un sac à presses de sucreries, 


VII. — Borssoxs. 


— 159209. — Brevet anglais devant expirer le 4 août 1897, pris le 17 décembre 1883, 
par Lord, représenté par Gudman et Cie, boulevard de Strasbourg, 7, Paris. — Nouvelle 
méthode pour traiter la levüre des brasseries. 

— 159221. — 18 décembre 1883. Salmon, à Tilloy (Somme). — Siphon universel ou 
appareil pour boissons gazeuses. 

— 159310. — 24 décembre 1885. Herbin, élisant domicile chez les sieurs Herf et Cie, rue 
du Grand-Balcon, à Fives-Lille (Nord). — Machine dite: Efeuilleuse de Houblon, trouvant 
emploi dans la brasserie et servant à ouvrir, déchiqueter et effeuiller les cônes du 
houblon. 

— 159355. — 24 décembre 1883. Foster, représenté par Bonneville, rue de la Chaussée- 
d'Antin, 8, Paris. — Bouchon à vis pour fermer hermétiquement les bouteilles. 

— 159537. — A janvier 1884. George aîné, rue Saint-Joseph, 13, Paris. — Appareil 
hydroforme et filtreur pour décoctions ou infusions lentes, à froid ou à chaud. 

— 159630. — 9 janvier 1884. Candelier, représenté par Chassevent, boulevard 
Magenta, 11, Paris. — Procédés et appareil dit: Appareil Candelier, pour recueillir et 
concentrer les principes aromatiques du houblon dans la fabrication de la bière, 


Certificat l'addition. 


— 152379. — 29 décembre 1883, Roche. au Côteau (Loire). — Certificat d’addition au 
brevet pris le 30 décembre 1882, pour un nouveau système de trois grilles métalliques 
servant à composer une caisse pour l'emballage des bouteilles destinées aux eaux miné- 
rales, eaux gazeuses et autres liquides. 


BREVETS D’INVENTION ET CERTIFICATS D’ADDITION 009 
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—_ 159161. — 13 décembre 1883, Houdart, représenté par Chassevent, boulevard 
Magenta, 11, Paris. — Système de chauffage des vins opérant sur eux dans le but de les 
conserver sans les vieillir (application rationnelle du procédé Pasteur). 

— 159323. — 241 décembre 1883. Hugédé, représenté par Bletry frères, boulevard de 
Strasbourg, 9, Paris. — Système de niveau avertisseur de l’emplissage des foudres pour 
le travail des liquides, vins, alcools, etc. 

— 159343. — 22 décembre 1883. Ilges, représenté par Thirion, boulevard Beaumarchais, 
95, Paris. — Appareil évaporatoire à travail continu et procédé de produire des tour- 
teaux de drèches au moyen de cet appareil. 

— 159454. — 28 décembre 1883. Société Bergès et fils, représentée par Hébert, boulevard 
Magenta, 11, Paris. — Système perfectionné d'appareil enfüteur à arrèt automatique et 
timbre avertisseur. 

— 159468. — 29 décembre 1883. Société Paul Durieux et Cie, représentée par Hébert, 
boulevard Magenta, 11, Paris. — Système de débouchage instantané des bouteilles ou 
des récipients capsulés. 

— 159508. — A janvier 1884. Ohl, représenté par Geiger, à Belfort. — Fermeture 
mécanique instantanée à levier et brides pour bouteilles de Champagne et autres. 

— 159530, — 3 janvier 1884. Crepelle-Fontaine, à La Madeleine (Nord). — Nouveau 
système de diffusion spécialement applicable aux distilleries de betteraves. 

— 159568. — 7 janvier 1884. Vaché, à Castillon-sur-Dordogne (Gironde). — Appareil 
dit : Poulain mécanique, destiné à encarasser les fûts. 

159623. — 9 janvier 1884. Kaulek fils, rue Commines, 18, Paris. — Perfectionnements 
apportés dans la disposition des plateaux et calottes des appareils distillatoires, rectifi- 
cateurs ou autres. 

Certificat d’addition. 


— 156664. — 3 janvier 1884. Chemallé ainé, représenté par Pagès et Joubert, rue 
Sainte-Apolline, 2, Paris. — Certificat d’addition, au brevet pris le 21 juillet 1885, pour 
de nouvelles constructions de cuves à vidanges, foudres et citernes, destinés à recevoir 
le vin et autres liquides. i 

IX. — SUBSTANCES ORGANIQUES, ALIMENTAIRES ET AUTRES, ET LEUR CONSERVATION: 

— 159903. — 17 décembre 1883, Chaumont, représenté par Chassevent, boulevard 
Magenta, 11, Paris, — Procédé de fabrication des saucissons destinés à être mangés Crus. 

= 159344. — 22 décembre 1883. Lœflund, représenté par Gudman el Cie, boulevard de 
Strasbourg, 7, Paris. — Nouveau procédé pour conserver le lait ou la crème. 

— 159485. — 31 décembre 1883. Société Lambert et Ci, représentée par Armengaud 
jeune, boulevard de Strasbourg, 25, Paris. — Genre de chocolat. 

— 159567. — 4 janvier 1884. BouLTow, représenté par Armengaud jeune, boulevard de 


Strasbourg, 23, Paris. — Perfectionnements dans le traitement du bois par des fluides 
antiseptiques ou préservateurs. (Brevet anglais devant expürer le 12 décembre 1897). 

— 159617. — 12 janvier 1884. Freydier-Dubreuil, représenté par Jérûme Paschal, 
lieutenant au 43e de ligne, Lille. — Nouveau café soluble. 

— 159629. — 9 janvier 1884. Métra, rue Castex, 5, Paris. — Conservation des plantes 
naturelles. 


— 159634. — 10 janvier 1884. Philip, représenté par la dame Guy, rue du Faubourg- 
Saint-Martin, 34, Paris. — Nouveau genre de boîtes à conserves pour la préparation et la 
conservation d'aliments avec leur sauce. 

— 159647. — 10 janvier 1884. Claisse (Dame veuve), rue Dulong, 83, Paris. — Fabrication 
d’un nouveau produit servant à l'alimentation et se nommant Klesseine concentrée. 


Certificat d’addition. 


— 155258. — 10 janvier 1884. Brillette, boulevard d'Auvergne, 24, Rennes. — Certificat 
. d'addition au brevet pris le 7 mai 1883, pour cartouche nationale alimentaire ou procédé 
de conservation du café torréfié. 
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Brevet allemand, n° 23791, du 25 août 1889. 
Brevet anglais, n° 4144 du 30 août 1882, 


Préparation des alealis, potasse, soude, caustiques ou earhonatés 
à l’aide des chlorures correspondants. 


Par la Société ANONYME LORRAINE INDUSTRIELLE. 


La réaction fondamentale du nouveau procédé a été indiquée autrefois par Scheele. … 
L'oxyde de plomb réagit sur les chlorures alealins en produisant, par double décomposi- . 
tion, de l’alcali libre. La masse est épuisée par l'alcool et la liqueur distillée laisse un . 
résidu de soude ou dé potasse caustique. Pour en éliminer les dernières traces d'alcool, 
on introduit, vers la fin de la distillation, une petite quantité d’eau dans l'alambie. : 

Dans le cas de la potasse, il est beaucoup plus avantageux de séparer laléali sous 
forme de carbonate. A cet effet la lessive alcoolique est traitée par un courant de gaz 
carbonique ; on filtre le carbonate précipité et l'alcool retourne directement, sans aucune 
purification intermédiaire, dans l'appareil extracteur. 

Ce defnier procédé s'applique également à la soude ; mais l'alcool ne peut, âprès la 
carbonatation, être réemployé à une nouvelle extraction qu'après avoir été purifié ; en 
effet N a?C O5 est sensiblement soluble dans l'alcool et sa présence rend l’extraction moins 
rapide et moins complète. L'alcool filtré est traité par de la chanx hydratée; il se forme 
en vertu des réactions connues du carbonate de chaux et de l’aleali libre qui reste en dis- 
solution, mais qui n’exerce aucune influencé sur l'extraction dela masse PbCI—NaOH. 

Le chlorure de plomb extrait est lavé, dissout dans l’eau bouillante et traité par du 
fer doux brut. | 

Le plomb est déplacé, recueilli et transformé de nouveau en oxyde. | 

(Chemische Industrie, octobre 1883.) 


Brevet allemand, n° 24402. à 
Inscrit le 11 janvier 1883. 


Fabrication de monohydrate sulfurique à l’aide 
de l'acide sulfurique anglais. 


Par « CHEMIScHEN FaBriR GRIESHEIM ». 


En reffoidissant un acide sulfurique tenant entre 68 et 90 p. 100 SO*H2 jusqu’à O° et en 
ÿ semant quelques cristaux d'hydrate sulfurique solide (S04H? cristallisé), on détermine 
la cristallisation en masse de ce même hydrate que l’on sépare par essorage des eaux 
mères plus étendues. 

On obtient un acide sulfurique absolument pur en redistillant l'acide monohydraté ainsi 
préparé et en le soumettant à une recristallisation dans les mêmes conditions. 

(Chemische Industrie, novembre 1883.). 


Brevet allemand, n° 24748. 
| Inscrit le 3 juin 1883. 
Procédé pour mettre en forme solide les acides winéraux 
et pour les rendre ainsi aisément tramsportables. 
Par VORSTER ét GRUNEBERG, à Kalk. 


Un mélange de 4 parties d’un acide minéral liquide et de 1 partie de Kieselgubr (terre 4 
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d’infusoires, silice absorbante) offre la consistance d’une pâte ferme, susceptible d'être 
conservée et transportée en fûts. Ce mélange peut directement servir à certaines opéra- 
tions industrielles, par exemple au traitement des pétroles bruts par SO'H*, à la prépera- 
tion de l'acide carbonique pour les boissons gazeuses, etc. 

Dans d'autres cas, ilest nécessaire de séparer l’ac'de de la masse siliceuse qui l'empri- 
sonne : dans le plus grand nombre des applications, on obtient par le lavage métho- 
dique de la masse, un acide suffisamment concentré pour l'usage. Le Kieselguhr lavé 
peut resservir pour absorber de nouvelles quantités d'acide concentré ou pour tout autre 
emploi : pour la préparation de la dynamite, pour la préparation d'enduits calorifuges de 
tuyaux à vapeur, pour la puritication du gaz d'éclairage, etc. 

(Chemische Industrie, novembre 1883). 


Sulfooyanate aluminique exempt de fer comme mordant. 
Par G. STEIN (1). 


Le sulfocyanate d’alumine tend, depuis quelques années, à se substituer à l’acétate de 
la même base pour le mordançage des toiles teintes en alizarine. Tous les sulfocyanates 
aluminiques commerciaux examinés par l’auteur contiennent une quantité notable de fer 
sous forme de sulfocyanate ferrique Fe?(Gy SX. Ce sel peut être isolé du sulfocyanate 
par battage de la dissolution avec de l'éther qui s'empare du sel ferrique en se colorant 
en rouge foncé. 

Les mordants!aluminiques préparés au sulfocyanate pur, exempt de fer, fournissent 
dans les bains d’alizarine des rouges beaucoup plus nourris et plus francs que les mor- 
dants préparés avec le sel non purifié. 

Reste à trouver une méthode de purification pratique. : 

(Chemische Industrie, novembre 1883.) 


Brefet allemand, n° 23777. 
Procédé de séparation des composants des corps gras. 
Inscrit le 7 octobre 1882. 


Par Ch. Viozerre, à Buisine-Lille. 


Ce nouveau procédé, basé sur une méthode de saponification bien connue et que l'on 
a fréquemment tenté d'appliquer industriellement, consiste dans le traitement, des 
graisses en autoclave, par de l'eau ammoniacale. La pression est poussée jusqu'à 
5.7 atmosphères ; il se forme un savon ammoniacal et de la glycérine. 

Le produit de la réaction est chauffé maintenant, sous la pression ordinaire (il y aurait 
même intérèt à réduire cette pression) jusque vers 180 degrés ; le savon ammoniacal se 
dédouble en acide gras libre et ammoniaque qui se dégage. il reste un mélange d’acide 
gras et de glycérine dans lequel on dirige un jet de vapeur; la dissolution aqueuse de 


glycérine est séparée mécaniquement. 
(Chemische Industrie, novembre 1883.) 


Sur un caoutchouc fossile nomiané : Hélénite. 


Par A. NAwRATIL (2). 


L'auteur a rencontré sur les haldes de la mine d'huile minérale : Helena à Ropa (?) uné 


(1) Dingler’s Journal, CCL, p. 36. 
(2) Dingler's Polytechnisches Journal, t. COXLVIII, p. 513. 
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substance en lamelles élastiques de 10 à 45 centimètres de long et 4 à 5 centimètres de 
large ; il propose de nommer cette substance hélénite. Traitée par l’éther, elle cède à ce 4 
solvant une huile, sans doute un hydrocarbure minéral, tandis qu’il reste une masse 


blanche, transparente, devenant élastique dans l’eau chaude et qui se comporte comme « 


le paracaoutchouc ; elle se dissout dans le chloroforme et le sulfure de carbone, et ces ; 
dissolutions abandonnent, à l'évaporation spontanée, une masse amorphe légèrement 
ambrée et brillante. | # 
Cette substance contient 84.62 — 85.30 p. 100 de carbone et 15.29 — 16.43 d’hydro- 
gène. Comme le caoutchouc, ce produit se vulcanise sous l’action du soufre où de ses 
composés (chlorure de soufre) ; il semble n'être autre chose qu’un caoutchouc fossile. 
(Chemische Industrie, 1883, p. 855.) 


Composition isolante. 


Brevet autrichien du 12 juillet 1882. 
Par Berraoup, Borez et Cie, à Paris. 


En agitant à l'air de l’huile de lin chauffée jusqu’à son point d’ébullition (320 degrés), : 
elle se transforme dans l'espace d’une vingtaine de minutes, en un produit qui, après 
refroidissement, offre l’aspect d’une masse solide, plastique, ressemblant au caoutchouc. 
Cette masse employée seule ne constitue pas un endroit suffisamment isolant. Mais, si 
on additionne l'huile de lin au moment de sa transformation en composé solide, d'une 
certaine quantité de colophane, on obtient un produit dont les qualités isolantes ne le 
cèdent en rien à celles du mélange de colophane et de paraffine employé jusqu'ici pour 
isoler les câbles sous-marins. 

Avec un mélange à parties égales d'huile de lin et de colophane, on obtient un produit 
élastique ne durcissant pas au froid. Si l’on augmente la quantité de colophane, le 
produit devient cassant. (Chemische Industrie, 1883, p. 353.) 


Amélioration du tabac, 
Brevet allemand, n° 24114. 
Inscrit le 26 janvier 1883. 


Par F. C. GLaser, à Berlin. 


Le tabac contient des matières extractives grasses ou résineuses qu’il est facile de lui 
enlever par un traitement au chloroforme, à l'éther, etc. En agitant le solvant avec de 
l'eau additionnée d'un 1/2 pour 100 d'ammoniaque, on lui enlève les matières cireuses et 
grasses. La feuille épuisée est imprégnée maintenant avec la dissolution éthérée purifiée 
qui ne contient plus que les huiles essentielles aromatiques, la nicotine et la matière co- 
lorante du tabac. 

On obtient ainsi, au dire de l’auteur, des tabacs à fumer très supérieurs. 

Recommandé à la Régie. 

(Chemische Industrie, 1883, p. 355.) 
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Depuis longtemps, M. Pasteur dans de remarquables travaux a démontré que les fer- 
ments sous l'action desquels les phénomènes de décomposition se produisaient, n’é- 
taient pas des matières albuminoïdes mortes, mais bien des êtres vivants. 
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Ces organismes peuvent se diviser en deux familles distinctes, les aérobiens qui vivent 
au contact de l'oxygène de l'air, et les anaérobiens qui possédant la faculté d'emprunter 
aux substances hydrocarbonées l'oxygène nécessaire à leur existence, sont tués ou para- 
lysés par ce gaz lorsqu'il est à l’état libre. 

Ceux-ci et ceux-là peuvent vivre et se développer dans des milieux minéraux, en leur 
offrant comme élément carboné les matières les plus diverses. 

Dans la cuve allemande au son et à la mélasse, la cuve d'Inde au pastel ou au vouëde, 
la réduction de l’indigo est le résultat d’une fermentation spéciale provoquée par les 
anaérobiens au sein d’une liqueur alcaline riche en aliments azotés, hydrocarbonés et en 
sucre. Sous leur influence, à la température de 40°-42°, le sucre se convertit rapidement 
en acide butyrique, succinique, avec un abondant dégagement d'hydrogène et d'acide 
carbonique; l'hydrogène naissant vient se fixer sur l’indigo qui en présence de l’aleali se 
transforme en indigo blanc soluble. 

Pour peu que l’on ait étudié les fermentations, on comprendra facilement que la cuve 
de réduction fondée sur les éléments de {composition mal définie énumérés plus haut, 
ne peut fonctionner avec la régularité d’une cuve chimique; aussi est-elle sujette à de 
nombreux accidents dont le résultat est souvent la perte complète de l'indigo employé. 

Parmi les causes qui concourent le plus à sa destruction, je signalerai l'ignorance avec 
laquelle elle est conduite, réglementée; on ne possède jusqu'ici aucune donnée sur la 
dose d’alcali et de substance plastique nécessaire au ferment. 

Dans une cuve insuffisamment nourrie celle au son par exemple lorsque tout ali- 
ment assimilable a disparu, la bactérie se trouve en présence de l’indigo et l’absorbe 
comme je l'ai constaté, avec beaucoup de rapidité, de là, anéantissement constant de la 
matière colorante, et à la longue, perte considérable surtout pendant le chômage de la 
cuve. Enfin, absence d'un organisme qui, ensemencé dans la cuve au moment de son 
montage, puisse provoquer rapidement la fermentation demandée, et opposer par son 
rapide accroissement un obstacle à l’envahissement des autres microbes. 

Aussi, en entreprenant l'étude de la réduction de l'indigo, ai-je tout d’abord recherché 
le bacillus le plus apte à procurer par son développement un dégagement d'hydrogène. 
On connaît quelques ferments du sucre, dont les propriétés réductrices sont identiques: 
le ferment butyrique, butylique, etc. Parmi ces derniers microphytes, il en est qui sont 
doués d'une grande énergie, il existe entre autres un vibrion qui jouit de la propriété 
d'attaquer les substances protéiques solubles, de les transformer en dextrine, glucose, 
puis finalement de convertir le glucose en acide butyrique. 

Ses spores possèdent l'avantage de résister quelque temps à la température de 100°, 
l'organisme adulte lui-même n’est pas tué comme plusieurs anaérobiens par le contact 
de l'oxygène de l'air; sa résistance à la chaleur permettant de l’isoler d’une foule de mi- 
crobactéries qui sont détruites entre 60° et 100°, on peut le posséder facilement après 
quelques générations à un état de pureté absolue. Loin de gèner le microbe en portant 
la cuve de teinture à 70°-72, température la plus favorable à la fixation de l’indigo sur 
la fibre, on gagnera en rapidité pour la réduction, car ce chauffage quotidien et discon- 
tinu en paralysant le développement des autres bactéries, permettra au ferment de se 
multiplier sans gène et plus plantureusement. 

Voici le procédé pour l'obtenir et le purifier : 


On abandonne sous l’eau à 44°, des tranches de pommes de terre, bientôt elles se dé- 
sagrègent et finissent par disparaitre presque complètement, il ne reste plus au fond du 
récipient qu’une couche d’amidon, le liquide qui surnage est rempli d'une foule d’orga- 
nismes parmi lesquels se trouve le desmobactérium qu'il s’agit d'isoler. À cet effet, on 
prend un ballon muni d’une tubulure en forme d'U renversé et on y introduit par litre 
d’eau : 


Tartrate d'ammoniaque .............. 3 grammes. 
CIUCOSDE 2 ee eee ed he -btE 2 — 
Fétule solupis 277.2... ee — 
Carbonate de soude cristallisé ........ 3r,3 
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Le ballon doit être rempli presqu’entièrement et communique par sa tubulure avec une M 
capsule contenant le même liquide. 

On porte simultanément l'eau du ballon et de la capsule à l’ébullition pendant 20 mi- 
nutes, de façon à chasser non seulement tout l'air du ballon, et des liquides, maïs encore 
pour se débarrasser d’une quantité de bacteries gènantes; puis, on ajoute dans la cap- M 
sule 10 à 15 centimètres cubes du liquide contenant le desmobactérium et l'on cesse de M 
chauffer. | 

Par suite du refroidissement, le liquide chassé par l’ébullition rentre rapidement par le 
tube abducteur avec l'organisme et remplit exactement le ballon, on place alors ce der- 
nier à l’étuve à 40°, en prenant le soin de plonger l'extrémité de son tube dans un vase 
contenant du mercure, afin d'éviter la rentrée de l'air; après un laps de temps variant « 
entre 48 et 72 heures, la fermentation s’est établie, ce que l’on peut constater au dégage- 
ment violent de gaz, le liquide renferme alors le vibrion à un assez grand état de pureté. 
En arrosant avec cette liqueur de la sciure de bois préalablement portée à 150° pendant 
deux heures, et en séchant rapidement à basse température on possède ainsi un véhicule M 
commode du ferment, qui peut désormais se conserver très longtemps sans altération et 
être employé avec facilité au fur et à mesure des besoins. 
_ Dans le nouveau montage de la cuve, la mélasse se trouve remplacée par le glucose, 
le son, le pastel, par la fécule rendue soluble; la fécule devient soluble sous l'influence 
d’une légère ébullition en présence d'un sel alcalin, le carbonate de soude, environ 
4 de ce sel pour 100 de fécule. Comme il a été dit plus haut, cette fécule ainsi désa- 
grégée se transforme avec lenteur en dextrine et en glucose, c’est done toujours en 
réalité le glucose qui fermente, comme substance azotée, j'emploie la gélatine; l'ad- 
jonction de la magnésie préserve la cuve d’une acidité éventuelle et communique à la 
teinture une coloration plus fraîche. 

Voici donc une cuve formée d'éléments de composition définie, la fécule donne 95 °} 
de son poids de glucose; à l’aide des formules chimiques, il est facile de savoir combien 
une quantité donnée de sucre produit d'acides gras, et par conséquent, quelle est la 
somme d'alcali nécessaire à leur saturation. L'indigotine pour passer à l’état d'indigotate 
soluble, exige 23 °/, de son poids de soude, la gélatine 70 °/,; ce dernier chiffre à été 
obtenu après de nombreux essais. 

Si l'on veut opérer sur quelques litres de liquide avec la cuve au son ou avec notre 
chargement, on se heurte à une grande difficulté. 

Il est nécessaire, sous ce volume restreint, d’accümuler les matières fermentescibles en 
quantités quinze ou vingt fois plus fortes, pour compenser les actions de masse qui se 
produisent en grand, il faut alors, sous peine d'arriver à un résultat négatif, mettre peu 
à peu au cours de la fermentation la somme théorique d’alcali exigée; en ajoutant de 
prime-abord la totalité de soude ou de chaux, on arrive à une alcalinité trop considé- 
rable pour permettre au ferment de se développer. 

Il est bien entendu qu'il est inutile de recourir à cette manœuvre lorsque l'on opérera 
sur des volumes considérables, ici, la dose de carbonate de soude ne pourra jamais 
dépasser 4.5 par litre, et l’on peut aller jusqu’à 3 grammes (1) par litre sans gèner le fer. 
ment, c’est plus que n’en comporteront jamais les besoins. 

Avec le chargement au son, j'ai constaté après huit jours de chômage une disparition 
presque complète de l'indigo, les cuves étaient cependant restées alcalines et préservées 
du contact de l'oxygène; je me réserve de revenir dans une autre communication 
appuyer ce fait sur une série d'analyses qui seront publiées. 

Avec la cuve à fécule soluble, pour laquelle M. Ch. Collin et moi avons pris breveten « 
France et à l'étranger, un chômage de dix jours n'a accusé à l'analyse qu'une diminution . 
de 16 à 17°), que j'’attribue à une reprécipitation de l’indigo par oxydation. 

La réduction par notre procédé possède l'énergie de celle obtenue par l'hydrosulfite. 
Voici du reste un extrait des résultats obtenus : 


(1) En employant le carbonate qui a pour formule Nao, Go° 10H 0. 
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PREMIÈRE ANALYSE 


Volume: de:la cave 2 "1... 2 litres. 

Charge en indigotine.......,........ 287,60 
Indigotine solubilisée...,..,.. dr dur | 2-30 , 
LIENS ATOM nee eee tbees se 88 pour 100. 


Après dix jours de chômage, il reste : 


Indigotine solubilisée. ............. 1.88 
DISONS. go rt. 72 pour 4100. 


Ce qui nous donne une différence de 16 °/,; ‘un essai de teinture est exécuté, après un 
trempage dont la durée est de vingt minutes à 729, la laine est devenue après réoxydation 
d’un bleu noir intense. 


DEUXIÈME ANALYSE 


VOIUMENGO IA CUVE. rec a ce eee 2 litres. 

CHAFrO" CIE MUIZOHNE . . .. 2 Me. een 1.42 
Indigotine solubilisée .............. ent ch: 
Téiation GAL AGE IIS 80 pour 4100. 


Après dix jours de chômage et une teinture : 


Indigotine en CAL Rene COTE 0.90 
CMaation er SECAM UE A ua de 63 pour 100. 
En dix jours. Différence ,.......... 17 pour 400. 


Toutes les analyses effectuées depuis deux mois concordent entre elles, la somme 
d'indigo utilisable oscille entre 80 et 88 °/,, nombre que n'atteint pas toujours l'hydro- 
sulfite, qui est cependant considéré comme le réducteur le plus énergique. 

Quant à cette diminution de 46 °/,, nous l’attribuons à la réoxydation de l’indigo, qui 
se reprécipite sous forme de fleurées; nous pouvons donc affirmer que la perte est insigni- 
fiante, et qu'elle est nulle si le chômage ne dure pas plus de trois à quatre jours. 

La réduction du noir bleu soluble se fait également bien, une cuve montée avec cette 
dernière matière colorante, par notre RUE ne demande ni surveillance ni chiffre 
théorique d’alcali, l'opération se continuant et s'achevant même dans un milieu acide. 

Dans la cuve encore actuellement employée, l'amidon du son est inutilisé, reste une 
partie de cellulose non cutifiée,. que le vibrion peut transformer en glucose; le gluten 
du son produit des fermentations putrides. 

En résumé, dans notre cuve, le bacillus se nourrit aux dépens de l’amidon ou de la 
fécule transformée peu à peu en glucose, cette assimilation lente protège la matière 
colorante; la cuve peut donc chômer quelques jours sans perte sensible; la fécule étant 
absorbée, il y a suppression du pied de cuve. Enfin, le ferment ensemencé dans la cuve 
neuve provoque la fermentation et une réduction assurée et rapide, il s’oppose par une 
prompte multiplication à l’envahissement de germes qui pourraient produire des fermen- 
tations secondaires. 

Sa résistance à la chaleur permet de teindre à haute température, opération qui donne 
plus de fixité à la teinture et plus de résistance à la laine. 

En dernier lieu, les substances employées étant de composition bien déterminée, il est 
possible de calculer la somme d’alcali exigée; la reprécipitation de l’indigo est évitée, et 
si dans les manipulations du chargement une erreur sur la dose d’alcali se produisait, la 
magnésie par sa présence produira la saturation. 

L. BENOIST, 
Micrographe-adjoint à l'Observatoire de Montsouris. 
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SUR L'EMPLOI DE L’HUILE DE WINTERGREEN DANS LE TRAITEMENT 
DU RHUMATISME AIGU 
Par le Docteur F.-P. KINNICUTT, 
Médecin à l'Hôpital de Saint-Luc, à New-York. 


Dans le numéro de Janvier 1882 d’Ephemeris of Meteria Medica and Therapeutics se trou- 
vent quelques lignes sur l'emploi de l'huile de wintergreen comme salicylate efficace 
dans le traitement du rhumatisme. Il y est dit que M. P. Casamajor, de Brooklyn, chi- 
miste bien connu, partant d'un point de vue purement chimique, fut conduit à espérer 
que cette huile, composée principalement de salicylate de méthyle, serait plus efficace 
dans les affections rhumatismales que les salicylates minéraux. Il prit lui-même et donna 
à des amis souffrants de rhumatisme aigu, des doses fréquemment répétées de dix gouttes 
de l'huile et obtint des résultats favorables. 

Cette méthode de traitement me parut digne d’être essayée avec soin et d’une façon 
étendue. Je donnai donc ordre à l'hôpital Saint-Luc, que tous les cas de rhumatisme 
qui s’y présenteraient durant les mois de mai, juin et juillet 1882, fussent mis sous ce 
traitement. 

Avant d'exposer les résultats obtenus, il sera utile de rappeler les propriétés de cette 
huile essentielle. L'huile de Gaultheria ou de Wintergreen contient 90 pour 400 de l’éther 
méthylique de l'acide salicylique, et 10 pour 100 d’un térébène séparable à la distillation 
fractionnée. Elle se mêle en toutes proportions avec l'alcool et l’éther, et elle est légère- 
ment soluble dans l’eau. 

Prise à l'intérieur, elle est rapidement absorbée dans la circulation et elle s'élimine 
principalement par les urines, auxquelles elle communique son odeur caractéristique. 

Son élimination est très rapide, car, au moyen du perchlorure de fer, j’ai reconnu la 
présence de l'acide salicylique dans les urines une heure après l’ingestion de 10 gouttes 
de cette huile. 

Ses propriétés antiseptiques sont très marquées. Une partie en volume prèserve deux 
cents d'urine de la putréfaction pendant dix-huit jours. L’urine qui a passé une heure 
après l'ingestion de vingt gouttes de l'huile se conserva douze jours sans se décomposer, 
pendant que l'urine qui avait passé immédiatement avant l'administration de lhuile 
devint putide et ammoniacale dans l’espace de temps usuel. 

Les cas de traitement! dont je vous donnerai des détails, furent observés avec grand 
soin dès leur entrée à l’hôpital. C'étaient tous des cas bien caractérisés de rhumatisme 
aigu, et quelques-uns avaient un caractère de sévérité marquée. 

La méthode d'administration que j'’adoptai pour les premiers malades, fut de donner 
l'huile en doses journalières de dix gouttes toutes les deux heures, jusqu'à ingestion de 
huit doses. Comme ‘il n’y eut aucun trouble gastrique ni aucun effet toxique, la dose 
journalière fut augmentée progressivement et, dans les cas les plus récents, les malades 
recevaient des doses de 15 gouttes toutes les deux heures, excepté pendant le sommeil. 
Dans des cas de grande sévérité, la dose fut continuée pendant les vingt-quatre heures. 
Le mode d'administration variait suivant le goût individuel du malade. Ou bien on met- 
tait la dose d'huile dans du lait, ou sur des morceaux de sucre, ou en capsules avec un 
peu de carbonate de magnésie. Quinze à vingt gouttes de l'huile peuvent être fortement 
agitées avec 60 centimètres cubes d’eau, immédiatement avant l'ingestion. 

Les malades prenaient le médicament très volontiers, quelques-uns même témoignaient 
qu'ils en aimaient le goût. 

Dans aucun cas je ne pus observer les effets toxiques de l'acide salicylique, tels que la 
vision pervertie, le délire, etc. Les bourdonnements d'oreille, qui donnent la mesure de 
l'effet physiologique complet des autres préparations salicyliques n’ont eu lieu que très 
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rarement. Dans un seul cas, il y a eu un léger dérangement gastrique, et alors il n’y a 
eu qu'une seule réjection du médicament. 

Dans la table ci-dessous, tous les cas étaient de rhumatisme aigu. Dans le même hôpital 
et pendant la même époque, j'ai aussi employé l'huile de Wintergreen dans plusieurs cas 
de rhumatisme sous-aigu et dans un cas de rhumatisme compliqué de goutte avec une 
amélioration marquée. Dans d'autres affections pour lesquelles on se sert de salicylates 


avec plus ou moins de succès, l'huile de Wintergreen, a donné des résultats analogues à 
ceux que donnent les autres salicylates, 


Nombre total de eas traités par l'huile de Wintergreen — 12 (1). 


: TEMPÉRATURE PÉRICARDITE, 
NUMÉRO SHARE TEMPÉRATURE [ABSENCE COMPLÈTE — SÉJOUR 
c Ltd RECHUTES 
d'ordre. JTE. normale. de douleur. Murmures à l'hôpital, 
Degrés centigr. de l’endocarde. 


TE UNS PES 


Au4*jour, bruit 
1 39°,3/k. 4° jour. 4° jour. faible sa 0 23 jours. 
que à l’apex. 
9 37°.h ae 5° — 0 0 19 — 
3 39° ES — 6° — 0 0 16 — 
Pyrexie et dou- 
mn 099:0 2° — 5° — 0 leursarticulai-, 29 — 
Faible bruitsys-) res le 15° jour. 
5 37°.3/4 nu 6° — } qu le 1 0 | 18 — 
$ IN Pleurésie et 
ï SE GAS Bi 0 phlébitele 11° j.} Late 
7 37°.3/4 ke — he — 0 0 27 — 
Bruitsystolique 
8 390.5 seu cTAUIER distinct à l’a- 0 sylir 
pex à l’entrée 
à l’hôpital. 
9 39° BE — bi 0 0 15 — 
10 37°.2 A — ho 0 0 18 — 
(Eruiteystolique 
11 39° 32 — RE à l’apex le 9e 0 22 — 
jour. Ë 
Bruitsystolique Fy rexie et dou- 
= ; eursarticulai-f 35 — 
12 39°.4 3° — 3e — ira le 30°{ res le 14° et le 
jour. 29° jour. 


| 


Durée moyenne de la pyréxie, 3 jours 1/4. 

Durée moyenne des douleurs articulaires, 4 jours !/,. 

Durée moyenne de séjour à l'hôpital, 24 jours !/;. 

Dans un cas ou deux, on commit accidentellement l'erreur de réduire la dose du médi- 
cament trop tôt et on n'obligea pas le malade à rester au lit. Je crois que c’est une 
erreur assez commune, qui tient à la diminution rapide de la pyréxie et des douleurs 
articulaires, sous l'influence de fortes doses des composés salicyliques. Je voudrais ajouter 
que je trouve avantageux de donner les salicylates en doses fréquemment répétées. Ces 
médicaments sont éliminés rapidement et leurs effets sont de durée très courte. Je crois 
que l'effet maximum qu'on peut en obtenir dans le rhumatisme aigu, dépendra de son 
ingestion autant que possible, à mesure de son élimination. 


(1) Le nombre total fut en réalité 17. Les résultats des cinq autres cas correspondent très près à ceux 
de la table. Ces cinq cas n’ont pas été inclus dans la table parce que, par négligence, on perdit les notes 
relatives aux températures pendant un déménagement par suite de réparations à l’hôpital. 
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Quoique mon intention fut simplement de comparer l'efficacité du salieylate de mé- 
thyle avec d'autres composés salicyliques dans le traitement du rhumatisme aigu, j'ai a 
ajouter quelques observations qui me paraissent dignes d'intérêt. 


Durée de la pyrévie.— L'efficacité du salicylate de méthyle à abattre la pyréxie parait être M 
plus grande qu’à diminuer les douleurs articulaires, résultat qui s'accorde avec les obser- 
vations du docteur Sydney Coupland sur lès autres composés salicyliqués. 


Péricardite et murmures de l'endocarde.— 11 n’y a eu de péricardite dans aucun cas. Dans 
le cas numéro 1, le bruit systolique au sommet (apex) était très faible, ne pouvait s'entendre 
que dans la région mitrale et ce bruit disparut pendant la convalescence. Dans le cas 
n° 5, le bruit était aussi très faible et n’était pas transmis. Dans 1e cas n° 8, un murmure 
systolique distinct et transmis existait à l'entrée à l'hôpital. Dans le cas n° 4f, un bruit 
systolique très faible se faisait entendre au sommet au neuvième jour. Dans le cas n° 12, 
le bruit systolique à l’apex se développa le trentième jour. La pathologie des murmures 
systoliques au sommet est encore une question non résolue. Dans tous les cas observés, 
excepté le n° 8, j'ai cru que ces murmures dépendaient de l'anémie associée à la maladie. 
Dans les cas n° 11 et n° 12 d’une anémie, qui serait produite par le composé salicylique. 


- Rechutes. — Dans les trois cas de rechute, la pyrexie et les douleurs aux articulations 
étaient présentes, ce qui n'arrive pas toujours dans les rechutes. 

Dans le cas n° 4 on permit, pat erreur, au malade de quitter le lit plus tôt qu'on n’en 
avait eu l'intention, et lé sixième jour on diminua la dose à 60 gouttes de l'huile. Pen- 
dant une violente tempête du nord-est, au q'iinzième jour, la rechute eut lieu. La pyrexie 
dura trois jours et la douleur aux articulations six jours. 

Le cas n° 6, quoique rangé parmi les rechûtes dans la table sert à montrer l'efficacité 
des salicylates à soulager la pyrexie et les douleurs arthritiques du rhumatisme aigu 
plutôt qu'à détruire le virus du mal. | 

En administrant l’huile en doses journalièreside soixante gouttes, la pyrexie disparais- 
sait le quatrième jour et les douleurs aux articulations le sixième. Quoique la même dose 
fut continuée pendant tout le traitement, une pleurésie et une phlébite fémorale se déve- 
loppèrent le onzième jour, sans d’autres douleurs arthritiques. Dans le cas n° 12, une re- 
chute eût lieu le quatorzième jour, la dose ayant été diminuée à partir du neuvième 
jour. La pyrexie dura trois jours et les douleurs aux articulations sept jours. Une deu- 
xième rechute, qui dura seulement 24 heures eut lieu le vingt-neuvième jour, le médica- 
ment ayant été interrompu le vingt-septièmé jour et remplacé par 75 centigrammes de 
salicine, trois fois par jour, à cause de son effet tonique. L’inefficacité du salicylate de 
méthyle, administré en fortes doses et quand on observe toutes les précuutions requises, à pré- 
venir les rechutes, correspond bien à mes propres observations et à celles de plusieurs 
autres médecins sur l'usage des composés salicyliques. 


Durée de séjour à l'hôpital. — Dans mon service, on ne laisse sortir les convalescents de 
rhumatisme aigu, qu’une semaine entière ou dix jours après qu'ils prennent des repas 
complets et qu’ils peuvent se promener dans leurs quartiers. Dans l’analÿsé de 852 cas 
de rhumatisme traités par les médicaments salicyliques, dans les hôpitaux de Londres, 
publiés par le docteur Francis Warner, la durée moyenne du séjour à l'hôpital était de 
84 jours 9. Dans les statistiques du docteur Sidney Coupland, comprenant 817 cas traités 
aussi par ces médicaments, le temps moyen de séjour est 31 jours 4. La durée moyenne de 
séjour des 12 cas traités par l'huile de Wintergreen fut de 24 jours */,: ; 


CONCLUSIONS. 


4°. — Que dans l'huile de Wintergreen, nous possédons un salicylate efficace dans le 
traitement du rhumatisme aigu ; ÿ 


9,— Que son efficacité à soulager la pyrexie et les douleurs aux articulations est au 
moins aussi grande que celle des autres salicylates ; 
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8° — Que la meilleure méthode d'administration est en doses fréquemment répétées, en 
diminuant les doses durant la convalescence ; 


4°. — Que son usage présente l'avantage de ne pas occasionner les effets toxiques et les 
fréquents dérangements gastriques de l'acide salicylique et de son sel de sodium, même 
quand on le prépare avec l'huile de Wintergreen; que son goût agréable et son bas prix 
sont encore des recommandations en faveur de son emploi. 


Je ne puis concluré sans exprimer mes remerciments aux médecins internes, MM. Camp- 
bell, Moffat, Rémson et Devlin, pour leur collaboration dans cette étude. 


INFLUENCE DE LA TEMPÉRATURE DE DISTILLATION 
SUR LA COMPOSITION DU GAZ D'ÉCLAIRAGE 
Par Lewis T. Wkricur. Assoc. Membr. J. C. E., etc. (1). 


La quantité de gaz fournie par un poids déterminé de charbon varie avec la tempé- 
rature de la distillation; quand la température s’élève, la quantité de gaz augmente, tan- 
dis que son pouvoir éclairant diminue. 

La composition du gaz résultant de l'emploi de divers degrés de chaleur n’a pas 
encore été étudiée d'une manière bien rigoureuse, et le présent travail constitue peut- 
être la première recherche systématique sur les variations de composition du gaz de l’é- 
clairage dues aux différentes températures de distillation. 

Dans les expériences qui vont suivre, on ne s’est pas préoccupé de mesurer la tempé- 
rature par des procédés pyrométriques, lesquels, vu la nature de ces expériences, n'au- 
raient pu donner que des renseignements illusoires à cet égard. Dans la première série 
de ces expériences, les variations de température sont indiquées par les changements 
du volume de gaz résultant du mème poids de charbon. 

Première série, — Du charbon de Newcastle fut concassé et mêlé avec soin, afin d'en 
rendre la qualité égale dans toute la masse, et par suite dans les divers échañtillons qui 
devaient en être pris pour les essais. 

Le charbon fut distillé dans une petite cornue de fer de la forme érdlnäi ement usitée 
pour les essais du charbon à gaz. Cette cornue était mise en communication avec un 
condenseur, un épurateur à chaux et un gazomètre; l'ensemble de l'appareil représen- 
- fait donc une fabrique de gaz en miniature. La charge de charbon à laquelle cet appareil 
est approprié est de 14/4000 de tonne ou 2,24 livres, quantité qui peut être complètement 
carbonisée dans un'espace de temps variant de vingt-cinq à quaranté-cinq minutes, sui- 
vant la température employée et la nature du charbon. 

Les choses étaient arrangées de façon à ce que quatre portions de 2,44 livres de char- 
bons de Newcastle, concassé et bien mêlé, fussent distillées à des températures variant 
depuis lé rougé sombre jusqu'à la chaleur la plus intense à laquelle puisse être portée 
une cornue de fer. 

Voici, en quelques mots, comment ces températures ont été produites. La cornue fut 
chauffée au rouge sombre, et la première charge de charbon fut carbonisée; on augmenta 
alors le feu et l’on fit carboniser la seconde charge; on chauffa encore plus fort et on brüla la 
troisième charge; finalement, lorsque le feu fut tel que la cornue prit une couleur orangé 
clair, la dernière chaïge de charbon fut soumise à la distillation. 

Le gaz de chaque charge fut recueilli séparément, essayé au point de vue de son pou- 
voir éclairant, puis une portion en fut mise de côté pour être analysées 

Les volumes obtenus furent ramenés à la pression barométrique de trente pouces 
(0760) et à 60e F. (159,5 C.). Le pouvoir éclairant fut ramené à une combustion normale 
de cinq pieds cubes cent vingt grains par heure. 

. Les bougies par tonnes du tableau ci-dessous ont été obtenues en multipliant le rende- 
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ment de gaz d'une tonne de charbon par l'équivalent, en bougies, d'un pied cube, ou, 


ce qui revient au même, en multipliant le pied cube par tonne, par le pouvoir éclairant et … 


divisant le produit par 5. 


Gaz par tonne de Pouvoir Bougies 
charbon. éclairant. par tonne. 
1 8.250 pieds cubes 20.5 bougies. 33.950 re charge. 
De 9.693 — 17.8 — 34.510 PÊsS 
3 10.821 ES A0 HI 36.140 3° — 
re 12.006 — 15.6 .— 37.460 Genre 


Les quatre échantillons de gaz, provenant du mème charbon distillé à des températures 
différentes, furent analysés dans un appareil d'analyse se rapprochant, dans une cer- 
taine mesure, de l’appareil Thomas. (Chem. Soc. J. 35, 231). Les nombres suivants ont 
été obtenus. 


I IL III IV 
LC RS RE PR 38.09 134.711 00RORRRE 48.02 
COS Re CPE RER ee EE 8.72 49,50 VERT 13.96 
CH ua mes dore D SUR Re 42.72 84:60 MOGAE 30.70 
CnHM EL ESC MOMENT ART ERRR EE 7.55 5.85 D LUS re h.51 
ARE OT ES EN Lu An date Pre 2.92 8.10 TTL ESS 2.81 
Densité de carbone de CrHm....... 2.73 HAS EEE 2.62 


L'analyse du troisième échantillon, pour CO,CH*A7?, a été égarée, et il ne restait mal- « 
heureusement plus de ce gaz au moment où on s’aperçut de cette perte. Cependant, … 
d’après les chiffres fournis par la combustion du gaz renfermant les hydrocarbures ab- . 
sorbables, il est évident que cet échantillon occupait une place intermédiaire entre 


II et IV. 


L'oxygène était constamment absent dans les échantillons des gaz recueillis, car des … 
précautions avaient été prises pour empêcher tout accès de l'air pendant la distillation. . 
Une faible pression, égale à environ ‘/,, de pouce d’eau dans le gazomètre, était main- … 
tenue pendant les expériences, de sorte que toutes les parties de l'appareil étaient sous — 


une faible pression. 


On verra qu’à une augmentation de la température et, par suite, du volume de gaz . | 


fourni par le même poids de houille, correspond une augmentation d'hydrogène et une 
diminution du méthane et des autres hydrocarbures. La densité de carbone de ces der- 
niers semble augmenter, puis diminuer lorsque la température s'élève. 

Le tableau suivant donne, en pieds cubes par tonne de houille, la quantité de chacun 
des éléments fournie à trois températures différentes, On remarquera qu'à mesure 
que la température de la distillation s’élève une quantité de plus en plus grande de car- 
bone et d'hydrogène passe à l’état de gaz permanent. 


COMPOSITION 
des 
hydrocarbures absorbés 

CH# Cr Hm par S02 


ss | ns | ns | ns 


NUMÉROS COMPOSITION DU GAZ 
de 


8.172 42.72 7.55 C7 H.3.84 
12.50 34.50 5.83 GC 2.91 H 4.12 


» » » » 


13.96 30.70 . . C 2.62 H 5.76 


Il y a bien des points inexplicables dans la relation qui existe entre la quantité des hy- è 
drocarbures C"H® et le pouvoir éclairant du gaz d'éclairage; on sait depuis longtemps. 


oo 


(1) Journ, of the Chemical Society, mars 1884. 


| 
A 


3 


| 
| 


4 
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qu'ils ne sont pas en proportion directe. Il y a quelques années, la méthode suivante fut 
instituée pour déterminer le pouvoir éclairant du gaz par l'analyse (l'idée première de 


‘PIEDS CUBES DE CHAQUE ÉLÉMENT VAPEUR PROPORTION 


NUMÉROS FOURNIS PAR UNE TONNE DE CHARBON de carbone de 
de = par vapeur 
, : 100 volumes de 
EXP 2 # 
L'EXPÉRIENCE H co CH de gaz carbone 


RAT LATE EE 3142.04 749.4 3524.h | 622.9 240.9 79.08 3.51 
ITS CAO u2n2.6 | 1211.6 | 3344.1 565.1 329.6 63.93 3.59 
SLR MP. BU: » » » » » 60.66 3.62 


ML Sr: 5765.3 1676.0 3685.8 541.5 337./ 56.49 3.62 


cette méthode est due peut-être à l’illustre D' Henry): Le tant pour cent en volume des 
hydrocarbures absorbables par le chlore ou le brome fut déterminé, ainsi que la densité 
du gaz, avant et après l'absorption des hydrocarbures (autres que le méthane). De cette 
manière, on obtint la densité des hydrocarbures absorbables, et l’on trouva qu’en multi- 
pliant le tant pour cent des CH? à l'état de vapeur, comme ils existaient dans le gaz, on 
obtenait des nombres qui s'accordaient très rigoureusement avec le pouvoir photogénique 
tel qu’il est mesuré par les bougies dans un photomètre. L'obtention de tels résultats par 
une méthode empirique est due évidemment plus au hasard qu'à autre chose. 


L'influence des gaz neutres, tels que l’acide carbonique et l'azote, est mieux comprise . 
Ces gaz exercent une action nuisible proportionnelle à leur chaleur spécifique, comme je l'ai 
démontré en 1876 (Journal of gas Ligting, vol. 80); Rossetti l’a démontré également dans 
la Gazzetta chimica italiana, vn, 422; Chem. soc. 7, 1878, Abstr. 467.) L'influence des gaz tels 
que le méthane, l'oxyde de carbone et l'hydrogène, malgré les recherches de Frankland 
et Thorne, n’est pas encore élucidée. Il est évident que le méthane est un élément plus 
utile que l'hydrogène et l’oxyde de carbone. Frankland et Thorne ont trouvé que la 
vapeur de benzine fournissait 5.3 pour cent plus de lumière quand elle est mélangée 
avec l’oxyde de carbone que lorsqu'elle l’est avec l'hydrogène; mais vu la méthode pho- 
tométrique qui a été employée} dans cette recherche, ces résultats ne sauraient être 
acceptés comme très rapprochés de la vérité. 


Des gaz d’un pouvoir éclairant différent, brülés à des taux différents dans une lampe, ne 
peuvent guère fournir des résultats réductibles à une mesurecommune. Ainsi, par exemple, 
leur hydrogène benziné fut brûlé au taux de 4.95 pieds cubes et avait un pouvoir éclai- 
rant de 28.58 bougies, après avoir été ramené à un étalon de 5 pieds. Il est permis 
d'admettre qu’avec un autre taux de combustion, le pouvoir éclairant, ramené à 6 pieds, 
eùût été différent. 


L'oxyde de carbone benziné fut brûlé au taux de 4.22 pieds cubes à l'heure; le pou- 
voir éclairant, ramené à l’étalon de 5 pieds cubes, fut de 23.48 bougies. Si le taux de 
combustion avait été de 4.95 pieds cubes, comme pour l'hydrogène, le pouvoir éclairant, 
ramené à 5 pieds, n’eüt pas été le même. 

Quelques expériences que j'ai faites, il y a quelques années, semblent indiquer que 
l'oxyde de carbone dilue davantage la lumière que l'hydrogène. Des essais ont été faits 
dans le but de rechercher combien il faudrait de volumes d’acide carbonique, d'azote, 
d'air, d'oxyde de carbone, d'hydrogène pour déséclairer 100 volumes de gaz de l'éclairage 
(17 bougies), auxquels ils auraient été préalablement mélangés. Par déséclairement, on 
entend la disparition complète de la lumière blanche dans la flamme ; celle-ci sortait d'un 
jet et avait, par conséquent, une forme symétrique. 


Les résultats obtenus ont été réunis comme suit : 


100 volumes de gaz de houille ont demandé pour leur déséclairement : 
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196 parties d’air. 


Éclairement recouvrable par le chauffage du mélange 196 ‘— ‘AY. 
É 100 —  CO*. 
| 627 — CO. 

Éclairement moins recouvrable ....:............... ossi eat 


De ces résultats, il ne s'en suit pas nécessairement que le pouvoir luminéüx d'un gaz 
éclairant serait également modifié par une addition d'oxyde de carboné ou d'hydrogène 
(en quantité béaucoup moindre que celle nécessaire pour le déséclairement) dans la pro- 
portion de 627 à 1953. Je 

Ces expériences, exécutées par moi, sont confirmées, dans une certaine mesure, pâr 
celles du D° Percy Frankland (Journ. of thé Chemical Society, march. 4884; p. 30), dont un 
résumé a paru dans divers journaux. J'en conclus que l’éthylène fournit plus de lumière 
dans l'hydrogène que dans l’oxyde de carbone. Il ne faut pas oüblier que le pouvoir 
éclairant est un terme de comparaison arbitraire et variable, En emploÿyant des brüleufs 
et des taux de combustion inégaux, on peut obtenir des résultats très différents. Or, dans 
des recherches de ce genre, il est très désirablé que les conditions de l’expérience soient 
également favorables pour les divers gaz. 

D'après les recherches de Landolt, Hilgard, Blechmann et autres, l'hydrogène et le 
méthane disparaîtraient plus rapidement pendant la combustion que l’oxÿde de carbone. 
il semble difficile, dans l’état actuel de nos connaissances sur ce sujet, d'arriver à une 
conclusion précise. En ce qui concerne la valeur relative de l'oxyde de carbône et de 
l'hydrogène dans le gaz dé l'éclairage, bien qu'il soit facile de mélanger du Baz d'un 
pouvoir éclairant connü avec de petites quantités de GO et H°?, et d'observer la perte de 
lumière. J'espère avoir bientôt l’occasion de faire quelques expériences dans cette direction. 

En examinant les nombres obtenus par l'analyse des quatre échantillons de gaz, j'ai 
trouvé une relation simple entre le pouvoir éclairant et le carbone, relation qui est 
exprimée, dans le tableau, par le rapport : 


VAPEUR DB CHARBON. — Pouvoir éclairant. 


Deuxiéme série. — 11 y a plusieurs années, le D' Henry a étudié la composition du gaz 
fourni par la houille à différentes phases de la distillation. Je ne sais où l’on pourrait 
trouver le mémoire original, mais le tableau suivant est extrait du Chemical teehnology, 
2° édition, vol. 4, 2° partie, page 581, Roland et Richardson, 1855 : 


Absorbé | Hydrogène Oxyde 
TEMPS par légèrement de Hydrogène Azote 
le chlore carboné carbone 


de DENSITÉ 


RECUEILLEMENT si 
De 100 parties de gaz de houille maigré dé Wipa. 


47e heure. LL RER Eee 


De 5 à 10 heures après le _. 


mencement de l’opérations 


Les expériences suivantes ont le même but que celles du D' Henry. Les quatre échan- 
tillons ont été tirés de cornues de grès distillant du charbon de Newcastle par le procédé 
ordinaire de la fabrication de gaz; mais des précautions ont été prises pour empêcher 
l'accès de l’air dans les cornues et dans le gaz recueilli; on maintenait une légère pres- 
sion sur le gaz pendant la distillation et sur les échantillons recueillis. Dans ces condi- 


. 
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tions, je n'ai jamais trouvé de trace d'oxygène dans le gaz. Les échantillons étaient pris 
‘au tuyau d’ascension communiquant avec la cornue; ils contenaient, par conséquent, 
les impuretés ordinaires du gaz brut. Avant de les faire passer dans le tube destiné à 
mesurer les portions de gaz qui devaient être analysés, on les purgeait de leur trace 
d’ammoniaque à l’aide de l’acide sulfurique étendu. 

Dans la pratique de la fabrication du gaz, une cornue chauffée au rouge, après avoir 
êté chargée de hoüille, subit un abaissement considérable de température, dû à la masse 
de charbôn froid qu'on y jette brusquement, de sorte que les premières portions de gaz 
fournies par la distillation ne sont pas soumises à l'influence d'une température très 
élevée: mais à mesure que la houille est carbonisée et que le travail à effectuer par la 
éornué diminue, la chaleur s'empare du charbon, les parties voisines des parois de la 
éornué étant portées presque au rouge; par conséquent, les dernières portions de gaz 
ont à souffrir de l’action désagrégeante d’une chaleur qui est bien plus intense que 
pour les premières portions. Ainsi, le gaz recueilli à des phases différentes de la distilla- 
tion doit présenter des variations de composition analogues à celles qui sont fournies par 
le même charbon distillé à différentes températures. 

J'ai réuni les résultats obtenus de trois cornues travaillant dans des conditions légère- 
ment différentes sous le rapport de la température et du poids du charbon. 

Premier cas. — Echantillons tirés d’une cornue de grès chargée d’une quantité de 
charbon exigeant six heures pour la distillation complète. 


Temps après le commencement de la distillation, 
LE CR QU 


40 minutes. 8 heures, 5 h. 45 m. 
ae PRE 0.40 0.78 0.38 
COS: 2.08 1.34 0.59 
EN. AL LR US 25.36 418.36 71.94 
AO. em sue 4.52 6.73 7.52 
(É 1 LE TERRE 56.46 37.46 44.61 
Co ne con «3 8.81 3-13: (1) 2:72 
PCR NAS RE ET 9/87 2.20 2.18 

100.00 100.00 400.00 


Deuxième cas. — La cornue était chargée d'une quantité de charbon pour la distillation 
dé laquellé quatre heures étaient jugées nécessaires. Mais la cornue était insuffisamment 
chargée, comme le fait penser l'échantillon qui en a été tiré après deux heutes quarante- 


cinq minutes ; elle était aussi beaucoup plus chaude que dans le preinier cas. 


Temps après le commencement de 
la distillation. 


Ts, 2 
30 minutes. 2 h.45 m. 
He fin. Mout:ai%r 1.31 4 
HITS RES 1.52 sh 
HORS sum il: 58 68.51 
RÉURPRE rau- ts - 7 L.33 8.49 
LES is EE ER 43.65 19.45 
| € jou 5 LUN ROE SA SEE 6.01 0.84 
AZ AE le 1 A HE 1.50 1.33 


Troisième cas. — Cornue chargée d’une quantité de charbon exigeant six heures pour 
la distillation. 


La seconde série fournit des résultats qui, en général, sont d'accord avec ceux obtenus 
par le D: Henry et avec quelques autres publiés par Prechtl en 18385. À mesure que la 
distillation avance, l'hydrogène augmente rapidement, tandis que le méthane diminue. 
Dans le troisième cas, l'oxyde de carbone suit une progression très régulière. Bien que 


(1) Densité de carpone de C"Hm .,.., 3.2. 
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dans le premier et le second cas l’oxyde de carbone augmente vers la fin de la distilla- 
tion, la diminution des hydrocarbures absorbables par l’acide sulfurique estirès marquée, 


Aus a rent | 


TEMPS APRÈS LE COMMENCEMENT DE LA DISTILLATION 


LU 
1 heure 3 heures 5 heures 
30 minutes 25 minutes 35 minutes 
RC RS LC 


1.42 0.49 0.11 
2.09 1.49 1.50 
38.33 52.68 67.12 
5.68 6.21 6.12 
h4.03 33.54 22.58 
5.98 3.04 4.79 
2.47 2.55 0.78 


ee 


10 minutes 


100.00 100.00 


2.29 
ÇçÇçÇççuuuEEEE————— Z— ŒççU | | 


et, d’après les chiffres obtenus dans le troisième cas, il semblerait que leur densité s'élève 
d’abord et s’abaisse ensuite, à mesure que la distillation continue. 


EE 
LES GISEMENTS DE BOROCALCITE DE MARICUNGA ET DE PEDERNAL (cm1) 


Par M. FE. WiTrinc. 


L'auteur de cet article a séjourné pendant quelques années sur les hauts plateaux des 
Cordilières chiliennes, comme directeur de la fabrique d'acide borique de Caldera. Nous 
extrayons de sa relation des renseignements intéressants sur les gisements de borocal- 
cite et sur ces véritables mines de produits chimiques que l'on rencontre dans cette partie 
des Cordilières. 

On sait que les suffioni de Toscane, source classique de l'acide borique et du [borax, ne 
suffissent plus depuis une trentaine d'année à la demande toujours croissante de l’indus- . 
trie et des arts. Aussi divers gisements de roches boratées, découverts dans le 3° quart 
de ce siècle, en Asie-Mineure, dans l'Amérique du Sud, ont-ils été exploités presque 
aussitôt pour l'extraction de l'acide borique. 

« La Compañia explotadora del Borato de cal » fondée à Valparaiso, tire son minerai de 
deux concessions principales : l'une à Maricunga, l’autre à Pedernal, deux stations du 
haut, plateau des Cordilières situées à une trentaine de kilomètres l’une de l'autre, à plus 
de 11,680 pieds d'altitude. | 

Le port le plus rapproché de la mine de Maricunga est Caldera; le point de la côte le 
plus rapproché de Pedernal et placé entre Caldera et Taltal : c’est le petit port de Chañaral. 

Pour gagner Maricunga, on va d’abord de Caldera à Copiapo par la plus ancienne . 
des voies ferrées de l'Amérique du Sud (1859), puis à Puquios, situé à 40 lieues environ - 
versle nord, centres d'affaire de ce district minier d’où l’on extrait d’abondants et riches 
minérais de cuivre et d'argent. A partir de Puquios, élevé de 4,160 pieds, on pénètre dans - 
les cordilières et le voyage se continue à dos de mulet jusqu'à Maricunga éloigné d’en- 
viron 96 milles anglais. 


La lagune de Maricunga, entourée de hautes cimes dont l'attitude varie de 13 à 16,000 | 
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pieds, présente l’aspect d’un lac très allongé, coupé cà et là par des langues de sol ferme, 
couvertes de sel marin cristallisé, d’un blanc de neige éclatant. 

Du côté du sud de la lagune, la roche boratée, boronatrocalcite, est recouverte d’une 
couche (manto) de sulfate de calcium épaisse d’un demi-mètre environ. Du côté nord, elle 
est protégée par un double manto ; une première couche très dure formée de terre agglo- 
mérée par du sel marin, puis une croûte de sulfate de calcium. 

Le terrain est plus élevé du côté sud : cette partie de la lagune fournit la roche la 
moins estimée actuellement, parce que la borocalcite y est fortement mélangée de sul- 
fate de calcium; mais d'autre part étant lavée, durant les mois d’été, par les eaux de 
fonte des neiges, elle contient moins de chlorure de sodium. La teneur moyenne en acide 
borique anhydre est de 24-25 pour 100 Bo2 0% pour la roche simplement séchée au soleil 
et retenant environ 30 pour 100 d'humidité. Du côté nord où la déclivité du terrain ras- 
semble les eaux saturées de chlorure de sodium, la roche contient en moyenne 19 pour 
100 de ce dernier sel; mais l'extraction est beaucoup plus aisée, les blocs se détachant 
facilement des parties terreuses mélangées. 

On rencontre par exemple : 


À 1 mètre de profondeur......... 25.54 ©], Bo?0% 47 ‘Je NaCl 43.2 H*0 
A2 — D 18.95 /o ue >» 24.20. 49.6 
A3 — — Op Nappe d’eau salée. 


Le borate de chaux détaché à la pioche est disposé en gros monceaux, trié, séché 
ensuite à l’air et au soleil puis transporté dans les bâtiments de l'exploitation. 

Aux bords de la lagune on voit des fragments de borate de chaux épars, les uns à sec, 
d'autre en partie couverts d’eau, pesant jusqu'à 5 kilog. et tenant en moyenne 22 pour 100 
Bo? O3. Ces fragments affectent les formes les plus diverses et présentent une cassure d’un 
beau blanc à éclat soyeux. 

A 200 mètres des bords on trouve sous une couche de terre humide de quelques pouces 
d'épaisseur un puissant banc de borate tenant : 


À 4 pouces de profondeur....... 22°, Bo?0% 14 °/, Na Cl. 
A 1 pied (mélangé de terre)...... 20 “Lu 20.6  NaCI. 


Le gisement de borate s'étend, vers le nord jusqu’à 11 kilomètres de la lagune, mais 
l'exploitation de ce côté est difficile et périlleuse car on court à chaque pas le risque de 
disparaître avec les mulets servant au transport dans l’une des nombreuses cavités rem- 
plies d’eau saturée de Na Cl et recouvertes d’une couche de sel solide qui en dissimule 
l'existence. 

Le gisement de Pedernal est éloigné d'environ 18 lieues de Maricunga.. 

Il est bien plus puissant que le premier mais donne une roche en moyenne moins riche 
de quelques pour cent. La même compagnie y a installé des habitations et des bâtiments 
d'exploitation pour le lavage et la dessication du borate. Le climat de cette station est 
plus favorable que celui de Maricunga où tout travail est suspendu pendant les mois 
d'hiver, c’est-à-dire depuis la mi-mai jusqu’au commencement de septembre, à cause des 
vents violents qui y règnent et de l'abondance des neiges. 

L'exploitation de Maricunga occupe environ 200 hommes; celle de prete 100; ?/; des 
ouvriers sont argentins ‘/, chiliens; ce sont des travailleurs laborieux et de bonne 
volonté, sobres et résistants. N'ayant à leur disposition aucun spiritueux, tant à cause du 
climat que parce que l'usage en est absolument interdit, ayant à bon marché, par les 
soins de la compagnie, les provisions et les vivres dont ils ont besoin, ces ouvriers peu- 
vent, durant les mois de travail, amasser un pécule suffisant pour se dédommager dans 
les vallées, durant le chômage, des privations subies sur le haut plateau. L'état sanitaire 
du personnel est, en général, satisfaisant ; toutefois, au début de chaque campagne, il se 
déclare des fièvres et mème quelques cas de mort parmi les nouveaux arrivants, non 
aguerris aux prodigieuses différences de température qui s’observent à cette altitude ; 
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ainsi au moins d'octobre vers 5 ou 6 heures du matin, le thermomètre marque 3 à 5 degrés 
vers une heure de l’après-midi, il monte à 24 et même 27 degrés. di 
Pendant la nuit, l'eau gêle presque toujours aux bords de la lagune et les ouvriers 
recueillent tous les matins la glace pour avoir de l’eau propre aux usages domestiques. 
Cette eau a un goût légèrement salé; on s’en contente le plus souvent car ce n’est qu à 
quelques lieues de distance que l’on trouve des eaux de sources potables. 4 
Le borate de chaux desséché à l'air est transporté de Maricunga àfPuquios, au moyen 
de véhicules à deux roues aftelés de 6 à 8 mulets, à Puquios se trouvent de grands ma-. 
gasins d'où le produit est expédié suivant besoin et suivant les commodités du transit, 
par la voie ferrée qui aboutit au port de Caldera. Jusqu’à ce jour le borate riche, titrant 
23-25 pour cent Bo*0* est vendu et dirigé sur Liverpool, tandis que les sortes inférieures. 
sont traitées sur les lieux par la compagnie. 
A côté de la boronatrocalcite on exploite encore à Maricunga, le soufre qui se trouve. 
en abondance, sur les flancs du « Cerro del azufre ». Le minerai est inserré en filons 
dans du sulfate de chaux et présente une teneur moyenne de 55 à 58 pour 400. 
Au sommet du Cerro del Torre, on exploite de plus un banc de salpôtre, peu puissant. 
à la vérité, mais fournissant un nitrate d’une très grande pureté, en gros blocs d’une” 
éblouissante blancheur et ne contenant comme impureté qu’un peu de sulfate de soude” 
et point de Na CI. 1 
On remarquera que l'existence de nitrate à une telle altitude est un fait exceptionnel. 
Ce sel se rencontre sur l’un des flancs de la montagne et point sur le côté opposé, mais 
là se trouvent, à fleur de sol, des amas considérables de sulfate d’alumine, souvent très. 
pur, toujours facile à débarasser, par cristallisation, du sable et de l'oxyde de fer aux- 
quels il est mélangé. | 
Ci-dessous quelques analyses d'échantillons de boronatrocalcite de Maricunga. } 
Les échantillons I et II ont été lavés et longuement séchés dans les magasins, l'échan- 
tilon II n'a subi acun lavage et a été simplement desséché à l'air. 


I 1 à III 

Han ins de tenue ie MR REA EN EOE CREER 24.06 25.20 30.63 
Résidu insoluble... 54. Mt. ru HO dE ir eu 2.96 2,39 3.10 
Acide sulfurique solghla à où 2. 6 0.15 — 0.32 
Oxydes de fer et d'Alumimigm. ...,....., 0.26 0.19 0.21 
Chlipgreide sodiom sise JE L'ROONETCUe. I 2.88 2.92 16.34 
Gbhdursal sa eines MO PSC BROAUTERC 20.57 21.78 14.32 
M sinon scd'l cut, fiat: 0.03 0.05 

Acide mifurinugis fie. dits di Ca 17.67 19,73 9.65 
Sante sun 166 me ea de Mn IE E 4.78 3.57 3.93 


Acide: boriqué st eus. ion Mn Eco À 26.04 24.17 21.50 


Analyse de l'eau du Rio ensalado à Pedernal : 


Chlorure de sodium........... 32.80 
pulrate”/d6 poude PMU 7.92 
Sulfate de chaux............. 0.21 


L'établissement que possède la compagnie à Caldera a été construit, il y a 6-7 ans, sur. 
les indications d'un chimiste français M. Boyer. Celui-ci avait entrepris de fabriquer direc-v 
tement le borax en traitant la boronatrocalcite par la soude calcinée anglaise : les droits 
élevés dont est frappé ce produit (12 pesos 0/0 k%) les difficultés de séparation des liqueurs 
d'avec les boues épaisses qu'on obtient, par ce procédé, avec la boronatrocalcite conte- 
nant beaucoup de sulfate de chaux (20 à 30 pour 100 So“ Ca), ont fait échouer cettetenta- 
tive et décidé la Compagnie à vendre directement la matière première extraite de ses 
concessions. Depuis, sur les conseils de l’auteur, une fabrique d'acide sulfurique a été 
construite qui fonctionne depuis un an environ ; on y emploie la pvrite de la mine d'Al 
pacarosa, située dans le proche voisinage pyrite dont la teneur en soufre est d'environ 
35 pour 100 (cuivre 5 pour 100) et le soufre en filons de Maricunga (60 pour 100 S). On pro- . 
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duit aujourd'hui à Caldera 2,000 kilog. d'acide sulfurique à 66° Bé que l’on consomme au 
fur et à mesure dans l'usine de traitement de la boronatrocalcite. Celle-ci est pulvériste 
dans des broyeurs à boulets puis, après détermination de sa teneur en acide borique, 
traitée par la quantité nécessaire d'acide sulfurique étendu dans de grands bacs munis 
d'agitateurs et chauffés par la vapeur directe. 

L’acide borique cristallisé est essoré et séché; il contient moyennement : 


Chlorure de sodium........... h.12 
Sulfate dé soude, Lu... 2.05 
Résidu insoluble.............. 0.64 
Humidité sie lis. iii di à 2.76 
Acide borique erist.....,,..... 90.43 


La production journalière est de 5 à 6 tonnes d'acide borique à 90-92 pour 100 ; Elle ne 
tardera sans doute pas à augmenter considérablement, la Compagnie ayant résolu de 
construire, sur les lieux d'exploitation même, une usine pour le traitement de la borona- 
trocalcite. Il est facile d’ailleurs, avec un peu de précautions, d'extraire de ce minerai un 
acide borique plus pur que celui de Toscane. 


# 
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COLORATION DE L’AMBRE 


Pour colorer l’ambre, il faut avant tout se procurer un liquide dans lequel l’ambre 
puisse être chauffé; ce liquide doit, d’après le professeur Ed. Hanausek, satisfaire aux 
conditions suivantes : 

Son point d’ébullition doit être situé au-dessus de 150° C; il est préférable même qu'il 
commence à bouillir au-dessus de 200°. 

L'ambre ne doit pas être attaqué par ce liquide, ses caractères physiques également 
n’y doivent pas subir de changement. Le liquide doit pouvoir dissoudre les matières colo- 
rantes, sans les décomposer, ou du moins sans les altérer trop rapidement. 

Il faut, en outre, que la matière colorante employée ne se décompose pas entre 150° 

et 200°, Un grand nombre d'huiles grasses ou essentielles, ainsi que de corps gras solides 
et d'hydrocarbures, qui fondent au-dessous de 150°, peuvent remplir cette condition. 
- Dans les essais de communiquer diverses teintes à l’ambre, on s’est servi de l'huile de 
graine de lin. Les pigments suivants s’y dissolvent sans se décomposer entièrement à 
200 : le sang-dragon, l'alizarine, la purpurine et lindigo. Parmi les couleurs d’aniline, 
la fuchsine, le violet d’aniline, le vert de méthyle et le bleu d’alcali, sont insolubles dans 
l'huile de graine de lin pure. Pour faire l'expérience, on a agité un poids connu de ces 
couleurs dans l'huile de lin, et on y a suspendu un morceau d’ambre, puis on a chauffé 
lentement à 490° ou 200°. Le liquide fut ensuite maintenu, pendant quelques minutes, 
entre 180 et 200°; après quoi on l’écarta de la source de chaleur et on le laissa refroidir. 

En retirant l’'ambre de l'huile, on trouva, après l'avoir nettoyé, qu'il était coloré. 

Une couleur brun rougeûtre, claire ou foncée, peut être produite avec du sang-dragon; 
un jaune clair avec l’alizarine ; un jaune orangé, avec la purpurine; le vert pâle, le bleu 
foncé et le noir s’obtiennent avec l’indigo. 

Les proportions d'indigo qui durent être employées pour obtenir ces dernières nuances, 
sont les suivantes : Pour le vert clair, /, de partie d’indigo pour 100 parties d'huile; pour 
le vert foncé, ‘/» partie pour 100; pour le bleu foncé, 1 partie d'indigo pour 100; enfin, 
pour le noir, 4 à 5 p. d’indigo pour 100 d'huile. En chauffant l'huile, l'indigo s’y dissout 
et la colore en un très beau rouge pourpre. 

Si l'on chauffe fréquemment ce mélange à 2000, l'indigo et l'huile s’altèrent légère- 
ment. L'huile s’épaissit et se colore en brun, et la teinte pourpre qu'elle prend lorsqu'on 
la chauffe, est moins belle. Un mélange qui a subi cette altération par la chaleur, donne 
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à l’'ambre une couleur brunâtre. Par conséquent, si l’on veut obtenir des teintes vertesou 
bleues pures, il est nécessaire derenouveler souventle bain de couleur. Pourteindre en noir, 
il n’est pas nécessaire de suspendre l’ambre au milieu du liquide, car il se colore plus 
rapidement, s’il est placé au fond du vase en contact avec l’indigo non dissous. 


En introduisant de l’asphalte finement pulvérisé dans l'huile de lin et en chauffant 
celle-ci jusqu’au voisinage de son point d’ébullition, une partie de la poudre se dissout M 
et l'on aun liquide brun, possédant une fluorescence verte. L’ambre, chauffé long- r 
temps dans ce liquide à 200°, prend une couleur brune et présente une légère fluores- 
cence verdâtre. Cette fluorescence sera beaucoup plus intense si l’ambre est chauffé 
consécutivement dans un mélange de 1 partie d’indigo et 1000 partie d'huile. Tous les 
hydrocarbures qui sont fluorescents eux-mêmes peuvent communiquer cette propriété à 
l’'ambre. (Pharmaceutical Journal, 19 janvier 1884.) 


MORT DE M. J.-B. DUMAS 


Il est bien tard pour annoncer la mort de notre illustre chimiste, et surtout pour 
le louer, toute la presse ayant, à l’envi, déploré cette perte irréparable en la signalant 
aux regrets des savants de tous les pays (1). M. Dumas, par ses découvertes, a été 
une des lumières de la chimie et le bienfaiteur de l'humanité. 

La Revue scientifique a écrit, dans son numéro du 19 avril : « Nous n’avons pas à 
répéter ce que d’autres, plus éloquents et plus autorisés, ont dit de cet homme à jamais 
illustre, et nous n’avons pas à refaire cette biographie que traçait ici même, il y a quel- 
ques années, M. Hofmann, un des admirateurs de M. Dumas. » 

Comme notre confrère, nous dirons, à notre tour, que cette savante biographie a 
paru aussi, au complet, dans le numéro d’avril 1880 du Moniteur scientifique, où nos 
abonnés pourront la lire, et qu’un tirage à part, fait avec luxe et orné d'un magnifique 
portrait de M. Dumas a été joint à cette publication. Comme il en reste encore des 
exemplaires, nous pensons être agréable aux anciens élèves du grand chimiste en 
le leur faisant savoir. — Prix de chaque exemplaire : 5 francs. — Au bureau du 
Moniteur scientifique, 12, rue Buci, à Paris. D: Q. 


eq 


(1) Voir dans cette livraison, page 222, l'éloge chaleureux et vrai qu’en fait M. Wurtz, son plus brillan 
élève. 1 
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NOUVELLES MÉTHODES POUR LA DÉTERMINATION DEN ÉLÉMENTS DU LAIT 
ET DE SES FALSIFICATIONS (1) 


Par M, G, QUESNEVILLE, 


Docteur ès-sciences, Docteur en médecine, Professeur agrégé à l’École supérieure de Pharmacie. 


PREMIÈRE PARTIE 


CHAPITRE PREMIER 
Méthodes pour prendre la densité au densimetre, 


La seule méthode rigoureuse aujourd'hui connue pour la détermination rapide de Ia 
densité des liquides, est la méthode du flacon. 

Nous voulons montrer que la méthode densimétrique, si on sait l'appliquer, donnera 
des résultats tout aussi précis et pour certains liquides complexes, comme le lait, plus 
exacts que la méthode du flacon. 

Pour celle-ci, on se place dans des conditions telles que le volume intérieur est rigou- 
reusement le mème lorsqu'on pèse le liquide de densité cherchée et l’eau distillée par 
exemple. Grâce à la partie effilée du flacon, on satisfait à cette condition fondamentale, 
qui permet d'amener le liquide à un point d'affleurement bien précis. Que la tige où se 
fait la lecture soit plus large et la méthode du flacon perd toute précision. 

Il y a lieu de s'étonner que les auteurs, après avoir insisté avec raison, sur la 
manière d'obtenir le même volume intérieur dans la méthode du flacon, aient compléte- 
ment négligé de faire les mêmes remarques pour la pesée des liquides à l’aide du densi- 
mètre. 

Le densimètre plonge dans un liquide; le ménisque qui se forme contre la tige est essen- 
tiellement variable comme hauteur avec la densité du liquide. Malgré cela, on rapporte la 
lecture au milieu de ce ménisque. 

Quant à la lecture, on la fait comme on peut. Elle est toujours viciée par la réfraction 
du ménisque. En un mot, aucune certitude ne préside à la lecture du point d'affleurement 
du liquide le long de la tige. 

Cependant la méthode qui consiste à plonger un corps dans un liquide pour en déter- 
miner la densité a été employée par des physiciens dans des recherches précises, notam- 
ment dans la détermination du maximum de densité de l'eau. 

Dans ces conditions, on peut s'étonner à juste titre que cette méthode, qui a donné des 
résultats si rigoureux pour la détermination de la densité de l’eau, appliquée aux densi- 
mètres cessât d'approcher comme perfection de la méthode du flacon. 

Il convenait done de substituer à la lecture de la division de la tige des densimètres, 
rapportée à ce que l'on croit être le milieu du ménisque, la lecture de la division qui ré- 
pond au niveau de lu couche liquide. 

Voici les deux méthodes que nous avons employées à cet effet : 


Premiére méthoce. 
Une éprouvette assez large est remplie de liquide en quantité suffisante pour que le 
densimètre plongeant, le niveau du liquide vienne affleurer au ras de l'éprouvette, mais 
de manière à ne pas former ménisque. ; 


Cette condition, bien connue des constructeurs, est importante. 
Elle a été indiquée depuis longtemps par Pouillet et M. le professeur Bouchardat. 


rm tee rte see ER RRER P  U L 


mn 


(1) Un tirage à part a été fait de ce mémoire, (Prix : 3 francs, rue de Buci, 12. 
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Après avoir rempli la seconde condition, de faire plonger d'une division en plus la tige 
de l'instrument, on passe à la lecture. 


L'observateur placé en O vise un point A de la tige, situé au-dessus du ménisque. On 
élimine ainsi les erreurs de réfraction du procédé actuel. L'observateur vise en même 
temps l'image réfléchie A’ du point A. Il vise ces deux points avec une ouverture de com- 
pas convenable dont les branches sont sensiblement perpendiculaires au plan de la figure, 
en amenant l’une des pointes en 4 (au point de réflexion) et l'autre en a sur la ligne OA. 
L'observateur peut ainsi mesurer la longueur aa = l, | 

On fait commodément et sans fatigue cette observation, si, tenant lecompas de la main 
droite, on soutient celle-ci de la main gauche. | 

Soient À l'angle d'incidence et de réflexion, MS = 4, AS = Ÿ, MO = y. 


On aura : 
(Aa + «a/0) sin. i — A 
(Aa! + a 0) cos. i = y + à, 


AU I 

D'où tañg,.1 = Ji FA FN (4 

d +9 
D'un autre côté : 

L __ w’[Osin.i rail dal 
AT ba én A Te DNS 
D'où : LÆ . y tang. à 
Savoir == 2 — Es tang, 
Pour : EM NE = 
Ar : VE NOR ang.i= x, l=0 


A 
y = Ÿ, tang.i = œuû dt el 
y , tang.i 5 l'Eœsê , piton 41 


y —=æœ, tang.i = 0 .! — 9%, « 
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Donc, l'observateur en se déplaçant sur la droite MN, de M à l'infini, recevra les rayons 
venant de A sous des incidences & variant de tang. à = < à à — 0. En même temps, il me- 
surera des longueurs { variant de ? = o à ! = 29. En substituant dans (2) àtang.ésa va- 
leur + on voit que A disparait, par conséquent les relations précédentes se vérifient 


pour toutes les positions de l'observateur. 

Si maintenant ce dernier, sans changer de place et visant toujours AA’, amène avec 
la même ouverture de compas, la pointe a’ en a et la pointe «a en a", il visera alors les 
deux points A, A”. L'observation se fait encore plus commodément à l’aide d’un compas 
à trois branches. Celle du milieu glisse dans la charnière d'un parallélogramme articulé 
et se trouve toujours à égale distance des deux autres. On vise alors simultanément les 
trois points A, 4’, A/. Donc, en lisant le nombre de degrés du densimètre compris en AA 
sous l'ouverture du compas, on aura le nombre de degrés correspondant à AA’ = 25, 
puisque, comme on le voit facilement, AA’ — AA." 

Dans l'hypothèse, bien entendu, où il y a le même nombre de degrés dans une mème 
longueur de tige, située au-dessus et au-dessous de A. S'il n’y à pas la même longueur, 
une simple règle de trois permet de ramener le nombre de divisions au-dessous de A cor- 
respondant à la longueur AA’. 

Mais dans la pratique, il n’y a pas à tenir compte de cette correction, sauf pour les 
alcoomètres. En effet, le point A facilement visible à cause de la largeur de l’éprouvette, 
par réflexion, est la première ou la seconde division au-dessus du ménisque. Si d’un 
autre côté on emploie des densimètres très sensibles comme ceux que nous avons fait 
construire, donnant seulement les densités de 1010 à 1040 sur une tige de 10 centimètres, 
la longueur A A” correspond à 3 ou 4 degrés seulement, qui sont exactement égaux en 
longueur à ceux de AA’. 

Done, si l’on ajoute à la densité lue en A, savoir........ 1029  parexemple 

le nombre de degrés, que l'on vise en AA"...... sortis 4.5 

on aura le nombre de degrés correspondant à A’....... 1033.5 


Par suite, la densité en S au niveau du liquide sera la moyenne;des deux précédentes. 


1029 + 1033,5 
9 


— 1031.95. 


Les densimètres actuellement construits, ont une graduation qui part, non pas du ni- 
veau du liquide, mais du milieu du ménisque. 

Les nombres précédents seront donc trop forts, de la fraction de degré comprise entre 
le milieu de ce ménisque et la surface plane du liquide. Pour déterminer cette correction 
pour chaque instrument, en négligeant la correction du liquide, la meilleure méthode 
consiste à déterminer le chiffre de la densité comme précédemment et en même temps 
celle-ci par la méthode du flacon. C'est ce que nous avoirs fait plus loin pour vérifier notre 
densimètre: 

La différence donnera la correction de l'instrument, pour rapporter les lectures au niveau 
du liquide. 

Ori devra opérer encore de la manière suivante, qui suffit pour la pratique. 

Lorsque le ménisque affleuré exactement à une division de la tige, on vise la division 
immédiatement supérieure et son image réfléchie. 

Ori aura par exemplé, avec le densimètre que nous employons : 


NE ad nues sac té 11 MAN Ne ets 1028 
Ouverture du compas........:.: HR ETROAER 2 :8 
Image réfléchiess, 4103 RE LOUE : 1031.8 


Douce; division correspondante à la surface liquide........,.... 1029.9 
Le niveau du ménisque affleurant à 1029, il en résulte que la hauteur du ménisque est 
de 0°.9 et la moitié de 0°.45: 
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Ce chiffre est celui auquel nous arriverons sensiblement plus loin en prenant com- 
parativement la densité par la méthode du flacon pour une densité de 1030. 

Prenons encore le lactodensimètre de M. le professeur Bouchardat. 

La graduation part, comme on sait, du niveau d’affleurement du lait. 

Pour un lait, nous avons observé le niveau d'affleurement étant 1029. 


Degré supérieur, ...... Rite MUR IET 1028 
Aigle AURA ei Dee Ga vor EE li 
Degré de l’image réfléchie. .....,.:.....:-.. 1032 
D'où : Degré du niveau du liquide.......,...:.:-:: 1030 


Donc, la correction du lactodensimètre Bouchardat sera de 14 degré. 
Comme exemple, nous avons pris la densité d’un lait avec notre densimètre et le lacto- 
densimètre de M. Bouchardat, par la méthode que nous venons d'indiquer. 


AU DENSIMÈTRE : (Température + 21 degrés). 


Première observation, Deuxième observation. 
Degré supérieur...,.:.:.,....:... 1028 1027 
Angle: réranndee ester &.h 6.2 
Image réfléchie. ................,.. 1087412 1033.2 
Degré à la surface liquide.......... 1030.2 1030.1 
Correction de l’instrument.......... — 0.45 — 0.45 
1029.75 . 1029.65 


Densité moyenne, d’après ces deux observations : 1029,7. 


AU LACTODENSIMÈTRE : (Température + 21 degrés). 


Première observation. Deuxième obseryatiofi. 
Degré supérieur.,.........,......; 1029 1028 
Angle....,......m.s##erserrsenes 3.5 5.5 
Image réfléchie..,................. 1032.95 1033.53 
Degré à la surface liquide.......... 1030.79 1030.65 
Correction de l’instrument....,.... 1.00 1.00 
1029.75 1029.65 


Densité moyenne, d'après ces deux observations : 1029,7. 

La lecture directe avait donné 1029.5 autant qu'il est possible de juger du point où se 
fait l'affleurement entre deux divisions. 

Donc, en dehors de la rigueur du procédé, cette méthode nous permet de déterminer la 
densité des liquides opaques avec des densimètres construits pour des liquides transpa- 
rents. 

Nous allons du reste faire des mesures comparatives el par cette méthode, et par la 
suivante, et par la méthode du flacon. | 

Nous pourrons ainsi déterminer la correction du densimètre. Elle nous servira, dans la 
suite, non-seulement à ramener la lecture à la surface liquide de la véritable densité, mais 
encore elle nous permettra de vérifier l'instrument lui-même. 

Quel que soit le prix que l'on paye ces instruments, on ne peut avoir aucune confiance 
dans leur graduation, pour des recherches précises. Le mieux est donc de ne considérer 
la graduation que comme des points de repère. 

On vérificra done l'instrument en le plongeant dans des liquides dont on détermine la 
densité par la méthode du flacon. . | 

On fera la lecture comme précédemment, c'est-à-dire en la rapportant au uiveau du li- 
quide, et cette lecture correspondra à la densité déterminée. me . 

Quand on aura répété ces observations pour des liquides de densités différentes, on 
pourra tracer une courbe qui donnera la valeur des différents points de l’échelle en densités 
prises par la méthode du flacon. 
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L'instrument étant ainsi vérifié pourra servir à déterminer la densité d'un liquide quel- 
conque aussi rigoureusement que par cette méthode. 

La lecture, en effet, est rapportée au niveau de la surface liquide. 

H n’y a done plus les erreurs de réfraction, niles corrections du ménisque lui-même 
dont la hauteur varie avec les différents liquides. 

Mais la méthode précédente, très bonne pour les laboratoires, parce qu'elle n'exige 
qu'un compas, doit être modifiée pour la construction mème des densimètres dont on 
voudra rapporter la graduation au niveau de la surface liquide. Voici un petit appareil 
que M. Bourbouze a eu l'obligeance de construire sur nos indications et qui remplit com- 
plètement le but que nous nous sommes proposé. 


UE 

HI 

AP 
j Lim 


| WE | ER 
ï TT , 
i Il QU 
[fl (| fs ? 
| SN cé 
LOF  “# 


ni 
lu Ra LL 
RULES LUE Pl] 


Cet appareil se compose essentiellement d'un manchon en cuivre vertical MC reposant 
sur un support horizontal non figuré, sur lequel on place l’'éprouvette. 

Dans ce manchon glisse, grâce à une charnière C, un cylindre en cuivre GN. Ce mou- 
vement est obtenu à l’aide du bouton A. 

Ce cylindre supporte le système FBG qui peut tourner autour de la droite NC prise 
comme axe. Ce mouvement de rotation permet d’éloigner des bords de l'éprouvette le 
système FBG. = 

Gelui-ei se compose essentiellement d'un manchon cylindrique mn dans lequel glisse 
une tige quadrangulaire graduée 0 n. La graduation en millimètres et demi-millimètres 
part de 0. On obtient le glissement de la tige à l’aide du bouton B. Celle-ci porte une pointe 
verticale en acier G, G/. Le système porte encore une flèche F horizontale. Dans un appa- 
reil plus parfait mais beaucoup plus coûteux, au lieu du bouton B, on aurait un tambour 
gradué. Comme un dixième de millimètre nous suffisait et que nous ne tenions pas à dé- 
terminer avec précision le centième de millimètre, nous nous sommes contenté de l’appa- 
reil ci-contre. 

L'éprouvette contenant le liquide et le densimètre étant en place ; à l’aide du bouton à 
charnière À, on abaisse le système de manière à amener la flèche K devant une division 
que l’on note. 

Puis avec le bouton B on abaisse la pointe G de manière à l'amener au niveau du liquide. 
A l’aide du bouton à charnière À, on relève alors le système FBG hors de l’éprouvette, et 
l’on observe le nombre-de millimètres et de fraction de millimètres indiqué sur la tigeon. 

En résumé, la détermination de la densité se réduit ici à amener la flèche F devant une 
division arbitraire du densimètre, puis la pointe G au niveau de la surface plane du liquide. 
Ceci demande quelques minutes. Le reste se calcule comme nous allons l'indiquer. 
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Seconde méthode. 


Pour déterminer les densités par cette seconde méthode, il faut avant tout évaluer en 
millimètres les divisions du densimètre. Avec un compas et une règle de réduction, on y 
arrive facilement. La tige plate du densimètre, dont nous avons fait usage, présentait les! 
dimensions suivantes : 


D6 "1000 A FTDAU 77. 5 23" .h 
LOTO AP ADIONE EEE 2278 :6 
1070.20 410805 -R SET RX 220242 
1090 à: 0410.86. 22°°.,2 


Ensuite on détermine une fois pour toutes la distance verticale de la flèche F au plan 
perpendiculaire à B G et passant par l'extrémité G, lorsque la tige no est dans le manchon 
au zéro. 

Pour obtenir cette dernière valeur, fa tige no étant au zéro, on mesure au compas la 
distance FG. On fait descendre ensuite la tige de 10 millimètres. On mesure de nouveau la 
distance FG au compas. On a obtenu ainsi FG = 33mm,9, FG — 49m%,3, GG — 10m, 


F C Il est facile de voir que dans les triangles rectangles FGG, FCG, on 
a pour la distance cherchée C G : 


FG? — (FG? + GG) 


— m 
TT — J9mm,35, 


| CG = 
G Enfin il ne reste plus qu'à déterminer de combien descend la tige 
graduée pour un nombre de tours dont on fait tourner le bouton B. 


G' 11 tours de circonférence font baïsser de Amm 0. 


Le bouton porte une ligne indicatrice parallèle à la direction de la flèche F quand 
la tige no est au zéro. Il n’y a pas, comme nous l'avons dit, ‘de divisions : mais il est facile 
à simple vue de déterminer, en prenant la flèche F comme point de repère, si le bouton a 
tourné de ‘/,, ‘}, de circonférence. D'après le nombre obtenu plus haut, on voit que : 


1] cire. = 0mm,04, 1/, cire. = 0m%,09: 1/a cire. — 0,18, 8}, cire. — 0"",97. 


On ne peut se tromper de !/, de circonférence dans la fraction de circonférence que 
l'on observe. 

Par suite, on mesure la longueur dont on fait descendre la tige à moins de 0mm 05. 

Nous avons maintenant tous les élémerits pour déterminer la division de la tige du den- 
simètre qui répond au niveau du liquide. 

Soit a"» le nombre de millimètres que l'on mesure d'après les divisions de la tige no 
etles fractions de circonférence du bouton quand l'index 6 affleure à la surface liquide. 
La distance totale de la flèche F, au niveau du liquide, sera : 

297%,8b +,cmm, 
IL est facile de transformer cette longueur en divisions du densimètre. 
Supposons que la flèche affleurait à la division 1000 quand on a mesuré « millimètres. 


On à évidemment, en indiquant par « le nombre de divisions à partir de 4010, qui 
de 1010 à 1020 valent 2m, 96. 


2970,09 + Le — 29,1 + 2,204 


D'où : à 2020.85 023.4) fr 2 ER 
2.96 2.96 


Donc la flèche s'arrêtant à 1000, Ja division correspondant au niveau de la surface li- 
quide sera : 
5.95 + « 


+ 1000... — 100 + | 
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On construira ainsi d'avance un tableau donnant la division à la surface liquide en 
fonction de celle où aboutit la flèche, et du nombre de millimètres dont la tige no est 
descendue, Nous avons calculé, par exemple : 


RTOND Cure De. 1010 + es % 

ÿ Dr ir ne 1015 + = 
DO en ee este 1017.5 + SE d 

Nos AO 1020 + 75 22 

LT OS PR 1025 + SE x 

ADIDAS Pl. 1030 + es & 
re 1035 + 


Détermination comparative de la densité par les deux méthodes. 


Première méthode, 


Degré supérieur. ............... 1020 
Angle du compas............... h.6 
Image réfléchie...,............. 1024.6 
: Er: 1020 1024.6 
Division à la surface liquide..... DR 141029 


9 


PA 


Deuxième méthode. 


— 10075 .a—= 40,0 + (l/o + 1/8) cire. = 4°#.22 
6.5: : 
Donc : 10470 EE 1022-26 


On voit que par deux méthodes aussi différentes que celles que nous venons d'indiquer, 
nous arrivons identiquement au même résultat, étant certain du cinquième chiffre. Or, la 
méthode du flacon ne peut aller plus loin. 

Si done nous graduons notre densimètre par l’une ou l’autre de ces méthodes, en com- 
parant les nombres ainsi trouvés à ceux que l’on obtient par la méthode du flacon. Et si 
nous faisons cela pour les différentes parties de notre échelle; nous déterminerons les 
corrections correspondantes, quel qu’en soit l’origine. Par suite, les densités que nous 
obtiendrons à l’aide de ce densimètre, comme nous venons de l'indiquer, seront aussi 
exactes que celles déterminées par la méthode du flacon. 

Nous disons plus. Pour des liquides complexes, comme le lait, la méthode du flacon 
donnerait des nombres relativement inexacts, ear pendant le temps qu'il faut au liquide 
pour prendre une température déterminée, la séparation de la crème s’effectuant partiel- 
lement; ee qu’on enlèverait comme liquide surajouté, ne serait plus du lait, mais de la crème. 

Voici la comparaison de densités de liquide prises à l'aide du densimètre par l'une et 
l’autre méthode et à l’aide du flacon. 


Première expérience. 


Poids de l’eau distillée à + 15 degrés dans le flacon .  94*.1010. 
Poids de l’eau acidulée à + 15 degrés dans le flacon.  96r.2/4/0. 
Ce aui donne, densité à + 15 degrés,........ Rte 4044.75. 
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En prenant la densité du mème liquide à l'aide du densimètre par les deux méthodes, 
on a observé à + 15 degrés : 


Première observation, Deuxième observation. 
Image visées NE CMS PEER 1012.5 1013.5 
Angle du compas.............., 5.15 3.25 p* 
Image réfléchie....:.1..,9,, 2 1017.65 1016,75 
Image au niveau du liquide..... 1015.07 1015.12 
Moyenne. , LL. 1015.10 


A l’aide de la seconde méthode, la flèche étant à 1000 on a eu « — çnn, 97 


D'où, pour la densité : 1010 + LS +57 = 1014.98 à + 45 degrés. 


Avec un autre liquide acidulé par l'acide sulfurique, on a eu : 


Poids de l'eau acidulée à + 15 degrés dans le flacon. 9er.6600 


D'où : Densité du liquide à + 15 degrés. .,................ 1038.44 
On a observé en même temps : : 
Première observation, Deuxième observation. 
ImAgO VISGO A ere Ne 1037.5 1036.5 
Angle du compas..:......,...... 3.1 5.1 
Image réfiéchio®s Ne 1040.6 1041.6 
Image au niveau du liquide..... 1039.05 ; 1039.05 


Par la seconde méthode, le liquide étant à 15 degrés et la flèche en face de la divi- 
sion 1022,5, on a observé à — 72m,59, d’où, pour la densité : 


48.709 


10532,5 + 5 95 


— 1038.89 


L'ensemble de ces résultats peut être compris dans le tableau suivant : 


Densités prises à 15 degrés 


au densimètre. Différence : Correction 
CU. OU méthode du flacon e 
Méthode du flacon. 4re méthode. 2e méthode, et 2e méthode. l'instrument, 
1014.75 1015.10 1014.98 +- 0.93 — 0.25 à 1045 
1038.44 1039.05 1038.89 + 0.45 — 0.45 à 1040 


La variation de la correction de l'instrument est donc de 0.20 pour une variation de la 


densité de 25. La correction du densimètre pour les nombres intermédiaires à 1040 et 
1015 sera donnée par la formule : 


; B 
_ (0.25 + 0.90 +) 

8 désignant la différence entre la densité observée et 1015. Par exemple, si B — 1030, la 
correction est 6.37. C’est par cette formule que nous avons ramené les observations faites “ 
à l’aide de notre densimètre, à ce qu’elles auraient été par la méthode du flacon. 

On voit en même temps que nous avons un moyen de vérification rigoureuse des den- ” 
simètres, qui jusqu'à présent n'était qu'illusoire, alors que l’on rapportait la lecture à ce - 
que l’on croyait être le milieu du ménisque. Il serait à désirer que les fabricants fissent : 
partir, à l'avenir, les divisions des densimètres du niveau de la surface liquide. On pour- . 
rait alors prendre la densité des liquides avec une approximation aussi grande que par la 
méthode du flacon, sans être obligé de déterminer la correction de l'instrument. l 


PE 


di 
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Propriétés des éléments du lnit. 


DENSITÉ DES SOLUTIONS DE SUCRE DE LAIT ET CARACTÉRISTIQUE (£ 


Nous avons préparé des solutions de sucre de lait pur de 10 grammes à 80 grammes 
par litre à 45°.5. Ces solutions, étant examinées au polarimètre, ontété faites à chaud, 
afin de ne pas avoir à attendre de douze à vingt-quatre heures que Île pouvoir rotatoire 
fût devenu constant. Les densités suivantes correspondent donc à de telles solutions, 
préparées à chaud : 


je Flacon à densité plein d’eau distillée...... à 45°.5. — Poids... 


22,9155 
_— — de solution sucrée... TEE Poids 0022, 0970 
D'où : 
Densité de solution à 15°.5............... 1.00265 
La liqueur de Fehling a donné par litre...............:.......:. 108", 45 
D'où : 
10.45 
CAE dl 
2.65 
Déviation polarimétrique ........... A D A 


La formule de Hesse ne s'appliquant qu’aux solutions de 2 à 12 pour 100 de sucre, le 
poids du sucre, d’après le degré polarimétrique 1°.3/, est supposé égal à 108.49. 
J Flacon à densité plein de solution sucrée à 15°,5. — Poids..... 23.1949 
D'où : 


Densité de cette solution......... 1,00862 
La liqueur de Fehling a donné par litre........... ays.8 sucre de lait. 
Déviation polarimétrique.............. 2°40 = 254.0 formule de Hesse. 
On a donc : 
200 
Al ES J mis ‘ C 
EN EE 


% lacon à densité plein de solution sucrée à 15°.9. — Poids.... 2987,9115 
D'où : 


Densité. ve nine 1,01632 
La liqueur de Febling a donné par litre........... 468,5 sucre de lait. 
Déviation polarimétrique..... une. …. 453 — 468.0 formule de Hesse. 
On à donc : 
).0 46.5 
CE = 2.61 Lens = 2.84 
he Flacon à densité plein de solution sucrée à 15,5. — Poids... 234.4135 
D'où : x 
Des ie: srrras ts MR 1.02076 
Déviation polarimétrique.............. 6006 — 578.4 formule de Hesse. 


0 


(1) Par analogie avec ce que nous ferons plus loin pour le lait, nous nommerons caractéristique d’un s6l 
en solution dans l’eau, le rapport du poids du sel dans 1 litre de solution aux chiffres caractéristiques 
de la densité (1000 + d}). 
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On a donc : 
HALLE PE EURE 
Li ex 50 6 — 2.76 
5° Flacon à densité plein de solution sucrée à 15°.5. — Poids.... 238.607 
D'où : 
DÉMOS ar horreur Dore Dire net « 1,02924 
La liqueur de Fehling a donné............... «1147 SÉeR 
Déviation polarimétriqué.,............…. 8936 — 805,30 formule de Hesse. 
On a done : 
80.30 
TR : Mi 


Ces expériences sont en premier lieu une vérification de la formule de Hesse qui donne” 
le poids du suere de lait en fonction de la déviation polarimétrique, en tenant compte de 
la concentration. 

Elles montrent en outre que la caractéristique du sucre de lait reste sensiblement con- 
stante pour des poids de sucre variant de 80 à 50 grammes par litre. 

Si l’on construit la courbe en prenant les deux derniers chiffres des densités comme or- 
données et les poids comme abcisses, on voit que de 10 grammes à 80 grammes, on peut 
faire passer une droite par les différents points. 

Si l'on: préntl 8 a eee lee some d = ap + 0b 
pour un autre point, on aura....... core MS EPST 

Si tous les points sont sur la mème droite, on a : 

d—d' _d—d'  d—d" 
PAR DE NL DT 
p'd Le pd n p''d eS pd p''4—pd!" 22 


ŒÆ a ——— = 


Ben LP —=py Den 
Or, l'on trouve : 
a = 0.884, 0.385, . 0.379 Moyenne... 0.583 
et b — 1,36, 1.98, —1.31 —  ,, 1.8 


Donc l'équation : 
d = 0,583 p — 1.35 
donnera les densités d’une solution de sucre de lait de 10 grammes’ à 80 grammes par 


litre. 


Quant à la caractéristique C, c’est-à-dire L il est facile d'en obtenir les valeurs en 
fonction des derniers chiffres dé la densité. On tire facilement de là relation précédente : 


aie 


(i) Gus 9.61 + 5:59 


Si l'on avait b — 0, c'est-à-dire si la droite passait par l’origine des coordonnées, dans 
ce cas seulement la caractéristique serait constante, quelle que fût la concentration de là 
solution, | 


Lorsque la concentration est très grande, le teïme 3.52 : devient de plus eñ plus petit, ce 
qui fait que les auteurs, $e plaçant dans ces conditions ont cru que la caractéristique de- 
venait Constante. k 


En réalité, faute d'établir la relation entre la densité et le poids paï une formule plus 
générale, celle d’une droite ne passant pas par l’origine des coordonnées; ils se sont astreints 


Li 
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à ne pouvoir connaitre la caractéristique que pour des solutions sensiblement de mème 
concentration, et par suite le problème de déterminer pour un liquide le poids en fonc- 
tion de la densité, à l’aide de la caractéristique, donnait des résultats inexacts dès que 
l'on n'était plus dans les conditions dans lesquelles cette caractéristique avait été établie, 

La formule (1) que nous avons donnée pour le sucre de lait s'applique, en modifiant 
les coefficients, à la plupart des sels en solution. 

La plupart, en effet, entre des limites très étendues, peuvent être représentés par des 
droites ne passant pas par l'origine des coordonnées. 

La détermination de ces caractéristiques permettrait de substituer, pour des sels 
usuels, une formule facile à retenir à toutes les tables donnant le poids en fonction de la 
densité. 

Il suffirait de déterminer les valeurs de « et b, entre certaines limites, comme nous 
l'avons fait plus haut, puis on aurait ainsi les coefficients de la formule (1). 

Nous pouvons maintenant vérifier l'exactitude des formules : 


G = 2.61 + 3.522 
(24 


d = 0.383p — 1.35 : 
On a ainsi : 
Trouvé Calculé 

Rs. ES ll OS 
Solution par litre. Densité. laraet. Densité. Garact, 

ROMA» 1002.65 3.9/4 1002.65 3.9{ 

SNCLET Eee 1008.62 2,90 1008.23 +. 02 

HOMO. 1016.32 2.81 1016.26 2.83 

3% AE PERS 1020.76 2.76 1020.63 2.78 

906,84. Lin 1029.20 2.7/4 1029.48 3113 


On voit que, sauf pour la seconde observation, tous Îles nombres se vérifient très 
exactement. Pour celle-ci. du reste, on peut constater qu'il doit y avoir une légère erreur 
d'observation, attendu que la droite que l’on peut mener par les points correspondant 
à 10, 46, 50, 80 grammes est un peu au-dessous du nombre observé pour 25. 

Il est bien clair d'après cela que de 10 à 80 grammes, la relation qui lie les deux der- 
niers chiffres de la densité au poids de suere de lait contenu dans un litre est représentée 
par la droite : 


d = 0,383 p — 1.35, 


passant à une distance 4.35 de l’origine des coordonnées 4, ». 

® D'un autre côté, si l’on poursuivait l'étude du phénomène au-dessous de 10 grammes, 
on voit que pour p — 0, la densité du liquide devient celle de l'eau distillée, d’où 
d = 6, c'est-à-dire que la ligne qui représentait la loi de la concentration par rapport à la 
densité, après avoir été droite doit s'incurver pour arriver à passer par l'origine des coor- 
données. On retrouve là une des lois énoncées par M. le professeur Bourgouin à propos 
de la solubilité de l'acide salicylique. 1 

Ce savant a le premier montré que, pour cet acide, la loi de solubilité est exactement 
représentée par un arc de parabole jusqu'à un certain point, puis par un are d'une 
autre courbe du second degré, succédant au premier. Par conséquent, une seule équation 
du second degré ne pourrait représenter la loi de solubilité de l'acide salicylique à toute 
température, et toute équation empirique renfermant assez de termes pour comprendre 
l'ensemble des observations, ne serait qu'une formule masquant en réalité un point inté- 
ressant à noter. 

Bu reste, les anciennes recherches de Depretz sur le maximum de densité de l’eau, in- 
diquent des résultats analogues. La loi du phénomène, exactement représentée par une 
parabole pour des températures encore assez distantes de A degrés, l'était ensuite par 
une autre courbe, 


LI 
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Dans les déterminations que nous ferons des petits-laits, nous comprendrons évidem- 
ment tous les cas possibles, en supposant que la proportion de sucre de lait par litre varie 
de 10 à 80 grammes. Or, en nous maintenant dans ces limites, nous représentons exactement 
par une ligne droite la loi qui lie les deux derniers chiffres de la densité au poids du 
sucre de lait. 

Pour les sels qui accompagnent celui-ci, c’est encore la même chose. 

Pour l'albumine aussi. 

Voiei un tableau donnant le poids du sucre de lait dans un litre de solutions en fonc: 

on de leurs densités à 159,5. 


10-2270 1002.5 DB erece 1009.5 APR ONE P 1016.3 GAUT. one 1023.2 
12-0407 - 1003.2 Dune 1010.1 RSR TE 10171 (Ts CAN 1023.9 
LHPRE EEE 1004.0 E D'DER PONS de 1010.9 EIRE PE TE 1017.8 08 here 1024 .8 
REED 1004.8 SH NTLSE 1011.7 RER TRE 1018.6 Ur 1025.5 
PRESS 1005.6 > CARRE 1012./4 Den te 1019.3 TASSE TRE 1026.2 
M ÉATE 1006.35 Gi NOM Yo 1013.35 HO 1020.1 14 eee 1027.0 
LAON 1007.1 A0... 1014.0 DB: ve Le 1020.9 F0 re 1027.8 
RE 1007.8 HAE eee 1014.7 OUR 1021.6 TO TITRE 1028.6 
Or rentre 1008.6 ENS A PE 1045.5 Darren te 1022.h 902-4550 1029.3 


Tous ces nombres sont compris dans la formule : 


d = 0,383 p — 1.59 


DÉTERMINATION DU POIDS DU SUCRE DE LAIT À L'AIDE DU SACCHARIMÈTRE À PÉNOMBRES 


Le saccharimètre à pénombres, construit par J. Duboseq, présente une double gradua-" 
tion. La première est la graduation ordinaire du cercle en 360 degrés, permettant de se 
servir du saccharimètre comme d’un polarimètre ; la seconde est une graduation saccha- « 
rimétrique. 

Dans les appareils de J. Dubosceq, 300 degrés saccharimétriques soustendent un angle de 
65 degrés. Il en résulte que : 


100 degrés saccharimétriques — 21°40’ du cercle 


dans le saccharimètre à pénombres. 

La graduation admise par J. Duboscq a eu pour but de faire en sorte que la déviation 
de 100 degrés, observée au saccharimètre à pénombres à lumière monochromatique, 
raie D, correspondit à une même solution sucrée donnant 100 degrés de déviation à l’an- 
cien saccharimétre à teinte sensible de Soleil. 

Par suite, les tables anciennement dressées par Poggiale et qui donnent la proportion 
de sucre de lait par litre en fonction des degrés du saccharimètre Soleil, conviendraient 
exactement au saccharimètre à pénombres à flamme monochromatique. 

Si celles que nous allons donner en diffèrent un peu, la différence est due à ce seul fait . 
que Poggiale a dressé ses tables sans tenir compte de la variation du : PEUVRE rotatoire 
avec la concentration. | 

Hesse a déterminé le pouvoir rotatoire de la lactose pour des solutions renfermant de 
2 à 12 pour 100 de sucre dissous dans l’eau, à la lumière monochromatique du sodium. 

Pour la lactose + « q 


C't2H°° O!1 + HO 
il a obtenu 
(1) Lh = 54.54 — 0,557c + 0.054750? 
Sachant que [+], est le pouvoir rotatoire de la lactose + a q pour la raie D, et que c est 


le poids de la substance (C'2H#01t + H20) dans 100 centimètres cubes de solution. 
La relation qui lie le pouvoir rotatoire à la déviation x du cercle observée est : 
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400 « 
tro 


(2) Le] = 


où L est la longueur du tube en décimètres. 

Pour calculer la valeur des degrés du saccharimètre à pénombres qui répondent à dif- 
férents poids de sucre de lait, nous avons donné à c successivement les valeurs 1; 4.5; 2; 
2,5..... puis par la formule de Hesse (1), nous avons eu les pouvoirs rotatoires corres- 
pondants, et par la formule (2) les déviations « du cercle, puis les degrés saccharimé- 
triques. 

Les valeurs de c« comprises entre 4 et 4.5, 2 et 2.5 ont été obtenues par interpolation, 
soit en degrés polarimétriques, soit en degrés saccharimétriques. 

Voici le tableau que nous avons dressé : 


Sucre de lait : Sucre de lait 
[al par litre, Lolo par litre. P 
(CA2H2011EH20) D. pol. D. sacch. (C12H2011+H20) D. pol. D. sacch. 
53°.645 20 grammes 20,09! 9°.90 Sont 60 grammes 6°.93 29°.45, 
D  — 15 10°.4 6 — 29 30°.0 
29 — 21 10°.9 62 — 36 30°.4 
23 — 28 414 63 — 2 30°.9 
24 — 34 4429 64 # 19 31°.4 
53°.49 Du 2°.40/ 12°.34 6221046 60 «5x 6°.55" 31°.94 
26 — 6 429 :8 66 — 102028 32°, / 
27 — 53 19%3 67 — 08 39° :0 
28 — 59 13008 68 _ 15 330.5 
29 _ 3°.06/ 1125 66 — 21 34°.0 
b3°.36 30 — 19 14°-78 5359 70 — TEA 34°.45 
31 _ 18 152+3 71 — 35 35°.0 
32 _ 95 : 152,8 72 — 41 35°.5 
34 — 31 16°.2 13 — 48 36°.0 
3h — 38 TOENT 74 — 55 36°.5 
53°,26 35 — 3°.4h/} 11,21 53°.4h 75 — A0! 3740 
36 _ 50 17o87 76 — 08 S15 
37 — 56 18°.2 77 — 45 38°.0 
38 = 4°.02/ 19°.7 78 — 21 38°.5 
39 _— 09 199,2 79 — 28 39°.0 
53°.19 40 — CRE 19°.64 53°.59)! 80  — 8°.34! 39°.57 
ht — 21 20°.1 81 = 1 40°.1 
42 _— 28 20°.6 82 — 48 40°.6 
43 — 34 5194 83 — 54 419.4 
hh _— At ue 84 — 9°.01/ 419.7 
53°.14 45 —_ 920 29207 53°.76 85 — 9°.08/ 42°.18 
46 — 53 DD 86 — 15 12242 
17 — 5°.00/ 23° 87 — 29 432,9 
48 — 06 29.0 88 — 29 43°.8 
49 —— 13 24°.0 89 — 36 u4°.3 
53°.:12 50 — 5°.197 24°.52 5319061100 — 9°.43/ h4°.82 
51 — 25 259.0 o1 — 50 h5°.h 
52 — 32 25.5 92  — 57 45°.9 
53 + 38 26°.0 93 — 10°.04/ 46°.4 
5 — 45 26°,5 94 x at 479.0 
53°.13 55  _— 59.51! 26°.97 54°.19 95 — 10°,18/ 479,52 
56 — 57 2131 96 — 25 48°.1 
57 — 6°.04/ 28°.0 97 — 32 48°.6 
ROME. 10 289.5 98  — 39 49.9 
, 59 — 17 29°.0 99 me 46 h9°.7 


54°,446 # 100 — 10°,53/ 50°,96 
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On voit, d'après ces tables, que 25°.0 saccharimétriques correspondent à 51 grammes 
de lactose par litre, tandis que, d’après les tables de Poggiale, elles répondent à 504°.47. 

Avec une concentration plus grande, la différence devient plus considérable. C’est ainsi 
que 50°.26 est la déviation produite par 100 grammes de sucre de lait, tandis que d’après 
Poggiale il faudrait 101#.5 pour produire la même déviation. 

Rappelons, pour terminer ce qui a rapport au pouvoir rotatoire de la lactose, les re- 
cherches de plusieurs savants : 

Pour l’anhydrite, C2H22011, on a obtenu : . 


Biot [ak — + 60°.28 (Comptes rendus de l'Académie des Sciences, {. XLII, p. 349). 

Berthelot — + 590,3. 

E. Mills etJ. Hogarth — + 59.17 (Proceedings Royal Society, p. 279. 1879). 

Pour la lactose cristallisée C!? H?? 011 -- H20, le pouvoir rotatoire est donné par ia for- 
mule de Hesse que nous;avons rappelée plus haut. : 


De la caractéristique de l'albumine du blanc d'œuf. 


Nous avons fait une solution d'albumine. 
Par la méthode du flacon on!a obtenu : 


Poids de la solution albuminoïde dans le flacon 25: 
Poids de l'eau distillée danse lé/flacon. 24. Ne COR RE ES 22: 


ce qui fait pour la densité de la solution 1.00519 à + 450,5. 
D'un autre côté, 10.5455 de la solution ont laissé comme résidu 0.1935 après trois jours 
de dessiceation à 105 degrés, savoir 182,80 extrait par litre; on aura donc : 


pour la caractéristique de l'albumine, le poids des cendres étant négligeable, 

La caractéristique que l'on déduirait des densités des solutions d’albumine publiées 
par l'Agenda du chimiste est égale à 3.80. Ces densités ne portent le nom d'aucun auteur: 
de plus la caractéristique reste constante, quelles que soient les concentrations. Elles pa- 
raissent donc calculées d'après une seule expérience plutôt que déduites d’une série d'expé- 
riences. 

La constance de la caractéristique pourra être admise par nous dans les limites très 
restreintes des proportions d'albumine dans le petit-lait (4), et égale à 3.62 à + 450,5. 
De lu caractéristique de la caséine. 


La caséine a élé préparée à l’aide du lactosérum du lait complètement écrémé. Nous 
verrons que ce lactosérum ne renferme plus que 06.60 de matières grasses par litre. 
Dans ces conditions, la caséine précipitée par l'acide acétique et lavée plusieurs fois, apu 
ètre considérée comme suffisamment débarrassée de toute matière grasse. 

Nous avons préparé, d'un autre côté, une solution ammoniacosodée, comme nous l’in- 
diquerons plus loin, de densité égale à 1,000 à + 45°. 

La caséine bien lavée a été redissoute dans quelques centimètres cubes de cette liqueur. 
La densité de la solution caséeuse peut donc être considérée comme celle de la caséine 
dissoute dans l'eau, d'autant plus que l’addition de cette solution ammoniacosodée ne 
change pas la densité du lactosérum. 

La densité de la solution caséeuse a été de 1005.4 à + 45°. 

10 centimètres cubes solution à + 15° ont laissé 08,1654 extrait, 0.002 cendres. On à 
donc 168,34 caséine par litre, et : 
= P' 

(1) D'après M. Duclaux (Cormiples rendus de l'Académie des Sciences, 98-373, 1884), les matières albumi- 


noides du lait ue seraient que des formes de la caséine, aux dépens de laquelle se formeraient l’albumine et 
la lactoprotéine. 
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16.34 
5.112 


= 3.02 pour la caractéristique à + 15° 


AL Schmidt (Neues Repert. f. Pharm. 1875, p. 315), pour obtenir de la caséine pure, opé- 
rait de la manière suivante : 


Il étendait le lait de cinq fois son volume d’eau distillée, l’acidulait par l'acide acé- 
tique, lavait le précipité et le redissolvait à l’aide de la soude caustique. 

La solution filtrée était agitée avec de l’éther qui enlevait la matière grasse, puis sou- 
mise à la dialyse. On reprécipitait la caséine par l'acide acétique. 

Dans notre procédé, nous nous nous débarrassons du traitement à l’éther. Il suffit de 
préparer le lactosérum, en ajoutant à 250 centimètres cubes de lait, 4 centimètres cubes 
de notre liqueur ammoniacosodée. | 

Au bout de vingt-quatre heures toute la crème est séparée, si l’on a opéré dans un 
entonnoir à large ouverture. Le lactosérum ne renferme plus que des traces de matière 
grasse, 08.60 par litre. 

L'acide acétique précipite à froid la caséine qu'il suffit de laver plusieurs fois. Pour 
l'obtenir débarrassée de tout sucre de lait, il suffit de la redissoudre dans l’eau à l’aide 

de quelques centimètres cubes du liquide ammoniacosodé et de la soumettre à la dialyse. 
_ D’après Al. Schmidt, la caséine ainsi préparée ne renferme plus de sucre de lait. On y 
rencontre encore des phosphates de chaux et de magnésie, mais en faible proportion. 


Caractéristique des sels. 


On à fait une solution à parties égales de phosphate de soude, carbonate de soude, sel 
marin, carbonate de potasse. 
Par la méthode du flacon, on a eu : 


Poids du liquide dans le flacon............... 2467.6145 à + 15°.5 
Poids de l’eau distillée dans le flacon.......... 228°,9155 à — 15°.5 


d'où, pour la densité de la solution : 1.073411. 
D'un autre côté, 10 centimètres cubes solution à Æ {5°.5 ont laissé comme résidu 
08°,8555 après dessiccation au rouge sombre. On en déduit 858,55 de sels parlitre et : 


ES:58 = 1.17 pour la caractéristique à + 150,5. 
75.11 

Telle est la caractéristique de la solution saline dont nous ferons usage dans nos re- 
cherches. 

Voici un certain nombre de caractéristiques que l’on déduirait pour des solutions sensi- 
blement les mêmes des tables de l'Agenda du chimiste : 


Prnaperes (Bouchardat) ...:./2%42,.1...n,.. 14258 

DDR BONE 5 2...5 4400 2 08. Ace 

— HONDOLASBIUNT : » à re eu sera alsace Jen lire 

— DONC ACID Sen een rt ee ets Dane o CR Lena 

à — RAGE ro sc Sete coin coco eue 
CRRRAnAEbI le SOU 22 -Rt a c PR eur 


CRE 


-96 
7 


O6 E ER à 


Nous pouvons joindre à ces nombres ceux que nous venons de déterminer à +- 15°.5. 


1 
Sucre de lait (C12H22011 + H20).............,......,....., 2.61+ 3.52 7 
LR OT deep A RP RE PE 3.62 
te le nee » es a sue Re es dun re 3.02 


Le MONITEUR SCIENTIFIQUE, Tome XXVII, — 510° Livraison, Juin 1884 . 55 
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CHAPITRE I 
Des laits et de leurs enractéristiques. 


Nous nommerons caractéristique C d’un lait dont (1000 + D) est la densité à +15 degrés, 
le rapport que l’on obtient en divisant le poids E de l’extrait à 100 degrés de 4 litre de laït, 
par les chiffres caractéristiques D de la densité de celle-ci. 

On aura donc : 

116 
ha à 

On voit que D est la différence entre la densité du lait à + 15 degrés et celle de FERE 
prise égale à 1000 à la même température. 

Par exemple : si la densité du lait est de 1033,5 à + 15 degrés, 

On aura : 


D — 1033,5 — 1000 — 33,5. 


M. le professeur Bouchardat, dès 1837-1838, a, le premier, introduit dans ses recherches 
sur les urines sucrées, la connaissance de ces rapports. 

Il a montré que pour les urines des diabétiques, ce rapport est sensiblement constant 
et compris entre 2,0 et 2,1; d’où cette conséquence, que l’on obtient immédiatement le 


poids de l'extrait d’une urine en multipliant par 2.1 les deux derniers chiffres desa den- 


sité. 

Le nom de caractéristique que nous introduisoné, sera pleinement justifié. 

Nous montrerons en effet, que si nous prenons un lait très riche en beurre et dont la 
caractéristique soit 5,0 par exemple; que nous venions à éténdre ce laït de 40, 20... 
60 et 70 pour 100 d’eau, la caractéristique, chaque fois déterminée, nous permettra, de 
retomber toujours sur ce chiffre 5,0. De sorte que ce lait, primitivement riche en beurreet 
qui par mouillage tombe à 20 grammes de beurre par litre, garde la même caractéristi- 
que 5,0 dans tous les cas, 

Or, un lait de première traite ne renfermant que 20 grammes de beurre a 3,4 pour 
caractéristique. Nous apprenons donc à différencier deux tels laits. 

Voici un tableau qui montre nettement la relation qui existe entre la caractéristique 
d’un lait, le poids du beurre, et les chiffres caractéristiques de la densité de ce laït. 


Extrait à 100° Densité à +450 Caractéristique Beurre daube calculée 


Laits (1) k. No + C=E:D v G=— 2,15 + 1.06 
Lait compl. écrémé. ..... 88.5 33.4 2.65 0.65 2.76 
Lait 1°° traite (Vaucluse).. 109.4 31.5 3.47 20.4 3.44 
Lait, écrémé.., ..:....... 412.7 33.0 3.41 22.5 3.47 
Lait 1r° traite (V.)....... 111.2 31.9 3.48 24.25 3.55. 
Laït (Vaucluse).......... 13477 32.8 h.0° 20078870 3.98 
Lait moyen (Bouchardat). 133.3 33.0 L-04 38.59 4.00 
Lait (Vaucluse) .......... 130.6 31.8 k.09 37.67 4.07 
un CRE AIT ER 137.0 32.0 4.16 40.8 L.06 
pen: Put ete 133.U 32.8 4-06 41.25 4.01 
——, Marion dE as 138.6 R2:7 h.238 42.06 h.11 
ns MT EE 135.6 32.5 4.17 42.45 4.13 
| te AE 140.9 33.4 4.21 h4.5 4.16 
me. Ê SERRE 145.6 33.7 4.32 48.9 LL. 0 
Lait (Bicêtre)............ 147.8 32.5 4.54 57.1 Là | dus 
Lait (Vaucl.) dern. traite.. 160.4 128 4.96 63.5 h.74 
Lait (Bicêtre)............ 167.0 32.5 6,48: Nr Q 0m &.99 
ne RS 180.1 29.8 6.04 92,2 à 5.84 
PT AN Et à 186.3 29.4 


6.3 108.35 | 6.4 


(1) Les laits de Vaucluse étaient des laits pris au pis d’une même vache normande, Les laits de Bicètre, prove- 


PRO PRET ST. à à 


+ RS 


L'4 4 Rae 
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Les extraits ont été obtenus à 100 degrés. On a opéré sur 10 centimètres cubes de lait, 
et l’on a évaporé dans une capsule de platine à fond plat, au bain-marie, à l’ébullition con- 
tinue pendant 42 heures. Après ce laps de temps, les extraits étaient pesés. Puis, soumis de 
nouveau à l'évaporation, au bain-marie, pendant 12 heures consécutives et pesés de nou- 
veau. La différence des deux pesées a toujours été de 2 à 3 milligrammes. Cette faible 
différence montrait : 


1° Que la dessiccation avait été complète; 


20 Qu'il n'y avait pas eu décomposition des éléments du lait à la température de l’ébul- 
lition de l’eau; ce dont on doit toujours s’assurer. 


On peut faire les remarques suivantes : 


Si l'on prend le lait dont la densité est de 1032,7 et le poids de beurre, 428.06 et qu'on 
le compare au lait dont la densité est de 1032.,5 et le poids du beurre 42.45; on voit que 
l’on a deux liquides presque identiques. Par suite, s’il n’y avait aucune erreur d'obser- 
vation, soit dans la détermination du poids de l'extrait, soit dans celle du beurre, et de 
la densité, les deux caractéristiques devraient être identiques. On obtient dans le premier 
cas, 4.23 et dans le second 4.17. Il en résulte que l’observation ne pourra donner que les 
dixièmes des caractéristiques. 

Dans ces conditions, si.l’on limite le calcul des caractéristiques aux dixièmes, on voit 
que la formule que nous avons donnée représente bien la relation qui existe entre la 
caractéristique d’un lait, sa densité et le poids du beurre. 

Cette formule va du reste être confirmée par les expériences suivantes : 

Nous allons montrer, en effet, d’une facon très nette, que la caractéristique d’un 
lait déterminé est indépendante du mouillage. 

Or la caractéristique d’un laitjétant nécessairement fonction, comme le montre l’expé- 
rience, du poids du beurre et des chiffres caractéristiques de la densité du lait ; si cette 
caractéristique est en même temps indépendante dufmouillage, qui modifie simultané- 
ment le beurre et les chiffres caractéristiques de la densité de la même manière, la re- 
lation qui lie la caractéristique à ces éléments, ne peut être que de la forme : 


P li 
(1) | C=a+bs+ci;s +... 
qui à la limite, si c est très petit, se réduit à : 
: Je P 


Un mouillage de 50'pour 100 par exemple, diminue de moitié P et D et par suite C reste 


constant. 

On voit donc que la recherche de la constance de la caractéristique, malgré le mouil- 
lage était très importante et que cette constance n’était pas du tout évidente, comme on 
a voulu nous l’objecter à la Société de pharmacie. Cette constance, en effet, nous mon- 
trait qu'en prenant comme abcisse l'extrait et les chiffres caractéristiques de la densité 
comme ordonnée, on avait: 

(3) ù D = _ E, 
ER 
naient du mélange intime du lait du soir de trois vaches normandes. Celles-ci n’ont jamais donné plus de 5 
litres de lait par vache,le soir etautant le matin. La nature abondante et peu aqueuse de l’alimentation (bette- 
raves, trèfle, son) à laquelle ces vaches de Bicôtre sont soumises, explique la proportion. considérable de 

beurre qu’on y rencontre. M. Vialla a toujours obtenu pour le lait du matin de ces vaches, 50, 60, 70, 
80, 90 grammes de beurre. Malgré la forte proportion de beurre, c’est donc bien à du lait (et nous nous 
étions assuré du mélange intime), auquel nous avons eu à faire, | La densité 1030 des laits à 130 grammes 
de beurre, le montre surabondamment. Si nous avions été en présence de crème, la densité aurait été voi- 
sine de 4000 ou inférieure à ce nombre comme nous le verrons pour les crèmes de ces laits. 
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équation d’une droite, passant par l'origine des coordonnées. Or, si la relation qui lie D 
à E avait été une droite ne passant pas par l’origine des coordonnées et de la forme un 
peu plus générale (on aurait pu avoir entre D et E une relation du second degré) 


D=<E+a; 


on voit que l’on aurait eu pour la caractéristique : 
L 
Ga un b "Ty 
qui par conséquent ne serait pas indépendante du mouillage. C'est ce qui existe en particu- 
lier pour le sucre de lait, un des facteurs même du lait. 
La constance de la caractéristique malgré le mouillage étant établie, nous pouvons 
trouver une relation entre l'extrait du lait, les chiffres caractéristiques de sa densité et le 


poids du beurre. On tire en effet de (1) et (3) 


(&) E=aD+bP+eEP+.… 
qui à la limite C = O se réduit à 
(5) ‘ E = aD<+bpP 


Nous établirons plus loin, avec les auteurs, cette formule limite en partant d’hypo- 
thèses plus ou moins plausibles. Mais on voit comment nous l’avons facilement trouvée, 
en nous basant sur des propriétés expérimentalement démontrées. 


LA CARACTÉRISTIQUE C D'UN LAIT RESTE CONSTANTE, QUEL QUE SOIT LE MOUILLAGE. 
Lait du 9 avril — densité à + 15 degrés........ .. 1031,2 Beurre 40 grammes. 
178.255 évaporés au bain-marie à + 1000, résidu... 28.088. 
Savoir 1248r,7 par litre. 


D'où : sh 
C= 5e = 4.0 
Pris lait précédent (1031.2)..... Ve fans RUES 190 volumes. 
Fau disfillée:..3,0, 2477000 ss dr k ile D 60 — 
” 250 volumes. 
Densité du mélangs.,..52.. de re 1023.4 à + 15 degrés. 


178,713 de ce mélange (1023.4)ont donnérésidu.... 18°.667 
Savoir, 968,3 par litre. 


D'où : sa 
Pr 93.7 el 4 
Pris lait{in94,5),.2. Res St TN Pa . 130 volumes. 
Eau distillée:, 167: MORE POELE à + 
"250 volumes. 
Densité du mélange. 42640 0e 1016.4 à + 15 degrés. 


168,245 du mélange (1016.4) ont donné résidu.... 48.054 
Savoir : 658,9 par litre. 


D'où : 


La loi est évidente; nous allons encore la vérifier d’une façon plus rapide, et qui nous 
permettra de multiplier les exemples : 


Si E est l'extrait rapporté à un litre, dles deux derniers chiffres de la densité (1000 + d), 
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C la caractéristique. SiE’ est l'extrait du même lait mouillé et la densité correspondante 
(1000 + d’), on aura d’après la loi précédente : 
She na 
===... 


1 — a D a" 
p=n(is)æ fi) 


00 Gide 2100: 
En donnant successivement à « toutes les valeurs possibles depuis « = 4, jusque « 


= 99, on calculera donc les rapports des densités correspondantes d’un lait à la densité 
du même lait avant l'addition actuelle d’eau. On construira ainsi le tableau suivant : 


Eau ajoutée : 


D'où : 


« = 10 10 pour 400....,...... = — 1,1111 
d 

« — 90 00 sMbian 2640 D83 6 à 7 = 1.500 
—— d ——— 

XX —= 30 930 on clac de Ve x D 'AN di ad” — 4.423836 

a — 40 nodtlsan 2h. Set 0 = 1.667 
——— d — 

x = 50 DO me E-B QUE... + = 2.0000 
—— d — 

x = 60 OMR a RE à 7 = 2.500 


Appliquons cette nouvelle méthode au mouillage du lait du 26 avril, renfermant 36 
grammes de beurre par litre, et ayant comme densité 1031.6 à + 15 degrés. 


Rapports 
Densités TT 
Pris Volumes 41000 + 4 Trouvé Calculé 
Lait 7 4091:6...,.. 2002: do1.0..: 
Batna. RE à anse O0 
20 pour 100 eau. 26040 d! 4h... LE = DT = 497467, ..: 1.2500 
Put:..14091.6....... 4170 
LIT SEP RER SELON À) 
30 pour 100 eau. 950. ...d" 21.6... FT Te intenses . 4.4095 
Le. 4091.6,..7: 150 
Eau...,....:.. anti 00 
40 pour 100 eau. 20 D LT re UE Eat 31.6 — 4 6909, ..... 1.6667 
dt 48.4 
ut... 1091,6,:.,.. 495 
TRES. sel 4125 
4 d 31.6 
00 ; 25076 LAB, . OP EE OO er te 2 000Y 
50 pour 100 eau l Dr 15 6 2 
5 .01081:6...,:. 100 
TRE Pr , 4150 
d 31.6 
60 pour 100 eau. 950,2. 4112.61 2 2 2.1682.,.. 2.5000 


d\ 12.6 
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Dans une autre série d’expériences sur du lait du 27 avril, présentant comme densité 
1031.5 à + 16 degrés; nous avons eu, en opérant comme précédemment : 


Eau ajoutée pour 400 Densités (4000 + d) à + 160 Rapports 
DÉS en ET id et Hotel 91,9 
d 
AD eee ee (RAS Pal es DB us soon se PR. 4.195 
14 d ——n 
20 Les sens CNRC PRE Ji: RÉPARER BEX TIR 1.260 
30 d"' 99.1 ER 
resserre M se LAC . FT EE SENTE — . 
9 d 
DIR SE OR SSP (LIT ROANREREUT — = 164 
x 1,933 
SU Ses d' ss .. 16.3... ss sssuee pa Css e 


La comparaison de ces rapports avec ceux calculés plus haut, montre encore l’exacti- 
tude de cette loi. Mais il est important de montrer qu’elle se vérifie avec d’autres laits que 
ceux cités précédemment, qui étaient des laits marchands, renfermant 40 grammes de 


beurre par litre. 


Lait pur du 2 mai (ferme de Vaucluse). 
Beurre (par épuisement).... 638.54. 
Densité........ 1032.83 à + 15 degrés. 
1ier,6585 de lait ont donné après 24 heures d'évaporation... 18r.8115 extrait. 
Savoir : 160.4 extrait par litre. 

D'où : 
__ 460.4 
Me 32.3 


Ce même lait ayant été étendu de 20 pour 100 d'eau, on a eu un mélange présentant la 
composition suivante : 


= 4.96 


Densité ....... 1025.2 + 15 degrés 
118 ,5395 du mélange, après 30 heures d’évaporation ont donné ....: 468,44h5 d'extrait. 


Savoir : 1288r.3 extrait par litre. 


D'où : 
__ 198.3 


Le rapport des deux derniers chiffres des densités; a été : 


Théorie, 


32.8 
Ep fe Mn 

Donc constance de la caractéristique, et variabilité de la densité conformément à la 
théorie, qui en est la conséquence. 

L'ensemble de ces recherches nous montre d’une facon absolument nette, que quelle 
que soit la nature d’un lait, moyen, riche en beurre, l'addition d’eau en proportion quel- 
conque ne change pas sensiblement la caractéristique de ce lait. 

C'est-à-dire qu'en prenant le rapport entre le poids de l'extrait actuel et les deux der- 
niers chiffres dela densité actuelle d’un lait, on obtient un nombre qui est identique- 


PT 
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ment le mème que celui auquel on serait arrivé si l'onfavait déterminé ce rapport avant 
toute addition d’eau. 

Voyons l'importance de ces résultats. Le lait précédent, après l'addition d’eau, présentait 
la composition suivante : 


HOTTE EU LA Re En L0ë".8 
PRÉPA LE Te Pare lee so ou 1288 .3 


Au premier abord, on eonclurait à un lait normal. Cependant si nous prenons la 
caractéristique, nous obtenons pour celle-ci 5.0. Or l'ensemble des analyses de lait que 
nous avons citées, nous a montré qu'il n'y à pas de lait ayant une caractéristique aussi 
forte que l’est 5.0 qui présente moins de 60 grammes de beurre par litre. Done si l’on 
n'obtient que 40 grammes, c’est qu'on est tombé à ce chiffre par addition d’eau, à un laït 
riche en beurre et en extrait. 

De plus, c’est par addition d’eau et non par écrémage ou addition de petit-lait. Car l’écré- 
mage ou l'addition de petit-lait, fait tomber le chiffre de la caractéristique comme nous 
l'avons indiqué, qui se maintient par simple mouillage. 

Nous apprenons donc à différencier l'écrémage du mouillage. Deux termes qui aujour- 
d’hui sont presque toujours confondus par les chimistes incapables de se prononcer sans 
se tromper à coup sûr à ce sujet. 

En voici un exemple : Un lait de la ferme de Vaucluse, présentait la composition sui- 


vante : 


PR tonnes us 1032 à + 15 degrés. 
ME PA PSE OT ET PRESSE 4095 .4 

Beurre (par épuisement)........ 207.4 

Den rS RSR eo evene e 52 


Quand nous avons montré le résultat de cette analyse à différents chimistes, nous 
devons avouer qu'il ya eu unanimité dans la réponse qui fut : lait mouillé et écrémé. Un 
peu plus même, on nous aurait calculé le mouillage d’après la formule que nous appré- 
cierons du Comité d'hygiène. 

Voyons cependant ce qu'il en est. La caractéristique de ce lait est : 


109.4 


39 8. 


La caractéristique d’un lait peuttomber au-dessous de 3.8, comme nous le montrerons, 
soit par addition de sels, soit de petit-lait, soit par écrémage. 

Le poids des cendres montre qu'il n’y a pas eu addition de sels. Donc on était en pré- 
sence, soit d’un lait écrémé, soit d’un lait de première traite. 

Pour résoudre la question de savoir s’il y avait eu mouillage, nous avons préparé comme 
nous l'indiquons plus loin, le lactosérum de ce lait, c’est-à-dire qu'en enlevant toute la 
crème au lait précédent, nous sommes tombé sur un lait ayant la composition suivante : 


Extraits at 265 EME MER AL: 875.0 
Matières grasses......:........ 0s".80 par litre. 


= 


En faisant revenir de la même ferme du lait, celui-ci avait la composition suivante : 


DÉNÉLIU Me oem mean 1032.6 à — 15 degrés. 
Extraits sise MR CRE 1285 .0 

Beurre (par épuisement) ........ 408.56 

Cendres ../..::-::..-ne.e0e. 65.2 


Et en enlevant comme précédemment à ce lait toute sa crème, nous sommes tombé sur 
un lactosérum renfermant : 


SES M CE RÉ R 855.4 
Matières grasses ...,.......... 06r.50 par litre. 
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Le second lait est évidemment normal; nous nous étions en outre assuré qu'il sortai 
directement du pis de la vache, et la caractéristique est 4.0. Or ce lait donne un lacto- 
sérum qui renferme 85.4 d'extrait par litre, Et le premier lait donne 878°.0 d'extrait 
pour son lactosérum, un peu plus que le second. Done le premier lait n’était pas mouillé. 

Nous arrivons par conséquent à cette conclusion, que pour apprécier le mouillage d’un 
lait, il faut s'adresser non pas à l'extrait du lait, mais à l'extrait de son lactosérum. 

Donc, l’on devra renoncer à la méthode de calcul, admise par le Comité d'hygiène qui 
ne conduit qu'à des erreurs et ne donne que de fausses notions sur la qualité d’un lait, 
Nous reviendrons du reste sur ce sujet. 


CHAPITRE IV 


Lait complètement écrémé ou lactosérum, 


L'écrémage complet du lait n’a jamais été obtenu. 


Si l'on se reporte aux analyses publiées par Konig, on a le tableau suivant pour la 
composition de laits écrémés : 


LAITS ÉCRÉMÉS. 


Matière Sucre Matière 
Eau, grasse, de lait. albuminoïde, Cendres, 
CAN 90.64 p. 100 0.55 p. 100 4.66 p. 100 3.77 p. 100 0.78 p. 100 
2 T0 d'a ns 8.41 0.64 :— 
Hochere has 7 A 28:06 — 112.97 Hd 2.75 NÉE EE 
de APN 89.67 — 1.29% — 5,29: — 3.95 ‘= 0.62 
pan EE ea RU 8.90 n 
LL Rte ds 90.04 — 1.06 — 5.09 — 3.07, ie, TÉ D 


Ainsi A. Müller, dans ses recherches, n’a pas su écrémer complètement le lait, puisqu'il 
reste dans le cas le plus favorable, 58.5 de beurre par kilogramme, et dans les autres 
exemples de 10 à 12 grammes, et même 93er.7 de beurre. 


On trouve encore dans le même Ouvrage, les analyses suivantes de Wœlker sur le lait 
écrémé : 


Eau, Matière Sucre Matière Cendres. 
— grasse. de lait, albuminoïde. — 
Recherches [89.55 p. 100 0.79 p. 100 5.72 p. 100 3.01 p. 100 0.83 p. 100 - 
de 89,40 — 0.76 — 6.05 — 2.94 — 0.85 — 
Waælker, 90.71 — 0.22 — — 3.31 — 0.64 — 


W@ælker, dans un seul cas, est arrivé à obtenir un lait ne renfermant plus que 26,9 de 
beurre par kilogramme. En réalité, la composition moyenne du lait écrémé d’après les 
recherches des différents auteurs et suivant Konig est : 


Eau. Matière Sucre Matières Cendres. 
- grasse, de lait, albuminoïdes. — 
Éompastian 90.66 100 ïl 100 7 0 3 0.7 
He .-66 p. 0.74 p. 10 4.75 p. 100 3.11 p. 100 «74 p. 100 


Ces analyses que nous rappelons montrent suffisamment l'insuccès des auteurs à écré- 
mer complètement le lait. N'ayant pu réussir par cette méthode, les auteurs ont pensé 
que le baratage du lait conduirait à un liquide presqu’entièrement privé de beurre. Il 


n'en est rien Cependant, à de rares exceptions près. Voici, en effet, d’après Konig, la 
composition de laits baratés. 
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LAITS BARATÉS. 


Eau, Matière Sucre Matières Cendres. 
= grasse, de lait. albuminoïdes. — 
89.62 p. 100 1.67 p. 100 4.61 p. 100 3.33 p. 100 0.77 p. 100 
A. Müller, Por A on DIU + 1000— 0.86 — 
BST — 030 AVS D DRE 0.60 — Acide lactique 
ne nn eu u50 ND 0.37 BEA OUES 
92.60 — 0.42 — 1.93 — 1:00 0— 0.55 — 0.55 p. 100 
92.60 — 0.40 — 1.93 — h,06 — 0.50 — 0.50 — 
Robertson. «4 90.60 — 0.09 — So AUS 0.50 — D49 — 
93.30 — 0.09 — 4.97 — HO — 0.45 ce 0:21 — 
92,10 — DP022— HAT Re 0.67 — 0,31 : — 
; 87.95 — 0.83 — 5.26 - — D 00 0.95 — 
Engling. { 
88.87 — 1629 — He V— 1.88 — 0.81 = 
Moyenne... 90.27 — 0:93 — 3.19 7 — H.06 — 0.67 — 


On voit que Robertson est arrivé accidentellement par le baratage à enlever complè- 
tement la matière grasse du lait ; mais la composition moyenne du lait baraté, d’après 
un grand nombre d'auteurs, conduit à 98.3 de beurre par kilogramme. 

11 n’est pas jusqu’au petit-lait préparé par l'intermédiaire de la chaleur et d’un acide, 
qui ne renferme encore de notables proportions de matière grasse, puisque d’après 
Konig, on a pour la composition moyenne du petit-lait : 

Eau. Matière Sucre Matière Cendres. 


grasse. de lait. albuminoïde. 


93,94 p. 100 0.23 p. 100 4.70 p. 100 0.85 p. 100 0.65 p. 100 


Le problème était donc à résoudre. 

Si l'on ajoute à du lait non caillé, une petite quantité de soude ou d'ammoniaque, la 
crème se sépare de bas en haut. Au bout de 12 à 24 heures quand on opère à froid (10 à 
20 degrés), on a une couche de crème renfermant presque tout le beurre. Le liquide inférieur 
a l'apparence d'un petit-luit. Nous le dénommerons lactosérum. Il renferme en moyenne 
soixante centigrammes (08.60), de matière grasse par litre, et, dans tous les cas, les nombres 
obtenus s’écartent de quelques centigrammes seulement de ce chiffre moyen. 


PRÉPARATION ET COMPOSITION DU LACTOSÉRUM A FROID. 


La séparation de la crème se fait d'autant plus rapidement que le vase est plus large. 
Aussi nous avons tout d’abord substitué au crémomètre de Quévenne un crémomètre 
cylindrique de 6 centimètres de diamètre, ouvert à sa partie supérieure et terminé à sa 
partie inférieure par un robinet. C'est une sorte de crémomêtre à déplacement. Il est gradué 
pour 250 centimètres cubes de liquide à 15 degrés, depuis le bouchon jusqu'au trait supé- 
rieur où l’on a marqué 0. Les divisions à partir de 0, représentent des 5 centimètres cubes, 
elles sont distantes de 1.8 millimètre. Chaque division est subdivisée. Chaque subdivision 
représente 2°°,5. 

Dans nos premières recherches nous ajoutions par portions, en ayant soin chaque fois 
de mélanger intimement la soude au lait contenu dans la grande éprouvette, 2°,5 de les- 
sive des savonniers à 250 centimètres cubes de lait. 

A la soude nous avons substitué un mélange de soude et d’ammoniaque agant la densité 
de l'eau distillée à 45 degrés. Nous ajoutons par portion 4°t.0 de ce mélange à 250 centi- 
mètres cubes de lait. 

En mélangeant : 


Lessive des sayvonniers marquant 1.34 à + 15 degrés........... 32 centimètres cubes 
Ammoniaque marquant 0.93 à + 15 degrés.................-.. 225 —— 
Nous avons obtenu un liquide marquant 1000 à + 15 degrés. 
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Les densimètres donnent approximativement la teneur en soude et en ammoniaque. Il 
sera bon en faisant le mélange précédent, de vérifier qu'il marque 1000 à + 45 degrés. 
Quelques gouttes de lessive de soude ou quelques centimètres cubes d’ammoniaque en 
plus, permettent d'arriver facilement à cette densité. 

Lorsque l'on ajoute 4°°,0 de ce mélange ammoniaco-sodé à 250 centimétres cubes de lait, la den- 
silé n’est pas changée. 

Exemple : 

DONS M PRIE. MU. rues . 1031.8 à + 16 degrés. 
Correction temp.......... 0.2 
1032.0 à + 15 degrés. 


Après addition de 4 centimètres du mélange : 


Densité Bu Jait. 4.6... 1031.6 à + 17 degrés. 
Correction temp...... 6e 0.4 


1032.0 à + 15 degrés. 


Au contraire, après addition de 2°.5 de lessive des savonniers, la densité du lait est 
montée à 1035.15 à + 15 degrés. 

Lait de Sainte-Anne, 12 juin. — Densité, 1031.5 à L 15 degrés. 

On a préparé avec ce lait deux lactosérums : 


Lactosérom sod6 { Live de suvonniers den Lactosérum ammoniaeo-sodé Le cn 08 done 
Densité... 1037.17 à + 15 degrés. Densite 4034.10 à 45 degrés. 
ERTTAI ES 7e re Pat EE 93.8 88.5 
Cendréfé 43 AN... SL 14:2 6.5 
Beurre. SM Rue SN 0.32 0.36 
F'ACIOSO., 20e cat Re 46.52 43.36 
AIDiicaséiieh un MLAUSx 35.76 38.28 


L'emploi du liquide ammoniaco-sodé a un double avantage. Il introduit seulement 
1 gramme environ de cendres en trop dans celles du lactosérum, au lieu de 6 à 7 que 
produisait l'emploi de la lessive de soude. En second lieu, cette addition de liquide ne 
modifie pas la densité du lactosérum. En effet, l'addition de 9.5 de lessive dés savonniers 


et 4°°,0 du liquide ammoniaco-sodé à 250 centimètres eubes du lait marquant 4031.5 à 
+ 15 degrés, donne : 


Lait #08. ., 1.028 1034.75 à + 17 degrés. Lait ammoniaco-sodé.... 1031.6 à + 17 degrés, 
Correction temp....... + 0.4 Correction temp........ + 0.4 

1035.15 1032.0 > 
Correction instrum.... — 0.0 — 06h 

1034.75 à Æ 45 degrés. 1031.6 à + 15 degrés. 


Donc : 4° l'addition du liquide ammoniaco-sodé au lait n’en modifie pas la densité ; 


2° la différence 1034.75 — 1031.6 — 3.15 entre la densité du lait sodé et du lait ammo- 
niacosodé étant précisèment égale à la différence 4037.47 — 1034.10 — 3.07 entre la 
densité du lactosérum sodé et du lactosérum ammoniaco-sodé, on doit conclure que 
l’addition du liquide ammoniaco-sodé ne modifie pas plus la densité du lactosérum que 
celle du lait. | 

Par suite, la densité du lactosérum ammoniaco-sodé donne celle du lactosérum, comme 
si l'on avait pu obtenir la séparation de la crème sans l'intermédiaire d'aucun liquide 
étranger. 

D'un autre côté le poids de l'extrait du lactosérum à 100 degrés ne sera augmenté que 
du poids de la faible proportion de soude, toute l’'ammoniaque se dégageant, c’est-à-dire 
d'une moyenne de 08.80 par litre. 


Donc nous connaîtrons exactement ces deux facteurs du lait complètement écrémé : 
1° sa densité: 2° le poids de son extrait. 
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Voici des’analyses de lactosérums obtenus à l'aide de la soude et de l'ammoniaque sodée. 
Elles ont pour but de montrer ce que nous avions annoncé : la faible proportion de 
matière grasse non séparée. 

On a eu soin de recueillir le lactosérum quand la crème était complètement tassée, 
c'est-à-dire en moyenne au bout de vingt-quatre heures. 

A cet effet, on ouvre le robinet de manière que le liquide s'écoule lentement. Bien que 
la crème tassée ne se mélange pas facilement au lactosérum, il importe d'éviter ce mé- 
lange, afin de recueillir tout le Jactosérum. À 2 où 3 centimètres cubes près on peu 
y arriver. 


LAITS. LACTOSÉRUMS À LA SOUDE CORRESPONDANTS. 
par litre. par litre. 
; ENTER 
Beurre Matière grasse ; 

(épuisement). Extrait. Cendres. Lactose. (épuisement). Extrait. Cendres. Lactose. 
20.4 10987.4 567,2 5457.64 05.80 918.1 126.0 578.08 
hi 7 432 » » 0 52 100 9 » » 

10 56 12149 6 2 h9 20 0 50 89 k 11,8 51 16 
2h 25 411 2 5 6 h9 20 0 0 91 6 Tr 50 10 
31107 431 7 » » 0 76 98 1 » » 
» » » » 0 60 102 A 40 9 h9 12 
Lait de Ste-Anne......-......-.-.-.-". 0 32 94 7 4129 h6 52 
LAITS. LACTOSÉRUMS AMMONIACO-S0DÉS CORRESPONDANTS. 
Densité. Densité. 
LR - = 
46.64 144.7 5.4 55.6 1030.65 0.68 95.0 1.0 55.6 1033.05 
Lait de Sainte-Anne .......... 1032.0 0.36 88.5 6.5 L:3.36  1034.1 
31.9 aAlh. 6.2 19.0 1029.5 » 86.6 6.9 » 1033.1 
» 412.5 6.5 » 1029.2 » 86.3 7.2 » 1032.3 


De l'ensemble de ces analyses, nous arrivons aux conclusions suivantes : 


4° La séparation complète de la crème, et par suite de la matière grasse, a été obtenue 
d’une manière aussi parfaite que possible. 

Aucun procédé chimique ne pourrait enlever la matière grasse au lait aussi facilement. 
On sait, en effet, le temps qu'il faut employer pour épuiser à l’éther 25 centimètres cubes 
de lait. Or ici nous opérons sur 10 fois plus de matière; 


9° La très faible proportion de matière grasse qui reste dans le lait complètement 
écrémé peut être considérée comme sensiblement constante et évaluée à 06.60 par litre ; 


° On sera donc en droit, cette fois, de trouver une relation entre la crème qui se sépare 
et le beurre contenu dans un litre de lait. 11 n’était pas permis de le faire autrefois 
avec les anciens crémomètires, qui ne donnaient que des indications absolument fausses, 
et auxquels depuis longtemps on avait renoncé ; 


L° La conservation du lait, grâce à cette faible addition d'ammoniaque sodée est absolue. 
Au bout de 5 à 6 jours, à une température de 15 degrés, la crème est assez fluide pour 
s'écouler par l'ouverture très étroite du bouchon et pour qu'on puisse en prendre la den- 
sité. Quant au lactosérum, parfaitement fluide aussi, tous ses éléments sont intacts. Le 
dosage de la lactose le montre nettement. Avec la soude seule, la conservation est moins 
longue ; 

go Un nouvel élément s’introduit, la connaissance de l'extrait du lactosérum qui nous 
permettra de déterminer avec certitude les modifications d’un lait ; 

6° La caractéristique du lactosérum de tous les laits depuis 20 grammes de beurre 
jusqu’à 130 grammes est une quantité sensiblement constante et égale à 2.65. 

Donc le produit de la densité du lactosérum par ee nombre, donnera immédiatement 


le poids de l'extrait et par suite, le mouillage. On voit que l'idée des anciens chimistes de 
trouver par une simple pesée, la proportion d'eau ajoutée à un lait est cette fois résolue. 
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Mais en pesant le lait on n’obtenait que des résultats inexacts, les proportions variables 
de beurre faussant les indications. 

MM. Bouchardat et Quevenne avaient eu aussi l'idée de prendre la densité du lait écrémé. 
Mais comme le montrent les analyses de laits écrémés que nous citons, l’écrémage était 
toujours plus ou moins parfait. 

En second lieu, la coagulation du lait avait souvent lieu au bout de 2% heures, et 
rendait impossible cette opération. 

En ajoutant comme nous l'avons fait, quelques centimètres cubes de liqueur ammonia- 
cosodée de densité égale à 1000, nous retardons de 7 à 8 jours la coagulation; nous obte- 
nons l'écrémage complètement, nous ne changeons pas la densité du lactosérum et nous 
résolvons le problème de déterminer le mouillage par la simple pesée du lait complète- 
ment écrémé ; 


7° L'examen du petit-lait permet de reconnaître les falsifications suivantes : Addition de 
sels servant à masquer le mouillage, addition de substance agissant sur la lumière 
polarisée. | 


Nous montrerons qu'il existe une relation immédiate entre le degré saccharimétrique 
d'un petit-lait et les chiffres caractéristiques de sa densité. 

Il suffit de comparer ces deux nombres pour être immédiatement averti de falsifica - 
tions autres que le mouillage et l’écrémage. 

En terminant ce chapitre, il importe d’insister sur le poids de l'extrait des lactosérums, 
Ces lactosérums ont été évaporés à 100 degrés au bain-marie. L’ammoniaque, dans ces 
conditions, s’en dégage; il ne reste que la soude qui augmente d’environ 1 gramme le 
poids de l'extrait réel. 

Nous nous sommes arrêté à ce procédé Parce que nous avons constaté que la faible 
proportion de soude ne pouvait intervenir pour décomposer les éléments du lactosérum, 
par perte de poids. 

En effet, si l’on évapore pendant 12 heures et que l'on pèse, qu’on recommence après 
une nouvelle évaporation de 12 heures, on ne constate jamais sur 10 centimètres cubes de 
liqueur que des différences de quelques milligrammes dans les deux cas. Quand il ya 
décomposition, au contraire, la perte de poids va en augmentant avec la durée de l’éva- 
poration. 

On aurait pu neutraliser, préalablement à l'évaporation, les alcalis par un courant 
d'acide carbonique; mais à 100 degrés le carbonate d’ammoniaque ne se volatilise qu’in- 
complètement ; la correction aurait donc été indéterminée. 


ne "4 
CHAPITRE V 
De l'examen du Iactosérum dans les différents laits. 


L'examen du lactosérum dans la recherche de la pureté d’un lait est des plus important. 

La préparation du lactosérum se fait facilement. 

On l’obtient à chaud ou à froid. 

À 250 centimètres cubes de lait on ajoute par parties 4 centimètres cubes de la solu- 
tion ammoniacosodée que nous avons indiquée; puis l'on porte à 40 degrés si la pré- 
paration se fait à chaud, et l'on met le tout dans un entonnoir à robinet. Au bout 
d'une demi-heure si on a opéré à chaud et d'environ douze heures si la température n’a 
pas dépassé 25 degrés, la crème se sépare de bas en haut, se tasse, et surnage un liquide 
Opalescent, couleur de petit-lait, ne renfermant plus que 08.60 de matière grasse par 
litre au bout de vingt-quatre heures. 

Nous avons donné le nom de lactosérum à ce liquide. Le lactosérum nous permettra 
de déterminer nettement le mouillage. Il nous permettra en outre d'appeler l'attention 
sur les véritables falsifications du lait commises par les fermiers, falsifications qui jusqu’à 
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présent ont échappé à toutes poursuites dans l'impossibilité où l’on était de les 
caractériser. 

Voici ce qu’écrit un individu du pays où l'on fabrique le lait. « Le lait qui arrive le 
« matin est porté dans un mélangeur et ensuite dans une machine à vapeur appelée 
« turbine. On retire environ une livre de beurre par 20 litres de lait et ce lait dénaturé 
« est bouilli au bain-marie pour être mélangé avec la traite du soir. Cette turbine est au 
« dépôt d'Hénonville, canton de Méru (Oise). De ce lait tout à fait écrémé, il est expédié au 
« dépôt de Cormeilles-en-Vexin (Seine-et-Oise) pour être aussi mélangé avec le lait du 
« soir. Ces deux dépôts appartiennent à la Société des fermiers réunis. » 

Ainsi tombe ce roman que tous les ouvrages sérieux racontaient gravement, avec ac- 
compagnement de gravures. On faisait chauffer le lait du matin afin de le conserver 
jusqu’au soir pour être mélangé à la seconde traite. Ils oubliaient de dire que le lait du 
matin était débarrassé préalablement de la plus grande partie de son beurre. 

On peut expliquer la raison qui a porté ces industriels à chauffer le lait du matin au 
2], écrémé et par suite assez alcalin pour se conserver jusqu’au soir. Il suffira de remar- 
quer que le lactosérum tel que nous le préparons est un liquide légèrement jaunâtre, 
transparent sous une faible épaisseur ayant l'apparence du petit-lait; or, soumis à la cha- 
leur du bain-marie, il reprend rapidement l'apparence laiteuse qu'il conserve. On dirait du lait. 
C'est du lait sans traces de beurre. 

Nous pensons donc qu’un règlement de police devrait interdire d’une façon absolue 
l'emploi de la chaleur pour la conservation du lait du matin, chezles fermiers qui en font 
le commerce en grand. 

Car l’ébullition à laquelle on soumet les laits cache une fraude importante. Tout peut 
entrer dans ces mélangeurs: laits du matin plus ou moins écrémés, petits-laits de toutes 
espèces, additionnés de bicarbonate de soude. L'ébullition, c’est l'éponge passée sur 
toutes ces fraudes. 

Si les fermiers qui livrent dans les grands établissements de Paris sont tenus à une 
certaine réserve par crainte des laboratoires, si dans ces conditions, ils n’éerèment qu'aux 
2}, le lait du matin avant de le mélanger au lait du soir, qui sait jusqu'où va la fraude 
pour le lait écrémé, puis bouilli, expédié au dépôt de Cormeilles, puis de là aux crémiers 
de Paris? 

Ceux-ci, du reste, dans leur Chambre syndicale ont déclaré que toujours poursuivis, 
ils sont les victimes des gros fermiers réunis qui s’enrichissent aux dépens de tous, sans 
avoir été atteints jusqu'à présent. 

Nous le répétons : par l’écrémage complet le lait prend la consistance et l'apparence 
du petit-lait; par l’ébullition ce lait dénaturé reprend l'apparence du bon lait. Par con- 
séquent interdiction absolue de l'emploi de la chaleur aux nourrisseurs. 

Pour conserver le lait du matin, ils ont la glace à profusion, produit tout-à-fait indus- 
triel aujourd'hui. 

Du reste dans les fabriques de laits concentrés, à Romanshorn notamment, les laits 
sont conservés dans des machines frigorifiques en attendant le moment de la concen- 
tration. 

Il serait donc important pour les grands établissements publics de spécifier dans leurs 
cahiers des charges, que le lait moyen livré aura été conservé par l'intermède de la 
glace, et qu'il n'aura pas subi dans aucune de ses parties l'action de la chaleur. La con- 
servation par la glace, permettrait d'interdire toute addition de bicarbonate de soude. 

On sait que l'on admet que les fermiers peuvent ajouter à 20 litres de lait, un décilitre 
de la solution suivante: 


FA css eee arret 905 grammes 
Bicarbonate de soude ...... 95 — 


Or, voyons la fraude qui peut résulter de l'addition de bicarbonate de soude. 
Tous les laits marchands présentent en moyenne 8 grammes de cendres, après addition 
de bicarbonate de soude. 
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Mais il faut remarquer que si la proportion de cendres monte à 6 ou 7 grammes 
pour les laits moyens de bonne composition, il n’en est plus de même pour les laits de 
vaches surmenées. 

Chez celle-ci la proportion de cendres tombe facilement à 5 grammes et même à 
h grammes. 

Donc le marchand pourra ajouter, sans exagération, 3 grammes de bicarbonate de soude 
par litre de lait sans que le poids des cendres dépasse 8 grammes, et par conséquent sans 
qu'on puisse lui rien dire. 

La caractéristique de bicarbonate de soude étant sensiblement égale à 4, l'addition de 
3 grammes de bicarbonate de soude par litre augmentera la densité de 3 divisions. Mais 
l'addition de 10 pour 100 d’eau ferait baisser le densimètre de 3 divisions. 

Donc le marchand peut ajouter 10 pour 100 d’eau à son Jait : 


1° Sans que la densité du lait soit modifiée; 


2° Sans que le poids brut des cendres indique l'addition des 3 grammes de bicarbonate 
qui masquent cette addition d’eau ; 

3° Sans que le poids de l'extrait mette aucunement sur la voie, puisque la diminution 
du poids (130 — 13 + 3) peut être due à une diminution du poids du beurre. 

Donc cette fraude n’est indiquée par aucun des procédés actuels. Nous verrons com- 
ment nous prévoyons cette fraude par l'introduction des caractéristiques. 

Pour revenir à notre sujet, il nous faut tout d’abord déterminer la composition du lac- 
tosérum dans les différents laits. 

Voici quelques chiffres : 


LAITS PURS DE VAUCLUSE ET BICÈTRE 


(vaches normandes). LACTOSÉRUMS CORRESPONDANTS. 
Extraits É Extraits Matière Densité | 
par litre. Beurre.  EÉpoques. par litre. grasse. à + 15 degrés. Caractéristique 
x gr. gr. gr. gr. 
V. (17 traite). 109.4 20.4 Mai 84.2 0.84 154 » 
VRAI 128.6 40.56 Mai 83.8 0.5k » » 
V.(1ï£traite). 111.2 24.25 Mai 84.8 0.40 » » 
NE ea 131.7 37:57 : Mai 91.8 0.76 » » 
À 1000 + 
V. (1®ttraite). 118.0 31.9 Juin 85.1 » 33.10 2.57 
Mesa. 139.6 46.64 Juillet 92.4 0.68 35.2 2.62 
ANA RES 138.6 42.06 Septembre 96.2 » 36.15 2.66 
VMC: : 417.8 37.0 Septembre 84.0 » 33.0 2.54 
LS UT CARS 132.9 42.9 Octobre 92.5 » 35.75 2.58 
LÉ REETT 136.9 52.5 Octobre 89.7 » 33.05 2.74 
Fébté ds 440.1 48.9 Octobre 90.3 » 34.0 2.64 
d'PRRETRNS 139.3 47.2 Octobre 94.5 » 35.9 2.63 
L'ORR E TS Pre 121.9 43.05 Novembre 88.6 0.65 33.35 2.65 
V. (2e traite). 145.6 48.9 Janvier 99.0 0.70 36.7 2.71 
V. (retraite). 133.4 41.25 Janvier 90.7 0.60 35.3 2.57 
SR 180.1 92.2 Janvier 95.7 0.60 » » 
V. (2° traite). 155.6 42.45 Janvier 94 6 0.35 35.2 2.68 
V. (1% litre de 
la Are traite). 140.9 k4.5 Février 98.2 0.45 » » 
BAUER 167.0 72.9 Février ‘98.4 0.80 » » 
RL. ds 147.75 567.1 Février 94.9 0.60 » » 
V. Dernier litre 
delatraite.. 137.0 10.8 Février 94.7 0.70 36.5 2.59 

V. (Lait écré- RE 

AS .. 105.9 » Février 92.2 ” 34.75 2.60 


On voit que l'on a pour la valeur moyenne de tous ces laits (première traite, dernière 
traite, écrémés, moyens) le nombre 2,63. 
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Ce nombre est encore celui auquel on arrive par la composition même du lactosérum 
moyen dont le poids de l'extrait pour les laits précédents est égal à 90. Si l’on remarque 
que ce lactosérum moyen peut se décomposer pour un litre ex 


Sucreé"de lait, .....:.... 52 grammes. Caractéristique ........,..:.... 1 
MONTE. =. oc 7 — nn ee NME 1.47 
INDE TERMES 11 — TT AN AR 0 EL. 3.6 
Can sommes à + ve 20 — ER M ee ee 3.02 


On aura pour la caractéristique moyenne de 1 gramme de ce lactosérum 


2.7 X 59 + 117 X 7 + 3.6 X 11.43.02 X 90 _ 96 
52 + 7 + 11 + 20 be 


Nous adopterons donc 2.65 pour la valeur moyenne de la caractéristique du lacto- 
sérum de tous les laits, nombre donné par l'expérience. 

ILest facile de voir que nous pouvons classer de la manière suivante les lactosérums des 
‘laits que nous avons eu l’occasion d'examiner. 

Poids de l'extrait de 1 litre de lactosérum: 


88. grammes + 4 ..... lactosérums d'été et de printemps. 
En en uide lactosérums d'automne et d'hiver. 


Nous montrerons plus loin que nous avons la relation 


4000 — 4 v 
E—42PBeh—s E’ 
entre l'extrait E de 1 litre de lait, celui E de 1 litre de lactosérum, P le poids du beurre, 
et Av le volume de la crème qui se sépare de 1 litre de lait. 

Nous avons d’un autre côté indiqué les relations qui existent entre P et v. 

Si nous nous servons de cette formule et de ces résultats, nous pouvons déterminer la 
valeur du poids de l'extrait du lactosérum, pour les différents laits dont la composition 
est admise dans les ouvrages. 

Nous comprendrons tous ces résultats dans le tableau suivant: 


Lactosérums correspondants Densité 
Laits (4 litre). (1 litre). à + 45e 
ë sé 
Lait moyen (Bouchardat)............ Fi Re net Extrait ....... 968.5 1036.4 
Beurre.... 38 6 
à sa Extrait ... 130 0 
it moyen (Laboratoire municipal) .. ( D Fiohé SR 5 1035.3 
Lait moyen ( pal) étrBsié À 6605 Extrait 93 035 
Extrait ... 148 5 
a archand) ........ KITAIT Ie ere . 
Vache normande (M ) FE M rt TE Extrait 94 2 1035.5 
- es 8 : 
hiver... xpes 44 l Extrait. 7... 92 5 1034.9 
Beurre ... 38 5 \ 
: Vaches shortons......... eus qaesté 
té... pe RME 9 1036.6 
Beurre.... 40 1 : Sort cn % 
ë Extrait ... 418 3 > 
hiver .... : be Extrait. 86 6 1032.7 
é Héurrenme2t 1 
Vaches hollandaises ..... è 
Extrait ... 117 O0 J 
OL seu PIXEITAIT ee + 8k 9 1032.0 
Beurre.... 32 


Tel est l'ensemble des résultats que nous invoquerons lorsque nous nous occuperons 
du mouillage des laits. 

Pour ce qui a rapport anx lactosérums des différents laits, il est un fait important 
à signaler. 

D'une ‘façon générale on croyait pouvoir conclure à l'écrémage d’un lait d’après 
l'augmentation du poids du sucre de lait. C'est là une erreur. 
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Si l’on se reporte aux analyses correspondantes des laits et de leurs lactosérums, on 
peut constater pour le sucre de lait ce fait important à noter. 

Le poids du sucre de lait dans un lait, complétement écrémé, a toujours été sensiblement égal au 
poids du sucre contenu dans le même lait avant l’écrémage, ou n'en a différé que par quelques 
grammes (2 ou 3) en plus. 

Et ceci s’est vérifié pour tous les laits. 

Il est donc impossible de trouver une relation quelconque entre l'écrémage et le sucre 
de lait. 

Nous pouvons maintenant écrire la composition du lactosérum correspondant au lait 
moyen de M. le professeur Bouchardat. 


(1 litre) Lait moyen. (Bouchardat), Lactosérum moyen (1 litre). 
Densité à + 15 degrés ....…. 1033.0 Densité à + 15 degrés. .. 1036.4 
Extrait à + 100 degrés... 13368",31 Extrait à*+ 100 degrés...... 96.50 
DÉLITS ten Te 38 59 beurre LE. SR TT 0 50 
L'APLOBO 2er denis es 50 0 Lactose CSC 54 0 
DOS en ee I a Dre Be ne 20 DES LORLIES SENS NS : 7 0 
Caséine et albumine........ 210 72 Caséine et albumine. ........ 35000 
Caractérisque .............. &.04 Caractéristique ...... UE 2.65 


Lactosérums des laits marchands. 


LAITS MARCHANDS LACTOSÉRUMS CORRESPONDANTS 

Rd A — 
Densité Matière Densité Carac- 

Extrait. Beurre. à<-15degrés Extrait. grasse. à +-15 degrés. téristique. 
Lait Saint-Anne ........... » » » 885",5 08",36 1034.1 2.59 
Ville-Evrard (1°r septembre). 1096',2 345.9 1025.85 7615 » 1029.1 2.62 
Sainte-Anne (6 — |}: 118182: 38.06 ” 87 4 ” 1033.8 2.59 
Ville-Eyrard (9 — ). 9,6 4 27 7k 1028.0 FD T 0 46 1029.2 2.57 


Pour que l'on n'ait aucun doute sur la nature des laits de Ville-Evrard, nous allons 
citer la réponse que nous a adressée le fermier de Ville-Evrard, lorsque nous lui avons 
demandé de nous adresser son lait dans une bouteille cachetée par lui-même. 

« Je ne vous enverrai plus de lait à l'avenir parcequ’il m'est impossible de vous cacheter le 
« litre; si je bouche le lait tout chaud, je suis certain que lorsque vous le recevrez, ‘il 
« sera de mauvaise composition et ne pourra supporter l’ébullition. Pour vous l'envoyer 
« cacheté il faudrait que j'achète une machine spéciale pour le refroidir et amener subi- 
« tement sa température à 0 degré (!); n'étant pas monté pour ce travail, vous voyez 
« par vous-même que vous en serez réduit à faire prendre du lait à Vaucluse, lequel du 
« reste est de beaucoup supérieur au mien. » 

L'examen du lactosérum des laits de Ville-Evrard, nous permet immédiatement de nous 
faire une opinion. De tels lactosérums ne se sont jamais rencontrés soit dans les laits de 
première soit dans ceux de seconde traite, même des vaches hollandaises. Donc nous 
pouvons dire: laits falsifiés. 

Les falsifications possibles sont par ordre de fréquence: l'addition de lait du matin 
écrémé, l'addition d’eau, l’écrémage, l'addition de petit-lait, l'addition de sels pour 
masquer le mouillage. Il est bien entendu. que le mode de surmenage et de nourriture 
rentrent dans toutes ces falsifications. 

Avant d'aborder ces questions, il faut rechercher comment varie la caractéristique du 
lactosérum dans ces différentes falsifications. 


Première loi. — La caractéristique du lactosérum d'un lait reste constante : 4° quel que soit le 
mouillage; 2° quel que soit l'écrémage. 


Deuxième loi. — La caractéristique du lactosérum d’un lait diminue; 1° avec l'addition de 
petit-lait. 2° avec l'addition de sels. 
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EXEMPLE : Pris 95r.7405 lactosérum de densité 1035.44 à + 15 degrés. 
Extrait au bout de 24 heures d’évaporation 05',8765 
Savoir : Extrait par litre 935",10 
s ÈS 93.10 
D'où : — = 2.62 
39.4 
Pris 95 volumes lactosérum à 1035.44 
30  — eau distillée. 
425 — densité du mélange 1027.15 à + 15 degrés. 


125.131 de ce mélange ont donné 06,815 résidu à 100 degrés. 


Savoir : Extrait par litre 695",0 
LR 69.0 
D'où : Eh 
DAS 4 
Pris : 63 volumes lactosérum à 1035.44 
60 — eau distillée 
KES & densité du mélange 1018.32 à + 15 degrés 


9,094 de ce mélange ont donné 0,465 résidu à 100 degrès. 


Savoir : Extrait par litre 476°,3. 
L7.3 
‘où : — = 2.6 
Ci 18.2 ÿ 


Donc la caractéristique du lactosérum est sensiblement indépendante du mouillage. 
Elle ne saurait non plus être modifiée par l'addition de lait complètement écrémé. En 
effet tous les laits, depuis les laits du matin et de première traite à 20 grammes de beurre, 
jusqu'aux laits du soir et de dernière traite, ont des lactosérums dont la caractéristique 
reste sensiblement constante et sensiblement égale à 2.65. 

On peut s’en convaincre en se reportant au tableau que nous avons donné plus haut. 
Dans ces conditions si l’on ajoute à du lait dont le lactosérum aurait pour caractéris- 
tique 2.65, un liquide dont la caractéristique est encore 2.65, il est bien clair que le 
lactosérum du mélange aura encore pour caractéristique 2.65. 

Quant à l’écrèmage, c'est identiquement la même chose. Puisque l'addition de lacto- 
sérum à du lait peut-être considérée comme un écrémage partiel. 

La première loi est donc démontrée. Arrivons à la seconde. 

Nous montrerons plus loin, lorsque nous nous occuperons du petit-lait, que la caracté- 
ristique de ce dernier liquide est comprise entre 2.2 et 2.3. 

Donc l'addition du petit-lait à du lait aurait pour effet de diminuer la caractéristique 
du lactosérum; il est vrai que les caractéristiques n'ayant pas des valeurs très différentes, 
on pourrait hésiter dans certains cas. Mais l'examen simultané de la caractéristique du 
lait qui diminue rapidement par l'addition de petit-lait, comme par l'addition de lait 
complètement écrémé, ne laisserait aucun doute à cet égard. 

De plus l'addition de petit-lait sans sels alcalins est rare, car du lait ainsi adultéré 
ne tarderait pas à se coaguler. 

Arrivons aux sels. 

Les sels ont pour but de masquer un mouillage, ou de permettre une addition de 
petit-lait. La caractéristique du lactosérum diminue rapidement. 

Nous avons vu que la caractéristique du bicarbonate de soude est égale à1.1, c’est-à-dire 
que 1 gramme de bicarbonate de soude ajouté à 1 litre d’une solution augmente la den- 
sité de celle-ci d'environ une division. 

Si à un lactosérum additionné d’eau et présentant dans ces conditions 
Extrait 75 grammes Densité 1029 grammes. 

75 
29 
Le Monreur Scienririque. Tome XXVIL — 510° Livraison. — Juin 1884. 36 


D'où : — 2,58, normal 
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nous ajoutons par litre 5 grammes de sel, nous aurons un liquide présentant : 


Extrait 80 grammes. Densité 1034. 


D'où : | u — 2,35 

Par conséquent, la diminution de la caractéristique nous met immédiatement sur la 
trace d’une falsification, déjà indiquée et par la diminution de la caractéristique du lait, 
et par le défaut de concordance entre la déviation polarimétrique observée du petit-lait et 
celle que l’on calcule par la densité de celui-ci comme nous l’indiquerons plus loin. 

Nous pouvons maintenant porler un premier jugement sur les laits de Ville-Evrard. La 
caractéristique de leur lactosérum étant sensiblement normale, nous dirons: pas d’ad- 
dition de sels, pas d’addition de petit-lait. 

Falsifications possibles : addition de lait écrémé, mouillage, écrémage. Nous renvoyons 
au chapitre de l’écrémage pour traiter ces différentes hypothèses. 

Nous venons de dire que les falsifications par addition de sels sont immédiatement 
indiquées par la densité du petit-lait. 

Les autres falsifications ne modifiant pas la caractéristique du lactosérum, on voit que 
l'on aura immédiatement le poids de son extrait en multipliant par 2.65 les chiffres caracté- 
ristiques de la densité de ce liquide, rapportée à+ 15 degrés. — Cette règle convient dans le 
cas de laits purs ou falsifiés par mouillage, écrémage, addition de lait complètement 
écrémé. 

Pour ramener à + 15 degrés les densités du lactosérum, voici une table que nous 
avons dressée. 


Correction de la température du lactosérum entre + 9 degrés et + 26 degrés pour ramener 
- l'observation à + 15 degrés. 


RETRANCHER DU DEGRÉ OBSERVÉ AJOUTER AU DEGRÉ OBSERVÉ 
Température. Température. 
d'degréd. 34 a we 0.87 15 AeSués LA MONTE 0.00 
40 OUR RTS 0.73 JR 7 tn Of 0.15 
11 eue, enr 0.58 17  M er PE 0.29 
CE MN PP PR .… 0.44 EE ER à 297: 0.44 
ER ar 0.29 20 ee dE 0.58 
6 NRA OR PEAR AU UPS 0.16 20. à Cora ET 0.73 
EL ORNE tn ee 0.00 TT San Re 0.89 
99 °° RENNES 1.05 
28 05 FACE NA 1.29 
24 SA ASE ONE 1.54 
25 . 12348 2 RÉ Ci0e 1.80 
20 x rm MER 2.05 


Entre + 9 degrés et + 22 degrés, la correction peut se calculer en grandeur et en signe 
par la formule 


— 0.145 (15° — t) 


L'observation nous avait donné pour la densité de ce lactosérum 1036.56 à +45 degrés 
avec les variations suivantes : | 


DD 2 9°.0 
0.35 à 12°.5 
0.29 à 17.0 
1.03 à dut 37 
2.04 à 25°.8 


Toutes ces densités ont été prises en üne heure de temps à l’aide du densimètre par 
notre seconde méthode. | 
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CHAPITRE VI 
Crème et Beurre. 


Détermination du beurre en fonction de la crême. 


Depuis longtemps on a cherché à déterminer la proportion de beurre contenu dans un 
litre de lait d’après le volume de la crème qui se sépare dans les 24 heures. 

La méthode employée était la suivante. Le lait mis dans un crèmomètre Quevenne était 
porté dans un endroil frais. C'était une condition fondamentale recommandée par tous 
les auteurs. La fraicheur du lieu avait pour but d'éviter la congulation du lait. Mais nos 
expériences nous montreront bientôt que la crème se sépare d’autant plus lentement, 
d'autant plus incomplètement que le lait est porté à une température plus basse. De 
sorte que si l’on évitait la coagulation, en portant le lait à la cave, on se plaçait en même 
temps dans les plus mauvaises conditions possibles pour arriver à la séparation de la 
crème du lactosérum. 
| Aussi l’on obtenait parfois des résultats tellement défectueux que souvent l'on ne pou- 
| vait tirer la moindre indication de la lecture de la crème. 
| Certains auteurs comme Frésénius ont proposé de couper le lait de 50 pour 100 d’eau 

additionnée de bicarbonate de soude. Mais obéissant encore aux idées reçues ils indi- 
quaient de mettre ce lait dans un endroit frais. 

.«< L'inconvénient de cette méthode était évident. La proportion de crème qui se sépare 
étant relativement faible, en étendant au double on diminue de moitié la crème, et par 
suite sur des crémomètres de surface assez large, la lecture devient d'autant défec- 
tueuse. 

En second lieu la crème se sépare d'autant moins vite qu'elle est en moindre propor- 
tion dans un liquide mouillé et par suite moins dense. Or dans la séparation de la crème 
il y a deux choses à considérer : 4° la séparation de la crème ; 2° le tassement de celle-ci. 
Si en étendant d’eau le lait et le plaçant dans un endroit frais, on augmente la durée de 
la séparation de la crème; on ne sait pas, lorsque l’on fait l'observation au bout de 
24 heures, si le tassement était complet, si même il avait commencé. Et par suite la lec- 
ture faite esi inexacte. 

| Du reste la notion du tassement de la crème ne ressort nullement des idées des auteurs 

| qui ne paraissent pas y avoir songé. 

Enfin et ceci est l'objection la plus grave. 

| Pour admettre une relation quelconque entre le volume de crème recueillie et le poids 

| 

| 


du beurre contenu dans le lait, c’est-à-dire en réalité entre le poids du beurre rapporté 

à 1 litre de lait et le poids du beurre contenu dans 1 kilogramme de crème, il aurait 
| fallu donner des analyses de crème dans chaque cas; et simultanément la proportion de 
| matière grasse restée dans le lactosérum. Or rien de tout cela n’a été fait. 

Bien plus, si l'on se reporte aux analyses de lait écrémé suivant la première méthode, 
on peut constater que la proportion de matière grasse restée dans ce lait est essentielle- 
ment variable. 

Et par suite, comme l’expérience l’a prouvé, on ne pouvait tirer aucune indication de 
la crème séparée. 

On avait donc rejeté à juste titre l'emploi des crémomètres. Nous croyons par nos recher- 
ches pouvoir à l'avenir en justifier l'usage. 


PREMIÈRE MÉTHODE 
Proportion de matière grasse dans le lait écrémé à froid. 


Le lait s’'écrème facilement à froid comme nous l'avons déjà indiqué, en ajoutant peu 
à peu 4 centimètres cubes de solution ammoniacosodée à 250 centimètres cubes de lait, 
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et mettant le tout soit dans un entonnoir à robinet, soit dans un crémomètre à déplace- 
ment de 6 centimètres de diamètre analogue à celui plus loin figuré. Au bout de vingt- 
quatre heures dans le premier cas, de quarante-huit dans le second, la crème est com- 
plètement séparée. La séparation s’est faite de bas en haut, la température étant celle de 
la salle. 

Si l’on se reporte aux analyses de lactosérum ci-dessus indiquées, on constate que la 
proportion de matière grasse est sensiblement constante et égale à 0860 centigrammes par 
litre de lactosérum. À quelques centigrammes près, c’est autour de ce chiffre qu'oscillent 
les nombres. 

La première partie du problème est donc complétement résolue, l’écrémage est com- 
plet. 

Du poids du beurre dans la crème séparée à froid. 

Si l’on désigne par A le poids du beurre contenu dans 1 kilogramme de crème, par v le 
volume de crème séparée de 250!centimètres cubes de lait, par D * Ja densité de cette 
crème de volume v au moment où elle est recueillie, par P le poids du beurre dans 1 litre 
de lait, on aura évidemment. 


A 1000 + A 
er ur D es gr 
(1) = 606 À 2 1000 2: 1 2E6 


Donc pour obtenir le poids du beurre, il faudrait connaître À, puisque w et (1000 & 4) 
sont donnés par l'observation. Voici quelques nombres. 
1° Lait (Ville-Évrard) (juillet) : 


Lait Lactosérum Crème 
par litre. par litre, par kilogr. Au crèmomètre, 
FAP TN CRE ee 1418.7 955",0 » n — 18.0 au bout de 28 heurcx 
Centres eme en GE F0 » n = 16.0 —— 36 — 
Hactose. SAMEMAS A 55 6 59 16 » f'—146:0 ee 48 — 
Beurre ANNE &6 Gf 0 68 
2° Lait. Douteux comme provenance (Ville Evrard). 
Lait Lactosérum Crème 
par litre. par litre. par kilog. Au crémomètre 
on — cs A , 
ÉTAIT der 96€" .4 758.6 3855.0 n — 12.0 au bout de 6 heures 
Cendres.. 2 Actes 5:14 5 6 ar © = 11.0 — 12 — 
ACIDE RE USE ARE 15 7358 h5 80 36 6 n= 9.5 — AU — 
Detiré ML Net 2787 0 46 326,2 n =1,9:0 — 27 — 
) ) n==28.,9 — 48 — 
3° Lait (Ville Evrard) (septembre) : 
Lait Lactosérum Crème 
par htre. par litre. par kilog, Au crémomètre 
HXÉPAIR NEVER AE 1095",2 778,1 4738". h — 11.0 au bout de 15 heures 
Centres Lee 5tS 6 0 ho n = 10.0 — 24 — 
LaAtos0 43 55 hh 6 26 2 n =—=40,0 — 48 — 
BEURTE ANS PE 34 9 QG 61 398 6 
Densité de la crème 0,967. 
4e Lait (Ville Evrard) (septembre) : | , 
Lait Lactosérum Crème 
par litre. par litre. par kilog. Au crémomètre 
EXT Se eue sn de ton 1206r./ 865,7 Lh425,8 = 16.5 au bout de 12 heures 
CENTER Er ece à re 62 NE n —= 13.5 — 24 — 
ACIDE sn re KT 5 17 7 32 5 h =—="42:0 — 36 — 
a Ne ON EE 37400 0,8 973 02 n = 11.0 — h8 — 


Densité de la crème 0.991 — 0.995. 
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5° Lait (Vaucluse septembre) : 


Crème Crème 
l de 48 heures de jours 
1 Lait, Lactosérum  n — {8 n= 13 Au crémomètre 
ACT Re 138€7.6 96€7,5 34857.0 420,2 n — 923 au bout de 24 heures 
| Candres n.. .. 6 5 6 8 h 6 h 8 n = 18 me ae 
ACIER. h3 40 49 95 33 9 32 4 n = 16 ee 7 
' DOUTE era ee 4h20 6 » 276 0 20 Def — 1900 
n = 13 — 8 jours 
6° Lait de Vaucluse (septembre) : 
Lait Lactosérum Crème par kilog. Au crémomètre 
Ettratt M EU NT. ll 4175".8 845.5 4285". n = 14 au bout de 18 heures 
Centro Ne Du 6 (QE char DEME) — 24 
ACIOBDE Rec n 43 85 HG 1 29 9 n = 11.5 — 18  —- 
PEUR ER ce 1.0 » 342 0 N—01120 —- 90 — 
n = 10.5 — 8 jours, 
Densité de la crème de 48 heures 987 — 988. 


Lait précédent étendu de 50 pour 100 d’eau. 


Crème par kilog. 


BRUNO. 20 EM. 115€".0 
DONCTÉS RER PRE PR LA 52 
HACEOSO NM ee ei. DD 
BUTTON RE ce etes 390 


Cette crème a été recueillie au bout de 48 heures de tassement. Sa densité a été de 
955 — 956. 


Les analyses précédentes nous donnent : 


385.0 _ 100 


APLCTÈMERS.S, 5 in mme 
AE 8/1.7 


2ELTÈèmME... . .- An — +00 


398.6 84.2 


dun 12.8 100 
JCrÉMENN, = 


873.200 81.3 
348.0 _ 100 


lie °C S CSL ANR me — 
1° crèmeide 48 heur 276.0 79 


Même crème après huit jours de tassement.. ne eu 
392,0 80 
MES 428.4 __ 100 
e pr ———— = —— 
be crémens.t,: 319.0 — 79 
415.0 400 


Crème du même lait étendu de 50 pour 400 d’eau. . 300.4 — 94 


De l’ensemble de ces résultats on peut conclure : 


1° Le rapport du poids du beurre contenu’ dans 1 kilogramme de crème au poids de son extrait est 
une quantité constante, pour un lait déterminé quelque soit le tassement de la crème; 


2° Ce rapport pour tous les laits non mouillés dont la crème a été préparée à froid est compris 
entre 0.79 et 0.84, valeur moyenne 0.81; 


39 Quand un lait est mouillé, plus le mouillage est considérable, plus ce rapport tend vers l'unité. 
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Ainsi dans la 5° crême le rapport 0,79 monte à 0,94 après 50 pour 100 de mouillage. 

Donc, dans des cas douteux, la détermination de ce rapport permettrait de différencier 
un lait mouillé d’un lait qui ne l’est pas. 

Si l'on $e reporte aux analyses de crème données par Konig on voit que l’on a pour la 
composition moyenne d’une crème. 


Extrait 0/0 Matière grasse Sucre de lait M. albumin. * Cendres 
34.49 26.75 3.902 3.61 0.61 
* 844.9 _ 100 


rs 567.5 — 77.6 
Les nombres donnés par Konig pour les autres crèmes s’écartent bien plus du nombre 
400 100 100; 
moyen 2e 79° 8% 
auteurs, dans certains cas, ont plutôt recueilli des laits crémeux que de véritables crè- 
mes. En effet la proportion maxima, pour certaines crèmes, du sucre de lait a été d’après 
Konig : 


g Aue les nôtres dont les limites sont: ce qui tient à ce fait que les 


Sucre de lait...,4: 68r.15 pour 100, 


chiffre que nous n'avons jamais obtenu, puisque, dans toutes nos crèmes, la proportion 
du sucre de lait est d'environ les 2/3 de ce que l’on obtient dans le lait. 

Par conséquent si le nombre précédent correspondait à une véritable crème, le lait qui 
l'aurait fourni aurait renfermé environ 90 grammes de sucre de lait par litre, ce qui parait 
improbable. 

D'après la formule (1) le problème de déterminer le poids du beurre contenu dans 
1 litre de lait est ramené à connaître le poids du beurre dans un kilogramme de 
crème. 

Les premiers résultats importants auxquels nous sommes arrivé sont les suivants : 
Quel que soit le tassement pour des crèmes de 24 heures à 8 jours de tassement, le rap- 
port du poids du beurre au poids de l’extrait est une quantité sensiblement constante. 

De plus, pour toutes les crèmes préparées à froid, ce rapport est compris entre Les limites 
0,79 et 0,84. Nous verrons plus loin que, pour les crèmes préparées à chaud, les limites 
sont encore les mêmes; de sorte qu’en prenant le chiffre moyen 0,81, on a le rapport 
constant pour une crème quelconque. 

D'après cela, A étant toujours le poids du Dre dans 4 kilogramme de crème, si 


p est celui de tous les autres éléments de la crème 700 5€ rapport voisin de 0.81 et con- 
venant à la crème mème que l’on étudie, on aura : 


RS 2 


® A+p_ 10 
p 00 


Si 1000 + A est la densité de la crème, 1000 + d la densité de celle-ci s’il n’y avait pas 
de beurre, 1000 — d s'il n’y avait que du ,beurre, on a la relation approximative des 
auteurs. 


(3) A—=d—d 
Or la crème sans beurre peut-être considérée comme ayant approximativement la com- 


position du lactosérum ; la caractéristique de celui-ci étant égale à 2.65, 
On à : 


p (1000 + À) 
2.65 1000 


= 


Si l’on désigne par k la caractéristique du beurre on aura de même : 
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(1000 = A) 


A 
? me SE ————————— 
LE k 1000 


On obtiendra donc : 


« . —— D : ss À + 
(8 bis EE Gé +) (: Fa rt) 


que l’on peut réduire sensiblement à 


(1) a — 


Cette dernière relation jointe à (2) donnera p et A en fonction de 4, savoir : 


P 100 — > 
= mm’ À rm 
(5) SET 7 Mers. 
2,65 k 2.65  k 


Tel sera le poids du beurre et des autres éléments contenus dans 1 kilogramme de 
crème en fonction des chiffres caractéristiques A de la densité de celle-ci. 

Reste à déterminer k. 

Si nous nous reportons à l'analyse de la 7° crème, nous avons : 


DESIIE. .scc.. 0,987 d'où 4 — 2 À3 
DOUTE ........, 342.0 d'ou A =—:32 
Extrait. 0e... 128 ./ d'où P — 86./ 
5 CORP 
On aura donc d’après(4)e + — 13 — D nn pe 
rs PAST TNET Re 
d’où UT da 1-D 


Pour justifier cette valeur de #, appliquons ceci à la crème étendue d’eau et présentant 
la composition suivante : 


Densité ........ 955-956 
HEUTre. UM. SOU en Â 
Batrail cd asoun 415.0 d’où : p = 24,6 
On aura: 
A 24.6 SEL ET 
2.09 FINE 
d'où : 
DENSITÉ 
Calculée. Trouvée, 
05722 956 


Par conséquent, en substituant cette valeur de # dans (5) on aura en donnant à r la 
valeur moyenne 81 : 


81 
ET TL 2 


TO 7.5 


À étant essentiellement positif, on voit que A sera négatif, et la densité de la crème 
inférieure à l'unité, tant que le dénominateur sera négatif; c’est-à-dire 
400 — # s: 7” 

2.65 7.5? 
aura évidemment 


ou tant que » > 74.36. A changeant de signe quand r < 74,36, on 
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A = 0, pour r = 74:36 


C'est-à-dire que la densité d’une créme sera égale à l'unité quand le rapport du poids du 
, Vo : 74.36 
beurre au poids de l'extrait d'un kilogramme de cette crème sera égal à es : 
Dans ce cas, la valeur de A resterait indéterminée. 
Toutes les crèmes que nous avons recueillies au bout de 24 heures, ont eu au 


Se 79 81 
minimum, pour ce rapport: 100 Comme la valeur moyenne est TTÉ et que, dans le 


s 4 2 Èt * 

cas de laits mouillés, ce rapport monte à Too? 2 voit que, dans tous les cas 
possibles, nous sommes certain d’avoir une valeur bien déterminée entre A et A, en 
grandeur et en signe. Si donc on substitue dans (1) cette valeur de A on aura: 


1000 — A 
; er A CS 
(1 bis) P = 0#,0899 0 À —— + 06.60. 

Telle est la formule qui donnera le poids du beurre en fonction du volume de la crème 
séparée et de la densité de celle-ci. On remarquera que dans cette formule on n’a pas à 
tenir compte du tassement puisque le rapport Fe en est indépendant, et que la densité 
de la crème est celle que l’on prend après l'observation du volume qu’elle occupe soit au 
bout de 24 heures, soit de 48 heures, etc. 

Comme exemple : 

Le septième lait de Vaucluse a donné à l'analyse 37#.0 de beurre par litre. La crème 
qui s’est séparée du crémomètre de 6 centimètres, a occupé 134,0 — 39,5 — y au bout 
de 24 heures. La densité de la crème prise après ce laps de temps a été trouvée égale à 
0.987. On a donc A = 143. 

Substituant ces valeurs dans la formule (1 bis), on trouve pour le beurre : 


Calculé Trouvé 


Pie 378.0 


Pour les laits mouillés à 50 pour 100, le rapport monte de 81 à 94.,...88 (voir plus loin) 
valeur moyenne 91 ; ilen résulte que le coefficient de vA ns variera de 0.0892 à 0.0416. 


En supposant une décroissance régulière avec le mouillage, on aura : 


Mouillage ren biais 0 0/0 10 0/0 20 0/0 30 0 40 0/0 50 / 
Coefficient ....... 0.0892 0.0797 0.0702 0.0606 0.0511 0.016 


On pourra donc, dans tous les cas, le mouillage étant donné par la densité du lactosé- 
rum, déterminer à l’aide de la formule (1 bis), le poids du beurre en fonction de la den- 
sité de la crème séparée et occupant un volume déterminé. 


SECONDE MÉTHODE 
Proportion de matière grasse dans le lait écrémé à chaud. 


L'ensemble des analyses précédentes montre que le liquide ammoniacosodé, ajouté à 
du lait ayant la température ambiante, permet la séparation complète de toute la crème. 
Que ce lait provienne directement du pis de la vache, ou que ce lait soit marchand, c’est- 
à-dire soit un mélange de lait du matin plus ou moins écrémé, ayant subi l’ébul- 
lition et de lait du soir; la proportion de matière grasse restée dans le lactosérum, s'élève 
en moyenne à 08.60 par litre. 

Mais si la méthode précédente ne laissait rien à désirer au point de vue de l'extraction 
de la matière grasse, elle avait le grave inconvénient de fournir une crème qui se tassait 
très lentement, même dans un crémomètre de 6 centimètres de diamètre. 
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Nous avions cependant résolu le problème, puisque quel que fût le tassement, nous 
recueillions la crème au bout de 24 heures, et qu'après en avoir déterminé le volume et 
la densité, nous avions établi une formule qui nous donnait le poids du beurre en fonc- 
tion de ces deux nombres. 

Ayant observé que dans un crémomètre placé au sous-sol, la crème se séparait plus 
rapidement l'été qu'au commencement de l'hiver, nous en avons conclu que l'action dela 
chaleur devait avoir une grande influence sur la séparation rapide de la crème et que la 
recommandation des auteurs de placer les crémomètres dans un endroit frais n'avait 
aucun sens. 

Lorsque l’on ajoute la liqueur ammoniacosodée à du lait porté à 35, ou 50 degrés, et même 
venant de subir l'ébullition et marquant encore 60 degrés ; presque toute la crème, presque toute la 
matière grasse se sépare en une ou deux heures de temps, el le tassement est complet en quelques 
heures. 

Ainsi, alors que dans l’ancien procédé on rejetait l'emploi du crémomètre pour les laits 

* ayant subi l’ébullition: alors que l’on indiquait, ce qui était exact, que la crème ne se 
séparait plus; dans notre procédé, au contraire, c’est par l'intermédiaire de la chaleur 
que nous obtenons de bons résultats, non seulement au point de vue de la séparation de 
la crème, mais encore de sa mensuration pour déterminer le beurre. 

Voici des nombres : 

Lait de Sainte-Anne, 40 octobre : 


ÉCART RRR che te 1928 
CENnAT ES A ee ne 57 
DOUTTO RS CR 2. he Cene ne 36 83 
DACIDSC M M nd ee ce 13035 


Préparation du lactosérum à chaud. — Ce lait fut porté à l'ébullition. 

L’albumine coagulée qui était venue surnager, ayant été enlevée et le lait marquant 
encore 60 degrés, on a ajouté à 255 centimètres cubes de ce lait, À centimètres cubes de 
la liqueur ammoniacosodée, puis le tout fut mis dans le crémomètre à déplacement. 

Voici l'observation : 

Volumes de crème observés au bout de : 


A heure. 2 heures. 4 heures. 1/2. 143 heures. 94 heures. 48 heures. 


35°°.0 30°°.0 24°°,0 pos 29°, 22,5 
L'analyse du lactosérum de ce lait porté à l’ébullition a donné : 
Matière grasse — 04.90 par litre 
Lait de Vaucluse, 41 octobre : 


Densité 1030.6 à + 15 degrés. 


LAIT À L'ÉBULLITION LAIT A 55° LAIT À FROID CRÈME 
Lactosérum. Lactosérum. Lactosérüum. par litre. 
Extrait. .t AIRES 1405".1 956.4 935".9 907.3 503€".6 
CODES MEN Rent 518 ù) Gina » 3 8 
POUPEE, LT 0 0 0 L8 92 125 0 65 » 436 2 
PAGE 57.00 #08 à 51 A0 GS RE 51235 53 0 225 
Gralbiminerns ess à Set 0n 100 DRE LÉO OR PANNE 1 OT OEM 
Densité du lactosérum du lait à 55 degrés........... 1033.97 à + 15 degrés. 
_— — OU LAID 4 (MOI mn rte 1034.43 — 


Au crémomèlre, volumes observés (lait à 55 degrés) au bout de : 


4 heure. 4 heure 1/2. 12 heures. 24 heures. 48 heures. 54 heures, 78 heures. 102 heures. 


30°*°.0 270.0 26°°.0 32°°.5 34°°.5 34°°.0 34°°.0 33°°.0 
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Lait de Sainte-Anne, 12 octobre : 


LAIT À {5 DEGRÉS. 


Lactosérum, 
EXT Re AAC Ce Nan rl 915,9 
CENCPESS PM PS cs Ne à vu0 
BEGTFES 129,0 OS 00) NT PR NUE 0 85 
Lactôge: rs EG" ‘CD CTERHORE DAS 7 30 
Densité du lactosérum du lait à 45 degrés. ................:. 1033.80 
— — 2 LA. JORTÉS. UN: 2 1033.77 


AU crémomètre : volumes observés au bout de : 


1 heure. 6 heures, 24 heures. 
35°.0 27,5 26,5 
de Sainte-Anne, 13 octobre. 
Lait à 35 degrés. 
Au crémomètre, volumes observés au bout de : 
1 heure, 1 heure 1/2. 2 heures 3/4. 6 heures, 2% heures, 48 heures 
Environ 25°°.0 28,5 26,5 25.0 due ,0 290,5 


Lait de Vaucluse, 18 octobre : 


Demi. ir Ce PUR 1031.3 à + 15 degrés. 
LAIT PORTÉ A 35° LAIT A FROID 
Lactosérum. Lactosérum, 
ne, Pt. CRE 
Corrigé. Corrigé. 
Extréib : 2421400 1326",9 928:7 90€°.5 935".89 925,49 132.9 = ÿ.3 
Cendres .....,... 6 6 8 4 6 6 8 0 6 6 TERRA 
Deuthers sise de L:2 9 » » » » 
Lactose......,..… UT 35 h7 0 » » » 
Rapports. 
ï Ù . 90.50 
Densité du lactosérum du lait à 35 degrés... 1035.0 à <+- 15 degrés... D — 2.58 
2 — à froide id à A: 1035 ,75 — LR 2 0.58 
4 35.75 
LAIT PRÉCÉDENT PUR ET MÉLANGÉ A 50 °/s DE LACTOSÉRUM. 
Température 35 degrés. 
Au crémomètre, volumes observés au bout de : 
4 heure 1/2. 2 heures. 3 heures 1/2. 12 heures. 22 heures, 48 heures. 
LE 5 De 2 97 0 36°°.0 os 395°°.0 395°°.0 82°°.5 
Méleus.… 1225 17,9 » 20°°.0 20°°,0 18°%6 


La séparation de la crème s’est faite dans ce dernier lait, de haut en bas, comme dans 


les anciens procédés. 


Ainsi, aucun doute n'existe à cet égard; lorsque l’on recueille le lactosérum du lait 
préparé à chaud, au bout de 24 heures, toute la matière grasse s’est séparée, et la pro- 
portion de beurre restée est sensiblement constante et voisine encore de 08.60 par litre. 

Nous avons dit que nous recueillions le lactosérum, même préparé à chaud, au bout de 
24 heures seulement pour déterminer la proportion de matière grasse restée. On peut 
constater, en effet, qu’une très faible proportion de erème que l’on peut évaluer à 1 divi- 
sion du crémomètre, se sépare encore pendant le tassement de la crème, c’est-à-dire pen- 


dant les 12 premières heures. 
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Pour qu'il n’y ait aucun douté sur la proportion de matière grasse, cellé-ci a été déter- 
minée par les méthodes suivantes : 

On à précipité à froid la caséine du lactosérum par l'acide acétique : celle-ci recueillie 
sur un filtre, séchée dans le vide, a été alors épuisée par l’éther à chaud, dans uñ enton- 
noir cylindrique dont l'extrémité inférieure est recourbée en forme de siphon ne laissant 
écouler que l’éther chargé de matière grasse. 

Dans l'hypothèse qu’il y aurait eu une saponification par l'addition du réactif ammo- 
niacosodé, on à évaporé à siccité le liquide restant après précipitation et filtration 
de la caséine. Puis le résidu a été traité par l’acide sulfurique au cinquième pour mettre 
les acides gras en liberté. Après neutralisation partielle de l’excès d’acide, évaporation, 
puis épuisement comme précédemment par l’éther, on n’a jamais rien obtenu comme 
résidu, On doit donc admettre que toute la matière grasse a été précipitée avec la caséine 
du lactosérum. Et, comme on voit, cette matière grasse s’écarte peu du chiffre 08".60, que 
l'on déjà trouvé dans la préparation du lactosérum à froid. 


DU POIDS DU BEURRE EN FONCTION DE LA CRÈME SÉPARÉE A CHAUD 


Etant maintenant en possession d’un procédé très rapide pour la séparation de la crème ; 
nous avons pu, fout d’abord, en profiter pour la mesurer à l’aide d’un crémomètre 
présentant un diamètre moins grand que celui du premier dont nous avions fait usage. 
Nous avons voulu d’un autre côté, pouvoir porter nos mesures 


CRÉMOMÈTRE A DÉPLACEMENT À \ x , 
sur des laits renfermant depuis 20 grammes et même moins, de 


MUNI DE SON BOUCHON 


(1/2 grandeur). beurre, jusqu’à 130 grammes par litre. Nous avons adopté 

>B comme diamètre interne, 53 millimètres. Ces crémomètres, 

= soit à déplacement permettant de recueillir le lactosérum, soit 

F TR PF à pied et à fond conique ne servant alors qu’à la mesure de la 


crème, ont été construits sur nos indications par la maison 
Rousseau. Ces crémomètres sont gradués pour 250 centimètres 


cubes de liquide. 
De plus, la graduation est double, en ce sens que la même 


5 graduation est répétée aux extrémités d’un même diamètre. De 
30 


Ÿ cette manière, on peut exactement placer l'appareil dans la 
er «à D ee 
D — position verticale ou tenir compte par une double lecture de 


l'extrémité inférieure de la crème, du défaut de verticalité de 
l'appareil. 

La lecture de l'extrémité inférieure de la crème se fait avec 
la plus grande rigueur, attendu qu'elle correspond au plan de 
séparation de deux liquides de densités différentes, dont l’un a 
l'apparence de la crème et l’autre du petit-lait. 

Pour mesurer l'extrémité supérieure de la crème, nous avons 
fait construire par M. Bourbouze un bouchon en cuivre tel que 
la figure le représente. 

Le cylindre C de ce bouchon est creux et à 52 millimètres 
de diamètre. Un bouton B permet de faire glisser dans une 
tige en cuivre creuse a quadrangulaire une autre tige pleine, 
également quadrangulaire et en cuivre t. Celle-ci porte à son 
extrémité inférieure une pointe en acier b. Entre la pointe bet 
la tige { est fixée une flèche horizontale ff de 52 millimètres 
de diamètre. 

En mesurant : 1° la base de la pointe conique b; 2° l'arèête de 
ce cône, on a trouvé pour le diamètre de la base 4"%,1, pour Ia 
longueur de l’arête {mn ,6, d’où l’on a conclu pour la distance 
verticale de la pointe au plan passant par les deux extrémités 
de la flèché : 4mm,11. 


caun 
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D'un autre côté, pour le crémomètre à déplacement avec lequel nous avons opéré, 
5 divisions ont été trouvées égales à 3mm,8: il en résulte que la distance verticale de la 
pointe au plan passant par les deux extrémités de la flèche équivaut à 5,4 divisions du 
crémomètre. 

Le zéro de la graduation part du plan d'affleurement du liquide. 

Les divisions ont été reportées un peu au-dessus du plan d’affleurement, comme le 
montre la figure. Enfin, la distance du zéro à l'extrémité supérieure du crémomètre est 
d'environ 45 millimètres. 

Dans la fabrication de ces crémomètres, il arrive toujours que les bords rodés de 
l'extrémité supérieure ne sont pas exactement perpendiculaires aux faces opposées qui 
portent la graduation. 

D'un autre côté, la flèche peut ne pas être rigoureusement parallèle aux rebords p, p 
du bouchon de cuivre, qui viennent s'appliquer sur les bords rodés du crémomètre 

On tient compte de toutes ces corrections en faisant quatre lectures. Les deux pre- 
mières l'appareil étant dans la position indiquée par la figure, les deux dernières après 
avoir fait tourner le bouchon sur lui-même de 180 degrés. 

Exemple : 

PREMIÈRES LECTURES SECONDES LECTURES MoYEnNEs MoYENxE 


Gauche Droite Gauche Droite Gauche Droite — 


Afflearement des flèches..... 49.0 24,8 248 32:8 3.4 3.4 31,35 


Rien n'est plus facile maintenant que de déterminer le volume occupé par la crème, 
Il suffit d'ajouter la division moyenne où a affleuré l'extrémité inférieure de la crème à la 
division moyenne du point d’affleurement des flèches, et de retrancher du tout 5°.4, qui 
représente en divisions du crémomètre la distance verticale de la pointe d’acier en con- 
tact avec la crème au plan passant par les deux flèches. En multipliant par 1,67 le 
nombre trouvé, on a le volume occupé par la crème. 

Exemple : 


Lu 


APRÈS TASSEMENT COMPLET DE LA CRÈME 
Tr —_ ——_— 


Gauche Droite Moyenne 


Division inférieure. 1:42. MRoasaEs. n : 56 57 56.: 


Donc, volume occupé par la crème : 54445 X 1.667 — 90.8. 


Sachant maintenant déterminer exactement le volume occupé par la crème, nous 
pouvons multiplier les expériences pour déterminer les volumes correspondants à des 
poids de beurre de différents laits. 

Dans la séparation rapide de la crème, deux éléments interviennent : le diamètre du 
crémomètre et la température à laquelle le lait additivnné du liquide ammoniacosodé a 
été porté avant d’être mis dans le crémomètre. 

Nos expériences nous ont montré qu'à 32° seulement la erème se séparait très lente- 
ment (12 heures) dans des laits de 30 à 40 grammes; à 35e la séparation rapide n’est pas 
toujours égale. 

Il faut atteindre la température de 40° pour obtenir des nombres toujours concordants. 
Dans ces conditions, 250 centimètres cubes de lait exactement mesurés dans une longue 
éprouvette graduée, sont mis dans un ballon pour être portés au bain-marie à la tempé- 
rature de 40° indiquée par un thermomètre placé dans le ballon. Avant de chauffer, on a 
préalablement ajouté par parties 4 centimètres cubes du liquide ammoniacosodé. L'addi- 
tion préalable a pour but d'éviter la coagulation partielle que fourniraient certains laits. 
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L'addition du liquide et l’action de la chaleur font prendre au lait une teinte jaune 
paille légère. On verse alors dans le crémomètre. 

Sous l'influence du liquide ammoniacosodé et de la chaleur, on observe nettement une 
légère coagulation de matières albuminoïdes qui, se séparant de bas en haut, entrainent 
toute la matière grasse. Aussi la crème se sépare dans ces conditions de bas en haut. 

Lorsque le lait est très étendu d'eau, la coagulation albumineuse est très légère ou n’a 
plus lieu, et la crème se sépare comme dans l’ancien procédé de haut en bas. 

Une remarque à faire en terminant. Alors que le lait additionné à froid de liqueur 
ammoniacosodée, se sépare en crème et lactosérum qui peuvent se conserver parfaite- 
ment fluides cinq, six et même huit jours; lorsque l’on opère à chaud, la crème et le 
lactosérum se conservent fluides moins longtemps. Mais ceci n'offre aucun inconvénient, 
puisque la crème, au bout de vingt-quatre heures, est complètement séparée et tassée, et 
que la densité du lactosérum doit pratiquement se prendre au bout de vingt-quatre 
heures. | 

Or, dans ce procédé, la crème et le lactosérum sont encore parfaitement fluides au 
bout de 48 heures. Ce n’est que passé ce temps que l'on pourrait constater une légère 
coagulation de la crème et du lactosérum. 

Afin de pouvoir apprécier la valeur des observations des auteurs sur le lait additionné 
de 50 °/, d’eau et d'apporter plus de certitude à nos observations, nous avons simultané- 
ment observé au crémomètre le lait pur additionné ae 4 centimètres cubes de liquide 
ammoniacosodé, le même lait étendu de 50 °/, d’eau et additionné de 2 centimètres cubes 
du même liquide, enfin le même lait étendu de 50 °/, de lactosérum et de 2 centimètres 
cubes du liquide ammoniacosodé. 

Dans toutes ces observations, le lait, préalablement additionné du liquide ammonia- 
cosodé, a été chauffé au bain-marie jusqu’à ce qu'il eût atteint la température de 40°, puis 
immédiatement versé dans le crémomètre; celui-ci était placé dans une pièce non 
chauffée la nuit et dont la température pendant le jour fut de 15° à 20e. 

Dans ces analyses, le beurre a été obtenu par épuisement à l'éther. Comme les nombres 
trouvés pour le beurre devaient servir à la formation de tables, j'ai tenu à ce qu'ils fussent 
tous vérifiés. M. Sanglé Ferrière, très expert dans les analyses de lait, a bien voulu se 
charger de ce soin. Je suis heureux de pouvoir lui adresser ici tous mes remerciements. 
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Les observations ci-dessous transcrites ont été faites de la manière suivante. En regard 
de la division inférieure se trouvent les chiffres qui représentent les points du crémo- 
mètre où la crème affleurait quand la lecture pouvait être faite nettement. On voit, 
d’après cela, qu'au bout de deux heures, la crème était complètement séparée, et que le 
tassement était déjà considérable au bout de deux heures trois quarts dans le cas de la 
crème du 1% lait. Les mèmes remarques conviennent aux autres laits. 


Lait de Bicètre, 26 novembre. — Densité 1099.15 à + 15 degrés : 


Au crémomètre. Au bout de 9h. 2h.3/4 12h. %h. 48 h, 


Lait 250 + {eliq. as. div. inf. 67 62 01.5 52 50.5 — 51.0 div. Sup, + 3.5 — 5.4 


Crème séparée. ..... A Ml8TS5— SA hi, 
RDA. sous na 1865,3 par litre Crè se PAR 3635", par 1 kil. crème. 
re LINE MARNE 108 35 — ” UBeurre ..... 303 — 
$ 303 _ 83.4 
[J'OU.: Far 363 100 
Lactosérum ....... ,... Matière grasse, 05,65 par litre. 


Petit-lait 1/3 eau... Extrait 505.7 Densité à + 15 degrés 1020.0 Déviat. sacchar, 17 degrés. 
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Lait de Bicèêtre, 12 janvier : 


Au crémomètre. Au bout de 4h. 4h.1/; 9h:4j;t 4h. 2h. 48 bi. 
Lait 2500 + A4cliq. as. div. inf. 85 80 79 59  60—61 60—61 div. sup. + 3.4—5.h 
Latin. 195$8 
22e — 38 33 28 27 27.8—28 27.5—27.8 — 3.9—5.6 
Lactosérum 125°° Lu | # ! 
Lait 125°° 
Fe — 16 17 21 23—2 23—2 — + 2.8—5.7 
Eau 125°° +52 à : 4 
Lait pur. Lait 50 p.100 sérum. Lait 50 p. 100 eau. 
Crème sénarée: 4 51-20 de 589.6 = 07.5 261.8 == -2209:2 209.5 = 34°°.8 
Extrait...... 2215°,1 par litre. 
Cendres ,..... 7 1 — ; 
i ÿ de i = 08,45 p. litre. 
NU RE PT ere eMpoesidlec Er qu Lactosérum,. Matière grasse — 08.45 p. litre 
Lactose. .….... 55 8 — 


Lait de Sainte-Anne, 15 janvier: 
Au crémomètre Au bout de LÀ POSE 1 ONE 7 rt 94 h. 48.h. 


Lait 250°°—E 4%...  div.inf. 18 17 17 19—19 18—18 div. supér. + 3.7 — 5.4 
Lait 125°° 


D'ÉTÉ 2 7 41—11 10—10 = 8. 1 6.6 
Lactos." "1950 F k FR 
Lait 125°° 
29%. « — » 2 2 6—6.5 6—6.5 CE 3.2 = 547 
Eau 125°° LS FF * 
Lait pur. Lait 50 p. 100 sérum. Lait 50 p. 100eau. 
Crème séparée .........., 165.3 == 2709 70.8 = 488.0 875 64.9 
Laits. Beurre... 365.9 Lactosérum ....... Matière grasse... = ? 


Matière grasse du lactosérum du lait à 50 p. 100 d’eau après 48 h.... 05.90 par litre. 


Lait de Vaucluse, 17 janvier : 
Au crémomètre. Aubout de 4h.1/4 4h./2 2h.1/2 8h.1/a 24 b. 48h. 


Lait. 250% + y div. inf, 40 37 29 96—27 94.5—925.5 25 div. Sup. + 3.12 — 5.4 
Lait... 125°° 


2e — ) 10 9.2 ) 13.2—12.2 D — 40 — 54 
Lactos. 125°° F 4 1 die 814 
Lait... 195% 
ce — 5 9.5—9. 0.1 — 465 — 5. 
Eau... 195% T2 3 F a de 1 + 3:65 — 5.6 
Lait pur. Lait 50 p. 100 sérum. Lait 50 p. 100 eau. 
Crèma g6nare ii sourit 229.7 = 31.8 109.35 — 17,3 74.55 = 492°%,6 
Densité....,... 1033.7 à + 15° Densité, 1036.7 à + 15° 
irait... 14561,6 par litre. Extrait .... 998,6 corrigé 99.0 p. litre. 
Lait ele HONTE. A 48 9 — Lactosérum. { Mat. grasse. O 70 — 
Cendres....... 7 9 — Cendres.... 8 5 — 


Lait de Vaucluse, 20 janvier : 


Au crémomètre Au bout de 4h. 1/3 94 h. 48 h. 


Lait 250°° — 4e liq, a.s. div. inf, A3—14  18.5—19.2 18—18.8 div. Sup. + 4.25—5.4 
Lait... 195°° 


EE + 2cc — 2 10—10.8 9.8—10 + 3.4—5.7 
Lait... 129% 90 É: ù Pa Er. LH 3,05 
Eau.,..195% ‘PSS 
Lait pur. Lait 50 p. 100 sérum. Lait 50 p. 100 eau. 
Créme Réparée x «nee CRE 174.3 — 98,8 7,6 — 19.7 h1.8 = 8.9 
Densité ..... 1032.8 Densité. 4035.30 à +- 15° 
eue A tt 1338,4 par litre. Extrait. 918.2 corr. 908.7 p. litre. 
TARN. Beurre...... 1 25 — Lactosérum. { Mat. gr. O0 60 — 
SCGendres..... t+8 Cendres 7 3 — 


EN PTT Re 
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Lait de Bicêtre, 25 janvier. — Densité 1029.8 


à + 15 degrés : 


Au crémomètre, Au bout de 41h.1/4 ih.1/2 2h. 24h 48 h 
Lait 250 + geliq.a.s. div. inf 84 78 71 43.8—Uh .2 — div. sup. —+ 2.82—5.4 
Lait... 195c° . 
Lactos. 425 T 2° liq. _ » 23 29 20—20 — — + 2.62—5.7 
Lait -#2195P H 
pan ages h,2° liq. 5 7 7.5 15.2—15.2 16.2 _ + 3.65—5.6 
Lait pur. Lait 50 p. 100 sérum. Lait 50 p. 100 eau. 
Crème séparée............ HAS TOO, 05 10299 19802 1h25 0887) 
Éxtrait à 100° (bain-marie). 1805.1 p. litre. ; ; A 
à 050 (ét E Extrait. 976°,0 corrigé 956.7 p. litre 
Lait à 95° (étuye)...... 484 5 — un Pet io 
2: D bi. 5. Î-- 92 2 N c A ARS LL 
IR EUR CSN TS OL a pen de SE æ 


Lait de Vaucluse, 31 janvier. — Deuxième traite (vache normande) : 


Au crémomètre, * Au bout de 1 h. 
Lait 250°° + 4e Jiq. a. s. div. inf. 21 
Lait... 125% : 
Lactos. 125°° AE 4 . 
Lait... (195 F 
Pau... 19257 a 

Lait pur 
Creme SÉPATÉO 2 Eniere e cme jee THÉ —E26 
Densité... ... 1032.5 à + 15° 
Extrait. ..... 1355,6 par litre. 
tn. Beurre 42 45 — 
Cendres..... 6 8 — 


Lait de Vaucluse, 3 février. — Premier litre d 


Au crémomètre. Au bout de 1h, 


CAM 
Lait 250€ + 4° liq.a.s, div. inf. 93.905 
Lait... 495 


14h, 36 h. 


18 18—18.5 div. Sup. + 2.8—5.4 


11 LIÆTUS — + 2.4—5.7 


[er] 


T7 — = 9:6—5.6 


Lait 50 p. 100 sérum. Lait 50 p.100 eau. 
1 74; 64 mt t0 D 5%,00e 88 


Densité..... 1035.2 à + 15° 
Extrait. 955.3 corrigé 94.6 p. litre, 


Lactosérum, { Mat. gr. O 45 — 


Cendres. 7 5 — 
e la première traite (vache normande) : 


arte 94 h. 48 h, 


19.0 21—21.5 — div. sup. + 4.35—5.4 


ace — TN 10 5 411.2—10.2 — — .22—5. 
Lactos. 125°° 7 LÉ f os ie LR Pr) 
Lait... 125° 
ce — ) ( 3.5 7:2—7.5 —$ — 3.6 —5:7 
Eau. 495% Ÿ 2 ( ) SP 2—7.5 8—8 + 3.6 —5:7 
Lait pur. Lait 50 p. 100 sérum. Lait 50 p. 100 eau. 
Grèmeé séparée... ....4uui.. 209,2 = 33°.7 843: 13%.8 59:90 — 9,8 
Densité... . 1033.44 à + 15 degrés. 
RIRE AID ee ve 1405".9 par litre. Extrait. 986.7 corrigé 98.2 p. litre, 
ECNEN MIRE Beurre e202 * Lhh 5 — Lactosérum .{ Mat.gr. O0 45 — 
Cendres ...... 6 9 — Cendres 7 4 — 
Lait de Bicètre, 4 février : 
Au crémomètre.. Au bout de dre & h. 1/2 18 h. 44h. 
Lait 250 + 4° liq. div. inf. 50? 33.9 34.8—35 30—930"9 div. SUP. + 2.4—5./ 
Lait. 495°° 
ee — 18? 16:5 18.0—16 18—16.0 - 3.0—5. 
Lactos. 125°° Fr no 
Lait age Po 2 
— 0 . 12.0—12 3—12. — 35.6 
Eau. 195% À ? 8.0 0—1 13—19.8 + Bodes6.6 
Lait pur. Lait 50 p. 100 sérum. Lait 50 p.100 eau. 
Crème séparée. ...... verse 829.25 = 94°°,0 14.4 = 24.0 109,5 = 17,5 
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Densité...... 


Extrait ete 
LES 


Lait de Bicètre, 7 février : 
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- 4032.5 à + 15°, 
+ 1675,0 par litre, Extrait.. 995,5 corrigé 98.4 p. litre. 
50720 Lactosérums Mat. gr. O0 8 — 
: T 1 — Cendres. 8 ° — 
de Ah, {hi}, 2h 6% 24h, 48h, 
PE 29 28 26 28.92—29,2 — div.sup. +1.5—5.4 
10 11.5 118600 19298155 r— + 2.5—5.6 
2 3 9.2 9.2—9.0 10—9.8 — + 3.5—5.7 
Lait pur. Lait 50 p. 100 sérum. Lait 50 p, 100 eau. 
+ 25 .8=4d4%,3 11.45 == 19.4 1%. 7 en LIRE 


Densité 1032.5 à + 15°. 


Au crémomètre, Au bout 
Lait 250°° + 4% liq. as. div. in 
1 ace 
Lait... 125 + ge AS 
Lactos. 495% 1 * 
1 once 
Lait... 195 +. 90 ès 
Eau... 125" 
Crème séparée. ......,..... 
Bxtrait. 0 
ER SEE R Beurre’... 
Cendres ..... 


1478.75 par litre. 
D 70 — 
8 0 — 


Extrait... 954.4 corrigé 94.9 p. litre. 
Lactosérum .{ Mat. gr. 
Cendres. 


0 60 = 
8 5 = 


Lait de Vaucluse, 7 février. Dernier litre de la dernière traîte (vache normande) : 


Au crémomètre, Au bout de 1h “he 24h. 
Lait 250 + y liq. as, div. inf, 51 ns 19.0—17.0 
PL à Page Ve eh 
bn Ame + AS tes 


Lait pur. 


11.8—10.22 — 


Lait 50 p, 100 sérum, 


48 h, 


— div. sup. + 4.0—5.4 


+ 2.4—5.6 
8.0—8.6 _ + 1.5—5.7 


Lait 50 p,. 100 eau, 


Crème séparée. 4.1 ue 16.6 == 27%,7 74.8 = 18%,0 LA = 6.8 
Densité... …. 1039.29 à + 15°. Densité.. 1036.5 à + 15°. 
Extrait." 0e 1378,0 par litre. Extrait. .958,1 corrigé 94.7 p. litre. 
Liber: DAUTTE.. de 40 8 — Lactosérum { Mat. gr. O 70 — 
 Cendres.. LE : —— Cendres. 8 1 — 
Lait de Vaucluse (écrémé) 14 février : 
Au crémomètre, Au bout de 1h 12h, 24 h, 48 h, 
Lait 250°° + ge liq. as. div. inf, 40 12 22.8 13—13.2 div. sup. + 0.8—5.4 
Lait#,.495% 
21: — — Dee —{. — 2130: 
Eau... 195° INT à à A ET _ 5 
Lait pur, Lait 50 p. 100 eau, 
Créme AÉpArÉS . 44 85 440,9 0 72 
Densité... ... 1033.0 à + 15° 
Extrait 1126",7 par litre. Éxtrait.. 926.8 corrigé 92.2 p. litre. 
LL AI SCENE Beurre, 22 5 — Lactosérum. { Mat. gr.. — — 
Cendres...., 7 2 — Cendres. 7 8 — 


On peut réunir tous ces résultats dans le tableau suivant : 
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CRÈME SÉPARÉE À 40 DEGRÉS DE 250 CENTIMÈTRES CUBES DE LAIT, 


BEURRE Matière grasse LAIT PUR. LAIT 50 0/0 LACTOSÉRUM. LAIT 50 ©/o EAU. 
par litre dans 1 litre TE NS, RE Re. D 
de de lactosérum d.du crèm, cent,cub, d.crèm. cent. cub. d.crèm. cent.cub. 
Jait pur. du lait, n. UR 1. v. ñn. v. 
{ — _— _ — — _ Es = 
j ; gr. gr. d. cc. d ce d. cc. 
22.5 » 8.5 14.2 » » 2.0 3.3 
36.9 » 16.3 2722 7.8 13.0 3.7 6.2 
10.8 0.70 16.6 214 7.8 13.0 l'E À 6.8 
41.25 0.60 11:90 28.8 7.6 1207 L.8 8.0 
42.45 0.45 15.65 26.1 (1) 7.5 42 5 5.0 8.3 
hh.5 0.45 20.2 33.7 8.3 13.8 5.9 9.8 
18.9 0.70 221 37.8 10.35 1773 7.6 12.6 
5 53.4 » 23.25 38.8 1175 19.7 8.1 13.4 
5721 0.60 24.8 41.3 11.45 19.1 JT 12.8 
72.9 0,80 32.25 54.0 14.4 24.0 10.5 17.5 
92.2 0.60 41.40 69.0 16.9 28.2 14.8 23.8 
108.35 0.65 18.65 81.4 » » » » 
131.6 0.45 58.5 97.5 25.3 42.2 20.5 34.3 


Bien que les divisions du crémomètre soient très rapprochées, 51,5 — 4 {millimètres, 
on'fait la lecture du niveau inférieur de la crème de Ja facon la plus rigoureuse, puisque 
l'on est en présence de deux liquides de densité et d'aspect tout à fait différents, l’un 
ayant l'apparence de la crème et l’autre du petit-lait. 

Le niveau supérieur est obtenu de même à l’aide de notre bouchon de la facon la plus 
exacte, et nous ne pensons pas que l’erreur puisse dépasser 04,95, c'est-à-dire 04.925 K1 ,667 
= 0°°,407. On ne commet donc pas une erreur de ‘/, centimètre cube dans la mesure du 
volume de la crème. 

Si l’on construit graphiquement les résultats précédents, on voit que l’on a une droite 
passant près de l’origine des coordonnées et dont tous les points peuvent être repré- 
sentés dans le tableau de la page suivante. 

On verra, d’après ce tableau, qu'il y a un accroissement moyen de 1,5 de crème pour 
une augmentation de 2 grammes de beurre. Si donc P est le poids du beurre contenu dans 
1 litre de lait, v le volume de crème séparée à 40° de 250 c. cubes de lait, on a : 


0 — 14.5 + 0.75 (P — 90) 
D'où : 
(1) P — 1,333.0 + 0.67, 


Telle est la formule qui nous donnera le poids du beurre en' fonction de la crème. 
Si nous l’appliquons à ce que l'expérience nous a fourni, nous avons : 


Observé. Calculé. Trouvé. 
= == — Différence. 
Ÿ Ar P — 
ec. gr. gr. gr. 
14.2 19.6 22 — 2.4 
2742 36.9 36.9 0.0 
Dent 36.9 10.8 — 3.9 
28.8 39.1 41.25 — 2.15 
39.7 45.6 Lh.5 + 41.1 
31-8 91.1 8.9 + 2.2 
LA 107 57.1 en 
54.0 27 7220 + 0.2 
69.0 92.6 92.2 — 0.4 
81.4 109.2 108.35 — 0.85 
97.5 130.6 131.6 + 1.0 


——————— 
(1) A été chauffé par inadvertance à 45 degrés, ce qui diminue le volume de crème comme on l’a déjà vu. 
Le Monrreur Scienririque. Tome XXVII, — 510e Livraison. — Juin 1884. 37 
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On voit donc que la formule (1) déduite de l'expérience peut nous servir à interpoler 
les nombres non marqués d’un astérisque. 


Tablenu 


Donnant le beurre contenu dans un litre de lait en fonction de la crème qui s'est séparée de 
250c de lait à 40° dans un crémométre de 53m" de diamëtre, 


LAITS PURS. 


— 


Beurre Divisions Volume de la crème Beurre Divisions Volume de la crème 
par litre. du crémomètre. en €. cubes. par litre. du crémomètre, en c.'cubes. 
gr. d. cc. gr. d. cc. 
20 8.7 44.5 78 34.8 58.0 
(*) 22 9.6 16.0 80 35.7 59.5 
IA 10.5 17.5 82 36.6 . 61.0 
26 11.4 19.0 8h 37.5 62.5 
28 12.3 20.5 86 38.4 64.0 
30 13.2 292.0 88 39.3 65.5 
32 44.1 23,5 90 40.2 67.0 
34 45.0 25.0 (*) 92 k1.1 68.5 
(*) 36 15.9 26.5 94 12.0 70.0 
38 16.8 28.0 06 42.9 71.5 
(*) 40 47.7 29.5 98 h3.8 73.0 
42 18.6 31.0 100 hh.7 74.5 
(#) hu 19.5 32.5 102 45.6 76.0 
46 20.4 34.0 104 46.5 77.5 
(+) 48 21.3 35.5 106 h7.4 79.0 
50 22.2 31.0 (*) 108 48.3 80.5 
52 23.1 38.5 110 19.2 82.0 
54 24.0 40.0 112 50.1 83.5 
(*) 56 24.9 h1.5 ail 51.0 85.0 
58 25.8 43.0 116 51.9 86.5 
60 26.7 Lh.5 118 52.8 88.0 
62 27.6 46.0 420 53.1 89.5 
64 28.5 47.5 122 54.6 91.0 
66 29.4 49.0 424 55.5 92.5 
68 30.3 50.5 126 56.4 94.0 
70 31.2 52.0 128 57.3 95.5 
(*) 72 82.1 53.5 130 58.2 97.0 
74 83.0 55.0 (*) 432 59.1 98.5 
76 33.9 56.5 134 60.0 100.0 


Les légères différences entre les nombres calculés et les nombres observés ne sont pas 
dues à des erreurs d'observation. C'est ce que nous allons montrer. 
En effet, si l’on se reporte à la formule théorique que nous avons donnée (p. 564), 
savoir : 
À 1000 = A 


ho 22 2 0.60! 


P = 3000 1000 


et que l’on compare cette dernière à la précédente, résultant de l’expérience, on voit que 
l'identité exige que l’on ait : 
LA (1000 Æ A) 


1000 1000 LR 


Or, si l’on prend les différentes crèmes préparées à froid, pour lesquelles on a simulta- 
nément la densité 1000 Æ 4 et le poids du beurre par kilogramme À, on obtient : 


(*) Les chiffres marqués d’un astérisque ont été déterminés par expérience. 
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\ 1000 Æ A 
x 1000 
ir Crème.,...... 998.6 0.967 provenant d’un lait à 348.9 de beurre. 
2e DOME Me 409 0 D19°2 (1) . 992 » ») A7 9 » 
3 » L'SACTAOEE 342.0 0.987 ) » n3 85 + 
h A 1000 + 4 et 
Le coefficient 000 T0 À successivement pour ces trois crèmes les valeurs 


1.549, 1.481, 1.350 


On voit l'erreur dans laquelle étaient tombés les auteurs qui, sans expériences, avaient 
admis entre le poids du beurre et le volume de la crème qui se sépare à froid, la relation : 


PET: 


en prenant pour K un nombre constant. 

On voit de plus comment nous sommes arrivé en portant les laits à la température de 
40°, après addition préalable de liquide ammoniaco-sodé, a obtenir la constance de K, 
puisque dans les cas qui s’écartent le plus de l'expérience en prenant 1.4 au lieu de 
1.33, on retrouve les nombres de l'observation. 

Le problème de déterminer le beurre à l’aide de la crème qui se sépare dans un crémo- 
mètre, nous semble donc absolument résolu. 

On obtiendra le beurre à 2 ou 3 grammes près. Mais il n’est pas de procédé rapide qui 
puisse donner de meilleurs résultats. 

Dans notre procédé, opérant sur 250 c. cubes de lait, les erreurs sont multipliées par 4. 
Dans le procédé Marchand et le procédé Adam, on opère seulement sur 10 c. cubes, de 
sorte que les erreurs sont multipliées par 100. Aussi, en opérant bien, on n'arrive pas à de 
meilleurs résultats, 


LAITS MOUILLÉS. 


Si nous jetons les yeux sur le tableau de nos analyses qui portent sur des laits purs mouil- 
lés à 50 pour 400, il nous est facile d'apprécier la manière d'opérer de Frésénius, Dragendorff, 
Buignet, dans la séparation de la crème, et de démontrer l'erreur dans laquelle ces au- 
teurs sont tombés lors de la détermination du beurre en fonction de la crème séparée. 

On lit, en effet, dans les ouvrages classiques, comme la Toxicologie de Dragendorff, re- 
vue par Ritter, 2° édition, 1873, p. 654, Crémométre. « On remplit l'éprouvette à moitié de 
lait (pour tous les laits), puis d’eau distillée additionnée d'une petite quantité de carbonate 
acide de sodium, qui facilite la séparation des corps gras et empêche la fermentation 
lactique de se développer.fOn lit le lendemain la hauteur de la crème qui s’est séparée et 
on multiplie le résultat par 2, car nous avons opéré sur du lait étendu de son volume 
d’eau ». 

Buignet, de son côté, dans ses Manipulations de physique, p. 557, recommande le procédé 
précédent et ajoute : « IL est évident que dans cette manière d'opérer, le résultat obtenu 
doit étre multiplié par 2 ». 

On voit qu’en multipliant par 2, les auteurs ont voulu ramener le volume de la crème 
à ce qu’il aurait été observé si le lait n'avait pas été mouillé à 50 pour 100. Ils ont donc 
pensé que le mouillage n'avait aucune influence sur le volume de la crème qui se sépare. 

Or, nous avons montré que pour un lait non mouillé, le rapport du beurre à l'extrait 
ce rapport monte à _. pour le même lait mouillé à 
50 pour 400. A l'augmentation de ce rapport correspond une diminution de volume, de 
sorte que pour retrouver le volume de la crème avant le mouillage à 50 pour 100, il faut mul- 
tiplier sensiblement par 3et non par 2, comme cela semblait évident aux auteurs cités plus 
haut. 


de la crème étant égal à 
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En réalité, l'erreur commise par ceux-ci n’auraient été d'aucune influence, s'ils avaient 
eu toujours à traiter des laits non additionnés d’eau. 

Mais comme on peut se trouver en présence de laits déjà mouillés, il s'ensuit 
que pour ceux-ci, en ajoutant 50 pour 400 d’eau, on obtiendra des volumes de crème non 
plus déterminés par le tableau qui convient aux laits, mais par celui qui convient à un 
mouillage de 60, 70 ou 80 pour 400. 

Par conséquent, les volumes de crème diminuant avec le mouillage total, il en résulte 
que l’on commettra toujours des erreurs en moins dans l'évaluation du beurre par cette 
méthode. indépendamment de cette manière d'opérer, on voit l'inconvénient d'addition- 
ner de 50 pour 100 d’eau, des laits déjà peu riches en crème. Le volume recueilli est 
moindre. 

Et, d’un autre côté, la crème se sépare d'autant moins vite qu'elle se trouve dans un 
milieu moins dense. 

A tous les points de vue, cette méthode devait être rejetée ; aussi, depuis longtemps, 
est-elle tombée en désuétude. 

Mais ilimporte de montrer que, pour tous les laits mouillés, il y a une diminution du 
volume de la crème, plus grande que celle qui devrait correspondre au mouillage. 

Voici quelques nombres : 


Mouillage. v. Crème du lait. Beurre. v. Crème du lait pur. Différence. 
0 à F3 28°°,0 385.0 DE: RAT" 0°<.0 
: anse 21.4 825.3 2927 brie | 
re Expérience..... 

1728 cp . 26° 199 288,5 20°<.8 JD 
DOS 8®:0 195.0 13°°.8 Dies 
OS 36°°.8 50€ .0 36°°.8 0®:0 
PE 294! 2h62 378,5 270,7 <a | 

2* Expérience...... 2 
P 36 Jo 18°°.0 325,0 206 5°°.8 
nOLYE A16 256,0 18%29 6,6 
0 °/, h3°°.1 588.0 h3°e.1 0°.0 

a ce gr ec ce 

3e Expérience... 200 30°°.8 46 oh 34°°,5 ser 
ko °/, 49%.2 345.8 25°%9 per 
SOS 13°°,9 298.0 AG re 


Ce tableau est très instructif. Ainsi, pour les deux laits renfermant 38 grammes de beurre; 
du premier, non mouillé, se sépare une crème occupant 28.0; et du second, mouillé à 
25 °/,, une crème occupant seulement 2/4°°.2. 

De même pour les deux laits à 328r.5 de beurre; la crème de celui mouillé à 45°} 
occupe 21,4; et celle du second, mouillé à 35 /,, un volume de 18°°.0. 

Ceux à 29 grammes de beurre donnent des volumes de crème de 18‘°.2 pour un mouil- 
lage de 25 °/, et de 13°.9 pour un mouillage de 50 °/.. 

Si donc on voulait faire la lecture de la crème au crémomètre, sans tenir compte du 
mouillage, on commettrait des erreurs dans la détermination correspondante du beurre. 

C'est précisément ce que faisaient les auteurs qui additionnaient leurs laits de 50°, 
d’eau, sans voir s’ils étaient déjà mouillés. 

Le mouillage du lait étant exactement déterminé par la densité du lactosérum, il suffira 
donc de se reporter au tableau suivant pour avoir le poids du beurre correspondant au 
volume de la crème séparée d’un lait mouillé. 

Pour obtenir ce tableau, nous avons employé les procédés graphiques. 

En prenant comme abscisses les poids de beurre contenus dans 1 litre de lait pur et 
mouillé à 50 °/,, et comme ordonnées les volumes de crème correspondants, nous avons 
eu deux séries de points, formant deux droites allant en convergeant sensiblement 
vers l’origine des coordonnées. 

En nous servant en outre des résultats ci-dessus, nous avons intercalé entre ces droites, 
les droites correspondant à des mouillages, de 15, 20, 25, 30, 35, 40 pour 400. 

Il a suffi alors de relever avec un compas et une règle de réduction les volumes de crème 
des différents laits mouillés, contenant des proportions variables de beurre. 
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Crême séparée à 40° de 25O°‘%% de lait 


PUR OÙ MOUILLÉ 


ï 
EEE —_—_—_—__ 
2 Fa 
2 < 
à | 50°, | 40° | 30 2, | 25 c, | 15 | O 5 [30 4,125 °, [15 | O 
© Q 
À Es 
ES ES D. LR 2 
Fa FA 
F4 
# ( n () n v n Ÿ n v ñn V n E v n v u v n v n 
= F2 
a fa 


20 | 8.6! 5.2, 9.7] 5.8) 10,6! 6.4 21.7] 7.0) 12.0! 7.7 44.5) 8.7|| 82 À 51.6! 21.0] 51.3 92.6Ù 57.8 34.71 61.0! 26.6 
22 | 9.8! 5.9) 10.9! 6.5 42.0! 7.2l 13.4| 78 

24 |110| 6.6) 42.2! 7.3) 43.3] 8.0) 14.5! 8,7 15.8] 9.4] 17.5! 10,5|| 86 À 54.31 22.61 57.4! 34.9] 60.71 56.41 64.0l 38.4 
26 112.2] 7.31 13,4] 8.0) 44,61 8.81 15.8 9.5} 17.2! 10.31 19.0] 11.4 88 155.6! 33.41 58.5| 35.01 62.2] 37.3] 65.5] 39,3 
28 |13.4| 8.0! 44.7] 8.8) 45.9] 9.6! 47.9] 10.3] 18.71 11.9] 20.5! 42.3 90 156.9) 34.27 59.8] 35.9, 63.6] 38.2] 67.0] 40.2 
30 | 14.6! 8.8) 45.9) 9.54 17.3) 10.3) 48.6] 14.4] 20.4! 42.4) 22.0 432 || 99 À 58.9) 25.01 64.0! 26.51 65.41 30.0! 68.51 411 
32 | 15.8) 9.5! 47.2! 10.8) 48.6) 14.47 20.0) 19 0! 24.6] 49.0) 23.5] 444 || 94 À 50.6] 55.8l 62.61 57.5Ù 66.5! 30.0! 70.0! 42.0 


34 | 17.0) 10.9) 48.4] 44.09 19.9] 44.9) 1.3| 42.81 93.0! 43.8l 25.0! 45.0 96 » 64.0! 38.3) 68.0| 40.8] 71.5] 42,9 
36 | 18.2) 10.98 49.7] 11.8) 94.9] 19,7] 20,7) 43.6] 24.5] 44.7] 26.5] 15.0 || 98 » 65.3| 39.91 69.4] 41.6] 73.0| 43.8 
38 | 19.4) 11,6! 20.9) 12.5, 99,6! 13.5] 24.1) 44.4] 25.9] 45,5] 28.0! 46.8 || 100 » 66.7] 40.0) 70,9) 42,5] 74.5] 44.7 
40 | 20.6! 12,47 22.9! 13.3) 93.9! 44,3] 95,5] 415.3] 07.4| 16.4] 20.5! 47.71 | 102 » 68.1! 40.8) 72.3! 43,4, 76.0] 45.6 
#2 | 21.8) 13.1) 93.4! 14.0] 95,9! 45.11 26.8] 16.41 98.8] 47,31 31.01 18.6 || 104 » 69,5! 41.61 73.8] 44.9) 77.5) 46.5 
&k | 23.0! 13.8) 24,7) 44.8] 96,5] 45,9) 98.9] 16.9] 50.3] 48 4 32.51 49.5 | | 106 » 70.8] 42,5] 75.2] 45.4] 79.0] 47.4 
46 | 24.2) 14.5! 95.9| 15.54 97,9! 46,7] 29.6! 17.7] 31.7 19.0) 34.0) 20.4 || 108 » » 16.7] 46.0) 80,5) 48.3 
88 |25.4| 15.9) 97,9] 16,3] 99,9! 47,5] 34.0] 18.6] 33.21 49.0] 35.5! 21.3 || 110 » , 18.1) 46.8) 82.0] 49.2 
50 | 26.6) 16.07 28.4! 47.01 30,5] 18.3] 32,2] 419.41 34.6! 20.8l 27.01 2.01 119 » » 79.6] 47,7) 83,5] 50.1 
52 | 27.8) 16.7] 29.7| 17.8] 31,8] 19.1) 33.7| 20.9) 36.41 21.61 38.5 98.1 114 ” » 81.0! 48,6] 85.0| 51.0 
54 | 29.0) 17.4) 30.9! 18,5! 33,9! 49,0) 35.21 21.0] 37,5! 92.5] 40.01 21.0 || 116 » » 82,5) 49,5) 86.5! 51.9 
56 | 30.2) 18.1) 32.2) 19,3) 54,5] 20,7] 36.5] 24.8] 50.0! 25.4] 41.5! 2.01 | 118 » ù 83.91 50,3) 88.0] 52.8 
58 | 31.4! 18.8) 33.4! 20.0) 55,6] 24,5] 37.8] 92,7 40.4 24.0] 43.0! 95.8 || 190 ” » ù 89.5] 53.7 
60 | 32.6) 19.5] 34.7] 20.8) 36,9] 92.91 30.9| 93,5! 41.0] 95.4] 42,51 96.7 s 
62 | 35.8) 20.3] 35.9! 21.51 58,5] 93.1) 40.6! 24.5] 43.31 26.0! 46.01 27.6 

“64 À 35.0) 24.0) 37.2] 22.31 39,8] 25.0) 42.0] 25.4] 41.8] 26.8l 47.51 08.5 

66 | 36.2| 21.7) 38.4) 25.0) 41.1] 94.6] 43.31 26.01 46.2] 27.7] 49.0! 99.4 b = €, cubes 

8 » 39.7| 23.8] 42.41 95.41 44,7] 26.8) 47.71 98.6! 50.5! 30.3 n = div. du crémomètre 

1 » 40.9! 24.51 43.8] 26.9 46.1| 27.6] 49.41 99.5] 52.0! 31.2 

72 » 42.2] 25.3] 45.1! 27.0] 47.5] 98.4] 50.6] 30.3 53.5] 32.1 

“7 » 43.4| 26,0] 16.31 97.8 48.81 20.9] 52.01 31.ol 55.01 33.0 
76 » 44.7] 26.8] 47.6] 98.6] 50.2! 30.1] 53.5] 32.1] 56.5| 33.9 


78 » 45.91 27.5) 49.0! 99.4) 51,6] 30.9! 54,9] 32.0! 58.0] 34.8 
ÿ 
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Il est facile de voir que l’on a, d’après le tableau précédent, les relations suivantes entre 
es poids du beurre et les volumes de crème, pour les différents mouillages. 


Mouillage. 

0 °Jo ù = 44,5 + 0.75 (P — 20) d'où P = 1.355 v + 0.67 
46,979 v — 12,9 E 0.725 (P 290) — PP 1.379 v + 2.21 
25 Jo v — 11.7 + 0.6879 (P— 20) — P— 1.455 v + 2.98 
30 °/5 vw = 10.6 + 0.6625 (P — 20) — P = 4,509 © + 4.00 
40 °Jo ù— 9.7 + 0.625 (P — 20) — P=— 1.600 v + 4.18 
50 °/o v = 8.6 + 0.600 (P — 20) — P = 1.667 v + 5.67 


Pour terminer ce chapitre, donnons des analyses de crème préparées à 40 degrés. Nous 
avons obtenu : 


Crème correspondante, 


s NE 


L Beurre 303 83.4 
À of Étrnio =$ an 
Lait à 1088.35 de beurre .....,... Eatrii — ‘di = de. 
k Beurre 028.2 80 
A: € ae i — e 
subite M dt + RS Et TR 
$ : Beurre 43.0 88 
Lait mouillé à 50 pour 100....... mt 6660 FU 


On retrouve, avec les crèmes obtenues à chaud, les résultats auxquels on était déjà 
arrivé avec les crèmes préparées à froid. 


Le rapport du beurre à l'extrait est voisin de É dont l'inverse est égal à 4,24 pour les 
88 


laits purs. Ce rapport monte à 100 


pour les laits mouillés. 
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DEUXIÈME PARTIE 


CHAPITRE PREMIER 
De l'extrait du lait. 


DÉTERMINATION DU POIDS DE L'EXTRAIT DU LAIT 


La détermination du poids de l'extrait du lait est loin d’être aussi facile à obtenir rapi- 
dement que l’on pourrait le croire. 

Haidlen avait recommandé l’addition de sable au lait. 

Gerber et Rodenhausen (Forsch. a. d. geb. Viehhaltüng 1879; 1880, 381) regardant comme 
inexacte la méthode de Haïdlen conseillaient d’ajouter quelques gouttes d'acide acétique 
ou quelques centimètres cubes d'alcool. 

Schmidt-Mülheim, dans ses Recherches comparatives sur le dosage de l'extrait dans 
le lait (Archiv. f. d. ges. Physiol., 31 — 1 — 1), à trouvé au contraire que la méthode 
de Haïdlen lui avait donné d'aussi bons résultats que celle de Gerber et Rodenhausen. 

Schnrôger (1. c. p. 885-393) et Schmidt-Mülheim, en desséchant à 100 degrés l'extrait 
dans un courant d'hydrogène, ont trouvé des résultats plus faibles de 0.5 à 1.0 pour 1000, 
que quand Ja dessiceation a lieu à l'air libre. 

L'ensemble des recherches que nous venons d'indiquer (1) montre que depuis longtemps 
les auteurs avaient constaté des différences assez notables dans la détermination du 
poids de l'extrait lorsque l’on n’opère pas avec toute la rigueur voulue. 

Nos recherches nous ont montré que l’on pouvait considérer comme constant le poids 
de l'extrait de 40 centimètres cubes de lait, mais seulement au bout de douze à dix-huit 
heures d’évaporation au bain-marie dont l’eau subit une ébullition continue. 

Quand la pesée se fait avant ce laps de temps, surtout pour des extraits riches en 
beurre, on obtient facilement 5 centigrammes en trop, c’est-à-dire 5 grammes par litre. 

Il faut, en outre, opérer dans des capsules en platine et non en porcelaine. Ces capsules 
doivent être à fond plat. 

Bien entendu les pesées doivent être faites sur une balance de précision. 

Il y a donc un ensemble de conditions à remplir, pour la détermination exacte du 
poids de l'extrait. 

Aussi, depuis longtemps a-t-on cherché à obtenir le poids de l'extrait en fonction, d’au- 
tres éléments qui s’obtiennent rapidement d’une façon suffisamment exacte le beurre et 
la densité du lait. 

Nous commencerons par rechercher une relation entre l'extrait du lait, le poids du 
beurre et la densité du lactosérum. 

Nous nous trouvons en présence d’un liquide qui s'obtient facilement soit à chaud, soit 
à froid, comme nous l'avons indiqué, qui ne renferme plus que des traces de matière 
grasse et dont on peut déterminer exactement l'extrait à l'aide de la densité. 


RELATION ENTRE L'EXTRAIT DU LAIT, LE POIDS DU BEURRE ET L'EXTRAIT OU LA DENSITÉ DU LACTOSÉRUM. 
Laits purs. 
Soient E le poids de l'extrait de 1 litre de lait, E’ celui de 1 litre de lactosérum, P le 


——— 


(1) Citons encore pour mémoire le travail du Docteur P. Vieth (The Analyst, vol. VII, n° 81. Décem- 
bre 1882) sur la diminution du poids de l'extrait par décomposition, que l’on peut résumer ainsi : 


Au bout de 2 jours Au bout de 4 jours. 


Rats ea ExiPait se sursis RUE DE 1256,2 1205".4 
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poids du beurre de 1 litre de lait, v le volume de la crème fournie par 250 c. cubes de 
lait. 

Le poids de l'extrait de 1 litre de lait est évidemment égal au poids de l'extrait de 
(1000 — 4 v) c. cubes de lactosérum, augmenté du poids de l'extrait de 4 v c. cubes 
de crème. 

L’extrait de 1 litre de lactosérum étant] égal} à E’, celui de (1000 — Av) c.cubes sera 

a 100084.) 
égal CR MONT TC AU E’. 

L'ensemble de nos recherches sur les analyses de crème, nous ont montré d'un autre 

côté que l’on a pour une crème moyenne la relation : 


E — 4.2! A, 


entre le poids de l'extrait E et celui du beurre À contenu dans un kilogramme de 
crème. 
Le poids de l'extrait des Av c. cubes de crème sera donné par la relation, sachant 
1000 + A 


que — oo — est la densité de celle-ci : 
ï 1000 + A 
1000 1000 
Fame z 
RE Mage 1000 Æ 4 . , Affv "10002 
d'où : D 06 4% 000 0 Toit 


À lv . 1000 EX 


Mais d’après la relation de la page (564), 000 TS 


= P — 05,60, 


on à donc : 
2 = 4.94 P = 0.75, 

et par suite : 

1000 — Av 


(1) E = 1.24 P + 1000 


E — 0.75. 
Nous avons vu que nous avions entre le poids du beurre et la crème séparée, la rela: 
tion : 


P = 1.535 v + 0.67. 


Si donc l’on substitue à v sa valeur en P, la formule (1) deviendra, toutes réductions 
faites : 


(2) E — 1.94 P + 1.002 E' — 0.003 PE’ — 0.75. 


Telle est la relation entre le poids de l'extrait du lait, celui du beurre, et le poids de 
l'extrait du lactosérum. 

Voici un tableau qui justifiera l'exactitude de cette formule. Nous ÿ joignons les nom- 
bres d’une troisième table que nous publions plus loin, et nous donnant l’extrait en fonc- 
tion du beurre et de la densité du lait. La comparaison de ces deux tables à celle de 
Behrend et Morgen (extrait en fonction du beurre et de la densité du lait\ et à celle de 
Hehner (beurre en fonction de l'extrait et de la densité du lait), nous permettra d’appré- 
cier toutes ces tables. 

Mais jusqu’à présent nous ne semblons pas avoir fait avancer la question, puisque nous 
substituons à l'extrait du lait, celui du lactosérum, qui est tout aussi long à déterminer 
par pesée. 
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TABLEAU comparatif des extraits calculés. 


——_—  ——— — — ————————— 


DENSITÉ EXTRAIT I Lcnnayr À EXTRAIT EXTRAIT Extrait salculé, Beurre calculé. 
du BEURRE. rs sde calculé |Différencel calculé | Difiérence Table Différence Table Différence 
lait. a. U JAIL, Lire table, 3e table. de Behrend. de Hehner. 
| | | mme enmmemememmence | momcscnne Jmmecnrnmmnns | sms | canne | none | emmennnne | as 
gr, gr. Br, gr, gr, gr, gr, gr, gr, gr, gr, 
1033.7 | 48.9 | 99.0 145.6 444.5 |—1.1 144.1 |—1.5 150.8 |+5.2 hh.0 |—4.9 
1052.8 | 41.25] 90.7 | 133.4 | 130.0 |—3.4 | 133.6 [0.2 137.0 |--3.6 44.0 |-+-2.8 
1029.8 | 92.2 | 95.7 180.1 183.0 |+2.9 180.0 |—0.1 } manque. » manque. » 
1032.5 | 42.45] 94.6 135.6 134.6 |—1.0 134.8 |—0.8 137.0 |-1.4 38.0 |—4.5 
1033.4 | 44.5 | 98.9 140.9 139.6 |—1.3 139.2 |—1.7 142.0 |441.1 40.0 |—4.5 
1052.5 | 72.9 | 98.4 167.0 166.7 |—0.3 166.7 |—0.3 | manque. » manque. » 
1032.5 | 57.1 | 94.9 147.8 149.0 |+-1.2 149.9 |+42.1 155.0 |+4-5.3 8.0 |—9.1 
1032.9 | 40.8 | 94.7 137.0 133.2 |[—3.8 134.9 |—2.1 136.0 |—+-2.1 38.0 |—2.8 
1033.0 | 22.5 | 92.2 11907 113.2 |+-0.5 114.6 |-1.9 113.0 |+-0.3 18.5 |—2.0 


A PP 


Cependant, si nous nous reportons à ce que nous avons dit au sujet du lactosérum, 
nous voyons que le poids de son extrait s'obtient immédiatement en multipliant les chif- 
fres caractéristiques d de sa densité (1000 + 4), par le nombre constant 2.65. 


Dans ces conditions, si l’on substitue à E/ sa valeur 2.65 d, on aura : 
(3) E = 1,24 P + 2.655 d — 0.00795 P d — 0.75. 
Telle est la formule qui nous donnera immédiatement l'extrait du lait, lorsque l’on con- 


naitra le beurre et la densité du lactosérum de ce lait. 


Dans le cas où l’on se servirait de cette formule, on préparerait le lactosérum soit à 
chaud, si l’on est pressé, soit à froid dans le cas contraire, en mettant le lait après 
addition du liquide ammoniaco-sodé, dans un entonnoir à robinet à large ouverture. 


Si l’on préférait déterminer l'extrait en fonction du volume de la crème séparée au cré- 
momètre, on aurait alors, en substituant à P, sa valeur donnée plus haut : 


(4) E = 1.653 v + 2.65 d — 0.0186 v d, 
ou bien en divisions n de notre crémomètre, sachant que v — 1.6667 n 
(4 bis) = 2.222 n + 2.65 d — 0.01766 n d. 
Donc, il suffira d'observer le nombre de divisions qu'occupe la crème dans notre cré- 


momètre, puis de prendre la densité du lactosérum, pour obtenir le poids de l'extrait du 
lait. 


A l’aide de la formule (3), on construira le tableau suivant 


(Voir ci-contre.) 
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TABLEAU I 


DENSITÉ 


DU LACTOSÉRUM 


à + 150 


1028 


1029 


1030 


1031 


1932 


1036 


1037 


1038 


1039 


1040 


1041 


BEURRE 


Poids de l'extrait à 100 degrés de. un litre de lait. 


Poids du Beurre et de l'Hxtrai 


20122 124126128/30132134126/38140142|44 46/48 |5 


gr. 
93.9! 96.0! 98. 
96,4! 98,41100. 


98.9|100.9/102. 


101,4)103.4/105 


103.9/105.9/107. 


106.41108.4/110 


108.91110.8/112 


U4,411143.3/115. 


113,9/415,11117. 


116.41418.3/120, 


118,91190.81122 


121,41493,21425 


193.91195,7/127 


126.41198.21130 


128.91130.7|132 


131.41133.2/135 


133,91135.71137 


01100.0/102.4 104.1 /106.41108.2/410,2/112.9/414.3/116.3/448,3/420.4/492.4/124 


51402,5/404.51106.5/108.5/140,5/112.6/114,6/116.6/118.6/490.6/122.7/124.7/126 


ee 


91104.91106.91408.9/110,9/112.9/144.9/116.9/119.0/121.0/193.0/495.0/127.0/129 


19,31145.3117.3/19.8/491.81198.3/195.5/197.2/129.9 451 


LE 


.41107.4/109 4! 118. 


co 


8109.81111.81118.8/145,714147.7/119.7/121.6/198.6/125.6/427.6/199.5/131.5/193 


19 


.31410.31144 91116.2/418.1 420.41122.0/124.0/196.0/127.9/199.9/494.8/133.8/135 
8l14.7/146.71118.6/120,5/492,5|124.4/196.3/498.3/480.2/132.2/484.4 |136.0/138 
21447,2/119.4 1421.0/192.9/124.9/496.8/128.7/130.6/132.5/134.5/136,4/138.3/140 
311419.6/191.51193.4/125,8/497.2/199 4 1131.11433.0/134.9/136.8/138.7/140.6/142 
21492 ,1/193.9/125.8/497,7/129.6/431.51433.4/135.8/137.2/139.1 1441 .0/142.9/144 
.614122.,51496,41128.3/490 4 1192.0/133.9/135.8/137.7/189,5/144,4/143.8/145.2/147 
41427.0/198,8/130.7/132.51134.41456.3/138.1/140.0/441.8/443.7/145.6/147.4/149 
.61199.4 1491 .2/138.1 134,9 /136,81438.6/140.5/449,3/144,2/146.0/447.8/149.7/154 
.0131,9/133.71135.5/137.31139.2/141,0/142.8/144.7/446,5/148.3/150.1 152.0 153 


.d1434,31126.11137.9/139.7|444.51148.4/145.21447.01148.8/150.61152.4/154.3/456 


.0436.71138.51140.31442.41443.9/445.7/1447.5/1449,3]151,.1/152.9/154,7/156.5|158 


.41139.2/140.11142.8/444,5/146.3/148,11149.9/451.7/153,4/455.9 157.0/158.8/160 
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contenus dans Un litre de Lait. 


52154|56158160162,64|66,68|70|72|74)76 


126.5/198.5/130.5/192,6/134,6/136.6138.7/140,7/142.8/144.81446.8/148.9/151.9/152.9/155.0/157.0/159.0! » D n 


198.7/430.71132.8/134.81436.81138.8/140.8/449.8/144.9/146.9/448.9/150.9/452.9/155.0/157.01159.0/161.0/163.0| » » 


131.0/133.0/135.0/137.0/139.0/141.0/443.0/445.0/147.0/149.0/1451,0/153.0/155.0/197.01159.01161.01163,0 165.01167,0| » 


133.2/435.0/137.9/139.0 141 .21143.9/445.11187.1 1149.24 1454.4/153.11155.4/157.0/159.0]4161.0/163.0/165.0/167.0)169.0/171.0 
135.41437.4/199.41141.41143.3/145.31147,3/149,9/151,2/153.2/155.21457.11159,1 
137.71139.7/441.6/143.51145.5/147.5/149.41151.41153.3/155.3/157,2/159.2/161,1 
139.9/141.911843.8/445.7/147,7/149.6/151.6/153.5/155.4/157.4/159,3/164.3/163.2/165.1 467,4 1169.01471.0/172.9/174.8)176.8 
142.9l 444.4 l146.01447.9/149,9/151,8/453.7/155.6/457.6/159.5/161 .41163.31165.2/167.2/469.11171,0/472.9/174,91176.8/178.7 
144,4l146.3/448.9/450,4 159.4 1153.9/155.9/157.8/159,71161.6/163.51165.41167.3/169.2/171.1/178.0/174.9)176.8)178.7)180.7 
146.61148.51150.4/150,51154.9/156.11158.0/159.9/161.8/463.7/165.6/167.5/169.3/171,2/473,9/175.01176.9/178.8/180.71182.6 184.5 |} 
148.9/150.81152.6/154.51156,4/158.3/160.41169,0/163.9/165.8/167.6/169.5/471.4/173.3/175.2/177.0/178.9/180,8 182,7/184.6]186.4 
1514 453.0l154.9/156.71158.61460,41162.3/164.2/166.0/167.9/169.7/174.6/173,5/475.3/177.2/179.0/180.9/182.8|184.6/186.5 
153.41155.2/157 4 1158.9/160.8l162.6/164.41166.3/168.11170.01171.8/178,7/175.5/177.3/179.2/181.0/182.9/184.7/186.6/188.4 190.3 
155.61457.4/159.91461.4 ëe.9l164.8/166.6/168.4/170.2/472.1/178.9/175.7/477,6/179.4/481.2/183,0/184.91186,7/188,51190.4 192,2 
157,9/159.1 61.511683. 465.1 1166.9l168.71170.5/472.4/174.2/476.0/177.8|179,7/184,4/483.2/185.0|186,9)188.7/190.5 1192.38 194.1 


160.4 1464.9/163.7/165.51167.31469.11170.9/172,7/174.51176.3/178.11179.9/181.7/183,51185,3 187.0/188.8/190.6/199.41194.21196.0 


162.31164.4 465.9/467.7/169.51471.2/173.0/174.81176,6/178.4/480,11181.9/183.7/185.5/187.3 189.0/490.8/192.61194.4/196.2/197.9 
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RELATION ENTRE L’EXTRAIT DU LAIT, LE POIDS DU BEURRE ET LA DENSITÉ DU LACTOSÉRUM. 


Laits mouillés.' 


Nous avons établi (p. 584) pour les laits purs, la relation suivante entre l'extrait du lait, 
celui du lactosérum et le poids du beurre. 


1000 — Av 


EAU P+ 


E' — 0.60 X 1.24 

Voyons comment cette formule se modifie par le mouillage. 

Le premier coefficient 1.24 est le rapport de l'extrait de 1 kilogramme de crème au 
poids du beurre contenu dans ce kilogramme de crème ; or, nous avons montré que ce 
coefficient pour un mouillage de 50 pour 100 devient sensiblement égal à 4.12. 

Le mouillage n’ayant aucune influence sur la caractéristique du lactosérum, comme 
nous l'avons démontré (p.577), il en résulte que pour les laits purs ou mouillés, on pourra 
remplacer E’ par sa valeur 2.65 d, d représentant les chiffres caractéristiques de la densité 
du lactosérum. De mème dans les laits mouillés à 50 pour 100, la proportion de matière 
grasse qui reste dans le lactosérum est un peu plus forte et peut être évaluée à 41,20 au 
lieu de 0,60. 


Nous avons fait voir, d’un autre côté (p. 582), qu'ayant entre le poids du beurre et le 
volume de la crème 


P — 13330 + 0.67 pour 0 pour 100 mouillage; 
cette relation devient 


P — 1.667 0 + 5.67 pour 50 pour 100 mouillage. 
Si l’on substitue dans l'équation précédente ces valeurs de E/, v, on aura : 
(1) E = 1.24P + 2.655 d — 0.00795 . Pd — 0.75 0 pour 100 mouillage 
(2) E — 1142P + 2.6864 — 0.006357.P d — 1.34 50 pour 100 mouillage 


On voit donc que le poids de l'extrait calculé en fonction du beurre et du lactosérum 
par la relation (1) qui convient aux laits purs, l'emportera sur l'extrait réel se rapportant 
aux laits mouillés à 50 pour 100 et donné par la formule (2) d’une quantité égale à 


(3) 0.12P — 0,031 d — 0,001593P 4 H 0.69. 


Donc, au lieu de construire de nouvelles tables, il suffira de se servir des anciennes, 
calculées par la formule (1) et de les étendre à des lactosérums de densités égales à 
1910, AMEN A 1027, supposées correspondre à des laits purs. En retranchant des 
nombres ainsi obtenus les corrections (3), on aura les extraits pour les laits mouillés à 
50 pour 100. Pour obtenir les corrections analogues à (3) des autres mouillages, on pourra 
admettre que le coefficient 1,24, tombé à 1,12 pour un mouillage de 50 pour 400, aura les 
valeurs intermédiaires suivantes pour, des mouillages intermédiaires : 

Mouillage...... 09/9 100/5 200/9 300/9 400/9 500/p 600/0 700/o 80%  900/0 
Coefficient... 4,24 422 149 147 1.14 1.42 14000 NN 

Le nombre 1.12, trouvé par expérience, est en effet celui auquel on arriverait en 
admettant cette décroissance constante entre une crème moyenne pour laquelle le rap- 
port de l'extrait au beurre est égal à 1,24, et la mème crème complètement lavée pour 
laquelle ce rapport tend évidemment vers l’unité. 

Voici les différents extraits correspondants à ces mouillages intermédiaires : 


E — 1.14P + 2.680.4 — 0.006625P 4 — 1.23 mouillage 40 pour 4100 
E = 1.17P + 2.678.d — 0.007024P d — 1.12 — 30 pour 100 
E = 118P + 2.672.d4 — 0.007285 P d — 0.99 — 25 pour 100 
E = 1.205P + 2.667,d — 0,007687Pd — 0.87 — 15 pour 100 
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On en déduit pour les corrections correspondantes : 
0,10P — 0.025.d — 0.001325,P d + 0.48 mouillage 40 pour 100 


0,07P — 0.025.d — 0.000926.P 4 —E 0.37 — 30 pour 400 
0.06P — 0.017.d — 0.000665.P d + 0.24 — 25 pour 100 
0.035 P — 0.012.4 — 0,000263.P d + 0.12 — 15 pour 1400 


Voyons maintenant comment nous pouvons simplifier ces dernières valeurs. 
Si l’on calcule la correction convenant à 50 pour 100 de mouillage, on aura pour les 
limites extrêmes des densités du lactosérum et du beurre : 


Correction Beurre Correction Beurre D'où correction 
Densité 2... 1017 4.28 428" 5,43 G45* 1.28 + 0.080 (P — 12) 
MORDIEE 1022 1.03 12 5.45 64 1.03 + 0.0855(P — 12) 


On voit donc que l’on peut obtenir, à 2 dixièmes près, la correction convenant à un 
mouillage de 50 pour 100, quelle que soit la densité du lactosérum par la formule 
moyenne : 


1.15 Æ 0,083 (P — 192) 


En calculant de même la correction pour le mouillage à 40 pour 400 anx limites 
extrèmes de densité, 1021 et 4026, on aura : 


Correction Beurre Correction Beurre D'où correction 
Densité... 2... 1021 0.82 125" 5.58 785" 0.82 + 0.0721 (P — 12) 
DORE. di.. 1026 0.62 12 4.94 78 0.62 + 0.0554 (P — 12) 


Donc, la correction moyenne correspondant à un mouillage de 40 pour 100 sera, quelle 
que soit la densité donnée par la formule : 


0.72 + 0.069 (P -— 19) 
Pour un mouillage de 30 pour 100, on aura : 


Correction Beurre Correction Beurre D'où correction 
Densité......... 1024 0.59 497 L.h2 905" 0.59 + 0.0491 (P — 42) 
HAT EE AE 1030 0.25 12 3,97 90 0.25 + 0.0477 (P — 12) 


La correction moyenne sera donc : 
0.47 + 0.0484(P — 12) 
Pour un mouillage de 25 pour 100, on aura : 


Correction Beurre (Correction Beurre D'où correction 
Densité......... 1026 0.36 TT Si 102€" 0.36 + 0.044 (P — 12) 
DenStE 2e... 1033 0.13 12 3.56 102 0.13 + 0.038 (P — 12) 


La correction moyenne pour un tel mouillage sera donc : 
0.925 + 0.041 (P — 42) 
Enfin, pour un mouillage de 15 pour 100, on aura : 


Correction Beurre Correction Beurre D'où correction 
Densité. 7... 1029 0.10 4267 2.78 4105" 0.10 + 0.0273 (P — 12) 
Donnée Eee 1037 0.00 12 2.46 410 0.0 <+ 0.0251 (P — 12) 


d’où pour la correction moyenne : 
0.05 + 0.0264(P — 12) 


C’est à l’aide de ces formules que l’on a calculé les tables de corrections suivantes. On 
retranchera les nombres ainsi trouvés de ceux des tableaux I et II déterminés pour des 
laits non mouillés. Les poids des extraits pour les laits ayant subi un mouillage, déter- 
miné par la densité du lactosérum, seront donc connus. 
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TABLEAU II Poids du Beurre et de l'Extrai 


DENSITÉ 


du lactosérum ä 12 114116118120 22 24,26 28|30 321348613840 |42|44 
à + 1%, Ë 

1010 ad 7| 42,0! 43.4) 46.7] 49,0! 51.3] 59.6] 55.9) 58.9! 60.5! 62.8! 65.4| 67.5 69.8| 72.0! » » 
1011 42.31 44,6| 46.9! 49.2! 54,5] 53.8! 56.1] 58.4) 60.7| 63.0| 65.3! 67.6| 69.9| 72,3] 74.6] 76.9! » 
1012 44.8| 47.1| 49.4] 51.7] 54.0] 56.3] 58.6| 60.9| 63.2] 65.4] 67,7| 70.0| 72.3] 74.6] 76 9} 79.9} 81. 
1013 S | 47.4l 49.7| 50.0! 54.9! 56.5! 58.8| 64.0) 63.3! 65.6] 67.9) 70.4! 72.4| 74,7] 17.0) 79.2! s1.5| 83: 
1014 E 50.0! 52.2! 54,6! 56.7| 59,0! 61.3] 63.5] 65.8] 68.0| 70.3) 72,5| 74.8| 77.1] 79.3| 81.6| 83,8| 86: 
1015 Ê 52.5! 54.8| 57,0! 59.9! 61.5! 63.7| 66.0] 68,2! 70.5] 72.7| 74.9| 71.2] 79.4] 81.7} 83.9) 86.1) 88: 
1016 5 | 55.4! 57.3) 59,5! 61.6) 64.0! 66.2] 68.4| 70.7| 72.9) 75.1] 77.3] 79.6] 81.8] 84.0) 86.2| 88.5] 90. 
1017 5 51.6] 59,9) 62.1) 64.3! 66.5] 68.7] 70.9! 73.1| 75.3] 77.5) 79.7| 81.9) 84.2] 86.4 88.6) 90.8) 93. 
1018 Ë 60.2! 62,4| 64.6! 66.8| 69.0! 71.9] 73.4] 75.6| 77.8| 19.9} 82.1} 84.3} 86.5} 88.7] 90.9] 93,4| 95. 
1019 pe 62.8! 64,91 67,4! 69,3] 74.5] 73,7! 75.8| 18.0] 80.2| 82.4) 84.5| 86.7] 88.9] 94.1} 93.3) 95.4! 97: 
1020 È 65.3| 67.5| 69.6] 71.8] 74.0! 76.1| 78.3] 80.5| 82.6] 84.8] 86.9| 89.1| 91.3| 93.4) 95.6| 97.8) 99: 
1021 É 67.9| 70.0! 72.2) 74.3] 76.5| 78.7| 80.8| 82.9| 85.1| 87.2] 89.3] 9M4.5| 93.6 05.8 97.91100.1 1102. 
1022 5 aol 72,6! 74,7] 16.81 70.0! sl 83.0] 85.4] 87.5! 80.6! o1.7| 93.9! 96.0! 98.4/400.3|102.4/404. 
1023 S 73.0] 75.1| 77.2] 79,3| 84,5| 83.6| 85.7! 87.8| 89.9! 92.0! 94.1} 96,3| 98,4/100.5/102.6/104.7/106. 
1024 É 15.6! 77.7] 79.8| 81,9] 84.0| 86.0| 88.2] 90.2| 92.3! 94.4| 96.5! 98.61100.7/102.8/104.9/107.0/109: 
1025 178.1] 80.2) 82.3| 84.4] 86,5| 88.5| 90.6| 92.7| 94.8| 96.9) 98.9/104.0/1403.1/105.2/107.3/109.4/111. 
1026 80.7| 82.7| 84.8] 86.9! 88.9! 91.0] 93.4! 95.1] 97.2] 99,3/101.3/103.4/105,51107.5/409.6/111.7/413. 
1027 83,2] 85.3! 87.3] 89,4! 91,4! 93.5] 95,5] 97.6/100.6/101.7/103.7/105.8/107.8|109.9/111.9/114.0 1416. 


Table de correctior 


dan dE 5 12,14116|18/20/22\24\26|28,30|32/34|36|38|40/42|42 
ren 
50 ° 5 lue ns |as 46 | 18 | 2.0 | 24 | 0.3 | 2,5 | 2,6 | 2.8 | 3.0 | 54 | sas Ds6 st 

40 Ë Lo.r|o.9 | 4.0 | 14 | 4.8 | 4.4 |4.5 | 4.7 | 4.8 | 2.0 | 94 | 2.0 | 4 | os ones | ok 

30 ol À los 0.6 | 0.7 | 0.8 | 0.9 | 1.0 | 44 | 44 | 4.0 | 4.3 | 1.2 | 4,5 | 1.6 | 1.7 | 4.8 | 1.004 

25 ‘lo F 0.3 | 0.3 | 0.4 | 0,5 | 0.6 | 0,7 | 0.7 | 0.8 | 0.9 | 4.0. | 4,4 | 1.2 | 4.2 | 4,3 | 4.4 | 4,5 | 44 

15 Ë 04 04 | 0.2 | 0. | 0.3 | 0.3 | 0.4 | 0.4 | 0.5 0.5 | 0.6 | 0.6 0.7 | 07 | 0.8 | 0.8 lo 
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| 
| 
ontenus dans TJn litre de lait. 


LU 


OP NE 


1 DENSITÉ MOUILLAGE 
16 | 48 |50 5215415658 60 162164|66 68 70|72|74 du correspon- 
lactosérum, dant. 


» » » » » » » » » » v » » » » 1010 de » » 

» » » » » » » » » » » » » » » 4011 70 » » 

» » » » » » » » » » » » » » » 1012 67 » » 
86.1! » lei » » » » » » » » » » » 1013 64.5 » » 
8s.3| 90.6! » » » » ù » » » » » » » ù 1014 61.5 » » 
90.6| 92.9] 95.4} » » » » » » » » « Ù R » 4015 59 » » 
92.91 95.1| 97.4] 99.6] » » » » » » » » » » » 1016 56 » » 
95.21 97.4| 99.61101.81404.0! » » » à » » » à Ù » 4017 53.5 » » 
97.5| 99.7/101.9/104.1/106.3/108.5| » p » ) » » » » » 4018 41.5 » » 
99,81102.0/104.41106.3/1408.5/110.7/412.9| » » » » » » » » 1019 48 y n 
102:4 1140%,21406.41408.6/110.7/112.91115.0/147,2| » » » » » » » 4020 45 » » 
104.41406.51408.71410.81442.9/445.11117.2/419.41121.5) « » v » » » 4021 42 » » 
106.71108.81440.9/413.0/445.2/447.3/119.4/191,6/123.7/124.8) » » » » » 1022 39,5 » » 
108.91444.4 1443.21445.31447.4/119.5/421.61193.7|125.9/128.0 130,1| » » » » 1093 37 » » 
Ma .21443.3/415.41147.51419.6/121.7/123.81125.91128.01130,1 132,21434,3| » » » 1024 34 » » 
13.51415.6/117.7149.8/191.9/193,9/196.01198.11130.2/132.31434.8/136.41138.5! » D 4095 31.5 » p 
45.81417.9/419.9/492.0 494.4 1196.12 1198.2/130.3/132.3/134.41136.51138.5/140.6 442.7| » 1026 28,5 » » 
118.11120.21192,21124.31126.3/198.41130.41132.5/134.5 126.61138.61140.71142.71144.8 146.8 4027 96 » » 


__—_ _ — _ —  —  —————_—_—_—"—————— 


des tableaux I et IT. 


EU 


46la8|50152154\56|58160162164166168|170|72|74176 78180|82]|84|86 


4.0 1143 | 4,5 | 4.6 | 4.8 | 5.0 | 5.1 » » » » » » » « « ù » » » 
3.1 | 3.2 | 3.3 | 35 | 3.6 | 3.8 | 3.9 | 4.0 4,9 | 4.3 » » » » » » » » ù » » 
9.4 | 2,2 | 2,3 | 2.4 | 2,5 | 2.6 | 2.7 | 2.8 2 3.0 | 3.4 | 3,2 | 3.3 | 3.8 8.5 | 3.6 » » » » y 


9 
161171481191] 20 | 2.1 | 2.1 | 2.2 | 2.5 | 2.4 2,5 | 925 | 2.6 | 2.7 | 2.8 | 2.9 | 3.0 | 3.0 | 3.1 » » 
4,4 


0.9 | 4.0 | 4.4 1.4 | 4.2 | 1.2 | 1.3 | 1.3 1.4 14.5 14.5 | 1,6 | 1.6 | 1.7 | 1.7 40 MS 1.9 2.0 2.0 
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RELATION ENTRE L'EXTRAIT DU LAIT, LE POIDS DU BEURRE 
ET LA DENSITÉ DU LAIT 


Nous pouvons aborder maintenant la critique des recherches entreprises pour établir 
une relation entre l'extrait du lait, le poids du beurre et la densité du lait. 

F. Clausnitzer et Adolphe Mayer se sont les premiers occupés de cette question. (Forsch. 
auf. d. Gebiete der Viehhalt. u. s. w. 1879, 267-70.) 

Behrend et Morgen ont donné la table à laquelle nous avons déjà fait allusion et que 
nous corrigerons conformément à nos recherches. (J. fur Landwirtleschaff, 1879.) 

Enfin, O. Hebner (The Analyst, august 1882, vir, 129-135) à repris la question pour criti- 
quer les travaux de ses devanciers. Voici en résumé comment le problème a été posé et 
résolu par ces auteurs : 


Lorsque plusieurs sels sont en solution dans 1 litre d’eau dont la densité est supposée 
égale à 1000, si d, d’, d’ sont les chiffres caractéristiques de la densité (1000 + d), (1000 + d’), 
etc., de chacun pris séparément et D le chiffre caractérisque de la densité (1000 + D) 
du mélange, on peut poser : 

D=d+d + d' + 

Dans la dernière partie de ce travail, nous avons étudié les conditions de cette relation 
et montré que celle-ci ne se vérifie que dans des cas très particuliers et seulement entre 
certaines limites. 

Le lait peut être considéré comme formé de beurre qui tend à diminuer la densité äu 
lait (1000 + D), et pour lequel par conséquent d’ sera pris négativement, et des autres 
substances appelées par M. 0. Hehner matière non grasse (Solid without fat, Nichtfett), 
dont d est la valeur. On aura donc, dans le cas, du lait 


D=d—\. 


Si l'on désigne par P, le poids de tous les éléments autres que le beurre (Nichtfett) 
dans un litre de lait, et P le poids du beurre, on peut poser : 


d=Pss d'=P.f 


De sorte que s = d etf = d' pour P,=1 et P—1, c’est-à-dire queset f représentent la 
variation de la densité pour 1 gr. de substance dans 1 litre de liquide (4). 
On voit que s et f ne sont autres choses que les inverses des caractéristiques que nous 


: à : TASSE ‘a 
avons introduites et qui seraient ici + et T 


Cela posé, on a les deux relations : 


E=P, <+P 


en désignant par E l'extrait total. On tire facilement de là : 


pion 
HO CNP 

Telles sont les relations auxquelles sont se les auteurs. 

Si set f sont connus, on voit qu'en déterminant directement P, (que l’on obtient en 
épuisant par l'éther l'extrait du lait) et inscrivant la densité et l'extrait en face des 
résultats obtenus, on peut construire des tables qui donnent P, en fonction de la densité 
du lait, de l'extrait E et par suite le beurre E—P.. 


dis: 


ou E=— P. 


(1) Nous raisonnons pour mille et non pour cent, comme les auteurs, de sorte que nos valeurs de s et f 
devront être multipliées par 10 pour passer à celles des auteurs. 
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C'est ce qu'a fait M. O. Hehner. 

Il nous semble avoir ainsi marché à reculons, car dans son procédé il faut prendre le 
poids de l'extrait, et nous avons vu que c'était pour se dispenser de cette opération qu'on 
avait cherché à établir une relation entre l'extrait, le beurre et la densité du lait. 

En second lieu, M. Hehner déclare les résultats de Clausnitzer inexacts, attendu que 
celui-ci a pris f— 1, alors que pour le beurre 1 = 03725. 

M. Hehner fait erreur. Lorsque l’on applique au lait la formule : 


D = d — d/, 


d’ convient aux éléments du lait qui diminuent la densité de celui-ci, c'est-à-dire au 
beurre tel qu’il se trouve dans la crème, et non à une matière grasse déshydratée, dont 
les propriétés physiques sont consignées dans les ouvrages. 

Or, si l’on détermine comme nous l'avons fait la caractéristique de ce beurre en nous 
adressant à la crème, nous trouvons pour cette caractéristique, c’est-à-dire l'inverse 
de 7, le nombre 7,5, 


ne 10 
d’où : Ê=TS 


= GER 


On voit donc que Clausnitzer et À. Mayer, en admettant pour f le nombre 1, étaient 
plus près de la vérité que M. Hehner, qui prenait f = 0.795. 
Il en résultera encore que la valeur de s qu'il tire de sa relation 


29.98 + 3.15 X 0.725 = 8.95 X 5 
sera inexacte, puisque 0.795 est faux. En effet, M. Hehner obtient ainsi : 
$s = 3.605 


pour la matière non grasse. Or, si l'on remarque que la matière non grasse du lait n’est 
autre chose qu'une substance très voisine de notre lactosérum, il en résulte que s est 
l'inverse de la caractéristique de celui-ci, que toutes nos expériences directes ont portée 
q » q 
à 2,65, on aura donc : 
10 Le] 
SR — 2.65 0:78. 
Or, Clausnitzer et Ad. Mayer avaient trouvé s — 3.75, nombre tout à fait vérifié par nos 
recherches. On voit donc que tous les résultats donnés par M. Hehner sont inexacts, ainsi 
que ses tables, du reste très limitées et suffisamment en défaut dans ces limites, comme 
on à pu le voir dans le tableau précédent. 
Indépendamment des coefficients s et f, que nous venons de rectifier, il y a lieu de se 
demander si la relation 
D=d—d'=pP;s—pPf 
admise a priori par les auteurs, est exacte. 
L'ensemble des recherches très détaillées que nous avons entreprises dans la dernière 
partie de notre mémoire, nous à montré que si l’on a séparément 
DR SR Dr, 
on aura pour le mélange 
D=P;s, —Pf, s, et f, différant de 5, f. 
Si P, l'emporte de beaucoup sur P, de manière à prédominer, alors s, sera sensible- 
ment égal à s, mais f, différera de f. 
Si l'inverse a lieu, f, sera égal à fet ce sera s, qui différera beaucoup de s. 
Ainsi, dans des mélanges de sucre de lait et de sels (voir p. 622), nous avions sépa- 
rément : 
Le Moniteur SCIENTIFIQUE. Tome XXVII. — 510 Livraison. Juin 1884. 38 
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Pour le sucre de laïit......... d — 0.383 p — 1.39 
POUT LS D D ere d'—= 0,854 p' 


et pour le mélange l'expérience nous donnait : 
D — 0.38 p + 0.78 p' 
tandis que, d’après l'hypothèse des auteurs, on aurait dû avoir : 
D — 0.383 p 0.854 p' — 1.35 


Par conséquent, si les auteurs avaient cru établie une relation linéaire entre l'extrait, la 
densité et le poids du beurre et de la forme : 


(1) E=bP+apD 


$ 
les coefficients s, f étant supposés mème exactement déterminés, ce qui n'avait pas eu 
lieu, comme nous venons de le voir. 

Mais il importe de prouver que la relation (1) est bien celle qui convient au lait. L'exac- 
titude de celle-ci sera démontrée, non pas en examinant comparativement les nombres 
que l’on pourrait calculer par cette formule avec ceux que fournit l'expérience, mais en 
s'adressant à des propriétés déjà démontrées pour le lait. 11 pourrait arriver, en effet, que 
la concordance vérifiée dans certains cas cessât d’avoir lieu dans d’autres. 

Par exemple, que la formule applicable à des laits purs ne fût plus exacte pour des 
laits mouillés. , 

La formule (1) peut encore s’écrire : 


ils auraient dû déterminer «a et b par l'expérience, au lieu de supposer b =? nés. 


E 


P 
pet ts 


Or, _ n’est autre chose que la caractéristique G du lait. 


Comme nous avons démontré que pour le lait la caractéristique est indépendante du 
mouillage, que cette caractéristique croît en outre avec le poids du beurre par litre, il en 
résulte que l'on aura nécessairement : 


pP P 2 
C= a+ 5+(r) +... 


C’est seulement, en effet, sous cette forme que C peut rester constant, P et D venant à 
varier de la même manière, par mouillage. 
Or, si nous nous reportons aux caractéristiques des différents laits (p. 546), nous voyons 
que la relation 
C — 9,75 441062 
D 
représente d’une façon suffisamment exacte les caractéristiques trouvées par expérience; 
il en résulte donc que c = 0. 
Donc, la relation (1) est nécessairement la relation limite qui convient aux laits. En 
second lieu, elle s'applique soit aux laits purs, soit aux laits mouillés. 
Quant aux coefficients, on a : 


dd 100", 0 TA 
d'après le tableau de la page 550. 


Ce sont les valeurs moyennes auxquelles on arrive encore d’après les relations sui- 
vanies : 


tofs, MOD -- OM. CÉÉÉÉS 


LÉ 


D Sd 
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1.0 145.6 = 48.9 Xb+8337 NX a 


ART 199,4 414.90 Kb 489.8 X a 
3..... 180.1 —92,9 Xb+99.8 Ka 
SG UT Kb 6 N'a 
FE A 189.6 = 44.5: x b 88.4 X a 
Brie ADD = 100 RD 02.0 0 4 
FAURE 149.0 = 57.1 X db + 32.5 X a 
De 133.2 = 40.8 XbL3.9X a 
Bose h1G 2 22,5 83,0. X.4 


Des relations 2—3, 4—6, 4—7, 6—7, 8—9, on tire : 


b —1.07, 1.05, 0.98, 1,19, 1.07. Moyenne : 1.06. 
&— 2,73, 2.85, 2,75, 2.76, 2.75, 2.79, 9,75. Moyenne : 2.75. 


On a donc le tableau suivant : 


THÉORIE 
TR 
Théorie Trouvé Selon nous Selon Clausnitzer 
s+f H y 1] 8 — 3.77 selon nos expériences. 
“50 | Cl CT 1.06 1.35 1.26 s — 3.75 selon Clausnitzer. 
10 Î = 1.33 selon nos expériences. 
Ur di... 2 #79 2.65 2.67 


Î = 1.00 hypothèse de Clausnitzer, 


On voit, comme nous l’avions prévu, que les nombres trouvés par expérience s’écar- 
tent notablement de ceux de la théorie; par suite, que la relation D — d— d’ ne saurait 
être admise qu’à la condition de modifier les coefficients. I1 en résulte que la formule 
sera : 

E=1,.06 P+92,75 D 


c'est celle qui donnera l'extrait en fonction du beurre et de la densité du tait. 

Voici le tableau que l’on construira à l’aide de la formule précédente et dont les nombres 
s'écartent sensiblement de ceux donnés par la table de Behrend et Morgen quand le poids 
du beurre devient un peu fort. Ainsi, pour 60 grammes de beurre par litre, on a : 

Densité du lait Extrait 


gt. d 
132.4 d'après notre tableau. 


POUT.-..4. I 0 : - 
TS 138.4 d’après la table de Bechrend. 
154.4 d’après notre tableau. 
Pour... 41 1088: 107. - : 
\ Ù 160.8 d'après la table de Behrend. 


On peut remarquer que notre tableau donne des nombres concordant avec l'expérience 
pour des laits renfermant de 20 grammes à 92 grammes de beurre: il en résulte que 
la table de Behrend est en défaut quand le beurre va en augmentant. Si, en effet, on 
voulait l'étendre à des laits renfermant 92 grammes de beurre, on aurait des extraits qui 
seraient trop forts de près de 40 grammes. 


(Voir le tableau ci-contre). 
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TABLEAU II ‘© Poids du Beurre et de l'Extra: 


DENSITÉ 
du lait 


BEURRE 


87.9| 90.0! 92.1| 9. 
90.6| 92.8] 94.9| 9 
93,4! 95.5] 97.6] 9% 
96.1| 98.3/100.4/10: 


98.9/101,0/103.0/10: 


106,3/108.4/140,5/112,6/114.8/116.9/ 41 
10%,8/106.9/109.0/1114.2/113.3/445.4/117.5/119.6/194 
.41107,5/109.7/111.8/113.9/116.0/118.11120.3)122.4)124 
21110.3/112,4/114,5/146,7/118.8/120.9/123.0/195 4 142 
911143.0/145.2/117.3/119.4/191,5/193,6/125.8/127.9/430 
115.8/117,9/120.0/122.2/124.31196.41128.5|130.6|132 
122.8/124.9/197,0/499.1/131.3/133.4/135 


121.3/193,4/495,5/197,7/129.8/131,9/134.01136.1 1138 


Poids de l'extrait à 100 degrés de 1 litre de lait pur ou mouillé 


129,91132.1 


135,41137,6/139.7/141.8 146,0/148.2/150,3/152,4/154,5|156.6/158.8/160.9/163 


contenus dans 
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Un litre de Lait. 


52 5415615860 62 64 


96.4! 98.51106.61102.71104,9/107.0 


109.1 


99,111401.21103.4/105.51107.6/109,7/111.8 


01.91104.0/406.1/108.2/110.41112.5)114.6 


04,61106.7/108.9/114.0/113.111145,2/117,3 


07,41109.51111.61113.7/115.9/418.0)120.1 


M0.11112.21114.41416.5)118.6|120.7 122.8 


12.91415.01117.11119.21121.41493,5/125.6 


15,61147.7/119,9/422,0 124.1 |196,21128.3 


118.41420,5/422.61124.71126.91429.01131.1 


124 .41123,2/195.41197.51199.6/131.71133.8 


123.9/426.01128.11130.21132.4/134.5|136.6 


126.61128.71130,9/133,01135.11137.21139,3 


199,41434.51133.61135,7/137.9/140.0)142.1 


132,1 1134.2/136.411438.51140.6142,7|144.8 


134,91137,01439.11141,2,143.4/145.5/147,6 


137.61139.71141.9/1144.01146.11448.21150.3 


140.41142,5|144.61146,7/1148.9/151 .01153.1 


143.411445.21147.41149.5/151.61153.7/155.8 


145,911448.0/150.11152.2/154.4/156,51158.6 


148.611450.7/152.9/155,01157.11159.21161.3 


151.41153.51155.61457.71159.91162.0 164.1 


154.11156.21158.41160.5/162.61164,7|166.8 
156.91159.0/161.11163.2/165.41167.5|169.6 
159.61161.71163.91166.01168.11170.21172.3 


162.4 1464.51166.61168.71170.91173.0|175.1 


66168 70|72|74|76 | "78 | 80 |82 |84|86|88| 9092 


114.9/143 121.81123.91126.1 128.2 2,41134,5 


114,0|1116. 124.611426,7/128.81130.9 5,21137.3 


116.7/118. 127.31129.41131.61133.7 .9/140.0 14: 


119.51121. 130.41132,91134.31136.4 .11142.8 


122,21124, .11432.81434.91137.1 139.2 .41145.5 


495.01127. .61137.7/139.8/141.9 .21148.3 


127.7|199. 140.4 144,7 151.0 155,3 


1430.51132. 143,9 147.4 158.0 


133.21135. .9 150.2 160.8 


152.9 .41163,5 


136,01138. 


138,7|140. 155.7 166,3 


158.4 166.91169,0 


141.5/143. 


161.2/. 


144,21446. 


147.01149. 459.17 .81163.9 .2 


.9 


149,7/151.8 2164.61166.7 


152.51154. 169.4 51173.7 


155,2/457. 182.8 


185,5 


158.01160. 
188.1 


160,7|1162.8 .9 


4163.5/465. 191.0 


166,2/168. 185,31187.4 193.8|$ 


469.0/474. 181.7 188.0/190.2/192.3/194.41196.6 


197,21199.3 


171,71173.8 .21182.31184.4/186.6/188.7/190.8/192,9/195.0 
174.5|176.6|! .91185.11187.2/189.31191.4/193.5/195.7/197.8 199.91202.0 
171.21179 .11487.81189.9/192.11194.2/196.31498.4)200.5 202.7|204.8 


.41490.61492.7/194.8/196.9/199.0/201.2)203.3 206.41207.5 
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CHAPITRE II 


Écrémage. — Caleul, 


DE L'ÉCRÉMAGE | 
| - hs “sin cAcLEE 
L'addition de lactosérum à du lait en différentes, proportions peut être considérée etes 
comme un écrémage partiel de ce lait, Gette manière d'étudier l'écrémage est la plus 
commode, nous l'avons adoptée. 
Nous avons pris un lait (Ville-Évrard, 22 juillet) présentant la composition suivante: 


Densité! .….. 1030.55 à + 15 degrés. Beurre, "+ 468.64 
, 4 
155°,1625 ont donné pour résidu au bout de 20 heures... 167,7825 
4 ; , A8 AU | 180.6 ; 
Savoir : 139s".6 d'extrait par litre, d'où: C — TN 4.55 é 


| 
Nous avons pris en outre le lactosérum suivant : 
Densité ie 2 dut 16.2 1033.05 à + 15 degrés, 


128,321 ont donné pour résidu après 20 heures...,. 48,058 


: ; Ë | Fe 88.7 
Savoir : 888,7 d'extrait par litre, d'où: C = = = 9,68 
35,05 
Nous avons faitensuite des mélanges en proportions. variables de lait ot de lactosérum ; | 
nous avons pris les densités correspondantes, calculé l'extrait par litre de ces mélanges et 
conclu les caractéristiques correspondantes. On peut réunir ces opérations dans le | 
tableau suivant : 
Mélange 3 | | ME) - 
Lei Extraits par litre Densités Çaractéristiques: Diminution 
vol. — Le = 
Lait ShÉ is 100 0/0 gr. 
Lactos.…... 0 0/ ve hd 139.60 1030.65 4.55 


0.55 + 0.19) =,2 0.18 
Extraits Corres- ( ) X 
pondants 


gr. 


Ets nr: 80 0, 411 
129. ; 

Lactos..... 20 0,0 17.74 L mé a cd Hi 

0.19 
Lait. 4.7 70 0» 97.72 

: D] d 9 J L k 

Lactos, .... 30 0/, 26.61 Ru 11H44 L'an | 

0.18 É 
Lait. ?..: 60 0/ 83.76 ë 
Eat Ld 0: M Pt pa 119.24 1031 .4 3.82 

0.17 
Raibts. tan 50 0/, 69,80 { 
Lactos..... 50 0/, 44.35 nd #3 es 2 L "PE 

0.18 
Lait... 40 0/9 55.84 
A BD EX ae : 109.06 1032.3 3.37 | 

0.17 ; 
Lait Elite 50 0, 41.88 
Lactos, ... 70 0/ 62.09 R re FeR | UC k 

(1,20 — 0.68) = 0.1 + 2 X 0.17 

Ut. :.. 4 0 0 ù 
AVPA RS 100 1/ EMMA $ 4 88.7 1033.05 2.68 


+ 


La loi est évidente. On voit que pour le lait et le lactosérum actuels, la caractéristique 
diminue de 0.18 cn moyenne pour chaque addition de 40 pour 100 de lactosérum: Si donc 
mn. désigne la quantité pour 400 de lactosérum ajouté, on aura là relation à ACT <a reus ts Penn 


he 
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2,68 + n X 0.018 — 4.55 


qui sera satisfaite par » — 4100. C'est-à-dire que pour passer du lait 4.55 au lactosé- 
rum 2.68, il faudra écrémer complètement ce lait, 

Si done. l'on suppose que ce lait soit déjà écrémé el que l’on veuille calculer l’écrémage, 
on aura la formule : 


2,68 + n X 0.018 = C 


qui donnera x en fonction de C. Par exemple, soit CG — 3.20, la formule précédente 
donnera 


2,68 + n X<-0.018"2= 3.20 


le 5 Obure be 
d'où “+ Ho per pi) 

C'est-à-dire qu'il suffirait d'ajouter 29 pour 100 de lactosérum au lait (G — 3,20) pour 
l'écrémer complètement. Donc ce lait était déjà écrémé de 71 pour 100. L'expérience à 
donné 70 °/. 

Supposons que nous reprenions l'expérience précédente avec un autre.lait moins riche 
en beurre, avec un lait moyen, par exemple, dont la caractéristique soit 4.0. Il est bien 
clair, que pour celui-ci le nombre moyen (0.18 dans le cas précédent), dont diminue la 
caractéristique pour chaque addition de 10 pour 400 de lactosérum, sera donné par la 
relation : 


2.68 + 10 X æ =,.4.0, savoir æ — 0.132 


Par conséquent, si un marchand était convenu de livrer un lait moyen dont la carac- 
téristique serait au moins égale à 4.0 (ce sont des conditions importantes que l’on devrait 
introduire dans lés marchés), la caractéristique d’un lait (ne variant pas avec le mouillage), 
on voit que l’on aurait la relation : | 


2.68 nn x 0.0132 = C 
qui permettrait de calculer l’écrémage e par la formule : 
e — (100 — n) 
lorsque l’on aurait déterminé la caractéristique effective du lait livré, et cela quelque soit 
le mouillage. : 


Par exémple, nous avons eu un lait de première traite que nous avons cité déjà, 
présentant la composition suivante : 


Densité..... 1032 à + 15 degrés Extrait... .. 109% Beurre..... 204.4 


Nous avons montré, par l'extrait de son lactosérum, que ce lait ne pouvait être consi- 
déré comme mouillé. Veut-on calculer l’écrémage correspondant de ce lait par rapport 
à un lait moyen. On déterminera sa caractéristique, qui esi : 


109.4 


32 


3 ./ 


d'où, puisque 0.0132 convient à un lait moyen : 


li 


x 


2.68 + n X 0.0432 = 3.4, savoir n — 


d'où e — 100 — 54 — 46 pour 100 


Donc, l'écrémage de ce lait de première traite par rapport à un lait moyen peut être 


évalué à 46 pour 100; par suite, la proportion de beurre trouvée étant de 205.4, la quan- 
tité existante avee l'écrémage serait de: 
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208,4 x _. — 976,0 


Or, le nombre 37 grammes de beurre est le chiffre moyen adopté pour un lait moyen. 
Donc, le calcul de l’écrémage nous permettant d'expliquer complètement l’abaissement 
du beurre de 378' à 208.4, il en résulte qu’il n'y à pas eu mouillage : c'est du lreste ce que 
nous avions déjà montré par un autre raisonnement. 

Supposons maintenant que le beurre trouvé eût été de 108.8, la caractéristique étant 
toujours égale à 3.4; la quantité existant avant l'écrémage aurait été de ; 

108r,8 _ — 20 grammes 3 

Par conséquent, le mouillage aurait fait tomber le beurre de 37 grammes à 20 grammes. 

On voit donc comment nous pouvons simultanément apprécier et l’écrémage, et le 
mouillage, problème que l’on n’a pu aborder jusqu'ici. 

Cherchons à calculer de combien un marchand aura écrémé son Jait riche en beurre 
pour l’amener à un lait moyen. 

Prenons pour lait riche en beurre le précédent : C = 4.5 
On a pour celui-ci : < 

2.68 + n X 0.018 — 4.0 


Sachant que 4.0 est la caractéristique du lait moyen auquel on v ut arriver, on em 
déduit : = 79 
d'où e — 100 — 73 — 27 pour 100 


Donc, il l'aura écrémé de 27 pour 100. Nous avions trouvé précédemment 30 pour 100. 
D'une manière générale : 


Soit C la caractéristique d’un lait, c celle du même lait complètement écrémé, « la 
variation de la caractéristique pour une variation de 10jpour 100 dans l’écrémage, n la 
quantité dont il faudrait écrémer un lait pour arriver à l'écrémage complet, on aura : 


ML C+ na = C 
Sachant que pour n — 100 PRÉ lens cl 
La formule précédente devient done pour un lait écrémé, en faisant e — 100 — n, et 


désignant par C, la caractéristique de ce lait écrémé, dont la caractéristique est C quand 
il ne l'est pas: 


C— 0c 
D) he0 es — 
(2) & ce + 100 (100 e) 
d’où l’on tire 
C— C, 
e —= 100 Der 


Telle est la formule qui nous permettra de calculer l'écrémage e d’un lait, de manière à 
établir de combien un lait déterminé d’une certaine valeur exigible C aura été écrémé. 

Si nous nous reportons aux analyses des différents lactosérums que nous avons don- 
nées, nous pouvons conclure que c est sensiblement le même pour tous les laits et que sa 
valeur moyenne est sensiblement égale à 2,65. 

Cette formule laisse comme indéterminé C, c’est-à-dire le lait primitif qui a subi l’écré- 
mage. Si nous laissons de côté provisoirement l'écrémage auquel se livrent les fermiers, 
et que nous ne cherchions à déterminer que l’écrémage des marchands de lait de Paris, 
la question est facile à résoudre, En eflet, les fefriers livrent au cérbttierée barisien ur 
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lait moyen déjà additionné de lait écrémé, dont la caractéristique est égale à 3.9, 
nombre correspondant à 34 grammes de beurre par litre. On a donc, dans ce cas : 


3.9 — C, 
3.9 — c 


e —= 100 


C, étant la caractéristique du lait saisi, e celle de son lactosérum que l’on déterminera 
directement pour les poursuites judiciaires, et que l’on prendra égale à 2.65 dans les cas 
ordinaires. Telle est la formule par laquelle on calculera l’écrémage commis ultérieurement par 
les détaillants (1). 

Reste à déterminer l’écrémage commis par les fermiers. C’est une fraude à laquelle ils 
se livrent sur une vaste échelle, d’après la lettre que nous avons publiée. 

Le lait moyen, d’après M. le professeur Bouchardat, obtenu en mélangeant les diffé- 
rents laits de première traite, traite moyenne, dernière traite, a la composition suivante : 


Extrait Densité Caractéristique 


1033.3 1033.3 L.04 


Si donc les fermiers écrémaient un lait moyen, l'écrémage se calculerait encore par la 
formule précédente, en prenant 4.04 au lieu de 3.9. Mais la méthode qu'ils suivent est 
tout autre. Ils écrèment aux deux tiers le lait du matin et l'ajoutent alors au lait du 
soir. Pour calculer exactement l'addition de ce lait écrémé, il faudrait donc connaître la 
caractéristique d'un lait moyen du soir. Si nous nous reportons aux recherches de A. Müller 
et Eisenstuck, nous voyons que l’on à : 


MOYENNES PRISES SUR UNE ANNÉE ENTIÈRE 


Lait du matin Lait du soir 
nas ane ut 4 126°,55 pour 106 136.07 pour 100 
Caséine, albumine .............. 3 30 — 3.35 — 
ROBE na seche © à de à 3 81 — h 28 — 
LT SRE TRE MER ER RER 7 0 — HT À = 
OR RE ee Ma OS MER RE 0 74 0-73 un 


Les densités de ces laits n’ayant pas été données, il nous est impossible d’avoir immé- 
diatement leurs caractéristiques. Mais en comparant le lait du soir de A. Müller à deux 
laits dont nous connaissons les caractéristiques, il nous est facile d'y arriver. 


Nous avons eu : 
LAIT DE VILLE-ÉVRARD LAIT DE VAUCLUSE 
du 22 juillet. du {8 octobre. 


Par 100ce, Densité.  Caractér. Par 100ce, Densité. Caractér, 


EXITAUTMRER LIRE. 13.96 1030.65 &.55 13.29 1031.3 k.22 
FOUR RE en eee 4.66 h.29 


Lait de Ville-Evrard, Lait de A, Multer. Lait de Vaucluse. 


REX OPAR ER -Rurless ‘43.5 43:07 19781 
HER INS 14 PERSONNE #52 k.28 4.15 
Caractéristique........... h.55 » h.22 


La caractéristique sera donc comprise entre 4.55 et 4.22. Nous pouvons prendre pour 
celle correspondant au lait de A. Muller, 4.35. Mais si l'on remarque que les fermiers 


———————————————————————" —— ——…———— 


(1) Il serait injuste de leur appliquer une autre formule, car ces derniers sont impuissants (les chimistes 
l'ont été jusqu'à présent) à reconnaître la proportion de lait du matiñ Écrémé aux déux tiers ajouté ati 
léit du boir d6 du’ofi leur Jvrei 
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cherchent à faire rendre à leurs vaches le plus de beurre possible, on peut admettre que 
le lait moyen du soir se, rapproche plutôt du lait du précédent, de, Ville-Eyrard, comme 
beurre, que de celui de A. Muller. On sera donc très près de la vérité en admettant 4.5 
pour la caractéristique'du lait moyen du soir des laits marchands. 

Quant à la caractéristique du lait moyen du matin, de À. Muller, on voit d’après le ta- 
bleau donné au commencement qu'elle est voisine de 4.0, pour 39 grammes de beurre 
par litre. | | 

Le lait du malin, écrémé aux ?/; répond à un lait ne renfermant plus qué 43 grammes 
de beurre. RE, 

Pour déterminer la caractéristique de ce lait, il suffit de remarquer que le lait du ma- 
tin moyen, non écrémé, a pour caractéristique 4.0! l’écrémage complet la faisant tom- 
ber à 2.6, il en résulte que l'on à uné diminution de 4.0 — 2.65 = 1.35 correspondant 
à 100 d’écrémage et de 0.135 à 10 seulement. 

L'écrémage se faisant aux ?/;, on posera : 


4.0 € 
66 = 100 : 
+ 0 03.686 
qui donnera : 
dy 8 


(14 | fl : TP : té 4) 1:38 e QRETT Die: 
En se reportant au tableau de l'addition du lait complètement, écrémé,au Jait nt yen du 
soir, On voit que l'on aurait obtenu pour 70 pour 100 de lactosérum ajouté à celui-ci È 


eh de 
rhéat hi # 


Par conséquent, nous calculerons l'addition / de lait du matin, écrémé aux */;, au lait 
du soir par la formule : 


h.56 — C 
ç l= fi] 1 
@) 3 4.5 — 3.1 


C, étant le lait saisi vendu comme lait moyen par les fermiers: 

Telle est la formule qui nous permettra de calculer l'addition de lait du matin écrémé aux ? le 
ajouté par les fermiers au lait du soir. Paper 

S'ils protestent contre cette formule, ils n'auront qu'à ouvrir largement leurs étables et 
à mettre à la disposition des experts qui les saisissent, leurs laits moyens dusoiret aussi 
leurs laits du matin. | té 

Si l’on désigne par @ la caractéristique d'un lait moyen du soir pris chez un fermier, par 
C’ la caractéristique d’un lait moyen du matin, le mélange des deux laits à parties égales, 
sans écrémage aucun, donnera pour la caractéristique C, de ce lait moyen : 24 


12 L t 
re | À : tarts 


= 6 
_ Ci 
50 400 


telle est Ja formule qui permettra aux experts de vérifier la caractéristiquewd'un lait 
moyen pur d'une ferme. c | 

Si les laits sont mélangés dans le rapport de 2 parties de lait du soir à 8 parties de lait 
du matin, on aura pour les chiffres moyens de A. Muller : pe 


2 L.35 — C, 
60e 100 RES 
d'où : 
C, = 4.12 


la proportion de beurre par litre étant, de 41 grammes. soi patio 
On voit donc que l’on trouve un chiffre un peu plus fort que celui de la caractéristique 
du lait moyen du professeur Bouchardat, savoir C, = 4.04 qui convient à un lait renfer- 
mant 38.5 de beurre par litre. | 
Si l'on pouvait constater que les fermiers éerèment leurs laits du matin à plus des *};, 


EE PR TT 
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on calculerait alors l'addition du lait du matin, complètement écrémé, au lait du soir par 
la formule : 


C, étant toujours la caractéristique de leurs laits mélangés. 

lants sont les formules qui nous permettent de calculer l'écrémage pour les détail- 
quiers et l'addition du lait éerémé pour les fermiers, indépendamment du mouillage 
simultané, 

Nous avons dit que le lait moyen livré par les fermiers à Paris avait pour caractéris- 
tique 3.9; la formule (2) nous permettra donc de calculer la quantité de lait écrémé aux 
?/, du matin qu'ils ajoutent au lait du soir pour arriver à ce lait. On trouve en effet 

k a 
| = 100 LT — — 43 pour 100 

Ainsi les fermiers, d’après cela, ajoutent au lait du soir 43 pour 100 de lait du matin 
écrémé aux ?/;. C'est bien là en effet leur trafic, qui résulte de la lettre que nous avons 
citée et qu'aucune analyse chimique ne peut mettre à jour. Ni le dosage du beurre, nt celui du 
sucre de lait, nà celui des autres éléments ne peut déceler et à plus forte raison mesurer cette 
falsification. 

Nous insistons sur le sucre de lait, parce. que certains chimistes ont commis l'erreur 
absolue de croire que le dosage du sucre dé lait permettait d'indiquer un écrémage. 

Que l’on se reporte à nos laits complètement écrémés et l'on verra que ces derniers ren- 
ferment 2 à 3 grammes de sucre de lait de plus que les laits eux-mêmes. 

Au contraire pour ceux-ci, le sucre de lait peut diminuer dans de plus grandes propor- 
tions. ( 

La vérité est donc celle-ci : l'analyse chimique, en nous donnant successivement tous les 
éléments, beurre, sucre de lait, cendres, caséine, albumine, ne nous apprend absolument rien, à 
moins de fraudes grossières. En effet les fermiers ont. pu jusqu’à présent écrémer leurs 
laits du matin aux ?/;, l'ajouter aux laits du soir et fabriquer dans ces conditions un lait 
moyen, parfaitement marchand el à l'abri de toute poursuite, parce que l’analyse chimique est 
impuissante à révéler cette fraude. 

Il faut donc introduire, comme nous l’ayons fait, la recherche des caractéristiques pour 
déterminer ces bit AS les seules pratiques et journalières. 


Calcul du beurre en fonction de l'écrémage. 


La proportion de beurre contenu dans un lait pouvant diminuer, soit par mouillage, 
soit par écrémage, ou par les deux falsifications à la fois. Il importe de rechercher la 
quantité de beurre que l’on calcule d’après l'écrémage. 

Nous avons précédemment admis que pour les détaillants on devait calculer l’écré- 
mage par la formule : 

3.9 € 


md), Fort 


les faisant bénéficier de ce fait que, susceptibles de recevoir des fermiers un lait déjà 
écrémé, le chiffre caractéristique de ce lait qui leur est livré peut être considéré comme 
égal à 8. 9. 

Mais, en réalité, l'écrémage doit se calculer pour un lait moyen de bonne qualité. Or la 
caractéristique pour un tel lait étant égale à 4.04. on aura donc : 


h.04 — 


C, étant la caractéristique du lait saisi, c celle de son lactosérum. 
Le lait, s’il est vendu comme lait moyen, doit renfermer 888,5 de beurre par litre. Si y 


* 


EM 100 
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est le poids du beurre par htre, inférieur par écrémage seul à 882.5; si e est l’écrémage 
calculé précédemment, il est évident que : 


+400 
P 300 — € 


représente la proportion de beurre avant l'écrémage. Si donc cette valeur est égale à 
38° .5, il en résultera que l’abaissement du beurre à p grammes par litre s’expliquera 
par simple écrémage. 

2; 100 

SAT 2 
lement par écrémage, mais encore par mouillage. 

L’abaissement du beurre par mouillage sera donné, comme il est facile de le voir, par 
la formule : 


< 388,5, on en conclura que le beurre est tombé à p grammes non seu- 


100 — € 


100 988°,5 — p 


Toutes ces formules sont basées sur cette loi que nous avons suffisamment démontrée, 
que le mouillage ne change pas la caractéristique C, d’un lait, ni celle de son lactosérum c. 
Comme exemple déjà cité : 


LAIT DE VAUCLUSE 


Densité.,., 1032,0 à 15° Extrait... 1098r.4 Beurre.... 204.4 
On a donc : 
| 109.4 _, 
C, 39 ÿ 8.42 


En prenant ec = 2.65, valeur moyenne du lactosérum, on trouve : 


e —= 100 LE = 4h.6 "Jo et 208.4 re —= 368".0 

L’abaissement du beurre de 38 grammes à 20 grammes s’expliquant par l’écrémage 
seul, on doit en conclure qu'il n’y a pas eu mouillage. 

En effet, le lait en question était un lait de première traite, dont le lactosérum avait un 
poids d'extrait égal à 88 grammes. Or le chiffre moyen 90.0 s'applique aux laits non 
mouillés. 

Les formules que nous venons de donner ne conviennent que si l’on est d'accord de 
comparer un lait saisi à un lait moyen de bonne qualité. 

Mais elles sont incomplètes en ce sens qu’elles ne font pas connaître la fraude des fer- 
miers, qui écrèment aux ?/, leur lait du matin, l’ajoutent au lait du soir, et fabriquent 
dans ces conditions un lait qui, par rapport au beurre, se rapproche beaucoup d’un lait 
moyen. 

Pour déterminer avec certitude que l'on se trouve en présence d’un tel lait, auquel il 
faudrait appliquer alors la formule des laitiers que nous avons indiquée (!), il faut un 
ensemble de preuves que nous allons passer en revue, en commencant par l'examen du 
poids de l'extrait et sa variation dans les différentes falsifications possibles. 
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De Ia diminution du poids de l'extrait. — Mouillage et éerémage. 


DE LA DIMINUTION DU POIDS DE L'EXTRAIT DU LAIT. 


La diminution du poids de l'extrait du lait aura lieu: 


1° Par mouillage; 2 par addition de lait du matin écrémé au lait du soir ; 8° par addi- 
tion de petit-lait; 4° par écrémage. 

Les chimistes jusqu'à présent paraissent n’avoir tenu compte que de la première falsi- 
cation, puisqu'ils ont construit des tables donnant l'addition d'eau en fonction de la 
diminution du poids de l'extrait. Or, si quelquefois ils sont tombés juste, il faut avouer 
que, dans la majorité des cas, la diminution du poids de l'extrait qu'ils onttoujours cons- 
tatée dans les laits marchands, indiquait non pas, comme ils l'ont admis, une addition 
coutumière de 10 pour 100 d’eau, mais bien une addition de 40 à 50 pour 100 de lait 
écrémé du matin à du lait du soir. La première fraude dans ces conditions était à l'abri 
des poursuites, la seconde au contraire doit être énergiquement réprimée. 

Nous allons entrer dans des détails qui permettront de spécifier exactement la diminu- 
tion du poids de l'extrait. 


DIMINUTION DU POIDS DE L'EXTRAIT PAR MOUILLAGE, 
Pour déterminer avec certitude cette-fraude. Il faut examiner: 
4° L'extrait du lait saisi et sa caractéristique ; 
2% L'extrait du lactosérum de ce lait, et sa caractéristique ; 
3° L’extrait du petit-lait et sa caractéristique. 


Et comparer ces extraits et leurs caractéristiques aux extraits moyens et aux caracté- 
ristiques moyennes. 

Nous avons démontré en effet que les caractéristiques des laits, des lactosérums, des petits- 
laits restaient invariables, quel que füt le mouillage. 

Or, la caractéristique du lait moyen de bonne qualité est égale à 4,04. 

La caractéristique du lactosérum de tous les laits s’écarte peu de 2,65. 

La caractéristique du petit-lait reste sensiblement égale à 2,50. 

Donc si un lait moyen saisi à ses trois caractéristiques égales aux précédentes, ou si 
elles n’en diffèrent que très peu, nous pouvons affirmer qu'il ne reste qu'une falsification 
possible, le mouillage. 

Le mouillage sera déterminé à l'aide de l'extrait du lactosérum. 

Nos illustres devanciers, M. le professeur Bouchardat et Quevenne avaient bien com- 
pris que c'était au lactosérum qu'il fallait s'adresser pour le calcul du mouillage. Dans 
leur Instruction sur l'analyse du lait, premier fascicule 1887, ils recommandent, en effet, de 
prendre la densité du lait après l’écrémage. 

Malheureusement l’écrémage (car ils n’ajoutaient rien au lait) était incomplet comme le 
prouvent les analyses de lait écrèmé, ou n'avait plus lieu du tout dans le cas de lait 
bouilli. Quant au lait écrémé, il se trouvait souvent coagulé, surtout pour les laits mar- 
chands, et on ne pouvait alors en prendre la densité ; ou bien, la séparation s'était faite 
dans un endroit frais, et, comme nous l'avons indiqué, on se trouvait dans les plus mau- 
yaises conditions possibles pour obtenir toute la crème. 

Nous avons vu que les extraits des lactosérums de tous les laits de vaches normandes 
que nous avons examinés pouvaient être compris dans les deux formules: 


EF" sem Eh laits d'été et de printemps. 
E’ = 94 Æ laits d'automne et d’hiver 
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Que le lactosérum moyen correspondant au lait moyen de M. le professeur Bouchardat 
donne, pour le poids de l'extrait. 


sv 


E’ = 965.5 


Que pour les vaches shortons et hollandaises, on a 


Shortons. Hollandaises, 
ÉRRITÉER nn 2. 12. E' = 998.5 865,6 
PR OT ee Le va E’ = 96.9 845,9 vd 


Que pour le lactosérum moyen correspondant au lait moyen adopté par le laboratoire 
municipal on à | A 


E/ = 938,5 
‘Dans ces conditions: 


1° Si le lait est livré comme lait moyen, le poids de l'extrait du lactosérum non mouillé 
doit être égal à 965,5 ou à 93.5 suivant que l'on adopté Je lait moyen du professeur 
Bouchardat ou celui du laboratoire municipal ; dois “airs 

2 Sile lait est livré comme lait (première traite, moyenne, dernière traite), d'une 
vache normande, le poids de l'extrait du lactosérum non mouillé Sera égal à 885 A 
en été et en automne et à 94%, + 4 en automne et en hiver; 


3° Si le lait est livré comme lait (première traite, moyenne, dernière traite) d’une vache 
hollandaise, le poids de l'extrait du lactosérum moyen non mouillé sera égabà 856.5. 


La caractéfistique du lactosérum restera normale et sensiblement égale #2.65.Le mouil- 
lage pour cent » se calculera (pour le lactosérum moyen) évidemment par la formule 


96.5—E" 
= 400 LE. 
E’ étant le poids de l'extrait de unlitre de lactosérum donné lui-même par la rela- 
tion: | 
F’.=:265, 4 


d représentant les chiffres caractéristiques de la densité du lactosérum à 4 450. 
On formera ainsi les tableaux suivants: | 


Pour terminer ce qui a rapport à l'addition de l’eau dans le lait, citons un auteur alle- 
mand qui, depuis longtemps, s'est beaucoup occupé dulaït.J.Uffelmann (Deutsche Viertelz. 
Sehr. f. üffent. Gesündheitspflege 15-663-671) a proposé, pour reconnaître l'addition d'eau 
dans le lait, de chercher dans le petit-lait débarrassé par les acides et l’ébullition des 
matières albuminoïdes, à déceler la présénce de l’'ammoniaque, des nitrates et des nitrites. 

Or, si l'on se reporte au Mémoire sur le lait, de M. Duclaux, (Annales dé l'institut natio- 
nal agronomique n° 5, 4° année 1879-1880), on voit que sous l'influence” de divers Tyro- 
tbrix ilse produit de la caséase, ferment de la caséine. Sous l'influence dece ferment «ta 
caséine peut se transformer en une substance incoagulable par a présure, ne précipitant plus 
par les acides même à la chaleur, jouissant de toutes les propriétés des peptones, c’est-à-dire 
des matières albuminoïdes rendues assimilables par la digestion. » 

dd. Uffelmann n'a pas songé à l'existence de ces peéptones qui se forment toujours eñ 
plus ou moins grande quantité dans le laït avec le temps, et son procédé (chaleur et acide) 
pour se débarrasser de l’albumine, laisse les peptones dans le liquide qu'il traite par 
la potasse pour reconnaître la présence de l’'ammoniaque. +. 

En dehors de l'inexactitude de cette méthode, en présence des peptones, on peut juger 
de ce qu'elle vaut au point de vue pratique, pour. déeéler l'addition d’eau dans le lait, 
sans donner aucune mesure, bien enten: lu, de cette falsification. 
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Mouillage d'un Lait moyen 


gr. gr. 
Lactosérum moyen (1 litre) Extrait. 96.5 Mat. gr. 0.50 Densité à + 15° 1036.4 


EPAIRENEA FI UEEU 


DENSITÉ EXTRAIT à 4000 | MOUILLAGE 0/o DENSITÉ EXTRAIT à 1000 | MOUILLAGE 0} 
du lactosérum de 1 litre en du lactosérum de 1 litre en 
à + 150 de lactosérum volume à + 150 de lactosérum volume 
nn Ça 

1000 + gr. 1000 - gr. 
86.4 96.5 0.0 21-15 57.0 h1.0 
36.0 95.4 4° 4 21.0 BE 23 
89.5 94. 1 2.5 20.5 54.3 13.7 
35.0 92.8 3.8 20.0 53. 0 10.1 
34.5 91. 5.3 19.5 5401 6. {4 
34.0 90.1 6.6 49.0 50.4 47.8 
33.5 88.8 8.0 18.95 49.0 49.2 
833.0 87.9 9. 18.0 y D0.6 
32.& 86.1 40.8 47.5 LG. 51.9 
32.0 84.8 +2. 47.0 45.1 53.3 
1.5! 83.7 43.5 16.5 48.7 vh-7 
31.0 82.2 44.9 16.0 42. X 56.1 
30.5 80.8 26. 2 45.5 RTE 1:14 
30.0 79.5 17.6 25.0 39.8 58.8 
29.5 FLE: 19.0 14.5 38.4 60. 2 
29.0 76.9 20.4 14.0 6e 61.6 
28.5 7:59 24.7 43.9 395.8 62.9 
28.0 74.2 23.1 13.0 34.5 64.3 
97.5 721.9 24.5 42. 5 33. 1 69.7 
97.0 11716 25.9 42.0 31.8 67.1 
26.5 70.2 Me 2. 1-9 30: 5 68.{ 
26.0 68.9 28. 6 EL. 0 29.2 69.8 
95:15 G:10 30.0 40.5 27.6 12 
25.0 66.5 31.4 10.0 26.5 LP) 
24.5 64.9 SE 7 9.5 2029 73.9 
24.0 63.6 84.1 9.0 23.9 79: 9 
23. 5 62.3: 85.5 8.5 395 76.7 
23.. 0. 61.0. 36.8 8.0 n % 2 78. 0 
22.9 59. G 38.2 Ts) 19.9 79.4 
22: 0 58.3 39.6 7.0 18.6 80.8 


DIMINUTION DU POIDS DE L'EXTRAIT MOYEN PAR ADDITION DE LAIT DU MATIN ÉCRÉMÉ AU LAIT DU SOIR 


Si nous nous reportons à la composition du lait moyen du soir et du matin, de A. Mül- 
ler et Eisenstück, résultant d’une année d'observation, nous avons pour 1 kilogramme de 
chaque lait. 


Extrait. Beurre. 
1 : te gr, 
ESit du soir. Ne 450.7 L2.8 
Lait du matin. /.:..... 195.5 38.1 


est-à-dire que chaque lait présente parlitre sensiblement la composition suivante : 
Extrait, Beurre, 


Lait du ed CC 185 | ll 
Lait dumaätin, .41,7%.,. 129 39 
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Mouillage d'un lait de vache hollandaise 


F gr. gr. 
Lactosérum moyen Extrait... 85.5 Mat. gr. 0.50 Densité à + 15° 4032,3 


DENSITÉ EXTRAIT à 4000 | MOuILLAGE 0/0 DENSITÉ EXTRAIT à 1000 | MOUILLAGE 0/0 
du lactosérum de 1 litre en du lactosérum de 4 litre en 
à + 150 de lactosérum volume à + 150 de lactosérum volume 
EE end SECRETS T IRAN SRE 
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La formule qui lie l'extrait E du lait au beurre P contenu dans 1 litre, au volume v de 
la crème qui se sépare de 250€ et à l'extrait E’ du lactosérum, est la suivante: 


1000 — /v 
1000 


ie, M La La E’ 


Le lait étant écrémé aux ?/;, on aura pour celui-ci : 


99 °° 
PE 7 = 13 
B'après & tableau de la page 678 le volume de crème correspondant à 13 grammes de 
beurre estjv — 9.2. Si l'on prend la valeur moyenne des lactosérums, savoir E/ 
= 91 grammes, on aura, en substituant toutes ces valeurs dans la relation précédente : 


E' — 43 X 1.2 + ES g4er. 


c'est-à-dire: 
E’ — 104er, Beurre = 138, 
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lelle est sensiblement la composition du lait moyen du matin écrémé aux PE 

En mélangeant en diverses proportions ce lait du matin écrémé à celui du soir, on peut 
immédiatement constater la diminution du poids de lextrail par rupport à un extrait moyen. 

Voici le tableau que l’on peut former et qui est très instructif. 


Extrait Extrait Beurre Beurre 
Mélange. correspondant, par litre.’ correspondant. par litre, 
PMP SDIT.. ....-...... 100 135 h4.0 
Lait du matin 2/3 écrémé. 0 (D 135 0.0 h4.0 
ADP UE SOIT: 5 ec mnel, : « 90 19175 39.6 
BAT du matin..." ..…. 10 10.4 131.9 1.3 40.9 
LUE AU SO... su 108.0 3922 
Lait dtomatin. .:........ 20 20,8 128.8 » 6 37.8 
ATRATRSONDS Re ee 70 94.5 30.8 
LATE EMANN. 4. +... 30 Ste 195%7 3.9 34.7 
AUS DIE er La. 60 81.0 26.4 
RAIDE Lean Le 0 41.6 122.6 522 +106 
HA OU SOIT 2.20 2... NT) 67.9 22.0 
ÉéTL AR matin. 7... 50 52.0 119.5 6.5 28.5 
Ad OP UT) 54.0 17.6 
Lait du Matin. …....:... 60 62.4 116.4 re] 25./ 
aitu SOI... un. ct 30 40.5 13.2 
DA ARIMAUNR:E LA: 70 7928 113.3 9 29.3 
OP OR OT... .: 20 27.0 8.8 
PATATE 80 83.2 110.2 10.4 19.2 
HAMÉSAU ISO. 2... -. 10 13.5 L.h 
RATE AU... 90 93.6 107 1 4 Der 16.1 
ERAEQUESDITE ES ss 0 0.0 0.0 
Lait du matin 2/3 écrémé. 100 104.0 104.0 13.0 15.0 


On voit que « représentant la quantité pour 100 de lait du matin écrémée aux ?/,, ajou- 
tée au lait du soir, on aura simultanément les deux relations : 


(EE — 135 — 0.3 « 
() (P—= 44 — 0.51 « 


Si au contraire la diminution du beurre et du poids de l'extrait avait eu lieu par mouil- 
lage, on aurait dù avoir simultanément, B représentant pour 400 la proportion d’eau ajoutée 
à un lait moyen. 


F 6 nc )0 
ñ SE. 29 pe À — ce. À 4 
| En 159 (: 100 ) 138 POSTE 
“4 28.5 ( F 08 .D 0.385 B 
P==190:9 (: = 5) UC ie UE 2 P 


Faute d'avoir établi le tableau précédent, les chimistes apprécient le lait à 104 grammes 
d'extrait et 13 grammes de beurre, comme nous allons l'indiquer. 

Ils se basent sur ce que le Conseil d'hygiène a écrit depuis longtemps : 

« Si un lait a fourni à l'analyse 10 pour 100 de matières fixes au lieu de 13 que repré- 
« sente la moyenne, on établit la proportion suivante : 


100 dé HE M STORE 


LE MONITEUR SCIENTIFIQUE. Tome XXVII, — 510° Livraison, — Juin 1884. 39 
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« ce qui veut dire que le lait qui a fourni 10 de matières fixes était vraisemblablement 
« formé de 77 parties de lait pur de composition moyenne et de 23 parties d’eau, ou de 
« 100 parties de lait pur et de 30 parties d’eau. » 


Il est difficile d'apprécier d’une facon plus inexacte le lait écrémé aux ?/, : 
Extrait.. 404. ‘Beurre... ‘498. 


Car si d’après l'extrait il était vraisemblablement formé de 80 parties de lait pur de com- 
position moyenne, on en conclurait qu'ildevrait renfermer 
80 ; 
——— 385.5 — 308,8 de Beurre. 
100 
Donc, le beurre trouvé est en contradiction avec la conclusion tirée du poids de l'ex- 
trait. Aussi, pour en sortir, le Conseil d'hygiène ajoute : 


« Ne peut-il pas arriver, en effet, qu’un lait riche en matières fixes et contenant une 
« proportion moyenne de beurre, puisse être fortement écrémé et réduit ainsi à une pro- 
« portion de beurre inférieure à 2.70 pour 400, tout en conservant une proportion de ma- 
« tières fixes supérieure à 11.50. » 


Et nous concluons : lait mouillé et écrémé d’après le Conseil d'hygiène. 

Le mouillage n’eæiste pas, le Conseil d'hygiène le calcule; l'écrémage est trop manifeste 
pour être passé sous silence; le Conseil d'hygiène en parle, mais il se garde [bien de le 
mesurer. L 

En résumé, le Conseil d'hygiène évalue en eau tout ce qui manque au poids de l'extrait 
pour faire 130 grammes. Ceci porte le nom de calcul du mouillage. 

Dans la pratique il arrive ceci : A tort ou à raison, les juges ne veulent pas condamner 
pour écrémage. On sauve la situation, c’est-à-dire les intérêts du consommateur, en trans- 
formant, avec le Conseil d'hygiène, la crème en eau. De sorte que les juges croyant avoir 
devant eux un lait mouillé, condamnent comme tels les laits écrémés. 

Mais il y a plus, supposons que ces laits écrémés subissent de la part du détaillant un 
certain mouillage, alors le calcul du mouillage, d’après la formule du Conseïl d'hygiène, 
atteint des proportions très élevées. 

Voici un lait obtenu en mélangeant 40 volumes de lait du soir à 60 volumes de lait du 
matin écrémé aux ?/;. Ce lait a la composition suivante : 


Extrait... 1166r./ Beurre... 258,4. 


C'est le lait souvent livré par les fermiers aux détaillants de Paris, qui sont incapables 
de reconnaitre qu'ils sont volés. 

Le détaillant eroyant avoir un bon lait moyen, ajoute 40 pour 400 d’eau. I l'a déjà fait 
et a été acquitté, puisqu'on tolère cette addition comme lait marchand. 

Cette addition, au lait précédent, fait tomber celui-ci à : 


Extrait... 1058".8. Beurre... 228,9. 


Avec le Conseil d'hygiène, le caleul du mouillage donne vingt pour cent d'eau, et comme 
la proportion de beurre est très faible, le détaillant est convaincu d’avoir mis, de mau- 
vaise foi, en vente un lait mouillé et écrémé. 

Il faut donc renoncer, une fois pour toutes, à cette formule du fonseil d'hygiène, qui 
ne sait pas faire la part de la fraude commise par le marchand de celle qui revient au 
fermier. | 

Dans le lait saisi, on se trouve toujours en présence d’une double fraude; voyons com- 
ment nous pouvons la reconnaitre. 
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Les fermiers livrent à Paris un lait écrémé, mais non mouillé. Donc, l'addition d’eau in- 
combera aux détaillants. 

En préparant le lactosérum du lait saisi, et en déterminant son extrait E' on calculera, 
comme nous l'avons déjà dit, avec certitude, le mouillage m pour 100, par la formule : 


E' : 96.5 :? (100—m) : 100 


OR Hi 
d'où (3) m = 100 ee 


Il est bien entendu, comme nous l'avons déjà fait remarquer, que la caractéristique de 
ce lactosérum devra être un nombre voisin de 2.65, ce qui exclut les autres falsifications 
que le mouillage et l’écrémage, qui seraient immédiatement indiquées, ainsi que nous le 
montrerons, par l'examen du petit-lait. 

Dans le cas où l’on serait en présence de lait de vaches hollandaises, on prendrait 85 
au lieu de 96.5; on pourrait, du reste, accorder une tolérance de 5 pour 100 dans le calcul 
du mouillage. 

Pour déterminer maintenant l’écrémage commis par les détaillants, indépendamment de 
celui auquel se sont livrés antérieurement les fermiers, on aura La formule : 


arr 3.9—C, 
(4) 62100 EN aura 
que nous avons donnée plus haut. Sachant que 3.9 est la earactéristique du lait moyen 
livré par les fermiers aux boutiquiers, C, la caractéristique du lait saisi, e celle de son 
lactosérum. 
Les formules (3) et (4) seront done les seules (s’il n’y a pas d’autres falsifications), qui 
permettront de poursuivre les détaillants, pour mouillage et écrémage. 
Mais, bien entendu, on ne les fera bénéficier de la formule (4) que s'ils peuvent prou- 
ver, par leurs factures, qu'ils payent leurs laits aux fermiers le prix d'un bon lait moyen 
Et, par conséquent, qu'ils ont été de bonne foi en mettant en vente un lait détestable. 
Cherchons à déterminer maintenant la fraude des fermiers. Le problème est celui-ci. 
Ayant saisi un lait, écrémé primitivement par le fermier, écrémé et mouillé ultérieure- 
ment par le détaillant, retrouver l’écrémage primitif. 
Nous supposons que la caractéristique du lait saisi soit normale et voisine de 2.65, ce 
qui exclut d’autres falsifications. 
Soit E’ l'extrait dulactosérum du lait saisi, inférieur à 96 grammes, on aura alors le 
mouillage "”, par la formule (3). Donc, avant le mouillage, l'extrait du /actosérum était 
, égal à : 


mn 
100 


Soit e l'écrémage commis par le détaillant et dont nous avons la valeur par la for- 
mule (4). Si P est le poids du beurre du lait saisi, 


était le poids du beurre avant le mouillage, et si X est le poids du beurre avant l'écrémage 
et le mouillage du détaillant, on a : 


L. ms ns 2" 
P = x (4 D) 
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P 


d'où : X — Re om) 
100 400 


Tel était le poids du beurre avant le mouillage et l'écrémage commis par le detaillant. 

En appliquant la formule que nous avons déjà donnée et qui lie le poids de l'extrait du 
laittau poids du beurre, et de l'extrait du lactosérum quand il n’y a eu ni mouillage ni 
écrémage, nous aurons pour le poids de l'extrait E” avant le mouillage et l’écrémage : 


P 1000 — Av E 
IS Vans | € 
ET = 191 A e je Et 2 1000 |" 0E 
7 400 100 100 
P 


v étant donné par les tables en fonction de et du mouillage. 


/ e m 
(1 7 x) (: 14 6) 


Nous avons donc ainsi déterminé E’ et X, c’est-à-dire l'extrait et le beurre du lait saisis 
avant les falsifications commises par le détaillant. Donc, en comparant ces valeurs à 
celles du tableau de la page 609, ou calculant l’écrémage « pour 100, par la simultanéité 
des deux relations : 

E' = 135 — 0.31 « 

X = hi — 0.31 à 


nous retrouvons la nature du lait vendu par le fermier. 

Par suite, le détaillant pourra avoir recours contre lui. 

Si le lait saisi n'avait pas subi d’écrémage (e — 0) de la part du détaillant, mais un 
simple mouillage, alors le lait livré par le fermier serait immédiatement donné par les 
deux formules, E étant l'extrait du lait saisi : 


: = 135 — 0.31 « 
m 
1400 
P 
= 4h — 0.31 « 
Lis m 
100 


La concordance des valeurs de « tirées de chacune de ces formules, indiquera exacte- 
ment la proportion + pour 100 de lait du matin écrémé aux ?/,, ajouté au lait du soir, dont 
le mélange a été livré par le fermier. 

Nous croyons que la question que nous avons traitée n'avait pas encore été abordée ni 
résolue. 

Appliquons cette étude à l'analyse du lait de Ville-Évrard, du %6 août, et dont voici la 
composition. 


LAIT. LACTOSÉRUM. 
Extrait. Beurre, Densité, Caract. Extrait. Densité. Caract. 
102€°.4 325,93 1026.7 3.83 745".9 1029.87 2.50 


La caractéristique du lactosérum est 2,50, chiffre assez voisin de la valeur normale 2.65. 
Donc, pas d'autres falsifications que l’écrémage et le mouillage. 

L'extrait du lactosérum est 75, chiffre que l’on n'a jamais rencontré ni dans les laits de 
première traite, ni dans les laits riches en beurre. Il y à eu par conséquent mouillage et 
si l'on adopte le nombre du Laboratoire municipal 

93.5 — 75 


I = 


100 — 19.7 pour 100. 
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Done l'extrait et le beurre avant ce mouillage étaient : 


109.4 39.93 
D or RARES eur KA 
AMD 497 7) : 100 — 419.7 Se 
100 100 


Si l'on se reporte au tableau donnant les mélanges de lait du soir et du lait du matin 
écrémé, si l’on remarque de plus ce que nous avons déjà dit, à savoir que les laits du soir 
des fermiers qui font le commerce du lait ont, comme chiffre moyen de beurre, plutôt 46 
que 44, nombre de A. Müller pour des vaches non surmenées, on voit que le lait, répon- 
dant à l'extrait et au beurre précédents, répond sensiblement à un mélange de : 


80 °/, lait du soir moyen. 
20 °/ lait du matin écrémé aux ?/,, 


le tout étendu de 19.7 pour 100 d'eau. 

Pour terminer ce qui a rapport à ce chapitre: supposons l'écrémage du lait du matin 
poussé encore plus loin, que l’on arrive à l’écrémage complet et qu’un tel lait soit ajouté 
au lait du soir, l'extrait du lait complétement écrémé étant pris égal à 93.5 grammes. 

ll en résulte que les deux formules qui donneraient la proportion « de ce lait complé- 
tement écrémé ajouté au lait du soir, seraient, sachant que 135—93,5 — 41.5: 


VE = 155 — 0.415 « 
| P— 4 — 0.44 « 


Si d'après l'extrait et le beurre on tire de l'une et l’autre formule pour « la même 
valeur, on pourra conclure que c’est suivant cette première méthode que le mélange s’est 
effectué. 

Le premier de nos tableaux répond sensiblement à ces mélanges. On n’a qu'à s'y 
reporter. 

Enfin, s'il y avait eu addition de petit-lait, le poids moyen de l'extrait du petit-lait pou- 
vant être évalué à 65 grammes par litre, on aurait 1435—65 — 70, 
d’où : 


(E 
| P 


435 — 0.70 « 
Un — 0.44 « 


Îl 


I 


pour la loi suivant laquelle l'extrait et le beurre devraient varier avec l'addition de petit- 
lait. On serait averti de cette dernière fraude par la diminution de la caractéristique du lac- 
tosérum qui de 2.65 tendrait vers 2.30, caractéristique du petit-lait. 

Pratiquement, les fraudes portent surtout sur l’écrémage aux */, du lait du matin avant 
son addition au lait du soir, tel que nous l'avons indiqué; puis sur le mouillage de ce 
mélange précédé ou non d'un nouvel écrémage. 
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TROISIÈME PARTIE 
ET RÉSUMÉ 


A re 


Des petits-laits et de leurs caractéristiques. — Des falsifications 
autres que l’'écrémage et le mouillage. 


CHAPITRE PREMIER! 


La plupart des falsifications aujourd’hui courantes portent sur l’écrémage, le mouil- 
lage, l'addition de petit-lait. é 

Les autres fraudes que mentionnent tous les traités des falsifications ne sont plus en 
usage aujourd'hui. 

Mais lorsque l’on se trouve en présence de ces fraudes sur lesquelles s'étendent longue- 
ment tous les ouvrages, peut-on en être immédiatement averti? Ou bien faut-il recourir à 
une analyse chimique complète et souvent délicate, pour être certain d’une falsification, 
comme on est encore obligé de le faire aujourd'hui. 

L'examen du petit-lait au point de vue physique peut nous permettre de résoudre 
immédiatement la question. 

Si l’on se reporte en effet aux analyses de petits-laits que nous avons publiées, on peut 
former le tableau suivant : 


Densité à + 15°  Déviation saccharimétrique. Extrait par litre. Caractéristiques. 
1000 + « 4 CT 
29.1 28°.2 67.3 2.31 
29.3 21-23 68.3 2.33 
29.2 27° .0 68.2 2,29 
30.5 29°:5 71.4 2.30 
29.1 28°.2 67.3 2.31 
Etendue 1/3 eau.... 21.0 17290 16.6 2622 
— 21.7 18°.8 49.9 2.30 
— 19.05 16°.4 45.0 2.31 
— 19.0 16°.0 43.15 2.26 


On voit, d’après l’ensemble de ces résultats, que la déviation saccharimétrique est tou- 
jours inférieure de 4 à 2 unités, pour les petits-laits non étendus d’eau, et de 2 à 8, lors- 
qu'ils sont mouillés, aux chiffres caractéristiques de la densité. 

Donc la détermination simultanée de la densité d’un petit-lait douteux et de sa dévia- 
tion saccharimétrique (1) mettra immédiatement sur la voie d’une fraude, faite avec 
des éléments étrangers à ceux du lait. 

En effet pour le sucre de lait on sait, en ne tenant pas compte de la concentration que 
l'on à : 

p = 2.01S 


p désignait le poids du sucre de lait, dissous dans un litre de solution et S la déviation 
saccharimétrique correspondante. D'un autre côté si l’on désigne par le rapport sensible- 
ment constant du poids de sucre de lait contenu dans un litre de petit-lait aux deux der- 
niers chiffres à de la densité de celui-ci, on a évidemment : 


a à = 2,041S 


SRE Ce Eee me ec + ee 


(1) Il est bien entendu que l’on suppose ne pas être en présence de laits caillés, c’est-à-dire ayant subi 
une fermentation lactique suffisante pour amener la coagulation, auquel cas la déviation saccharimétrique 
pourrait être notablement inférieure aux chiffres caractéristiques de la densité. 
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et comme à > S dans tous les cas, on voit que pour un petit-lait normal, « est toujours 
inférieur à 2.01. 


Pour les solutions non étendues de petit-lait « est sensiblement égal à 1.95, comme on 
peut le vérifier. 
Exemple ; 28°.2 — 576.5 sucre de lait, densité petit-lait 1029.14. 
D'où : 
57.5 


99.4 re 1.97. 


Si l’on suppose que le même poids de sucre de lait soït remplacé par un même poids 
de sucre de canne, de glucose, etc., on aura : 


X4 0, —:1,68 S4s Lo PT ATTS 


2 2 


Si l’on se reporte aux tables, on voit que l’on a : 


Poids DENSITÉS CORRESPONDANTES 
par litre 
dé solution. Sucre de lait. Sucre de canne. Glucose. 
= + ES ba 
20.16 4.0065 1.0080 1.0072 
51.0 1.0182 1.0201 4.0200 
74.97 4.0262 1.0281 4.0275 


c'est-à-dire que d,, à, sont sensiblement égaux dans ces limites de dilution à à + 2; on 
voit au contraire que : 


da js Va. 

de TS AATET 
2.01 4 

SE ur EL 


Il en résulte que les différences S — S qui dans le cas de petit-lait non falsifié, sont sen- 
siblement égales à 2, deviennent : 


Si sucre de canne : Si glucose : 


G—S)= 6 —S +2 TS Os S)= (0 —S)+2+- 


h.3 e Ÿ 


Pour S = 28 degrés, on a : 


DAS) LS 2 6 570 
RS 7 dd OS 


Donc alors que, dans le cas du sucre delait, à — S est une quantité positive, sensible- 
ment égale à + 2; la même différence devient négative par falsification à l'aide du 
sucre de canne. Et s’il y a addition de glucose, alors la différence reste positive, mais elle 
monte de 2 à 6.8. 

S'il y avait eu addition de sels pour masquer un mouillage, alors à — S irait encore 
en augmentant puisque S diminuant par mouillage, à ne varierait pas; ou bien S restant 
invariable, S irait en augmentant de 1 unité environ par chaque addition de 4 gramme 
de sel par litre. 

Dans le cas d’addition de dextrine, la différence entre à et S serait encore plus consi- 
dérable, puisque l’on a sensiblement pour celle-ci p = 0.7 S. 

On voit que le sucre de lait seul jouit de la propriété que le rapport du poids de celui-ci, 
contenu dans 1 litre de petit-lait, aux deux derniers chiffres de sa densité est égale à 1.95 
Ce nombre étant très voisin de 2.04 qui est la déviation saccharimétrique de 1 gramme 
de sa solution, il en résulte que à a une valeur numérique très voisine de celle de $, et 
plus grande que celle-là. 
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On peut donc se baser sur cette relation pour être averti immédiatement de l'addition 
de matières étrangères aux éléments du lait. 

La détermination de la caractéristique du petit-lait douteux, mettrait en même temps 
sur la voie. Car dans le cas de petit-lait normal, cette caractéristique est sensiblement 
constante et voisine de 2,8. 

S'il y avait eu notamment addition de sels, la caractéristique de ceux-ci étant voisine 
de 1.1, il en résulterait que la caractéristique de nouveau petit-lut serait comprise 
entre 2,5 et.1.1. 

S'il y avait eu addition de matières albuminoïdes dont la caractéristique est 3,6, on 
constaterait une augmentation de la caractéristique de 2.3 à 3.6. 

On voit donc que même si l’on ne dispose pas d’un saccharimètre, on peut en compa- 
rant le poids de l'extrait du petit-lait, aux'deux derniers chiffres de la densité être averti 
d'une falsification. 

La détermination de la caractéristique étant importante, il ne sera pas inutile de dire 
comment il convient de préparer le petit-lait. 

Pour obtenir un petit-lait qui filtre rapidement, et ne se trouble pas par le repos. Il con- 
vient d'ajouter à 100 centimètres cubes de lait, 1/2 centimètre cube d'acide acétique cris- 
tallisable ; puis l’on étend tout d'abord d'environ 40 centimètres eubes d’eau. On laisse en 
contact avec la vapeur d'eau d'un bain-marie, juste le temps d'obtenir la coagulation et 
on retire immédiatement. Quand le petit-lait est revenu à la température ambiante on 
parfait le volume de la solution de manière à obtenir 150 centimètres cubes, d’un mé- 
lange que l’on jette sur un filtre. Dans cette manière d'opérer, en multipliant par 5} les 
résultats obtenus pour un litre, sucre de lait, cendres, etc., on aura ceux qui convien- 
nent à un litre de lait. On se dispense ainsi de suivre la marche indiquée par Poggiale 
pour transformer les éléments du petit-lait, en ceux du lait. Nous nous sommes reporté 
en effet aux recherches de Poggiale et nulle part nous n’avons trouvé la démonstration de 
ce fait qu’il déclare résulter de ses expériences, à savoir : « que 1000 grammes de lait, 
renferment 923 grammes de petit-lait. » 

En vain nous nous sommes demandé, comment cet observateur était arrivé à ce résul- 
tat qui nous paraît inexact, appliqué à tous les laits ; en vain nous avons consulté des 
chimistes compétents, personne n’a pu nous répondre, ni même n’a paru comprendre 
comment Poggiale était arrivé à ce résultat. Nous pensons done que l’on doit effacer cette 
relation entre un ait et son petit-lait, qui nous semble n’avoir aucun sens. 

Dans notre manière de préparer le petit-lait, en faisant usage trés modérément de l’action 
de la chaleur, nous nous dispensons d'employer un excès d'acide acétique qui modifierait 
la densité du petit-lait. Autrement la préparation à froid serait préférabie. 

Si l’on remarque que l’on a : 


4 » 
et très approximativement à L 15 degrés. 
J—S—)9 


on en déduira : 
(1) p = 2.01 à — 4.02. 
Telle est la formule qui nous donnera d’une facon suffisamment approchée, le poids du 
sucre de lait contenu dans 1 litre de petit-lait de densité 4000 + S à + 15 degrés. 
Le poids de l'extrait du petit-lait étant de son côté obtenu à l’aide de la caractéristique 
du petit-lait 2.3 par la formule suivante dans laquelle »’ est le poids des cendres et de 
l'albumine : 


(2) p Hip 19:38 d 
on aura : 
(3) p' = 0.29 5 + 4.02. 


Le petit-lait ayant été préparé en étendant le lait de son !/, d’eau, il suffira de multiplier 
les résultats précédents par */, pour obtenir les poids de sucre de lait, dans 1 litre de lait 
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Au sujet de ces différentes formules, on peut faire les remarques suivantes : La relation (2) 
donnant le poids de l'extrait du petit-lait en fonction des chiffres caractéristiques de sa 
densité, est très voisine comme on voit, de celle indiquée par M. le professeur Bouchar- 
dat, pour obtenir l'extrait d’une urine sucrée. Pour celle-ci, on a comme constante 2.1 
au lieu de 2.3. 

La relation (1) nous donne le poids du sucre de lait directement en fonction de la den- 
sité du petit-lait. 

Dans la méthode du professeur Bouchardat, le sucre était déduit de la différence entre 
l'extrait de l'urine sucrée donné par la densité et l'extrait de la même urine non sucrée, 
supposée identique à ce qu’elle pouvait ètre à l’état normal. 

Cette dernière hypothèse ne se vérifiant pas toujours à l’état pathologique, pouvait 
dans certains cas, amener de grandes différences pour le sucre, entre le nombre réel et 
le nombre ainsi déterminé. 

Au contraire grâce à la relation Ÿ — S — 9, nous avons pu déterminer directement le 
poids de sucre de lait en fonction des chiffres caractéristiques de la densité du petit-lait. 
Le degré d'approximation est du même ordre de grandeur que la différence (3 — S), qui 
ainsi que l'indique l'observation, s’écarte soit en plus, soit en moins de 1 à 2 unités. De 
sorte que le poids du sucre de lait sera donné par la relation (1) à 2 ou 4 unités près. 

Gette approximation est plus que suffisante et couramment l'on n'obtient pas mieux. 
Il suffit de citer ce fait qu'avant Hesse, on déterminait le sucre de lait au saccharimètre 
sans tenir compte de la concentration qui modifie le pouvoir rotatoire. Ainsi Poggiale, 
qui croyait déterminer le mouillage par l'examen polarimétrique du sucre de lait 
n’a jamais obtenu le sucre avec une approximation de plus de 4 gramme en opérant 
bien. 

D'un autre côté, la détermination de cet élément n’est d'aucune valeur, car il est impos- 
sible de différencier le sucre de lait correspondant à du lait pur de celui ajouté au lait 
par falsification, sous forme de lait complètement écrémé ou de petit-lait. 

Voici une table donnant d'une façon suffisamment exacte le poids du sucre de lait, 
contenu dans 1 litre de lait, en fonction de la densité du petit-lait étendu au tiers pré- 
paré comme nous l'avons dit plus haut. 


Densité à + 150 Poids du sucre de lait Poids de l’albumine et des sels 
du petit-lait dans 1 litre dans un litre de petit-lait 
tendu au tiers. de lait. (corrigé de l’addition d’eau). 
ROVER Eee tue 2h, 105.4 
LOLO-565.4. ce ue e. 25 6 10 6 
SORA PEEE  eres IEEE À 10 8 
SRE IS ARMES 28 6 1100 
LONDRES EE... 2h. SD 11002 
AURAS TERRE TE 107 419 
ROLE TETE. RATER 33 2? 11007 
AOL CRE 2 HN 11 9 
ROLE +. 50 2 12971 
AIG TAERERS. 2 EE EN DIN LS 
ORDER 2. 39 ©? 12226 
AR PEER | ARE A RON 12155 
AOLO NET EC Pret 12 13 0 
OLGA le Lou 13 2 
VER PRE 45 2 43 4 
AOL TD ME ER 6 7 13 6G 
ADABES ONE RER h8 2 13 9 
AOLS D TEE Ce h9 7 44 1 
TK F4 PROS 2 CORPS TUE Et 14 3 
LOLO SRE concu 52 8 e FN) 
1020 RCA NÉE AE ATEN DAME LI 
10205, 78725-'MIAAM 55 8 LA on: 
LOZERE PER Mn SE 15 2 
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Densité à — 150 Poids du sucre de lait Poids de l’albumine et des sels 
du petit-lait dans 1 litre dans un litre de petit-lait 
étendu au tiers. de lait. (corrigé de l'addition d’eau). 
AO DNS re ere 585.8 15.4 
1021. rs ibere ÉRROE 60 3 15 5 
1022:55,-27,, boss ue 61 8 15 7 
LEE RENÉE nes. Re PU 63 3 15 9 
1028 Teener 64 8 16 2 
ROBARE PARA TONER 66 3 16 k 
LORIE LU 1.2 67 8 16 6 
1025: sh cs 109: 8 +67 


La troisième colonne donnerait le poids de l’albumine et des sels dans 1 litre de lait, 
si l’on arrivait aux mêmes résultats pour les cendres du lait et celles du petit-lait. Or ces 
dernières sont toujours inférieures aux premières. 


Ainsi 1 litre de lait a donné : 


Extrait à 100 degrés ........:.. 15567 .6 
CRT A TN et ca 7er,3 


En préparant le petit-lait comme il est dit plus haut, c’est-à-dire ajoutant à 100 centi- 
mètres cubes de lait, ‘/, centimètre cube d’acide acétique + eau q. s. pour obtenir 150 
centimètres cubes, puis filtrant, on a eu un petit-lait étendu, renfermant pour 1 litre : 


PLATS ae PS PAPE BP RE ee A95",94 
CERTES ER AT OU CERN 45.35 


d’où pour 1 litre petit-lait corrigé de l'addition d’eau : 


ES 9 8. EPP ONE OPEN Le RO à à 7U8,91 
COTÉES SUR 2 ie ras ot QUE 


On obtient donc moins de cendres avec le petit-lait qu’avee le lait. 


Ce que l'on observe pour les cendres s'applique certainement aussi à l’albumine. On 
devra donc regarder Ja dernière colonne comme donnant une valeur minima du poids de 
l’albumine et des sels contenus dans 1 litre de lait. 


Voici un tableau de correction des températures que nous avons dressé : 


CORRECTION DE LA TEMPÉRATURE DU PETIT-LAIT ENTRE + 10° ET — 29° POUR RAMENER L'OBSERVATION 


A + 15° 

Retrancher du degré observé. Ajouter au degré observé. 

Température. Température. 
As arret 0.60 10 LE PRE 0.10 
ed RER SERA 0.40 Li ee ce 0.20 
TS TES US 0.30 18.280 0.30 
IE ÉER en ee 0.20 10,5 RE 0.45 
LH re TE 0,10 20, 53 0.60 
ABS SN 0.00 21%: HET 0.75 
22:58 PEN 0.90 
23:12 RES Le 1.10 
AREAS 1.30 
2e ve 7 MR 1.40 
se CEE 1.60 
21:08. 1.80 
28. 4% D 2.00 


L'observation nous avait donné à + 15° la densité 1019.95 avec les variations sui- 
vantes : 
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10°.5 — 0.53 
12° — 0:26 
18%. —" 0:10 
22°.,8 k—, 4,17 
25°.8 — 1.64 
28°.2 — 2.0 


Ces diverses densités ont été prises à l’aide du densimètre et par notre seconde mé- 
thode. Elles ont pu l'être en une heure de temps. 

M. le docteur Sambuc a publié une note dans le Journal de Pharmacie, du 1° février 
1884, p. 95, dans laquelle il cherche à déterminer le mouillage d’après la densité du petit- 
lait, qu’il dénomme à tort sérum. 

Sans vouloir critiquer sa méthode de préparation du petit-lait, on remarquera que l’au- 
teur retombe dans l’erreur de Poggiale, en admettant la constance du sucre de lait, élé- 
ment essentiellement variable et prédominant dans le petit-lait, ce qui vicie les détermina- 
tions du mouillage à l’aide du petit-lait, comme on Fa reconnu depuis longtemps. 

Dans cette note, M. le docteur Sambuc dit que l’on fait la correction de la température 
du petit-lait à l’aide de la formule ordinaire + 0,2 t. Cette formule est celle qui convient 
au lait et non au petit-lait. Aussi, dans le cas où l’on voudrait adopter cette formule, « il 
« vaut mieux (comme dit l’auteur) attendre que le sérum ait atteint 15 degrés, ce qui dis- 
pense de toute correction ». 


CHAPITRE II 


De la variation des caractéristiques dans les lnetosérums 
et les petits-laits. 


Ne considérons tout d’abord qu’un mélange de sucre de lait et de sels. 

Si nous nous reportons à ce que nous avons dit dans le chapitre consacré au sucre de 
lait, nous voyons que le problème est bien simplifié lorsque l’on reste dans certaines 
limites de dissolution des sels dans l’eau. Alors que d’une façon générale la relation qui 
lie les chiffres caractéristiques d de la densité (1000 + d) d’une solution saline au poids 
p du sel contenu dans un litre de solution est : 


d= ap + bp? + cp + 
Cette relation se réduit à 
d = ap—b 


pour la plupart des sels entre des limites très étendues. 

La formule précédente, par exemple, convient aux solutions de sucre de lait entre 
10 et 80 grammes par litre, qui sont les limites extrêmes que l’on rencontre dans les 
analyses de petit-lait. 

Pour les sels qui accompagnent le sucre de lait dans le petit-lait on a 4’ — a! p',ou d'une 
facon plus générale. 

d'= a p VW 

Le problème est donc celui-ci : connaissant 4, b, a/, b’ qui caractérisent le sucre de lait 
et les sels, déterminer les proportions p, p contenues dans 1 litre du mélange d’après 
la densité (1000 + D) de celui-ci et le poids de son extrait p + p’. 

Par analogie on peut poser : 


(1) D —A(p +») —B 


A, B étant des fonctions de «, «’, b, b', p, p’ quil s’agit de déterminer. 
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La relation (1) peut s'écrire en posant ca rl 4 
p 


(1 bis) … Ar + (a — a) 


En nous reportant aux analyses de mélanges en proportions différentes de sucre de 
lait et de sels nous arrivons à cette conséquence qui s'applique à tous les mélanges de 
deux sels entre certaines limites que pour 


On à : 
D D D 
(2) = = 
p Pi Ps 
Pour vérifier cette première conséquence, nous avons fait des mélanges de sucre de 
lait et de sels en proportions différentes, Voici le résumé de nos recherches. 


p = sucre de lait. P D a _p+py 
p' = "sels, Densité à + 10. p' p' “RP 
= À Ce ses RE 

— 39.61 

ds ; e Be 1015.70 9.54 h.59 2,90 
— ). 42 
= 32.6 

+ = 6 k : Ho 1017.65 5.36 2.90 2.18 

D — 39.6! 

D has: sn É Luis 1020.47 3.28 2.05 2.08 
— 32.6! 

=. 1.40. À PRCRE 2.86 1.94 1.98 
= ei 
15:97 

ue né L ee 1019.58 13.12 6.01 2.52 
= o.42 
— 45.92 

+ MU 1021.87 7.55 3.59 2.37 
= 45.92 

V REA " 95 NEbes | 1025.37 4.61 2.55 2.90 

p == 9 92 / : 2e 4 Ô À 

' = 11.40 haies 1026.79 4-03 2.3/4 2.44 

1 = 920.75 

b : | FEES 1013.80 2.65 1.76 9.07 
= (ES 

pl 97,08 9 | | 

D’ Le 7.81 \ AT 1016.55 3.5/4 2.41 2,14 
— 34.59 

ë : 8 PRE. 1019.93 h.h2 3.46 2.90 
ps de 

D — 41.50 

se ” Fe k s fie 1021 .90 5.31 2.80 2.99 
= "0.12 

. - Fe se Tera 1024 .17 6.20 3.09 2049 

Pu = "62:25 pl pc gas cf 

p' — 7 81 { nn ait 1029.34 1.97 3.79 2.38 

p — 69.17 } 

1’ ee 2.81 À 1032.10 8.85 LE 1 à 2.30 


Si l’on se reporte à la 2 et à la 12 solution, on voit’que : 


17.65 X 7.81 — 137.8 
21.90 X 6.08 — 133.2 


l'égalité n'est pas rigoureusement vérifiée, parce que les deux solutions ne présentent pas 


exactement le même rapport: l’une a pour F la valeur 5.36 et l’autre 5.31. 
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Te ! ) D 
Mais l'examen de toutes les valeurs comparatives de et Fi montre que pour des va- 


5 4 } à ; 
leurs sensiblement égales de . on à des valeurs sensiblement égales de —. 
p p 
La relation (2) que nous allons retrouver du reste est donc bien démontrée, En substituant 


D Per l 
pour g sa valeur tirée de (4bi) on à: 


B B 
(à) À To + (a pre à) — À. l'o l (a — ne) = 
p { PE { p' 


sus D } 
Mais’si l’on compare les valeurs Er aux valeurs correspondantes de = ?, il est facile 


de voir que l’on a : 


D D, D D, 

4 De sure 

(4) nat De Pen ni const. = 
T— r; F—= To 


c'est-à-dire 


D 
(5) Mu Hans CLR D — ar FE 
ou 
(5 bis) D = x p+Bp 


Cette dernière relation permet de retomber sur (2) quand r — constante. 
Elle montre en outre que (3) a lieu quel que soit r,; par conséquent, que l'on a : 


ASE EE ce 


DAS etadhos pune, 
P P': 


La relation (5), à laquelle nous sommes arrivé, a lieu entre les limites suivantes : 
Pa 0 00 19 719 
Au delà de ces limites, se vérifie-t-elle encore? Nous ne saurions le dire; mais, si nous 


faisions cette hypothèse, voyons la conséquence que nous pourrions en tirer. 
Supposons que pour p — 0, la relation (5) ait encore lieu ; on trouve alors : 


D d’ b’ 
TT = ST = 
D a P 
De même pour »’ = 0, on aura : 
D dt Gien 
— ZA ——=U— — 
p P ? 
c'est-à-dire que (5) devient : 
D d d 
ÉREPER 2 
savoir : 
(6) D = d + d’ 


On retrouve ainsi la relation admise à priori par certains auteurs. 
Récapitulons l'ensemble des conditions que cette formule suppose remplies : 
La loi qui lie les chiffres caractéristiques d de la densité (1000 + d) au poids du sel 
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contenu dans un litre de solution, est représentée par une ligne droite. Or, ceci n’a lieu 
qu'entre certaines limites, pour chaque sel. 


La caractéristique K du mélange reste constante tant que le rapport des deux sels ne 


— 


change pas. Or, ceci suppose que la relation qui lie 5 à 7 est une ligne droite, ce qui n'a 


lieu qu'entre certaines limites qui sont loin d’être celles que nous avons dû admettre en 
dernier lieu pour retomber sur la formule des auteurs. Il n’est donc pas étonnant que les 
auteurs, après avoir posé la relation (6), aient déclaré qu'ils l'admettaient, bien que l’ex- 
périence ne la vérifiait pas toujours. 

Il convient donc de prendre pour «, f, les nombres donnés par l'expérience. Ce que 
nous venons de dire pour le sucre de lait et les sels s’applique évidemment à deux sels 
quelconques satisfaisant séparément aux conditions indiquées. 

Par conséquent, les deux relations : 


D=cop+fp p+p =KD 


permettent de déterminer, à l’aide de la densité et du poids des sels contenus dans 
un litre de solution, les poids relatifs du mélange de deux sels connus. 

Ces relations, appliquées à des liquides naturels, pour lesquels p, p! restent dans des 
rapports tels que K est sensiblement constant, comme par exemple pour les urines 
sucrées K — 2,1, font immédiatement connaître, à l’aide de la simple densité et de cette 


constante K, les valeurs de p, p'. Nous avons dit précédemment que si l’on prend les — 


P 


comme ordonnées et les à comme abcisses, on avait une droite. La construction gra- 


phique le montre, ainsi que les relations suivantes : 


BA — 3076 h.44 — 3,09 » — = bi4d#9.80 NES 
8.857.070 DS 6.00 0 S s5—5 M 
ht OMS et ae DOTE TRS 
8.850 3/64 0. gb 3 où VUS | 
On a donc pour valeur moyenne : 
x: =—:0. 08 


Quant à $, on obtient : 
0.70 — 0.72 — 0,73 — 0.78 — 0.77 — 0.76 — 0.75 — 0.80 =— 0.72 — 0.80 — 0.90 


Valeur moyenne : 
B = 0.78 
Les chiffres caractéristiques de la densité du mélange seront donc liés aux poids p, p par 
la relation : 
p+p 
D 


Au contraire, si la relation D = d + d’ avait lieu, on trouverait 


D — 0.38p + 0.78p avec K — 


D — 0.383p + 0.854p° — 1.35 


sachant que : 


Pour le sucre de lait entre 40 et 80 grammes 
Pout les sels, ces of 


+ 
Sent. 


ser. 


nm... 


d = 0.383p — 1.35 
d'= 0.854p/ 


Voici un tableau comparatif des valeurs de D calculées par l’une et l’autre formule : 
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CALCULÉ TROUVÉ 
TT D, Tr mn 
ire Formule Formule des auteurs _ 
D = 0.38p + 0,18 p/ D=d+d 

32.3 32.8 32.1 

29.7 29.1 29.5 

2) MS) 23.8 24.2 

21.8 172 21.9 

19.2 155 19.2 

16.6 15.9 16.6 

13.9 1372 13.8 

26,2 25.9 267 

25.3 24.7, 25. 

1259, 22.8 21.9 

r 90.9 20. 19.6 
197.2 20.8 22:2 

201 19.6 20: 

47.9 16.3 17.6 


Les chiffres marqués d’un astérisque répondent aux valeurs extrêmes de la courbe, 
valeurs que l’on rencontre rarement dans les petits-laits ; 


Savoir : 
Sucre de lait.... 45.9 HN , 
LI CREER 3.4 APRES De. site 
Sucre de lait.... 32,6 


Rapport à er 2:00 


On voit donc que pour des solutions de sucre de lait et de sels pouvant varier de : 


20 grammes à 70 grammes pour le sucre de lait 
h grammes à 10 grammes pour les sels, 


la formule que nous avons donnée représente d'une facon très satisfaisante la densité du 
mélange en fonction des poids de sucre de lait et de sels contenus dans un litre de solu- 
tion. 
Partant des deux relations : 
: pr 
D:= l K= ———— 
% p + B P';, & p + 8 D’ 
Voyons comment varie K lorsque D = D, = D,... quels que soient p, p’. 
On a donc: 


(1) ap+BD = «pa + BP: 
er d mnt el 
et ro ES PE 
On tire de (1) x (Pa —p) = B(p — pi) 
d'où : 
(2) A nt PA Le à 


Donc pour que la densité reste invariable, il faut qu’il y ait la relation précédente 
entre la variation des poids des deux sels. 


Ayant trouvé : d = /V:98b 0.7 
où 


d’où : 
” 6 


— 0.487 
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on aura : Da — D = — 0.487 (p; — D) 


relation qui se vérifie tant que p’ > 0.487 (p, — p) en supposant p, > p. 
Et pour qu'en même temps K restât constant il faudrait qu'on eût en outre 


: — rs 
| p p’ 
savoir : base À 
Pi Pi 
d'ou RE AT De 
DL p' 
“é œ 
et d’après (2 Fu 2. 7 AVOIR 2 
près (2) < 5 


La valeur de p étant essentiellement positive, p! serait négatif, ce qui ne peut avoir 
lieu. Donc D et K ne peuvent simultanément conserver les mêmes valeurs quand on fait 
varier p et p. 

Comme exemple soit : 

p — 20 grammes, p’ — 5 grammes. 

On a: 

D = 0.38 X 20 + 0.785 = 11.5 

On formera ainsi le tableau suivant : 


Solulion ayant la méme densité 1011 .5. 


Caractéristique. 


K 
Dax 206. , np, =< 68.000: 2.17 
Por. 2 FAP EN | | SRE 2.26 
ny 24 Ds = 0 100100 2.35 
gu-196 pa '20607882 4% 2.4 


Cherchons maintenant à déterminer les variations de densité correspondant à des 
variations de poids p, p’, lorsque K reste constant. 
On aura : 


(1) D — ap + By’ 
D, = ap, + pi 


ar conséquent : 


(2) p P: 


Les relations (1) et (2) peuvent s’écrire : 


D, — D = afp, — p) + B(pi — y) 


Ps — pp = (Pi — }) 
d'où 
\ B — «a 
[ kCR RE MAN ITE RES RE 
Exemple, on a : p = 34.59, F.K —.2,20 Pour D = 19.23. 
Pour Pi = 45.92 et K == 2.20] 


On aura, sachant que, 8 =s 0:78, « 0m 
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Caiculé Trouvé 


D, = 95.53 95.37 


En résumé, en déterminant : 1° la densité d’une solution; 2 le poids de l'extrait de 
1 litre de solution, on a les deux quantités D et K qui donneront p, p’ par les deux 
relations : 


D = ap + Gp p +p° = KD 
d'où 

__ __KB—1 p. 1— Ka 

Do D Or pere 


L'avantage de ces formules apparait surtout lorsqu'on s'adresse à des liquides renfer- 
mant des éléments dont les rapports varient peu. 


Si l'on applique ces formules aux urines des diabétiques, par exemple, que l’on désigne 
Par p le poids du sucre, et p’ celui des autres éléments, la simple densité de l'urine per- 
mettrait de déterminer immédiatement ces inconnues. En effet, les recherches de M. le 
professeur Bouchardat ont montré que le coefficient K restait constant et égal à 2.1. 


Il en résulte donc que les autres coefficients «, $, ayant été préalablement déterminés 
avec le glucose, l’urée, etc., comme nous l'avons indiqué, les équations précédentes don 
neraient immédiatement le poids du sucre et des autres éléments de l'urine. 


En résumé, M. le professeur Bouchardat avait indiqué la première relation 
p +? = KD 
Nous avons montré qu'on pouvait joindre à celle-ci la seconde 
4 p + Bp = D 


Et, par conséquent, nous pouvons déterminer {p et p’ directement. Tandis que dans la 
méthode de M, Bouchardat, pour arriver à trouver le poids du sucre par la lecture des 
deux derniers chiffres de la densité, il fallait retrancher de l'extrait de l'urine sucrée ainsi 
obtenu le poids de l'extrait de l'urine à l'état normal; nombre variable et indéterminé qui 
rendait fautive la détermination du sucre par ce procédé. 

Arrivons maintenant au petit-lait proprement dit, c'est-à-dire à un mélange de sucre 
de lait, de sels et d’albumine. 

Nons avons séparément les trois équations : 


d = ap — b, d' = gp — b, d' = a'pt — br, 
Celles-ci prises deux à deux, vérilient, comme nous venons de le! montrer, les relations 
D, = «jp + GB,p!, D; = asp + B,p", D; = a5p' + B;p” 


11 en résulte que l’on aura entre les deux derniers chiffres D de la ‘densité (1000 + D: 

et les poids p, p', p”, 
De D" PDT A7 pre 

Cette dernière équation étant celle d’un plan ‘dont les précédentes seraient les trâces 
sur les trois plans de coordonnées, si elle se vérifiait pour toutes les valeurs de 2; Dip". 

x ne: - pi 4 mt à CR 
Mais, en réalité elle n’a lieu que pour des rapports 5 compris entre certaines 
limites. Nous avons vu la même chose dans le cas de deux sels. Supposer au contraire 
que l'équation précédente se vérifie dans tous les cas, c'est admettre, comme il est faci!c 
de le voir, que l'on a; 

D = d + d' + d/’. 


Le Monreur Scienririque. Tome XXVIL. — 510° Livraison. Juin 1884. 10 
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Nous avons fait les solutions suivantes et observé les densités correspondantes. 


Caractéristique 
_p+r + 
Densité à + 150. SA D 


Sucre de lait, pÿ — 31.6 
Sell radis p =: 16438 M 1. 1016.78 2.30 
Albumine ... p/ — 1.883 
38.616 
p = 31.6 
DU 151133 RE CA 1017.92 2.28 
p' — 2.82 
39.553 
à 
p — 31.6 Ê 
D = 54133 À ....:... 1017.72 2.28 
pl =" 18,766 
40.499 
pe GP6 
pl. #1516488 DTA 1017.69 2,30 
ADN NS LY 
h1.436 


Les résultats précédents sont compris dans la formule 
D = 0.38p + 0.85p' + 0.35 p” 


Formule des auteurs 


Calculé, Trouvé. D=d+d + da" 
17.0 16.8 1544 
4728 17.3 15,9 
11.4 47.7 16.2 
18.0 18.0 16.4 


Enfin, prenons des solutions de sucre de lait, sels, albumine, caséine. L’albumine, 
comme nous l'avons indiqué au commencement, a pour caractéristique 3.62; la 
caséine 3.06. Nous avons fait une solution d’albumine et de caséine dans quelques 
gouttes de notre liqueur ammoniaco-sodée de densité 1000. 


10 centimètres cubes de cette solution à Æ 15° ont laissé pour résidu 05.654 après 
plusieurs jours de dessication à 4 1059, ce qui fait 654.4 d'extrait par litre. I1 n’y a eu 
que des traces de cendres. La densité de la solution a été de 1019.86 à + 159, ce qui fait 


ji 
TUE == 3,2 pour la caractéristique du mélange répondant sensiblement à 


Casinos as ess 21 PAUSE 0.39 
Albumine .4....,.: PA On PE 0.26 
0.65 


dans 10 centimètres cubes de solution. 


La caractéristique du mélange, comme on voit, est intermédiaire à celle de l’albuminé 
et à celle de la caséine. 


Voici le résultat de différents mélanges : 
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Densité à + 156, 


: gr 
Sucre de lait..... Puu—=..61.62 
Caséine;albumine. p” — 32.70 $ ....... + 1041.00 
PAR Ra D —, 0.97 
p — 32:31 
D! +, 99mMULIR ON ImEATt en 1029.15 
p! ==, 9:37 
p — 64.62 
DRE, 68 Ve ce. 1037.10 
p” = 9.37 
Pp — 145.08 
OMR ON GORE FERME 1029.34 
Dilasn 9:37 
p — 43.08 ) 
DS DUAL etre 1031.40 
D! —= 1.68 \ 
p — 64.62 
FE ECC PET PE 1038.81 
p' == 5.15 


_D+r+p" 
K = 


Tous ces résultats peuvent être compris dans la formule : 


D = 0.35 p + 0:85 p’ + 0.31 p” 


Calculé, Trouvé. 
0.7 l1.0 
29 ,{ 29.2 
36.7 SET 
29.1 29.3 
JIT2 31.4 
39.2 38.8 


2.60 


12 
ct 
ct 


12 
ei 
ne 


DL 


2.80 


Formule d'auteurs 
D=d' + a+ d. 


1.6 
292 
87.5 
29,2 
81.4 
40.0 
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Tel est l’ensemble des résultats qui nous ont permis de retrouver les caractéristiques 
des petits-laits et des lactosérums, et de comprendre que si, dans le lait, elles restent sen- 
siblement constantes, cela tient uniquement à ce fait que les éléments, sucre de lait, 
cendres, albumine, caséine, se trouvent toujours combinés dans certaines proportions 


variant entre des limites qui ne sont pas dépassées. 


. CHAPITRE III. 
Hésrinmmé. 


Nous pouvons résumer l'ensemble des résultats auxquels nous sommes ärrivé dans ce 


Mémoire. 


Le but que nous nous étions proposé, était de substituer aux procédés chimiques une 
méthode rationnelle, nous permettant d'arriver à la détermination des éléments prinei- 


paux du lait et de $es falsifications par des moyens purement physiques. 


La densité du lait et de ses dérivés, lactosérum, petit-lait, crème, nous permettant de 
résoudre la question, d’autänt plus exactement que cette densité aura été mieux prise; 
nous avons dû tout d’abord modifier le mode de lecture de la densité prise au densimètre: 
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Nous avons ramené la lecture au niveau de la surface liquide, et nous avons montré, 
qu’en opérant ainsi, on peut obtenir avec un densimètre la densité d’un liquide, aussi 
exactement que par la méthode du flacon, et cela en quelques minutes. 

Abordant ensuite notre sujet, nous avons pensé qu’un liquide comme le lait, qui, dans 
tous les pays se présente avec une composition moyenne, sensiblement la même, devait 
malgré la complexité de ses éléments, obéir à de certaines lois, susceptibles de le carac- 
tériser pur, et par suite de le différencier dans ses falsifications. 

Nous avons été ainsi amené à caractériser un lait par le rapport qui existe entre le 
poids de son extrait rapporté à 1 litre et les chiffres caractéristiques de sa densité. 

L'introduction de ce rapport, nommé par nous caractéristique, nous à permis de trouver 
la relation suivante entre cette caractéristique C, le poids du beurre P, et les chiffres ca- 
ractérisques D de la densité, savoir : 


C =°2,760"L2 "1506 E 
D 

D'où cette première conséquence que les laits complètement écrémés P = 0, devaient 
avoir une caractéristique constante et sensiblement égale à 2,75. 

Que les laits moyens P — 385.6, devaient avoir une caractéristique voisine de 4.0. 

Que l'écrémage des laits moyens serait indiqué par la caractéristique comprise entre 
h.0 et 2.75. 

Mais pour vérifier ces premiers résultats, il fallait arriver à écrémer complètement le 
lait, par un procédé donnant toujours les mêmes résultats; ce qu'on n'avait pu obtenir 
jusqu'ici, ainsi qu’on le vérifiera en se reportant aux analyses de laits écrémés, pour 
lesquels la proportion de matière grasse, variait de 2 grammes à 12 grammes. 

En ajoutant à 250 centimètres cubes de lait une solution ammoniaco-sodée de densité 
égale à 1000, et mettant ce mélange dans un entonnoir à robinet, à la température ordi- 
naire, nous avons constamment obtenu la séparation complète de la crème au bout de 
vingt-quatre heures. 

En recueillant le liquide inférieur que nous avons nommé lactosérum, au bout de'ce 
laps de temps, et dosant la matière grasse restante dans ce liquide, nous avons cons- 
tamment observé qu'elle s'élevait à 0:.60 en moyenne par litre. 

Les autres nombres obtenus ne s’écartaient que de quelques centigrammes de ce 
dernier chiffre. 

Ce problème résolu, nous pouvions vérifier que la caractéristique des laits complète- 
ment écrémés, est un nombre constant que la moyenne des analyses directes a fixé 
à 2,65. 

C'était une première vérification de la formule précédente. 

Une seconde vérification qui nous permettait en même temps de justifier le nom de 
caractéristique, était la suivante. 

Par mouillage, le beurre et les chiffres caractéristiques de la densité, varient de la 
même manière, Il en résulte que si la caractéristique d’un lait est uniquement fonction 
de ce rapport, elle ne doit pas changer avec le mouillage. 

C'est ce qu'une série d'expériences précises nous a montré. 

Une conséquence immédiate est la différenciation que l'on établit entre les laits mouillés 
et les laits écrémés, par leurs caractéristiques. 

Deux laits renferment 225r,5 de beurre. Le premier est un lait écrémé, ou un lait de 
ire traite, la caractéristique correspondante est 3.47. 

Le second, au contraire a pour caractéristique 5.84, qui convient à un lait renfermant 
998,9 de beurre. On en en conclut qu'il était mouillé et que le mouillage a fait tomber 
le beurre de 998,9 à 294,5, On peut donc retrouver, même après le mouillage, la nature 
du lait qui a subi cette adultération. 

On peut prévoir cette falsification, mème lorsqu'elle a été commise sur un lait riche en 
éléments, dans des proportions telles que l'extrait du lait et le poids du beurre seraient 
supérieurs aux chiffres moyens auxquels on a l'habitude de comparer les laits. 
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Ce premier résultat montre la supériorité de la méthode que nous avons intreduite sur 
l'analyse chimique. 

Elle nous mène en même temps à l'étude des lactosérums des différents laits, laits de 
première traite, laits de dernière traite, laits marchands. 

L'ensemble de nos analyses nous permet de conclure, que le poids du lactosérum d’un 
lait reste sensiblement constant du commencement à la fin de la traite. Or, on sait que 
dans ces limites, le poids du beurre peut varier de 20 grammes à 80 grammes et plus. 

Que les lactosérums des laits moyens ont pour extrait un chiffre voisin du nombre 
moyen 96, d'où cette conséquence qu'en préparant le lactosérum d'un lait saisi, on déter- 
minera d’une façon suffisamment approximative (5 pour 400) le mouillage d’un lait, Il est 
très curieux que cette fraude la plus répandue, et celle que l’on demande surtout aux 
experts de déterminer, n'avait reçu jusqu'à présent aucune solution satisfaisante. Faute 
de mieux, on détermine suivant la formule du Comité d'hygiène la valeur d’un lait, en 
comparant le poids de son extrait à un extrait moyen 133. Tout ce qui manque à ce 
chiffre est transformé en eau. Cette manière de faire peut commercialement servir à 
apprécier la valeur d'un lait, mais elle ne fait pas connaitre le mouillage réel, c’est-à-dire 
l'addition d’eau. Au contraire en s'adressant au lactosérum on peut avoir à 5 pour 100 
près par la densité de ce liquide le mouillage d’un lait. Nous avons vu en effet que la 
caractéristique des lactosérums étant constante, la simple densité permet immédiatement 
de connaître le poids de l'extrait et par suite le mouillage. 

Nous avons abordé ensuite la détermination du poids du beurre. La crème se séparant 
complètement par notre procédé ; il devenait évident que le poids du beurre pouvait être 
déterminé en fonction de la densité de cette crème et du volume qu’elle occupait en se 
séparant de 250 centimètres cubes de lait, par exemple. Ayant de plus montré que les 
crèmes de tous ces laits, se tassaient de manière que le rapport du poids du beurre au 
poids de l'extrait de 4 kilogramme de crème füt un nombre sensiblement constant et 


égal à dE: nous avons établi la relation cherchée, 
Savoir ; 
1000 — A 
= r 9 ——— 87,60 
P 08r,0892 v A 1000 + 08",6 


formule dans laquelle, v est le volume de la crème qui s’est séparée de 250 centimètres 
cubes de lait, et A représente les chiffres caractéristiques de la densité de la crème. 

Nous avons montré comment le coefficient 0,0892 devait être modifié dans le cas des 
laits mouillés. 

Telle est la première méthode que nous avons introduite, 

La seconde est celle qui consiste à noter le volume de la crème qui se sépare dans un 
crémomètre. 

On sait que depuis longtemps on avait rejeté l'emploi des crémomètres, ceux-ci ne 
donnant que des indications absolument fausses dans certains cas, et ne donnant plus 
d'indications pour les laits ayant subi l’ébullition. 

Dans notre procédé la crème se séparant complètement, nous avons fait usage, après 
addition de la liqueur ammoniaco-sodée, de la chaleur pour rendre pratique cette sépa- 
ration. En chauffant à 40 degrés, nous sommes arrivé à obtenir en une heure la sépara- 
tion presque complète de la crème pour les laits ayant ou n'ayant pas subi l’ébullition. 

Dans ces conditions, l'emploi du crémomètre devait nous donner de bons résultats, 
c’est ce que nous avons montré. 

Nous avons ensuite étudié l'influence du mouillage sur le volume de la crème séparée. 
Et nous avons montré que la crème d'un lait mouillé à 50 pour 160 occupe non pas, 
comme l'avaient admis les auteurs, un volume moitié, mais environ 3 fois moins grand 
que celui de la crème du même lait non mouillé. 

Nous avons donné des tables dans tous les cas possibles. 
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Etant en possession de deux procédés pour déterminer le poids de beurre sans avoir 
eu recours aux procédés chimiques’, nous avons abordé ce second point : la détermina- 
tion du poids de l'extrait du lait. 

Nous avons résolu ce problème par deux méthodes qui se contrôlent. 

Dans la première nous avons déterminé l'extrait E en fonction du poids du beurre P 
et des chiffres caractéristiques d de la densité du lactosérum. 

Voici la formule à laquelle nous sommes arrivé : 


E — 1,94 P + 2.655 d — 0.00795 Pd — 0.75 


Dans la seconde méthode, nous avons introduit les chiffres caractèristiques D de la den- 
sité du lait ; et nous avons démontré, par nos recherches sur le mouillage, que l'on devait 
avoir nécessairement la relation générale 

E 


P pa 
ut LUE URL A EN 


qui, à la limite c = 0, se réduisait à 
E = aD + bP. 


Avant nous, les auteurs avaient admis, sans la démontrer cette dernière relation. Ils 
avaient de plus admis pour les coefficients a, b des nombres que nous avons dù rectifier 
et nous avons eu 

E = 2,75 D + 1.06P 


Ayant ainsi déterminé l'extrait du lait, nous avons pu Île caractériser, connaitre sa 
caractéristique et aborder cet autre problème de déterminer l'écrémage en présence du 
mouillage. 

Jusqu'à présent on se contentait de dire qu’un lait était écrémé, mais surtout en pré- 
sence du mouillage, on se gardait bien de mesurer dans quelle proportion par rapport à 
l'écrémage et au mouillage,tle beurre avait pu tomber au chiffre que l'on détepminait par 
analyse. 

Voici la formule que nous avons établie pour mesurer l'écrémage e en présence ou non 
du mouillage, 

100 CU 

C désigne la caractéristique du lait tel qu’il devrait ètre livré, c’est-à-dire correspondant 
à un poids déterminé de beurre, C, la caractéristique réelle du lait livré ou saisi, c la 
caractéristique du lactosérum de ce lait qui est sensiblement égale à 2.65 pour, tous les 
laits. Dans le cas d'expertise on la détermine directement. 

Nous avons donné des formules permettant de différencier l'écrémage que commettent 
les fermiers de celui des détaillants. 

En dernier lieu nous avons indiqué un moyen très rapide pour reconnaitre si dans un 
lait entrent des élémeuts étrangers à ceux du lait. Autrement dit, s'il y à d’autres falsifi- 
cation que l’écrémage et le mouillage. | 

l suffit de préparer le petit-lait et d'en prendre la densité d'un côté et de déterminer 
d'un autre côté la déviation saccharimétrique produite par le sucre de lait. 

Les chiffres caractéristiques À de la densité du petit-lait sont toujours supérieurs de une 
à deux unités aux chiffres saccharimétriques dans le cas de petit-lait récemment préparé, 
ne renfermant pas d'éléments étrangers à ceux du lait. 

Dans le cas où l’on a préparé le petit-lait, on détermine très approximativement le 
poids du sucre de lait p dans un litre de lait par la relation 


p = 2.01.9 — 4.02. 


Tel est l’ensemble des résultats qui nous permettent de faire l’analyse d’un lait et d'en 
déterminer les falsifications, sans avoir recours à aucun procédé chimique. 
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Le mode opératoire est le suivant : 
4° Détermination de la densité du lait : 


20 Addition à 250 centimètres cubes de lait de 4 centimètres cubes de liqueur ammo- 
niaco-sodée ; le tout étant alors porté à la température de 40°, on observera le volume de 
crème au crémomètre au bout de 12 heures ou de 24 heures; 


3° Détermination de la densité du lactosérum, 


Cet ensemble d'opérations demande en tout un quart d'heure. 

Et, avec ces trois éléments, on aura, en se reportant à nos tables : 

Le beurre, -- le mouillage, — l'extrait, — l’écrémage, 

Si l'on avait voulu aller plus loin et préparer le petit-lait, on aurait eu encore le sucre 
de lait, 

Les analyses chimiques complètes telles qu’on les fait actuellement donnent : 

.Le beurre, — l'extrait, — le sucre de lait, — les cendres. 

Mais elles ne font connaitre ni le mouillage ni l’écrémage. 

Le sucre de lait et les cendres ne sont d’aucun intérêt, puisqu'on ne différencie pas 
dans ceux-ci ce qui appartient au lait pur de ce qui provient de l'addition de lait com- 
plètement écrémé ou de petit-lait. 

On a signalé (Archiv, der Pharmacie, mai 1883, p. 365) une fabrication de fromages gras 
artificiels qui se fait en Amérique, sur une vaste échelle, avec un mélange de lait com- 
plètement écrémé et d’une crème artificielle. 

Cette crème est une émulsion d'oléomargarine et du suc stomacal. On voit done que 
l'on pourrait fabriquer (l’a-t-on déjà fait? nous ne pourrions le dire) un lait absolumer: 
artificiel, n’ayant plus aucune des propriétés physiologiques d’un aliment qui le rend 
assimilable, en ajoutant à du lait complètement écrémé une pareille crème. 

Dans ces conditions, les analyses chimiques de laits, telles qu’elles sont faites aujour- 
d'hui, seraient impuissantes à déceler la nature purement artificielle d'un tel lait. On sait, 
en effet, combien l’on hésite à se prononcer sur certains corps gras comme le 
beurre et la margarine, que l'on ne saurait différencier, ainsi que l’a démontré dans 
une brochure récente un chimiste habile, M. Pellet. 

Au contraire, en traitant le lait par le liquide ammoniacosodé, comme nous l'avons 
indiqué, on serait averti d'une fraude si la crème ne se séparait pas complètement. 

Dans le cas où l’on obtiendrait la séparation même complète, on rechercherait si la 
crème satisfait à ces deux conditions : 

40 Que le rapport du poids de l’extrait au poids de la matière grasse d’un kilogramme 
de crème soit égal à 4.24 (laits non mouillés) ou très voisin de ce nombre; 

90 Que la caractéristique de cette crème, déterminée en fonction de sa densité (p. 567) 
soit égale à 7.5. 

On voit combien nous sommes loin des méthodes d'analyse et d'appréciation admises 
par le Conseil d'hygiène, méthodes qui permettraient de poursuivre d'excellents laits de 
première traite et qui renverraient indemnes d’abominables mélanges comme celui que 
nous venons de signaler. 

Telles sont les idées qui nous ont dirigé dans ce mémoire et qui nous ont porté à 
substituer à la détermination brute des éléments chimiques du lait la recherche des cons- 
tantes qui le caractérisent à l'état normal. 


Qu'il nous soit permis, en terminant, d'adresser nos remerciements aux anciens 
membres de la 3° commission du Conseil général, MM. Thulié, Lafont, Bourneville, qui, 
en votant l'installation d’un laboratoire à l'asile Sainte-Anne, nous ont donné toutes les 
facilités pour mener à bien ce travail. 


LCR D ———— 
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RACE ee 


Séanee du 21 avril. — M. 1e SECRÉTAIRE PERPÉTUEL communique les lettres de re- 
grets adressées à l'Académie à l’occasion de la perte cruelle qu'elle vient de faire : 


Un télégramme de M. Blaserna, au nom de l'Académie dei Lincei, qui comptait M. Dumas 
parmi ses Associés étrangers ; 


Une lettre de M. Cannizaro, exprimant la part que les chimistes italiens prennent au 
deuil des savants français et rappelant l'influence exercée sur les progrès de la Chimie en 
Italie par les méthodes de recherches que Piria devait à l’enseignement de M. Dumas. 


Copie d’une adresse envoyée de Genéve à la famille de l'illustre 3.-B. Dumas. 


« Les soussignés, réunis spontanément à Genève pour exprimer leurs regrets de la 
mort du célèbre chimiste J.-B. Dumas, 


« Après avoir manifesté leurs sentiments comme amis des Sciences, anciens élèves de 
l'École centrale ou collègues dans diverses Sociétés ou Académies du savant dont ils dé- 
plorent la perte, 


« Se souvenant que Dumas avait fait ses premiers travaux scientifiques à Genève et en 
avait conservé des sentiments de reconnaissance dont les Genevois doivent être fiers, 


« Appréciant aussi la valeur des conseils et des encouragements qu'il donnait, avec 
une extrème bonté, à leurs jeunes compatriotes lorsqu'ils allaient à Paris dans quelque 
but scientifique, 


« Arrêtent : 


« D'adresser à M®° veuve Dumas et à ses enfants l'expression de leur sincère douleur 
et de toute leur sympathie dans cette triste circonstance ; 


« Décident, en outre, qu'une copie de la présente adresse sera envoyée respectueuse- 
ment à l'Académie des Sciences de l’Institut de France, pour rendre hommage à la mé- 
moire de son éminent Secrétaire perpétuel. » (Suivent les signatures.) 


— Sur un théorème de Kant, relatif à la mécanique céleste, par M. Faye. 


— Sur l'échelle des températures et sur les poids moléculaires, par M. BERTHELOT. 

« En général, les températures sont définies par les dilatations d'un volume d'air dé- 
terminé et réputées proportionnelles à ces dilatations, comptées à partir de zéro, ou, ce 
qui revient au même, depuis — 273 degrés. Les dilatations des gaz simples et composés 
étant sensiblement les mêmes, sous de faibles densités, il en résulte la même identité 
approximative pour les températures indiquées par les divers thermomètres à gaz. Il en 
résulte encore que les rapports entre les poids d’un même volume d'air et d'un gaz quel. 
conque, pris dans les mêmes conditions physiques, sont à peu près indépendants de la 
température; ces rapports, ou des nombres proportionnels désignés sous le nom de poids 
moléculaires, sont continuellement invoqués en Chimie. 

Si on les suppose invariables pour toute température suffisamment élevée et pour toute 
densité suffisamment faible, on est conduit à transporter la constance des rapports entre 
les poids d'un même volume des divers gaz, jusqu'au poids même de chacune des der- 
nières particules ou molécules de ces gaz, c’est-à-dire au nombre de celles-ci : ce nombre 
ne changerait pas en général avec la température, lorsqu'on chauffe un gaz constant; du 
moins tant qu'il n'y a pas décomposition chimique. En simplifiant encore, on a imaginé 
que le nombre des molécules contenues dans un même volume était le même pour tous 
les gaz. C’est l'hypothèse célèbre d'Avogadro et d'Ampère. 

A l'origine, les dernières particules physiques des gaz simples étaient identifiées avec 
leurs atomes chimiques ; mais l'expérience a forcé les atomistes à écarter cette identité 
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pour y substituer une hypothèse plus compliquée, d’après laquelle la molécule physique 
d'un gaz simple serait formée tantôt de 1 atome (mercure, cadmium); tantôt de 2 atomes 
hydrogène (azote, chlore); tantôt de 8 atomes (ozone); tantôt de 4 atomes (phosphore, ar- 
senic) : variabilité que la théorie n'avait pas prévue et qui s'impose aux partisans de l’hy- 
pothèse d'Avogadro, quelles que soient les conventions du langage. Je veux dire dans la 
notation atomique moderne, où les relations de volume des gaz comparés à l'hydrogène 
sont simplifiées pour l'oxygène et le soufre, mais compliquées pour les métaux: aussi 
bien que dans la notation des équivalents, où les relations de volume, plus compliquées 
pour l'oxygène, sont au contraire simplifiées pour les métaux. 

Quoi qu'il en soit, tout le système ne peut se soutenir que si les rapports entre les poids 
d’un même volume des divers gaz demeurent constants; c'est-à-dire si les gaz suivent les 
mêmes lois de dilatation et de compressibilité. Autrement, rien n’autoriserait à supposer 
l'identité du nombre de molécules. 

Observons, en outre, que l'identité du nombre des molécules de deux gaz à diverses 
températures n'implique pas que ce nombre demeure invariable : il s’expliquerait tout 
aussi bien par des variations semblables pour les deux gaz. 

Cependant cette invariabilité acquerrait quelque vraisemblance, si le travail nécessaire 
pour produire un même accroissement de volume à pression constante, ou bien un même 
accroissement de pression à volume constant, était identique aux diverses températures, 
c'est-à-dire si la chaleur spécifique des gaz était constante. Or, telest le cas pour l'air, 
d'après les expériences faites entre 0 degré et 200 degrés. Dès lors, l'échelle des tempéra- 
tures, définie par les variations de volume à pression constante du thermomètre à air 
(ou par les variations de pression à volume constant), sera la même que l'échelle des tem- 
pératures, définie par les quantités de chaleur absorbées : l’une et l’autre échelle étant 
d’ailleurs les mêmes pour les gaz simples qui possèdent la même chaleur spécifique sous 
le même volume. C'est, en effet, ce qui se vérifie très approximativement pour l’hydro- 
gène, l'azote, l'oxygène, entre 0 degré et 200 degrés. Pour ces trois gaz élémentaires, la 
chaleur spécifique moléculaire est constante, et elle est la même soit à pression constante 
(6,8), soit à volume constant (4,8); la différence des deux expressions répondant sensible- 
ment au travail extérieur employé pour la dilatation pendant un degré. Cette différence 
représente, dans la théorie de Clausius, l’accroissement de la force vive de la translation 
des molécules des gaz, laquelle serait une fraction constante de l'accroissement de leur 
énergie totale. En tout cas, ce sont là les fondements expérimentaux de la théorie des 
gaz parfaits et de la théorie des poids moléculaires des gaz. 

Mais l'exactitude de toute théorie, en Physique et en Chimie, est subordonnée à l’exacti- 
tude des données expérimentales dont elle a été déduite. Si un autre groupe de gaz ve- 
nait à présenter une loi différente de dilatation, on ne serait plus autorisé à admettre 
qu'ils renferment le mème nombre de molécules, sous le même volume: la conclusion 
contraire serait même plus vraisemblable. 

Il y a plus, si les gaz simples, tels que l'hydrogène, l'azote, l'oxygène, venaient à con- 
sommer des quantités de chaleur inégales, croissantes, par exemple, pour une même va- 
riation de pression (à volume constant), ou de volume (à pression constante); ces gaz, 
dis-je, ne pourraient plus être réputés d'une manière nécessaire conserver un nombre de 
molécules invariable avec la température. Au contraire, la variation du nombre de leurs 
molécules prendrait une certaine vraisemblance. 

Enfin, il pourra en être de même pour un gaz composé, tel que sa chaleur spécifique 
croisse avec la température sans décomposition chimique : cet accroissement résultant 
d'une sorte de désagrégation moléculaire qui, d’une part, écarte les éléments constituants 
de la molécule composée, en en augmentant les vitesses de rotation et de vibration, et 
qui, d'autre part, multiplie le nombre des molécules, sans en séparer les éléments, et 
cela suivant un procédé pareil à celui que nous avons exposé tout à l'heure pour les gaz 
simples. 

En réalité, les faits relatifs à l'ozone, gaz simple, au gaz hypoazotique, à l'acide acéti- 
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que gazeux, gaz composés, fournissent des exemples incontestés de ce genre de désa- 
grégation moléculaire, lequel paraît exister non seulement pour ces trois gaz, mais même 
pour beaucoup d'autres, d'après l'étude que nous avons faite, et que nous allons rappe- 
ler, des chaleurs spécifiques des gaz simples et composés, à de très hautes températures. 

Comparons, par exemple, les dilatations des gaz simples jusque vers 1600 degrés. Les 
volumes occupés par des poids donnés de ces gaz étant supposés les mêmes à zéro, ils 
croîtront pareillement, c’est-à-dire qu'ils seront encore égaux entre eux pour le groupe 
qui renferme l'hydrogène, l'oxygène, l'azote; tandis qu'ils deviendront une fois et demie 
aussi grands pour le groupe qui renferme le chlore et ses analogues, d’après M. V. Meyer. 
Il semble done que le nombre de molécules du chlore, réputé égal vers zéro à celui des 
molécules de l'azote et de l'hydrogène, soit devenu une fois et demie aussi considérable 
à 4600 degrés, toujours sous le même volume. 

Il en résulte encore que l'échelle des températures définie par les dilatations du ther- 
momètre à air diffère de l'échelle définie par le thermomètre à chlore : ce dernier mar- 
quera 2400 degrés, lorsque le thermomètre à air marquera 1600 degrés. Iln'existe d'ail- 
leurs aucune raison valable pour préférer les indications du thermomètre à air à celles du 
thermomètre à chlore dans la définition des températures. 

Ce n’est pas tout : nous avons établi que la chaleur spécifique des gaz simples, pris sous 
la densité qu'ils possèdent dans les conditions normales, croit avec la température : len- 
tement à la vérité, mais suivant une progression qui devient très considérable à une 
haute température; de facon à tripler, par exemple, vers 4500 degrés pour l'azote, l'oxy- 
gène, l'hydrogène. Cette variation traduit une désagrégation moléculaire digne du plus 
haut intérêt. En effet, vers 4500 degrés, pendant chaque intervalle de 4 degré, la chaleur 
consommée par le travail extérieur de dilatation, chaleur réputée répondre sensiblement 
à l’accroissement de la force vive de translation des molécules, ne serait plus que la 


septième partie (a _ 0.14) de la chaleur consommée par l'accroissement total de 
l'énergie; tandis qu'elle en représente les ?/,; vers zéro (E Le 0.42). 

La fraction d'énergie employée en dilatation serait donc réduite au tiers de sa valeur 
initiale, par suite de l’accroissement progressif des forces vives de rotation et de vibra- 
tion ; et sans doute aussi à cause de la dislocation de chacune des molécules existant vers 
zéro, en particules plus simples vers 4500 degrés. Quoi qu'on pense sur ce dernier point, 
il parait établi que la fraction d'énergie consommée par la translation des molécules des 
gaz simples, aussi bien que des gaz composés, diminue sans cesse, à mesure que la tem- 
pérature s'élève : peut-être même tend-elle asymptotiquement vers une certaine limite, 
qu’elle ne saurait dépasser. Une'mème quantité de chaleur produit ainsi à volume constant 
un accroissement de pression de plus en plus petit; à peu près comme la tension d'un 
liquide vaporisé dans un espace voisin de son propre volume tend vers un accroissement 
asymptotique, quand la chaleur croit indéfiniment. 

Le chlore donne lieu à des observations toutes pareilles, et la diminution de l'énergie 
des mouvements de translation de ce gaz est même plus rapide. Dès une température in- 
férieure à 200 degrés, cette fraction d'énergie ne représente guère que le tiers de l'énergie 
totale; vers 1800 degrés, elle est réduite au cinquième. Si nous définissons l'échelle, des 
températures par l'égalité des quantités de chaleur absorbées, nous trouvons que, le 
thermomètre à air marquant 200 degrés, le thermomètre à chlore marquera seulement 
155 degrés. En outre, la différence croîtra avec la température, parce que la chaleur con- 
sommée par la désagrégation moléculaire du chlore croît pareillement. 

Mais cette désagrégation existe aussi pour les autres éléments. Si nous imaginons deux 
thermomètres à air, définis l’un par les dilatations (ou les accroissements de pression à 
volume constant), l’autre par les quantités de chaleur, ces deux thermomètres marche- 
ront d'accord entre 0 degré et 200 degrés; mais ils discorderont de plus en plus aux hau- 
tes températures, à tel point que le premier indiquant 4500 degrés, le second marquera 
8815 degrés. 
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Une telle transformation des propriétés connues des gaz donne à réfléchir. Au milieu de 
ces changements incessants et progressifs des gaz réputés simples, sous l'influence des 
hautes températures, que deviennent nos conventions et nos hypothèses atomiques sur 
le nombre des molécules, hypothèses construites seulement d’après les données observées 
au voisinage de la température ordinaire? La constitution des particules dernières de nos 
corps élémentaires pourra-t-elle désormais être ainsi simplifiée arbitrairement? L'étude 
approfondie des chaleurs spécifiques, invoquées naguère à l'appui de ces hypothèses, 
cette étude, dis-je, tend à établir que la chaleur, qui dissocie les molécules composées de 
leurs éléments, s'exerce pareillement pour désagréger les groupements, sans doute bien 
complexes, des particuliers qui constituent les matières mêmes appelées jusqu'ici élémen- 
taires. » 


— Note sur l'identité optique des cristaux de la Herdérite d’Ehrenfriedersdorf et de 
celle de l'État-du-Maine, par M. Des CLOIZEAUX. 


_— Sur l’existence d’un gorille à la ménagerie du Muséum d'Histoire naturelle, par 
M. Alph. Mizxe-Enwarps. 

« Le Muséum d'Histoire naturelle a fait, au commencement de l'hiver, l'acquisition d’un 
jeune Gorille mâle récemment importé du Gabon. C’est la première fois qu'un représen- 
tant de cette grande espèce de Singe anthropomorphe arrive vivant en France. Son étude 
présente un grand intérêt au point de vue zoologique aussi bien qu'au point de vue du 
développement des facultés intellectuelles. 

Ce Gorille est âgé d'environ trois ans; il a déjà toutes ses dents de lait, et ses canines, 
longues et pointues, dépassent notablement les molaires. Son caractère eët très différent 

de celui du Chimpanzé et de l'Orang-Outang : autant ces derniers sont, à l’état de capti- 
vité, doux et sociables, autant le Gorille est sauvage, morose et brutal. Jamaisiln'a donné 
à son gardien la moindre marque d’affeetion; il ne se laisse toucher qu'avec la plus 
grande répugnance et, généralement, il répond aux caresses par des morsures. Il ne prend 
pas part aux jeux des autres Singes; c’est à peine s’il les tolère à côté de lui. Il est peu 
actif et se tient généralement aceroupi dans un coin de sa cage ou assis sur une branche, 
le dos appuyé au mur, ne se déplaçant guère que pour aller à la recherche de ses ali- 
ments. Il se sert cependant avec adresse de ses mains, qui sont extrèmement vigou- 
reuses. Ses lèvres sont moins mobiles que celles du Chimpanzé, surtout la lèvre infé- 
rieure, qu'il n’étend jamais en forme de cuiller lorsqu'il boit. Ses yeux extrèmement mo- 
biles, la proéminence de ses arcades sourcilières, son nez aplati et ses narines d'une lar- 
geur démesurée lui donnent une physionomie tout à fait particulière. Son intelligence 
semble peu développée, et en tous cas très inférieure à celle des autres Singes anthropo- 
morphes, même des Gibbons. » 

— M. De Jonquières offre à l'Académie une série de Cartes marines et de documents 
hydrographiques, destinés à mettre à jour la collection incomplète qu’elle possède. 

— M. De Gasrarin écrit qu'il reconnait comme parfaitement fondée, l'observation pu- 
bliée par M. Lechartier, au sujet de sa méthode sur la séparation de l'acide phosphorique 
dans les terres arables et qu’il avait reconnu sa défectuosité dans une lettre qu'il avait 
adressée à M. Peligot et qui a été insérée en février dernier, dans le journal l'Agriculture 
de M. BaRRAL. 


— Vitesse qu'atteignent les Lapons avec leurs patins à neige. Extrait d’une lettre de 
M. NORDENSKIOELD, à M. Daubrée. 

« J'attachais beaucoup d'importance à vérifier la distance que les Lapons qui m'ont ac- 
compagné au Groënland, lors de ma dernière expédition, ont parcourue sur la glace in- 
térieure avec les patins à neige (skidor), distance qui, d’après leur évaluation, était de 2394, 
soit 460%», aller et retour, franchis en 57 heures. 

Pour m'assurer de l'exactitude de cette affirmation, qui a paru à beaucoup de monde 
exagérée, M. Oscar Dickson, sur ma demande, a bien voulu organiser une course de skidor 
à Quickjock, en Laponie. Ce sport, d'un nouveau genre, a eu lieu le 3 du présent mois. 
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La distance à parcourir était de 2274 (aller et retour). Voici les résultats de cette course : 

Premier prix, 350 francs. — Gagné par mon compagnon lapon au Groënland, Pavo Lars 
Tuorda, qui a parcouru cette distance en 2129, repos compris ; 

Deuxième prix, 250 francs. — Gagné par le Lapon Pehr Olof Lændta, en 24129",5: 

Troisième prix, 140 francs. — Gagné par le Lapon Apmut Arrhman Perauri, en 21:33",5. 

Suivent d'autres courses moins brillantes. 

Il faut ajouter que plusieurs des concurrents avaient parcouru, la veille, 70 à 4004" pour 
venir de chez eux au point de départ de la course. 

— L'Académie procède à la formation d'une liste de deux candidats à présenter à M. le 
Ministre de l’Instruction publique, pour une place d’Astronome titulaire, laissée vacante 
à l'Observatoire de Paris, par le décès de M. Yvon Villarceau. 

Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 52 : 


MM;-Leéveau'obtient:’, 5.0. 3100 50 suffrages. 

—"Gallandreaunasit oi Raul 1 — 

ms Paul Herr. ER OR il — 
Pour la désignation du second candidat : 

MM. Callandreau obtient.......,... 31 suffrages. 

ru Paul Henesse + 2, ue 21 — 


— Aspect de la planète Uranus. Note de M. PerRoTIN, présentée par M. Faye. 

— Changements observés sur les anneaux de Saturne (observatoire de Meudon), — 
Note de M. E.-L. TROUvVELOT, présentée par M. Janssen. 

— Sur les surfaces du troisième ordre. Note de M. C. Le PAIGE, présentée par M. Hermite. 

— Sur les surfaces à pente uniforme et les réseaux proportionnels. Note de M. L. LecoRNt. 

— Surle principe du prisme de la plus grande poussée, posé par Coulomb dans la théo- 
rie de l'équilibre limite des terres. Note de M. J. Boussieso, présentée par M. DE Saint- 
Venant. 

— Sur la diffusion de la lumière par les surfaces dépolies de verre ou de métal. Note 
de M. Goux, présentée par M. Desains. 

— Sur la transmission du son par les gaz. Note de M. NEYRENRUF (suite). 

— Sur la température d’ébullition de l'oxygène, de l'air, de l'azote et de l'oxyde de car- 
bone sous la pression atmosphérique. Note de M. S. WROBLEWSKI, présentée par M. Debray. 
L'auteur ayant reconnu que des erreurs étaient inévitables dans l'appréciation de la 
mesure des basses températures en se servant du thermomètre à hydrogène, a employé 
une autre méthode qu'il décrit et avec laquelle il a établi les nombres suivants : 


Oxygène. — Température d’ébullition.... — 184° C. 
Br TEL at PA NS An — 192°.2 C, 
RE CR OR ri A — 193°.1 C. 
OxYGES 0e CATDONR MUR PNEU — 193° C. 


C'est-à-dire la même température que pour l'azote. Ainsi ces deux gaz, qui ont d’au- 
tres propriétés physiques communes, ne présentent point de différence sous ce rapport. 

« En évaporant ces gaz dans le vide, on descend de quelques degrés au-dessous de 
— 200 C. 

En ce qui concerne l'hydrogène, que je n’ai pu obtenir jusqu’à présent qu'à l'état de 
liquide dynamique, j'ai trouvé une méthode (que je suis en train d'appliquer mainte- 
nant) pour l'obtenir à l’état de liquide statique, en employant comme réfrigérant l'hy- 
drogène lui-même. 

Il suit de toutes ces recherches que, parmi tous ces gaz, l'air atmosphérique sera le 
réfrigérant de l'avenir. 

On n'a pas besoin de le préparer et il produit à peu près le plus grand froid. Pour s’en 
servir, On le comprimera d'avance jusqu’à la pression de liquéfaction dans les récipients 
métalliques. En le laissant passer ensuite dans d’autres récipients déjà refroidis, on le li- 
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quéfiera et, en ouvrant le robinet, on le fera couler, comme cela a lieu à présent pour 
l'acide sulfureux. Ainsi la science pourra tirer de ce nouveau réfrigérant des moyens 
puissants d'investigation. 

Dans tout son ensemble, la question ne présente aucune difficulté technique à résou- 
dre : sa réalisation n'est, dès à présent, qu’une question de moyens matériels mis à la 
disposition de l’expérimentateur. » 

— Sur un radical métallique. Note de M. P. SCHUTZENBERGER. 

« Jusqu'à présent, l'attention des savants ne s’est guère portée sur les radicaux com- 
posés de deux métaux. On admet assez généralement qu'un alliage soumis à l’action de 
réactifs oxydants ou chlorurants fournit les composés correspondant aux métaux con- 
stituants. En d'autres termes, la combinaison effectuée entre les métaux et révélée par la 
chaleur de formation de l’alliage ne persiste pas dans les composés formés. 

L'exemple suivant, qui ne restera pas isolé, bien certainement, montre qu'il n’en est 
pas toujours ainsi. 

En ajoutant de la mousse de platine pure à quatre ou cinq fois son poids d’étain fondu 
et porté à une température de 400 degrés environ, la combinaison entre les deux métaux 
s'effectue avec dégagement de chaleur et de lumière. » Suit l'étude de ce composé inté- 
ressant. 

— Détermination de la densité des vapeurs du chlorure de glucinium. Note de 
MM. L.-F. Nizson et Orro Perrerssow, présentée par M. Berthelot. 

— Sur le molybdate neutre de didyme cet sur la valence du didyme. Note de M. Alph. 
Cossa, présentée par M. Friedel. 

— Sur les courbes de solubilité des sels. Note de M. A. Érarp, présentée par M. Cahours. 

— De l'écorce de bois piquant et de sa composition chimique. Note de MM. Hecxez et 
Fr. SGHLAGDENHAUFFEN, présentée par M. Ad. Chatin. 

— Sur la stérilisation des liquides au moyen de la marmite de Papin. Note de M. L. Hey- 
DENBEICH. 

— Sur les spicules siliceux d'éponges vivantes. Note de M. J. Taourer, présentée par 
M. Alph.-Milne Edwards. 

— Sur l'Orbulina universa, d’Orb. Note de M. C. SCHLUMBERGER, présentée par M. A. 
Gaudry. 

— Recherches sur le foie des Velelles. Note de M. Bepor, présentée par M. Lacaze-Duthiers. 

— De l’action de la chaleur sur les phénomènes de végétation. Note de M. A. BARTHÉ- 
LEMY. 

— Dépôts de mer et d’eau douce au point de vue agronomique, suivant qu'ils sont ou 
ne sont pas sulfurés : alluvions de la Durance. — Relation avec les phosphates. Note de 
M. DieuLarair, présentée par M. Berthelot. 

— Nouveau mémoire sur le gisement au diamant à Grâo Mogol, province de Minas Ge- 
raës (Brésil), Note de M. GORCEIX, prépeniér par M. Des Cloizeaux. D’après les observations 
de l’auteur, il est porté à conclure qu'au Brésil le diamant est un minéral de filon, et que 
ce n’est pas dans les gneiss et les granites que l’on doit rechercher son origine. 

— Sur les os de la tête et sur les diverses espèces du Simodosaure, reptile de la faune 
cernaysienne des environs de Reims. Note de M. V. Lemoine, présentée par M. Gaudry. 

— Sur les phénomènes crépusculaires. Note de M. L. Cruzs, présentée par M. Faye. 

— La mission scientifique du cap Horn, 1882-1883, et la périodicité des oscillations ba- 
rométriques. Note de M. Ch.-V. ZENGER. 

Comité secret à quatre heures trois quarts, Séance levée à six heures un quart. 


Séance du 28 avril. — M. le Ministre de l'Instruction publique adresse une am- 
pliation du décret qui approuve l'élection, qui a été faite par l’Académie, de M. Bouquet 
de la Grye, pour remplacer M. Yvon Villarceau. 
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— Observations extraites du rapport de M. Verbeck, sur l’éruption de Krakatoa; les 26, . 


97 et 28 août 1883, par M. DAUBRÉE. 

— Note sur le degré des surfaces osculatrices, par M. DE JONQUIÈRES. \ 

— Sur une extension de la loi de Harriot, relative aux équations algébriqués, par 
M. SYLVESTER. 

— La conservation des énergiesïstellaires et la variation des températures terrestres, 
par M. DuroncHer, 


— Sur l’étalon absolu de lumière. Note de M. J. Viouus, présentée par M. Debray. 
— Sur la détermination de l’ohm, par MM. E. MascarT, F. DE NERVILLE et R. BeNoIsT: 


— Sur l'application des lois de l'induction à la théorie hélio-électrique des perturba- 
tions du magnétisme terrestre. Note de M. Quer. 


— Résistance apparente de l'arc voltaique des phares. Note de M. F. Lucas, présentée 
par M. Cornu. | 


— Sur les courants telluriques. Note de M. E.-E. BLavier. 


— Déterminer directement l'ordre de la cause du déficit des machines électriques. Note 
de M. G. CABANELLAS, présentée par M. Tresca. 


— Sur le point de congélation des dissolutions des sels des métaux biatomiques. Note 
de M. F.-M. RaouLr, présentée par M. Berthelot. 


— Sur la formation des amides en partant des sels ammoniacaux des acides organi- 
ques. Note de M. N. MexscHUTKIN, présentée par M. Wurtz. 

— Sur un glucoside du Boldo. Note de M. CHAPOTEAUT. 

« Le Boldo (Boldoa fragrans), introduit en France dès 1868, est employé depuis long- 
temps en Bolivie dans les affections du foie; en 4874, MM. Bourgoin et Verne isolèrent des 
feuilles de Boldo une substance douée de propriétés très faiblement alcalines, qu'ils nom- 
mèrent boldine; cet alcaloïde existe bien, mais ses propriétés physiologiques sont si peu 
marquées, la quantité que les feuilles de Boldo en contiennent si peu importante (08,500 
environ par 20k8 de feuilles), que j'ai cru devoir rechercher un autre produit permettant 
d'expliquer les propriétés médicinales de la plante; j'ai entrepris cette étude dans le labo- 
ratoire de M. Rigaud, à Neuilly; après avoir traité les feuilles de Boldo par l'alcool 
bouillant, puis évaporé ce liquide alcoolique, j'ai repris le résidu par l'eau légèrement 
acidifiée à l'acide chlorhydrique, afin d'éliminer complètement l’alcaloïde; cette solution, 
débarrassée de la plus grande partie des matières mucilagineuses, est agitée avéc de l'é- 
ther ou du chloroforme ; l’'évaporation de ce véhicule fournit un corps sirupeux, transpa- 
rent, de couleur à peine ambrée dont l'odeur et la saveur sont aromatiques. 

M. le docteur Laborde, qui a commencé l'étude physiologique de ce glucoside, a con- 
staté, dans une première série d'expériences, qu’un des principaux effets de cette sub- 
stance introduite dans l'organisme, soit en injections hypodermiques (cobayes), soit en 
ingestion stomacale (chiens), est de produire rapidement et d'emblée un Sornmeil tran- 
quille, plus ou moins durable, selon la dose, et dont les animaux sortent par un réveil 
naturel, puis reprennent sans aucun changement appréciable, dans leur état de santé, 
leur vie habituelle et leur appétit. » 


— Recherches sur l’hydraulicité. — Influence de la cuisson et de l'acide carbonique sur 
le durcissement des ciments siliceux. Note de M. Ed. Lanpris. Les conclusions que tire 
l’auteur de ses nouvelles expériences sont, dit-il, faciles à déduire : « 4° Les silicates de 
chaux portés à de hautes températures font difficilement prise et, dans tous les cas, ne 
durcissent pas dans l’eau, conformément aux expériences de M. Frémy; 2° pour que la 
cuisson des ciments ait une action maximum sur la prise hydraulique du composé ob- 
tenu, il faut qu’elle soit conduite suffisamment pour que la chaux agisse sur la silice pour 
la transformer en silice hydraulique et non pour la transformer en un silicate fondu, 
comme cela résulte des expériences précédentes sur le corps Si0?CaO obtenu à trois états 
différents et qui, sous la forme C, ne fait plus prise dans l’eau; 3° l'acide carbonique 
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est un facteur indispensable à la prise dss ciments siliceux : c'est celui seul qui détermine 
leur durcissement définitif. Je montrerai, du reste, dans une prochaine Communication, vers 
quelle composition définitive tendent les composés hydrauliques produits par cette réac- 
tion réciproque de la silice hydraulique, de la chaux, de l’eau et de l'acide carbonique. » 

— Sur l'existence du manganèse dans les vins et dans une foule de productions végé- 
tales ou animales. Note de M. E.-J. Maumené. — Nouveau travail considérable sorti du labo- 
ratoire du vieux lutteur. 11 nous semble qu’il a bien gagné d’avoir à son tour un prix 
Lacaze. Voici, en effet, M. Cailletet, l'enfant chéri de l’Académie, auquel on vient de don- 
ner un prix de chimie de dix mille francs pour ses expériences de liquéfaction des gaz. 
Or, M. Cailletet est plutôt physicien que chimiste. On a donné également un prix Lacaze 
de dix mille francs à M. Henri Becquerel, pour l'ensemble de ses recherches sur la physi- 
que. C'est un mot bien élastique que ensemble de recherches, cela ressemble beaucoup aux 
services exceptionnels des décorations. Nous ne récriminons pas, qu'on le croie bien, mais 
il ne faudrait pas toujours oublier les anciens. Et l’ensemble des recherches sur les cou- 
leurs d’aniline, quand en récompensera-t-on les auteurs ? 

Voici la conclusion du travail de M. Maumené : 

« En résumé, le manganèse parait exister dans tous les vins ; je le regarde comme ab- 
solument accidentel. D'ailleurs la proportion en est si faible, que nous ne pouvons nous 
occuper un seul instant de son rôle ; fût-il dangereux, le manganèse ne peut produire un 
effet sensible dans l'usage des vins (rouges ou blancs; presque tous les vins examinés 
étaient rouges). 

Il n’en est pas de même dans les céréales. 

Je puis annoncer dès aujourd’hui que le blé, au moins celui du Beaujolais, renferme une 
quantité de manganèse métallique bien plus considérable que les vins. Sans donner un 
chiffre et pour fixer plus tard avec une grande précision la quantité du manganèse par 
plusieurs expériences, pour définir exactement le composé manganique dont le blé, le 
seigle et une foule d’autres productions végétales sont chargées, je dois prendre du temps; 
je n’annoncerais pas la grande proportion du manganèse dans le blé si elle n'était assez 
forte pour jouer un rôle dans l’alimentation et mériter une attention extrème. J'espère le 
démontrer dans une Communication très prochaine au moins pour le blé, sinon pour 
d’autres végétaux. 

Plusieurs matières animales renferment aussi du manganèse; je le constate aujourd'hui, 
et me propose d'étudier la proportion et l’état de combinaison de ce métal, qui semble 
jouer un rôle peut-être plus important que celui du fer dans la vie de l’homme et des 
aniMaUx. » 

— Sur l’assimilabilité de l'acide phosphorique contenu dans les roches et dans la terre 
arable. Note de M. G. LECHARTIER. 

— Recherches sur la combustion respiratoire, par M. SCHUTZENBERGER. 

« Il y à quelques années, j'ai eu l’honneur de présenter à l’Académie des Sciences un 
travail fait en collaboration avec M. le docteur Quinquaud, sur la respiration des cellules 
de levure de bière. Nous y établissions les principales lois du phénomène. Dans nos expé- 
riences, la levure était délayée dans de l’eau aérée pure; l’utilisation physiologique de 
l'oxygène s’effectuait aux dépens des principes immédiats des cellules elles-mèmes. 

J'ai pensé à rechercher l'influence exercée sur la combustion respiratoire de ces cellules, 
par la présence dans le milieu oxygéné de certains principes organiques. Les résultats 
obtenus sont, en effet, de nature à fournir une mesure de la combustibililé physiologique des 
divers corps. 

Suit ce travail, ne pouvant être publié ici. 

— Recherches sur la respiration des feuilles à l'obscurité. Note de MM. G. Boxer et L: 
MANGIN. 

— Distribution spéciale des racines motrices du plexus lombo-sacré, Note de MM. For- 
GUE Ct LANNEGRACE. 

— Addition aux associations zoolithiques des dotérites de la Chaux-de-Bergonne (Puy- 
de-Dôme). Note de M. F. Gonna. 
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SÉANCE PUBLIQUE ANNUELLE DU LUNDI 5 MAI 
POUR LA DISTRIBUTION DES PRIX DÉCERNÉS POUR 1883 


M. Emile Blanchard, dernier président sortant, ouvre la séance par un hommage rendu 
à la mémoire de M. Dumas 


MESSIEURS, 


Ma première parole sera pour l'homme illustre qui manque à cette séance et qui long- 
temps va manquer à la France et à l’Académie. M. Dumas occupait parmi nous une si 
grande place, qu'aujourd'hui chacun éprouve l'impression d’un vide immense, 

M. Dumas sembla sur le point d'embrasser une carrière modeste. Deux savants de Ge- 
nève l'assurèrent que ses facultés l’appelaient à de brillantes destinées; une collaboration 
à des travaux de physiologie qui eurent un vaste retentissement ne tarda pas à en porter 
au loin la certitude. M. Dumas bientôt séduit par les études chimiques, ses talents se 
manifestent avec éclat. Admirable par l'exactitude dans tous les détails des expériences, 
c'est vers les plus hautes généralisations que tend son esprit, et il conçoit cette grande 
théorie des substitutions qui renouvelle les voies de la chimie. Professeur incomparable, 
ses leçons donnant la science dans son caractère le plus exquis ravissaient par la préci- 
sion et la grâce du langage. 

Notre secrétaire perpétuel réalisait en lui un idéal, ce qu'il y a de beau et d’enviable 
chez l'homme d'élite : l'autorité suprème, le premier rang dans une branche des connais- 
sances humaines et l'intelligence claire, rapide de toutes les questions. Par un privilège 
rare, qui console, quand s'accumulent les années, M. Dumas parut toujours s'élever 
davantage; sa pensée se montrait plus forte et plus pure, sa parole plus chaude et plus 
éloquente. Dans les débats scientifiques, où l’on disait épuisés tous les arguments, 
M. Dumas, comme un général, maitre d’une réserve bien cachée, apportait des arguments 
inattendus, et son art était si consommé qu'il laissait inquiets et charmés ceux qu'il 
n'amenait point à sa cause. Vous entendrez, Messieurs, la lecture de sa dernière œuvre. 
Nous l'écouterons avec respect, avec recueillement, comme le plus digne hommage que 
nous puissions rendre à la mémoire du savant illustre qui tant de fois fut applaudi dans 
cette enceinte ». 

Suit un compte rendu des événements qui ont marqué dans l'Académie au cours de 
l'année 1883, puis un brillant tableau de la civilisation moderne, née des applications de 
la science. 


Le désir de publier les deux derniers éloges, les derniers hélas! de M. J.-B. Dumas, nous 
forcent de supprimer cette dernière partie. 


PRIX DÉCERNÉS 


ANNÉE 1883 


GÉOMÉTRIE à M. Germain une somme de deux mille francs, et 


Pri& Francœur, — Le prix est décerné à M. Emile 
Barbier. 
MÉCANIQUE 
Prix extraordinaire de six mille francs. — Pro- 
grès de nature à accroître l'efficacité de nos forces 
navales. Le prix est partagé. La Commission ac- 


corde à M. Taurines une somme de trois mille fr.; | 


à M. A. de Magnac une somme de mille francs. 
Prix Poncelet. — Le prix est décerné à M. G.-H, 
Halphen. 
Prix Monlyon. — Le prix est partagé entre M. Léon 
Francq et M. L. Renouf, 


Priæ Plumey. -— Le prix est décerné à M. Jac- 
quemier. 
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Prix Fourneyron. — Le prix est décerné à M. Mar- 
cel Deprez. 

ASTRONOMIE 

Prix Lalande. — La valeur intégrale du prix est 
accordée à chacun des savants suivants : MM. Bou- 
quet de la Grye, de Bernardières, Courcelle-Séneuil, 
Fleuriais, Hatt, Perrotin, Bassot, Bigourdan et Cal- 
landreau. 

Prix Valz. — Le prix est décerné à M. Ste- 
phan. 

PHYSIQUE 

Priz Lacaze. — Le prix est décerné à M. Henri 
Becquerel. 

STATISTIQUE 

Prix Montyon. — Le prix est décerné à M. Ch. 
Nicolas. Il est accordé une mention honorable à M. 
Arsène Thévenot. 

CHIMIE 

Prix Jecker. — Le prix est décerné à M. Etard. 

Prix Lacaxe. — Le prix est décerné à M. L. Cail- 
letet. À 

GÉOLOGIE 

Grand prix des sciences physiques. — Description 
géologique d’une région de la France ou de l’Algé- 
rie. Le prix est décerné à M. Fontannes. Un deuxiè- 
me prix de deux mille francs est accordé à M. Pe- 
ron, 

BOTANIQUE 

Priæ Barbier. — Le prix est décerné à M. Joar- 
nès Chatin. 

Prix Desmazières. — Le prix est décerné à MM. 
Bonnier et Mangin. La Commission accorde à M. 
Klein un encouragement de la valeur de cinq cents 
rancs. 

Prix de la Fons-Mélicocq. — Le prix n’est pas dé- 
cerné. Il est accordé un encouragement de cinq cents 
francs à M. Ch. Magnier. 

Prix Bordin. — Faire connaître par des obserya- 
tions directes et des expériences, l'influence qu’exerce 
le milieu sur la structure des organes végétatifs, etc. 
Le prix est décerné à M. Costantin. La Commission 
accorde à l'auteur de l'Ouvrage inscrit sous le n°1 
un encouragement de la valeur de mille francs. 


AGRICULTURE 
Priæ Morogues. — Le prix est décerné à M. Du- 


claux. 
ANATOMIE ET ZOOLOGIE 


Grand prix des sciences physiques. — Dévelop- 
pement histologique des Insectes pendant leurs mé- 
tamorphoses. Le prix est décerné à M. H. Vial- 
lanes. 


Prix Bordin. — Recherches relatives à la Paléon- 
tologie botanique ou zoologique de la France ou de 
l’Algérie. Le prix est décerné à M. Grand’Eury. 

Prix Savigny. — Le prix n’est pas décerné. 

Prix Thore. — Le prix n’est pas décerné. 

MÉDECINE ET CHIRURGIE 


Priæ Montyon. — La Commission décerne trois 
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prix de deux mille cinq cents francs chacun à MM. 
Constantin Paul, H. Roger, E. Vallin. Elle accorde 
trois mentions honorables de quinze cents francs 
chacune à MM. Napias et Martin, à MM. L. Dubar 
et Ch. Rémy, à M. P. Denucé, et cite honorablement 
dans le Rapport MM. Berne, A, Certes, Huchard, 
Polaillon, Réal et Rossignol. 

Prix Bréant. — Un prix de cinq mille francs est 
décerné à M. Fauvel. La Commission décerne éga- 
lement, sur les reliquats du legs Bréant, un prix de 
dix mille francs à partager entre les membres de la 
mission Pasteur, MM. Strauss, Roux, Nocard et 
Thuillier. 

Priæ Godard. — Le prix est décerné à M. Guel- 
liot. Il est accordé une mention honorable à M. Des- 
108. 

Prix Chaussier. — Le prix est décerné à M. Le: 
grand du Saulle. La commission accorde une men- 
tion honorable à M, Layet et à M. Luton. 

Prix Lallemand., — Le prix n’est pas décerné. 
La valeur en est partagée entre MM. B. Ball et 
Aug. Voisin, à titre d'encouragement. 

PHYSIOLOGIE 

Prix Montyon, Physiologie expérimentale, — Le 
prix est décerné à M. Paul Regnard. 

Prix Lacaze. — Le prix est décerné à M. Bal- 
biani. ; 

LOCOMOTION AÉRIENNE 

Prix Penaud. — Le prix est partagé également 
entre MM. Gaston Tissandier, Duroy de Bruignac et 
V. Tatin. 

PRIX GÉNÉRAUX 

Prix Monthyon, Arts insalubres. — Le prix n’est 
pas décerné. 

Prix Trémont. — Le prix est décerné à M, J, 
Morin. 

Prix Gegner. — Le prix est partagé entre MM. Ed- 
mond Lescarbault et Charles Brame. 

Prix Petit d'Ormoy, Sciences mathématiques, — 
Le prix est décerné à M. Gaston Darboux. 

Prix Petit d'Ormoy, Sciences naturelles. — Le 
prix est décerné à M. Henri Filhol. 

Prix Petit d'Ormoy. — Des médailles d'honneur 
sont décernées à MM. Parfait, Antoine, Jacquet, 
Bourget, Gibory, Huas, Robinet de Plas, H. Filhol, 
P. Fischer, de Folin, Marion, E. Perrier, L. Vaillant, 
Ch. Brongniart, G. Poirault, qui ont pris part à 
l'expédition scientifique du Talisman. 11 est égale- 
ment décerné une médaille d'honneur à chacun des 
savants suivants : MM. Martial, Courcelle-Seneuil, 
Payen, Lephay, Le Cannelier, Hyades, Doze, do, La- 
jarte, de Carfort, de la Monneraye, Hahn, Féart; 
Lebrun, Hariot et Sauvinet, membres de la mission 
scientifique du Cap Horn. 

Priæ Laplace. —- Le prix est décerné à M. Rateau 
(Auguste-Camille-Edmond), sorti le PAR en 
1882, de l'Ecole Polytechnique et entré à l'Ecole 
des Mines. 

HA 
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Après la proclamation des prix, M. J. Bertrand, qui a prononcé lui-même pour son 
propre compte l'éloge de Victor Puiseux, a lu celui que M. J.-B. Dumas, avant de mourir, 
avait écrit pour cette séance, 


C’est le chant du Cygne, car cet éloge de MM. Charles et Henri Deville est un vrai 


chef-d'œuvre. Admirez surtout la péroraison si vraie et toute patriotique. 


Eloges historiques de Charles et Henri Sainte-Claire Deville 


PAR M. J.-B. DUMAS 
MESSIEURS, 


il est rare de voir deux frères unis déjà par la naissance, liés plus tard par l’affection 
et rapprochés enfin par l'étude, siéger à la fois parmi les membres de la même Académie ; 
il est moins commun encore et plus touchant deles voir, obéissant à un mystérieux appel 
de la destinée, disparaitre au même âge, après pareil nombre d'années d’une activité 
féconde. 

Charles et Henri Sainte-Claire-Deville, qui nous ontoffert cet émouvant spectacle; avaient 
appliqué toutes les facultés de leur esprit aux mêmes recherches, toutes les forcés deleur 
cœur aux mêmes sentiments. Entre eux, solidarité complète, dévouement sans limite. 
Celui des deux qu’on félicitait à l'occasion d’un succès rappelait avec vivacité les travaux 
de son frère. L'un était-il critiqué ? l’autre se portait impatient à sa défense. L’éloge ou le 
blâäme les trouvaient toujours en éveil; chacun avec son tempérament toutefois: Henri, 
ferme, calme, sceptique, n’acceptant jamais pour lui sans marchander la louange que, 
sans compter, il reportait sur son frère ; Charles, impétueux, frémissant, levant au ciel 
des mains agitées par la joie ou protestant, l’œil en feu, contre l'iniquité. Car, chacun àsa 
manière, nos deux confrères étaient passionnés, l’un avec tenaeité, Vautre avec"élan ne 
faisant qu'un, cependant, confondant avec abandon : pensées, projets, renommée, affec- 
tions, familles. 

Toujours d'accord et surtout quand il s'agissait de la dignité de la science, de l'hon- 
neur national et des destinées de la France, s’effaçant aux époques prospères, prêts à 
tous les dévouements au temps du malheur. 

Comment séparer dans l’histoire de l'Académie ceux qui ont voulud emeurer méêlés dans 
leitravail, le souvenir de la prospérité, l'amour de la patrie? L'éloge de l'unne sembleraitsil 


pas inachevé si celui de l’autre ne venait s’y confondre ? Ne leur imposons pas, après 


la mort, un divorce dont ils n'ont jamais connu la douleur pendant la vie. Leurs ombres 
attristées s’éléveraint au milieu de nous pour protester contre cet outrage posthume 
infligé à leur union fraternelle ! 

La Section de minéralogie et de géologie à laquelle appartenaient Charles et Henri De: 
ville offrait sous son double aspect une juste consécration à leurs travaux respectifs : le 
premier étudiant sur l'écorce de la terre le mode d’apparition et l'agencement des cou- 
ches dont elle est composée ; le second séparant par l'analyse chimique les éléments des 
roches et reproduisant les espèces minérales naturelles par des moyens artificiels de läbo* 
ratoire. Mais ces distinctions, ils ne les acceptaient pas; leurs recherches se pénétraient, et 


si l’un était un peu plus géologue, l’autre un peu plus chimiste, il est telles de léurs décou- 


vertes dont l'attribution entre les deux savants fait hésiter déjà leurs contemporains, ais 

Originaire de Périgueux; la famille Deville s'était réfugiée à Bergerac à la suite des 
troubles de la Ligue. Vers la fin du xwi° siècle, un de ses membres, s'étant fixé aux An- 
tilles, y devint le chef de la branche à laquelle appartenaient nos deux éminents con- 
frères. Nés, Charles Deville en 1814, Henri en 1818, ils entraient dans la vie sous les plus 
favorables auspices. Le monde était en paix. Leur père, tout en conservantsa nationalité, 
s'étant fixé à Saint-Thomas, des entreprises bien conçues lui avaient procuré une fortune 
considérable. Sa situation dans l’île était prépondérante; il remplaçait le gouverneur 
lorsque celui-ci était appelé en Europe. Secourable à ses compatriotes fixés dans le pays; 
hospitalier aux marins dont les navires mouillaient dans le port; providence toujours prête 


ne de. à De de 
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pour les victimes des accidents ou désastres maritimes, si fréquents dans ces paragés, la 
contrée, accoutumée à ses bienfaits, en a gardé la mémoire. 

L'ile de Saint-Thomas, la plus grandes des îles Vierges, offrait par la sûreté de son port, 
l'étendue de son commerce et la paternelle administration du Danemark, auquel élle 
avait été restituée, toutes les conditions de sécurité nécessaires à une famille laborieuse ; 
mais M. Deville, resté Français, voulut rendre ses fis à leur patrie. Avec ce dévouement, 
qu'en attendait leur père, ils lui ont apporté, ce que rien ne faisait prévoir, une large part 
dans la gloire scientifique du siècle, et ils ont, à leur tour, élevé haut l'honneur de leur 
nom. 

Placés, à Paris, dans l'institution Sainte-Barbe, devenue le collège Rollin, les deux frères 
jeunes créoles excitaient la sympathie : petits, maigres, chétifs même, mais intelligents, 
vifs et précoces ; l’un, rose et blond, très nerveux, un peu timide; l’autre,brun, aux yeux 
noirs pleins de vivacité et de malice; ils sortaient du commun. Quelque chose leur était 
resté de ces premières apparences pendant toute la vie ; au déclin de ‘âge, je retrouvais 
encore entre eux ces analogies et ces différences que j'avais remarquées, non sans intérêt, 
pendant les premières années de leur séjour à Paris 

Les études classiques des deux frères terminées, l'aîné fut reçu comme externe à l'Ecole 
des Mines où, parmi d’autres maîtres illustres, se trouvait Élie de Beaumont, auquel il 
devait succéder dans sa chaire du Collège de France et dont les doctrines acclamées aloÿs 
pàr l’Europe savante lui inspirèrent des sentiments de conviction et de respect qu'il coti- 
serva toujours. Du premier coup, il avait trouvé sa voie; la direction de ses études et 
celle de son esprit étaient fixées. Les cours de l’École des Mines lui offraient tous un enseéi- 
gnement positif et précis d'accord avec ses habitudes droites. Cependant, l'étude de la 
géologie ouvrant à son imagination des horizons étendus et variés, il y trouva bientôt un 
but pour ses travaux ; il n'avait qu’à choisir. 

Rien n’est stable autour de nous. Les montagnes s’émiettént et comblent les vallées : la 
poussière des continents va former au fond des océans des dépôts stratifiés ; ici, les 
terres s’inclinent, plongeant lentement dans la mer: là, elles en émergent ense relevant; ail- 
leurs, des masses de granit, poussées par une force intérieure, montent vers le ciel; et 
ces altérations de notre domaine s'effectuant par les efforts d’une mécanique insensible, 
intéressant, dans ses manifestations, le globe tout entier. {1 n’en est plus de même des 
phénomènes brusques et éclatants de la chimie des volcans et de ceux qui en dépendent. 
À une époque éloignée, ils ont laissé des traces ineffaçables à la surface de la terre ; ils en 
ont changé l'aspect. Depuis les temps historiques, ils ont montré leur pouvoir redoutable 
par la destruction soudaine des villes de la mer Morte, de Pompéi, d'Herculanum, de Lis- 
bonne, de Caracas, de Chio, d'Ischia, Où se trouve l’origine de cette force locale etlimitée 
dans ses effets, qui se ravive avec fureur quand elle semble éteinte ? Problème irritant 
offert à notre curiosité, qu'ont vainement tenté de résoudre Empédocle et Pline dans 
l’antiquité, Davy et Gay-Lussac dans les temps modernes, et que Charles Deville à eu l’au- 
dace d'aborder. 

Les souvenirs confus de son enfance, les récits de sa famille, la lecture des voyages 
entrepris dans les diverses îles du groupe des Antilles contribuérent, sans doute, à fixer 
sa pensée sur les questions relatives à l’action des feux souterrains. Son parti pris, il 
visita l'Auvergne, le Cantal et le Vivarais, théâtres classiques des anciennes convulsions 
volcaniques dont la France a été le témoin dans des siècles éloignés. L'étude des effets 
produits pendant leur période ardente par ces foyers éteints, devait lui rendre plus facile 
l'analyse des phénomènes propres aux volcans actifs de l’époque actuelle, 


Il n'avait pas encore de plan, cependant, car il s’embarqua pour les Antilles, résolu à 
se partager entre celles de ces îles qui appartiennent aux formations volcaniques et celles 
où l’on rencontre des terrains de sédiment. Après une exploration générale, abordant 
en 18/41 à la Guadeloupe, il ne tardait pas à reconnaitre qu’une topographie exacte de 
cette île devait précéder l'étude de ses régions volcaniques. Les circonstances n'étaient 
pas favorables à ce dessein : un sol tourmenté, des forêts épaisses à ouvrir la hache à la 
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main ; des cimes couronnées de vapeurs masquant les signaux, tout se réunissait pour 
rendre les observations difficiles. La carte générale de l'ile fut dressée néanmoins, et, 
pour la partie volcanique, elle repose encore sur les résultats obtenus par notre con- 
frère. 


Cette étude géodésique à peine terminée, il se rendait à Ténériffe, pour en étudier le 
groupe volcanique. Dès la sortie du navire, il organisait une expédition au Pie, dont il 
atteignait le sommet le quatrième jour au soleil levant. L'astre radiéux colorait au loin 
de {ses feux Canaria, Palma, Gomera et Ferro; plus près de lui, à ses pieds, les terres 
éclairées, dès l'aurore, se teignaient de tons vigoureux contrastant avec les parties de l'ile 
que l'ombre portée du Pic couvrait de son grand voile. 

Mais, si la vive imagination de Ch. Deville le préparait à jouir de pareils tableaux, il 
ne s'en laissait pas distraire de soins plus positifs. Huit jours lui suffirent pour contrôler 
la hauteur du Pic, déterminer la déclinaison magnétique de ce point du globe et réunir 
des échantillons en grand nombre représentant les roches dont il avait reconnu l’exis- 
tence et la position. A cette époque, où la théorie des soulèvements occupait tous les géo- 
logues, un élève d'Élie de Beaumont, placé sur le théâtre môme où Léopold de Buch, son 
prédécesseur, avait vu les premiers linéaments de cette doctrine se former dans son 
esprit, pouvait-il échapper à la tentation de plaider leur cause? On ne s’y attendait pas. 
Mais Ch. Deville fut sage; il raconta simplement ce qu'il avait vu, caractérisant les ter- 
rains observés et précisant leurs rapports dans une narration correcte et sincère. « Ce 
tableau restera toujours vrai, quelle que soit l'hypothèse à laquelle on s'arrêtera sur la 
manière dont la masse du cône central du Pic a reçu sa forme et sa position, » disait 
Élie de Beaumont, dans son Rapport à l’Académie sur le Mémoire du jeune géologue. 
L'élève n'avait pas flatté les sentiments du maître et celui-ci lui en faisait un mérite, ce 
dont il faut lui savoir quelque gré. | 


Après une excursion rapide aux îles du Cap-Vert et l’ascension du pie du Fogo, 
Ch. Deville, revenu à la Guadeloupe, avait entrepris l'étude des îles calcaires de la 
Grande-Terre et de Marie-Galante, lorsqu'il fut surpris à la Dominique par un tremble- 
ment de terre violent, celui du 8 février 1843. Du point élevé où il était placé, apercevant 
l'immense nuage de poussière couvrant la Guadeloupe, il comprit, le cœur serré, qu’une 
catastrophe épouvantable venait de la ravager. En effet, la ville de la Pointe-à-Pitre était 
en ruines; les maisons, les édifices même, s'étaient écroulés, et l'incendie, éclatant de 
toutes parts, avait achevé le désastre. Deux mille victimes, parmi lesquelles le premier 
magistrat de la cité, M. Deville, son oncle, dont la demeure renfermait la plupart de ses 
collections, une partie considérable de ses notes et de ses dessins! Tout avait disparu. 


Doublement atteint dans ses affections les plus chères et dans les résultats de ses tra- 
vaux ; en présence des ravages causés par le tremblement de terre, des ruines couvrant 
le sol et des émotions déchirantes d’une population en deuil, Ch. Deville, chargé par 
l'amiral Goubeyre, commandant la station navale, de lui faire un rapport sur les causes, 
l'étendue et les conséquences du phénomène, ne se laisse pas entrainer à son émotion. 
« C'est un désastre, dit-il, mais ce n’est pas nn grand fait géologique. » 


Les fatigues, les tristesses, le climat devaient cependant avoir raison des forces que 
Ch. Deville venait de prodiguer avec une généreuse imprudence. Une ophtalmie grave 
dont il guérit, un rhumatisme articulaire aigu dont les atteintes étaient destinées à se 
reproduire trop souvent pendant le reste de sa vie, exigèrent son retour en Europe. Son 
frère le recut dans ses bras au Havre et le ramena à Paris, sur un brancard, à petites 
Journées. Sa famille qu'il avait quittée, plein d'espoir, jeune homme prenant possession 
de la vie, il la retrouvait en deuil: il rentrait auprès d'elle presqué aveugle, brisé par la 
souffrance ; à ses maitres qui l'avaient vu partir, au début de la carrière, le cœur gonflé 


de projets, il ne rapportait qu'une faible part de ses travaux, la meilleure ayant disparu 
dans les convulsions d'un tremblement de terre. 


Tout autre eût trouvé, dans ce concours de circonstances douloureuses, un prétexte de 
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repos ou même un motif de s’écarter de la voie scientifique dont les abor 
traient d’un si rude accès. 


Ch. Deville, à peine rétabli, se mit à la recherche d’un laboratoire. A l'abondance des 
matériaux, il voulut suppléer par l'examen approfondi de ceux qu'il avait conservés. 
Chacun d'eux fut soumis à un triage microscopique de ses éléments minéralogiques ; 
ceux-ci, à une étude cristallographique exacte et à une analyse chimique complète. fl 
sépara de cette manière les unes des autres des roches volcaniques, identiques 
pect, différentes par la composition et jusqu'alors confondues. 


Le soufre se montre souvent parmi les déjections voleaniques ; l'attention de Ch. Deville 
se dirigea particulièrement sur cet élément. Tout autre corps devient plus fluide quand 
sa température s'élève : celui-ci, liquéfié, s’épaissit quand on le chauffe. Prend-il l’état 
solide, il se montre tantôt dur et friable, tantôt mou et ductile. Ch. Deville, analysant ces 
circonstances, découvrit deux propriétés de la matière, dont l’une touche à la philoso- 
sophie naturelle, dont l’autre éclaire certains incidents de la formation des terrains 
ignés. 

On savait qu'un même corps peut revêtir des caractères extérieurs opposés : le dia- 
mant et le charbon noir, par exemple, n’en sont pas moins identiques, quoique l’un soit 
dur, dense, limpide, éclatant, tandis que l’autre est tendre, léger, opaque et terne. Si 
pour la forme, comme pour la couleur, ces deux matières se séparent, cependant, par 
leurs propriétés chimiques, elles se confondent. 

Ch. Deville a reconnu, le premier, qu’il existe des soufres différents, non seulement 
par des caractères physiques extérieurs, comme le charbon et le diamant, mais aussi par 
des propriétés chimiques plus intimes ; on dirait non plus un même personnage ayant 
changé de vêtements, mais des êtres absolument distincts. L'un de ces soufres est soluble 
dans le sulfure de carbone, l’autre ne s’y dissout pas. Lorsque Schrotter, le savant secré- 
taire perpétuel de l’Académie des sciences de Vienne, annonçait, plus tard, l'existence 
d'un phosphore rouge ressemblant si peu au phosphore ordinaire, il donnait une sanc- 
tion indirecte aux expériences de Ch. Deville. Le soufre soluble et le soufre insoluble, le 
phosphore inflammable et le phosphore ne prenant pas feu à l'air, sont toujours du 
soufre et du phosphore, dont les molécules diffèrent seulement par l'intensité des mou- 
vements vibratoires dont elles sont agitées. 

En passant de l’état vitreux à l’état cristallisé, le soufre se contracte et diminue de 
volume ; Ch. Deville le constate et reconnait qu’il en est de même des roches. Dans ses 
leçons, on a dû plus d’une fois retrouver le souvenir de ces expériences, car les phéno- 
mènes se rapportant à la fusion des masses cristallisées ou à la cristallisation des masses 
vitreuses ne sont pas rares, à la surface de la terre, et les changements de volume obte- 
nus de la sorte peuvent produire des soulèvements ou des affaissements du sol plus ou 
moins étendus. Si de tels résultats témoignaient d’une forte préparation scientifique et 


d'une intelligence ouverte, le problème auquel notre confrère s’était voué n’en restait 
pas moins intact. 


_ On n'échappe pas à sa destinée, cependant, et Ch. Deville devait donner l'impulsion à 
la théorie des volcans. N'était-il pas juste qu'après avoir perdu dans sa jeunesse la meil- 
leure partie de ses travaux scientifiques, par l'intervention brutale d’une éruption volca- 
nique, plus heureux que Pline, il fit connaître, dans son âge mûr, par une revanche de 
savant, les principaux traits de ces convulsions du globe? Pour y parvenir, il fallait 
abandonner l'exploration des volcans dans leur condition de repos et celle des laves 
refroidies. Mais en présence des phénomènes produits pendant la période active, les mé- 
thodes du laboratoire de l'École des Mines ne suffiraient plus. Cependant la science, 
tandis que Ch. Deville parcourait les Antilles, avait acquis des procédés nouveaux appli- 
cables à la récolte et à l'analyse des gaz rejetés par les volcans en pleine éruption. Ce 
fut un trait de lumière pour notre confrère. Son plan et son programme, embrassant 
dans toute son étendue la mission qu'il avait à remplir, furent bientôt tracés. Il voulut 
étudier l’action volcanique avant, pendant ef après ses manifestations dans un même 
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lieu et dans des contrées diverses; dresser procès-verbal de l'apparition des matières 
. volatiles, rejetées par les bouches volcaniques : vapeurs et produits gazeux. Leur nature 
fugitive, les dangers dont leur récolle est accompagnée, les difficultés que présente leur 
analyse avaient éloigné ou découragé les observateurs jusqu’à l'époque où Ch. Deville, : 
aidé de son savant ami M. Félix Leblanc, entreprenait cette étude. 

Munis d'appareils spéciaux permettant de puiser les gaz et les vapeurs dans les cre- 
vasses de la lave brülante, à la surface même de la lave en fusion, partout enfin où se 
manifestaient des émanations appréciables, ils parvinrent à réunir dans de pénibles et 
longues explorations, les produits provenant des éruptions du Vésuve, des émanations des 
champs phlégréens, et de l'Etna; plus tard des iles —onniennes : Lipari, Vuleano, Panaria, 
Stromboli; enfin, des lagoni de la Toscane. 

Ces explorations ne s’effectuaient pas sans périls. Au voisinage des laves incandes» 
centes, une crevasse s'ouvrant tout à coup menaçait parfois de l’ensevelir vivant sous le 
flot de la matière en fusion, ou de l’asphyxier par les vapeurs qui s’en échappaient, 
Dans les terrains volcaniques d'un régime plus calme, au fond des cavités où il cher: 
chait à récolter les gaz, une brusque irruption d'acide carbonique ou d'hydrogène sul- 
furé l’obligeait souvent à prendre la fuite, Ge n’est pas tout. Ces contrées servent de 
refuge à une population de bandits : quelques naturels du pays avaient été enrôlés 
comme sauvegarde. Mais quels défenseurs dans l'Italie d'alors! C'était bien le cas de 
s'écrier : Qui gardera mes gardiens? Ayant concu quelques inquiétudes dans une de ses 
excursions, notre confrère réclama le secours des bersaglieri. À peine Le premier uni- 
forme était-il en vue, qu'il se trouvait seul avec ses compagnons francais. Tout le reste 
avait fui, comme une volée de moineaux, et il n'était plus aisé de savoir où avait été le 
danger, si c'était parmi les brigands ou parmi les guides. 

ces voyages, dans des contrées redoutées pour leur insalubrité, ont plus d'une fois 
compromis la santé de notre confrère, mais rien ne pouvait l'arrêter; son dévouement g 
obtenu sa récompense. Ch. Deville a démontré qu'il existe un rapport constant entre la 
température des bouches volcaniques et la nature de leurs émanations : les fissures 
incandescentes rejettent des\solides peu volatils, des sels de potasse et de soude; au 
dessous de la chaleur rouge, la vapeur d'eau, les acides chlorhydrique et sulfureux 
deviennent prédominants; en s’approchant de la température ordinaire, la vapeur 
aqueuse elle-même diminue et l'hydrogène sulfuré, l'acide carbonique, prennent le 
dessus. 

Ces trois groupes de produits se manifestent à la fois dans un volcan en activité : les 
moins volatils au centre du foyer, les moins coercibles à la circonférence, les autres 
dans la zone moyenne. Dans les volcans éteints, les gaz permanents et particulièrement 
l'acide carbonique continuent à se dégager, et cela pendant de longs siècles, comme on 
le voit dans les volcans des bords du Rhin, de l'Auvergne, du Cantal et du Vivarais, ou 
dans ceux d'une extinction plus récente si bien étudiés par notre confrère M. Boussin- 
gault dans l'Amérique du Sud. 


Faut-il attribuer à l'expansion subite de ces vapeurs et de ces gaz les effets prodigieux 
des convulsions volcaniques? Leur intervention est incontestable; elle ne suffit peut-être 
pas pour expliquer ces ébranlements formidables de la croûte terrestre. Pourquoi ce 
retour sur les mêmes points du globe, qui, dans les environs de Smyrne, par exemple, 
lie, par une série non interrompue, des catastrophes remontant aux époques fabuleuses 
de Thésée et de Pélops, à la destruction récente de Chio? D'où provient cette force qui, 
naguère, faisait disparaitre en quelques minutes, autour de Krakatoa, des villages par 
centaines et leurs infortunés habitants, au nombre de 50 à 60,000; soulevant des 
vagues, assez hautes pour submerger l'Observatoire de Paris, les portant aux extrémités 
des Océans, imprimant à l'air une impulsion dont l'onde faisait le tour de la terre, et 
lançant aux confins de l'atmosphère des poussières ténues dont la présence pendant de 
longs mois nous à dotés du spectacle magique des plus merveilleux crépuscules? Notre 
planète n’est pas arrivée au jour du repos; elle recèle des énergies capables d'en bou- 
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leverser à chaque instant la surface; la moindre agitation de ses membres, le plus faible 
des soupirs exhalés de ses bouches enflammées, sont pleins de menaces et rappellent à 
l’homme qui prétend y régner en maitre, que son règne d’une heure s’évanouit dès 
qu'il plaît au vrai maître de se manifester, 


Ces questions posées à l'homme depuis son apparition sur la terre, Ch. Deville ne 
pouvait songer à les résoudre toutes; le concours de nombreuses générations sera néces- 
saire. Mais il a créé la méthode d'observation: il en a fait une application heureuse, 
ouvrant à ses successeurs une voie large et sûre. C’est assez pour lui obtenir une place 
d'élite parmi les créateurs de la physique du globe, fondée sur l'expérience, et pour lui 
mériter un rang élevé parmi les représentants de la science francaise, 

J n'est plus permis de considérer le feu des volcans comme le résultat d’une combus- 
tion, Tout indique, au contraire, que c’est la température élevée propre aux régions 
intérieures du globe qui détermine la formation brusque de vapeurs et décompositions 
chimiques secondaires qu’on signale dans chaque éruption, et qui se produisent quand 
les masses incandescentes rencontrent l'eau des mers. Au sujet des manifestations vol- 
caniques, Ch. Deville a donc fermé l’ère du roman et ouvert celle de l’histoire. 

Pendant ses premières explorations aux Antilles, Ch. Deville avait accordé une grande 
attention aux observations relatives à la température de l'air et à celle des courants de 
la mer, À la fin de sa vie, la météorologie devint l’objet principal et même exclusif de 
ses pensées. Il obtint la création de l'observatoire départemental de Montsouris et l’in- 
stallation de nombreuses stations météorologiques sur des points bien choisis de la 
France africaine. Sans souci des ardeurs du climat, il allait de l’une à l’autre, organisant 
le service et vérifiant les instruments. De telles fatigues n'étaient plus de son âge. Dans 
une de ses savantes campagnes hydrographiques, notre confrère l'amiral Mouchez, arri- 
vant à Tunis, apprenait que Ch. Deville s'y était arrêté presque mourant. Il s’empressait 
de le recueillir à son bord et, l’entourant de soins, il avait la joie de le ramener en 
France et de le rendre à sa famille. Elle ne devait plus le conserver longtemps; il suc- 
combait, le 40 octobre 1876, au milieu d’atroces souffrances, après une courte maladie, 
laissant, après lui, ses proches dans la douleur, ses amis attristés et parmi ses élèves, 
un collaborateur fier de continuer son œuvre et jaloux d’honorer sa mémoire. 

En perdant son frère, Henri Deville, accablé de chagrin, nous laissa voir combien l'af- 
fection qu'il lui portait était profonde; suivant d’un œil ému cette moitié de lui-même qui 
descendait dans la tombe, il semblait avoir comme un pressentiment de sa fin prochaine. 
Ses pensées si fermes, si calmes, étaient devenues hésitantes, inquiètes. L’avenirdes siens 
l'oceupait beaucoup. Le désir de terminer les travaux dont il poursuivait l'exécution avait 
pris un caractère impatient qu'on aurait traité de simple état nerveux, si on n'y avait re- 
connu l'expression d’un mal intérieur profond. Ses forces déclinaient; son âme restait 
sans atteinte, et jusqu'à la dernière heure, fidèle à ses habitudes, il continuait à partager, 
entre ses élèves et sa famille, les trésors d'intelligence et de bonté qu'il leur avait toujours 
prodigués. 

Henri Sainte-Claire-Deville n’avait pas eu comme son frère le bénéfice de l'éducation : 
scientifique d’une école fermée. Se destinant à la médecine, il prit place parmi les élèves 
de la Faculté de Paris, dont il suivit les cours avec assiduité et qui lui donna le titre de 
docteur en 1843. Mais l’enseignement de la Sorbonne l’avait attiré; ces lecons magistrales 
improvisées, où la foule se presse nombreuse, animée, échauffant par son attention émue 
la pensée du professeur, enflamment la jeunesse : il en avait reçu une vive impression. 

Ge genre d’éloquence dont le pays latin garde surtout la mémoire, compte parmi ses 
représentants dans les temps éloignés, Albert le Grand, Abeilard, et près de nous, Guizot, 
Villemain, Cousin, Saint-Mare-Girardin. Les sciences n'y sont pas restées étrangères, et 
Berzélius, à la plus brillante époque de sa vie, sortant de la première leçon qu'il eût en- 
tendue à la Sorbonne, celle de Thénard, disait ingénument : «Il y à vingt ans que je pro- 
fesse la chimie, je viens d'apprendre comme on doit l’enseigner. » C’est là, en effet que 
Humboldt recommandait à ses protégés de chercher leur modèle; c’est là que les maitres 
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les plus éminents de l’Allemagnescientifique, Mitscherlich, Magnus, Liebig et bien d'autres 
encore sont venus s'inspirer, il y a un demi-siècle. 

L'Allemagne d'alors apprenait à la fois, de l'École polytechnique, à faire manipuler les 
élèves ; de la Sorbonne, à remplacer la froide lecture d’un texte écrit par des leçons vi- 
vantes. Ne reprenons pas maintenant ce qu’elle abandonnait jadis et n’allons pas rem- 
placer dans la chaire publique par des faits entassés, décrits en style de télégramme, les 
hautes pensées et le noble langage qui élèvent l’âme de la jeunesse, forment son esprit et 
maintiennent, dans leur plénitude et leur force, les traditions les plus pures du génie 
national. 

Henri Sainte-Claire-Deville ne se contentait pas de suivre les cours de la Faculté des 
sciences. [l voulait en reproduire les démonstrations. Dans son petit laboratoire personnel, 
relégué dans un taudis de la rue de la Harpe, ilne se bornait même pas à répéter les 
expériences dont il avait été témoin ; curieux et hardi, il cherchait à faire naître des réac- 
tions ignorées, à produire des composés nouveaux. À cette époque, la chimie organique, 
en pleine éclosion, absorbait l'attention; le jeune débutant ne pouvait hésiter dans son 
choix; son premier mémoire eut pour objet l'essence de térébenthine. Cette étude, ex- 
écutée avec méthode et précision, annonçait un talent déjà müri, associé à une imagina- 
tion en éveil; elle fut jugée digne de figurer parmi les publications de l’Académie. L'au- 
teur avait à peine dépassé sa vingtième année, lorsqu'il obtenait cet honneur envié; 
une telle faveur ne l’enivra pas; il y vit l’obligation de se vouer à la science. . 

Il serait hors de propos d'insister sur les travaux de ses premières campagnes scienti- 
fiques. Henri Deville s'était engagé dans l’étude des résines et des essences, labyrinthe 
où les plus habiles pourraient s’égarer encore. Il n’en revint pas les mains vides. La dé- 
couverte d’un carbure d'hydrogène nouveau extrait du baume de Tolu, celle d’un éther 
de l'esprit de bois provenant de la mème source, n’ont pas perdu de leur importance. Le 
toluène à joué un grand rôle dans la fabrication de ces brillantes couleurs rouges dont 
la chimie a doté l’art de la teinture, et le benzoate de méthylène constitue le premier 
éther composé extrait d'un produit naturel. 

L'esprit inventif révélé par ces premiers travaux inspira confiance aux maîtres de 
l’époque. À peine Henri Deville avait-il obtenu le titre de docteur ès sciences, qu'il fut 
appelé par Thénard, non seulement à la chaire de chimie, mais même au décanat de la 
Faculté de Besançon, nouvellement fondée. Il devait y laisser des souvenirs durables. 

La municipalité de Besançon désirait une analyse des eaux du Doubs et de celles des 
sources surgissant aux alentours de la ville. Elle s’adressa au jeune doyen, et celui-ci, 
étendant son travail sur les principaux fleuves de la France, constatait laprésence de la 
silice et celle des nitrates dans la plupart des eaux courantes; ce dernier résultat n’a pas 
tardé à prendre place dans les préceptes de l'hygiène publique. Les eaux aérées, salubres, 
saines, sont caractérisées par la présence de quelques traces de nitrates; celles qui ren- 
ferment des matières organiques altérées n’en contiennent pas. 

Des travaux de cette nature, d’une exécution longue et pénible, sont rarement récom- 
pensés par l'opinion, en proportion des soins qu'ils ont coûtés. Il n’en est plus de même 
quand, d’un coup d'éclat, on renverse les opinions admises et qu’on crève comme une 
bulle de savon quelque théorie trop légèrement conçue. Aussi, la belle expérience par la- 
quelle Henri Deville mettait en évidence l'existence de l'acide nitrique anhydre, exécutée 
en quelques jours, eût-elle une tout autre influence sur la science et sur sa propre car- 
rière que sa longue étude des eaux du Doubs. Il me semble entendre encore les applau- 
dissements par lesquels l'intelligent et sympathique auditoire de la Sorbonne, isaluait, à 
la fois, le récipient tapissé de beaux cristaux d'acide nitrique anhydre que je inettais sous 
ses yeux en 1849, et le jeune doyen de la Faculté de Besançon qui lui offrait la primeur 
de ce produit nouveau. 

Cette découverte arrivait à point nommé. Elle faisait connaître dans sa forme pure un 
des anciens acides de la chimie; l’un des plus usuels, l’eau-forte des'ateliers ; l’un des plus 
remarquables, l'agent efficace de la poudre à canon. Henri Deville {attachait ainsi pour 
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toujours son nom à celui d’un produit familier à la science et aux arts. Il détruisait, à 
peine née, une doctrine soutenue avec quelque solennité, tendant à établir que l'existence 
à l’état pur et sec de certains acides et de l'acide nitrique en particulier était inadmissible. 
C'était un coup de fortune, Henri Deville ayant marqué désormais sa place à Paris; l'École 
normale supérieure lui offrait, avec le titre de conférencier, un laboratoire à constituer. 

Cette École, établie pour former le personnel destiné aux chaires de l’enseignement 
secondaire, n'avait rien préparé pour donner une éducation forte et pratique aux candi- 
dats au doctorat, aux futurs professeurs de Faculté. Sa bibliothèque pouvait suffire, sans 
doute, aux lettrés et aux géomètres; son modeste atelier de physique, aux apprentis phy- 
siciens. Délaissée, la chimie n’y possédait ni l'installation, ni le matériel nécessaires à 
toute opération délicate et à toute recherche nouvelle. Les événements politiques avaient 
dispersé mes propres collaborateurs ; après vingt-cinq années d’activité, mon laboratoire 
des hautes études chimiques était fermé. Henri Deville recueillit ma succession; mais plus 
heureux que moi, il ouvrit le sien avec le concours de l'État, qui m'avait manqué, et S'y 
consacra sans réserve pendant trente ans à son tour. 

Il ne faut pas considérer la situation d’un chef d’école, s’il s’agit des beaux-arts, d’un 
directeur de laboratoire, s’il s’agit de science expérimentale, comme une fonction où il 
suffirait de s’entourer d'élèves intelligents, laborieux et de les aider des conseils d’une 
expérience bienveillante. Ce n’est pas ainsi que les choses se passent. Le chef de labora- 
toire ou d'atelier doit donner l'exemple de l’assiduité : tout entier à sa tâche, patient, 
travaillant de ses mains, le premier à la besogne et le dernier ; il faut que les élèves puis- 
sent s’honorer de leur maître ; que des découvertes remarquées, des idées nouvelles mises 
en mouvement ou des chefs-d'œuvre applaudis, appellent sur son école l'attention du 
monde savant ou celle des hommes de goût. Sous une semblable influence, les dévoue- 
ments se réunissent, les imaginations s’exaltent, des générations animées d’un même 
esprit marchent avec ensemble à la conquête du vrai dans la science ou du beau dans 
Part; c’est à ce prix seulement qu’on fonde une école, qu’on est un maître, et un maitre 
aimé, si aux dons de l'intelligence, imposant la confiance et le respect, on ajoute cette 
bonté souveraine du cœur, source ineffable de l'affection. 

Henri Deville ne s’est soustrait à aucune de ces obligations; il a réalisé avec éclat 
toutes ces conditions. Renonçant de bonne heure aux distractions dont la vie de Paris 
est si prodigue, il se proposa, et il tint parole, de consacrer ses journées au travail maté- 
riel, ses soirées à la réflexion. Le dimanche, ses élèves et ses amis, réunis à l’École nor- 
male, assistaient à la répétition des expériences qu’il avait imaginées ou de celles dont 
on voulait le rendre témoin. Géométres, physiciciens, chimistes, naturalistes, industriels, 
philosophes, historiens, gens de lettres et gens du monde, chacun se plaisait dans ce 
milieu sans prétention, ouvert à toutes les hardiesses, fermé à toutes les idées fausses. 

Dès le moment où il entra dans ce laboratoire de l’École normale, jusqu'à celui où la 
maladie à laquelle il devait succomber vint l'en éloigner, il s’y montra le plus assidu, le 
plus simple et le plus heureux de ceux que l'amour de la science y réunissait. Toute 
morgue en était bannie, une camaraderie charmante y régnait; une gaieté franche et 
communicative en écartait les discussions. On sortait de là content des autres et de soi- 
même ; on avait appris quelque chose; on avait fourni son contingent au progrès: on 
s'était vu entouré de grands talents et d’éminents esprits, ne marchandant pas l'éloge, 
prompt à l'admiration, étrangers à l’envie, ignorant la jalousie et pratiquant la plus large 
tolérance. Ces souvenirs seront l'honneur éternel de l’École normale. 

Parmi ceux que la réputation du maître y attirait, les uns avaient leur carrière faite, 
les autres leur avenir assuré. Si, par aventure, dans le nombre se rencontrait quelque 
déclassé, notre confrère savait bien trouver le moyen et saisir l’occasion de lui ouvrir la 
route. N'ayant jamais rien demandé pour lui-mème, aucune démarche, aucun effort ne 
lui coûtait pour les autres; il ne se reposait qu'après le succès. 

L'École normale, ignorée des chimistes jusqu’à ce moment, devint ainsi, sous l'influence 
d'Henri Deville et de son école, l’un des principaux centres, dans le monde entier, du 
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haut enseignement de cette science et l’une des sources les plus fécondes en nobles 
vérités, La chimie minérale, qu’on disait épuisée, vint s’y rajeunir et briller d'un grand 
éclat. 

Après quelques études destinées à donner à son laboratoire l'assiette nécessaire et à 
s’entourer d'aides intelligents, Henri Deville eut la bonne fortune d'extraire l'aluminium 
de ses combinaisons, de l’obtenir sous forme métallique et de reconnaitre ses principales 
propriétés. Déjà le savant professeur de Gættingue, Wæbler, avait isolé ce métal et cons- 
taté ses caractères physiques. Mais le chimiste français l’ignorait, et lorsqu'il en fut 
informé, au charme d’une intéressante nouveauté, avait déjà succédé l'entrainement 
d'une étude pleine de promesses et riche en obstacles. Henri Deville s'y précipita comme 
un coursier généreux. 

Certains métaux se présentent dans leurs mines à l’état de pureté, comme l’or: il n'ya 
qu'à les ramasser. D’antres, tels que le fer, l’étain, le cuivre, le plomb, s'y trouvent à 
l'état de rouilie ou bien unis au soufre; mais il suffit de chauffer fortement leurs mine- 
rais, soit au contact de l’air, soit au contact du charbon pour voir reparaitre dans tout 
leur éclat les métaux qu'ils recèlent. D’autres, enfin, se montrent rebelles à ces iifluences, 
Pour séparer le métal de l'argile, l'aluminium, la chimie de ces temps primitifs, où Vénus 
était maitresse de forges, ne suffisait pas; toutes les ressources de la science la plus 
moderne étaient nécessaires, 

L'homme a donc pu, dès les premiers temps de la civilisation, approprier à ses usages 
cerlains métaux faciles à extraire de leurs gangues et dès ses premiers pas sur la terre, 
utiliser des terres durcissant au feu, Aucune peuplade, aucune nation n’ont pu se passer 
des seryices rendus par l'argile : briques, poteries, vases colorés et couverts de peintures, 
faïences et porcelaines éclatantes, ees productions prennent l'humanité à son berceau et 
l'accompagnent jusque dans les palais. L'origine de l'art. du potier, cependant, se perd 
dans la nuit des temps; son inventeur n’a pas été admis dans l'Olympe. Les métaux, au 
contraire, ont leur place dans les cieux de la mythologie poétique et dans le firmament 
de l'astronomie positive : l'or, l'argent, le cuivre, le fer, le plomb, le vif-argent, c’est le 
soleil, la lune, les planètes: c'est Apollon, Diane, Vénus, Mars, Saturne ou Mercure. 

L'argile, humble servante de l'homme, malgré Je rôle universel qu'elle a joué dans 
l'économie de la famille ou dans les conceptions architecturales, l'argile est restée dans 
un rang inférieur, jusqu'au moment où Henri Deville, la touchant de sa baguette, est venu 
mettre en évidence le précieux métal qu'elle recèle. 

Gette argile, en effet, renferme un métal, ainsi (que l'avait annoncé Lavoisier; mais ce 
que Lavoisier 2e pouvait prévoir, ce métal est léger comme le verre, presque aussi beau 
que l'argent comme lui, inaltérable à l'air, au feu et résiste même à la plupart des agents 
chimiques, Ductile, malléable, fusible, exigeant cependant pour fondre une température 
assez haute et ne se volatilisant pas, c'est un métal noble de plus, prenant place à côté 
de l'or, du platine et de l'argent, et un métal prodigué par la nature, plus répandu que 
le fer dans les couches superficielles du globe, formant comme une réserve pour les 
besoins des époques les plus civilisées. Nous assistons à l'aurore de son introduction 
dans les habitudes de l'espèce humaine; mais ses qualités et sa prodigieuse abondance 
le rendent propre à un si grand nombre d’usages qu’un jour ce sera le plus usuel et le 
plus répandu des métaux. On se rendra compte alors du service rendu à la civilisation, 
par un des plus nobles efforts de la science, un des plus désintéressés et des plus dignes 
d'admiration. 

Que de conditions à remplir, en effet! I] fallait une terre argileuse facile à purifier; le 
Midi de la France se chargea de la fournir, et le procédé de purification, bientôt décou- 
yert, ne varia plus. Convertir cette terre en un composé susceptible de permettre l'extrae- 
lion du métal, c'était une industrie à eréer avec son outillage; on s’y appliqua si bien 
qu'on n’y a rien changé. La libération de l'aluminium exigeait une température élevée 
et rendait nécessaire l'emploi d’un fondant; le Groënland, après l'avoir mis entre les 
mains de Deville, continue à alimenter les creusets de ses successeurs, Enfin et surtout, il 
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s'agissait d'imagine- des méthodes pratiques pour la préparation du métal du sel marin, 
l'agent principal de la nouvelle industrie; elles furent portées du premier coup à leur 
perfection. Quel ensemble merveilleux ! 

Mais de telles études ne pouvaient s’accomplir sans de grandes dépenses, auxquelles 
n'auraient suffi ni les ressources d’un particulier ni celles d'un établissement publie. Le 
chef de l'État intervint alors avec la générosité dont il a donné tant de preuves à ceux 
qu'il voyait occupés d'une recherche scientifique importante, ou d'un projet utile au 
pays. Ayant mis, sur sa cassette, à la disposition d'Henri Deville, les sommes nécessaires 
à la poursuite de ces expériences, notre confrère eut la satisfaction de donner la forme 
pratique aux vues de son esprit, de faire passer les procédés du laboratoire dans le 
domaine de la manufacture et de livrer au commerce des métaux usuels les raretés les 
plus précieuses de nos collections. 

Le premier kilogramme d'aluminium obtenu avait coûté plus de 40,000 francs ; aujour- 
d'hui, ce métal revient à 80 francs le kilogramme et couvrirait dix fois plus d'espace que 
l'argent, avec la même dépense. Les usages auxquels on l’a jugé propre à l’état de pureté 
sont intéressants et nombreux ; le bronze, auquel il donne naissance en se combinant 
au cuivre, trouve dans les arts mécaniques un emploi journalier plus varié et plus 
important encore. 

:e n’est pas tout, le sodium nécessaire pour dégager l'aluminium de ses combinaisons 
se payait littéralement au poids de l'or ; Henri Deville en a rapproché le prix de revient 
de celui du cuivre. Ce métal, que nous conservions autrefois en petits globules comme 
relique précieuse dans nos cabinets réservés, manié par tonnes maintenant, intervient 
comme agent principal dans les études si fécondes par lesquelles la chimie organique 
multiplie ses créations. 

Henri Deville devait montrer le premier quel puissant instrument il venait de mettre 
aux mains des chimistes, en isolant à son aide, sous une forme qui les rapproche du dia- 
mant, le radical du cristal de roche et celui de l'acide borique, 

Après s'être mesuré avec les métaux les plus oxydables, Henri Deville, tenté par une 
étude nouvelle de ceux qui le sont le moins, entreprit avec notre confrère M. Debray, son 
élève et son ami, l'examen du platine, ainsi que celui des cinq métaux curieux dont il 
est accompagné dans ses mines, parmi lesquels la substance la plus lourde de la nature, 
l'osmium, et la plus réfractaire, l'iridium. 

Au cours de ces études, riches en découvertes, en présence de métaux dont nos four- 
neaux ordinaires et nos forges les mieux allimentées ne pouvaient opérer la fusion, nos 
deux confrères furent conduits à chercher, dans la combustion du gaz de l'éclairage par 
l'oxygène, le moyen de produire sous une forme manufacturière un foyer de chaleur dont 
les aris n'avaient pas encore connu l'usage. Par un ensemble de dispositions ingénieuses, 
ils apprirent à manier avec autant de sûreté que d'économie ces appareils de chauffage 
d'une intensité extraordinaire et d’un genre nonveau ; l'industrie s’en est emparée. 

Sur ces entrefaites, la conférence diplomatique du mètre ayant adopté le système fran- 
cais des poids et mesures, au nom des nations réunies, on chercha, parmi les matières 
connues, la plus apte à fournir des prototypes inaltérables et exacts. L’alliage de pla- 
tine et d'iridium proposé par MM.Deville et Debray obtint la préférence, non seulement 
à cause de sa grande densité, mais aussi comme étant le moins fusible des solides pro- 
pres à cet usage, et le plus capable de résister aux effets prolongés de l’humidité ou de 
l'air. Son grain fin, son poli parfait, sa dureté, sa malléabilité, le désignaient d'ailleurs 
aux préférences de l'assemblée. 

On a obtenu à son aide des prototypes du mètre et du kilogramme, comparables les 
uns au {509 de millimètre, les autres au 1/,,, de milligramme, précision dont on n'aurait 
jamais eru approcher. Pour l’atteindre, il est vrai, il a fallu dix années d’études, soit pour 
amener le platine et l'iridium à un état de pureté irréprochable, soit pour constituer à 
leur aide un alliage exempt de tout corps étranger, soit enfin pour obtenir les masses 
destinées à fournir les prototypes des mètres et des kilogrammes réclamés par les diverses 
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nations. Henri Deville n’y avait épargné ni son génie inventif ni ses veilles ; il y avait 
perdu sa santé; il se consolait en songeant à la postérité pour laquelle il travaillait. 

Ces prototypes braveront, en effet, l’action des siècles, qu'ils soient conservés dans l'air 
sec, dans l’air humide ou même plongés dans l’eau. On les verrait sortir intacts des 
flammes du plus violent incendie. Ils ne peuvent être altérés que par des actions méca. 
niques intentionnelles: déformations ou pertes de substance, produites par le choc du 
marteau ou l’action de la lime. 

Cet ensemble de publications sorties du laboratoire d'Henri Deville, et si dignes d'intérêt, 
il ne m'est pas permis même de le parrourir, mais les élèves de notre confrère y ont 
pourvu; leurs notices complètes me laissent la liberté de choisir et de me borner aux in- 
ventions magistrales. | 

Pour obtenir des températures fixes, nous ne connaissons qu’une seule méthode con- 
sistant à faire usage d'une matière prise au moment où elle change d'état: la glace qui 
fond, l'eau qui bout ; c’est-à-dire le zèro de nos thermomètres et le centième degré, choisis 
par Newton. Mais on ne s'était pas occupé de constituer des milieux à température fixe 
pour les chaleurs plus hautes. Les travaux de MM. H. Deville et Troost ont comblé cette 
lacune et mis à la disposition des expérimentateurs des appareils dans lesquels le mer- 
cure, le soufre, le sélénium, le zinc fournissent à leurs ébullitions respectives des tempé- 
ratures fixes à 350, 440, 650 et 1,300 degrés. À leur aide, ils ont pu définir les propriétés 
des vapeurs des corps les moins volatils, écarter les anomalies offertes par la vapeur de 
soufre au voisinage de son point d'ébullition, déterminer les densités de vapeur d’un 
grand nombre de substances entrant en ébullition au-dessus de la chaleur rouge et fournir 
aux théories de la chimie moléculaire des informations indispensables. 

Mais ces travaux qui ne connaissaient pas le repos, ces découvertes frappant à coups 
redoublés l'attention de l'Europe éclairée et ramenant les esprits vers la chimie minérale, 
bases fondamentales de la science, n’atteignaient pas cependant les hauteurs d’une doc- 
trine. Henri Deville mettant le complément à sa gloire, et c'est à dessein que j’emploie ce 
mot, eut le rare bonheur de s'arrêter devant un phénomène qu'on laissait passer inapercu 
et d’en faire sortir par une analyse délicate, pénétrante et rigoureuse la vraie théorie de 
l’union chimique des éléments. | 

Voici le fait. La flamme fournie par l'hydrogène et l'oxygène est capable de fondre le 
platine. La température produite par la combinaison de ces deux gaz au moment de leur 
conversion en eau, atteint donc le point de fusion de ce métal. Un éminent physicien 
anglais, M. Grove, avait reconnu, cependant, que des globes de platine incandescents et 
presque en fusion, jetés dans l’eau froide, y déterminent un dégagement d'hydrogène et 
d'oxygène gazeux provenant de l'analyse de cette eau. 

Le point de fusion du platine représente donc une température au voisinage de 
laquelle la formation ou la décomposition de l'eau semblent s’opérer indifféremment. 

Sous l'influence de l'illustre chimiste suédois, Berzélius, on avait admis, sans preuves, 
l'existence d'une force capable de se manifester au seul contact des corps et n’emprun- 
tant rien à ceux-ci, soit comme matière pondérable, soit comme énergie. Par un pri- 
vilège spécial, le platine était considéré comme doué au plus haut degré de ce pouvoir 
mystérieux. Henri Deville avait en horreur les forces occultes, les mots vides de sens 
dont s’accommode trop facilement une science à ses débuts; il n’acceptait donc pas l’ex- 
plication complaisante donnée à la curieuse expérience de M. Grove. 

Il fit voir que le phénomène qu'elle présente, loin d’être une exception, est général; 
que le platine n’y est pour rien; qu’il y a pour chaque combinaison une zone de chaleurs 
telle, que ses éléments se séparent ou se réunissent partiellement au gré des circon- 
stances. C’est à cet état d'équilibre qu'il a donné le nom de « dissociation. » Il en a mul- 
tiplié les exemples, précisé les conditions et créé la théorie. Autour de lui, ses élèves se 
sont appliqués avec vénération à compléter son œuvre. Dans les pays étrangers, on en a 
fait l’objet d'études nombreuses et importantes : on a écrit des volumes, mais en n’a rien 
changé à la doctrine sortie de l’École normale. 
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En quoi consiste la dissociation chimique produite par la chaleur? Comment diffère-t- 
elle de la décomposition proprement dite, déterminée par une température élevée, dont 
les effets étaient depuis longtemps familiers aux chimistes et même aux artisans ? 


Ce n'est pas seulement à 100 degrés que l’eau entre en vapeurs, et chacun sait qu'à 
une température bien inférieure, elle disparait, prenant l’état aériforme et se mêlant à 
l'atmosphère ; chacun sait aussi que, sous certaines conditions, il lui est indifférent de 


revêtir l'état gazeux dans un air sec ou de se précipiter sous forme de brouillard dans 
un air humide. 


Henri Deville, par une inspiration de génie, saisit l’'analogie qui lie le changement d'état 
chimique au changement d'état physique. Il fit voir qu'aux approches de la température 
nécessaire pour déterminer la combinaison totale de deux substances, elles peuvent se 
réunir ou se séparer selon les conditions du milieu. Vers la température où l’eau cesserait 
d'exister, s’il y a excès des deux gaz qui lui donnent naissance, une portion de ceux-ci 
s’'enflamme en s’unissant ; la vapeur d’eau est-elle en excès, celle-ci se décompose par- 
tiellement au contraire. Telle est la loi de la nature. Changement d'état des corps, sépa- 
ration ou réunion des éléments, ce sont effets d'une même force, la chaleur, produi- 
sant d'abord une action purement physique, atteignant ensuite la constitution chimique 
des êtres ; isolant les atomes du chimiste, après avoir disjoint les molécules du physicien, 
et réduisant peut-être la matière dans le soleil, à un état plus ténu, dont la nature nous 
échappe sur la terre. 

Laplace, Lavoisier, Berthollet et la plupart des géomètres, envisageant l'union des élé- 
ments au point de vue mécanique, ne pouvaient accepter le sens absolu sous lequel 
l'acte de la combinaison était envisagé par les chimistes. H. Deville leur a donné raison. 
Les corps volatils cessent d'émettre des vapeurs à une température basse, s'évaporent 
plus ou moins, selon le milieu, à une chaleur moyenne, prenant tout entiers l'état aéri- 
forme à l’ébullition. Il en est ainsi des composés chimiques absolument stables quand le 
froid est suffisant, plus ou moins décomposés selon le milieu quand la température 
s'élève, réduits à leurs éléments quand elle est assez haute. 

Grande et mémorable découverte! En rattachant par un lien étroit la dissociation chi- 
mique à l’évaporation, la décomposition chimique à l’ébullition, Henri Deville a réalisé 
l’une des plus belles inventions de ce siécle fécond. Les vues de Newton sur l’action chi- 
mique, si longtemps méconnues, y ont trouvé la plus éclatante confirmation; et lorsque 
la science mathématique viendra réunir, comme conséquence de l'attraction, les mou- 
vements des éléments dans la formation des composés et les lois qui régissent le sys- 
tème du monde, les vues de l’immortel Newton et celles d'Henri Deville auront servi de 
base à cette évolution mémorable de la philosophie naturelle. Au sujet des affinités chi- 
miques, notre confrère a donc fermé l'ère des romans, ouvert celle de l'histoire et pré- 
paré l’union de la chimie et de l'astronomie. 

A peine énoncée, la doctrine de la dissociation jetait la plus vive lumière sur une foule 
de phénomènes demeurés sans explication; on ne comptait pas, en effet, les cas très 
nombreux dans lesquels on avait vu se produire des actions inverses entre des corps 
semblant obéir à quelque caprice, s'unissant par des noces passagères, se séparant par 
des divorces sans cause apparente. 

Mais, dans cette étude des éléments prèts à s'associer, des composés prêts à se détruire, 
il fallait saisir au passage des êtres fugitifs qu’un changement de décor allait faire dis- 
paraître. Henri Deville, avec une sûreté de vues extraordinaire, imagina une élégante 
méthode expérimentale : au gaz devenu libre, il présente un filtre qui le sépare de celui 
auquel il allait se combiner ; aux vapeurs momentanément isolées, il offre des surfaces 
qui les condensent avant toute altération; il fait ainsi toucher du doigt les témoins irré- 
prochables de ces phénomènes éphémères dont l'existence avait échappé jusqu'alors à 
l'attention. Il reproduit, comme en se jouant, les effets les plus bizarres, les moins vrai- 
semblables, ramenant au rang des plus simples tels problèmes rebelles depuis long- 
temps aux efforts de la science. 
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Il rattache avec bonheur aux effets de la dissociation la volatilisation apparente des 
matières les plus réfractaires; il y trouve les conditions de la formation des filons métal- 
liques; il fait voir que la dissociation jouait un grand rôle aux époques géologiques 
éloignées et qu’elle ne reste pas étrangère aux manifestations des volcans actuels. 

Si la théorie de la dissociation, si largement mise en lumière, avait pu laisser les 
moindres doutes, notre confrère M. Debray, venant en aide à son maitre et à son ami, 
par sa belle étude de l’action de la chaleur sur le carbonate de chaux, se füt chargé de 
les faire disparaitre, en donnant à la fois à la physique l’un de ses meilleurs modèles; à 
l'art du chaufournier, remontant aux origines de la civilisation, le guide théorique dont 
il manquait. 

Un autre de nos confrères, M. P. Bert, y découvrait le complément de la théorie de la 
respiration et montrait les bicarbonates alcalins incessamment produits dans le sang 
venant perdre par dissociation une partie de leur acide carbonique en se mettant en 
rapport avec l'air pur dans les vaisseaux du poumon. 

Ce n’est pas tout. L'air qui nous environne contient de l'acide carbonique, en prfopor: 
tion très faible, mais constante, ainsi que l’ont démontré les analyses effectuées dans les 
contrées si diverses choisies comme stations pour l'observation du dernier passage de 
Vénus sur le soleil. D'où vient cette fixité? C’est, nous apprend M. Schlæsing, que depuis 
de longs siècles il s’est établi, entre les bicarbonates contenus dans l'eau des mers ét 
l'acide carbonique atmosphérique, un équilibre qui, à peine troublé, tend à se rétablir: 
Si les eaux pluviales enlèvent à l'air une certaine quantité d'acide carbonique, les bicar- 
bonates de la mer s'empressent de la restituer. Si le bicarbonate de chaux des eaux 
salées se décompose et forme ces dépôts crayeux où les géologues dés races futures 
iront chercher les restes des animaux de l'époque actuelle, les eaux douces, chargées 
d'acide carbonique, parcourant la surface des continents, y trouvent le calcairé qu'elles 
convértissent en bicarbonate de chaux et qu’elles portent aux mers. 

Voilà certes un budget en parfait équilibre! L'atmosphère rend à la mer tout ce qu'elle 
en a reçu; celle-ci lui restitue tout ce qu’elle lui a pris et les eaux pluviales remplissent 
leur office d’honnête courtier, opérant sans frais le transport de l'acide carbonique de 
l’une à l’autre. 

Ainsi l’acide carbonique ne s’accumule pas dans l'air au point de lé rendré irrespi- 
rable; les sels calcaires ne se concentrent pas dans l’eau des mers au point d'amener la 
mort de tous les êtres qui l'habitent; un simple équilibre, effet de la dissociation, entre 
l'acide carbonique de l'air, celui des eaux douces et celui des eaux salées, assure la 
permanence de la vie sur le globe, détermine l'érosion des continents et l’'exhaussement 
du fond des océans. Pour produire les plus grands effets, la nature, encore une fois, se 
contente des plus petites forces, mettant en mouvement des rouages si artistement com- 
binés, qu'on y sent la main d’un habile horloger et non le brutal effet du hasard: 

Henri Deville, placé par cette mémorable découverte au nombre des législateurs de la 
science, si peu nombreux en tout pays et en tout temps, n’avait plus qu'à jouir. Entouré 
d'élèves dévoués, d'amis fidèles, chef d’uné famille heureuse et unie, ilse vit frappé d'un 
mal dont la nature paraissait okscure, mais dont la gravité n'était que trop éVidente. 
Bientot, les soins les plus éclairés devenus inutiles, chacun comprit que la France allait 
perdre un de ses meilleurs fils, l'Institut un deses membres les plus dignes de vénération. 
Envisageant sa fin prochaine d’un œil calme, après avoir recu les adieux de tous ceux 
qui l’entouraient de leur affection, il expirait au milieu des siens en pleurs, le 4% juillet 
1881, dans la modeste retraite de Boulogne, où il avait été chercher, pour quelques jours, 
un air pur et le repos, 

Quel deuil! La perte de la science était irréparable; elle fut cruellement sentié. Les 
voix les plus autorisées, préludant au jugement de la postérité, s'empressèrent de rendre 
hommage aux travaux d'Henri Deville. L'Académie des sciénces appelée à décerner le 
prix quinquennal, destiné à couronner sélon le vœu dé sa noble fondatrice (M"° Jean 
Reynaud), « une œuvre originale, élevée, offrant le double caractère de l'invention ét de 
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la nouveauté », n'avait pas hésité à l’attribuer à la découverte capitale du principe de la 
dissociation ; elle eut la douleur de déposer cet hommage sur une tombe à peine fermée. 

La mémoire d'Henri Deville à donc été entourée d’honneurs. Son souvenir demeure 
vivant parmi nous. Il est pour ses amis l'objet d’un éternel regret, pour ses anciens 
élèves celui d’un véritable culte; il inspire un profond respect à tous les esprits éclairés. 
Ces sentiments sont la consolation de notre époque et de notre pays. A travers tant de 
changements, de troubles, de révolutions, on éprouve violemment le besoin de glorifier 
les génies heureux dont les œuvres marquent au genre humain sa voie, et de rappeler en 
même temps au monde prompt à l’oubli des droits de la France à sa gratitude. Plus que 
jamais, gardons avec un soin religieux la tradition des services rendus par nos prédéces- 
seurs, par no$ ancêtres; honorons nos grands hommes! Toute nation manquant à ce 
devoir prépare sa ruine intellectuelle, morale et matérielle; elle ne vivra pas longtemps 
sur Ja terre et ne laissera en périssant qu’une trace bientôt obscurcie parmiles peuples de 
l'avenir. 

Veillons donc sur les titres de nos morts, en héritiers attentifs, ne laissons ni dépérir 
ni Envahir leur domaine ! Ne comptons pas sur la justice d'autrui. Les nations qu'on à 
initiées aux travaux de l'esprit, de même que celles qu'on à dotées de la liberté, ne se 
croient point obligées à la reconnaissance et ne craignent pas de donner de grands ex- 
emples d’ingratitude. Tel peuple qui, dans la première moitié du siècle, venait nous de- 
mander des leçons, se croit prêt à nous en donner aujourd’hui et jette un regard de com- 
misération sur notre pays, comme si les sources de l'invention y étaient taries. Eh bien, 
non! La France n’est pas morte! La flamme d’une lampe peut en allumer mille autres, 
sans que sa propre lumière en soit affaiblie: leur éclat ne fera jamais pâlir le sien, il est 

son ouvrage. 

Les sillons profonds tracés par les frères Deville, la poussière du temps ne les com- 
blera pas et pour en méconnaitre la maitresse direction, il faudrait un aveuglement vo- 
lontaire. Puissent leurs successeurs demeurer toujours fidèles, comme eux, aux traditions 
de la science française ! C'est près d'elle qu'ils trouveront le plus souvent encore, ces ins- 
pirations claires, conformes à son génie, menant aux régions supérieures de la philoso- 
phie naturelle et conduisant aux découvertes dont l'éclat répandu sur notre patrie bien- 
aimée affirmera son rang parmi les nations. 


Séance du 42 smaï. — M. Le Présinenr annonce à l’Académie la perte douloureuse 
qu elle vient de faire dans la personne de M. Adolphe Wurtz, membre de la section de 
Chimie, décédé le 19 mai 1884. Ses obsèques doivent avoit lieu le 15 mai. 

M. le Président, après s'être fait l'interprète des regrets des membres de l’Académie, 
propose de lever immédiatement la séance. 


Nous avions déjà été profondément attristé de la mort de notre grand chimiste, J.-B. 
Dumas, et voilà que cet excellent Wurtz, si aimé et estimé de tous, nous est enlevé. 

Gette nouvelle perte d’un savant dont les travaux considérables sont appréciés de tous 
les chimistes de l’Europe, est vraiment désolante et nos laboratoires en garderont long- 
temps le deuil. Oui, Wurtz sera regretté de toute la génération actuelle de chimistes, etses 
élèves surtout seront longtemps à se consoler de la mort de leur iñaître bien aimé. 

Les obsèques de M. Wurtz ont eu lieu le 45 mai, en grande pompe. 

De nombreux discours ont été prononcés sur sa tombe, — M. Bouchardat père, au noni 
de la Faculté de médecine; M. Armand Gauthier, au nom de l’Académie de médecine; 
M. Friedel, membre-.de l’Académie des sciences, au nom de l'Institut: M. Troost, professeur 
à la Faculté des sciences, au nom de l'Université ; M. Bouquet de la Grye, au nom de l’As- 
sociation française pour l'avancement des sciences. 

Ajoutons, que le lendemain mème de la mort deM. Wurtz, M. M. Berthelot publiait dans 
le journal le Temps un article touchant sur son confrère et émule et mettait en lumière 
ses travaux les plus remarquables. 

La place nous manque pour abréger même aucun de ces discours, notre numéro ayant 
déjà deux feuilles supplémentaires. D' Q. 
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Dès onze heures du matin, les troupes chargées de rendre les honneurs à 
M. Würtz, membre de l'Institut, sénateur, sont venues se placer devant la maison 
mortuaire, 176, boulevard Saint-Germatn, où aucune chapelle ardente n'avait été 
établie, le défunt étant protestant. 

Ces troupes se composaient du 104 régiment d'infanterie, d'un escädron du 46° 
dragons et d’une batterie du 13° régiment d'artillerie. 

Un pasteur protestant a prononcé, dans la chambre où était resté le corps, une 
touchante allocution; puis, à midi, le cortège s’est formé dans l'ordre suivant : 

Le Sénat. — L'Institut. — L'Académie de médecine. — L'Académie des sciences. 
— L'Association française pour l'avancement des sciences. — La Société d’anthro- 
pologie. — Le laboratoire municipal. — Les députations des 6 et 7° arrondisse- 
ments. — Le conseil municipal de Juvisy. 

Le gouvernement était représenté par M. Jules Ferry, président du conseil; M. Co- 
chery, ministre des postes et télégraphes, et M. Fallières, ministre de l’instruc- 
tion publique et des beaux arts. 

En l'absence des deux Chambres, le Sénat s'était fait représenter par M. Eugène 
Pelletan, vice-président, assisté de M. le général Pelissier, questeur; la Chambre 
des députés par M. Brisson, président, accompagné de M. Spuller. F 

M. Würtz faisant partie du conseil supérieur de la chancellerie, la plupart de ses 
collègues ont tenu à témoigner, par leur présence, leur sympathie au défunt. 

Le corbillard de quatrième classe, sur lequel le cercueil a été placé, disparaissait 
sous les fleurs et les couronnes, dont voici les principales : 

A Würtz, l'École de physique et de chimie. 

A Würtz, les étudiants roumains. , 

À Würtz, l'école normale supérieure. 

Le laboratoire municipal à Würtz. 

Les élèves de la Faculté des sciences à leur regretté professeur. 

Au professeur Würtz, souvenir de reconnaissance, les étudiantes en médecine (cou- 
rounes de fleurs blanches, portées par les doctoresses et les étudiantes en médecine). 

Les étudiants en médecine à leur ancien doyen. * 

La mairie du septième arrondissement à M. Würtz. 

A Würtz, ses anciens élèves. , 

Les cordons du poêle étaient tenus par M. Léon Say, au nom du Sénat; le général 
Frébault, au nom du conseil de là chancellerie de la Légion d'honneur; Bouley, au 
nom de l’Académie des sciences; Alphonse Guérin, au nom de l’Académie de méde- 
cine; Béclard, doyen de la Faculté de médecine, et Caventou, ami du défunt. 

Le deuil était conduit par MM. Robert et Henri Würtz fils, M. William Peschine de 
Coninck, Denis de Rougemont, gendres, et M. Théodore Würtz, frère du défunt. 

Après le service religieux, le cortège s’est dirigé vers le cimetière du Père-Lachaise 
où à eu lieu l’inhumation. 

Plusieurs discours ont été prononcés sur la tombe, ainsi que nous l'avons dit 
page 655. 
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Lg AN Al die 
LES PRODUITS CHIMIQUES A L'EXPOSITION NATIONALE SUISSE EN 1883 


Par M. G. Lunce 
Traduit par M. G. de Becni (1). 


Le chapitre 10 de ce rapport (produits pharmaceutiques), est l'œuvre de M. le professeur 
Ed. Sch&r, à Zurich, membre du jury. Le rapporteur a-rédigé les autres chapitres. 11 rée- 
mercie ici publiquement les exposants qui ont bien voulu lui prèter leur concours en lui 
communiquant une grande partie des renseignements qu'on trouvera dans les pages sui- 
vanies : 


INTRODUCTION. 


Le lécteur n'attendra pas de ce rapport une description complète des industriés chi- 
miques. Une partie notable des fabrications appartenant au groupe xv°, à été classée dans 
d'autres catégories dont il ne saurait être question ici. Telles sont, par exemple, les in- 
dustries du papier, de la céramique, et surtout le blanchiment, la teinture et l'impression des 
éloffes. 

Ces lacunes sont loin d'être comblées par la description de quelques industries classées 
dans le groupe xv et qui n’ont pourtant que fort peu dé räpports avec les arts chimiques, 
par exemple, la fabrication du papier de verre où à l'émeri ! 

Cette raison seule suffirait à expliquer la différence que l’on pourra remarquer entre ce 
rapport et les œuvres analogues qui ont paru lors des expositions universelles qui ont eu 
Leu dans d’autres pays. En outre, une exposition nationale Suisse ne Saurait comprendre 
la totalité des industries chimiques, qui ne sont pas iôutes réprésentées en Suisse, 

Le manque de détails sur la fabrication de certains produits chimiques a été une 
des raisons principales qui ont engagé l'auteur à rédiger son rapport d’uñe mänière diffé- 
renté de celle qu’il aurait souhaité pouvoir lui donner. S'il est naturel que le fabricant 
ait véritäblement intérêt à tenir secrets certains tours de main Qui lüi assurent une pré- 
pondérance marquée sur ses concurrents, il n’en ëst pas moins vrai, que ce système de 
sécrèts à outrance, appliqué 4îdes choses de nulle valeur, né peut qu'être préjudiciable 
à ses intérêts, 

L'auteur, qui a été en rapport avec d'innombrables industtiéls de tous päÿs, peut har: 
diment affirmer que la majeure partie des soi-disant secrets de fabrication n'ont aucune 
importance et que le nombre de ceux véritablement utiles à leurs possesseurs est très 
petit relativement aux autres. 

Quelques grandes industries chimiques (par exemple les fabriques de sucre de betterave 
et de soude), ont absolument abandonné ce système et les fabricants, par là publication 
exacte et sincère des nouveautés introduites dans leurs établissements, paraissent s'être 
rendus mutuellement de très grands services, 

L'expérience personnelle de chaque industriel suffit à lui laisser un champ d'action suffi- 
samment vaste, pour lui permettre de se distinguer de ses concurrents. 

Le système des secrets, qui fleurit surtout dans les usines de matières colorantés, n’a 
pas conduit à des différences aussi considérables dans la production des diverses 


(1) Tous les visiteurs de l'Exposition nationale suisse de Zurich se souviennent ävec plaisir des agréables 
journées passées sur les bords de la Limmat dans l'été de l’année passée, La petite Suisse & montré qu’elle 
pouvait, à bien des points de vue, soutenir la lutte avec ses puissants voisins sur le pacifique champ de 
bataille de l’industrie. M. le professeur Lunge, membre du jury des récompenses, à publié un remarquable 
rapport sur la partie chimique de l’Exposition. Il nous à gracieusement autorisé à lé reproduire dans ce re- 
cueil. Nous donnons donc dans les pages suivantes un extrait assez complet de cet ouvrage, pensant rendre 
service aux lecteurs du Moniteur scientifique qui s'intéressent aux industries chimiques. 

G. de Bécar. 
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usines, que celles que l’onfpeut remarquer par exemple dans les soudières : elle est cause, 
au contraire, de frais énormes. 

En effet, dès qu'un produit nouveau fait son apparition sur le marché, les concurrents, 
en mettant à l’œuvre toute une armée de chimistes, ou par d’autres moyens, arrivent tou- 
jours, du moins dans les fabriques les mieux montées, à dévoiler le secret. 

Quant au professeur, à l'homme de science, on le laisse sciemment ignorer tout progrès 
réalisé, heureux encore lorsqu'on ne l’induit pas intentionnellement en erreur! On lui 
cache les moindres choses, que les concurrents connaissent du reste fort bien; on envi- 
sage comme un honteux abus de confiance la communication qu’on lui fait des moindres 
perfectionnements apportés dans l'usine. 

Chose étrange, on ne sait assez se moquer de lui, si induit en erreur comme il l'a été, 
il ose publier des procédés de fabrication erronés ou abandonnés! 

Ce système, poussé à l'extrême, conduirait à la disparition presque complète de toute 
bibliographie de l'industrie chimique, à l'isolement complet de chaque usine. L'industrie 
chimique se concentrerait dans quelques usines monstres et le résultat final en serait la 
décadence à bref délai. 

Heureusement, ce fait n’est pas général; à plusieurs reprises, lors des expositions uni- 
verselles, il a paru de remarquables rapports, comme ceux de MM. Wurtz, A.-W. Hofmann, 
E. Kopp et d’autres, où l’on a pu trouver les renseignements les plus circonstanciés sur 
les méthodes de fabrication usitées dans ce temps. 

Malheureusement, cet enthousiasme pour la science a fait presque complètement défaut 
chez les fabricants suisses: c’est pourquoi le rapporteur, même en ayant égard au cadre 
restreint de sa sphère d'action, est loin de pouvoir offrir au public une œuvre approchant 
de celles de ses prédécesseurs. 

Il a fait son possible pour avoir directement des renseignements des industriels en évi- 
tant absolument toute autre voie, telle que informations recueillies chez des concurrents 
ou les employés d'usine. 11 en résulte que la responsabilité des indications qu’on trouvera 
dans les pages suivantes, repose absolument sur le fabricant. 

De même, le jury du groupe xv a renoncé d’une manière absolue à analyser conscien- 
cieusement les produits soumis à son examen. Il s’est borné à quelques expériences qua- 
litatives et surtout pratiques, et a entendu l'opinion des clients des usines exposantes. 
C'est surtout ce dernier moyen qui a formé la base du jugement rendu sur la valeur des 
p'oduits exposés. 

Chaque exposant a reçu un questionnaire dont nous reproduisons ci-dessous la 
eneur : 


1° Quels, sont tous les produits de votre fabrique, y compris ceux qui ne sont pas exposés ? 
2° Quels articles indiqués sous le n° 1 sont vos articles de foree ? 
3° Quelle est la quantité de tous vos produits et quelle en est là valeur ? 
4° Combien d'ouvriers, employés, chimistes, etc., votre fabrique compte-t-elle 2? 
9° Combien de chaudières à vapeur avez-vous et quelle en est la surface de chauffe ? 
6° Quel est le nombre de vos moteurs et quelle en est la force en chevaux-vapeur ? 
(a) Machines à vapeur ? 
(b) Machines hydrauliques ? 
(c) Autres genres de moteurs ? 
7° Quelles sont les quantités ct la valeur des matlères premières employées ? 
8° Achetez-vous vos matières premières surtout en Suisse ou bien à l'étranger ? 
9° Combien de droits d’entrée en Suisse Payez-vous annuellement pour vos matières premières ? 
10° Travaillez-vous principalement pour la consommation du pays ou pour l'exportation ? 
11° Votre fabrique a-t-elle quelque spécialité qui la distingue des fabriques du pays ou de l'étranger ? 


(a) Dans le genre des produits? 
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(b) Dans les méthodes employées ? 
(ce) Dans les appareils ? 


N. B. Vous êtes priés, surtout ici, de détailler le plus possible. 


12° Avez-vous pris des mesures spéciales pour protéger les ouvriers contre les maladies occasionnées par 
la fabrication, et quelles sont ces mesures ? 


13° Quelles sont les distinctions déjà reçues aux expositions antérieures ? 


14° Pouvez-vous nous donner quelques renseignements précis ou approximatifs sur l’étendue générale de 
votre industrie (nombre des fabriques, des ouvriers employés, quantité et valeur des produits) ? 
(a) Pour la Suisse ? 
(b) Pour l'étranger ? 
15° Connaîtriez-vous, touchant les questions posées ci-dessus, d’autres points qu’Il serait utile, selon vous 


de prendre en considération, soit dans l’appréciation du jury, soit dans le compte-rendu qu’il publiera ulté- 
rieurement? 


‘ Avant que le jury eût commencé ses travaux, tous les questionnaires, sauf un, avaient 
été renvoyés avec des renseignements plus ou moins complets. 

Tandis que quelques industriels ont donné sur tous les points les détails les plus com- 
plets, d'autres se sont bornés à écrire quelques mots en négligeant de répondre à la ma- 
jeure partie des questions. 

Il suit de là que quelques grandes usines seront traitées dans ce rapport avec beaucoup 
moins de détails que d’autres beaucoup moins importantes, ces dernières ayant fourni au 
jury les renseignements les plus complets. Ici encore, le rapporteur ne peut que regretter 
le silence des fabricants qui ne lui ont pas permis de s’acquitter de sa tâche, ainsi qu’il 
aurait pu le faire, s’il avait pu compter sur un concours plus efficace. 


I. — PRODUITS CHIMIQUES PROPREMENT DITS 


La majeure partie des produits de cette catégorie sont dans d’étroits rapports avec l'in. 
dustrie des matières textiles. 

Par des raisons dont il a été souvent question, l’industrie des produits chimiques en 
Suisse à dû généralement se limiter à la fabrication pour le pays même. Le manque de 
communications fluviales, la distance de la mer, la cherté des matières premières et de 
la main-d'œuvre et bien d’autres causes encore, interdisent à la Suisse le commerce d’ex- 
portation des grands produits chimiques. 

D'autre part, le développement des industries textiles a nécessité l'emploi de beaucoup 
de matières pour le blanchiment, la teinture et l'impression des tissus. Les industriels 
suisses ont cherché de tout temps à fabriquer ces matières dans leur pays et ils y ont 
pleinement réussi. Malgré le manque de combustibles et de droits d'entrée protecteurs, 
les fabricants ont lutté avantageusement contre la concurrence étrangère, surtout lorsque 
le transport des produits chimiques d’au-delà des frontières occasionnait des frais hors 
de proportion avec leur valeur. — Citons, par exemple, l'expédition des acides en bon- 
bonnes. 

Il est vrai que dans ces derniers temps, l'industrie s’est affranchie du verre, au moins 
en ce qui concerne le plus important des acides, l'acide sulfurique; ce produit est expé- 
dié actuellement dans des récipients en fer. Ces progrès ont permis aux fabricants étran- 
gers de lutter plus efficacement encore avec les industriels suisses. Notons toutefois que 
l'acide chlorhydrique, l'acide nitrique etles mordants acides nécessitent encore l'emploi 
de bonbonnes en verre. 

La seule usine suisse qui fabrique les corps fondamentaux de toute industrie chimique, 
les acides minéraux et les alcatis est celle des frères Schnorf, à Uetikon, sur le lac de Zurich. 

Eu égard à l'importance de cette industrie, nous donnerons une description assez com- 
plète de cette usine et de son développement, L'auteur se fait un devoir de remercier ici 
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MM. Schnorf qui lui ont fourni, avec une rare libéralité, tous les renseignements désira 
bles avec l'autorisation de les publier. 

L'usine a été fondée vers 1810 par up habitant du pays qui, possédant à Lyon une pe- 
tite usine prospère d'acide sulfurique et de blanchiment, se figura pouvoir réussir aussi 
bien dans sa patrie. Les commencements ne lui furent pas très favorables. 

En 1818, on commença sur une très petiteéchelle la fabrication des produits chimiques. On 
ne fabriquait d'abord que du sulfate de cuivre en transformant en sulfure de cuivre de 
vieilles monnaies; ce sulfure était transformé en sulfate par grillage. Peu de temps après, 
on construisit une chambre de plomb tout à fait primitive, qui rappelait les systèmes 
usités en Angleterre, 60 ou 70 ans auparavant. 

Les plaques de plomb étaient soudées au chalumeau avec du métal à soudure ordi 
naire. On introduisait deux fois par jour un vase en poterie contenant un mélange en- 
flammé de soufre et de salpêtre. L'entrée de l'air et de la vapeur d’eau n'avait lieu égale- 
ment que d’une manière intermittente. L’acide sulfurique obtenu était concentré dans des 
cornues en verre. On était alors en retard d’un demi-siècle sur les usines anglaises et 
françaises. 4 

Un peu avant 1830, on ressentit le besoin de fabriquer de l'acide chlorhydrique et de 
la soude brute pour les fabriques de savon, de Zurich. On installa donc la fabrication de 
sulfate et de la soude. Le sulfate était préparé dans des cornues en verre, l'acide chlor- 
hydrique était également condensé dans des appareils en verre, tout à fait analogues à 
ceux que nous voyons représentés dans les vieux traités de chimie industrielle, 

Le bois était le combustible employé à l’origine; on le remplaça ensuite par des schis- 
tes ou de la lignite; depuis trois ans on ne se sert plus que de la houille de Sarrebruck 
de première qualité. Pour la fabrication de la soude, on se servait à l'origine de sciure 
ou de charbon de bois. La consommation considérable en appareils en verre fit naître 
une verrerie qui cessa d'exister vers 1850, époque à laquelle on installa un four à sulfate 
avec cuvette en plomb. Le tableau suivant montre les différences entre les prix des pro- 
duits à cette époque reculée et les prix actuels. 


1832, 1883. 
Soufre de Sicile, les 100 kil....,..,,,.. ha fr... Souire des pyries 8 fr. 50 
Nitrate de potasse,.....,1........5... 410 — (Meet + > 
Ba Rs fi pe ELes, Ni 11 — TS 3 » 
Acide sulfurique 66 degrés............ 37 — = 5 ON SRE 11 » 
Acide chlorhydrique 20 degrés......... 23 — mi 1 TAROT 6 » 
Acide nitrique 36 degrés......,..,.,... 170 — a M er à 45 » 
PuHate 1O BOTÉAS cn 20 — _ nids tds 8 » 
DORA HET entra sus eme 0 23 — CetaUx., ONE Rene 9 » 
DURAIRIOE LP Es es neue sm 24 — EE PE AR re 8 » 


L'usine s'agrandissait continuellement, quoique avec lenteur. La lutte était dure en 
effet. Les matières premières devaient être transportées de Bâle par camion. Il en était de 
même des matières fabriquées. 

I est difficile de se figurer comment une usine a pu prospérer dans de pareilles condi- 
tions. Heureusement l'industrie de Glaris (impression et teinture des tissus)a été ici d'un 
grand secours par le placement assuré des produits fabriqués à Uctikon. Toutefois, sans 
l'économie poussée à l'extrême, et le génie des affaires du fabricant, il en aurait été de 
celte usine comme des cinq autres fondées de 1820 à 1850, en différents endroits de la 
Suisse allemande ; l'une après l’autre elles durent toutes cesser leur fabrication. Aujour- 
d'hui encore, l'usine Schnorf est la seule usine Suisse qui s'occupe de la grande industrie 
chimique. 

La construction du chemin de fer de Bâle à Zurieh vint mettre un terme à cette existence 
précaire. Les moyens de communication, rendus plus faciles, permettaient une fabrica- 


tion plus régulière €n agrandissant la sphère d'action de l’usineeten lui facilitant l'accès 
des matières premières, 
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Après ces notices historiques, nous allons passer à la description de l'usine actuelle. 

L'usine Schnorf fabrique de l'acide sulfurique, de l'acide chlorhydrique, de l’acide sul- 
fureux, du liquide pour l’assouplissage de la soie, de la soude calecinée et des cristaux, 
de la soude caustique liquide, de la chaux vive, du sulfate de soude pur pour les verre- 
ries, du sulfate ordinaire, de l’eau de javel, de l'antichlore, du sel d’étain, du chlore 
stannique (anhydre et en dissolution à 50-60 pour 400), du sulfate ferreux, du mordant 
de fer, du sulfate et du chlorure de zinc. Les articles principaux sont les acides, le sul- 
fate, le sel de soude, le sulfate ferreux et le mordant de fer. 

La production totale s’élève à 9000 tonnes valant 900,000 francs. L'usine possède deux 
chaudières avec 170 mètres carrés de surface de chauffe et six moteurs de la force totale 
de 55 chevaux. Elle occupe 410 ouvriers, 6 employés et 2 chimistes. Les bâtiments occu- 
pent une surface de un hectare. La valeur des matières premières atteint 600,000 francs. 
Ces produits proviennent presque exclusivement de l'étranger et paient des droits d'entrée 
s’élevant à 5,000 francs. 

Les produits de l’usine sont écoulés surtout en Suisse et dans le Vorarlberg. 

Le produit principal est l'acide sulfurique. | 

L'usine en fournit les établissements industriels de toute la Suisse, sauf ceux de Bâle 
et Genève. 

On emploie 3,000 à 3,500 tonnes de pyrite de Saint-Bel, près Lyon, à l’état de poussier. 
Les fours à pyrites sont à étages du système Malétra. Les résidus ne renferment que 
1 pour 100 de soufre. 

Malheureusement, l'absence d'usines métallurgiques en Suisse, n’a pas permis d’utili- 
ser d’une manière rationnelle les résidus d'oxyde de fer. 

La pyrite de Saint-Bel renferme en moyenne 47 à 48 pour 100 de soufre. Il n’a pas été 
possible jusqu'ici d'employer des pyrites suisses qui sont trop pauvres en soufre. 

L'acide sulfurique est produit dans deux systèmes de chambres de plomb dont les di- 
mensions sont les suivantes : 


A. Ancien système. — Un four à pyrite menue à 12 étages, une tour de Glover de 3 mètres 
de diamètre et 9 mètres de hauteur. Une chambre de 98 X 6.3 X 5.3 m. (1). | 

Deux chambres de 44 X 6 X 5.8; trois chambres de 9.5 X 6 X 5.3 (en tout 5,170 
mètres cubes); une tour de Gay-Lussac de 2,4 de diamètre et 17 mètres de hauteur. 


B. Nouveau système. — Un four à pyrite à 10 étages ; une tour de Glover de 3 mètres de 
diamètre, 9 mètres de hauteur; trois chambres 42 X 7.2 X 7, 21 X 7.2 X 7,10 X 7.2 
X 7 (en tout 8,650 mètres cubes); une tourfde Gay-Lussac de 2.4" de diamètre et 17 mè- 
tres de hauteur. 

L'installation de l'usine à acide sulfurique est des plus solides; on a utilisé tous les 
perfectionnements les plus récents apportés à cette industrie. 

Les propriétaires de l’usine ont toujours eu pour principe d'étudier avec le plus grand 
soin toute nouveauté tenant à la grande industrie chimique et n’ont pas hésité à faire des 
dépenses considérables pour toutes sortes d’essais de constructions les plus divers. 

La disposition toute spéciale de la tour de Glover est très intéressante; elle est con- 
struite en blocs cylindriques, de lave de Volvic, qui'se rétrécissent à l’intérieur; ils sont 
entourés d’une chemise en plomb. Gette disposition existe également dans l'usine Péchi- 
ney, à Salindres ; elle offre les meilleures conditions de solidité. 

Les tours de Gay-Lussac présentent des dimensions considérables par rapport aux 
chambres. Elles sont munies d’un appareil Benker et Lasne, pour l'introduction d’acide 
sulfureux ; lorsque ce dernier fonctionne, les vapeurs rouges n'apparaissent plus au tube 
de sortie. Toutefois, le rendement en acide sulfurique et la quantité employée d’acide ni- 
trique sont restées les mêmes, à peu de chose près, qu'avant l'application de ce système. 

L'alimentation en acide nitrique a lieu d’une manière toute particulière. La source des 
DUROPAÉS oxygénés de l'azote se trouve dans la fabrication du mordant ferrique. 


EE ot mt eee ne) 


(1) Hauteur : 5.3 m. 
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On prépare ce dernier en chauffant avec de l'acide nitrique une dissolution acide de 
sulfate ferreux ; il se dégage ainsi des vapeurs nitreuses qui sont introduites dans les 
chambres de plomb. La consommation en acide nitrique n’est que de 0.8 — 1.9 k. à 
86° Bé pour 100 k. de pyrite (à 47 °/,S). 

On obtient ainsi 172 k. d'acide sulfurique à 60° B£. Cette quantité correspond à 285 d’a- 
cide pour 100 de soufre employé, ou si on ne tient compte que du soufre brûlé à 295 
d'acide. 

MM. Schnorf ont libéralement autorisé un de leurs parents, M. P. Naef, à faire des ex- 
périences en grand en marche normale et anormale des chambres. Ce désintéressement 
est d'autant plus méritoire, que les expériences en question étant destinées à être livrées 
à la publicité, profitent également aux autres fabricants de produits chimiques. 

De tels exemples sont trop rares pour ne point être cités avec les plus grands éloges ; 
si MM. Schnorf trouvaient beaucoup d'imitateurs, la science et l'industrie ne pourraient 
que s’en trouver bien! 

L'acide des chambres qui marque 52° B£ est coloré en rouge par des traces de sélénium ; 
il est absolument exempt d’arsenic. On en obtient 6 à 7000 tonnes. La concentration a 
lieu en majeure partie dans la tour de Glover, jusque vers 60° Bé; le reste est concen- 
tré dans des bassines en plomb par la chaleur perdue des fours à pyrites. La concentra- 
tion ultérieure, jusqu'à 66° Bé, est effectuée dans un système de trois appareils en platine 
de Faure et Kessler, qui peuvent fournir 9 tonnes d’acide à 95-96 °/, H2S0* par jour. Ces 
appareils fonctionnent d'une manière très satisfaisante depuis plusieurs années ; ils ont 
été remplacés tout récemment par des appareils système Delplace: 

On à fait des essais très intéressants pour préparer de l'acide fumant au moyen des gaz 
provenant du grillage des pyrites. Les expériences effectuées sur une petite échelle ont 
fourni de l'acide à 85°, de SO; on peut déjà espérer que ce procédé acquérra plus tard 
une certaine importance industrielle. 

L’acide sulfurique est expédié actuellement dans des récipients en fer: on peut expé- 
dier de cette manière même des acides qui ne marquent que 50° Bé, pourvu que l'on ait 
soin d'éviter la présence de l'humidité de l'air. ‘ 

Passons maintenant à la fabrication de la soude; nous entrons en pleine lutte: la soude 
Leblanc à du céder le pas à la soude à l’'ammoniaque, car cette dernière peut être fabri- 
quée à meilleur compte et dans un plus grand état de pureté que par l’ancien procédé. 

Si on fabrique encore de la soude Leblanc, c’est en vue d'obtenir un produit secon- 
daire qui n’a pu jusqu'ici être obtenu par le procédé à l'ammoniaque. L'acide chlorhy- 
drique, autrefois négligé, et déversé dans les cours d’eau ou dans l'atmosphère, est devenu 
le produit principal qui permet à la soude Leblane de continuer la lutte. Pour le moment, 
on ne fabrique de soude Leblanc que ce qui est nécessaire pour utiliser le sulfate obtenu 
en préparant l'acide chlorhydrique. Le fabricant de soude Leblanc est done dans de 
toutes autres conditions que le fabricant d'acide sulfurique, qui s'occupe d’une industrie 
prospère, dont l’importance va tous les jours en croissant et qui peut exister par elle- 
mème. , 

Malgré tout, l'auteur est d'avis que la soude Leblane peut encore continuer la lutte, 
grâce à l'acide chlorhydrique obtenu accessoirement. La consommation de composés 
chlorés ne cesse en effet de s'accroitre et cet accroissement est beaucoup plus rapide que 
l'augmentation de la consommation de la soude. Ce fait est dû surtout à la fabrication 
des matières colorantes artificielles. 

Cette industrie est née de toutes pièces depuis peu d'années et on peut se faire une 
idée de son influence sur la fabrication des grands produits chimiques, si on considère 
que le développement de l’industrie de la soude caustique, en Allemagne, est dû presque 
exclusivement à la découverte de l’alizarine artificielle. La consommation du chlore aug- 
menterait dans de toutes autres proportions si la synthèse de l'indigo ou d'autres ma- 
tières d'une grande importance devenait réellement industrielle (1). 


+ 
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(1) Dans ces derniers temps la Badische Anilin et Sodafabrik a pris plusieurs brevets ayant pour but la 
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L'acide chlorhydrique et ses dérivés ont toujours joué en Suisse le premier rôle, et la 
soude n'a été fabriquée que pour utiliser le sulfate résultant de la fabrication de l'acide 
chlorhydrique. En effet, le fabricant suisse se trouve, par rapport à ses concurrents 
français, anglais et allemands, dans des conditions très défavorables; toutes ses ma- 
tières premières, la pyrite, le sel et surtout la houille lui reviennent à des prix très élevés, 
qui rendent la lutte absolument impossible. 

Ce qui a été jusqu'ici l'exception dans les autres pays a été la règle en Suisse. L'acide 
chlorhydrique a toujours été le produit principal. La soude, produit accessoire, est trans- 
formée en cristaux qui ont une valeur relativement beaucoup plus grande. On emploie 
à Uetikon 210 kil. de houille pour 400 kil. de sel; la plupart des usines anglaises emploient 
300 parties de houille pour 100 parties de soude calcinée, 

On emploie à Uetikon 950 tonnes de sel par an provenant de Stetten, dans le Hohen- 
zollern, et des salines du canton d’Argovie. Les fours à sulfate sont alimentés par des 
gazogènes système Liegel avec écoulement continuîdes scories; ces appareils ont donné 
de fort bons résultats. 

Les cuvettes en fonte sont rectangulaires, à coins arrondis, comme dans la plupart des 
usines françaises. Récemment on a adopté la forme anglaise à calotte sphérique. On ob- 
tient à Uctikon un sulfate de bonne qualité, en brûlant 21-30 parties de houille pour 
100 parties de sel. 

La condensation de l'acide chlorhydrique est installée d’une façon supérieure; elle 
s'effectue dans une série de bonbonnes d’après le système usité à Aussig. Les vases en 
poterie proviennent de Grauschwitz, en Silésie. 

Chaque four communique avec une série de 50 bonbonnes de 200 litres. Les gaz de la 
sole se condensent dans 47 autres bonbonnes. Les gaz se réunissent, traversent un canal 
de 40 mètres de longueur, sur 0.9 de largeur et 0,45 de hauteur, formé par des plaques 
de lave de Volvic et se rendent finalement dans une tour à coke de 25 mètres de hauteur 
sur 1.2X1.2. L'acide faible provenant de cette tour à coke s’écoule par le canal, en mar- 
chant en sens opposé des gaz et traverse les bonbonnes communiquant avec la sole du 
four à sulfate. Il subit ainsi une certaine concentration, La condensation des gaz de la 
cuvette estindépendante, afin d'obtenir un acide plus pur. Les gaz de la cuvette et de la 
sole traversent d'abord des tours, système d’Aussig, 2 m. x1.2 x 1.2, où on injecte de 
l'eau; ce liquide n’absorbe principalement que l'acide sulfurique entraîné. 

La condensation de l’acide chlorhydrique est des plus complètes; l'acide obtenu mar- 
que 20-21° B. Il est vendu pour la majeure partie tel quel. 

On avait installé, il y a quelque temps, la fabrication du chlorure de chaux et la régé- 
nération du manganèse, d’après Weldon. Cette fabrication a dû être abandonnée, car la 
lutte avec les chlorures anglais, vendus même au-dessous du prix de revient, était deve- 
nue impossible. On fabrique pourtant à Uctikon une certaine quantité de chlore qui sert 
à la préparation du chlorure stannique (voir plus loin) et de l’eau de Javel (dissolution de 
NaOCI à 580 pour 100 de chlore) pour le blanchiment et la teinture de la soie. 

Une petite quantité du sulfate de soude fabriqué est purifié par cristallisation et vendu 
tel quel (250 tonnes); le reste, qui ne peut être utilisé à l’état de sulfate, est transformé 
en soude cristallisée (1,300 tonnes par an). Les charrées ne sont pas régénérées. 

On fabrique également de l'acide nitrique en partant du nitrate de soude, 180 tonnes 
par an. Cet acide est vendu à l’état d'acide à 36, 40 et 40° B. 

Une fabrication intéressante est celle du tétrachlorure d’étain. On part de résidus de 
fer-blanc qui proviennent surtout des boîtes de lait condensé de Cham. 

Dans un cylindre en fer de 1 mètre de diamètre et de 4 mètres de hauteur, muni d’une 
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production de matières colorantes en partant d’oxychlorure de carbone (V. Moniteur Scientifique, 1883, 
p. 1124; 1884, p. 178 et 338). L'avenir nous montrera dans quelle mesure ces procédés sont appelés à faire 
coucurencesà l’ancien mode de fabrication du violet de Paris. Si on parvient, comme il est probable, à vaincre 
les difficnltés inhérentes à ce mode d'obtention des matières colorantes dérivées du triphénylméthane, la 
consommation du chlore augmentera dans une proportion considérable, 
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grille mobile, on introduit le fer-blanc; on fait arriver à la partie inférieure un courant 
de chlore qui n'attaque que l'étain; le tétrachlorure formé est recueilli dans un flacon ; 
on interrompt l'opération lorsqu'il ne se forme plus de chlorure. Ce dernier additionné 
avec précaution d’eau, est transformé en chlorure hydraté solide ou en dissolution à 50 
ou 60° B. Il est très employé dans la teinture de la soie. Les lames en fer, résidus de cette 
fabrication, sont transformées en sulfate ferreux (1,100 tonnes par an). 


La majeure partie de ce sel de fer sert à la fabrication du mordant de fer (rouille) qui 
est très employé dans la teinture en noir de la soie. 


On oxyde le sulfate ferreux par l'acide nitrique. Les vapeurs nitreuses qui se dégagent 
servent à alimenter les chambres à plomb, ainsi qu'il a été dit plus haut. Ce mordant est 
vendu à l'état liquide à 48° B. La quantité produite annuellement est de 650 tonnes. 


Voici comment s'effectue la préparation de ce mordant. Dans une auge en poterie, on 
mélange 1 partie d'acide sulfurique à 60 degrés et 3 parties d'acide nitrique à 36 degrés; 
on ajoute peu à peu du sulfate ferreux cristallisé qui ne tarde pas à se dissoudre à l’état 
de sel ferrique. On achève l'opération en chauffant à la vapeur. On ajoute du sulfate fer- 
reux en léger excès ; ce point est atteint lorsqu'on a employé 17 parties de sel cristallisé. 
La dissolution obtenue marque 50° B. On l'étend d’eau, de manière à la ramener à 48e, 
Elle laisse déposer quelquefois une certaine quantité de sulfate ferrique basique. 


Préparation du sel d'étain. — On dissout de l’étain dans de l'acide chlorhydrique con- 
centré et en évapore la dissolution dans des bassines en cuivre, en présence d’un grand 
excès d'étain. On fait cristalliser dans les vases en poterie et on égoutte dans des pots en 
grès munis de couvercles. On fabrique à Uetikon environ 50 tonnes de sel d’étain par an. 
Le sel d'étain n’est plus, comme autrefois, falsifié avec du sulfate de magnésie ou de zinc. 
Les teinturiers ont fini par se persuader que le sel d'étain à bon marché revient, en réa- 
lité, très cher, et ils ne demandent plus que la première qualité, c’est-à-dire le chlorure 
stanneux pur, sans mélange d’autres sels. 

On prépare à Uetikon une petite quantité de sulfate de zine, ainsi qu'environ 80 tonnes 
de chlorure de zinc; ce dernier sert surtout à imprégner les traverses de chemin de fer 
et les poteaux de télégraphe de la Compagnie des chemins de fer du Nord-Est suisse. 


Les produits chimiques obtenus avec l'acide sulfureux n’ont pas grande importance. On 
prépare une dissolution de l'acide à 5° B. pour le blanchiment de la laine et de la paille, 
et de l’antichlore (sulfite acide de soude). L'acide sulfureux est obtenu en chauffant dans 
des récipients en fonte de l'acide sulfurique concentré avec du charbon. 


Liquide pour l'assouplissage de la soie. — On demande depuis quelque temps des quantités 
notables de ce produit, qui est constitué par une dissolution concentrée des cristaux des 
chambres dans l'acide sulfurique concentré. Pour le préparer, on fait passer de l'acide 
sulfureux gazeux à travers de l'acide nitrique et on fait absorber les vapeurs nitreuses 
qui se dégagent par l'acide sulfurique à 66° B. Le produit obtenu renferme de 40-12 pour 
100 d'acide nitreux. Les équations suivantes rendent compte de [a réaction : 


2S 0?  2Az0$H — 2H?S 0! + Az° 0 
2S0*H? + Az?05 — 2S02(0H)(0AzO) + H2 


L'usine Schnorf, comme la plupart des usines du continent, a entrepris également 
la fabrication des superphosphates pour l’agriculture. Elle exploite un gisement de phos- 
phorite près de Limbourg, et a déjà vendu en quelques semaines 450 tonnes de super- 
phosphate. L'installation suffit pour la production de 4,000 tonnes de superphosphate 
pour une campagne de quatre mois. 


Lo tableau suivant montre l'importation et l'exportation des produits chimiques en 
Suisse pour l’année 1882: 
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IMPORTATIONS | EXPORTATIONS 


ARTIOLES en quint. (400 k.)|en quint. (100 k.) 
ERIC  RE En | «cree nmeeenpunnmne | eusvoeeeenennoenenen nes 
Soude caustique solide ou liquide........ 10.914 ll 
Bicarbonate de soude :4,,.:7,.,4,4.0..4, ts eu do ua cn 
Chlomanene chaux, aimes aise rs 12.07% 179 
Supernhosphatos, etc .,..,,,..4s4-ss sine 48.622 1.785 
Aide ONJOrDRPIQUE un, - sesorersecs 27.216 714 
Sulfate de magnésie ..... He PRIRENT 986 51 
Soude brute cristallisée et calcinée,....... 4.195 113 
RÉ NTe O TE ARR 3.374 572 
DR CIM OA ITNIME Re cisesusdr oo ste depuis 3.887 173 
*| Acide sulfurique............,..,........ 23.881 1.687 
| Autres acides liquides.............,...., 5.321 521 
Al Vitriol de toutes sortes ..,,....,..,..,4.. 3.143 2.644 

ic dec RE ad EL 110.690 15.312 


On voit, par ces chiffres, que l'usine d'Uctikon est loin de suffire à la consommation 
de la Suisse en produits chimiques. Une grande partie de ces produits, sauf la soude, 
proviennent d'Allemagne. La soude est tirée par parties égales de France et d'Allemagne. 

Il n’est pas hors de propos de se demander ici si la fabrication de la soude à l'ammo- 
niaque peut être entreprise en Suisse. 

L'auteur n’hésite pas à se prononcer pour la négative. En effet, le pays n'est pas assez 
riche en sel, puisque la majeure partie est tirée de l'étranger. D'autre part, la puissante 
compagnie Solvay, établie à Whylen, sur territoire allemand, suffit à elle seule à fournir les 
industries chimiques suisses de la soude qui leur est nécessaire et rend toute concerrence 
impossible. 

Outre l'usine Schnorf, il existe en Suisse beaucoup de maisons qui achètent à l'étranger 
de la soude calcinée pour la transformer en cristaux. Cette opération, peu rationnelle à 
première vue, a pourtant sa raison d’être. S'il est vrai que le teinturier a tout avantage à 
se servir de soude calcinée, que l’industrie fournit aujourd'hui dans un état de {pureté 
presque absolu, il n’en est pas de même dans les ménages. La quantité de soude em- 
ployée pour le blanchissage est énorme; on peut l’estimer à 500,000 tonnes par an pour 
l'Europe et l'Amérique du Nord. La petite économie qu'on peut réaliser par l'emploi de 
soude calcinée est largement compensée par l'emploi plus commode des cristaux, qui se 
dissolvent facilement, tandis que le produit calciné se prend en masse et a une action 
locale trop forte sur les tissus. — Les cristaux de soude ne sont donc pas près de dispa- 
raître du marché. 

L'usine de Charles Glenk, à Schweizerhall, fabrique de la soude cristallisée, du sulfate de 
soude et du sulfate de magnésie cristallisés, du chlorure de zinc en dissolution, du sel de 
Carlsbad, de l’alun de chrome, des sulfocyanates et divers engrais chimiques. On fabrique 
annuellement 3,500-4,000 tonnes de produits, ayant une valeur de 450,000-500,000 francs. 
L'usine occupe 1 chimiste, 4-6 comptables et 20-40 ouvriers. Elle possède 2 chaudières, 
avec une surface de chauffe de 50 mètres carrés, et 3 machines à vapeur de la force de 
34 chevaux. La valeur des matières premières, tirées pour la plupart de l'étranger, atteint 
350-400,000 francs; les droits de douane s'élèvent à 10,000 francs. 

La majeure partie (?/.) de la production consiste en engrais et en superphosphates, 

La fabrication d’alun de chrôme n'existe que depuis la fondation de la fabrique d'’ali- 
zarine de Bâle qui en fournit la matière première, 

Les mordants au sulfocyanate sont préparés depuis quelque temps avec le sulfure de 
carbone et l'ammoniaque, d’après la méthode de Fordos et Gélis. Une usine de Paris 
(Tcherniak et Günzburg), en a entrepris la fabrication. Leurs applications en teinture et 
en impression ont été étudiées par la maison Storck et Strobel, fabrique d’indiennes à 
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Smichow, près Prague. La maison C. Glenk est la première usine suisse qui fabrique des 
sulfocyanates (1). 

L'emploi des sulfocyanates, comme réserve pour le noir d’aniline. a été étudié par G, 
Wagner et surtout par Rosenstiehl. Les sulfocyanates absorbent les vapeurs d'acide chlo- 
rhydrique et de ses produits de décomposition en donnant du persulfocyanogène. L’oxy- 
dation de l’aniline se trouve ainsi empêchée et le noir ne peut se produire sur le tissu. 

On emploie comme réserve de la gomme additionnée de 50 grammes de sulfocyanate 
de potasse par litre. Pour les autres couleurs que l’on veut protéger contre la formation 
de noir d’aniline, on additionne la couleur de la même quantité de sulfocyanate par 
litre. Pour les couleurs acides, on emploie surtout du sulfocyanate de plomb. Le sulfo- 
cyanate de potassium est également employé comme addition au rouge d'alizarine vapeur; 
il protège la couleur contre l'action du fer de la râcle. Dans le même but, on emploie 
comme mordant du sulfocyanate d’alumine qui, malgré son prix élevé, présente de 
grands avantages. 

La majeure partie des produits de C. Glenk sont vendus à l'étranger. La maison Spei- 
chel-Dietz, de Mulhouse, emploie, par exemple, de 7 à 8 bonbonnes de mordant de sulfo- 
cyanate d’alumine par mois. 

Les avantages que présente le sulfocyanate sur l’acétate sont les suivants : Lorsqu'on 
imprime le mordant à l’acétate d'aluminesans acide acétique libre, on obtientun rouge peu 
nourri et terne ; en effet, à l’étendage, le sel d’alumine devient très rapidement insoluble; 
la laque d'’alizarine qui prend naissance au vaporisage n’adhère donc que mécanique- 
ment au tissu; en rinçant et en savonnant, la majeure partie de la matière colorante se 
trouve enlevée. Par une addition d’acide acétique, on évite ces inconvénients, mais la 
couleur acide attaque la râcle, et la nuance est salie par le sel de fer qui en résulte ; on 
sait, en effet, qu’un mélange de mordant de fer?et d’alumine teint en alizarine, donne le 
puce. 

Or le sulfocyanate d’alumine ne se décompose pas par la dessiccation. Une couleur 
neutre composée d’alizarine, d’acétate de chaux et de sulfocyanate d’alumine, imprimée 
et vaporisée, donne un très beau rouge, très solide. On économise, ainsi, paraït-il, un 
quart de la couleur employée dans l’ancien procédé. 

Les dernières recherches sur l’action du sulfocyanate d’alumine sont dues à Liechti et 
Suida (2). 

Ces chimistes ont trouvé que des dissolutions de ce corps restent inaltérées jusqu'à 
l'ébullition ; il ne se dégage que des traces d'hydrogène sulfuré; en évaporant jusqu'à 
consistance sirupeuse, on percoit nettement l'odeur de l'acide cyanhydrique et il se dé- 
pose une petite quantité d’alumine. Ces propriétés sont celles du sulfocyanate normal 
AP(GAzS})S et du composé intermédiaire Al?(S0*)(CAzS). 

Les sulfocyanates basiques AP(CAzS)*(0H}? ne se décomposent qu'à l'ébullition et ceci 
d'autant plus facilement qu’ils sont plus basiques. Un tissu de coton exposé à l'étendage 
pendant trente-six. heures à la température ordinaire, et six heures à 40 degrés, et lavé 
ensuite pendant six heures avec de l’eau distillée, ne retient que 33.7 pour 100 de l'alu- 
mine qui lui a été fournie à l’état de sulfocyanate. 

Dans ces circonstances, les acétates basiques laissent 90-99 pour 100 d’alumine, le sul- 
fate basique 50 pour 100. Pour le rouge vapeur, cette décomposition n'a aucune impor- 
tance, car le lavage ne vient qu'après le vaporisage, lorsque la laque aluminique est déjà 
fixée sur la fibre. 

Le sulfocyanate d’alumine se trouve dans le commerce à l'état liquide; on le prépare 


(1) Malheureusement l’élégant procédé de Tcherniak et Günzbourg n’a pas répondu au point de vue indus- 
triel aux espérances de ses promoteurs. Depuis un an et demi environ, l'usine de la Plaine a cessé sa fabri- 
cation qui n’était pas suffisamment rémunératrice pour permettre de lutter contre le prussiate préparé 
d’après l’ancien procédé. G. de B. 

(2) Mittheilungen des technologischen Gewerbe-Museums in Wien t. I, p. 1883, p, 16. 
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par double décomposition du sulfocyanate de baryum ou de calcium et du sulfate d’a- 
lumine. On ne peut l'obtenir à l’état solide, sans qu'il se décompose. 

Malheureusement, le prix élevé de ce produit s'oppose à son emploi sur une grande 
échelle. 

Comme succédané de l’acétate d'alumine, il peut être employé en petite quantité dans 
les couleurs sensibles à l’action du fer. Stein donne les recettes suivantes pour l'emploi de 
ce mordant (1) : 


ROUGE D’ALIZARINE N0 À 


DMIAONACONINAISS. ee enate » ce else 150 grammes. 
LUE Sad NSP EL EE 4.7 litres. 
Alizarine 20 pour 100 (marque jaune).. 750 grammes. 
Alizarine 20 pour 100 (marque bleue).. 750 — 
Acétate de chaux, 159 Baumé........ 400 — 
ADdeaTetiqUue 162 DB... semer. 1000 — 
Gomme adragante.......,........... 580 — 


On fait bouillir, on ajoute : 
MORTE Et 50 Je Hi 800 grammes. 


et on laisse refroidir. On ajoute avant l’impresssion : 


Acétate d’alumine, 12° Baumé.......... 540 
Nitrate d’alumine, 15° Baumé........... 360 
(na ia ON ÉtAMs e ee cale sie eie ete Sete 13 


et on ramène la couleur à 10.000. 
ROUGE D'ALIZARINE N° 2 
On mélange à froid : 


* Épaississant à l’amidon et à la gomme adragante. 6.700 


Alizarine 20 pour 100 (marque jaune)........... 1.200 
Aebtateide Chaux 15 BAUME. Eee accrue 400 
PUS IIOMNO ere see esse an eee see 800 
Sulfocyanate d’alumine à 19° Baumé...... HAE 900 

10.000 


ROUGE D’ALIZARINE À 


He eant ci-dessus 324.0. 2uuc us die 7.800 
Alizarine 20 pour 100 (marque bleue)............ 430 
A ne eine ele Aus die Ode ce ue fee hkl 
Acétate de chaux, 15% Baumé..….:............0.. 156 
LATE OR A ARR A PE PACS 263 
Acétate d’alumine 12° Baumé..,.......:....,... 312 
CRAAS LC A EPA, 3. atomes «deteste mener 166 
Acide acétique, 6° Baumé.................:.... 429 

10.000 


Avec le nouveau procédé, on emploie, au lieu des trois derniers ingrédients : 


Sulfocyanate d’alumine, 19° Baumé...... 312 


On imprime, on sèche (pas trop fortement) et on fait passer le tissu pendant une mi- 
nute à travers un appareil pour le fixage de l’aniline. On vaporise une heure. L’avivage 
s'effectue de la manière suivante : On fait passer les pièces pendant une minute dans un 


RÉ 


(1) Dingler's Polytechnisches Journal, 1882, t. 244, p. 311: 
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bain dé craie à 75° (10 grammes de craie par litre), on lave et on savonné au bouillon 
pendant un quart à une demi-heure, en une ou en plusieurs fois. Pour une pièce de 
190 mètres de long et dé 80 centimètres de large, on emploie 500 grammes dé savon de 
Marseille. Quelques fabricants font passer les pièces savonnées à travers un appareil à 
chlorer à la vapeur, pour avoir de beaux blancs, et savonnent encore uné fois pour avivér 
lé rouge qui à été un peu terni par l’action du chlore. Après le savonnage, il faut laver 
énergiquement, si on tient à obtenir des blancs bien purs. Dans d’autres usines, On sa- 
vonne, on chlore et on avive en vase fermé sous pression. 

On emploie 28 parties de sel d’étain, 45 parties de soude cristallisée et 7 litres de solu- 
tion étendue de savon pour 200 litres d'eau. Les roses ét les rouges ainsi obtenus sont 
fort beaux. 


DISTILLATION DU BOIS. 


La distillation du bois est effectuée en Suisse dans plusieurs endroits; on fabrique 
aussi, outre le charbon, les produits accessoires de la distillation, tels que : acide acé- 
tique, méthylène, ete. Le rapporleur n’a pu obtenir des renseignements détaillés sur 
cette industrie. Il est toutefois hors de doute que les usines du pays sont loin de suffire à 
la consommation, ainsi qu’il résulte des tableaux des douanes pour l’année 1882. 


IMPORTATIONS | EXPORTATIONS 
en quint. (100 k.)|en quint. (100 k.) 


ARTICLES 


Ade pyroligneux : 484 
Pyrolignite de fer : 3.592 
Acide acétique comestible : 774 


La majeure partie des produits importés provient d'Allemagne, 

Les produits fabriqués en Suisse sont, sauf quelques sortes d'acide acétique, de fort 
bonne qualité et de nature à satisfaire pleinement les exigences des teinturiers et des 
fabriques d’indiennes. 

La distillation du bois s'effectue dans des cylindres en tôle ou en fonte; ces derniers 
n’ont pas donné de résultats favorables. 

Les cylindres sont horizontaux ou verticaux ; dans ce dernier cas, l'opération terminée 
on soulève la chaudière au moyen d’une grue, pour la remplacer par une chaudière nou 
vellement chargée. Ce système, emprunté probablement aux usines françaises, doit être 
rejeté par plusieurs raisons ; la dépense de combustible est plus élevée et les cornues 
sont rapidement attaquées par l'air chaud. 

Le bois employé est du hêtre provenant généralement de la Forêt-Noire. 

Le charbon de bois obtenu est peu employé; il sert en général à garnir les fers à re- 
passer. Le goudron de bois n'ayant pas d'applications, est brûlé au-dessous des cornues 
de distillation; une faible partie est transformée en ciment de bois (Voir plus loin). On 
sait que les essais effectués en vue de fabriquer des matières colorantes avec le goudron 
de bois n’ont pas été jusqu'ici couronnés de succès. Quant à la créosote du goudron de 
hêtre, elle n’est pas fabriquée en Suisse. 

Le produit principal de la distillation du bois est toujours l'acide pyroligneux, utilisé 
souvent à l'état brut pour la préparation du pyrolignite de fer. Les usines les plus im- 
portantes fabriquent toutefois aussi du pyrolignite de chaux, de l'acide pyroligneux purifé 
et du méthylène. 

L'acide pyroligneux est ramené à une teneur de 50 pour 400 d'acide acétique et dé- 
barrassé suffisamment d'empyreume pour permettre son emploi dans l’industrie. Le pro- 
blème de la préparation des vinaigres de table au moyen de l’acide pyroligneux, [né pré- 
sente que peu d'intérêt, eu égard aux prix actuels du vinaigre d'alcool. 
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L'emploi du méthylène augmente de jour en jour. Il sert à dénaturer les esprits em- 
ployés dans l'industrie, et pour la fabrication des matières colorantes. Dans le premier 
cas. il peut être employé à l’état brut. Dans le second, il est soumis à de nombreuses 
purifications et rectifications dans des appareils à colonne. 

Le produit livré actuellement au commerce se rapproche de la pureté absolue. 

Dans l'usine G. Hess, à Wald, on distille du bois dans 10 cornues cylindriques horizon- 
tales de la contenance totale de 6 stères. Une succursale, établie dans le Vorarlberg, pour 
éviter de payer des droits d’entrée, se borne à préparer de l'acide acétique avec l’acétate 
de chaux fabriqué à Wald. 

Les réfrigérants sont de forme particulière et peuvent être nettoyés très facilement. 

La matière première provient de la Suisse, dont les usines utilisent également la majeure 
partie des produits fabriqués. Ces derniers consistent en charbon de bois, acide acéti- 
que à 30-50 pour 100, pyrolignite de fer à 44 et 18° Bé, acétate de chaux, méthylène et 
ciment de bois. 

Le ciment de bois, découvert par Samuel Haussler, à Hirschberg, en Silésie, il y a bien- 
tôt quarante ans, sert à la confection de toitures qui résistent admirablement aux intem- 


péries. Elles sont très employées dans le canton des Grisons. Les produits de l'usine Hess 
jouissent d’une excellente réputation. 


J. Ed. Dændliker, à Seegubel, près Rappersvyl, fabrique également les produits mention- 
nés ci-dessus. Il prépare, en outre, quelques autres acétates métalliques, de l’acétone et 
du méthylène chimiquement pur, de l’hydrate d’alumine, de l’acétate d’alumine exempt 
de fer, du nitrate de fer à 47° B* pour la teinture de la soie, du sulfate ferreux, du nitrate 
de cuivre, de l’acide nitrique chimiquement pur, du bisulfite, de l’arsénite et de l’arsé- 
niate de soude, de l'huile pour rouge turc, des laques pour l'impression des tissus de 
coton. 

L'usine possède une chaudière à vapeur de 8 mètres carrés de surface de chauffe et uné 
machine de un cheval. Les produits obtenus trouvent leur emploi dans les teintureries et 
les fabriques d'indiennes de la Suisse. 


Morty et Cie, à Enenda, près Glaris, préparent un plus grand nombre de corps. L'usine 
est installée pour une production toute locale; elle fournit principalement les fabriques 
d'indiennes du canton de Glaris. Elle produit de 4 à 5000 quintaux métriques par an. 
Elle occupe un chimiste, dix ouvriers, une chaudière à vapeur de six chevaux, des mo- 
teurs hydrauliques de vingt chevaux. 

Parmi les produits fabriqués, nous mentionnerons : 


1. Plomb. — Ce métal est obtenu au moyen d’un produit secondaire (le sulfate de plomb) 
qui se forme dans la préparation de certains mordants. 

On le décompose par le fer et on fond le plomb spongieux obtenu. Comme produit 
accessoire, on obtient du sulfate ferreux. La quantité de plomb fabriquée dépend de la 
quantité de la matière première fournie par les fabriques d’indiennes. Elle tend à dimi- 
nuer, depuis que l’on fabrique les mordants d’une manière plus économique; ainsi, par 
exemple le mordant d’alumine se fabrique au moyen d’alumine hydratée et d'acide acé- 
tique, tandis qu’autrefois on le préparait par double décomposition du sulfate d’alumine 
et de l’acétate de plomb. 


2. Mordants d’alumine de toute espèce, acétate, nitrate, chlorhydrate d’alumine, alumi- 
nate de soude, — hydrate d’alumine de première et de deuxième qualité. 


8. Mordants de fer. — Pyrolignite, acétate pur, nitrate, oxalate et chlorure. 


h. Préparations d'étain. — Sel d’étain, chlorure stannique solide et en dissolution, sel de 
Pink (chlorure d’étain et chlorure ammonico-stannique), stannate de soude, acétate et 
tartrate d'étain. 


5. Sels de manganèse. — Chlorure manganeux solide et en dissolution, sulfate et acétate 
de manganèse, Ces produits proviennent des résidus de la fabrication du chlore. 
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6. Sels métalliques divers. — Nitrate de plomb, sulfure, chlorure et nitrate de cuivre, 
chlorure et nitrate de zinc. 


7. Soude caustique en dissolution. — Cristaux de soude, nitrate d'ammoniaque, arsé- 
niate de soude et de potasse. 


8. Chlorate d'aniline. 


9, Acide pyroligneux.— Goudron de bois, méthylène et charbon. Acide acétique redis- 
tillé, acétate de chaux brut et purifié. 


Un autre produit secondaire de la distillation sèche des matières organiques, l'ammo- 
niaque, est préparée en Suisse dans plusieurs usines à gaz. Seule, la Société genevoise 
d'appareillage pour le gaz, a exposé de l’alcali volatil premier blanc à 22° Bé. L’ammo- 
niaque fabriquée par cette usine est incolore, exempte d'empyreume. Sa densité est 0.99, 
elle renferme 20 pour 100 d'ammoniaque. 

La matière première est constituée par les eaux ammoniacales des usines à gaz de 
Genève. En général, on accorde en Suisse peu d'attention au goudron et aux eaux ammo- 
niacales des usines à gaz. Ce fait est dû probablement à ce que les usines à gaz suisses, 
assez éloignées les unes des autres, ne produisent que de très petites quantités de pro- 
duits. Le rapporteur pense qu’on pourrait, avec profit, installer une usine sur une plus 
grande échelle dans un point central de la Suisse, par exemple à Olten ou à Aarau, où 
viennent aboutir un grand nombre de lignes de chemin de fer. 

Quoiqu'il en soit, il n'existe pas de distillateurs de goudton en Suisse. Le goudron pro- 
venant des usines de Bâle même, est distillé dans une usine d’Alsace, dans le voisinage 
immédiat de la frontière. 


‘ÆErzinger et Amsler, à Dæniken, près Schünenwerd, fabriquent du sel d’aniline cristallisé et 
sublimé, de l’arséniate et du phosphate de soude pourles fabriques d’indiennes, de l'huile 
pour rouge turc et quelques matières azoïques (ces dernières n’ont pas été exposées): 
L'usine, de fondation toute récente, achète pour 65,000 fr. de matières premières et ac- 
quitte 500 fr. de droits de douane par an. 


R. Maag, à Dielsdorf, fabrique depuis six ans du mordant pour noir, simple et concentré 
pour la teinture du coton en noir d’aniline, des encres à imprimer bleues et noires (noir 
d’aniline solide et huile), de la farine d’os et des superphosphates. Une grande partie du 
mordant pour noir est exportée. 

Fr. Nahrath et Cie, à Genève, fabriquent également un mordant spécial pour noir d'ani- 
line, permettant d'éviter le verdissage, un produit dit : Préparation pour bleu T, qui sert 
pour fonds d’indigo. On peut ainsi réaliser une économie qui, paraïit-il, atteint 50 pour 100. 

D'après les renseignements fournis par la maison, on a teint déjà 2 millions ‘/, de kilog. 
de coton par ces procédés. ; 

Nahrath et Ci° fabriquent encore de l'huile pour rouge ture parfaitement neutre, 
exempte d’ammoniaque et renfermant 80 pour 100 d'huile, obtenue d’après un procédé per- 
fectionné par un chimiste de la maison. Ce produit est exporté en Russie, en Angleterre 
et en Amérique. 

La maison prétend avoir été la première à préconiser un procédé permettant de mor- 
dancer et de teindre en rouge turc en une seule journée de travail. On fabrique du bleu 
et du violet de cuve avec des résidus qu'on utilise encore pour la fabrication d'une encre 
végétale très bon marché. On y prépare encore quelques couleurs d’aniline, d’après les 
méthodes connues. Cette fabrication n’a pas grande importance. 

L'usine possède plusieurs chaudières à vapeur etune machine de 20 chevaux. Elle 
occupe 8 ouvriers, 1 contre-maitre, 4 chimiste et 40 comptables. 

Nous allons maintenant parler d’une maison que nous retrouverons à plusieurs reprises 
dans le courant de ce rapport, J. Finsler, au Meiershof, à Zurich. 

La maison Finsler a été fondée en 1833, par M. Jacob Finsler-Gessner, docteur-médecin, 
dans le but de fournir des ustensiles et les produits nécessaires au laboratoire de chimie 
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de l'Université, qui venait d’être fondée. Peu à peu le commerce de la maison prit une 
extension plus considérable. 

En 1876, la construction de l'usine fut commencée à Œrlikon. Elle occupe actuellement 
une superficie de 15,000 mètres carrés, dont 7,000 de construction; elle est reliée par un 
embranchement avec la station d'OŒrlikon (Nord-Est-Suisse). On y trouve trois chaudières 
à vapeur de 15 chevaux et deux machines de 80 et de 25 chevaux, un laboratoire, des 
ateliers de serrurerie, menuiserie, ferblanterie, ete.; ainsi qu’une usine à gaz, système 
Hirzel. L'usine est dirigée par deux chimistes et quatre ingénieurs. On y fabrique les pro- 
duits suivants : 

Acide tartrique. 

Engrais chimiques. 

Os calcinés. 

Huile pour rouge turc. 

Savons divers. 

Acides acétiques (diverses qualités). 

Vinaigres de table. 

Laques et vernis. 

Couleurs à l'huile, etc. 


Acide tartrique. — On le prépare généralement avec des lies de vin provenant de France 
ou d'Italie. En Suisse, les lies sont traitées en vue d'en préparer de l’eau-de-vie ; les rési- 
dus de cette préparation sont employés comme engrais. Sur la prière de M. Finsler, 
M. le professeur Kæhler, de Küsnacht, a publié une brochure à l’usage des viticulteurs, 
où il indique la meilleure manière de traiter les lies pour pouvoir en extraire l'acide tar- 
trique. 

La préparation de l'acide tartrique s'effectue à OŒErlikon, dans les appareils les plus 
perfectionnés. La production journalière peut atteindre 300 à 800 kilog., suivant la ma- 
tière première employée. 

L'acide tartrique est employé dans les fabriques d’indiennes, en pharmacie et dans la 
préparation des eaux gazeuses. 

Les résidus de la fabrication de l'acide tartrique, constitués par du sulfate de chaux 
renfermant des matières ulmiques, sont employés comme charge pour les engrais. 

L'usine Finsler a été jusqu'ici la seule qui fabrique, en Suisse, de l'acide tartrique. Il 
vient de s’en fonder une seconde à Nyon (Vaud). 


Engrais. — Les engrais artificiels sont un des produits principaux fabriqués à OŒÆrlikon. 
On dissout les matières azotées dans de l'acide sulfurique bouillant:; on ajoute de la pou- 
dre d'os à la masse épaisse encore chaude, on mélange et on essore. Le mélange ainsi 
obtenu, est corrigé par l'addition de sang desséché, de salpèêtre, etc., de manière à avoir 
un produit de composition constante. 

Ces mélanges essorés, tamisés, sont prêts pour l'expédition. 

La composition et les résultats obtenus par l'emploi de ces engrais sont constants; pour 
cette raison, ils sont très recherchés par les agriculteurs et leur emploi s'étend de jour en 
jour. | 

Mentionnons spécialement deux essoreuses, dont la plus grande tamise à elle seule plus 
de 5,000 kilog. d'engrais. Cette fabrication et les magasins qui y sont annexés, occupent 
une superficie de 3,000 mètres carrés. 

Calcination des os. — On chauffe au rouge pendant quatre heures des os dégraissés dans 
des cylindres en fer; on sort les cylindres encore chauds et on les couvre de sable pour 
éviter l'oxydation. Après refroidissement, les os apparaissent complètement brûlés, tout 
en ayant conservé leur forme primitive jusque dans ses moindres détails. Ces os servent 
à la clarification de certains liquides; on les traite quelquefois par l'acide chlorhydrique 
qui enlève le phosphate de chaux; ce dernier passe dans la fabrique d'engrais. 

Huile pour rouge turc. — Elle est préparée en saponifiant l'huile de ricin et vendue sans 
aueune addition d’eau. 
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Vinaigres de table et pour l'industrie. — Ces produits sont préparés en oxydant des mé- 
langes d’alcool de pomme de terre et d’eau, ainsi que de bière de fermentation ordinaire, 
préparée à cet effet dans un petit bâtiment annexe. 

On prépare encore du vinaigre de table par fermentation de vin naturel sans addition 
d'acide acétique ou d’autres acides. 

L'usine peut produire pour plus de deux millions de francs de produits chimiques ; les 
matières premières proviennent de la Suisse et de l'étranger. Les frais de port et de dou- 
ane atteignent 50,000 francs par an et encore les acides (4,000 bonbonnes), et les lies de 
vin sont-elles rendues franco de tous droits à la fabrique. L'usine occupe 50-60 ouvriers. 

Une des plus anciennes usines de la Suisse est certainement celle de Frey et Ci®, à Aarau, 
fondée en 181/. 

Elle fournit les fabricants d'indiennes, les teinturiers et les photographes des produits 
qui leurs sont nécessaires. 

Les produits principaux sont : sels d'aniline, arsénites et arséniates métalliques, ni- 
trate de plomb, sels de cérium pour noir d’aniline, chlorure de zinc, alun de chrome, 
mordants de fer, acide fluorhydrique, hydrofluosilicique et ses sels, nitrate de cuivre, 
sels de manganèse, acide sulfureux, mordants d’alumine, huile pour rouge turc, tung- 
states, sels d’étain, mordants d’étain, chlorure stannique, stannate de soude, sel de pink, 
sels d'argent, de platine et d’or, collodion, vernis et laques pour la photographie, iodures 
et bromures, sulfate ferreux pur, oxalate neutre de potasse. Le chiffre d'affaires atteint 
250-280,000 francs par an. L'usine occupe 2 chimistes, 5 comptables et 20-25 ouyriers. On 
y trouve 2 chaudières de 20 mètres carrés de surface de chauffe et des moteurs hydrau: 
liques de 15chevaux-vapeur. Un tiers des produits sont exportés. Les spécialités dela maison 
sont, l'acide hydrofluosilicique, les sels de tungstène, le stannate de soude, le chlorure 
stannique, l'acide sulfureux concentré, les collodions et les laques photographiques. 

Les produits de la maison Frey sont de première qualité et jouissent d’une réputation 
tout-à-fait méritée. 

La prospérité de ces maisons montre qu'il y a fort bien place en Suisse pour desusines 
qui s'occupent de la fabrication des petits produits. 

Les frais de transport ne jouent ici qu’un rôle insignifiant, et la consommation dans le 
pays même fournit des débouchés’aux fabricants qui, avec ce travailassuré, peuvent plus 
tard arriver à travailler pour l'exportation. 

L'usine B. Siegfried, à Zofingue, expose des produits chimiques les plus variés. Elle fa- 
brique des sels d’alumine, de l'huile tournante et de l'huile pour rouge ture, des cristaux 
de soude, des sulfocyanates, des mordants de fer et de cuivre. 

L'usine E. Siewart, à Schweizerhalle, prés Bâle, fondée en 1874, s'occupe de la fabrica- 
tion des produits chimiques pour la peinture sur verre et sur porcelaine, pour la photo“ 
graphie et pour la galvanoplastie. 

Les produits sont vendus tout prêts à être employés, suivant instruction. L'usine occupe 
une surface de 576 mètres carrés, 6 ouvriers et 3 comptables. Elle possède une machine à 
vapeur de 4 chevaux, 1 presse hydraulique, 1 moulin et 5 fours. 

L'usine régénère les résidus de plomb, d'argent et d'or. N 

Les spécialités de la maison sont les suivantes : 


1° Produits pour la gravure sur verre. Acide fluorhydrique et fluorures. L'acide fluor- 
hydrique concentré est expédié dans des vases en gutta-percha ; les autres produits dans 
des tonnelets en bois, à partir de 30 litres ; 

2 Bains galvanoplastiques (Nickel, euivre, etc.); 


3° Collodion photographique à portraits, et laques pour négatifs. 
Le tableau suivant donne une idée de l'importance des industries que nous venotis 
d'étudier dans les pages précédentes : 


ét | É'OUVTICRS MARNE NE 277 
Comptables... 5.62 RONA EE 35 
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ARR USTOS EE AMR AR 0 0. 17 

Chagdières k VApeur./2. 240.1... 10 

DHRRCOC CHANT. RE MUR 505 mètres carrés. 
Force motrice en chevaux.............. 261 

Valeur de la matière première... ........ 3.155.000 francs par an. 
Droitide, douanes. 1t.2 28 er à ren à 40.000 #4 
Chitrenafhirametns.it..m 1 0 te 5.410.000 _e 

Il, — COULEURS DU GOUDRON ET EXTRAITS DE BOIS DE TEINTURE. 


L'industrie dont nous allons parler est une des plus importantes de la Suisse. Sur ce 
chapitre, la petite Suisse peut hardiment se mesurer avec ses puissants voisins. Eu égard 
à la population, elle occupe le premier rang dans la production des couleurs des gou- 
drons de houille. Elle vient immédiatement après l'Allemagne, comme chiffre d’affaires, 
et dépasse ainsi les deux autres grands pays industriels, la France et l'Angleterre. 

existe en Suisse huit usines qui fabriquent des couleurs d'aniline:; une seule est située 
dans la Suisse française, à la Plaine, près Genève; les sept autres sont à Bâle ou dans les 
environs. Ces huit fabriques se sont réunies en une exposition collective; elles ont chargé 
M. Casimir Niénhaus de la rédaction d’un catalogue, auquel nous empruntons les rensei- 
gnements qui vont suivre. 

La quantité de matières premières (la plupart provenant de l'étranger), consommées 
par les usines suisses de couleurs est donnée dans le tableau suivant : 


Acide chlorhydrique. .........., 

RD RÉMIQUÉ: à 180 4. 1e sas 84e 10.436.000 kil. 

0 SUMDDIQUÉ es sm costa 
A 2 Ru onde cûc 1.200.000 
Doude CAUSTIQUE .....:4......... 472.000 
DELUAER salinés. ....,..,.....,... 3.175.000 Impôt, 134.740 fr. 
OR ROMA a on Ce dem dois 00e 650.000 . 9.910 
{1,11 :Liri E VITE FERESSARRSS SES 70.500 
MÉOMRON eN ED UE LR TI 14.500 
2. COS RS ROEEEE CIN QI PIRE 7.900 
Nitrite de soudé. .:............. 58.300 
Bichromate de potasse....,..... 513.000 
Chlorure ferrique. .............. 26.000 
Chigeure de Zinc... ..., 114.500 
HihG BD DOudEe. .:....:.,.,.....4 59.600 
Sulfaté de Cuivre ,.............. 60.000 
Péroxyde dé plomb............. 52.000 
Benzine et homologues. ......... 104.060) 
lai a1LELLIRTA 14 CARMEN QUE LES 2.500 
RE RE SU SAUNA 11 505.000 
ÉOGEMELe Hhbras de, RE Er 2.900 
ne Le amer 16.500 
Chlorhydraté d'aniline.......... 77.100 
Fuchsine et rosaniline....:::... 59.500 
Diphénylamihe . .::::....::,.... 8:000 
Diméthylaniline... ..:........... 38.500 
RÉIUONDONAOIQUE. . . se pee eo at e 2.100 
Aldéhyde benzoïque............. 23.000 
Chlorure de benzyle............ 6.250 
Bélde phtalique............... 4.610 
FLE I 0) CE SRE CE ER 6.250 
BARDADDIORS ACER 2. Le 42° 500 
Naphiylamine ss... 44... 8.700 
AIRTAtÈNALS. un unes connue 360,000 


Alcool éthylique ,...,...., PARTS. 144.600 
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Alcool méthylique ........, AE ER 94.000 

ACITé TACTIQUE Rene 2 162.000 

Acide oxalique ...... oran a tree ee 89.000 

CHAFDONSE ER RNER en pe 19.611.000 

Droitsrde douane tr mr nai, 218.764 fr. 

Fr2i2" de TrARSDOTRE er er cnrthe 460.878 fr. 

Surface de chauffe des chaudières. 1.604 mètres carrés. 
Nombre d’ouvriers.............. 892 

Journées de:trayall ins 1. heu) 1.090.000 fr. 

Chiffre d’affaires total........... 16.120.000 


On voit, d’après ce tableau, que la Suisse est, dans une grande mesure, tributaire de 
l'étranger, pour beaucoup de matières premières. Le demi-million de francs de frais de 
transport pèse lourdement sur cette industrie qui lutte, à ce point de vue, dans des 
conditions désavantageuses, comparée à l'industrie similaire dans les pays voisins. 
D'autre part, l'impôt de 134,000 fr. sur le sel n'existe pas à l'étranger. 

Le salaire moyen d’un ouvrier est de 23 fr. par semaine. Les usines de couleurs occu- 
pent, outre les 900 ouvriers mentionnés, 46 chimistes et 72 comptables. 

Tels sont les capitaux mis en circulation directement par cette industrie; le travail 
qu'elle fournit indirectement à de nombreuses catégories d'ouvriers n'est pas moins im- 
. portant : elle nécessite, en effet, et ceci d'une manière ininterrompue, le concours d'ou- 
vriers mécaniciens, ferblantiers et chaudronniers; ajoutons-y la consommation en vases 
dé toute sorte, en verre et en grès, le matériel d'emballage, etc., et on se fera une idée 
plus exacte du mouvement commercial dû à la fabrication des couleurs de goudrons de 
houille. 

Mais il est un autre point sur lequel nous devons appeler l'attention des lecteurs. 

L'industrie dont nous nous occupons se développe souvent par saccades; une nou- 
velle découverte qui arrive brusquement modifie bien desfchoses ; ilest alors de toute néces- 
sité de ne pas se laisser dépasser; toutes les forces intellectuelles sont mises en jeu pour 
arriver le plus rapidement possible à des résultats. Or, dans ce but, il est nécessaire que 
les chimistes attachés aux usines puissent dominer en entier le vaste champ de la chimie 
organique, de manière à pouvoir utiliser une découverte sous toutes ses faces et à trouver 
du nouveau. Ce progrès fébrile nécessite une somme d’activité intellectuelle qu'on ne 
saurait trouver dans une autre industrie. Il oblige les fabricants aux plus grands sacri- 
fices financiers pour s'assurer le concours de savants distingués, sans lesquels aucun 
progrès n'est possible. On comprend aisément que de tels hommes ne peuvent être ré- 
munérés comme des employés d’autres industries. 

Grâce à une direction excellente et à d'’habiles ouvriers, la Suisse est arrivée à produire 
pour plus de 16 millions de matières colorantes par an. La majeure partie de ces pro- 
duits est exportée et les couleurs fabriquées en Suisse peuvent hardiment soutenir la 
lutte avec les produits francais, allemands et anglais. 

La production totale de couleurs d’aniline du monde entier atteint une valeur totale de 
445 millions de francs par an ; ils se répartissent de la manière suivante : 


AMGMARTE , Sin 2 Ti CU sen os 28 HEURES 
France et Angleterre....... pain 35 © « CTI 24 — 
Sisee.. IS NT POSTS 16 — 


Les tableaux des douanes suisses pour 1882, pour les couleurs de goudron, donnent 
certains renseignements importants. 


Importation. Exportation. 
Quintaux métriques.  Quintaux métriques. 
Couleurs d’aniline et de naphtaline........,.... 3.826 10.130 
Extraits COÏGrants. 2e RP RER h.852 7.720 
Boïs colorants en bûches #7, 2400 19.845 142 
Écooces colorantes étC EN ATOUT One es rer L.563 760 
nd PADÉN Es andere 3.023 245 


Extrait de garance (alizarine artificielle). ,,.,... 2.118 31 
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La supériorité acquise par la Suisse dans cette industrie savante entre toutes, la fabri- 
cation des couleurs d’aniline, est due surtout à la sollicitude du gouvernement fédéral 
pour les établissements d'instruction supérieure. La fondation de l’École polytechnique 
fédérale de Zurich à donné une impulsion sans exemple aux industries chimiques; c’est 
de cette pépinière de savants que sont sortis nombre de chimistes distingués, non seule- 
ment Suisses, mais de toute nationalité : c'est à eux qu'est dû, dans une très large me- 
sure, le développement de l'industrie nationale et tout spécialement de celle des couleurs 
d’aniline,. 

L'auteur de ce rapport regrette vivement de ne pouvoir donner des rensignéments 
exacts sur les méthodes de préparation des couleurs de goudron et sur les progrès réa- 
lisés au point de vue pratique dans cette industrie. Il est obligé de ne publier que des 
choses tombées depuis longtemps dans le domaine public et de se borner, dans la plu- 
part des cas, à une simple énumération des produits exposés. 

Les fabricants se refusent obstinément à publier des méthodes qui, loin de leur être 
propres, sont connues de tous leurs concurrents sérieux. Au lecteur d'apprécier l’avan- 
tage qu’ils en retirent. 


BINDSCHEDLER ET BUSCH, A BALE. — Usine fondée en 1873. 


1. Produits de la fabrique d’alizarine. 


Anthracène brut. 
— pur. 
Anthraquinone produit de fabrication. 
— sublimée. 
Acide anthraquinone-monosulfonique. 
«-disulfonique. 


Acide anthraquinone 8-disulfonique. 
Alizarine. 

Anthrapurpurine. 

Flavopurpurine. 

Bleu d’alizarine. 

Orange d’alizarine. 


2. Produits de la fabrique de couleurs d’aniline. 


Bleu de rosaniline soluble à l'alcool. 
Bleu alcalin. 

Bleu coton. 

Bleu soie. l 

Vert méthyle (chlorozineate). 

Vert solide (oxalate). 


— {chlorozincate). 
Vert helvétia (acide libre). 
nr: (sel de soude). 


Base Fischer de diméthylaniline. 
— de diéthylaniline. 
Violet Hofmann. 


Violet de diméthylaniline (violet de Paris). 


Violet benzylé. 
Violet en cristaux. 
Diméthylaniline. 
Diéthylaniline. 
Diphénylamine. 


Lencobase du vert de p. nitrobenzaldéhyde. 


Vert de p. nitrobenzaldéhyde. 

Violet de p. nitrobenzaldéhyde. 
Sulfate de diamidotriphénylméthane. 
Paranitro-diamidotriphénylméthane. 
Paraleucaniline. 


Cblorhydrate de p. rosaniline (p. fuchsine). 


Nigrosine. 
Ponceau de xylidine. 
— de toluidine. 
Orangé M (diazosulfanilique sur diphényla- 
mine; orangé IV Poirrier). 
Orangé MN (métadiazosulfanilique sur 
diphénylamine; jaune métanile). 
Orangé R $ (orthotoluidine sulfonée sur 
naphtol). 
Citronine. 
Jaune pur. 
Orangé de diméthylaniline (acide libre). 
Amaranthe. 
Safranine. 
Fuchsine ? (diméthyl-phénylène-safranine. 
Diazorésorufine (en dissolution). 
— bromée (en dissolution). 
Résorcine cristallisée. 
— fondue. 
— sublimée. 
Fluorescéine. 
Acide phtalique chloré. 
Tétrabromofluorescéine-potassique. 
— iodo — — 
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— iodorésorcine-chlorophtaléine potas- 
sique: 
Tétrabromorésorcine-chlorophtaléine po- 
tassique. 
Éther éthylique de la fluorescéine tétrabro- 
mée. 
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Éther éthylique de la tétrabromorésoreine- 
chlorophtaléine (eyanosine). 

Fluorescéine chlorte. 

Jaune acide. 

Jaune T (sulfanilique sur résoreine). 

Indigo. 

Indigo artificiel. 


Le rapporteur n’a pas eu d’autres renseignements sur cette usine. La fabrique d'aliza- 
rine tout récemment fondée est la seule qui existe en Suisse. 


DURAND ET HUGUENIN, A BALE. — Usine fondée en 1871. 


MM. Durand et Huguenin viennent d'installer une deuxième usine à Saint-Fons, près 


Lyon. Ils ont exposé les produits suivants : 


1. Produils intermédiaires, 


«-Naphtol. 
6-Naphtol. 
a-Naphtylamine. 
8 ce 


Aniline pure 
Toluène pur 
Benzine pure 
Se} d’aniline 


fabriqués à Saint-Fons. 


2. Matières colorantes rouges. 


Ponceau, 

Roccelline. 

Substitut d’orseille. 

Fosine jaunâtre. 
— bleuâtre. 


Prime rose à l'alcool. 
Erythrosine à l'eau. 
Rose bengale. 

Rose de Magdala. 


&. Matières colorantes jaunes et orangées. 


Orangé I, Il, IV. 


Jaune d'or. 
Jaune acide. 


Produits pour l'impression. 


Citronine. 
Narcéine. 
Céruléine. 
Galléine. 
Violet solide (gallocyanine.. 
Indophénol. 
Carminaphte rouge. 
— orangé. 
— grenal. 


Substitut d'indigo. 


Noir pour fonds. 
Olive solide. 

Bleu d'Alsace. 

Vert DH. 

Primerose en pâte. 
Curcumine, 

Giroflée. 

Huile pour rouge türe. 


Matières colorantes pour fleurs. 


Jaune pour fleurs. 
Rouge — 


Rose de l'Inde. 
— d'Orient. 
— de Bagdad. 


Le rapporteur a reproduit ci-dessous quelques renseignements sur les produits de la 
maison Durand et Huguenin, tirés d’une notice destinée à l'Exposition universelle de 4878. 
Ces renseignements ont déjà paru autrefois dans le Moniteur en plusieurs articles séparés. 
Nous ne croyons pas inutile de les reproduire ici dans leur ensemble. 

Depuis la fondation de l'industrie des couleurs d'aniline en France, le chef actuel de la 
maison, M. Louis Durand s'est occupé constamment de cette branche de l'industrie chi- 
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mique. Gràce au concours intelligent de M. Ch. Mayer, chimiste de la maison, ancien élève 
et préparateur de M. E. Kopp, les efforts de M. Durand ont été couronnés d’un plein suc- 
cès et l'usine de Bâle à acquis une réputation méritée dans celte industrie si difficile. Les 
produits principaux sont : la résorcine et ses dérivés colorés, les matières colorantes dé- 
rivant du pyrogallol, la naphtylamine et ses dérivés colorés. 

La maison a été une des premières à préparer les dérivés de la fluorescéine très peu 
de temps après leur apparition sur le marché. Elle a également préconisé l'emploi de ces 
matières dans la teinture des fleurs artificielles. Sur ses indications, M. Ten Brinck a tran- 
ché une question hydrologique des plus intéressantes par l'emploi de fluorescéine (1), 

Les dérivés colorés du pyrogallol, la galléine et la céruléine ont été découverts en 1871, 
par Bæyer, qui a donné les conditions de leur mode de formation. La maison Durand et 
Huguenin a été la première à préparer ces produits sur une grande échelle. M. Horace 
Kæchlin a étudié les applications de cette matière en teinture et en impression; il à 
trouvé que le meilleur mordant à employer est l’oxyde de chrome additionné de disulfite 
de soude pour la céruléine. 

On prépare la galléine en chauffant à 190-200 degrés, 1 partie d'acide phtalique avec 
2 parties de pyrogallol jusqu’à solidification de la masse. On fait bouillir avec l’eau qui 
enlève le pyrogallol et l'acide phtalique; on dissout dans un carbonate alcalin et on pré- 
cipite par l'acide chlorhydrique. On lave le produit et on l’expédie tel quel sous forme de 
pâte. 

Pour l'impression, on se sert d’une couleur qui renferme pour 40 1. de galléine en pâte, 
20 1. d'eau de gomme et 4 1. d’acétate de chrome à 18° B. 

On imprime le mélange sur tissu préparé en huile pour rouge turc. On peut également 
teindre avec la galléine en préparant le coton ou la laine avec de l'oxyde de chrome; on 
y arrive par des passages successifs en chromate de potasse et en bisulfite de soude. 
Après mordançage, on teint comme pour la garance, en ajoutant la quantité nécessaire 
de matière colorante et en chauffant graduellement le tout jusqu’à l’ébullition; on avive 
la couleur par le savonnage. 

Le violet gris ainsi obtenu, peut, quant à la solidité, rivaliser avec les couleurs de ga- 
rance êt l'indigo: Sur laine, la galléine fournit des nuances un peu moins bleues que l’ex- 
trait d’orséille; on peut la bleuir par l'addition de violet de Paris ou d'alun. Elle est toute- 
fois d'un prix trop élevé pour pouvoir remplacer l’orseille. 

La céruléine est une matière colorante verte qu'on obtient en chauffant à 200 degrés 
1 partie de galléine avec 20 parties d'acide sulfurique concentré, on verse dans l'eau et 
on lave jusqu'à réaction neütre. Parmi les matières colorantes vertes organiques, natu- 
relles ou artificielles, la céruléine est la seule couleur grand teint; elle n'est attaquée ni 
par les acides, ni par les alcalis. Elle s'emploie avec les mêmes mordants que la galléine. 
Elle ést encore plus insoluble dans l'eau que cette dernière et doit être développée par 
l'addition d’un réducteur au bain de teinture. C’est une couleur d'application. 

M. Horace Kæchlin a indiqué les procédés d'impression suivants : 


(1) LAINE. CÉPRICIRE, 4e soie ee so vod MÉROE 10 L. 
PA ABS SOMME 0 es ee enmere see SDL 
CINEMA as acte s nr br de 2 tJe L 


Au moment d'opérer, on ajoute : 


Briauiite de Roude: 12.0 tre en TT 
(2) Corox. Eau dB pommier... rer mmatrtetre cuten à 20 


COPIE nec de MR 2 Sul: 
Metiate detchruments DH 6e ce 22 


On ajoute 1 1. de bisulfite au moment de se servir de la couleur. 
Par l'addition d’alizarine, de graines de perse ou de cachou, on arrive à des nuances 


(1) Voir à ce sujet, Moniteur scientifique, 1878, p. 1121. 
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composées très solides qu'on emploie avec avantage dans la fabrication des étoffes pour 
meubles. Ces couleurs permettent très facilement l'emploi de réserves. 

Pour l'impression, on peut encore mordancer avec le prussiate jaune. On obtient ainsi 
une nuance plus bleue (due à la formation de bleu de prusse) qui disparaît en savonnant 
pour faire place à une nuance grisâtre. On arrive ainsi à des nuances plus intenses que 
par l'emploi d'oxyde de chrome. 

Pour teindre le coton et la laine avec de la céruléine, on opère comme pour la galléine, 
sauf l'addition préalable de 2 kil. de bisulfite de soude à 40 degrés pour 1 K de céruléine. 

La fabrication de la naphtylamine et de ses dérivés, a acquis dans l'usine Durand et 
Huguenin une importance considérable. En 1878, la production a atteint 30,000 kilog. La 
naphtylamine est très employée en impression pour produire des nuances brunes et gri- 
ses très solides. 

Le rose de naphtylamine (rose de Magdala), préparé d’abord en 1666, par la maison 
Durand et Huguenin, est toujours resté une de leurs spécialités. 

Dans ces dernières années, elle a entrepris la fabrication de l’indophénol de MM. Kœch- 
lin et Witt, et de la gallocyanine de M. Kæchlin. 

On sait que l'indophénol prend naissance en réduisant par le zine en poudre le chlor- 
hydrate de nitroso-diméthylaniline et en traitant le produit formé par l’«-naphtol sodi- 
que et le bichromate de potasse. 

La gallocyanine s'obtient en traitant par l'acide gallique une dissolution alcoolique 
bouillante de chlorhydrate de nitrosodiméthylaniline. 

L’indophénol donne des nuances très solides, ressemblant à l'indigo; on peut l'employer 
tout aussi bien en teinture qu’en impression. On chauffe pendant une demi-heure à 70- 
80 degrés un mélange de : 


Indophénol, ,: 97 ARE RUES 100 g. 
Acide acétiqué #6 BIO AE 1/21. 
AcÉtATE CO CLEA AU NAS LT. 


L'indophénol est réduit et se transforme en une substance incolore. On laisse refroidir 
et on ajoute 1/2 1. de gomme adragante. On plonge le tissu dans ce liquide; en exposant 
24-30 heures à l’étendage, il se régénère à de l’indophénol qui colore la fibre en bleu 
intense; on lave et on savonne. On obtient des nuances encore plus foncées et on utilise 
plus complètement la matière colorante en opérant d’après le procédé suivant. On ajoute 
à la couleur 1/16 1. de nitromuriate d'’étain qu’on prépare en ajoutant peu à peu 4 k. de 
sel d'étain à 1 k. d'acide nitrique à 36° B., et en neutralisant avec 1 vol. d’ammoniaque. 
On vaporise et on lave. Au lieu de développer la couleur à l'étendage, on peut faire subir 
à la pièce un passage dans une dissolution de bichromate de potasse à 1 pour 100; on 
lave immédiatement et on savonne. 


Emploi de l'indophénol en impression. 


On fait cuire une couleur composée de : 


Iadophénol.:. sas PER RE 100 g 
Acids acétiqua he de à. LE 1/21 
ACétAlS 'étAIN, 0. D NU CRE 1/21 
Anudon blanc... 00 08 OEM 75 g 
» FL ti CARMEN LPS PR 75 g. 


Nitromuriate d’étain neutralisé........... 1/16 1 
Oxyde d'étain ss ss. en 1/81 
Pyrolignite de fente ui Pen 1/16 1 


On imprime, on expose pendant la nuit à l'étendage et on vaporise. On fait suivre ces 
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opérations d'un passage pendant 2-4 minutes à travers une solution de bichromate à 
1 pour 100. 

Si l’on désire associer l’indophénol à des couleurs qui ne supportent pas le passage en 
chromate, il faut exposer à l’étendage jusqu'à ce que le leuco-indophénol se soit complè- 
tement transformé en indophénol. 

La galocyanine ou violet solide donne des nuances très solides, analogues au violet 
d'alizarine. 

Pour l'emploi, on additionne le violet DH, avec de l'acide acétique, de l’acétate de chaux 
et de l’acétate de chrome, le violet BS est additionné de bisulfite de soude par l'addition 
d'une petite quantité d’alizarine, on augmente notablement l'intensité de la couleur. Le 
violet DH résiste au chlorage, surtout lorsqu'il a été appliqué sur tissu préparé en sel 
d'étain. 

Pour la teinture, on mordance le tissu avec un mélange de chromate de potasse, d’am- 
moniaque, d'acétate de magnésie et d’hyposulfite de soude; on vaporise, on lave et on 
teint en violet. On peut associer la gallocyanine à l’alizarine et à la graine de Perse. 


Louis FREuND, à Bâle. — Usine fondée en 1874. 
Produits exposés. — Produits intermédiaires et matières premiéres. 


Huile de ricin. Alcool méthylique. 
Acide acétique. 


Matières colorantes rouges. 


Safranine. Erythrosine bleuâtre. 
Eosine A. Dianthène jaunâtre. 
Eosine à l'alcool. — bleuûtre. 
Erythrosine jaunâtre. Rose de Magdala. 


Matières colorantes vertes et bleues. 


Vert solide. 
Vert brillant. 
Bleu marine. 


Bleu de diphénylamine. 
Bleu extra. 
Bleu alcalin. 


Matières colorantes jaunes et orangées. 


Citronine A pour soie. Orangé. 
— B pour coton. Ponceau G, R, 2R, 3R, 4R. 


Produits pour la teinture et l'impression. 


Huile pour rouge turc. Laque bleue. 
Sel d’étain. — verte. 
Sel de pin k. — violette. 
Oxychlorure d'étain. — ponceau. 


J.-R. Gxicy, à Bâle. — Usine fondée en 1764. 


La fabrication des extraits de bois a été commencée en 1856, celle des couleurs de gou- 
dron en 1859. 


Les produits exposés sont les suivants : 
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(a) MATIÈRES GOLORANTES ARTIFICIELLES: 


1. Produils intermédiaires. 
préparés au moyen de gou- 


Diphénylamine. Ethylaniline | dron de pétrole; d'après le 
Méthyldiphénylanine. Anthracène 4 brevet américain 227588 
Méthylaniline. Benzine dans l’usine de Cleveland- 


Ohio (États-Unis). 


2. Matières colorantes bleues. 


Bleu de diphénylamine. Bleu de diméthylaniline H. 
— méthydiphénylamine. — — R. 
Bleu alcalin. Bleu solide à l’alcool, 

Bleu coton. —  — à l'eau. 

Bleu soie. 


à Matières colorantes rouges. 


Safranine bleuñtre. Eosine bleuâtre. 
—  jaunâtre. Grenat résistant à l'acide. 
Eosine jaunâtre. Roccelline. 


— à l'alcool. 


h. Matières colorantes jaunes et brunes. 


Orangé résistant à l'acide, Jaune d’or. 
Tropéolines. — — résistant à l'acide. 
Hélianthène rougeûtre. Brun de naphtol. 

— jaunûâtre. — d'aniline. 


5. Matières colorantes vertes et violetles. 


Vert malachite cristallisé, Violet 5 B. 
— brillant — — d'aniline. 
Violet R. Gris bleuâire soluble à l'eau. 


Violet 2 B. 


6, Extrails de bois de teinture. 


Extrait de campêche. Laque de fustet. | 
— bois du Brésil. — de graines de Perse. 
— bois jaune. . Substitut d’indigo pour teinture. 
— graines de Perse, —- — pour impression. 
—  quercitron. Carmin pour noir d'impression. 
— de sumac. Carmin pour violet. 


Laque de Cuba. 


L'usine Geizy est la seule, en Suisse, qui fabrique des extraits de bois; c'est également 
la plus ancienne usine de couleurs d’aniline. 

Le tableau suivant montre l'importance de la fabrication des extraits. Ces cliiffres, ém- 
pruntés au catalogue des exposants réunis, se rapportent à l’année 1882 : 


Bois de teinture employés...,......... 2.375.000 kilog. 
Nombre! d'ontvrienc ORPI pe 58 

Salaires: Sr sdete QU RIRES 69.000 fr. 
Droits de douané..,!,1......2.:.:. ... 48.000 fr. 

Frais de transport... sent NS 142.920 fr. 


L'usine vend ses produits en Suisse et à l'étranger, jusqu’en Russie, en Espagne, En 
Angleterre et aux États-Unis. Ce fait est d'autant plus remarquable, qu'il est très difficile, 
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pour le fabricant Suisse, de luiter contre les grands producteurs, qui sont établis géné- 
ralement dans les ports de mer et qui évitent ainsi les frais de transport. 

Le substitut d'indigo fabriqué à l'usine Geigy, est très employé en Europe et en Amé- 
rique, pour la teinture du coton. 

Dès 1859, un an seulement après la découverte de la première couleur d’aniline connue, 
le violet de Perkin, l'usine Geigy en monta la fabrication. Dans la même année, on entre- 
prit la fabrication de la fuchsine, d’abord avec le chlorure stannique, puis avec le nitrate 
de mercure et avec l’acide arsénique. Cette fabrication fut abandonnée pour des raisons 
hygiéniques; l'usine toutefois persista, et en 1862, appliqua le procédé de bleu à l’acétate 
de soude, 

C'est probablement l'usine Geigy qui la première à fabriqué du vert à l’aldéhyde et 
du bleu de diphénylamine, au procédé à l'acide oxalique (1874). 

La transformation du violet Hofmann à l'alcool en violet soluble dans l’eau, découverte 
en 1865, doit être envisagée avec un remarquable progrès pour l'époque, 

L'exposition des produits de goudrons de pétrole est très intéressante. 

Letny a découvert le procédé de transformation des résidus des raffineries de pétrole 
en hydrocarbures de la série aromatique (benzine et anthracène) en surchauffant leurs 
vapeurs. Jusqu'ici l'importance industrielle de ces procédés n'est pas très grande, mais il 
est hors de doute que l’on arrivera un jour à résoudre le problème d'une manière écono- 
nique et que la fabrication des couleurs artificielles sera affranchie de la fabrication du 
gaz dont elle dépend encore aujourd’hui. 


Gerber et Uhimann à Bâle, maison fondée en 1864, après la perte d’un procès soutenu 
contre Renard fréres et Franck, à Lyon, qui possèdaient le monopole de la fuchsine. 


PRODUITS EXPOSÉS 


Bleu d’éthyle Héliosine. 

Bleu d'éthyle alcalin. Jaune benzyle. 

Bleu d'azur. Tropéoline. 

Bleu d’opale soluble dans l'eau. Jaune acide. 

Bleu marine. Diphénylamine. 

Bleu marine alcalin. Ethyldiphénylamine. 

Bleu rougeûtre à l'eau. Diéthylaniline. 

Bleu de diphénylamine et bleu coton. Jaune de résorcine. 

Bleu d’opale pour coton. Jaune d’amido. 

Vert à l’essence. Jaune de naphtaline. 

Vert en cristaux A. Bleu d’éthyle à l'alcool. 

Vert brillant. Bleu de rosaniline à l'alcool. 

Vert de méthyldiphénylamine à l'eau. \ Fabriquée en 1860, par Gerber- 
Vert bleuâtre. Azaléine. ! Keller et vendue alors 4000 fr. 
Vert paon. | le kilog. 

Safranine bleuâtre. Naphtylphénylamine. 

Safranine jaunàtre. Paracrésylphénylamine. 

Chrysoïdine. Paradicrésylamine. 


L'usine Gerber et Uhimann a commencé dès 1864 la fabrication de la fuchsine et des 
bleus à l'alcool, suivie de près parles bleus solubles à l’eau. Elle a été honorée à Lyon en 
1879 d'une médaille d’or pour son bleu marine soluble à l'eau, qui a été pendant longtemps 
le bleule plus recherché sur la place de Lyon. En 1868, on entreprit la fabrication des 
safranines. On opérait alors de la manière suivante : 


On faisait passer des vapeurs nitreuses dans des huiles lourdes (P. E. 188-195 degrès). 
La masse sirupeuse brune, ainsi obtenue était mélangée avec son poids d’aniline et 
chauffée à la vapeur pendant une journée avec de l'acide arsénique à 75° B, On enlevail 
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les composés arsénicaux avec de l'eau salée et on épuisait la masse par l’eau bouil- 
lante, additionnée de cristaux de soude ; ia liqueur était précipitée par le sel. Les safra- 
nines ainsi obtenues étaient d’une nuance violette; en les faisant bouillir avec de la 
soude et le permanganate de potasse on les transformait en safranine à marque jaune. 
Le rendement atteignait 17 pour 100 du poids de l'aniline employée. En faisant agir le 
nitrate de plomb sur l’acétate d’aniline, on arrivait à un rendement en safranine de 
22 pour 100. 

M. Louis Badier, chimiste de la maison depuis 1878, a installé la fabrication de ja 
diphénylamine, de l'éthyldiphénylamine et de ses dérivés. M. Kauffmann associé de la 
maison, a découvert en 1877 une nouvelle induline dérivant de la diphénylamine qui est 
encore une des spécialités de la maison. Vers 1879, M. Badier a réussi à vaincre les diffi- 
cultés inhérentes à la fabrication industrielle du vert à l'essence, ainsi qu'en fait foi un 
pli cacheté déposé à la Société industrielle de Mulhouse, le 9 mai et le 9 juin 1879. On se 
souvient qu'à cette époque, la Société par actions pour la fabrication de l’aniline de 
Berlin menaçait de faire un procès à tout fabricant de vert malachite, prétendant que seul 
le procédé au trichlorure pouvait être industriel !!... (1) 

Ernest Grote et Ce à Bâle. — L'usine a été fondée en 1878. Les produits qu'elle à exposés 
sont les suivants : 


Safranine en cristaux et en poudre (chlor-| Bleu marine (dérivant de la diméthylani- 


hydrate de phénosafranine). line. 
Vert méthyle en cristaux (chlorozinecate. Bleu marine alcalin (dérivé de la diaphé- 
Vert éthyle en cristaux (chlorozincate) nylamine. 
Vert à l'essence en cristaux (oxalate). Orangé G (Diazosulfanilique sur B-naphtol). 
Vert à l'essence en cristaux (chlorozineate). | Orangé R (toluidine sulfonée et 8-naphtol). 
Vert brillant en cristaux (oxalate). Jaune solide (dérivé de diphénylamine). 
Vert alcalin (dérivé de la diphénylamine). | Tropéoline (dérivé de l’aniline). 
Leucobase de vert {tétraméthyl-diamido- Chrysoiïdine. 

triphényl-méthane). Muséine (dérivé de l’aniline). 
Violet de diméthylaniline. Rouge solide B (dérivé de naphtylamine). 


P. Monnet et Cie, — Usine fondée à La Plaine en 1868. Les produits exposés sont les sui. 
vants : 


Résorcine cristallisée. Violet 5 B. 

—  médicinale. Vert d'éthyle. 
Eosine J commerciale. Vert brillant. 
Méthyleosine. Vert diamant (produit commercial). 
Erythrosine. Vert diamant (en grands cristaux). 
Rose bengale. Safranine J. (jaunâtre). 
Phloxine. Safranine V (bleuâtre). 
Cyanosine. Jaune indien J (jaunâtre). 
Chrysoline. Jaune indien R (rougeûtre). 
Eosine. Tropéoline. 
Violet R. Safranine cristallisée. 
Violet 3 B. 


Les spécialités de la maison, sont la résorcine et ses dérivés colorés, les éosines, le 
jaune indien (orangé IV nitré) les divers violets (violets Hofmann et violets de Paris) le 
vert solide. On prépare à l’usine Monnet 60,000 kilogrammes de couleurs d’aniline et 
50,000 de résorcine et de méthylaniline. Ces derniers produits sont vendus en partie à 
d'autres usines. L'usine possède trois chaudières de 200 mètres carrés de surface de 
chauffe et dix machines à vapeur de vingt-huit chevaux. Elle occupe cent ouvriers, ving] 
comptables à Genève et à Paris et huit chimistes. 


= AT TS 
(1) Voir Monileur scientifique. 1879-1880, p. 438. 
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On doit aux chimistes attachés à l'usine Monnet, un grand nombre de recherches impor- 
tantes, au point de vue scientifique et industriel. Outre le chef de la maisen, M. Prosper 
Monnet, l'usine a comme chimiste M. Frédéric Reverdin et a eu pendant quelques années 
M. Emile Nœlting, actuellement directeur de l’École de chimie de Mulhouse. Inutile de 
dire que MM. Reverdin et Nœlting, comme la plupart des chimistes suisses, ont fait leurs 
études à l'École polytechnique de Zurich. 

En 1857, M. Prosper Monnet a été un des premiers qui ait fabriqué à Lyon de l’aniline 
et du violet d'aniline en quantités énormes pour l’époque. De 1865 à 1868, il a été direc- 
teur de la Société la Fuchsine. 

L'usine de la Plaine a été fondée en 1868 sur une échelle très modeste. En 1878, le 
nombre des ouvriers s'élevait déjà à 50 et le chiffre d’affaires atteignait 2 millions par an. 
Un des plus grands mérites de la maison Monnet, est d’avoir réussi à remplacer le nitrate 
de méthyle dans la fabrication du vert par le chlorure. On est arrivé à vaincre les diffi- 
cultés qui s’opposaient à l'emploi d’un corps bouillant à — 93 degrés. On préparait le 
chlorure de méthyle, en chauffant en autoclave sous une pression de 30 à 35 atmosphères 
de l'alcool méthylique et de l'acide chlorhydrique. Actuellement ce procédé a été aban- 
donné. Le chlorure de méthyle est préparé dans l'usine Brigonnet, de Saint-Denis, d’a- 
près l'élégant procédé de M. C. Vincent, en partant des vinasses de belteraves. Du reste le 
chlorure de méthyle n'est plus guére employé pour la production de matières colorantes 
vertes, le vert méthyle ayant dü céder le pas au vert à l'essence qui est beaucoup meil- 
leur marché (1). 

La résorcine a toujours été une des spécialités de la maison. Depuis 1878 le prix de ce 
produit n’a cessé de s'abaisser malgré la plus-value des benzines. 

La résorcine médicinale est employée sur une assez grande échelle; elle présente sur 
le phénol ordinaire l'avantage d'une causticité moindre, et d'être beaucoup plus soluble 
dans l’eau. 


Les produits dérivés de la résorcine, découverts par les chimistes attachés à l'usine 
sont les suivants : 

Pyrosine J. Fluorescéine biiodée. 

Pyrosine R. Mélange de fluorescéine biiodée et tétraiodée, découvert par M. Nœlting, 
en 1879. 

Rose bengale. Tetraiododichlorofluorescéine, découverte en 1876, par M, Nælting. 

Phoxine. Tétrabromodichlorfluorescéine. 

Cyanosine à l'alcool. Ether monométhylique de la phoxine. 

Chrysoline. (Benzylfluorescéine), matière colorante jaune, découverte en 1877, par 
M. Reverdin. 

La maison Monnet à trouvé en outre un procédé avantageux pour fixer l’éosine sur le 
tissu de coton. On prépare le coton en mordancant à l’alun, à la soude et à l'huile pour 
rouge turc et on ajoute de l’acétate d'aluminium au bain deteinture. (2). 

L'ancien procédé de fabrication de la safranine a été remplacé par une fabrication plus 
rationnelle, ce qui a permis de vendre un produit de qualité supérieure à des prix très 
peu élevés. 

Dans ces derniers temps, l'usine a été la première à préparer une matière colorante 
jaune, découverte par Charvolin à Lyon. 

Ce produit vendu sous le nom de jaune indien est un produit de nitration de 
l'orangé IV Poirrier. Il est très soluble et donne de belles nuances composées avec les 
autres couleurs d’aniline. 


Mentionnons pour terminer, les recherches effectuées dans le laboratoire de l'usine, 


(1) Depuis un an à peu près la maison Brigonnet, de La-Plaine-Saint-Denis, utilise le chlorure de mé- 
thyle pour la préparation de la méthylaniline. Grâce anx efforts du promoteur de cette industrie, M. C. 
Vincent, on prépare à La-Plaine couramment un produit qui se rapproche de la pureté absolue et qui est 
vendu en quantités considérables aux fabricants de couleurs d’aniline. G. de B. 

(2) Moniteur scientifique Quesneuille, Juillet 1878. 


# 
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par MM. Reverdin et Nœlting, recherches qui ont contribué à élucider quelques points 
douteux du domaine de là série aromatique. Toutes ces recherches ont déjà paru dans le 
Moniteur. 


Ferd. Petersen à Schweizerhalle, prés Büle. — La maison a été fondée en 1852 à Villeneuve- 
la-Garenne, près Paris, et transportée en 1862 à Schweizerhalle. 
Les produits exposés sont les suivants : 


Fucbsine B I. Brun cannelle. 

—  JI. Brun de naphte. 

‘— en gros cristaux. Bleu à l'alcool verdàtre. 
Rosaniline. — rougeàtre. 
Fuchsine C. Bleu alcalin 6 B. 

— cerise. — R. 
Carubier. Bleu soluble G. 
Cardinal R. — R. 

 J, Jaune serin. 
Phosphine-rubis. Vert solide en cristaux. 
Fuchsine acide B. — en poudre. 

a J. Violet Parme. 
Mauvaniline. Rosaniline extra. 
Phosphine. 


Les spécialités de la maison sont la fuchsine et ses dérivés et les bleus d’aniline. Ces 
la seule usine qui fabrique en Suisse en grand de la fuchsine. La qualité de ses produits 
est tout à fait supérieure. 


Les pages qu'on vient de lire suffisent certainement pour démontrer que la fabrication 
des couleurs artificielles à atteint un très grand développement et forme une partie des 
plus importantes des industries chimiques en Suisse. Elle s’est développée avec une rapi- 
dité étonnante et le progrès ne parait pas près de se ralentir, car les marchés du monde 
entier lui sont ouverts. A plusieurs reprises on a émis la crainte en Allemagne que la 
prospérité de cette industrie dans les deux pays ne soit que toute artificielle. En effet, 
rien de plus admissible que l'Angleterre, qui est la nation la plus favorisée du monde, 
quant à la production de benzine, d'anthracène, de soude, d'acide, de charbon et qui con- 
somme en même temps le plus de couleurs d’aniline, n'arrive à s'affranchir des-usines du 
continent et à travailler même pour l'exportation. Ce fait pourrait également; quoique 
dans un avenir plus éloigné, se reproduire en Amérique. Qui pourrait garanti aux fabri- 
cants Suisses et Allemands que les marchés actuels leur seront toujours presque exclusi- 
vement garantis ? 

Le rapporteur pense toutefois que la supériorité de l'Allemagne et de la-Suisse dans 
cette industrie durera encore longtemps à cause du rôle joué par les établissements 
d'instruction supérieure qui renouvellent constamment les forces scientifiques des 
_ deux pays. 

Aussi longtemps que le monde entier reconnaitra la supériorité de la chimie allemande 
(dont la chimie suisse ne forme qu'une partie intégrante) et tant que les laboratoires de 
la Suisse et de l'Allemagne serviront de modèle aux autres nations, l'industrie des 
matières colorantes restera le monopole de ces deux pays. 

Cette industrie exige dans toutes ses branches une intelligence hors ligne et une con- 
naissance approfondie des côtés scientifiques des questions industrielles; il est 
mturel qu’elle fleurisse principalement dans les pays où les sources de science sont les 
plus abondantes. 

Depuis longtemps on se plaint en France et en Angleterre de la décadence de l'industrie, 
décadence sensible, eu égard aux progrès réalisés en Allemagne et à un autre point de 
vue en Amérique. 
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En France on n'a pas encore pris de mesures pour modifier la situation ; on parait 
croire qu'on n'a rien à apprendre de l'étranger en ce qui concerne la partie chimique des 
établissements d'instruction. L'auteur n’a pas l'intention de chercher à connaitre la raison 
de cette inactivité; il désire seulement faire ressortir le contraste de ce qui se fait en 
France avec ce qui se fait en Angleterre. Dans ce dernier pays, on a fait et on fait encore 
d’énergiques efforts pour relever l'instruction technique dans toutes ses branches, On à 
reconnu qu'actuellement la routine ne suffit plus et on a cherché à se modeler sur la 
Suisse et l'Allemagne ; il arrivera certainement un moment où l’Angleterre disposera de 
beaucoup plus de chimistes industriels qu'actuellement. Toutefois, la libéralité avec laquelle 
la Suisse a doté ses établissements d'instruction supérieure nous fait espérer qu'elle con- 
servera longtemps, à côté de l'Allemagne, le premier rang dans les sciences et les arts chi- 
miques (1). 


111. — COULEURS DIVERSES. == LAQUES ET VERNIS. 


On fabrique en Suisse depuis longtemps de la céruse et d’autres couleurs minérales. 
Cette fabrication est concentrée surtout dans le canton de Berne. Ici encore les nom- 
breuses maisons qui ont exposé sont loin de suffire à la consommation du pays ainsi 
qu'il ressort du tableau suivant : 


IMPORTATION EXPORTATION 
Quintaux métr. | Quintaux métr. 


CE 


Terres colorées broyées 
Noix de galle. 


Massicot et minium 

Indigo..... 

Extrait de chataignier 

Noir de fumée... 

Orléans 

Orseille préparée............. / 
Saflor...., 

Safran .... 


(1) Nous avons reproduit textuellement l’opinion de M. Lunge sur l’état de la chimie en France. Le man- 
que de laboratoires convenablement outillés se fait cruellement sentir, ainsi que l’ont reconnu les membres 
les plus distingués du corps enseignant lui-même. 

Toutefois, nous ne pouvons nous empêcher de faire remarquer que s’il est vrai que la France fabrique 
actuellement beaucoup moins de couleurs d’aniline que l'Allemagne, il n’en est pas moins vrai que nombre 
de découvertes et des plus importantes ont été faites par des chimistes français. La fuchsine, les bleus d’a- 
niline, la diphénylamine et ses dérivés colorés, la diméthylaniline et le violet de Paris et bien d’autres en- 
core, suffiraient à attribuer à la France un rôle prépondérant dans les découvertes de la chimie tinctoriale. 

Quant à la chimie scientifique, si on s’est jusqu'ici tenu un peu à l’écart des progrès réalisés dans d’autres 
pays et notamment en Allemagne, en ce qui concerne l’outillage des laboratoires de chimie, on est entré 
actuellement dans la voie des améliorations. La fondation de l’École municipale de chimie industrielle, la 
reconstruction des laboratoires de l’École de médecine et de la Sorbonne, constituent la première étape d’un 
progrès qui n’est pas près de se ralentir et qui, nous l’espérons, suffira dans peu d’années pour permettre 
à notre pays de se mesurer avec avantage avec ses rivaux dans les luttes pacifiques de la science. 

u G. de B, 


683 EXPOSITION NATIONALE SUISSE 


Les frères Pfister, à Schaffouse, fabriquent de la céruse, du bleu de Paris, du jaune de 
chrome, du jaune de bronze, du vert de zinc, du rouge de chrome, de l'imitation de ci- 
nabre, du noir breveté, des laques pour architecture et ameublements, des vernis à l'huile 
de lin, de l’huile siccative, des ciments etc. La production annuelle totale s'élève à 1800- 
2000 quintaux métriques d’une valeur de 100,000 à 150,000 francs. L’usine occupe 10 à 
15 ouvriers. Elle possède une chaudière à vapeur, une roue hydraulique de 45 chevaux 
de force et une machine à vapeur de 8 chevaux. 

Les matières premières sont tirées de l'étranger et paient 2,000 francs de droits d'entrée. 
Les ouvriers sont tenus à observer la plus grande propreté. La céruse est préparée d’après 
le procédé breveté par L. Brunlen de Eisenach. D’après ce procédé on se sert d’une disso- 
lution de sous-acétate de plomb qui est transformé en carbonate au moyen d'acide car- 
bonique provenant de la combustion du coke. La précipitation a lieu sur une surface de 
plomb. On obtient ainsi un produit qui couvre très bien. Les opérations s'effectuent 
beaucoup plus rapidement que par le procédé hollandais. 


Ruef et fils à Burgdorf, fabriquent de la céruse en poudre et délayée dans l'huile, des 
couleurs de chrome, du bleu de Paris et de la cire pour parquets. Ils occupent 30 à 40 ou- 
vriers tous âgés de plus de seize ans. Les ouvriers sont tenus de se servir des respirateurs 
de Wolf de Frankenstein {Silésie) qui sont, parai-il, les meillleurs. Chaque ouvrier recoit 
un litre de lait par jour; dans l'atelier de broyage de là céruse, on distribue en outre 
une demi-livre de beurre et deux livres de pain par équipe de trois hommes. 

En été, les ouvriers sont occupés tous aux travaux de la campagne. Tous les appareils 
sont construits de manière à exposer le moins possible les ouvriers aux poussières véné- 
neuses. Grâce à ces précautions, on n'a pas eu à déplorer d’empoisonnement saturnin 
depuis de longues années, 

L'usine possède une chaudière à vapeur de 36 mètres carrés de surface de chauffe 
et une machine à vapeur de 25 chevaux. Le procédé employé est le procédé hollandais. 

G. Schnell et Cie à Burgdorf, fabriquent les produits suivants: 


Céruse en poudre ou à l'huile: 

Vert de chrome (15 nuances); 

Jaune de chrome (14 nuances); 

Cinabre et bleu de Paris; 

Acétate de plomb; 

Vernis ou copal et à l’ambre (6 et 2 espèces): 

Vernis à l’asphalte; 

Vinaigre d’alcool; 

Vinaigre de table rouge et blanc; 

Papier de verre. 

La production annuelle atteint 5,250 à 5,750 quintaux métriques d'une valeur de 330 à 
370,000 francs. L'usine occupe deux chimistes, huit comptables et soixante ouvriers. Elle 
possède une chaudière à vapeur, une machine de dix chevaux et deux roues hydrau- 
liques qui développent une force motrice de huit chevaux-vapeur. Les ouvriers qui tra- 
vaillent à la céruse prennent tous les jours des bains chauds et absorbent du lait. On leur 
distribue tous les jours une portion abondante de potage. — On a construit des appareils 
mécaniques destinés à broyer la céruse en morceaux avec de l'huile; on évite ainsi la 
pulvérisation sèche, toujours dangereuse du produit. On concoit aisément les avantages 
de ce procédé qui évite au peintre le maniement du produit en poudre. 

Le rapporteur doit à la libéralité des chefs de la maison tous les renseignements qu’on 
trouvera dans les pages suivantes. 


Fabrication de la céruse. — On se sert du procédé hollandais et spécialement de tan. Le 
plomb est fondu en rouleaux du poids de deux kilos, enroulé en spirale, etintroduit dans 
des pots qui ont, au tiers environ de la partie inférieure, des rebords où repose le métal. 
On introduit dans chaque vase 200 centimètres cubes d'acide acétique à 4-5° A. de ma- 
nière à ce que le métal ne soit pas mouillé, Les pots sont rangés par séries de 500 dans un 
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récipient construit en grès, ouvert sur le devant, qui peut-être fermé au moyen de volets 
mobiles. Les pots sont placés les uns sur les autres en six ou huit rangées et disposés de 
la manière suivante. Une série de pots, des planches et quarante-cinq centimètres de tan. 
On arrose le tan de 60 litres d’eau par couche. Le tout est entouré d'un cadre de tan bien 
tassé de 30 centimètres de largeur, qui a pour but d'éviter l'entrée d’un excès d'air. L'opé- 
ration dure de 90 à 100 jours; la moitié du plomb est alors transformée en céruse; le 
métal augmente de poids de 95 à 27 pour 100. 

Le produit couvre plus ou moins bien, suivant la quantité de plomb qui s’est oxydée 
dans cet espace de temps. 

Plus la quantité de plomb oxydée est grande, plus le produit est léger et de qualité infé- 
rieure. Le tan s'échauffe par la fermentation jusque vers 60 à 80 degrés; en employant 
les proportions convenables de plomb, d'acide acétique et d'air qui pénètre dans la 
masse, les pots sont absolument secs lorsqu'on les sort. 11 faut éviter à tout prix la con- 
densation de l'eau qui souille la céruse en la colorant en jaune. 

Pour séparer la céruse du plomb inattaqué, on déroule les plaques sur un tissu sans 
fin et on les fait passer par des grands cylindres broyeurs en fer qui enlèvent la 
céruse ; le produit passe entre une deuxième série de cylindres; la céruse ainsi obtenue est 
broyée avec de l'eau au moyen de meules en granit rapprochées de 3 millimètres. Cha- 
que jeu est formé de trois meules; après deux mois de travail les meules doivent être 
rafraichies. L'usine doit donc posséder un nombre double de meules pour pouvoir tra- 
vailler d’une manière continue. Le produit finement pulvérisé est introduit par portions 
de 800 kilogrammes dans des tonneaux et lavé avec de l’eau additionnée de 4 kilogrammes 
d'acide sulfurique. On laisse reposer pendant 24 heures et on presse de manière à obtenir 
des tourteaux qui ne renferment que 12 pour 100 d’eau. Les tourteaux sont coupés en 
morceaux et séchés à 62 degrés. On soumet alors la céruse à un broyage à sec dans des 
meules en granit. On broie en un jour 5,000 kilogrammes de produit, de sorte que ce 
travail peu hygiénique n’est effectué qu'une fois par semaine. Le personnel employé à 
cet effet est changé tous les mois. La qualité du produit dépend de cette dernière opéra- 
tion ; plus la matière est dense, plus l'opération est difficile. 

Quant à la céruse qui est vendue en pâte elle passe directement du moulin à l’eau 
au broyeur à l'huile où on l’additionne de 10 pour 100 d'huile; l’eau contenue dans la 
céruse (30 litres pour 100 kilos), se sépare très nettement et est décantée; on fait passer 
le produit à travers des cylindres broyeurs ; il est prêt alors à ètre expédié. Ce travail 
ne présente aucun danger et ne nécessite aucun renouvellement de personnel. 

Il n'est pas possible d'opérer de même avec une céruse légère, qui couvre mal, car on 
ne parvient pas à séparer nettement l’eau du produit; ceci explique les insuecés subis 
par d’autres usines où on à voulu également introduire ce procédé. 

Fabrication du vinaigre. — On travaille avec trois cuves à vinaigre À,BetC, remplies de 
copeaux de hètre de 30 centimètres de longueur sur 3 de largeur; chaque récipient est 
d'une contenance de 300 litres. 

L'air arrive par des ouvertures obliques au tiers de la hauteur des euves, qui ont 
2 mètres de hauteur et 1 mètre de largeur, et est éliminé par les cheminées de tirage 
situées sur les couvercles. Chaque euve est munie d’un thermomètre. 

La charge est composée de : 


DDC O0 iPalles . .. 10 pour 100 
Vinaigre à 10° tralles . .....,.... LEE +. 10 — 
Eau de lavage des bassins à moût. ....... 73 
Baurdersour ot Me rm ne Écr PrEE V IT QE 


Le mélange pour continuer la fabrication consiste en une dissolution concentrée de 
90 pour 100 d'alcool et 50 pour 100 d'acide acétique; on en verse en B et C chaque fois 
autant qu'il est nécessaire pour avoir une teneur de 15 pour 100 dans tout le système. 
On verse six fois.par jour de la nouvelle charge, toutes les deux heures à peu près jusqu’à 
8 heures du soir. 


En 


Le Moniteur SciENTiFiQuE, Tome XXVII — 511° Livraison. — Juillet 1884. ü 
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Le liquide qui s'écoule est reversé dans le même intervalle de temps dans les cuves. 

Le vinaigre qui s'écoule renferme en général 10-12 pour 100 d’acide; il est limpide e 
possède une température de 20°. En marche normale, la chaleur dégagée par la fermen- 
tation détermine une élévation de température de 40° en A, 35° en B et 25° en C. La 
perte en alcool atteint 20 pour 100, de la quantité théorique. Cette perte dépend des varia- 
tions d'intensité de la vie du ferment acétique, de la qualité de l’alcool employé, des con 
ditions atmosphérisques etc. On a acquis dans ces dix dernières années la conviction 
que toute expérience exécutée en partant de l'hypothèse d'une simple oxydation ne con- 
duit à aucun résultat, | 

Seules les idées de M. Pasteur s'accordent avec les faits observés. Les faits les plus frap- 
pants qui démontrent le bien fondé des idées de l’illustre savant sont les suivants : 


1° 11 est impossible de fabriquer jour et nuit d'une manière continue; au bot dé 2 où 
3 mois l'oxydation s'arrête; le ferment est épuisé, le vinaigre devient froid, se trouble 
et laisse déposer des masses de cellules de mycoderma aceli; si on expose le tout à l'air, il 
se mañifeste au bout de 15 jours la fermentation la plus favorable. 


20 L'emploi de mélanges chauffés ne donne pas de bons résultats; la réaction est beau: 
coup plus lente à se déclarer. L'opération marche d'autant mieux que l’eau employée 
est plus chargée de sels; il est impossible d'employer pendant un temps prolongé de 
l'eau distillée. Au bout de 3 à 5 mois l’action s'arrête, si on n’ajoute pas del’eau de lavage. 


3° Tout antiseptique empêche la formation de vinaigre. Les alcools contenant de lal- 
cool amylique, du « mauvais goût » des fabriques de ‘sucre de betterave suffisent pour 
empester les cuves pendant plus de six mois. En marche anormale on remarque toujours 
après le wouble dû au mycoderme un refroidissement suivi d’une élévation de tempéra- 
ture; en même temps le liquide redevient trouble par suite de la formation de grandes 
quantités de vibrions acétiques ; la marche normale reprend peu à peu. — En moyenne 
la transformation de marche normale et anormale et de nouveau en normale demande 
de 3 à 4 mois. 

Plus les copeaux sont anciens, plusla marche de la réaction est meilleure. Des copeaux 
de 10 ans sont épais, rouges et comme lavés. Après une marche irrégulière ils deviennent 
visqueux et brunâtres; ils ont souvent un aspect carbonisé. — La formation d’aldéhyde, 
peu probable du reste, en présence d’un si grand excès de microbes, n’a pu être observée. 

Un dégagement abondant d'acide carbonique est la marque d'une formation active 
d'acide acétique. Par l'emploi d'alcool impur, il se forme souvent de l'acide propionique ou 
de l’acide butyrique. Ces corps s'opposent à la cristallisation de l’acétate de plomb préparé 
avec cet acide acétique. La production journalière d'un système de 3 cuves des dimen- 
sions indiquées plus haut est de 100 litres. L'atelier n’est pas chauffé; ce sont les mois de 
l'hiver qui sont le plus favorables pour cette fabrication. 


Acétale de plomb. — Dans un cylindre en cuivre on expose du massicot et du plomb à 
l'action de vapeurs acétiques; on opère à l'abri de l'air. On obtient ainsi une liqueur qui 
marque 65° B. — On laisse reposer 24 heures et on verse dans des cristallisoirs en bois. 
Au bout de 8 jours la cristallisation est achevée; on décante la liqueur qui marque en- 
core 23° B. — Le sel cristallisé est desséché à 95° et est prèt à être expédié. 


Jaune el vert de chrome. — Les eaux-mères d'acétate de plomb mentionnées ci-dessus 
sont additionnées de chromate de potasse en présence de gypse ou de sulfate de baryte. 
Le précipité est pressé et coupé en morceaux. Si on désire des nuances foncées, on opère 
en présence de soude caustique. Les verts sont obtenus en colorant par le bleu de 
Paris le précipité jaune bien lavé et mis én suspension dans l'eau. 


Bleu de Paris. — Cette matière colorante est préparée directement au moyen de sulfate 
ferreux et de ferrocyanure de potassium. On émploie 60 kilos de chaque sel. Le précipité 
est filtré dans des toiles, fait bouillir jusqu'à consistañice butyreuse dans des récipients 
en cuivre et versé dans un tonneau en bois qui renferme un mélange de 18 parties d'acide 
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sulfurique et 24 parties d'acide nitrique. = On lave 8 fois et on se sert de ce produit pour 
teindre. 100 kilos de matières premièrés fournissent 78 kilos de bleu. 

Cinabre de Paris. — On remplit aux ?/, des flacons en verre de 4 L t l2 d'un mélange de 
mercure, de soufre et de foie de soufre à 300 B., on agite pendant 8 jours et on chauffe 
ensuite pendant 12 heures à 40° en agitant, 

Il se forme facilement des grumeaux qui brisent les flacons et sont une cause de perte. 
Ge cinabre est dun rouge clair, tandis que le produit obtenu par sublimation est d’une 
nuance plus carminée. 

Les vernis sont fabriqués d’après la méthode usuelle qui consiste à fondre le copal 
dans des récipients en cuivre et à agiter ensuite l’huile et la térébenthine, Cette même 
méthode était usitée en Suède en 1879. Elle a été introduite à l'usine de Burgdorf en 1830. 

Il existe dans toute la Suisse quatre fabrique de céruse (dont trois à Burgdorf) qui oc- 
cupent 150 ouvriers. Leur production totale atteint 10,000 quintaux valant 700,000 francs. 
Elles fournissent les %/, de la céruse nécessaire à l'industrie nationale et pourraient 
par conséquent prendre une plus grande extension. 

Louis Imhof à Aarau fabrique des couleurs inoffensives pour la confiserie, Ces produits 
Vont jusqu'en Angleterre, — Ils sont expédiés sous forme solide et liquide ou en pâte. 

Les couleurs en pâte et les couleurs liquides s’altèrent par l’action du froid et de la 
Chaleur. Elle doivent être conservées dans des flacons bien bouchés. 

G. Streuli et Cie à Horgen fabriquent des couleurs toutes préparées pour ferblantiers, cär- 
rossiers, peintres décorateurs, etc. 

La plupart de leurs produits sont consommés dans le pays mème, 

Somme toute, l'industrie des couleurs minérales sans atteindre en Suisse le développe- 
ment d'autres industries chimiques, occupe toutefois un rang honorable. Elle ne pourrait 
prendre une plus grande extension que grâce à une modification des droits d’entrée. 


LAQUES ET VERNIS, 


Nous allons parler maintenant d’une industrie qui est en d’étroits rapports avec la 
fabrication des couleurs, c’est-à-dire de la fabrication des vernis et des laques. Les expo- 
sants de ces produits sént généralement fabricants de couleurs. — Le chiffre d’affaires 
des diverses maisons dépassé 800.000 francs. 

Le nombre d'ouvriers est à peine de 30, ce qui est dû au peu de main-d'œuvre que cette 
industrie nécessite. La fabrication est loin de suffire à laconsommation de la Suisse ; l’im- 
portation de vernis a été en 1882 de 2829 quintaux et l'exportation seulement de 485. 

Les produits exposés étaient généralement dé bonne qualité. Il a été difficile de tirer 
une lignée de démarcation bien nette entre commerce et fabrication, entre ce qui à été 
réellement fabriqué dans le pays et ce qui est importé, surtout d'Angleterre. 

En tout cas nous avons devant nous une industrie pouvant se développer notablement. 
Elle n'offre toutefois aux chimistes qu’un champ assez restreint, car les domnées scienti- 
fiques font complètement défaut jusqu'ici. 

Voiei les noms des exposants par ordre alphabétique : 

Erwin Armiel à Soleure. — Laques à l’éther et à l'alcool. 

J. Finsler à Zurich. — Vernis et laques divers. 

Guhl et Cie à Steckborn. — Laques pour meubles et pour l'architecture, laques à l'al< 
cool, etc: 


J, Hauser à Waedenswyl; — Laques et vernis divers. 


Landolt et Cie à Aarau. — C'est dans ce genre la maison la plus itiportante de la Suisse. 
On y fabrique des vernis et des laques de toute espèce.— Une spécialité de la maison est 
le produit nommé térébine. Ce siccatif par excellence a été découvert en 1870; il se des- 
sèche et durcit beaucoup plus vite que tous les produits similaires ; un vernissage qui 
demande plusieurs jours avec les anciens produits est fini en quelques heures si on se 
sert de térébine, 
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En hiver, une couche de térébine se dessèche et durcit au bout de trois quarts d'heure. 
Il est avantageux de mélanger à 3 parties de térébine, 1 partie de vernis à l'huile de lin. 

L'exposition de la maison Landolt, arrangée avec beaucoup de goût, était composée de 
de produits de qualité supérieure. 


Le docteur A. Landolt à Zofingue fabrique des vernis divers, du jaune de chrome et des 
couleurs à l'huile. Les spécialités de la maison sont les encres d'imprimerie et lithogra- 
phiques. Grâce à bien des efforts et à une persévérance digne d’éloges, cette maison seule 
à réussi à fabriquer en Suisse avec succès les encres d'imprimerie. 


Rebsamen et Nægely à Zurich fabriquent des laques et des vernis de différentes sortes. La 
spécialité de la maison est le siccatif brillant que l’on ajoute aux autres laques ou couleurs 
pour leur donner plus d'éclat et augmenter leur durée. 


R. Widmer à Kæhlhof-Stæfa fabrique des laques pour cylindres de machines de filature. 
— On parvient, paraît-il, à éviter ainsi le lavage des cylindres. 

B. Siegfried à Zofingue fabrique également des laques et vernis à côté d'autres produits 
pharmaceutiques dont il sera fait mention plus loin. 

Nous terminerons ee chapitre par quelques considérations générales empruntées à une 
brochure publiée par MM. Landolt et Ce. 

Sous le nom de vernis et de laques, on comprend des liquides de consistance variable 
qui, appliqués en couches minces à la surface d'objets divers, abandonnent en se dessé- 
chant une couche brillante. Les phénomènes qui ont lieu sont les suivants : Une partie 
du liquide s'évapore en laissant comme résidu un corps formant vernis; ou bien, la tota- 
lité de la liqueur étalée en couche mince s'oxyde rapidement et fournit une couche élas- 
tique qui durcit au bout d’un certain temps. 

Les liquides qui s’évaporent en partie sont les laques; les autres qui s’oxydent à l'air se 
nomment vernis. 

Les laques de qualité supérieure sont constituées par des dissolutions de résines fos- 
siles de provenances diverses dans des huiles siccatives qu'on additionne d'essences pour 
leur donner la consistance convenable. 

Les laques ont pour but de recouvrir les objets à protéger contre les intempéries, d’un 
vernis, qui leur donne en même temps un aspect lisse plus agréable à l'œil. 

Parmi les laques diverses dont la qualité dépend de la nature des matières employées, 
les laques grasses occupent le premier rang. Elles seules résistent à l’action de l'air, de 
l'humidité et de la poussière. Cette résistance se trouve forcément limitée pour des objets 
qui sont continuellement exposés à l’action destructive des agents atmosphériques. Elle 
atteint au maximum 4 an à 4 !/,. Les laques de qualité inférieure, qui se dessèchent au 
bout de quelques heures, perdent leurs qualités déjà au bout de quelques semaines, voire 
mème de peu de jours. Leur éclat disparait, elles se fendillent et tombent finalement en 
poussière. Tel est, du reste, le sort de la meilleure des laques lorsqu'elle est constam- 
ment exposée aux intempéries. Si, au contraire, elle se trouve dans un endroit protégé, 
elle peut durer 10-15 ans sans qu’on remarque la moindre fissure et sans beaucoup perdre 
de son éclat. 

Le fabricant de laques doit donc connaitre, avant tout, ce que le consommateur exige 
du produit qu'il achète et à quels emplois il le destine. Un produit qui se dessèche et 
durcit rapidement ne peut forcément être aussi résistant qu'une laque qui durcit plus 
lentement. - 

La laque à employer doit être parfaitement transparente. Si la couche se ternit par 
suite d’un trop brusque changement de température, il faut la laver avec de l'eau froide 
bien claire. ; 

L'aspect d’une laque ne suffit pas à renseigner le consommateur sur la qualité du pro- 
duit; la laque de colophane peut avoir, par exemple, le même aspect que la meilleure 
laque à voitures. L'influence du temps et des agents atmosphériques peut seule donner 
des renseignements positifs à cet égard. 

Les plus grandes précautions sont nécessaires dans leur emploi; il arrive très souvent 
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que telle laque qui a pleinement satisfait plusieurs consommateurs, en à mécontenté 
d'autres qui n'avaient pas pris toutes les précautions nécessaires. 

Chaque laque doit être employée telle qu’elle est livrée par le fabricant, sans addition 
de térébenthine ou d'huile siceative. 

Les pinceaux dont on se sert doivent être nettoyés avec soin. 

Les flacons doivent être conservés hermétiquement bouchés, et il faut surtout éviter de 
remettre dans le flacon les résidus qui ont été exposés à l'air. 

Avant de se servir d’un flacon fraichement ouvert, il faut le laisser quelques minutes à 
l'air pour laisser évaporer la partie volatile. 

L'atelier de vernissage doit être bien fermé, de manière à éviter tout courant d'air 
froid qui, en frappant sur l’objet verni, peut facilement ternir la couche. 

ll n’est pas avantageux de vernir un objet immédiatement après le polissage : cette 
dernière opération ramollit, en effet, la couche où on applique le vernis. Voici, en ré- 
sumé, quelles sont les précautions à observer pour le vernissage des meubles de luxe : 

1° Un atelier sec, bien ventilé, peu exposé à la poussière; 

% Les parois, le plafond et le parquet devront être vernis et lavés de temps en temps ; 
0 


L'atelier doit être muni d’un poële en briques que l’on chauffe du dehors; 


h Les fenêtres doivent tre situées de telle façon que le soleil ne vienne pas donner 
sur les objets vernis ; 


5° L'atelier de polissage doit être séparé de l'atelier de vernissage, car toute bumidité 
est défavorable à ce dernier travail ; 


6° Pendant le vernissage, il importe d'éviter les courants d'air; 


7 La température de l'atelier doit être en hiver de 15-17°,5 ; cette température doit être 
maintenue constante le plus exactement possible. 


IV. — HUILES ET CIRAGES 


L'industrie des huiles touche d’un côté aux vernis et aux laques et de l’autre aux sa- 
vons. Elle n’est que peu développée en Suisse. Les renseignements fournis au rapporteur 
lui permettent d'estimer à 100 environ le nombre de personnes que cette industrie occupe 
en Suisse. 


A. Caspari, à Avenches (Vaud) fabrique de l’huile à remonter pour l'horlogerie ; ce pro- 
duit ne s’oxyde pas à l'air et n’attaque nullement les métaux. Elle est très employée par 
les fabricants d’horlogerie. 


Erzinger et Amsler à Dænikon, fabriquent du cirage à chaussures, de la poix pour la 
cordonnerie, ete. Leurs produits sont supérieurs à tout ce qui se fait en Europe et valent 
les meilleurs produits américains. 


Dietrich et Herensberger successeurs de Flad et Cramer, à Zurich, exposent des graisses et 
des huiles diverses pour machines de toutes sortes, ainsi que de l’huile pour rouge turc. 
Leur spécialité est l'huile de navette, purifiée par un procédé spécial tenu secret. Cette 
huile est vendue soit pure, soit mélangée à des huiles minérales. L'hui’e concrète fa- 
briquée par la maison est obtenue en saponifiant légèrement l'huile d'olive. Elle est peu 
employée. La graisse pour robinets de vapeur est préparée, d'après Strupler, avec un mé- 
lange de caoutchouc et de graisse. 

P. Hartmann, pharmacien à Steckborn, fabrique de l'huile et de la graisse suédoises pour 
peaux. 


H. Hanser-Engler, à Zurich, fabrique de l'huile (végétale et minérale) pour machines, de 
l'huile pour rouge et de l'huile pour le dégraissage de la laine. 


J. Hochstettler, à Fribourg, fabrique de la pâte lubrifiante à base de graphite pour boîtes 
à étoupes de machines à vapeur. 500 grammes suffisent pour toutes les garnitures d’une 
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locomotive et on n'a besoin de les renouveler que trois fois par an. Cette masse parait 
avoir résolu le problème d'un produit à bon marché pouvant servir à garnir les boîtes 
à étoupes des machines. Cette masse chauffée n'entre pas en fusion; elle métallise en 
quelque sorte le chanvre qu’elle imprègne et le préserve ainsi de toute carbonisation. Les 
tiges des pistons acquièrent également un très beau poli. 


Hermann Hofmann, à Olten, fabrique du noir pour peaux et de la cire blanche, jaune et 
noire. Le chiffre d’affaires atteint 25,000 fr. par an. 


II. Hotz, à Zurich, fabrique des graisses pour voitures et divers autres produits simi- 
laires. 


A. Koller, à Gisikon, fabrique 11 à 12,000 fr. par an de graisse à voitures. 


Meier et Suter, à Madetsweil, fabriquent du cirage et de la graisse pour voitures et des 
allumettes, du savon mou, de l'encaustique et de la mort aux rats. Le nombre d'ou- 
vriers et d'employés est de 15; le chiffre d’affaires atteint 400,000 fr. par an. 


Fr. Piguet et fils, à Genève, fabriquent des huiles fines pour l'horlogerie. 


Scherer et Cie à Genève, fabriquent de la graisse à voitures (1,200 kil. par jour) au 
prix de 40 fr. les 400 kil. en moyenne. Elle occupe 4 ouvriers, 4 chimiste 8 comptables, et 
possède 3 chaudières à vapeur. La spécialité de la maison est une graisse transparente. 


J. Tschupp, à Balhoyl, fabrique diverses espèces de poix, des huiles pour graissage, 
C'est la seule usine qui possède un appareil de distillation pour les résines. 


C. Wernle, à Zurich, fabrique plusieurs espèces de produits pour le graissage des ma- 
chines. 
Les fabricants dont les noms vont suivre fabriquent surtout des cirages. 


Henchoz frères, à Noirague. — Encres, cire à cacheter, cirages, 
Mirer et Suter à Madetswal. Cirages. 
P. Kubli à Uster. Cirages. 


F. Scheffmacher. Civages. 


Suiter-Krauss et Ci® à Oberhofen. — Cette usine a été fondée en 1858. C'est dans son genre: 


la plus importante de la Suisse, Elle occupe une centaine de personnes. Elle fabrique des 
cirages d'excellente qualité, qui sont parvenus à dominer entièrement le marché suisse et 
à éliminer les produits français primitivement employés. Cette maison exporte même en 
Allemagne, malgré ses prix plus élévés que ceux des produits allemands. Ce cirage ren- 
ferme très peu d'acide, et reste mou pendant des années, même lorsqu'on le conserve 
dans des boites ordinaires en bois. 


C. Wernle, à Zurich, fabrique du cirage au caoutchouc exempt d'acide ; ce produit 
présente des avantages marqués sur les cirages ordinaires. 


En 1882 on a importé en Suisse, 4142 quintaux de graisses à voitures, tandis que l’ex- 
portation n’a atteint que 409 quintaux. 


La majeure partie des produits importés proviennent d'Allemagne, 


V. — SAVONS, BOUGIES ET ARTICLES DE PARFUMERIE 


Nous groupons ces produits ensemble car ils sont souvent fabriqués par une seule et 
même usine. Malgré les difficultés de toute espèce qui s'opposaient à la fabrication des 
savons en Suisse, cette industrie, a acquis dans ces dernières années un développement 
considérable. Comme importance, elle vient immédiatement après les matières colorantes 
artificielles. 

De toutes les matières premières employées, la Suisse ne fournit qué le suif en petite 
quantité, du sel et une petite quantité de soude, Les autres produits qu'on doit tirer de 
l'étranger occasionnent des frais considérables de transport et de droits d'entrée. 
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On entend souvent dire qu'il est difficile pour le fabricant suisse de lutter contre les 
fabricants de Marseille, ces derniers étant plus favorisés quant à l'achat des huiles. 

Cette objection est loin d'être fondée. 

Si on considère en effet que le savon renferme des quantités considérables d’eau 
(30-45 pour 100), qui paient le transport et les droits de douane, on voit que la Suisse tout 
aussi bien que l'Allemagne peut s'affranchir de la concurrence française. Il faut consi- 
dérer en outre que Marseille doit s'approvisionner de la plupart des huiles et des graines 
à des distances relativement considérables ; les savonneries allemandes, si importantes 
aujourd'hui, se trouvent dans les mèmes conditions que les usines suisses. 

Avant 1864, la position des savonniers suisses était encore plus précaire vis-à-vis de 
leurs concurrents français. Par suite de certains droits de douane, qui se trouvaient rem- 
boursés aux fabricants français, le gouvernement leur payait en quelque sorte une prime 
d'exportation. D'autre part, l'introduction du savon en France, était absolument prohi- 
bée. Dans ces conditions, les fabriques françaises ne pouvaient que prospérer. 

Elles exportaient de grandes quantités de savons en Suisse, malgré les droits d'entrée 
assez élevés, qui atteignaient 4 francs pour les savons ordinaires et 30 francs pour les 
savons de toilette, Le traité de commerce de 1864, abolit en France les droits d'entrée sur 
les graisses et les huiles (l'huile d'olive exceptée) et soumit les savons étrangers à un droit 
d'entrée de 6 francs; les droits d'entrée sur les bougies étaient de 10 pour 400 de la 
valeur. Ce traité ne favorisait nullement les fabricants suisses, surtout si on ajoute que les 
huiles et les graines, en un mot, les matières premières indispensables, payaient 1 franc 
de droits au lieu de 60 centimes. Aussi, l'importation des savons français en suisse ne 
cessa-t-elle de s’accroitre, ainsi qu'il ressort du tableau suivant ; 


AGO re ec .. 43.500 quintaux. 
MOMOR-reneec-c-esce For 25.000 — 
LOS DRE eee etes 27110 — 


En 1882, l'exportation de savons suisses, n’atteignait que 1,551 quintaux. 

Depuis 1881 la situation n’a fait qu'empirer. Le nouveau traité de commerce a livré les 
fabricants suisses, pieds et poings liés à leurs concurrents de l'étranger. 

Les droits d'entrée en Suisse pour savons de toutes espèces, ont été abaissés à 
4 franc 50, tandis que la France a maintenu son ancien tarif de 6 franes, en le portant 
même à 8 francs pour les savons de toilette, non spécifiés dans le traité de 1864. 

D'autre part, les droits suisses sur les huiles, ont été portés de1 franc à 1 franc 50! On 
est revenu, il est vrai, sur cette décision et le tarif de 1 franc a été maintenu, mais les 
conditions des savoniers suisses restent des plus précaires, Ce fait est d'autant plus re- 
grettable que l'exposition a montré que, en ce qui concerne les produits exposés, les fa- 
bricants suisses ont atteint la limite actuelle de perfection. 

La position des fabricants de savons d’oléine est également des plus pénibles. La ma- 
tière première, l’oléine est un produit secondaire de la fabrication de la stéarine, fabri- 
cation rendue impossible par les droits d'entrée. | 

L'oléine doit donc être tirée surtout de France — or, ce produit paie 4 fr. 50 de droits 
les 100 kilogs, 

Malgré ces conditions onéreuses, les fabricants sont arrivés à fabriquer un produit de 
qualité supérieure ; on est arrivé à remplacer presque partout le savon de Marseille, qui 
revient très cher, par le savon d’oléine et à se maintenir contre les savons d’oléine fran- 
çais inférieurs comme qualité. 

Il ne subsiste pas moins ce fait étrange, d’après lequel l’oléine acquitte les droits d'en- 
trée les plus considérables (4 fr. 50), tandis que les huiles ne paient que 1 franc et le suif 
produit de plus de valeur, et le seul fabriqué dans le pays même ne paie que 60 centimes ! 

Les industriels consommateurs de savon, teinturiers et imprimeurs sur étoffes, se sont 
opposés à une élévation des droits sur les savons. 

Les savonniers font toutefois remarquer avec raison que cette industrie consomme à 
peine un cinquième du savon employé en Suisse et que les teinturiers et les fabricants 
d'indiennes des pays environnants, doivent payer des droits beaucoup plus élevés. 
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La situation des savons de luxe et de la parfumerie est également dans une situation 
défavorable, car elle n’est protégée par aucune espèce de droit d’entrée ; il s'agit pour- 
tant ici de véritables objets de luxe dont il conviendrait de protéger la fabrication. 

Le tableau suivant dressé pour 1882, suffira à donner une idée de l'état de cette indus- 
trie, comparée aux besoins actuels du pays : 


IMPORTATION EXPORTATION 
en quintaux métriques, en quintaux métriques. 


France 
Allemagne 
Autriche 


France 

ATISTDOne MEME HR MER LC ANNE 
AUTTICHES SELON 2 MARNE AT RER 
Italie 


709 

51 

Cierges 194 
Spermaceti et stéarine 2.360 


Acide stéarique et stéarine brute 8.199 
Bougies de stéarine, de paraffine et de sper- 
maceti 1.445 
Paraffine en blocs et en plaques 2.808 
Suif et autres graisses non spécifiées 6.381 
Chandéllés SARL: SAT li a an 14 
Résines brutes 407 
Résines purifiées 7.956 
Huile de résine de palmier et de coco 11.931 
Glycérine. 542 
Huile de lin 17.556 
Huile d'olive 12.996 
Autres huiles grasses 67.168 
Cosmétiques (Allemands 136) 444 
Parfumerie : 
Française 
Allemande 


1.020 


Il existe en Suisse 52 usines qui fabriquent des savons et des bougies. Dans ce nombre 
28 ont une certaine importance. La quantité de savon fabriquée par an atteint 60,000 quin- 
taux, valant approximativement 4 millions de francs. 

La fabrication des bougies en Suisse, n’est pas sans importance ; elle utilise surtout la 
stéarine importée de l'étranger ou le suif. La fabrication s'effectue au moyen de machines 
importées dès 1858 d'Amérique, par M. F. Steinfels. 

Il existe en Suisse 8 fabriques de bougies qui occupent 50 ouvriers et produisent annuel- 
lement 9,000 quintaux de produits. La valeur de cette production atteint 4 milllion et demi 
de francs. Il n'existe qu’une seule usine de peu d'importance qui fabrique la stéarine de 
toutes pièces. 

La fabrication des savons de toilette et de la parfumerie est effectuée en Suisse comme 
dans tous les pays sur une petite échelle par nombre de coiffeurs, de pharmaciens et de 
droguistes. Depuis quelques années la fabrication en grand s'est considérablement déve- 
veloppée et les usines suisses travaillent même pour l'exportation. 
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Le public est porté généralement à admettre que les fabricants français et spécialement 
les fabricants parisiens, possèdent le monopole de la parfumerie et des savons de grand 
luxe. Le rapporteur ne peut s’associer à cette opinion. Les parfums les plus éhers et les 
plus délicats nous viennent d'Angleterre et le tableau précédent montre que l'importation 
de parfumerie allemande en Suisse dépasse de beaucoup l'importation française, en 
tout ce qui concerne les savons de luxe. En revanche, c'est la France qui exporte le 
plus de savons ordinaires. L’exportation minime des savons de luxe suisses, telle qu’elle 
ressort du tableau précédent doit ètre due à une erreur de déclaration ou à des causes 
analogues, car malgré les droits prohibitifs des états limitrophes, l'exportation suisse 
des savons de luxe, s’est notablement accrue dans les pays plus éloignés. La même chose 
a lieu pour la parfumerie. 

Les exposants de ce groupe produisent pour 6 millions de francs de marchandises et 
occupent 290 ouvriers. Le rapporteur estime la production suisse totale à 8 millions de 
francs, en tenant compte des fabricants qui n'ont pas exposé. D’après des renseignements 
fournis par des personnes compétentes, la Suisse produirait 5 millions de kilogs de 
savons d'une valeur de 3 millions et demi, en occupant 400 ouvriers, 800,000 kilogs de 
bougies, d’une valeur de 1 million et demi de francs, avec 150 ouvriers et ouvrières. Dans 
ces chiffres ne sont compris ni les chandelles, ni la parfumerie, de sorte que le chiffre de 
8 millions donné plus haut, doit sensiblement se rapprocher de la vérité. 

Voici comment s'exprime à ce sujet un spécialiste d’une valeur universellement 
reconnue : 


« En considérant l’histoire du développement des savonneries suisses, on peut affirmer 

avec une certaine dose de certitude que ce n’est qu'au commencement de ce siècle, que 

quelques fabricants de bougies de la Suisse orientale, ont commencé à transformer en 
savon une partie du suif qu'ils employaient, 

Avant cette période, la Suisse tirait ses savons d'Italie, et plus tard de Marseille. Cette 
dernière ville possédait déjà au commencement du siècle dernier 46 fabriques de savons 
produisant pour 40 millions de francs de marchandises. 

Depuis la découverte de la soude Leblanc, on a abandonné l'emploi des cendres de 
plantes marines, et après l'introduction dans le commerce, d'huile de palme et d'huile 
de coco (vers 1850), on entreprit la fabrication de diverses autres qualités de savons. Une 
fabrique de bougies fondée vers 1830, commença à fabriquer en France du savon d'o- 
léine ; elle dut lutter avec la plus grande persévérance contre les préjugés des teinturiers 
en soie, habitués à employer le savon blanc de Marseille à l'huile d'olive. 

Les fabricants de la Suisse orientale, combattaient également dans ce même but; ils 
parvinrent à introduire le savon d’oléine dans les ateliers de teinture. 

La consommation de savon pour les ménages augmentait constamment ; de 1840 à 4860 
il se fonda nombre de savonneries et les progrès réalisés furent bientôt tels que des pro- 
duits suisses purent se mesurer avee avantage avec les produits du monde entier. 

Depuis 1877, on a entrepris avec succès la fabrication des savons de luxe ; ces produits 
peuvent soutenir la comparaison avec les meilleurs produits de Paris. 

L'industrie des savons en Suisse aurait pu acquérir un tout autre développement sans 
les droits de douane si élevés pour les matières premières et les droits prohibitifs, aux- 
quels sont soumis dans d’autres états, les produits fabriqués en Suisse. Malgré nombre 
de pétitions, la situation des fabricants suisses est restée la même, c’est-à-dire des plus 
pénibles. 

Le tableau suivant rend compte du nombre de nouvelles usines fondées de 1820 à 1883. 


Années. Nombre d'usines. 
1820 — 1830 8 
1830 — 1840 l 
1840 — 1850 n 
1850 — 1860 8 
1860 — 1870 3 
1870 — 1880 8 


1880 — 1883 1 
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Voici maintenant lès noms des exposants par ordre alphabétique. 


C. Buchmann et Cie, à Winterthur.— Cette maison fabrique toutes les qualités de savon 
pour la toilette et des savons médicinaux, des pommades, de l’eau de Cologne, des extraits 
d’odeur et les articles de parfumerie les plus variés. Les prix de vente sont très modiques 
et contrastent étrangement avec les prix élevés qu'on paie généralement pour les par- 
fumeries parisiennes, 

L'usine emploie 30 ouvriers ; elle possède un moteur de 12 chevaux. Elle a expédié en 
1882, les quantités suivantes de produits : 50,000 douzaines de savons de toilette ; 5,100 
douzaines de flacons d'huile à cheveux; 4,000 douzaines de pots de pommade; 41,000 
douzaines de sachets; 1,400 douzaines de boites de poudre à dents, poudre de riz et 
poudre de savon; 60,000 douzaines de flacons d’eau de cologne et d'extraits d'odeur. 
Valeur totale, 425,000 francs. Une partie notable est exportée jusqu'aux Indes et en Chine. 


G. Dober, à Küssnacht ( Schwyz). — Fabrique diverses espèces de savons, entre autres un 
produit nommé lessive solide. Il est constitué par un savon de qualité inférieure réduit en 
poudre; on le prépare en saponifiant à froid de l’oléine avec de la soude mélangée de sel 
et de 20-40 pour 100 de verre soluble, Voici à quelles aberrations conduit quelquefois le 
consommateur qui réclame du très bon marché! 

L'usine occupe 1 contre-maître et 6 ouvriers. Elle fabrique 2,500 quintaux de produits 
par an. Leur valeur atteint 180,000 francs. 


L'usine Economy Soop Cy. (Forster et Taylor, à Zurich), ne produit qu’une seule espèce de 
savon, dit économique (1,500 quintaux par an. Vaieur 150,000 francs). Elle occupe 3 ou- 
vriers. Pour l'emploi de ce savon, on en dissout un demi kilogr. dans l’eau bouillante et on 
ramène le volume de la liqueur à 50 litres. 

On laisse les objets à laver tremper pendant la nuit. Lelendemain, on savonne et on 
rince à grande eau. Ce savon est de bonne qualité et économise beaucoup de main- 
d'œuvre. D'après une analyse de O. Dietzsch, il contient 70 pour 100 d'acide gras, 
20 pour 100 d'eau et 10 pour 100 d’alcali. La faible teneur en eau a été probablement ob- 
tenue en desséchant le produit; cet état de siocité le rend très apte à se conserver sans 
altération. 

C. Eger, à Genéve, fabrique des objets pour la toilette sur une assez grande échelle, 

Etier et Friedrich, à Genéve, fabriquent des bougies de stéarine, de paraffine et de suif, 
des suifs pour graissage, du beurre en huile et du beurre de margarine. Cette usine occupe 
13-16 ouvriers et ouvrières; elle possède une chaudière à vapeur de 44 mètres carrés de 
surface de chauffe, 2 moteurs de 7 chevaux. La quantité de produits fabriqués atteint 
L-5,000 quintaux. Valeur de 400-500,000 francs. Les spécialités de la maison sont : 


1° Des bougies stéariques (1,200 quintaux de stéarine par an), 70 quintaux de papier et 
de carton, et 8 quintaux de mèches en coton. Les machines employées sont munies des 
perfectionnements les plus modernes, 


2° Du beurre de suif ou de margarine. On emploie annuellement, à cet effet, 420 quin- 
taux d'huile, et 2,750 quintaux de suif et 7,500 lit. de lait de vache. 


Le blanchiment de la graisse est effectué uniquement à l’aide de machines, sans l’inter- 
vention de produits chimiques. Les vapeurs et les gaz qui se dégagent pendant la fusion 
du suif sont aspirés par un ventilateur spécial et brülés sous les chaudières; on écono- 
mise ainsi le combustible, en évitant toute odeur délétère. 


J, Finsler, à Zürich, possède 3 chaudières, 2 de 2,000 L., une autre de L.6,000. Le rem- 
plissage et la vidange ont lieu mécaniquement, L'usine fabrique diverses espèces de sa- 
von, entre autres un savon de ménage, de couleur argentine qui est d’un emploi très éco- 
nomique. 

Dans un bâtiment spécial, on fabrique des graisses pour la cuisine. Ces produits ne 
sont pas exposés. 


Jules Garin, à Lausanne, fabrique du savon Roget, à détacher (7-8,000 savomnettes par 
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an). Ce savon s'emploie ave: de l’eau froide; il enlève parfaitement des taches persistan- 
tes de graisse, sans nuire à la couleur de l'étoffe. 
Il paraît être très emplosé dans l’armée suisse, 


H. Hesli, à Zurich, fabrique une eau hygiène de la léle, et de la pommade philodermine, 


Jezler et Stræuli, à Winterthour, fabriquent de l'oléine provenant de vieux bains de savon 
des teintureries, | 

Jusqu'ici, la majeure partie du savon employé dans les teintureries suisses (2,000 kil. 
par jour), se trouvait perdue et ne servait absolument qu’à souiller les eaux des fleuves. 
Grâce aux persévérantes recherches de M. Jezler qui s’est associé, dans ce but, à la mai- 
son Stræuli, de Winterthour, on a pu exploiter un procédé pratique de régénération des 
vieux savons, qui permet de retirer 55-60 kil. d'oléine sur 100 k. de savon employé, 

Voici comment on opère. Les vieux bains de savon sontiraités par l'acide sulfurique ; 
il se précipite une masse pâteuse (2 k. pour chaque kil. de savon), consistant en acides 
gras, en matières colorantes et en produits azotés. On décante et on expédie la pâte telle 
quelle à l'usine de Winterthour. On commence par débarrasser le produit de l’eau qu'il 
renferme, On presse à chaud et on épuise les tourteaux par le sulfure de earbone ou la 
ligroïne, 

On obtient ainsi un produit d'un très bel aspect. 

Par l'utilisation des vieux bains de savon, on évite de souiller les eaux des fleuves et 
des ruisseaux par une quantité de matière organique qu’on peut estimer à 1,000,000 de 
kil, par an environ. | 

Il serait à désirer qu’on parvienne à utiliser en Suisse les eaux de lavages des laines qui 
contribuent également à souiller les cours d’eau du pays. 


G, Iffrig, à Interlaken, fabrique-de l'essence capillaire, en dissolvant dans les liquides al- 
cooliques des extraits de plantes alpines. 


La Lessive Phénix, maison établie d’abord à Genève et transportée à Morges (Redard 
frères), fabrique un produit de même savon, destiné à remplacer les savons et les cris- 
taux de soude dans le blanchissage. D'après les analyses de plusieurs chimistes francais, 
entre autres MM. Schützenberger, Rabot, Lhotte, Lelong, ete., ce produit diffère des savons 
et des poudres à lessiver usuelles. Il n’affaiblit que très peu les fibres textiles. On l’em- 
ploie de la manière suivante. On ramollit les objets à laver dans l’eau froide et on les 
arrose d’eau bouillante et on ajoute la lessive dissoute dans l’eau bouillante, On fait 
bouillir le tout 1-4 h., suivant les impuretés à enlever des tissus. 

D'après une analyse de Bischoff, le praduit renferme 38 pour 100 de carbonate de | 
soude, 8 de silicate de soude, 3 de chlorure de sodium, 2 de savon et 49 d’eau. 

Les fabricants de ce produit affirment que le chlorure de sodium n’est qu’une impureté 
accidentelle ; d'autre part, cette analyse ne mentionne pas, d'après eux, la présence d’une 
certaine quantité de matières végétales qui contribuent pour beaucoup à l'efficacité de la 
matière. 

Quoi qu'il en soit, le jury a eu sous les yeux nombre d'’attestations de grands établisse- 
ments de toute espèce, hôtels, hôpitaux, prisons, ete., d'où il ressort que la lessive Phénix 
est d'un emploi très avantageux. 


C, Landry. à Neuchâtel, fabrique surtout des eaux dentifrices, de la brillantine, des pom- 
mades et autres articles de parfumerie, 


La manufacture suisse de produits stéariques, à Lausanne, est la seule usine suisse qui fabri- 
que de la stéarine, en partant des matières premières. Elle opère sa saponification par la 
chaux à haute pression. Elle fabrique de l'acide oléique, de la glycérine, des bougies 
stéariques, du savon blanc, du savon d’oléine, du savon jaune de résine marbré des 
savons mous blancs et bruns, 

L'usine occupe 38 ouvriers et comptables et 1 chimiste; elle possède 3 chaudières à va- 
peur de 28 mètres carrés de surface de chauffe et 1 moteur de 8 chevaux, Les produits 
exposés étaieht tous de première qualité. 
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L'importance de ces fabrications ne paraît pas être très grande, si on la compare aux 
grandes fabriques de l'étranger. D'après les tableaux des douanes donnés plus haut, on 
importe en Suisse une quantité considérable de stéarine. 


U. Péclard, à Yverdon, fabrique du savon rouge et bleu marbré, renfermant 50 pour 400 
de matière grasse, du savon blanc à 60 pour 100, de matière grasse, du savon noir avec 
de l'huile de lin et la potasse, des cristaux de soude, du saindoux et des chandelles. 

La valeur du saindoux fabriqué annuellement est de 150,000 fr.; celle des bougies, 
10,000 fr. ; des cristaux de soude, 50,000 fr., et des savons, 300,000 fr. L’usine oceupe 7- 
45 ouvriers. 

Les produits sont des savons ordinaires de bonne qualité. 

Schnyder frères, à Bienne, fabriquent diverses espèces de savons pour les ménages d'une 
valeur totale de 300,000 fr. Le nombre d'ouvriers qu'ils occupent est de 12. Tous les em- 
ployés et ouvriers de l'usine, outre leur traitement fixe, sont intéressés aux bénéfices. 
Ce système a donné d’excellents résultats. 


F. Steinfels, à Zurich, possède la plus grande fabrique de savon de toute la Suisse. Il 
occupe 75 personnes dont 1 chimiste. L'usine possède 4 chaudières à vapeur de 96 che- 
vaux, 142 chaudières à savon chauffées à la vapeur, où on opère sur 800 quintaux de ma- 
tière à la fois; 8 machines à vapeur, force totale de 44 chevaux, 7 pompes à vapeur de 
20 chevaux, un élévateur à vapeur, 4 presses hydrauliques à vapeur. On emploie 
28-30,000 quintaux de matières premières par an, d'une valeur de 1,300,000 à 1,400,000.fr., 
qui acquittent 15-20,000 fr. de droits d'entrée. La production totale atteint 22,000 quin- 
taux par an et la valeur 1,700,000 fr, 

L'usine est munie des appareils les plus perfectionnés. On y fabrique des savons de 
toute espèce et de toute qualité pour les ménages, aussi-bien que pour l’industrie et des 
savons de toilette, des extraits d’odeurs pouvant se mesurer avec les meilleurs produits 
de Paris, de l'huile tournante pour les teintureries et des bougies. On régénère également 
le savon des teintureries. 

La vitrine Steinfels était une des plus belles de toute l'Exposition. 


Rod. Stengel, à Berne, fabrique toute espèce de savons. Il occupe 14 ouvriers et 4 comp- 
tables. L'usine jouit d'une réputation méritée. 


J. Strœuli, à Winterthour.— L'usine Stræuli est une des savonneries les plus importantes 
de la Suisse. On y fabrique des savons de toute espèce pour lindustrie et les ménages, 
- des cristaux de soude et du beurre de margarine. Le nombre des ouvriers occupés est 
de 22, celui des comptables de 4. L'usine possède 2 chaudières à vapeur de 40 mètres 
carrés de surface de chauffe, 2? machines à vapeur de 6 chevaux, et 2 élévateurs hydrau- 
liques. La quantité des matières premières employées annuellement est de 12,000 quin- 
taux métriques d’une valeur de 800,000 fr. Les droits de douane atteignent 15,000 francs. 

La quantité de produits fabriqués est de 20,000 quintaux, leur valeur de 1,000,000 de fr. 


L. Zoppi, à San Vittore (Grisons), fabrique peur 15,000 fr. par an de cierges de différentes 
qualités. 


VI. — ALLUMETTES, AMORCES ET EXPLOSIFS. 


Cette fabrication s’est assez développée en Suisse pour permettre une certaine exporta- 
tion. Jusqu'en 1882. on importait de grandes quantités d’allumettes, surtout d'Allemagne. 
En 1882, on a importé 2,067 quintaux, tandis que l'exportation n’a été que de 75 quin- 
taux. On a importé en outre 4,419 quintaux de bois d’allumettes d'Autriche et d'Allemagne. 

Il existe actuellement en Suisse 35 fabriques d’allumettes ; sur ce nombre, 21 sont situées 
dans la vallée de Frutigen. Le nombre d'ouvriers est de 700 à 800, sans compter les nom- 
breux ouvriers et ouvrières en chambre, qui s'occupent de la fabrication des boîtes, de 
l'emballage, etc. 

Le nombre total d'ouvriers domiciliés à Frutigen, est de 1,500 à 1,600. La valeur des 
produits fabriqués est de 800,000 francs. 
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La main-d'œuvre joue ici un rôle prépondérant, la valeur des malières premières n'at- 
teignant qu'une faible partie de celle des produits fabriqués. 

Les renseignements généraux qu'on va lire, qui sont empruntés à des articles de jour- 
naux, intéresseront sans doute le lecteur. On admet que la fabrication des allumettes fait 
vivre en Europe, de 50,000 à 60,000 personnes. On a trouvé qu'en France, où le contrôle 
est facilité, par un monopole, la consommation journalière atteint 5 allumettes par 
jour et par tète. En se basant sur cette moyenne, l'Europe entière consommerall 
1,500 millions d’allumettes par jour, soit 550 milliards par an! Or cette quantité corres- 
pond à 500,000 tonnes de bois ou à 200,000 arbres de grande taille. 

On se souviendra que le gouvernement suisse, frappé des inconvénients et des dangers 
que présente l'emploi d’allumettes à base de phosphore ordinaire, en interdit la fabrica- 
tion par une loi promulguée le 22 décembre 1879. 

Cette interdiction fut brusquement levée en 1882 pour des raisons qu'il est inutile de 
mentionner ici. Cependant, depuis quelque temps le public parait revenir aux allumettes 
dites suédoises, comme on le verra plus loin. Le désarroi produit par l'abolition de la 
loi n’a permis qu'à trois des nombreuses fabriques d’allumettes, d'être représentées à 
l'Exposition. 

J. C. Kambly fils à Frutigen, fabrique des allumettes ordinaires et des allumettes de 
sûreté. On fabrique 140 caisses par semaine {chaque caisse renferme 1,000 boites, chacune 
de la contenance de 60 allumettes). La production annuelle a une valeur de 44,000 francs. 
L'usine occupe un total de 48 personnes. On y fabrique des allumettes cylindriques, ou 
de forme prismatique. Les premières coûtent 1 fr. 50 de plus que les secondes par caisse. 
L'usiné fabrique aussi des allumettes suédoises soufrées et paraffinées. Ces dernières sont 
imprégnées d’un phosphate acide de potasse, qui empêche toute incandescence, après 
qu’on à éteint la flamme. M. Kambly fabrique ces allumettes avec du bois de Sapin, 
quoiqu’on ait prétendu de divers côtés en Suisse, que le tremble pouvait seul être em- 
ployé à cet effet. 


Aug.Karlen à Wimmis. Cette usine produit annuellement 1,500 millions d’allumettes ; eile 
occupe 70 à 80 ouvriers, sans compter de nombreux ouvriers en chambre, qui s'occupent 
de la fabrication des boîtes. On y fabrique des allumettes à base de phosphore ordinaire 
et des allumettes suédoises. 


La fabrique d'allumettes de Brugg est installée tout spécialement pour la production d'al- 
lumettes suédoises ‘(8 millions par jour, valeur 1,850 francs), ses produits sont surtout 
destinés à l’exportation. Elle possède une machine à vapeur de 12 chevaux, 80 ouvriers 
et 30 ouvrières; elle occupe en outre 450 à 200 personnes en dehors de l'usine. Les allu- 
mettes fabriquées à Brugg peuvent se mesurer avec les meilleurs produits suédols. 

L'Exposition Nationale de 1883 a montré que, quoique existant depuis peu de temps, 
la fabrication d’allumettes de sûreté, s’est suffisamment développée en Suisse, pour faire 
concurrence avec succès aux produits étrangers. Il serait à désirer que cette fabrication 
prenne encore plus d'extension, car elle fait vivre de nombreux ouvriers; de plus, 
elle est exempte de tout danger; enfin elle ne nécessite qu'une importation minime de 
produits étrangers. 


La fabrique de dynamite Nobel à Isleten a été fondée lors des travaux du chemin de fer du 
Gothard. Dans ces trois dernières années elle a occupé en moyenne 70 à 90 ouvriers, 
8 comptables et 2 chimistes. Elle possède trois chaudières d’une surface totale de 100 mètres 
carrés et plusieurs moteurs d’une force totale de 50 chevaux. La quantité des produits 
fabriqués atteint 325,000 kilogs par’ an, leur valeur 1,300,000 francs. L'acide nitrique em- 
ployé est fabriqué sur place. Il en est de mème d'une partie de l'acide sulfurique qui est 
régénéré. Pendant la construction du chemin de fer du Gothard, les produits de l'usine 
s’écoulaient exclusivement dans le pays mème. Depuis l'achèvement des travaux et mal- 
gré les difficultés de transport, elle travaille surtout pour l'exportation. 

Les spécialités de l'usine sont les suivantes : 
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1° Cartouches complètement imperméabilisées par la paraffine; ce procédé d’impérméa- 
bilisation, permet l'emploi du nitrate d'ammoniaque, malgré ses propriétés déliques- 
centes. 

Par l'emploi de cé mélangé, on peut diminuer de beaucoup la teñéur eñ nitroglycérine 
sans que le produit perde de sa puissance explosive. 

La dynamite extra à 40 pour 100 de nitroglycérine est de 10 pour 100 plus énergique que 
la dynamile ordinaire, qui en renferme 75 pour 100. Outre cela, les explosifs à base de 
nitrate d'ammoniaque sont beaucoup moins sensibles aux chocs et à l'action de la cha- 
leur, d'où moins de dangers dans la fabrication, la manipulation et le transport. 

L'imperméabilité des cartouches assure leur conservation pendant un temps assez long; 


2 L'utilisation des liqueurs acides résiduales, d'où on extrait de l'acide nitriqué étendu 
et de l'acide sulfurique à 96 5 pour 100 de H?S0*. Les chaudières en fer où s'exécutent 
ces opérations, én marche depuis trois ans, sont encore en parfait état. 

Voici la liste des explosifs fabriqués par la maison, classés d'après leur puissance 
explosive ! 

1° Gélaline explosible,— (Nitroglycérine, fulmicoton et nitrate de soude); 

2o Gélütine plastique. Môme mélange additionné de farine et de nitrate d'ammoniaque ; 

3° Dynumite extra. — Mème mélange en d'autres proportions, additionné d’une petite 
quantité de soufre, d'ocre et de soude; 


h° Dyñamite-gelatine, — (Nitroglycérine, cellulose, farine, fulmicoton, soufre, soude et 
octe) ; 

5 Dynamite n° 1: (75 pour 100 nitroglycérine, 25 pour 100 terre d’infusoire) ; 

Dynamite n° 2. — (Nitroglÿcérine, nitrate de soude, farine, soufre, soude ét ocre); 

Dynamite n° 3.— (Moins de nitroglycérine, plus de nitrate de soude, soufre, charbon et 
ue petite quantité de soude). 

Le jury à eu sous les yeux nombre d'attestations constatant la bonté des produits de la 
Société d’Isleten; on insiste surtout sur les avantages que possède la gélatine eæplosible sur 
la dynamite à base de terre d’infusoires. 

La dynamite ordinaire cède assez facilement à l’eau la nitroglycérine qu’elle contient, 
Cette propriété peut être une cause d'accidents. 

La dynamite n° 2 (50 pour 100 nitroglycérine, 50 pour 100 de salpétré et de cellulose), 
et la dynamite-cellulose de Trauzl (75 pour 100 de nitroglycérine et 25 pour 100 de céllu- 


lose) ne possèdent cette propriété qu’à un degré moindre ; toutefois soumises à une prés: 


sion énergique, elles perdent de la nitroglycérine. ; 

En revanche, les produits découverts par Alfred Nobel (dyñamite gélatiteuse, etc.), pré- 
sentent à ce point de vue uïe sûreté absolue, 

Il existe une cellulose nitrée particulière, intermédiaire entre‘le fulmicôton et la nitrocel- 
lulose pour collodion, qui possède la propriété de transformer de grandes quantités de 
nitroglycérine en une espèce de gelée, qui ne laisse déposer de la nitroglycérine, ni sous 
l'eau, ni par une pression énergique, 

La gélatine explosible renferme de 90 à 93 pour 100 de nitroglycériné et 10 à 7 pour 400 
de nitrocellulose. En diminuant la quantité de cette dernière substance, on obtient des 
produits épais qui, additionnés de poudres à base de salpètres, constituent là dynamite 
gélatinée, la dynamite extra et äutres produits commerciaux. Ces produits, paf ün 
séjour de deux semaines sous l’éau, ne perdent que très peu de leur puissance. Îls résis- 
tent à l'action du froid, beaucoup mieux que la dynamite ordinaire. Leur résistance aux 
chocs est également très grande, on peut tirer une balle de fusil à uné faible distance 
contre de la gélatine explosible, sans qu'il y ait explosion. Le tableau suivant montre les 
rapports qui existent entre la puissance de diverses espèces d'explosifs : 
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Nitroglycérine PURE …........, sus sis s 1.000 
Gélatine ex plonbles. ACER 0. ANT +. 1.000 
DYHAIMAS SCIE, 1.1.4... ere. 770 
Dÿhatnité OPdINAIFE : 24 71 255.100 00). à 4 700 
Fulminate do mercure :....,,.:.,.:..,. 300 


L'économie réalisée par l'emploi de gélatine explosible est de 20 pour 100 par rapport 
à la dynamite ordinaire. 

Si pour briser un certain volume d’nne roche avec la gélatine explosible, on emploie 
un trou de mine du volume — 1, pour obtenir lé mème effet avec la dynamite ordinaire 
le volume du trou de mine doit ètre — 2; en employant la poudre de mine ce volume 
doit être = 8. 

Le tableau suivañt donne les rapports des quantités de ces explosifs pour uñé méme 
surface, (Barbe, Handbuch für Minen-Arbeiter) : 


Poudre ordinaire: Dynamite. xélatine étplosible. 
Nombre des trous de mine.,..... 80 2h 19 à 16 
BDD M MALE, Leds « 0.70 à 0.901: 4:94 4:6 242016 
DIAIMOÈRS . pans 4. sus. vrvraint. 0.040 0.025 0:020 
CARRE nr ahmed es mots ave 8 07% où oo s°0 34 Kk. 16 k. à 20 k. 10 k: à 14 k: 


La consommation de la dynamite a beaucoup augmenté dans cés dernières années. 
Le tabeau suivant donne les quantités produites de 1867-1882 pour les usines Nobel: 


Tonnes, Tonnés, 
SR 11 BDs dre 3:500 
sit fn ONE 18 LS TU sets ms dote 4.300 
DA ee se ae 184 RO nn ou cie 5.500 
LH LEE REELTELE h2l TOIC IE VIN 6.200 
LOU ISER FORTE 785 rime te ce 7.000 
AUDE can sales 4.350 1 TS LE RS tr 7.500 
MAO Mana s.à 2.050 LRSL ESS ve MERE 8.500 
DO Re us pas ot 3:120 1882 Murs areee 9.500 


VII, — ENCRES. : 


Il existe en Suisse trois grandes fabriques d’encres, Toutes étaient représentées à l'Expo- 
sition. En outre, nombre de petits fabricatits produisent cet articlé souvent à côté de 
beaucoup d'autres. L'auteur doit à MM. Brunnschweiler et fils, les communications sui- 
vantes sur la fabrication des encres à l'étranger. 

En France, les fabricañts de Paris dominent le marché, sans que, toutefois, la qualité 
de leurs produits soit exceptionnellement bonne. Les plus connus sont Antoine fils et 
Adrien Maurin. La grande usine J. Gardot, de Dijon, fait beaucoup d'affaires dans la 
Suisse occidentale. 

En Allemagne, la majeuré partie de l'encre est fabriquée à Dresde, Chémnitz, Geldern, 
Cologne, Hanovre et Berlin. En 1882, l'importation a atteint, en Allemagne, 1,428 quin-: 
taux, l'exportation, 8,155 quintaux: 

Uné des usines allemandes les plus connues est celle de Aug. Leonardi, à Dresde, if- 
venteur de l'encre d’alizarine. la plus grande est célle de Ed. Beyer, à Chemnilz. 

L'Italie à réussi, depuis quelqué temps, grâce à des droits d'entrée élevés, à s'affranchir 
de l'étranger en ce qui concerne la consommation des encres. 

On fabrique en Atigleterre d'excellentes encres préparées d'une manière toute spéciale. 
Malgré leur prix élévé, on en exporte des quantités considérables. 

Les considérations suivantes sont emprüuntées à un exposé présenté au jufÿ bar 
M. F. Brunschweiler. 
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Les premières encres employées s’appliquaient au pinceau, ainsi que le font encore de 
nos jours les Chinois et les Japonais. 

Elles consistaient alors en une émulsion d’une couleur insoluble dans un liquide vis- 
QUEUX F6 Avec la plume fendue par son milieu, la nature de l'encre change; elle devient 
une véritable liqueur de teinture, tenant la matière colorante en dissolution. L'encre dite 
d’alizarine, découverte en 1853, par Leonardi, est une encre ferro-gallique additionnée 
d’acide sulfoindigotique, L'oxydation se trouve ainsi considérablement ralentie. L'encre 
d’alizarine doit être envisagée comme un véritable progrès; malheureusement les carac- 
tères tracés avec ce liquide sont très pâles et ne noircissent qu’au bout d’un certain 
temps. 

La fabrication d’une encre, telle qu'elle est demandée par le public, présente des difi- 
cultés presque insurmontables. Il est facile de s’en convaincre si on considère qu'une 
encre doit satisfaire aux conditions suivantes : 


Elle doit être liquide et ne pas donner de dépôt ni de moisissures, ne pas attaquer les 
plumes métalliques et résister à l’action du temps, En outre, il faut que les caractères 
tracés soient de couleur noire pour ne pas fatiguer la vue. Jusqu'ici le problème n’a pas 
été résolu d'une manière complète. 

On ne connaît pas de matière colorante noire, soluble dans l’eau ou tout au moins 
dans une liqueur presque neutre. Les couleurs noires à base de charbon sont insolubles 
et ne peuvent être fixées sur le papier que par l'emploi d'agglutinants, ce quiles rend trop 
épaisses et peu susceptibles d'être employées couramment. 

Si nous nous reportons à l’industrie de la teinture et de l'impression des tissus, nous 
voyons que les noirs solides ont été formés sur la fibre par oxydation le noir d'aniline 
est dans ce cas; or, il n'existe pas de véritable noir d’aniline soluble; les indulines et les 
nigrosines ne peuvent le remplacer. Ces matières ne donnent que des tons gris et ne se 
fixent pas sur le papier. 

Pour le moment, il faut se borner à perfectionner l'encre au fer, qui est encore la meil- 
leure. 


# 


. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . * . . . . . 


N. Brunschweiler ne mentionne pas, dans son exposé, les encres à base de campèche 
et de sels de chrome qui, tout en ayant des inconvénients, présentent beaucoup d’avan- 
tages. Le problème peut être, en définitive, envisagé de la maniére suivante. 

Une bonne encre doit renfermer deux espèces de matières colorantes; un produit noir 
ou de couleur foncée, qui fait que la couleur de l'écriture est immédiatement assez foncée 
pour ne pas fatiguer la vue. 

Une dissolution ne remplit pas ici le but, car une couche mince telle qu'elle se trouve 
dans l'écriture, ne sera jamais de couleur assez foncée. Le produit doit donc être en sus- 
pension et en particules tellement ténues+ que la séparation du reste du liquide s'effectue 
difficilement. 

li se trouve fixé sur le papier par un agglutinant. 

L'encre doit renfermer encore un mélange susceptible de s’oxyder à l'air, en donnant 
naissance à un composé insoluble, tel que le noir d’aniline par exemple. Malheureuse- 
ment, ce dernier corps ne saurait être employé ici, car le mélange qui lui donne nais- 
sance est peu stable et se décompose au bout de quelques jours. 

Finalement, le produit oxydé une fois formé, doit résister à l’action ultérieure de l'air; 
toutes les matières colorantes qu’on connait actuellement, finissent par se transformer à 
l'air en composés incolores. Le problème consiste donc à trouver un mélange analogue 
au noir d'aniline qui se conserve indéfiniment, et qui, exposé en couche mince à l'air, 
donne une matière colorante insoluble, résistant au chlorure de chaux et aux acides. Ge 

mélange doit être, en outre, aussi neutre que possible pour ne pas attaquer les plumes 
d'acier et l'encollage du papier. 

Nous allons maintenant dire quelques mots des maisons qui ont exposé. 


Marc Morel, à Bex, fabrique une encre ordinaire et une encre à copier très solides, et & 
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des prix très peu élevés. L’encre ordinaire ne vaut que 25 fr. l'hectolitre, et l'encre à copier 
50 fr. Cette encre est très liquide, donne immédiatement des caractères d’un beau noir et 
copie très bien. Elle n’est pas aussi noire que d’autres produits analysés. 

Cette encre est très employée à BAle. 


Brunnschweïler et fils, à Saint-Gall, ont une des premières fabriques d'encre de la Suisse. 
— Ils y occupent 5 personnes; le chiffre d’affaires atteint 25 à 37,000 fr. On y fabrique 
les produits suivants : 


1° Toutes sortes d’éncres noires et de couleurs diverses. — Citons, comme spécialité, 
une encre d'un noir bleu, qui n’attaque pas les plumes et donne immédiatement des ca- 
ractères d’un beau noir. 


2 Des couleurs en pâte pour la peinture à l'aquarelle, des encres grasses pour timbres, 
des encres pour la télégraphie. 


3° De la poudre d'encre, de la gélatine liquide et d’autres produits analogues. 

Paul l'Eplattenier, à Neuchâtel, teinturier, à exposé une série d’encres diverses de prix 
peu élevés. Citons particulièrement une encre à copier d’un noir violet. 

B. Merk, à Frauenfeld, fabrique, sur une assez grande échelle (10,000 I. par an) diverses 
encres, des hectographes, du papier à l’émeri, ete. Il occupe 1 comptable, 1 voyageur et 
8 ouvriers. 

L. Richard, à Neuchätel, fabrique diverses espèces d’encres. L'usine occupe 4 ouvriers. 


La spécialité de la maison est une encre noire à copier, d'excellente qualité. Par l’em- 
ploi de ce produit, on peut faire plusieurs copies, même après un certain temps. 


VIII. — GÉLATINE, AMIDON, GLUTEN. 


La consommation de colle, en Suisse, doit être considérable. Lestableaux dela douane 
pour 1882 (importation, 2.634 quintaux, dont ‘, de France, ?]; d'Allemagne ; exportation, 
2.703 quintaux), montrent que certaines qualités de colle ne sont pas fabriquées en 
Suisse, mais qu’en revanche on en produit d’autres qualités sur une assez grande échelle, 
et qu'on en exporte des quantités considérables. Une faible partie des maisons exis- 
tantes ont exposé. Il n’a pas été possible d’assembler des données statistiques suffisantes 
pour apprécier la production nationale. 


La fabrique d'Oberhausen, près Zobel Thurgovie), fabrique des engrais et 600-1000 quintaux 
de colle pour l'exportation. Elle occupe 15-20 ouvriers. 


Jac. Müller, à Reutof-Siegershausen, fabrique, outre les engrais, de la gélatine en petite 
quantité. L'usine occupe 6 ouvriers et ne travaille qu’au printemps et en automne. 


Schwartz et Stutz, à Eiken (Argovie), fabriquent une imitation de Cologne. Cette maison 
occupe 10 ouvriers et produit actuellement 800 quintaux; cette quantité pourrait facile- 
ment être doublée. Les produits de cette usine sont consommés dans le pays même. 

Une substance particulière appartenant à ce groupe de corps est la gélatine de fromage. 

Cette matière sert à coller le bois à froid. Elle est préférable, dans bien des cas, à la 
colle de menuisier. Elle résiste mieux à l'humidité. On peut également l’'employer comme 
ciment pour la pierre, le verre et la porcelaine. On l’obtient en mélangeant de la matière 
caséeuse fraiche avec de la chaux vive fraichement préparée. Le produit doit être con- 
servé dans un endroit sec. Pour l'emploi, on le mélange avec 3 parties d’eau froide et on 

s’en sert comme de la colle ordinaire. La masse, une fois préparée, perd ses propriétés 
au bout de 4-6 heures. 

Ge produit est fabriqué par Brunnschweiler et fils, à Saint-Gall, Joseph Meyer, à Obermühle, 
Wyl. 

Richard, à Neuchâtel, et Merk, à Frauenfeld, fabriquent de la colle liquide. 


Le Monrreur Scientirique. Tome XXVII, — 514 Livraison, Juillet 1884. 45 
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Fabrique de gélatine, de Winterthour. — Cette maison fabrique toutes sortes de gélatines 
de qualité supérieure. Une spécialité de la maison est la gélatine pour émulsions photo- 
graphiques appréciée de toutes les autorités en la matière. 

L'usine occupe 180-200 ouvriers, elle possède 4 chaudières à vapeur de 440 chevaux, 
et 2 machines de 60 chevaux. 


On importe en Suisse de grandes quantités d'amidon, ainsi qu'il ressort des tableaux 
suivants pour 1882. 


Importation. Exportation. 
Amidon ordinaire............. 34.078 quintaux. 848 quintaux. 
ed A Er etat à 3.038  — 44 


Les fabriques Suisses d’amidon sont de peu d'importance, à cause de la concurrence 
étrangère et des faibles droits d’entrée en Suisse (60 cent.). Quelques-unes fabriquent du 
gluten, qui est employé par des fabriques de cordonnerie. 

Deux usines ont seules exposé. 


H. Blattmann, à Wædensweil, fabrique du gluten et de l’amidon de froment. 11 occupe 
8 ouvriers. L'usine possède une chaudière à vapeur de 14 mètres carrés de surface de 
chauffe et une machine à vapeur de 8 chevaux. La matière première employée provient 
du pays même. 

Stæheli frères, à Bureute, prés Amrisweil (Thurgovie), fabriquent de l'amidon de riz et de 
froment, ainsi que du gluten. 

L'usine occupe 4-5 ouvriers; elle possède des moteurs hydrauliques de la force de 8-10 
chevaux. C’est la seule qui fabrique, en Suisse, de l’amidon de riz, et la première qui ait 
fabriqué du gluten (1868). 

Il n’a pas été possible de dresser une statistique complète de cette industrie, car toutes 
les usines étaient loin d’être représentées à l'Exposition. Les maisons qui ont exposé 
occupent un total de 300 ouvriers et produisent pour 930,000 francs de produits par an. 
Il est probable que le chiffre d’affaires de toutes les usines Suisses de ces produits 
dépasse de beaucoup un million. 


IX. — Divers. 


A. Guyot-Lupold, aux Ecreuses (Locle), fabrique des produits les plus divers; des imita- 
tions de pierres précieuses pour le théâtre, des émaux, de la poudre très douce pour}polir 
l'acier, des encres, des produits pour le nickelage, et comme spécialité des diamants notrs 
artificiels pour perforatrices. 

Le chiffre d'affaires atteint 225,000 francs. L'usine occupe 40 ouvriers et uen une 
turbine de 8 chevaux. Les */, de la production sont exportés. 

Les diamants noirs artificiels coûtent 10 fois moins que les véritables diamants (10 fr. 
le carat au lieu de 400 fr.), ils paraissent être constitués par du corindon coloré en gris 
foncé dont ils possèdent la dureté. Le jury n’a pu se procurer des renseignements décisifs 
sur la durée et la résistance de ces produits, comparés aux véritables diamants noirs, 


R. Haist, à Chauxdefonds, fabrique six qualités du corindon en poudre pour le polissage de 
l'acier, de la poudre d'or et d'argent, pour la décoration des émaux. La poudre d'argent 
doit être dans un très grand état de division; elle est préparée au moyen de carbonate 
d'argent. 


Le noir liquide, pour nickelage, découvert en 1866, estune dissolution d'u sel de platine: 
ce produit est peu employé aujourd'hui. 

On fabrique encore un vernis pour protéger les alliages d'or et d’argent contre l’action 
oxydante de l'air chaud, des poudres à argenter et à dorer qui sont, parait-il, d'un em- 
ploi très avantageux. 


Raphael Rougeot, à Marin, prés Neuchâtel, expose du rouge de polissage en boules, des pains 
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pour le polissage de l'or, de l'argent et de l'acier. Tous ces articles sont destinés aux fa- 
bricants d’horlogerie. La production atteint 4,000 kilogr. par an, ayant une valeur ,de 
30,000 francs. La maison occupe 3 ouvriers. 


Frédéric Scheffmacher, à Schaffouse, fabrique diverses espèces de produits; encres, poudre 
à polir, cirage, etc. 

H. Gut, à Wiedikoen, prés Zurich, fabrique diverses sortes de papier à l’émeri et des pro- 
duits analogues. L'usine a été fondée en 1855; elle occupe 8 ouvriers et possède une ma- 
chine à vapeur de 6 chevaux. . 
Merck, à Frauenfeld, fabrique des articles analogues, 

Henchoz frères, à Noirague, fabriquent de la cire à cacheter de qualité inférieure. 


La maison W. Wischer, à Schaffouse, existe depuis peu de temps. Qn y fabrique de la 
cire à cacheter fine de toute espèce et de toute couleur. 


X. — PRODUITS PHARMACEUTIQUES ET EAUX MINÉRALES ARTIFICIELLES, 
Par M. le professeur Ed. Scxær. 


Après une série de considérations sur l’état de la pharmacie en Suisse, que nous ne 
saurions reproduire ici, l'auteur passe à la description des produits exposés qu'il divise 
en cinq groupes. 


IL. — Produits chimico-pharmaceutiques. 
I. — Extraits, teintures, sirops. 

HT. — Produits de la pharmacie élégante. 
IV, — Eaux minérales artificielles. 

V. — Réparations médico-diéthétiques. 


l; 


Sous le rapport de la production des alcaloïdes et des glycosides, la Suisse est relative- 
ment bien partagée; nombre de plantes médicinales, l'aconit, la belladonne, le vera- 
trum, la gentiane etbien d’autres encore se trouvent en grandes quantités dans beaucoup de 
parties de la Suisse, On sait que la maison Hübsehmann, à Stæfa, a fabriqué autrefois 
des quantités considérables d’aconitine, de vératrine, d’atropine et bien d'autres alea- 
loïides. Ces produits étaient tous d'excellente qualité et fournissaient les officines pharma- 
ceutiques de plusieurs pays. Depuis la disparition de cette usine, cette fabrication n'a été 
reprise que par une maison du canton de Zurich, qui n'avait pas exposé; la plupart des 
officines suisses tirent actuellement leurs produits d'Allemagne, de France et d'Angleterre. 

Les produits pharmaceutiques sont représentés À l'exposition par les maisons 
B. Siegfried, de Zofingue et C.F, Hausmann, à Saint-Gul. 

La maison Siegfried fabrique toute espèce de produits minéraux et organiques pour les 
usages pharmaceutiques, les produits chimiques pour les laboratoires scientifiques et des 
essences. 


C. F. Hausmann, à Saint-Gall, fabrique toutes sortes de produits et d'objets tenant à la 
pharmacie ; il occupe le nombre relativement considérable de 90 personnes et possède 
des chaudières à vapeur, un moteur à gaz, des appareils distillatoires, en un mot un ou- 
tillage des plus complets. 

Les spécialités de la maison sont : les sels de fer sous toutes leurs formes, quelques 
nouvelles préparations de mercure, telles que la mercuro-formamide, les liqueurs mereuro- 
peptoniques, du formiate de chaux, du bromhydrate de quinine, divers benzoates, de l'eau 
oxygénée à divers degrés de concentration, etc. . 

Le tableau suivant montre les quantités de produits médicinaux importées en Suisse, 
ct comme on le verra, l'importation dépasse de beaucoup l'exportation. 
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1882. 
ET, 
Importation. Exportation. 
Quintaux. 
Fleurs, feuilles, semences et écorces médicinales .......... 1273 157 
Produits pharmaceutiques et droguerie.................:. 5744 3331 
Spécialités médicinales................................. 1643 130 
Sucre d'ores. PAM MP end naine € 8e nt eh AN 143 (n 
Produits chimiques non dénommés...................... 7491 2698 


il nous est impossiblé de connaître exactement les quantités de produits pharmaceuti- 
ques proprement dits fabriqués en Suisse. 


IT. 


Le nombre des maisons qui ont exposé des préparations pharmaceutiques et des spé- 
cialités, s'élève à 40. Mentionnons ici de nouveau B. Siegfried et C. F. Hausmann. 

La première de ces maisons expose un certain nombre d'extraits, de teintures et de si- 
rops, tandis que l'exposition de C.F. Hausmann, dont ces articles sont une spécialité, est 
à ce point de vue, beaucoup plus complète. 

Citons les extraits de plantes suisses (aconit, arnica, belladone),les extraits fluides, très 
employés en Amérique et en Angleterre, tenant le milieu entre les extraits proprement 
dits et les teintures, les vins de quinquina etles vins pepsinés. 

La pharmacie Huber, à Bäle, prépare avec l'aide de 6 employés, une série de préparations 
pharmaceutiques, entre autres du sel de Carlsbad cristallisé, divers oléates et des produits 
vétérinaires. | 

A. Sauter, pharmacien à Genéve, fabrique des produits analogues. Les extraits fluides di- 
vers, une des spécialités de la maison; on les prépare par infusion à froid des plantes 
dans un mélange d'alcool et de glycérine; la liqueur est ensuite évaporée et ramenée à 
la teneur normale en matières extractives. La maison Sauter occupe 12 personnes. 

V. Andrae et Ph. Andreae, pharmaciens à Fleurier et à Berne, ont cherché depuis de lon- 
gues années à utiliser les plantes alpines et du Jura, qui sont depuis un temps immé- 
morial employées comme remèdes par les montagnards. Mentionnons les préparations 
de crucifera dentaria primata, de la myrrhis odorata et de la gentiane. 

L'exposition des deux pharmacies tessinoises, L. Vantussi, à Bellinzone et P. Martinoli, à Dongio, 
sont plus modestes. 

La pharmacie Vantussi prépare spécialement de l'extrait de tamarin concentré dans le 
vide (10,000 bouteilles par an), du sirop de goudron additionné d’une petite quantité de 
codéine et du vin de quinquina préparé avec du vin rouge d'Italie. 

P. Martinoli prépare également de l'extrait de tamarin. Ce produit, dont l'emploi est 
très répandu en Italie, se répand de plus en plus de l'autre côté des Alpes. Les produits 
des pharmacies tessinoises peuvent se mesurer avec les célèbres extraits de Charles Erba, 
de Milan. 

S. Bernhard, à Samaden (Engadine), expose des produits dérivés de l’achillea moschata 
(Iva). Ces produits ont été étudiés au point de vue médical et chimique, par MM. Gessner, 
de Haller, Schenchzer et de Planta. Les fleurs d'iva renferment une matière amère, l’ivaine, 
à côté, d’une huile essentielle de couleur bleue. L'iva né renferme que ‘/10000 de cette der- 
nière. En distillant 45-20 quintaux métriques diva, M. Bernhard obtient 400 granimes 
d'huile essentielle et 8000-4000 1. d'extrait liquide d’une valeur de 8-10,000 francs. 

Mentionnons finalement deux exposants : 

Fœrster, pharmacien à Lausanne, et G. Kænig, à Berne. — Le premier fabrique de l'alcool de 


menthe et de l'extrait d'eau de Cologne. 
La spécialité du second exposant est le baume de Drisbach, constitué par une dissolu- 
tion alcoolique d'huiles essentielles et de résines diverses. 
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UI. 
NOUVELLES PRÉPARATIONS PHARMACEUTIQUES. 


Parmi les exposants de ces produits, figurent les maisons déjà mentionnées plus haut : 


Ph. Andrae, à Berne, C.F. Hausmann. A. Huber et A. Sauter. — Le premier expose des 
granules dosimétriques et divers articles en gélatine (suppositoires et autres), d'une teneur 
déterminée en principes actifs. Ce genre de produits a été fabriqué en premier lieu en 
France (granules de digitaline de Homolle-Quévenne); il permet d’administrer des doses 
exactes de substance active sans erreur possible de pesée ou autre. Pour la préparation 
de ces granules, on emploie comme agent de dilution du sucre et comme agglutinant 
de la gomme arabique. 

La maisen C. F. Hausmann expose encore des produits médicinaux sous forme de ta- 
blettes comprimées à la mode américaine. C’est l’allemand Rosenthal, médecin à Erlan- 
gen, qui a proposé le premier d'employer les médicaments sous cette forme. 

MM. Huber et Sauter, exposent des produits analogues. Les avantages que présentent 
ce mode d'emploi sont évidents. 

Dans le même ordre d'idées, nous retrouvons à l’exposition les capsules gélatineuses 
renfermant une quantité déterminée de substances actives (baumes, huiles, etc.). 

L'exposition de la pharmacie Sauter, de Genève, renferme une série des plus complètes 
de médicaments comprimés (45 espèces). La valeur des substances ainsi préparées atteint 
30,000 franes par an; les 9/10 sont destinés à l'exportation. 

Le rapporteur a exécuté quelques expériences de laboratoire pour se rendre compte de 
la rapidité relative avec laquelle ces pastilles comprimées se désagrègent sous l'influence 
de liquides aqueux et d’une agitation ménagée. 

L'hydrate de chloral et le chlorhydrate de morphine ont exigé de 2-4 minutes d’agita- 
tion, du salicylate de soude a demandé 10 minutes, le calomel 5 minutes, l’ipécahuana 
et le tartre stibié 40 minutes, le séné, l’aloës et l’ergotine n'étaient pas encore désagrégés 
au bout de 10 minutes. 

On remarquera que, d’après ces chiffres, la désagrégation n'est pas toujours en rapport 
avec Ja nature des produits. Il est vrai que les conditions dans l'organisme sont tout 
autres et qu’on ne peut par conséquent attribuer qu'une valeur relative à ces expériences. 

Une nouvelle forme de médicaments, imaginés par Limousin, de Paris, est fabriquée 
en Suisse par la maison Sauter. Nous voulons parler des cachets que l’on prépare au 
moyen de l'appareil inventé par Digne, de Marseille (Expéditif Digne). 

Ces produits sont constitués par la réunion de deux calottes sphériques en hostie, au 
milieu desquelles se trouve la substance. La maison Sauter fabrique pour 5,000 francs par 


an de ces cachets. 
Une autre spécialité de cet exposant, sont les suppositoires évidés destinés à être rem- 


plis des médicaments les plus divers. 
On en fabrique 1,500 par jour. La valeur de la production annuelle est de 15,000 francs. 


IV. 
EAUX MINÉRALES ARTIFICIELLES. 


Il est assez malaisé de tracer une ligne de démarcation bien nette entre les eaux miné- 
rales médicinales et les boissons gazeuses. La consommation de ces produits s’est très 
developpée en Suisse. 11 n’a malheureusement pas été possible de dresser une statistique 
de la production et de la consommation totales de ces substances. 

Deux usines seulement ont exposé. 

V. Müller, à Altdorf et Müller et Rooschüz, à Berne. — Cette dernière maison, fondée en 
1857, occupe 1 chimiste, 3 comptables et 4-8 ouvriers. Elle fabrique 130-140,000 bouteilles 
d'eaux minérales par an, d’une valeur de 40,000 francs. L'usine possède 1 locomobile de 
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2 chevaux, 1 moteur à gaz de 1 cheval. La valeur des matières premières est de 5,000 fr.; 
celle des siphons et des bouteilles vides de 25,000 francs. On y prépare surtout les imita- 
tions d’eaux de certaines sources situées dans des pays éloignés et qui s’altèrent à la lon- 
gue, par exemple les eaux ferrugineuses. Pour la préparation de ces eaux, on sature l’eau 
d’acide carbonique (préparé avec le marbre et l’acidé sulfurique) qui chasse l'air; l’oxy- 
gène étant ainsi éliminé, l’eau peut être conservée. 

On fabrique encore de l’eau d'Ems et de Garlsbad à ün état de concentration double 
des eaux naturelles. 

Par addition dé 1 volume d’eau, à 94 degrés, on obtient un liquide, dont la composi- 
tion et la température (40 dégfés), Sont presque identiques à celles des sources ther- 
males. 

On prépare encore de l’eau de Vichy, l’eau ferrugineuse de Kisséngen-Rägoczi, une 
eau de Pyrmont, analogue à l’eau de Saint-Maurice, ainsi qu'une eau ferrugineuse ana- 
loguë à l’eau de Cili (pyrophosphaté dé fer), La plupart de cés eaux sont expédiées en 
bouteilles et en siphons, sauf les eaux fortement salines, cômme par exemple l’eau d’Hu- 
nyadi-Janos, qui pourrait attaquer le métal de là garniture. 

Les produits de la maison Müller et Rooschüz jouissent d’une excellente réputation dans 
lés cercles pharmaceutiques. 


V. 


Le cinquième groupe des préparations médicales (sucre de lait et d'orge), est d’une 
assez grande importance; ces produits jouent un rôle considérable dans l'alimentation 
de l'enfance. 


Deux maisons ont exposé du sucre de lait: 


C. Gerber et Cie, à Sleffisburg (Berne), et À. Sauter, de Genéve. — La Suisse éntièré compte 
10 usinés qui produisent du sucre de lait. Sur ces dix, 8 sont situées dans lé canton dé 
Lucerne, 1 dans le canton de Thurgovie et 1 dans lé canton de Berne. 

La maison C. Gerber et Cie produit environ 250 quintaux de sucré de lait dé A" ét de 
2° qualité. La première qualité vaut de 225-375 fr. les 100 kil., la seconde 150-300 francs. 

La production nécessite l'emploi de 500 quintaux du sucre brut, doñt la valeur varie 
entre 70-140 fr. les 100 kil. Les matières premières proviennent des Alpes bernoises et lu 
cernoises. 

La majeure partie des produits sont destinés à l'exportation. Dans ces dernière années, 
on a réussi à extraire le sucre de lait écrémé. 

La maison Sauter fabrique également le sucre de lait de première qualité. La valeur de 
la production atteint 15,000 fr. par an. 

J. Kunz, à Oberhelfenswyt (Saint-Gall), fabrique un produit spécial, la lactine (18,000 fr. 
par an) obtenu, en mélangeant au sucre de lait des sels contenus dans lé lait naturel, Ce 
produit sért à corriger le lait de vaches. 

G. Wander, à Berne, expose des extraits d'orge, purs ou additionnés des sels de quinine, 
de fer ou de pepsine. La maison occupe 4 comptables et voyageurs et 12 ouvriers. Elle 
possède une chaudière à vapeur et une machine de 6 chevaux. 

C. F. Hausmann fabrique également des extraits d'orge. 


La quantité totale de la production est loin de suffire aux besoins de la Suisse, qui en. 


consomme des quantités considérables. 

Pour terminer cet exposé, nous reproduisons le tableau suivant, qui donne une idée du 
développement de l’industrie chimique en Suisse. Ces chiffres, sauf pour le chapitre 6, ne 
se rapportent qu'aux maisons qui ont exposé à Zurich. Lorsqu’ un exposant appartenait, 
par la nature de ses produits à deux catégories, il a été mentionné aù chäpitre le plus 
important, 
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Exposants 
Ouvriers. 
Comptables 
Chimistes 
Surface de chauffe 
des chaudières. 
Force motrice 
Chiffre d’affaires 
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Produits chimiques proprement dits... 
Matières colorantes artif. et extr. de bois. 
Couleurs diverses, laques et vernis... 
Huiles à graines, etc 

. Savons, bougies 

. Allumettes 


. Amidon, gluten, etc 
Divers 


102 Lo14 256 | 7 | — |- 32.435.000 


SUR LA CHIMIE ET L'EXAMEN ANALYTIQUE DES HUILES FIXES 
Par Alfred H. ALLEN. 


C’est un fait significatif que l'examen technique des huiles ait été, jusqu’à ces derniers 
temps, généralement limité à l'application de quelques essais grossiers, très peu satisfai- 
sants parce qu'ils étaient ordinairement effectués par le marchand d'huiles ou d’articles 
de peinture, et par l'ingénieur. Cet état de choses est dû, sans aucun doute, en grande partie 
. aux difficultés inhérentes à un examen ‘plus complet, mais bien plus encore à l’indiffé- 
rence générale des chimistes au sujet des huiles, indifférence qui a nécessairement em- 
pêché qu'on réclamat leurs services. Certains signes donnent la certitude que tout cela 
va changer, quoique plusieurs chimistes distingués aient une sorte d'horreur à considérer 
lès huiles fixes comme une classe, et que leur chimie ne soit pour eux, je le crains, qu’un 
sujet trés peu intéressant. Cette répulsion pour une classe de corps qui ne donnent pas 
facilement des produits cristallisables ou colorés et qui ont une composition chimique 
non définie, est très excusable, mais il est à craindre plutôt que l'intérêt restreint de la 
majorité des chimistes pour l’histoire des huiles fixes ne provienne principalement de 
nôs connaissances très limitées à leur sujet. En effet, plusieurs problèmes fort intéressants 
qui concernent ces corps attendent encore une solution comme au jour où la matière fut 
examinée par Chevreul, il y a plus d’un demi siècle. 

On peut très bien dire des huiles fixes naturelles qu’elles sont des éthers d'acides gras 
supérieurs qui se rencontrent naturellement dans certaines parties d'animaux et de vé- 
gétaux. Avec cétte définition, les cires sont comprises dans les huiles fixes et bien qu'elles 
offrent par leur construction une différence avec la majorité des huiles fixes, nous verrons 
plus tard qu'une définition plus rigoureuse de celles-ci introduirait des difficultés. Je com- 
prends sous le terme général d’hüiles fixes les membres de ce groupe qui, comme le suif 
et l'huile de palme, sont solides à la température ordinaire. A l’état de fusion les graisses 
sont de véritables huiles fixes. 

Il est bien connu que les huiles fixes, traitées avec une forte base ou soumises à l’action 
dé la vapeur surchauffée, sont décomposées, de la même manière que les éthers artificiels, 
en alcool et en un ou plusieurs acides gras qu’on obtient à l’état libre si l’on emploie la 
vapeur, êt sous la forme de savon ou sel dé l'acide gras si l’on se sert pour la décompo- 
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sition d'une base métallique. Si l’on traite le savon résultant avec un acide concentré les 
acides gras sont mis en liberté. 


La nature des acides gras obtenus varie avec la sorte d'huile sur laquelle on opère, 
mais la liste suivante des acides gras que peut donner la saponification des huiles fixes 
naturelles montre que leur variété est beaucoup plus grande qu’on ne le suppose ordi- 
nairement. 


NOM DES ACIDES FORMULE MODE PRINCIPAL DE RENCONTRE 
ST | 
. Formique 2 Corps gras du beurre (?) 
. Acétique Corps gras du beurre. 
. Butyrique C*H80? Corps gras du beurre. 
. Valérique CÿH100?2 Huile de baleine. 
. Caproïque C6H120?2 Huile de cocotier, graisse de beurre. 
Caprylique CSH160? —- — 
Caprique ou rutique.| C10H20° — — 
. Laurique C12H210? Huile de cocotier, spermaceti, graisse de laurier, graines de 
pichurim., 
. Myristique CtH2*0? Huile de cocotier, spermaceti, beurre de noix muscade. 
Palmitique. C16H#202 | La plupart des graisses naturelles, notamment huile de 
palme, spermaceti et cire d’abeille. 
. Stéarique CI8H%60 | La plupart des graisses animales. et quelques-unes d’origine | 
végétale. 
. Arachidique C20H4#002 Arachide ou huile de noix de terre. 
. Behenique C2H#0? Huile de ben. 
Hyænique . C%H5002 | Bourses glandulaires de l'hyène rayée. 
Cerotique C21H5402 Cire d’abeille, cire de Chine. 


Les acides de la liste précédente appartiennent tous aux séries acétique ou stéarique 
des chimistes, mais, outre ceux-ci, les acides gras suivants d’autres séries sont des cons- 
tituants importants de certaines huiles naturelles fixes. 


NOM DE L'ACIDE FORMULE MODE PRINCIPAL DE RENCONTRE 
es a 
HYDOPŒIQNE, etre 24 CI6H#02 | Huile de terre noire (huile d’Arachis hypogæa), passe aussi 

pour exister dans l’huile de spermaceti. 
(OI PTENT IE NeR an Etln CISHS%O2 | La plupart des graisses animales, et les huiles végétales non 
siccatives. 
DOPHAUB EE ne eue CI3H3%60?2 A l’état d’éther dans l’huile de baleine à gros nez. 
Branique ou érucique... .} .CH#O: Colza, moutarde et autres huiles de plantes crucifères. 


a | 


Il faut ajouter à ces corps l'acide ricinoléique C'$H%*05 qui est le principal produit de 
la saponification de l'huile de ricin, en même temps que l'aeide linoléique C!6H?8 0? qui 
se trouve dans la graine de lin et probablement dans d’autres huiles siccatives. C’est un 
fait curieux que la grande majorité des acides obtenus par la saponification des graisses 
naturelles contienne un nombre égal d'atomes de carbone. 

Mais les acides d'huiles les plus importants et les plus largement distribués sont, sans 
contredit, les trois qu'on obtient par la saponification du lard commun et du suif. Ce sont 
l'acide palmitique CSH?2 02, l'acide stéarique C'SHS60*, et l'acide oléique (C#H5 0%). On 
peut dire que ces trois acides forment avec l'acide linoléique des huiles végétales sicca- 
tives les principaux produits de la saponification des huiles et des graisses. 

Dans la grande majorité des huiles fixes, les acides précédents existent à l'état de gly- 
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cérides où éthers saturés du radical triade glycile, C#H5, Ainsi la trioléine qui constitue la 
majeure partie des huiles d'olive, d'amande et de lard est le trioléate de glycile, 


(CS HyT 


(C8 H55 0° 0° 


A la saponification le corps gras subit l’hydrolyse, ainsi : 
CH0. (C8H#O) + 3H?°0 — 3 (C#H#0. OH) + CHÿ, (OH) 


D'où suit que le trihydrate glycile, généralement connu sous le nom de glycérine, et 
appelé glycérol par le Comité de publication de la Société chimique de Londres, est le se- 
cond produit de la saponification des huiles fixes. 

En raison de la similarité dans la composition des diverses huiles fixes et de la presque 
identité dans la constitution première de leurs principaux éléments immédiats, la 
majorité de ces corps donne à la saponification des percentages presque identiques 
d'acides gras et de glycérine. Ainsi le tableau suivant montre la composition théorique 
et les produits de saponification des principaux constituants des huiles : 


PRODUITS DE SAPONIFICATION 
FORMULE POIDS de 100 parties. 


empirique. | moléculaire. | 7 
Acide gras. | Glycérine. 
RE EP SN OR RER 
Tripalmitate de glycile (tripalmitine). ............. C5tH9805 à 10.74 
Tristéarate de glycile (tristéarine) C5TH11006 C : 10.34 
Trioléate de glycile (trioléine) C57H10:06 j 10.40 
Trilinoléate de glycile CÿTH8605 . 11.58 


D'un autre côté, les cires ne sont pas des éthers de glycile, mais des éthers de l’un des 
homologues supérieurs d'éthyle. En conséquence elles produisent une quantité beaucoup 
moindre pour cent d'acides gras lorsqu'on les saponifie et donnent, en place de glycérine 
des alcools solides monatomiques. Il est évident d’après ces considérations que l’étude 
du produit de la saponification peut être essentiellement utile dans l'examen de ces huiles 
qui ne rentrent pas dans la règle genérale de fournir de 95 à 96 pour 100 d’acides gras. 
De plus, après séparation des huiles, on peuttirer beaucoup de renseignements de l'étude 
de leurs points de fusion et de leurs poids de combinaison. La dernière méthode d'examen 
fut employée pour la première fois par Kættstorfer, mais il ne s’occupa nullement d'isoler 
les acides gras et déduisit le poids de combinaison de la quantité d’alcali exigée pour la 
saponification de l'huile. Le procédé s'effectue en faisant bouillir l'huile avee une quantité 
connue d'une solution titrée de potasse caustique dans l'alcool, en ajoutant, lorsque la 
saponification est complète, quelques gouttes d’une solution de phtaléine-phénol et ana- 
lysant à nouveau avec de l'acide hydrochlorique titré. Evidemment l’aleali qui a disparu 
est celui qui s’est combiné avec les acides gras de l'huile. Chaque centimètre cubique de 
l’alcali caustique mi-normal ainsi utilisé représente 0,02805 grammes de KHO, d’où suit 
qu'on peut déterminer l'équivalent de saturation du corps gras par la formule suivante 
dans laquelle W est le poids de l'huile et N le nombre de centimètres cubes de l’aleali mi- 
normal absorbé par les acides gras. 


a — équivalent de saturation. 

Dans la grande majorité des cas cet équivalent de saturation sera un tiers dela moyenne 
des poids moléculaires des constituants de l'huile examinée. 

Le tableau suivant montre le nombre de milligrammes de potasse caustique que de- 
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mande un gramme de diverses huiles, d’où sont déduits les équivalents de saturation cal- 


culés en divisant le premier nombre par 56100. 
# 


Grammes de KHO Équivalent 
nécessairés pour de saturation moyenne 
Huile. 1000 grammes d’huile. de l'huile. 

AS TrIDANMMITNE À PERTE RER En 208.8 » 268.67 
Tristédrine, 26022 MORE RC 189.1 » 296.67 
TONER res ce tee ee eur 190.4 » 294.67 
ont Fist: PRES CO CSN ERERT TE 557.3 » 100.67 

B, Corps gräs du beurré..,.....,... 291.5 à 233.4 » 247.1 
Huiles de coco et de palme......, 270 » 275 » 205. 

Dre CPS de TO 0 497 » 496,5 » 285.1 
LAPS ES RUE NE UN NE PE 195,8 » 195.4 » 286.8 
Suite han Pres 24000 VS ee TR 196,8 » 285.1 
Graisse de cheval.:,.:5.,,.,..,,,, 199,4 » 281.0 d 

Di ratio de tardive 0 d 191 » 196 » 

Huils d'Or RENE. 4 191 » 196 » 
Huile de graine du Niger.......... 189 » 191 [189 » 
Huile de graine de coton...,..... 491 » 196.5) À 296.8 à 286.7 
Huile de graine de lin ..........: 189 » 195 (196 » 
Hullé de Daleif® nr ...L. ere... 190 » 491 » 
Huile de phoque .....1,....,....4 191 » 196 » 

E. Huiles de colza et de navette....., 175 » 179 cn 
Hhilé de MOTHÉNREET  L anet 182 » 187 ; 

Huile de Pilchard ..….. a verso vu. 186  » 187.5 fl 320.6 SE 
> )] 
Hu de MOMs eee -.-te ur dre 176  » 178 

F. Huile de spermaceti ...:.1..4..:.. 130  » 134.4 » 

Huile de baleine à gros nez,...... 141.2 » 447 à 425,0 
Huile de FeQUIN. Re RE 84.5 » 304.5 


Les chiffres qui se rapportent aux graisses pures ont été calculés, mais tous les autres 
sont les résultats d'expériences faites par Kættotsrfer, F. W. et A. F. Stoddart, L. Arch- 
butt ou par moi. 

En premier lieu, on observera qu'alors que !la graisse de rôti, le lard et le suif ont des 
équivalents de saturation tels qu'on pouvait les prévoir comme étant d’après leur com- 
position des mélanges de palmitine, de stéarine, et d’oléine, la matière grasse du beurre 
demande pour sa saponification une quantité beaucoup plus forte d’alcali. Cette particularité 
tient naturellement à ce que la matière grasse du beurre contient une notable proportion 
de tributyrine et des glycérides d'un autre membre des acides gras inférieurs. (1) Comme 
conséquence, bien qu'elle concorde avec les autres graisses animales en produisant en- 
von 95 pour 100 d'acides gras, 87 à 88 pour 100 de cette matière seulement consistent 
en acides oléique et palmitique et le reste se compose d’acide butyrique et d'autres 
acides plus ou moins solubles dans l'eau. Cette particularité est maintenant utilisée par 
les analyseurs publics, suivant le conseil de MM. Angell et Hehner, pour distinguer la 
matière grasse du beurre vrai de la butlerine et d’autres beurres faux préparés avec les 
parties les plus fusibles de la graisse de bœuf, de mouton, de porc et d’autres animaux. 
Les seuls corps gras qui donnent, à l'analyse, des résultats comparables avec ceux de 


(1) Les expériences de M. J. Bell indiquent que les glycérides de la matière grasse du beurre contiennent 
plusieurs radicaux acides dans la même molécule et que, par suite, la butyriné ñe peut être séparée par 
aucun procédé de solution fractionnelle des glycérides moins solubles des acides palmitique et oléique. De 
cela la matière grasse du beurre contient probablement des glycérides complexes du caractère suivant: 

(C‘H70.0) 
(C3H5)# : À (C16H310.0) 
(C18H330 .0) 
Un tel glycéride complexe donnera, à la saponification, des proportions d’acides gras et de glycérine 


a Déni nt do SOA ce de dont de ed CR Sd de ie de un ds de à 
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la matière grasse du beurre sont les huiles de palme et de coco, (1) et des difficultés pra- 
tiques ont jusqu’à ce jour empêché le succès complet de cette sophistication scientifique. 

Les huiles de la classe D montrent la généralité de composition de produits de l’origine 
la plus variée, car les huiles extraites des graines, des fruits et la graisse provenant 
d'animaux tant terrestres que marins ont pratiquement des équivalents de saturation 
identiques. On observe une différence légère mais bien définie entre ces huiles et celles 
de la classe E. Les résultats fournis par les huiles de pilchard et de morue demandent 
vérification, mais les chiffres qui se rapportent aux huiles de navette et de ricin ont été 
pleinement confirmés par M. L. Archbutt. Evidemment leurs équivalents élevés sont une 
conséquence de leurs principaux constituants qui sont les glycérides respectifs des acides 
brassique et ricinoléique. L'’équivalent calculé du glycéride de l'acide brassique existant 
dans l'huile extraite de la navette et d’autres graines crucifères est 322.67, tandis que 
celui de la ricinoléine contenue dans l'huile de ricin est 310.67. 

En tirant des conclusions des résultats obtenus par le procédé de Kættstorfer, il ne faut 
pas oublier que la plupart des huiles du commerce contiennent une très sensible quan- 
tité d'acide libre dont la présence, si on n’en tient pas compte, peut fausser sérieusement 
l'analyse. L'acide libre peut être de l'acide sulfurique ou un autre acide, auquel cas on 
peut l'enlever en agitant l'huile avec une solution diluée de carbonate de soude avant de 
prendre la quantité connue pour la saponification. Plus fréquemment l'acide libre des 
huiles commerciales consiste en acide oléique ou autre acide gras, dégagé par la méthode 
employée pour épurer l'huile, ou résultant de l’action fermentative des matières mucila- 
gineuses ou albumineuses que contient l'huile brute. La proportion d'acide libre existant 
dans les huiles commerciales est souvent très grande, et je crois beaucoup plus grande 
qu'on ne le suppose ordinairement. Ainsi, six échantillons d'huile de palme contenaient 
respectivement 12, 21, 24, 52, 58 et 79 pour 100 d'acide libre, calculés comme acide pal- 
mitique. Dans cinquante-cinq échantillons d'huile d’olive destinée au graissage, M. Arch- 
butt a trouvé de 4, 9 à 23, 8 d'acide libre (oléique), en moyenne 10,5. Dans de l'huile de 
marsouin qui avait été apportée incorporée au lard et qui en avait dégoutté à la tempé- 
rature ordinaire, j'ai trouvé 9,02 pour 100 d'acide oléique libre et dans l'huile (de la même 
cargaison) extraite par l’ébullition du lard avec de l’eau, l’acide libre s'élevait à 22,65 pour 
100. Dans l'huile de navette la proportion d'acide libre est généralement moindre, et 
n'est que de 2 à 5 pour 4100. L'huile de graine de coton qu’on épure au moyen de l’aleali, 
est ordinairement exempte de toute trace d'acide libre. 

La présence d'acide libre dans une huile est incontestablement la cause principale, si 
non unique, de sa tendance à agir sur les métaux. D'où il suit que les résultats publiés 
par M. W. H. Watson et autres, montrant les quantités de fer et de cuivre dissoutes en 
temps égaux par différentes huiles, n'ont aucun intérêt ou n’ont aucune signification par 
rapport aux échantillons particuliers des huiles examinées, car leur action sur les mé- 
taux est simplement une fonction de l’acide libre que les huiles peuvent contenir. 

On peut se procurer des résultats intéressants en exposant différents échantillons 
d'huiles dans de petites coupes métalliques ou dans des dépressions peu profondes creu- 
sées dans des plaques de métal. On peut aussi mettre les huiles dans de petites assiettes 
en porcelaine et y faire tremper des morceaux de fer poli ou de fil de cuivre. Lorsqu'on 
emploie le cuivre, là plupart des échantillons d'huile prennent, après un ou deux jours, 
une couleur Vert clair par la dissolution de l’oléate de cuivre. Les résultats ne sont que 
grosSiers, parce que la couleur brune des échantillons cache entièrement la teinte verte. 
Mais si lés huiles ont été agitées avec de l’éther et de l’acide sulfurique dilué le cuivre 
passe dans le liquide acide. En séparant celui-ci de la couche ethérée et ajoutant un excès 
d'ammoniaqué, l'intensité de la coloration bleue qui se produit donne une mesure très 
exacte de l’action de l'huile sur le cuivre. Cette méthode de procéder qui a été imaginée 


semblables à celles qu’on obtiendrait d’un mélange de butyrine, de palmitine et d’oléine dans le rapport 
de leurs poids moléculaires. 
(1) Les acides gras inférieurs de ces huiles sont surtout des acides caprique et laurique. 
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par M. L. Archbutt peut être appliquée quantitativement et fournir des résultats compara- 
tifs très utiles lorsqu'on l’emploie dans des conditions constantes. 

On a décrit plusieurs méthodes grossières et compliquées pour découvrir et estimer les 
acides gras libres dans les huiles, mais la plus simple et la meilleure, celle qui donne 
rapidement des résultats quantitatifs exacts, est la suivante. Pesez dans une fiole de 
983 gr.3 50 grammes de l'huile à essayer, et ajoutez-y 100 centimètres cubes d'alcool 
méthylique redistillé, contenant un peu de phtaléine-phénol et préalablement traité 
avec une quantité d’alcali juste suffisante pour lui donner une faible teinte rose. On agite 
ensemble l'huile et l’alcool et si l'échantillon est exempt de rancidité, la couleur rose ne 
change pas. Si la couleur est détruite on ajoute avec précaution de la soude caustique 
titrée et l’on agite de nouveau le mélange, en ajoutant de l'alcali jusqu'à ce que l’on ob- 
tienne une couleur rose qui persiste après une vigoureuse agitation. Il est facile de 
compter chaque goutte d’alcali normal, dont chaque centimètre cube correspond à 
6,282 grammes ou 0,564 pour 100 de l’acide oléique libre coutenu dans l'échantillon, La 
réaction est aussi définie, et le point de neutralisation est aussi facile à reconnaître que 
dans le titrage des acides minéraux; mais il faut apporter un grand soin à cause du 
poids de combinaison très élevé de l'acide gras. Dans l'essai de l'huile de palme qui a 
souvent une couleur d'un rouge rosé, on peut encore faire la détermination en employant 
une plus petite quantité de l'échantillon. Dans ce cas 5 grammes de l'huile et 20 centi- 
mètres cubes d’alcool sont des proportions convenables et l’on doit placer la fiole sur 
une surface blanche. 

On pourrait penser que la proportion d'acide gras libre qu'on trouve par le procédé 
précédent peut être au-dessus de la quantité qui existe réellement, parce que l’alcali a 
une tendance à saponifier partiellement et à être par suite neutralisé par l'huile neutre ; 
mais cette crainte d'erreur est détruite par le fait qu’une huile une fois débarrassée de 
l'acide par la méthode de titrage, ne montre, lorsqu'elle est traitée à nouveau, aucune 
trace d'acide libre. 

Avant de quitter le sujet de l’acide libre dans les huiles je ferai observer que ma con- 
viction est que la plupart des cas dits de viscosité où gommage communément attribués à 
l'oxydation des huiles, sont réellement dus à l’action des acides libres sur les coussinets 
métalliques des machines où se produisent conséquemment des savons. M. Archbutt m a 
communiqué un cas remarquable de ce genre dans lequel une huile très visqueuse avait 
attaqué la boîte d’essieu d’une voiture. Après avoir enlevé une grande partie des poils et 
de la poussière, l'huile clarifiée se montra de couleur très verte et encorevisqueuse, En 
l'agitant avec de l’éther et de l'acide étendu on sépara facilement les parties métalliques 
et en distillant l’éther on trouva que le résidu huileux avait la même couleur et la même 
viscosité que l'huile primitive avant son emploi. On découvrit dans l'acide liquide beau- 
coup de cuivre et de zinc. L'huile était un mélange d’une partie d'huile minérale neutre 
avec neuf parties d'huile d'olive contenant 4.7 pour 100 d’acide libre. Elle était probable- 
ment restée dans le coussinet environ trois semaines avant qu'on eût remarqué trace de 
corrosion. Mais on signale rarement la corrosion des coussinets par le fait des huiles, 


parce que l'usure du métal et l’épaississement de l'huile paraissent être attribués à d'autres, 


causes. Les huiles liquides passent pour ronger les métaux très également, de sorte que 
l'effet n’est pas facilement observé, mais avec les corps gras solides c’est bien différent. 
Ainsi une verge d'acier qu'on plongea dans de la graisse pour boîtes d’essieux faite avec 
du savon, de l’eau, du suif et de l'huile de palme contenant une forte proportion d'acide 
libre, fut, en peu de jours, fortement creusée en plusieurs endroits et ternie sur toute sa 
surface. Les creux étaient profonds, et cependant la graisse ne contenaient que 2.8 
d'acide palmitique libre. 

La question de l’action des acides gras libres sur les métaux devient encore plus im- 
portante dans le cas des huiles employées pour lubrifier les cylindres des machines ou 
d’autres organes exposés à des températures élevées. Sous l'influence de la vapeur à 
haute pression toutes les huiles grasses ordinaires subissent une décomposition plus ou 
HiSe rapide en formant des acides gras libres et de la glycérine, et l’action des acides 
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sur le métal produit promptement un savon de fer qui entrave le fonctionnement de la 
. machine d’une façon très nuisible. C’est un fait curieux que les savons de fer et de ma- 
gnésium et quelques autres composés métalliques des acides gras, soient solubles dans 
les huiles hydrocarburées, quoique insolubles dans l’eau, alors que c’est l'inverse pour 
les savons des métaux alcalins. Comme conséquence de ce fait, le savon de fer produit, 
dans les cylindres de machines lubrifiées avec du suif, de l'huile de ricin ou autres huiles 
grasses, se dissout entièrement lorsqu'on change le mode de graissage et qu'on se sert 
d'huile minérale; ce qui est bien connu des ingénieurs, mais qu'on a quelquefois con- 
fondu avec une abondante production de matière gommeuse provenant de l'huile miné- 
rale elle-même. 

Revenant un instant au procédé de saturation de Kættstorfer, il est évident que la 
présence de toute matière étrangère, incapable de subir la saponification ou d'autre part 
neutralisant l’alcali, tendrait à réduire la proportion d’alcali nécessaire. D'où il suit que 
si l’on connaissait la nature de l'huile à examiner, le résultat anormal du titrage permet- 
trait de conclure à la présence de la matière étrangère et d'estimer approximativement 
sa quantité. Mais le procédé ne donnerait aucune autre indication de la nature du mélange 
et c'est pour cela qu'il est souvent désirable d'effectuer une séparation véritable du pro- 
duit étranger ou du mélange d'avec les produits de la saponification de l'huile même. 
On peut y arriver facilement et exactement au moyen d'un procédé que j'ai décrit ailleurs 
en détail, (1) dont j'ai reconnu la valeur dans mon laboratoire et qui a donné des résul- 
tats également satisfaisants dans les mains d’autres chimistes. 

Le procédé sous sa forme la plus généralement pratique consiste à saponifier l'huile 
par la potasse alcoolique, de faire évaporer l'alcool, de dissoudre le savon dans l’eau, et 
d'enlever la matière non saponifiable en agitant à plusieurs reprises la solution avec 
éther. (2) En séparant la couche éthérée du liquide aqueux et faisant évaporer l'éther, on 
peut peser la matière qui reste non saponifiée et la soumettre à un autre examen. Le ta- 
bleau suivant indique les principaux constituants probables des couches aqueuses et 
éthérées qu’on obtient en saponifiant diverses matières grasses. 


MATIÈRES GRASSES DISSOUTES PAR L'ÉTHER MATIÈRES RESTANT DANS LE LIQUIDE AQUEUX 


Huiles carbuiées, comprenant produits du schiste et | Acides gras. ) SL NT PE ERA 


du pétrole. Acides résineux. 
Huile de résine. Acides phénique et crésylique. Pass pote: 
Huile de coaltar. 
Vaseline. 
Cire de paraffine et ozokérite. Glycérine. 
Résines neutres. Excès d’alcali caustique: 


Huile ou graisse non saponifiée. 

Matière non saponifiable telle que la cholestérine. 
Alcool myricile de la cire d’abeilles. 

Alcool cétyle du spermaceti. 

« Alcool spermyle » de l'huile de spermaceti. 
Matières colorantes comme celles de l’huile de palme. 


Des corps qui passent en solution dans l’éther, les huiles carburées sont évidemment 
des mélanges voulus et peuvent par conséquent varier depuis une proportion insigni- 
fiante jusqu’à une quantité très grande pour 100; mais lorsqu'on soumet au procédé une 
huile purement animale ou végétale, de simples traces de matière non volatile passent 
ordinairement dans la solution éthérée. En règle générale, le résidu éthéré est inférieur 


A — 


(1) Chernical News, 1. XLIV, p. 161 et Moniteur scientifique, novembre 1881, page 1079. 

(2) Il est très rare que le troisième traitement avec l’éther extraie autre chose que des traces de matière 
non saponifiable. La nécessité absolue de répéter le traitement est due probablement à la solubilité très 
considérable de l’éther dans les solutions de savon, L'essence de pétrole et le chloroforme ne se séparen 
pas facilement des liquides alcalins. 
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en poids de 2 pour 100 à celui de l'huile employée et il est très rare qu'il excède 14, 5 
pour 400. Sa nature dépend surtout du caractère de l'huile examinée. Aïnsi dans le cas 
de l'huile de palme, on trouve de la matière colorante rouge dans l'extrait éthéré. Le 
beurre et l'huile de foie de morue donnent des résidus-éther qui contiennent surtout de 
la cholestérine, qu'on peut obtenir en tablettes cristallisées caractéristiques en chauffant 
l'extrait éthéré avec de l'alcool et laissant refroidir la solution. 

On sait que les cires, en tant que classe, différent des huiles fixes véritables ou graisses 
par le fait qu’elles n'ont pas d’éther de glycile et ne fournissent pas conséquemment de 
la glycérine à la saponification ; mais, d’un autre côté, elles donnent des acides gras et 
certains alcools monatomiques supérieurs de la série éthyle. Ainsi, en saponifiant 
de la cire d'abeille, on obtient de l'alcool myricyle, C#H#0; la cire de chine fournit 
l'alcool ceryle, C*’H5#60; tandis que le spermacéti donne l'alcool cétyle, C'SH5* O. Dans 
le cours de recherches pour vérifier l'exactitute du procédé de saponification et du trai- 
tement à l'éther pour estimer les huiles carburées dans les huiles grasses, je fus frappé 
des résultats anormaux que me donna l'huile de spermacéti. Des échantillons d'huile pro- 
venant de sources diverses, venant quelques unes directement de l’importateur, et d’une 
authenticité incontestable, donnèrent des proportions de résidu éthéré très différentes de 
celles qu'on avait obtenues de la majorité des huiles grasses. Ainsi, alors que des huiles 
ordinaires, comme je l'ai déjà dit, cédaient au plus 1 ou 2 pour 100 de matière grasse à 
l'éther, l'huile de spermaceti donnnait des résidus éthérés variant de 38 à 42 pour 100, 
et les acides gras étaient limités entre 60 et 65 pour 100, au lieu de monter amplement 
à 95, comme dans le cas des autres huiles grasses. Ce résultat étonnant fut pleinement 
justifié par celui qu'on obtint en employant le procédé de Kættstorfer pour l'examen de 
l'huile de spermaceti, la proportion d'alcali neutralisée étant beaucoup moindre que dans 
le cas des huiles ordinaires. Evidemment les résultats analytiques fournis par l'huile de 
spermaceti indiquaient une constitution très différente de celle des huiles ordinaires, fait 
qui avait été observé déjà en 1823 par Chevreul qui écrivait à cette époque que l'huile de 
spermaceti donnait à la saponification de l'acide margarique, de l'acide oléique et une 
matière grasse non fusible à environ 20° qui paraît étre un congénére de l’éthal — l'alcool mona- 
tomique du spermaceti. (1) 

D’après ces résultats il paraît probable que l'huile de spermaceti doit être classée ayee 
les cires plutôt qu'avec les vraies huiles fixes. Jusqu'à ces derniers jours l'huile de sper- 
maceti n'était que le produit naturel que je connaissais comme étant fluide aux tempé- 
ratures ordinaires et comme ayant une constitution semblable en apparence à celle des 
cires; mais je fus appelé l'automne dernier à faire l'examen de l'huile provenant de la 
baleine à gros nez, dont on venait de recevoir plusieurs cargaisons. Le lard est importé 
en tonneaux, et l'huile en est extraite dans les ports de la côte orientale d'Ecosse en la 
faisant bouillir avec de l’eau chauffée au moyen de la vapeur. On décante l'huile et on la 
laisse reposer jusqu'à ce que l’eau se soit séparée. En la refroidissant à 10 degrès environ 
elle donne une notable quantité de dépôt dont j'ai iei un échantillon, C'est en réalité du 
spermaceti brut et il m’a fourni 60 pour 100 de cire raffinée, Voici encore un échantillon, 
détaché d’un gros pain, de spermaceti à cristaux très fins, qui a été extrait de l'huile de 
baleine à gros nez dans une usine bien connue. Je ferai remarquer que l'affirmation im- 
primée dans les livres que l'on ne trouve le spermaceti que danis les cavités craniennes de 
la baleine est une erreur, car on l’obtient réellement de l'huile de lard et de toutes les 
parties du corps chaque fois qu'on abaisse suffisamment la température. Les spécimens 
d'huile de blanc de baleine et d'huile de baleine à gros nez qui sont clairs à 10 degrés 
donnent ultérieurement un dépôt de spermaceti à une température inférieure, mais la 
Séparation ne parait être entièrement eomplète qu’à 4 degrès centigrades. L'huile de ba- 
leine à gros nez, soumise à la saponification et à l'extraction par l’éther, fournit des 
résultats precque identiques avec ceux de l'huile proveriant de la vraie baleine à sperma- 
ceti; le résidu éthéré varie de 38 à 41 pour 400 et les acides gràs sont dans la proportion 


(1) Rechérches chimiques sur les corps gras d’origine animale, page 238. 
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de 60 à 65 pour 100, A l'état visqueux, sa manière d’être avec l'acide sulfurique, et, dans le 
fait, généralement, l'huile de baleine à gros nez donne les mêmes résultats que l'huile de 
blanc de baleine ou de eachalot. Toutefois il est digne de remarque qu'on fait ordinaire- 
ment bouillir la graisse de cachalot pour en extraire l'huile, immédiatement après la 
mort de l'animal. tandis que l'huile de baleine à gros nez qui a paru jusqu’à présent sur 
le marché a été préparée en faisant bouillir le lard après son arrivée en Angleterre, et 
lorsqu'il a déjà subi des changements par suite d’une putréfaction plus ou moins avancée. 
Comme conséquence, l'huile commerciale de baleine à gros nez contient communément 
de 4 à 2 pour 100 d'acide gras libre qui fait que cette huile agit avec une certaine vigueur 
sur le cuivre; mais on peut lui ôter complètement cette tendance nuisible en la raffinant 
. convenablement. Cette huile semblerait pouvoir remplacer avantageusement celle de 
blanc de baleine. Je ferai remarquer cependant que dans certains cas où l’on dit avoir 
dans des conditions strictement semblables de l'huile de cachalot et de l'huile de baleine 
à gros nez, cette dernière a été trouvée défectueuse, mais c’est parcequ'elle n'avait subi 
en fait de raffinage qu'une simple filtration et qu’elle était plus ou moins rance. Enfin, 
comme fait significatif j'ajouterai qu'on a substitué à l'huile de spermacett l'huile de ba- 
leine à gros nez ou qu'on l’a mélangée avec elle sans soulever aucune récrimination, et 
que les consommateurs ne paraissent pas en avoir éprouvé des désagréments. (1) 

La nature exacte des extraits à éther de la saponification des huiles de cachalot et de 
baleine à gros nez est un sujet intéressant de recherches à faire. Les deux produits, bien 
qu'ils diffèrent légèrement sous le rapport de la fusibilité, paraissent être presque iden- 
tiques. Ils distillent à une haute température, sans décomposition apparente, et donnent 
par condensation un liquide aussi incolore que l’eau, qui, en refroidissant, forme un solide 
blanc cristallisé. J'ai obtenu du résidu éthéré de l’huile de baleine à gros nez un corps 
donnant, à la combustion, des chiffres qui concordent parfaitement avec la formule 
C2H%0; mais cette substance n’est pas la seule qui y soit contenue (2). 

Les huiles de cachalot et de baleine à gros nez ayant fourni ces curieux résultats, il y 
avait un certain intérêt à déterminer la nature chimique des huiles provenant des autres 
cétacés. Comme guide préliminaire le poids spécifique de l’huile est une indication utile, 
car alors que la grande majorité des huiles fixes a une densité qui n'est pas supérieure 
à 0,914, les huiles de cachalot et de baleine à gros nez montrent une densité qui n’est que 
de 0,880; il suit que le poids peut servir à indiquer si l'huile est un glycéride ou une cire 
liquide, En appliquant ce mode d'essai, on trouve que les huiles de baleines du Nord et 
du Sud ont ainsi que l'huile de marsouin une densité qui atteint pleinement 0,920, qu’elles 
donnent à la saponification 95 pour 100 environ d'acides gras et seulement 1 pour 100 ou 
à peu près de résidu éther. — On peut donc les regarder sûrement comme des triglycé- 
rides, Parmi ces huiles il en est deux qui sont connues sur le marché sous les noms de 
huile de foie de requin et huile de poisson d'Afrique. Dans le premier cas le nom indique 
suffisamment l’origine du produit, mais je ne puis rien affirmer sur l'animal ou les ani- 
maux qui produisent la dernière huile. L'espèce de requin ou poisson-lune (Basking shark, 
Squalus maximus) est celle d’où provient le plus communément l'huile de requin. Autant 


(4) La ressemblance curieuse dans les caractères chimiques et physiques des huiles de cachalot et de 
baleine à gros nez rend très intéressante la parenté anatomique de ces animaux. Huxley classe la baleine 
vraie à spermaceti (Physeter) et les baleines à gros nez (Hyperoodon) dans la même famille des Physeteridæ, 
le dauphin, le marsoin, l’épaulard et le narval appartenant à une famille séparée, celle des Delphinidæ. 

(2) L’alcool-cétyl produit par la saponification du spermaceti contient C16H?+O, mais la présence d’homo- 
logues inférieurs et supérieurs y est aussi très probable. De même, l'alcool de l’huile de la baleine à gros 
nez paraît consister principalement en C!2H?60, A l’époque où j’ai lu ce Mémoire, je pensais que la décou- 
verte de cet alcool et de la constitution de l’huile de baleine à gros nez étaient choses nouvelles, mais M. W. 
H. Deering a depuis appelé mon attention sur les recherches de Scharling qui, en 1847, décrivit l'huile 
comme consistant surtout en dæglate d’oglyle, ayant la composition C1£ H25 C!°H% 0°. Cette formule cor- 
respond tout à fait avec les proportions du résidu éther et de l’acide gras donnés par la saponification de 
l'huile de baleine à gros nez. J'ai l'intention de faire un autre examen des constituants des huiles de baleines 
à spermaceti et à gros nez. 
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que j'ai pu m'en assurer jusqu'à présent, l'huile de poisson Africain à une constitution 
semblable à celle de l'huile de foie de requin. Ces deux huiles sont au moins aussi légères 
et même plus légères que celles du cachalot et de la baleine à gros nez. Bien que dans le 
cas de l'huile de foie de requin, cette huile, quoi qu’il en soit, ne provienne pas d’un 
cétacé, je m'attendais à ce qu'elle montrât une composition semblable à celle des huiles 
des baleines à spermaceti et à gros nez. Je ne suis ‘pas encore prêt à dire quelque chose 
de définitif sur ce produit, pour la simple raison qu'il a résisté jusqu’à présent à toute 
tentative de saponification. J'ai essayé d’effectuer sa décomposition par la potasse aqueuse, 
par une solution de potasse dans l'alcool absolu, en la chauffant avec de la potasse solide 
à 200 degrès centigrades et en la traitant avec de l’acide sulfurique modérément con- 
centré. Dans certains cas les expériences ont été faites sous la pression atmosphérique 
ordinaire, et dans d’autres dans des tubes scellés et à des températures variant entre 100 et 
150 degrès centigrades. Bien que j'ai compiètement échoué dans le but que je me propo- 
sais, l'huile de requin a du moins cédé plus de 80 pour 100 de matière non saponifiable à 
l'éther. Reste à voir si ce résultat est dû à la difficulté remarquable de saponifier l'huile; 
mais je suis porté à croire que cette manière d’être anormale provient de toute autre 
cause, c'est-à-dire à ce que l'huile consiste pour une forte proportion en un corps allié à 
la cholestérine, mais fluide aux températures ordinaires. En présence de ce fait il n’est 
pas improbable qu'une huile liquide obtenue du foie d’un animal ne renferme une forte 
quantité d'un corps cholestérinoïde. 

Je demande pardon à la Société de m'étendre autant sur le sujet de l'huile des animaux 
marins, mais la nouveauté relative de cette étude me servira de justification, et je ferai 
remarquer, en outre, l'importance considérable qu’a la constitution chimique de ces 
huiles sur les méthodes pour découvrir leur sophistication. C’est aujourd’hui un fait avéré 
qu’on substitue sans qu'on s’en apercçoive l'huile de baleine à gros nez à celle de cachalot 
ou baleine à spermaceti, et la grande similitude entre ces deux produits rend difficile de 
trouver une méthode par laquelle on puisse découvrir positivement la substitution, mais 
on révèlera de suite le mélange d’une des huiles ordinaires avec celles de cachalot ou de 
baleine à gros nez par le procédé de saponification, car tout mélange d’huile de sperma- 
ceti ou de gros nez avec un glycéride augmentera les acides gras et diminuera le résidu 
éthéré . Un mélange convenablement fait d'une huile minérale avec un glycéride pourrait 
simuler l'huile de spermaceti, sous le rapport de la densité et approximativement sous 
celui du résidu éther et des acides gras, mais la somme de ces derniers serait sensible- 
ment au-dessous de 100 au lieu d’être de plusieurs unités au-dessus, comme dans le cas 
des huiles naturelles de cachalot et de baleine à gros nez. 

J'ai déjà parlé de la dépendance de la densité des huiles fixes et de leur constitution 
chimique, et il est intéressant de voir jusqu’à quel point on peut grouper exactement au 
moyen de leur densité des huiles de caractère chimique semblable. Le tableau suivant 


montre les résultats de cette coordination appliquée aux huiles fixes fluides les plus 
connues. 


À. — HUILES DE DENSITÉ INFÉRIEURE A 0.883 


1. Gires liquides. 

Huile de spermaceti......,...... 0.875 à 0.883 
Huile de baleine à gros nez...... 0.876 à 0.880 
2. Gonstilution inconnue. 

Huile de foie de requin.......... 0.865 à 0.867 


Huile de poisson africain......... 0.867 


B. — HUILES AYANT UNE DENSITÉ ENTRE 0.883 et 0.919 


Huile provenant de la cavité cranienne de la baleine à gros nez (poids spécifique 0.908), donnant à l’ana- 
yse des chiffres qui prouvent qu’elle est un mélange d’une cire fluide et d’un glycéride. 


| 
| 
| 
| 
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GC. — HUILES AYANT U\E DENSLTÉ ENTRE 0.912 Et 0.920 


(HUILES NON SICCATIVES.) — 1, [wiles végétales. 
Huile d'amande ....,............ 0.917 à 0.950 
Huile d'AraChIA ee 5 ECO Rer 0.916 à 0.920 
Hberdolives tee TU QUE 0.914 à 0.917 
Huiles de navette ou colza. ...... 0.914 à 0.217 
Huiles doumoutarde Ne. 0.914 à 0.920 
2. Huiles d'animaux marins. — Aucune. + 


3. [luiles d'animaux terrestres. 


Hbriegdentardahe 0 see 0.915 

Dee Aulas ui cui tnt ve sie 0.916 

Huile de pied de bœuf........... 0.914 à 0.916 

SRE RE RTE 0.914 à 0.916 
D. — HUILES AYANT UNE DENSITÉ ENTRE 0.990 ET 0.937 


1. Iluiles végétales. 


a. Moderement siccatives. — Densité au-dessous de 0.930. 


Huile de graine de coton......... 0.922 à 0.930 
Huérdersésame td. au. is. Lo 0.923 à 0.924 
Hüileidertournesol4 2 ou 0.924 à 0.926 
Huile de graine du Niger........ 0.926 à 0.928 


b. Forlement siccatives. 


HIBATéeSChANYre. 1 0.995 à 0.931 
OT RAR PRE Mes 0.930 à 0.939 
HUE d'ŒIetté AMEN MU 0.924 à 0.937 
(TES Hate tre) e ci EUR LE PRES PRERSEET ES 0.925 à 0.925 


2. Iluiles d'animaux marins. 


Hoi de morue...2 sue 0.923 à 0.ç39 
Huile de poisson de mer genre alose 0.929 à 0.932 
HUIeSTeDROQUe nn. 0.924 à 0.929 
HUE dé MarsOUIN:. 2. LL... -... 0.920 à 0.923 
HTAFETOeMDAleIné Fe 0.920 à 0.930 


3. Huiles d'animaux terrestres. — Aucune. 


E. — HUILES AYANT UNE DENSITÉ AU-DESSUS DE 0.937 
1. Iuiles végétales. — Purgatives. 

Huile de croton ...... sis + 0.942 à 0.943 

Huile de ricin......... hd En . 0.960 à 0.964 


(Huile de lin bouillie.) 


2. Huiles animales. — Aucune. 


La composition particulière des huiles de la classe A dont nous avons déjà parlé lon- 
suement et l'huile unique de la classe B ne demandent pas d'autres explications. Les 
huiles de la classe C présentent entre elles une ressemblance très étroite. Elles consistent 
principalement en glycérides de l'acide oléique et de ses homologues. Ainsi les huiles 
d'amandes, d'olives, de lard, de suif, de pied de bœuf et d'os se composent principale- 
ment de trioléine. L'huile d'arachide ou noix terrestre se distingue en ce qu’elle contient 
le glycéride de l'acide hypogéique, qui est à l'acide palmitique dans le même rapport que 
l'acide oléique à l'acide stéarique. Les huiles de colza et de moutarde contiennent le gly- 
céride de l'acide brassique ou érucique qu’on dit être homologue avec l'acide oléique. 

Le sel de plomb, toutefois, est insoluble dans l’éther, tandis que l'oléate et l'hypogéate 
de plomb sont solubles. Les acides oléique et hypogéique, ainsi que leurs glycérides res- 


Le Moniteur Scientirique. Tome XXVII, — 511° Livraison. — Juillet 1884. 16 
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pectifs, fournissent également des corps isomériques d’un point de fusion comparative- 
ment élevé sous l’action de l'acide nitreux, tandis que l'acide brassique ne donne pas de 
produit solide dans les mêmes conditions. De même, les huiles de colza et de moutarde 
qui se composent en grande partie de glycéride de l'acide brassique ne donnent que peu 
d'élaïdine, celle qui est formée étant due sans doute à la vraie oléine qui se trouve avec 
le glycéride de l'acide brassique. Dans la classe D nous avons plusieurs groupes distincts 
d'huiles. 

La chimie des huiles du groupe graine de coton, — qui ont été quelquefois dénommées 
huiles partiellement siccatives, — est très imparfaitement connue. Les acides gras qu’on 
obtient en saponifiant l’huile de graine de coton possèdent un point de fusion remar- 
quablement élevé, mais peuvent rarement contenir beaucoup d'acide palmitique ou stéa- 
rique, autrement l'huile serait solide aux températures ordinaires. Les huiles vraiment 
siccatives, dont le type est l'huile de lin, sont bien connues pour absorber très-facilement 
l'oxygène, surtout lorsqu'elles ont été exposées à une haute température. Que leur cons- 
titution chimique soit distincte de celle des huiles non siccatives, c'est indiscutable, et le 
fait est démontré non seulement par lui-même, mais aussi par la densité élevée et la flui- 
dité de ces huiles et parce qu’elles ne donnent pas d'élaïdine solide avec l'acide nitreux. 
Leur accroissement de température, lorsqu'elles sont traitées avec l'acide sulfurique con- 
centré est aussi plus considérable que dans le cas des huiles de toutes les autres classes 
précédentes. Bien qu'on puisse supposer que les huiles de noix, de chanvre et d’œillette, 
à cause de leur ressemblance générale avec celle de lin, consistent largement en glycéride 
de l'acide linoléique, je ne sache pas que la chose ait été définitivement prouvée. Il est 
digne de remarque que les huiles animales qui ont une densité supérieure à 0,916 sont 
dans chaque cas d’origine marine. Elles donnent fort peu d'élaidine solide, et ne contien- 
nent, par conséquent, qu’une très petite proportion de vraie oléine; sous ce rapport elles 
présentent un contraste marqué avec l'huile de baleine à gros nez qui fournit ainsi que 
ses acides gras séparés, un produit parfaitement solide. D'un autre côté les huiles de 
poissons ne sèchent pas rapidement, d’où vient que leur chimie est encore tant soit peu 
obscure. 

Les seules huiles fixes qui aient à l’état naturel une densité supérieure à 0,937 sont 
celles de croton et de ricin. Cette dernière a des propriétés et une constitution qui sem- 
blent être complètement uniques, Elle se compose principalement du glycéride de l'acide 
ricinoléique, C!$ H°4 05, elle est excessivement visqueuse, et a une densité au-dessus de 
0,960. Elle diffère de toutes les autres huiles fixes (celle de croton exceptée) par sa rapide 
solubilité dans l'alcool, car elle est miscible en toutes proportions avec l'alcool absolu, et 
complètement soluble à 80 degrès centigrades dans deux fois son volume d'esprit de vin 
rectifié. Mais elle montre une particularité encore plus remarquable, c'est son insolubilité 
dans l'essence de pétrole qui paraît se mélanger en toutes proportions avec les huiles 
fixes en général. L'huile de riein dissout elle-même sa propre mesure d'essence de pé» M 
trole et un peu moins des produits plus lourds de cette substance, mais l'huile minérale M 
n’absorbe que peu ou point d'huile de riein. Pour le graissage des machines, il est sou- 
vent nécessaire de mêler l'huile de ricin avec l'huile minérale et l’on opère ce mélange 
par l'addition d’une oléine animale. #4 

Les huiles fixes qui sont solides aux températures ordinaires varient aussi en densité 
suivant leur constitution chimique, celles qui contiennent des glycérides des acides gras 
inférieurs étant sensiblement plus denses que les corps gras qui consistent entièrement 
en palmitine, stéarine et oléine, Ge fait, à l'instigation de M. J. Bell, a été utilisé dans 
l'examen du beurre. Le tableau suivant donne les densités des corps gras fondus à 100 
degrés centigrades comparées avec celle de l’eau à 15 degrés. 


FE. — CORPS GRAS NE CONTENANT PAS DE GLYCÉRIDES DES ACIDES GRAS INFÉRIEURS 
1. Graisses végétales. 


Beurre de cacao.,..... RP vois 0.857 
Huile de palme......... {a ee TORRES 
Cire du'jap0n.. "6. db ae Ve TNT NE 0.873 
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2, Graisses animales. 


Éd ous 0.861 
COL ARE ES SRE RE 0.860 
ÉDAISRO dE CHOEUR arr eesscrecsos 0.861 
Butterine, ......, Te Ne le à 0.859 


G. — CORPS GRAS CONTENANT DES GLVCÉRIDES DES ACIDES GRAS INFÉRIEURS 
À. Graisses végétales. 


NBA OR es UE ME AN UM T0 :6A 
Huïle de noix de palmier................ 0.866 


2, Graisse unimale. 


Corps gras du beurre............ 0.865 à 0.868 


Les nombres relatifs aux densités des graisses animales sont de Kœnig et l'on ne sait 
pas si l’eau prise pour unité était à 4 ou à 15 degrés centigrades. 

Il est à remarquer que la cire du Japon fondue, montre une densité anormale, et il en 
est exactement de même pour le corps solide. On prétend que cette substance consiste en 
palmitine presque pure, mais cela parait fort improbable pour plusieurs raisons. Quoi 
… qu'il en soit, je n'ai trouvé que 1.14 de matière non saponifiable en saponifiant et trai- 

tant avec l’éther, de sorte que ce corps n'est ‘pas une cire vraie, et la particularité vient 
probablement de la nature de l'acide gras. 


Quoique l'observation de la densité des huiles soit capable de donner une meilleure 
information que celle qu'on retire de l'application habile de l’analyse, il ressort de l’ex- 
périence que les conclusions en peuvent êlre viciées par la présence de toute forte pro- 
portion d'acide gras libre. Cela devient évident lorsqu'on se rappelle que l’acide oléique 
libre a une densité qui n'excède {pas 0,900 à 15 degrés centigrades, et que d’ailleurs la 
rancidité tend généralement à réduire le poids spécifique d’une huile. On peut éviter 
l'erreur provenant de cette eause en s’astreignant à l'ennui de saponifier l'huile, et en 
prenant la densité des acides gras résultant de l'opération. Malheureusement nous ne 
possédons pas pour l'instant des données suffisantes pour rendre le procédé générale- 
ment pratique, mais je recommanderai fortement pour des observations de ce genre le 
mode d'opérer adopté par M. L. Archbutt. 11 prend la densité de l'huile à la chaleur de la 
vapeur d’eau, ce qui lui permet de comparer tous les acides gras, liquides ou solides, aux 
températures ordinaires. Pour l'expérience il emploie un petit tube Sprengel qui est sus- 
pendu par les parties capillaires horizontales dans le col d'un vase en verre de 20 onces, 
contenant de l’eau en vive ébullition. Il place un verre de montre ou un creuset en por- 
celaine en mode de couvercle sur le col du vase, pour empêcher le refroidissement. Deux 
petites ouvertures placées aux côtés opposés du col du flacon, permettent aux extrémités 
du tube de Sprengel de sortir au dehors, en même temps PRE es cite 
que le vase est assez hermétiquement fermé par le couvercle ( 
en porcelaine. 


Lorsqu'on observe que l'expansion de l'huile n’a plus lieu, 
on touche avec un papier à filtrer le bec du tube de Spren- 
gel pour enlever l'huile adhérente ; puis on enlève le tube, 
on l’essuie pour le rendre sec, on le fait refroidir et on le 
pèse. En opérant de cette manière, M. Archbutt a observé 
les densités suivandes pour les acides gras de différentes 
sources, comparées avec l’eau à 100 degrés centigrades, prise 
pour unité. Pour compléter j'ajoute quelques observations de 
point de fusion que j'ai faites moi-même : 
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Densité à Point de fusion. 
Source des acides gras. 100 G. Degrés cent. 
Huile”d'OlVES purent ee - M0 GITES 23.89 à 24.44 
dE RARE ren enr 00-8200 ESS 

Huilerd'arachido rpm rert eu MOOSBL 10 RE EE 27.80 
Huile de navette pure....... LA SU LOC Si SOS CEE 18.33 
Huile sde CO PNR Pre DSC NES 18.33 
Huile de graîne de coton............ Ne Cle 35.2 
Hoïle dé graine Niger... 085620 24.10 à 26.67 
HUE Be NE SR PR ARRET RER, C:S500 PRE 1142 
Hutlende PAIN MARNE ER DES5ST SET 30.56 
Huil6 de; DAME RE A ER Ne 0283800 22 


En observant les points de fusion des acides gras et des substances semblables, on 
peut obtenir d'excellents résultats par la méthode du tube capillaire, à la condition de se 
conformer strictement aux recommandations suivantes : 


1° Laisser le corps gras se solidifier lentement, en évitant tous les moyens artificiels de 
refroidissement ; 

2 Laisser une heure au moins s'écouler après la solidi- 
fication avant de prendre le point de fusion; 

3° Chauffer l’eau avec une extrême lenteur. 

Un appareil commode pour prendre les points de fusion 
consiste en une fiole de 20 onces, dont on a supprimé le 
col. On remplit la fiole d’eau et l’on adapte dans son ouver- 
ture un petit gobelet que l’on remplit également d'eau. Le 
tube capillaire doit toucher à la boule du thermomètre. 

Une excellente méthode alternative (due au docteur Red- 
wood consiste à remplir à moitié le gobelet avec du mercure 
pur et à placer un petit fragment de l'acide sur le métal. 
La boule du thermomètre doit plonger entièrement dans le 
mercure. On observe très rapidement le point de fusion, et l'on peut opérer facilement, à M 
la fois, pour plusieurs échantillons. Quand on peut disposer d’une quantité suffisante . 
d'acide gras, la méthode de Dalican, par laquelle on prend le point de solidification 
est très avantageuse et très rapide. 

J'ai déjà signalé plusieurs erreurs que peut occasionner la présence non soupçonnée 
d'acide gras dans une huile. Une autre est le vice de l'essai par la coloration appliquée 
aux huiles, basé sur la réaction de l'échantillon avec le polysulfite de baryum ou de 
calcium. Chateau, qui, le premier, a imaginé cet essai, et Muter qui l'a modifié, obser-n 
vèrent que certaines huiles décolorent le réactif, tandis que d'autres lui donnent une 
couleur jaune. Je crois que les différences observées étaient principalement, sinon entiè- 
rement, dues à la présence ou à l'absence d'acide libre dans les échantillons d'huile exa- 
minés. Cette opinion a été pleinement confirmée par des expériences directes qui ont été 
faites en mélant des huiles d'olive et de coton avec des quantités croissantes d'acide 
oléique pur. De semblables objections s'appliquent à la majorité des essais par la colo 
ration des huiles, à cause du fait que les matières albumineuses, résineuses et autres 
étrangères, dont la présence opère les changements de couleur, sont enlevées plus ou 
moins complètement par les procédés employés dans l'épuration de l'huile, Un cas re- 
marquable de ce genre est fourni par l'huile de coton, qui donne, non épurée, une belle … 
couleur bleu-violet avec la soude caustique, et un magnifique rouge avec l'acide sulfu- 
rique. La couleur violette qui se produit en traitant une huile de foie avec l'acide sulfu-M 


rique est l’un des réactifs colorants des huiles le plus remarquable et le plus digne de" 


confiance. 

Parmi les réactifs colorants de Chateau pour les huiles fixes, on doit citer le chlorure" 
stannique anhydre qui a été appliqué par Renard à la révélation de l'huile de résine. En 
ajoutant une goutte de chlorure stannique à 10 ou 12 gouttes d'huile de résine, et remuant 
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le mélange, on produit une magnifique coloration pourpre. L’essai est excellent et utile ; 
mais on n’a pas toujours du chlorure stannique anhydre et sa préparation est longue. 
En conséquence, je l’ai remplacé par le bromure stannique, et j’ai reconnu qu'il ferait 
également bien. Je le prépare en agitant dans un séparateur du brome avec de l'acide 
sulfurique concentré, pour enlever l’eau, et puis je laisse tomber le brome goutte à goutte 
lentement sur de la grenaille d’étain contenue dans un flacon bien refroidi. 

L'essai de Maumené pour les huiles, qui consiste à observer l'élévation de la tempéra- 
ture produite en mélangeant 50 grammes de l'huile avec 20 centimètres cubes d'acide et 
qui dépend de la constitution chimique des huiles examinées, est aussi excellent et donne, 
lorsqu'il est bien conduit, des indications remarquablement constantes. Les conditions 
de succès sont les suivantes : 


1° Employer toujours un acide d’un poids spécifique exactement le même et le pré- 
server soigneusement de tout contact avec l'air; 


2 Porter l’huile et l'acide exactement à la même température avant de commencer une 
expérience ; 
3° Mélanger parfaitement l'huile avec l’acide au moyen d’un thermomètre, remuer 
tout le temps, et ne lire au dehors le degré de température que lorsque le mercure com- 
mence à baisser ; 


h° Opérer avec le mème appareil et, pour prévenir la perte de chaleur, enfermer le 
flacon dans une substance non conductrice. Dans le cas des huiles végétales, l'élévation 
de température croit très réguliérement avec les tendances siccatives de l'huile, l'huile 
d'olive développant la moindre chaleur et celle de lin la plus forte. Parmi les huiles d’a- 
nimaux marins, celles du cachalot et de la baleine à gros nez ne donnent qu'une éléva- 
_tion modérée de température, tandis que celles de baleines autres, et de morue, fournis- 
sent une grande chaleur. 


Pour l'examen de l'huile d'olive, l'essai à l’élaidine peut rendre de grands services, 
quoiqu’on n’en puisse exprimer rapidement les résultats en chiffres. Il est basé sur la 
propriété qu'ont l’oléine et l'acide oléique de donner sous l’action de l'acide nitreux des 
corps isomériques d’un point de fusion comparativement élevé. On peut employer le 
réactif de plusieurs manières. On peut faire passer les vapeurs nitreuses à travers l'huile, 
on peut se servir d’un mélange d'acide sulfurique dilué et de nitrite de sodium, ou bien 
l'on peut traiter l'huile avec une solution fraichement préparée de nitrate de mercure 
qui jouit à un haut degré de la propriété de retenir l’acide nitreux. 

Je n’ai pas employé personnellement le premier procédé, etle second paraît de nature à 
donner des résultats erronnés. Appliquée avec soin, la troisième méthode donne des indica- 
tions très constantes. Pour faire l’éssai, on fait dissoudre 12 grammes de mercure dans 11 
centimètres cubes d’acide nitrique froid, du poids spécifique de 1.35; on prend 8 grammes 
de la solution nouvellement composée que l’on agite avec 96 grammes de l’huile, en 
ayant soin de répéter l'agitation toutes les dix minutes, pendant deux heures. Traitées de 
cette manière, l'huile d'olive et les autres huiles animales, consistant principalement en 
oléine, donnent de l’élaïdine solide, tandis que les huiles sicatives restent liquides. L'huile 
de coton et autres du même groupe fournissent des résultats intermédiaires. À l'excep- 
tion des huiles de baleine à gros nez et de cachalot, les huiles d'animaux marins donnent 
peu d’élaïdine solide. Nous avons déjà décrit les réactions à l’élaïidine des huiles de colza 
et de moutarde. L'huile d'olive est remarquable par sa coloration canaris ou jaune-citron 
et par la grande fermeté du produit qui, après vingt-quatre heures, est tellement con- 
sistant qu'il résonne quelquefois lorsqu'on le frappe avec une baguette de verre, cette 
particularité est commune aux huiles d’arachide et de lard. Parmi les caractères physiques 
de l'huile, le poids spécifique est de première importance. Le point de solidification n’est 
pas généralement facile à observer exactement, etil peut varier considérablement avec 
différents échantillons d'huile du même genre. L'analyse spectrale ne peut servir qu'à 
révéler la présence de la chlorophylle et par déduction, d'une huile végétale; mais ses 
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indications deviennent moins sensibles suivant que l'huile est plus vieille ou qu'elle à 
été raffinée avec plus de soin. 


La viscosité d'une huile est dans la pratiqué, une caractéristique de grande valeur, 
mais pour en tirer des résultats utiles, il faut conduire les observations avec plus dé soin 
qu'on ne le fait ordinairement. Ainsi, un échantillon d'huile de colza qui à coulé d'ün 
tube à petit orifice en 300 secondes lorsque la température est à 38 degrés centigrades, 
demandera 319 secondes à une température de 37 degrés centigrades, d’où suit qu'il est 
indispensable de porter l'échantillon eñ essai à la température type et de l'ÿ maintenir 
pendant toute l'opération. 


Je n'ai pas essayé, dans ce Mémoire, de décrire où même de mentionner tous les essais | 
et procédés de plus ou moins de valeur qu’on peut employer pour examiner les huiles, 
mais je me suis appesanti de préférence sur ces détails de manipulation qui ont été négli- « 
gés et sur ces particularités de constitution qui se montrent d'une valeur pratique pour 
déterminer les diverses sortes d'huiles fixes. On doit, toutefois se rappeler qu’une huile 
fixe n’est du moins qu’un produit naturel, dont le caractère varie avec l’Age, l'habitat 
et l'idiosyncrasie personnelle de la plante ou de l'animal d’où elle provient et qu'elle n'a 
pas conséquemment une composition constante. 


De plus, des huiles de différentes sources, quoique de constitution légèrement difté- 
rente, possèdent tant de propriétés en commun, que toute discor- 
dance peu sensible entre deux huiles est négligeable et que la 
présence de celle qui forme la moindre partie du mélange n’est 
souvent que la conséquetice des caractères physiques et chimi- 
ques anormaux dé l'échantillon. Mais si les chitnistés ont pêu 
d'espoir de découvrir dans toûs les cas la nature exacte dé mé- 
langes complexes d'huiles, ils sont maiñtenant en situatiôn d'in- 
diquer avec une très grande certitude Si un échañtilloñ donné 
d'huile convient à l'usage auquel on le destine, et peuvent ainsi 
rendre un grand service à l'ingénieur et au manufacturier en les 
garantissant des préjudices considérables occasionnés par les 
huiles de graissage corrosives, par les huiles de lin no sicoa- : 
tives et par toutes les sophistications coupables de ces produits, 
En terminant, j'appellerai votre attention sur un dispositif très 
ingénieux imaginé par Soxhlet pourextrairelés huiles des graisses, 
etc., ét qui peut avoir un grand nombre d’autres applications. . 
On chauffe un flacon contenant de l’éther où tout autre dissol- « 
vant volatile au moyen d’eau contenue dans un vase extérieur « 
en fer étamé ou en cuivre. On adapte au col du flacon par le 
moyen d'un bouchon, le tube Soxhlet qui consiste en un gros. 
tube d'essai, muni d’un siphon. La vapeur passe dans la partie 
supérieure de ce tube par le tube latéral B et de là monte dans 
le condenseur Liebig C; où elle est condensée et coule goutte à 
goutte sur l'échantillon qui, dans mon appareil, est contenu 
Fic, 3. dans un tube d'essai intérieur libre, ayant au fond un trou fermé 
par un tampon dé laine de verre. Lorsque le dissolvant condensé, tenant l'huile en solution, 
monte en E, il passe dans le siphon et se précipite immédiatement dans le flacon, pour. 
être de nouveau éväporé, condensé et utilisé. Lorsque l'épuisement est complet il suffit 
d'enlever le tube intérieur et l'appareil est prêt pour une autre extraction. 
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CONTRIBUTION A L'ÉTUDE DES COULEURS ARTIFICIELLES BLEUES 
PAR RAPPORT A LA TEINTURE DE LA LAINE 


Les teinturiers de la laine cherchent depuis longtemps un colorant artificiel, qu'ils 
pourraient substituer avantageusement au carmin d’indigo. Le remplacement de cette 
précieuse couleur par un autre colorant moins cher, un remplacement complet : — dans 
toutes ses applications, —est une question de première importance. Dans certains cas spé- 
ejaux on est arrivé, il est vrai, à s'en passer en totalité, ou du moins en grande partie, 
mais on ne connait pas jusqu'aujourd’hui de produit dont l'application pourrait être 
générale et aussi facile que celle du carmin, de produit qui s’accorderait bien avec tant 
de colorants, que le carmin d'indigo. 

Si l'on trouve un jour, oui ou non, un colorant répondant à toutes ces exigences, nous 
n'avons pas le droit de le préjuger. Il est cependant important de faciliter aux teinturiers 
la recherche des produits dont ils pourraient tirer parti dans le grand labyrinthe de cou- 
leurs bleues commerciales, où ils sont déroutés par de nombreux marchands de couleurs 
qui augmentent encore le chaos en livrant aü commerce une foule de mélanges les plus 
variés, doués de noms fantastiques. 

Or, je crois, qu’il ne serait pas sans intérêt d'étudier soigneusement les propriétés et 
quelques réactions caractéristiques de principales matières colorantes commerciales, 
d'autant plus, qu'à l'exception de l'ouvrage de Bolley, qui est cependant déjà vieilli et 
incomplet sous ce rapport, il n'existe pas à ce que je sais, de publications de ce genre. 

Avant de passer à l’'énumération des produits, que j'ai eu l’occasion d'étudier, je me 
permettrai d’appelerl'attention du lecteur sur un moyen de se convaincre si une poudre 
colorante est un seul produit, ou bien un mélange de plusieurs colorants? Ce moyen, 
excessivement simple, et malgré cela peut-être, pas connu de tout le monde, consiste à 
jeter une petite quantité du produit à essayer dans un verre d'eau froide. Si l’eau dans 
le verre est tranquille, on voit descendre des veines colorées de chaque particule du colo: 
rant séparément et tomber au fond du vase. Si le produit était un mélange de plusieurs 
colorants, on obtient ainsi des veines de diverses couleurs. Il est évident que ce moyen 
pratique ne peut pas ètre appliqué aux essais de couleurs liquides ou en pâte. Pour ces 
dernières il faut procéder à la recherche chimique. 

Pour ce butje me suis servi seulement de quelques réactifs, donnant des réactions les 
plus nettes et caractéristiques. 

Comme terme de comparaison, je donne ici aussi les réactions du carmin d’indigo, 
plus ou moins connues : 


J, — CARMIN D'INDIGO. 


H2 SO" à 66° B. — La couleur ne change pas du tout, même en chauffant très fort avec 
un grand excès d'acide. Fort dégagement d'HCI (provenant du Na CI, que contient le car- 
min, comme aussi la plupart des couleurs d'aniline). 

Na OH. — La solution donne un précipité vert-elair, qui, chauffé avee un grand excès 
de NaOH, passe au jaune-brun et se dissout au bouillon. Cette dissolution jaune, acidulée 
se colore en bleu, mais plus clair, que la couleur primitive. 

NH*OH. — Comme avec Na OH; la solution alcaline reste verte et non pas jaune, comme 
avec NaOH. 

Sn CL. == La solution se décolore; trouble gris. 

 Poudré dé Zn. -- Lä solution chauffée se décolore en passant par lé vert. L’'NH#OH ou 
la Na OH la colorent en jaune, qui passe au contact dé l'air graduellement à l'orangé au 
rouge, rouge foncé, couleur de Fe? (CNSY, Cette solution rouge-brune, agitée brusque- 
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ment avec de l'air dans une éprouvette, passe immédiatement au vert et finalement au 
jaune. Si la solution réduite a été additionnée de l'NH*OH et non pas de Na OH, la colora- 
tion finale reste verte. Cette solution jaune, resp. verte, étant acidulée — reprend la 
couleur bleue primitive. 

Ce changement des couleurs est très caractéristique pour le carmin d'’indigo. 


IT, — BLeu BBB (NIcHoLsow). 


A. Poirrier et G. Dalsace à Saint-Denis. 


H?S0* à 66° B. — Produit sec — avec de l'acide à 66° B: solution rouge-orangé. Pro- 
duit dissout — avec de l'acide étendu: précipité bleu abondant, très fin, complètement 
insoluble même au bouillen. L’excès de l'acide H? SO* à 66° B. dissout ce précipité avec 
coloration bronze-marron et, en présence d’un plus fort excès d’acide, coloration brune. 
Cette dissolution, versée dans une grande quantité d’eau, la colore en bleu originaire. 


Na OH. — La solution ne change pas à froid. En chauffant, elle devient rouge-brune. 
Acidulée — elle reprend la couleur primitive. 


NH'OH. — Sans changement à froid ; jaune-brune à chaud. Acidulée couleur bleue. 


Sn CF. — La solution se trouble à froid. Au bouillon : précipité bleu, floconneux, très 
abondant, complètement insoluble ; liquide incolore. 


Poudre de Zn.— La solution neutre, ou alcaline ne se réduit pas même au bouillon. Dans 
ce dernier cas elle devientjaune-brune, cependant sans être réduite. En solution acide elle 
se décolore en chauffant. Cette solution jaunâtre ne se colore pas à l'air, mais chauffée 
avec des oxydants comme K Mn 0", elle reprend la coloration bleue-verdâtre. 

Le bleu Nicholson est, comme on le sait, un monosulfodérivé du bleu de Lyon, ou 
bleu de Rosaniline : 


nn CE 
JOENÇÉ 
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Le moyen de son application sur laine est différent de celui pour appliquer le carmin 
d'indigo. Il ne peut pas être teint, comme ce dernier, d'un bain acide, puisqu'il est com- 
plètement insoluble dans de l'eau acidulée. Le tissu de laine, plongé dans un bain, for- 
mé ainsi, tire très rapidement tout le colorant, qui ne peut pas pénétrer à l'intérieur, de 
la fibre et se plaque à la surface du tissu, dont la teinture n’est que superficielle et iné- 
gale, mal unie. En examinant attentivement ce tissu, on voit distinctement, que les pla- 
ces de croisement des fils, ainsi que leur intérieur, sont restés non colorés. Pour teindre 
la laine en bleu Nicholson, onlefait tirer d’un bain, légèrement alcalin, additionné d’un peu 
de Na?Si0?, ou de Na? Bo* 07. Dans ces conditions, la laine l’attire d’une facon régulière 
et étant lavée et plongée dans de l’eau acidulée, elle prend une coloration unie. 


mm, 
TT. — BLEU SOLUBLE BB. . 
Lembach et Schleicher, Biebrich s/R. 


H? SO! à 66° B. <£ La solution aqueuse donne avec peu d'acide un précipité bleu abon- 
dant, pareil à celui du bleu Nicholson, duquel il se distingue cependant par ce qu'il est 
un peu soluble dans la liqueur acide, | 


Vis-à-vis d’un excès de H2S0* à 66° B., il se comporte, comme le bleu 3B Nicholson. : 
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Na OH. — La solution bleue, déjà avec les premières gouttes et à froid, passe au rouge- 
brun, et en chauffant au jaune-brun, un peu plus elair. En acidulant, la couleur bleue 
reparaîit. 


NH°'OH. — A froid, la couleur bleue de la solution ne change pas; au bouillon: elle se 
décolore et avec de l'acide, elle reprend de nouveau sa couleur. 

Sn Cl. — Précipité bleu, très délicat. 

Poudre de Zn. — Mème la solution neutre se décolorecomplètement au bouillon: plus 
facilement encore si on ajoute quelques gouttes d'H?S0*. Ce liquide incolore, filtré, ne 
change pas à l'air, mais, chauffé avec un oxydant, comme KMn0* en solution acide se 
recolore en bleu. 

Le bleu BB est probablement un bisulfodérivé du bleu de rosaniline. Sur laine, ilse teint, 
directement, comme l’indigo; il faut seulement avoir soin de n’aciduler le bain, que gra- 
duellement, ainsi que de ne le chauffer que peu à peu. Dans un bain trop acide, il pique 
comme disent les teinturiers, c'est-à-dire, il est attiré trop vite par la laine et ne la teint 
que superficiellement. 


IV. — InpuzLINE BBB. 


Willams, Thomas et Dower, Brentford. 


H?S0* à 66° B. — La solution donne un précipité lourd, bleu-verdâtre, sous forme de 
poudre et non pas floconneux, comme pour le bleu Nicholson. Ce précipité se dissout 
dans l’excès de l'H?S0* à 66° B., en vert-bleuâtre. 

NaOH ou NH*OH. — Chacun de ces deux réactifs colore la solution de l’induline en 
rouge violeté, sans aucun précipité. Au bouillon, le ton violeté paraît un peu plus prononcé. 

Sn CP. — Précipité bleu-verdâtre, au bouillon — presque complètement soluble, avec 
cette même couleur, et reparaissant après refroidissement. 

Poudre de zinc.— En solution neutre l'induline se décolore, mais ce liquide, légèrement 
verdâtre, s’oxyde immédiatement à l'air et reprend sa couleur bleue. La poudre de 
Zn + NaHS|O* la réduisent déjà à froid ; cette solution jaune-verdâtre, qui en résulte, ne 
s’oxyde à l'air que difficilement. En solution acide la réduction est poussée encore plus 
loin : le liquide, décoloré ainsi, ne se colore plus, non-seulement à l'air, mais pas même 
sous l’action des oxydants, comme CrO*,KMn O#, etc. Le colorant est ainsi décomposé, la 
molécule elle-même scindée. 

Comme le précédent, l’induline BBB doit être teinte aussi d’un bain légèrement acide 
L'excès d'acide nuit à l'égalité de la teinture, 


em 


V. — Bzeu SS. 
E. Patry et Cie, Puteaux (Seine). 


H? SO*. — La solution se précipite par l’ac. H?S0* étendu sous forme d’une poudre bleue 
très délicate. Ce précipité se voit mieux au bouillon. Avec de l’ac. H? S0O* à 66° B., il se 
forme d’abord un précipité bleu floconneux, qui se dissout dans l'excès d’acide concen- 
tré avec une coloration bleue, très analogue à celle de la solution aqueuse, peut être 
seulement un peu plus verdâtre. Cette couleur ne change pas sensiblement, même au 
bouillon avec un grand excès d'H?S0* à 66 degrés. 


NaHO ou NH°.0H. — Se comporte absolument comme l'induline. Avec NaHO rougit 
plus qu'avec de l'NH4.0H. 

SnCË. — Précipité vert très délicat, qui devient plus clair au bouillon, mais plus 
prononcé. 


Poudre de Zn. — La solution neutre se décolore en chauffant, mais à l'air elle reprend 
immédiatement sa couleur. La poudre de Zn + Na HSO® la réduit déjà à froid et le 
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liquide jaune-verdâtre, qui en résulte, ne change pas à l'air; les oxydants lui rendent sa 
couleur bleue primitive. 

La solution primitive, décolorée par Zn + H?S0* mème au bouillon, reprend sa cou- 
leur avec KMnO* + H?S0"*. 

Le bleu SS. est très analogue au bleu Coupier, ou la tryphénylrosotoluidine sulfo- 
née. C’est un colorant très solide et possédant tant d’affinité pour la lainé, qu’on ne peut 
la teindre qué d’un bain neutre, qu'on n’acidule que très doucement. 


VI, — BLeu RB MARINE. 


E, Patry et Cie, Puteaux (Seine), 


H?S0*. — L'acide étendu forme un précipité bleu, très fin. Vis-à-vis de l'ac. H?S0* à 
66° B., se comporte absolument comme le bleu BB (Hi), resp. le bleu Nicholson. 

Na OH ou NH*.0H. La couleur de la solution passe déjà à froid au rouge-brun violeté, 
qui ne change pas au bouillon. 

SnCl. — Précipité bleu très abondant et délicat, à froid comme bouillon. 

Poudre de Zn. — La solution se décolore au bouillon. Le liquide, ainsi réduit, ne 
s'oxyde à l'air, que très difficilement; mais bouilli avee du KMnO*  H?S0!, il reprend 
toute son intensité primitive. 

Ce colorant présente beaucoup d’analogieïavec lé bleu BB (Il) et sé teint aussi de la 
même façon. 


VII. — BLEU SOLIDE. s 
Méister, Lucius ét Bruning, Hoëchst s/M. 


H2S0*, — Se comporte absolument comme le bleu SS (V). 

Na OH. — Coloration brune violetée, ne changeant pas au bouillon, 

NH*, OH. — Tout à fait, comme le bleu SS. (V). 

Sn CI, — Précipité délicat, gris-verdâtre. 

Poudre de Zn. — Le liquide devient au bouillon vert-jaunâtre clair, mais il s'oxyde 
immédiatement à l'air. En solution acide la réduction au moyeh de la poudre de Zn va 
plus loin: la liqueur, ainsi réduite, est brune; filtrée et additionnéé de KMn0', elle ne 
passe qu’au bouillon au violet rouge, qui change en bleu en présence d'excès d'H?S0*. 
L’exeès de KMn O* détruit ce bleu. 

En solution aqueuse le bleu solide possède une teinte un peu plus rougâtre, que celle 
du bleu SS. (V). Cela tient probablement à ce qu'ilest un sel plus alcalin que ce dernier, 
avec lequel il paraît d’ailleurs être identique. 

La teinture du bleu solide sur laine présente aussi les mêmes difficultés, que celle du 
bleu SS. 


VIII. =- NorR-8LEU SOLIDE. 


Meister, Lucius et Bruning, Hoechst s/M. 


H2S0* à 66° B. — Précipite de la solütion aqueuse une poudre bleue foncée, soluble 
dans l'excès de H?S0* à 66° B. en bleu-carmin d'indigo, qui ne change pas même au 
bouillon. 

Na OH ou NH*,0H. — La couleur passé au violet-rouge, qui ñe change pas au boüillon. 

Sn Cl°. — Précipité bleu foncé, devenant plus clair au bouillon. 


Poudre dé Zn. — Se décolore complètemerit au bouillon, mais reprend déjà à PRIE sa 
couleur bleue avec toute l'intensité. 
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Réduit en solution acide, il présente absolument les mêmes réactions que le bleu solide 
(VI). 

Les propriétés de ces deux derniers colorants ne présentent pas de différences essen- 
tielles, 


IX. — BLEU-NOIR B, 
Bad. Af. ü, S. Fab. 


Ce SRE 


H2S04 à 66°B. — D'abord un précipité abondant, floconneux, bleu foncé, passant au 
vert avec l'excès d'H? SO*.$ Ce précipité vert intensif, chauffé avec un grand excès d'H?SO* 
à 66° B. donne une solution verte, qui change ensuite en bronze et finalement en jaune- 
brun, sale; la couleur est complètement détruite: ni üne grande quantité d’eau, ni les 
alcalis ne restituent plus la couleur bleue. 

Na OH. — La solution devient plus bleue et ne change pas mème au bouillon, avec un 
grand excès de Na OH, Après refroidissement, précipité bleue floconneux, très abondant, 
liqueur rougâtre. 

NH OH. — Solution bleue à froid et à chaud. Pas de précipité. 

Sn Cl?, — Se décolore en chauffant ; destruction complète du colorant. 

Poudre de Zn. — Comme avec le précédent. 

Le bleu-noir B doit être une induline. Il contient en outre une quantité considérable 
de dextrine, ou même plutôt de léiogomme. L'alcool le dissout en rouge-brun. La solu- 
tion aqueuse chaude est bleue rougâtre; après refroidissement, il se forme une gelée 
bleue et le liquide devient jaune brun clair. 


X. — BLEU NEUTRE, 


L. Cassella et Cie, Francfort s/M. 


H?2S0*. — En solution aqueuse il est violet rouge. 

L'excès d'H?S0* à 66° B. le fait virer au bleu, qui noircit un peuen chauffant, mais revient 
après refroidissement, Cette solution bleue, versée dans l'eau, reprend la couleur primi- 
tive. 

NaOH. — Précipité épais, goudronneux, un peu plus bleu que la solution aqueuse ; 
insoluble même au bouillon. 

NH* OH: — Précipité et liqueur encote plus bleus qu'avec Na OH. Ge précipité se dissout 
au bouillon avec un excès d'NH*OH avec une coloration violetté rouge, beaucoup plus 
bleue cependant que celle de la solution aqueuse du bleu neutre. 

SnCP. — Précipité noir; liquide presque incolore. 

Poudre de Zn. — Se décolore au bouillon et en s’oxydant à l’air ne se colore que jus- 
qu'au rose bleuâtte clair. Une coloration plus intense ne se laisse provoquer même au 
bouillon avec KMn0O* + H2S0*, En réduisant par la poudre de Zn en solution acide, on 
obtient une liqueur jaune, qui passe au rouge brun à l'air comme aussi avec les oxydants. 


XI, — VAT-INDIGOÏNE. 


Willams, Bros et Ekin. 


H2 SO4. — La solution verdit un petit peu et au boüillon avec un grand excès d’H?S0“ 
‘à 66° B. devient verte sale. 

Na OH où NH*OH. — Passe au violet rouge, qui bleuit un peu au bouillon ävec un 
excès de réactif, 
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Sn CL. — Précipité bleu foncé, qui devient plus elair au bouillon et paraît se dissoudre 
en partie. 

Poudre de Zn. — Se décolore en chauffant, mais reprend immédiatement sa couleur à 
l'air. La poudre de Zn +- H?S0* la réduit immédiatement; la solution jaune, ainsi obte- 
nue, devient brune à l'air. Après avoir été filtrée, additionnée d’H?S0* et chauffée, elle 
régénère le bleu. 

Ce colorant, comme le montre déjà son nom anglais, doit être appliqué sur tissus à 
l'état réduit, comme l’indigo euvé. Il n’est pas capable d'application directe, comme le 

carmin d’indigo. 


XII. — INDIGOTINE POUR LAINE. 


Santerre, Bougeoïs et Cie, 


H?S0* à 66° B. — Précipité floconneux vert, très abondant, soluble dans l'excès de réac- 
tif en vert bleuâtre, qui ne change presque pas en chauffant. 

Na OH ou NH*. OH. — La solution rougit; avec le premier plus qu'avec le second. Pas 
de changement au bouillon. 

SnCl?. — Précipite une poudre bleue, délicate, qui passe au vert sale au bouillon avec 
l'excès de Sn Cl. 

Poudre de Zn. — La solution se réduit au bouillon en devenant jaune verdâtre, qui se 
colore cependant à l'air immédiatement en bleu rougeâtre. Avec la poudre de Zn + H?SO, 
elle devient au bouillon jaune-brune, qui passe à l’air au noir bronzé et additionnée de 
KMn0O* + H?S0* elle reprend au bouillon sa couleur bleue intense. L'excés de KMn 0’ 
détruit le colorant. 


XIIT. — BLEU REMONTAGE. 


Ch. Firmenich, Genève. 


H?SO0* à 66° B. — Précipité bleu, soluble dans l'excès en noir. Avec un plus fort exeès 
d’'H? SO à 66° B., cette solution se colore en orangé brun, qui ne change pas en chauffant. 
En versant dans l’eau la couleur bleue reparaît. 

Na OH. — Coloration brune à froid. Décoloration considérable au bouillon. La couleur 
bleue reparaît en acidulant. 

NH*.OH. — Coloration violette. Au bouillon: décoloration encore plus considérable 
qu'avec la Na OH. L’acide lui rend sa couleur bleue primitive. 


SnCP. — Précipité bleu abondant, soluble dans l'excès de réactif mais reparaissant au 


bouillon. 

Poudre de Zn. — Se décolore complètement au bouillon. Cette solution réduite ne 
change pas à l'air, mais, chauffée avec du KMn 0* + H?S0*, elle se colore de nouveau en 
bleu. La solution réduite en présence d'H?S0#, reprend aussi sa couleur bleue primitive 
sous l’action des oxydants. 

Cela doit être un tri ou tétrasulfodérivé du bleu de rosaniline. Sur laine, il se teint direc- 
tement d'un bain acide. 


XIV, — GALLOCYANINE OU VIOLET SOLIDE. 


Durand et Huguenin, Bâle. 


H®S0® à 66° B. — Les premières gouttes provoquent la formation d’un précipité flocon- 
neux rouge, qui se dissout ensuite avec coloration rouge amarante. Avec l'excès d'H2S04 
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à 66° B., cette coloration passe, par le violet bleu (couleur de la solution aqueuse de 
Gallocyanine) au bleu pur, très vif et très intense. En diluant graduellement cette solu- 
tion bleue avec de l'eau, on remarque ce même changement des couleurs en sens 
inverse. 

Na OH. — En chauffant, la solution rougit un petit peu et perd de sa vivacité. 

NH OH. — Rougit et perd encore plus de sa vivacité, qu'avec la Na OH. 

SnCl®. — À froid, précipité bleu floconneux, très abondant ; liquide tout à fait incolore. 
Au bouillon, avec l'excès de Sn Cl, ce précipité se décolore et enfin se dissout complète- 
ment. Cette solution, chauffée avec du KMn 0, se colore de nouveau en bleu. 

Poudre de Zn. — Se décolore complètement déjà à froid, et mieux encore à chaud en 
passant par le vert. Ce liquide incolore en s'oxydant assez facilement à l’air, devient de 
nouveau bleu. Réduite au moyen de la poudre de Zn + H?S0', elle ne se colore qu'avec 
des oxydants et ce n’est encore que partiellement. 

K2Cr2(S0#)#. — Tout le colorant se précipite à l’état de flocons bruns marron; le liquide 
devient incolore. En chauffant, ce précipité devient violet-rouge. 

Il est soluble dans l'NH°OH en beau bleu et dans l'H?S0* en rouge-rose. 

K?A12(S02)4. — Déjà à froid, précipité violet, soluble dans l'NH'OH* en violet terne et 
dans l'H?S0#. 

La gallocyanine teint la laine directement d'un bain acide. 

XV.— MYRTHE ACIDE, Tout cela sont des mélanges du Vert Malachite. 
L. Freund, St-Louis (Alsace). C°HN(CH 
XVI. — VERT LIQUIDE B, CS H5.C— CS HN(CH*} 
P. Monnet et Cie, à la Plaine, près ]NGI 
1 Genève. avec le Violet de Paris: 
XVIL — Vert SOLIDE B, 2B, 3B, { CHAN (CH 
ie 6H N (CH?) 
P. Monnet et Cie, PAT ONE 


XVII. — VerTs LIQUIDES N 1, N 2. /CH5 
Verein Chem. Fabr. à Mannheim. NÇs H°NCH 
etc., etc. | CI 


H2S04..— Avec de l'acide très étendu, coloration verte; avec l'H?S0‘ à 66° B., jaune- 
brune, qui noireit en chauffantet verdit en diluant d'eau. La solution jaune-brune versée 
dans l’eau, la colore en bleu. 

Na OH où NH OH. — Précipité abondant, d'abord violet-rouge, et ensuite couleur cho- 
colat ; liquide incolore. Après avoir été séché ce précipité est violet foncé. Au bouillon le 
précipité disparait presque complètement et le liquide acidulé, reprend la couleur bleue. 

Sn CL. — Précipité vert, soluble au bouillon; la solution est verte, couleur de celle du 
KiFe CSN. 

Poudre de Zn. — Au bouillon: décoloration et destruction complète du colorant. 

La laine seteint d’un bain acide. 

Après la teinture, le bain reste vert, parce que le violet tire mieux que le vert. 


Clichy, le 20 mars 188/. 
WW. ROSPENDOWKI, 


Chimiste. 
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nd 


Séance du 49 mai 1884. — M. Lx Secréraine PeRPÉTUEL donne lecture des télé- 
grammes adressés à l’Académie par la Société chimique de Saint-Pétersbourg et par 
l'Académie des Lincei. 

Saint-Pétersbourg, 16 mai. 


Les chimistes russes présents à la séance mensuelle de la Société déplorent la mort de 
M. Dumas et transmettent à l’Académie l'expression de leur profonde condoléance. 
MENDELEEFF. 


Rome, 18 mai. 


L'Académie des Lincei exprime ses vifs regrets de la perte de son éminent membre 
étranger, Wurtz. ; 
BRIOSCHI, 
— Note sur un théorème de M. A, Lindstedt, concernant le problème des trois corps; 
par M. F. TissERAND. 


— Sur ies substitutions bromées; par MM. BERTHELOT Er WERNER. 
— Analyse cinématique de la marche. Note de M. Manery. 


— Sur la carte d'afrique au ‘/;600000: Note de M. F. PERRIER. 

« M le colonel Perrier offre à l’Académie, au nom du Ministre de la guerre, les vingt- 
trois premières feuilles de la carte d'Afrique au 1/,590000 dont le service géographique de 
l'armée a entrepris la publication en 1881, ainsi que les trois premières livraisons des 
notices correspondant à dix-huit de ces feuilles, et s'exprime en ces termes : 

Cette carte est due à l'initiative d'un officier du génie, le capitaine de Lannoy de Bissy, 
qui en a concu le projet dès la fin de l’année 1874. 

Livingstone venait de mourir, et les honneurs exceptionnels que l’Angleterre avait ren- 
dus à sa dépouille mortelle, rapportée du lac Bangouéolo par les soins de ses fidèles ser- 
viteurs, avaient attiré l'attention universelle sur le mystérieux continent africain. 

En parcourant le récit si attachant des vingt années d'exploration et des merveilleuses 
découvertes de l'illustre voyageur, on était frappé de n'y trouver, sous forme de croquis 
à petite échelle, qu'une image imparfaite des territoires déjà explorés de l'Afrique aus- 
trale; les cartes d'Afrique existantes, même celle de Keith Johnston, dressée à l'échelle de 
"16000000 étaient trop petites pour contenir le détail des itinéraires. 

I manquait donc une bonne carte générale de cette partie du monde, établie à un 
échelle qui permit de figurer avec quelque détail les voyages déjà accomplis et qui püt 
servir de cadre à ceux qui seraient entrepris dans l'avenir. 

C'est cette lacune que M. de Lannoy a cherché à combler par la confection d’une carte 
à l'échelle de ,/,600000 lapprochant et coordonnant entre elles toutes les cartes ou itiné- 
raires renfermés aussi bien dans les relations de voyage que dans les recueils géogra- 
phiques de France et de l'étranger. 

La carte complète aura une hauteur de 4,90 sur une largeur de 4. Elle a été divisée 


en 62 feuilles de 0",50 de base sur 0",40 de hauteur, représentant une superficie rectan- 
gulaire de 1.000k® sur 800% de côtés. » 


— Sur la rage; par M, Pasreur, avec la collaboration de MM. Chamberland et Roux. 
« Le grand fait de la virulence variable de certains virus et la préservation d’une viru- 
lence par une autre de moindre intensité est aujourd'hui, non seulement acquis à la 
science, mais encore entré dans le domaine de la pratique. Dans une telle direction 


d'études, on comprend tout l'intérêt qu'offre la recherche de méthodes d'atténuation 
appropriées à de nouveaux virus. 
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J'ai l'honneur d'apporter aujourd'hui à l'Académie un progrès dans ce sens, relatif à 
la rage. 

[. Si l'on passe du chien au singe et ultérieurement de singe à singe, la virulence du 
virus rabique s’affaiblit à chaque passage. Lorsque Ja virulence a été diminuée par ces 
passages de singe à singe, si le virus est ensuite reporté sur le chien, sur le lapin, sur le 
cobaye, il reste atténué. En d'autres termes, la virulence ne revient pas de prime-saut à 
la virulence du chien à rage des rues. L'atténuation dans ces conditions peut ètre amenée 
facilement par un petit nombre de passages de singe à singe, jusqu'au point de ne jamais 
donner la rage aux chiens par des inoculations hypodermiques. L’inoculation par la tré- 
panation, méthode si infaillible pour la communication de la rage, peut même ne 
produire aucun résultat, en créant néanmoins, pour l'animal, un état réfractaire à 
la rage. 


II. La virulence du virus rabique s'exalte quand on passe de lapin à lapin, de cobaye 
à cobaye. Lorsque la virulence est exaltée et fixée au maximum sur le lapin, elle passe 
exaltée sur le chien et elle s’y montre beaucup plus intense que la virulence du virus 
rabique du chien à rage des rues. Cette virulence est telle, dans ces conditions, que le 
virus qui la possède, inoculé dans le système sanguin du chien, lui donne constamment 
une rage mortelle, 


lil. Quoique la virulence rabique s’exalte dans son passage de lapin à lapin ou de 
cobaye à cobaye, il faut plusieurs passages par le corps de ces animaux pour qu'elle 
récupère son état de virulence maximum, quand elle à été diminuée d'abord chez le 
singe. 

De même la virulence du chien à rage des rues qui, comme je viens de le dire, n’est pas 
de virulence maximum à beaucoup près, exige, quand elle est portée sur le lapin, 
plusieurs passages par des individus de cette espèce, avant d'atteindre son maximum. 

Une application raisonnée des résultats que je viens de faire connaitre permet d'arriver 
aisément à rendre les chiens réfractaires à la rage. On comprend, en effet, que l’expéri- 
mentateur puisse avoir à sa disposition des virus rabiques atténués de diverses forces ; 
les uns, non mortels, préservent l'économie des effets de virus plus actifs et ceux-ci de 
virus mortels. 

Prenons un exemple : On extrait le virus rabique d'un lapin mort par trépanation à la 
suite d’une durée d’incubation qui dépasse de plusieurs jours l’incubation la plus courte 
chez le lapin. Celle-ci est invariablement comprise entre sept et huit jours à la suite de 
l'inoculation, par trépanation, du virus le plus virulent. Le virus du lapin à plus longue 
incubation est inoculé, toujours par trépanation, à un second lapin; le virus de celui-ci 
à un troisième. À chaque fois, ces virus, qui deviennent de plus en plus forts, sont ino- 
eulés à un chien. Ce dernier se trouve être ensuite capable de supporter un virus mortel, 
il devient entièrement réfractaire à la rage, soit par inoculation intraveineuse, soit par 
trépanation du virus de chien à rage des rues. 

Par des inoculations de sang d'animaux rabiques, dans des conditions déterminées, je 
suis arrivé à simplifier beaucoup les opérations de la vaccination et à procurer au chien 
l'état réfractaire le plus décidé. Je ferai connaitre bientôt à l'Académie l'ensemble des 
expériences sur ce point. 

Il y aurait un intérèt considérable, présentement et jusqu'à l'époque éloignée de l'ex- 
tinetion de la rage par la vaccination, à pouvoir supprimer le développement de cette 
affection à la suite de morsure par des chiens enragés. Sur ce point, les premières tenta- 
tives que j'ai entreprises me donnent les plus grandes espérances de succès. Grâce à la 
durée d’incubation de la rage à la suite de morsures, j'ai tout lieu de croire que l’on peut 
sûrement déterminer l’état réfractaire des sujets avant que la maladie mortelle éclate à la 
suite de la morsure. 

_ Les premières expériences sont très favorables à cette manière de voir; mais il faut en 
multiplier les preuves à l'infini sur des espèces animales diverses avant que la thérapeu- 
tique humaine ait la hardiesse de tenter sur l’homme cette prophylaxie. 
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— De l’atténuation des cultures virulentes par l'oxygène comprimé; par M. A. Chau- 
veau. — De toutes les études qui ont succédé aux premiers travaux de M. Toussaint sur 
l'atténuation virulente par l'action modérée des agents physiques et chimiques destruc- 
teurs des virus, il résulte clairement que ces agents possèdent tous, plus ou moins, la 
faculté d'amoindrir l’activité infectueuse des ferments virulents, au lieu de l’anéantir 
complètement si l'on a soin de ne pas utiliser tout entière l'influence destructive à laquelle 
on expose ces ferments, 

En ce qui concerne la chaleur, la preuve de l'existence de cette faculté atténuante 
est maintenant complète. 1] y avait donc lieu de penser que l'oxygène comprimé, qui 
partage avec le premier agent, suivant la démonstration de M. P. Bert, la propriété d'être 
à la fois une source de vie et de mort pour les microbes infectieux, se comporterait exac- 
tement comme la chaleur. On était certainement en droit de supposer qu'avant d’'at- 
teindre l'attention qui tue les cultures virulentes, ou les empêche de se développer, 
l'oxygène en atténuerait graduellement l’activité, si on l'amenait, par une compression 
graduée, au voisinage du degré de tension capable de s'opposer à toute prolifé- 
ration. 

Dans les nouvelles expériences que j'ai faites, j'ai constaté, toutes choses égales d'ail- 
leurs, au point de vue de la qualité de la semence, de la qualité et de la quantité du 
bouillon employé pour les cultures, de la température, du temps, qu'une légère augmen- 
tation de la tension de l'oxygène avive la virulence de ces cultures, aussi bien pour le 
mouton que pour le cobaye. Mais une augmentation plus forte de cette tension n’accroit 
plus la virulence que pour le cobaye et la diminue au contraire un peu pour le mouton. 
Enfin, avec une tension plus rapprochée encore de celle qui entraine l'arrêt de tout déve- 
loppement dans les cultures, on obtient des spores qui, tout en tuant encore les cobayes 
à peu près aussi vite que le virus charbonneux ordinaire, peuvent être inoculées impu- 
nément à tous les moutons. 

Quand les cultures ont été amenées à ce degré d'atténualion, elles produisent néan- 
moins, sur les sujets auxquels on les inocule, des troubles passagers plus ou moins 
accentués. Tous les moutons inoculés témoignent du malaise; tous éprouvent une cer- 
taine élévation de température qui, chez quelques-uns, peut aller jusqu'à 492°,5. Tous 
reviennent en quelques jours au conditions physiologiques. J'ajoute que l'immunité com- 
muniquée aux sujets inoculés une seule fois avec ces cultures atténuces est aussi parfaite 
que possible. Réinoculés plusieurs fois avec du virus fort, qui tuait en trente-six heures 
tous les moutons témoins, ces sujets ont tous résisté ; aucun même n’a été sensiblement 
malade, après les réinoculaiions. ; 

J'ai encore constaté, dans cette série d'études, un autre fait fort important. Ces cultures, 
dont l'atténuation est si sûre qu'elles ne font périr aucun mouton, et l'activité si grande 
qu'elles confèrent l'immunité la plus solide, jouissent encore d'un autre très grand 
avantage, celui de conserver cette activité pendant plusieurs mois. 

J'ai pu constater enfin que l'inoculation des liquides de cultures atténuées par l'oxy- 
gène comprimé est encore plus innocente et tout aussi efficace sur le bœuf que sur le 
mouton. 

D'autres virus ont été également atténués par l'oxygène comprimé. Les cultures du 
rouget sont au nombre de celles qui subissent le plus sûrement et le plus facilement l'in- 
fluence atténuante de cet agent. 

Tous ces faits autorisent de grandes espérances relativement aux applications pra- 
tiques de l'emploi de l'oxygène comprimé comme méthode générale d'atténuation des 
virus. 

A l'égard du rouget, je me tiendrai dans la plus grande réserve, jusqu'à ce que la mul- 
tiplication des faits en ait prouvé solidement la constance. Je ne m'attends pas à être 
beaucoup plus heureux que ne l’a été M. Pasteur avec l’utilisation de l'ancienne méthode 
de l’atténuation des virus par leur passage sur des espèces animales différentes; mais je 
suis disposé à être plus confiant dans le succès pour le sang de rate. J'espère que mes 
études ultérieures m'amèneront à déterminer bientôt les conditions à l’aide desquelles on 
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pourra, sans embarras, rendre usuelle la fabrication du virus si précieusement atténué, 
que je n’ai obtenu jusqu'à présent qu'en très petite quantité dans des expériences de 
laboratoire. La belle conquête de M. Pasteur s'enrichirait alors de très grands avantages : 
1° immunité communiquée par une seule inoculation préventive; 2° néanmoins très 
grande sécurité de l’inoculation; 3° faculté d'employer les cultures atténuées longtemps 
après leur préparation. 

— Transformation de la conicine en propylpyridine; régénérateur de la conicine. Note 
de M. A. W. Hofmann. 

« En poursuivant mes recherches sur la conicine, j'ai fait quelques observations que je 
m'empresse de eommuniquer à l’Académie. 

Dans le but d'ajouter de l'hydrogène à la conicine C% H!T Az pour la transformer en 
octylamine C$ H'° Az, j'ai distillé le chlorhydrate de la première base avec du zine en 
poussière. 

Il passait à la distillation une quantité notable d'une base colorée légèrement en jaune, 
tandis qu'il se dégageait de l'hydrogène mélangé de traces d'un carbure d'hydrogène. 
L'hydrogène se dégageant au lieu de se combiner à la conicine, il était évident qu'on 
n'avait pas réussi à effectuer la transformation cherchée. L'expérience, en outre, ayant 
montré qu'il se séparait plus d'hydrogène que n'en renfermait l'acide chlorhydrique du 
chlorhydrate, on pouvait conelure que la base distillée renfermait moins d'hydrogène 
que la conicine. L’odeur particulière ressemblant, d'ailleurs, à celle des bases pyridiques, 
on était en droit de supposer la formation de la base C8 H'! Az = C8 H!7 Az — 6 H, c’est- 
à-dire d'une base qui est à la conicine ce qu'est la pyridine à la pipéridine. 

L'expérience a confirmé cette prévision, le liquide distillé renferme une quantité notable, 
25 à 30 pour 100, de cette base à laquelle je donnerai le nom de congrine. Il y avait d'a- 
bord quelques difficultés à séparer la congrine de la conicine ; ces deux bases possèdent 
à peu près le même point d'ébullition ; mais les chlorhydrates de ces deux bases pré- 
sentant des propriétés assez différentes, on est bientôt parvenu à obtenir le congrine à 
l'état de pureté. 

La congrine pure est un liquide incolore d’une fluorescence bleuâtre, surtout à la 
lumière solaire. Elle possède une odeur particulière qui rappelle celle de la pyridine ou 
de la picoline, mais elle est moins pénétrante. La congrine est plus légère que l’eau ; elle 
bout entre 166° et 168, sous une pression de 0%,758. Sa composition est représentée par 
la formule C° H!1 Az. 

Pour le moment, je n’essayerai pas d'expliquer la production singulière de la congrine 
en partant de la conicine. Je me bornerai à faire observer qu’on obtient un résultat ana- 
logue en soumettant la conicine à l’action du chlorure de zinc. Peut-être cette réaction 
contribuerait-elle à dévoiler la nature de quelques alcaloïdes dont la constitution n'est 
pas eneore établie. En effet, la nicotine, par exemple, subit une transformation analogue. 
Il se dégage de l'hydrogène, tandis qu'il se forme une base appartenant à la série pyri- 
dique. Je me propose de continuer ce genre de recherches. 

Quant à la conicine elle-même, sa transformation en congrine fixe d'une manière assez 
nette le rapport entre cette base et la série pyridique. L'existence d’un rapport semblable 
avait été entrevue par plusieurs chimistes, notamment par M. Wischnegradsky ; mais on 
n'avait pas encore réussi à l'établir par l'expérience. 

Aujourd’hui ce rapport n’est plus douteux. En considérani la transformation de la con- 
grine en un acide pyridinimonocarbonique, l'acide picolique, on ne saurait plus nier la 
présence du groupe propylique (isopropylique) dans la congrine, et par suite aussi dans 
la conicine. En même temps ces expériences fournissent quelques indications sur la posi- 
tion du radical propylique. Les recherches intéressantes de MM. Skraup et Cobenzl, sur 
les deux naphtoquinolines ont démontré avec un haut degré de vraisemblance que l'azote 
et le groupe carboxyle se trouvent en juxtaposition dans l'acide picolique. Il s'ensuit que 
la congrine est l’ortho-propylpiridine ou l’ortho-propylpiridine hexahydrogénéc. 

1l était naturellement d’un intérêt spécial de régénérer la conicine de la base pyridique. 
Dans ce but, de la congrine, dont la pureté absolue avait été constatée par l'expérience, 
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fut soumise à l’action de l'acide iodhydrique concentré à une température de 280° à 300° 
dans un tube scellé à la lampe. Il est resté un peu de congrine non attaquée, ce qui a 
toujours lieu dans les procédés de réduction de ce genre. Mais on à pu séparer sans diffi- 
culté la conicine, dont le chlorhydrate cristallise facilement, tandis que le sel congrique 
est difficile à obtenir à l’état de cristaux, 

Il y avait encore un intérêt particulier à constater l'identité de l’action physiologique 
de la conicine extraite directement de la plante avec celle qui avait été préparée artifi- 
ciellement. 

Des expériences faites par moi et par mon collègue et ami M. Hugo Kronecker, de 
l'Institut physiologique de l'Université, sur des grenouilles et sur des lapins, nous ont 
démontré l'identité parfaite d'action de ces deux substances. : 

— L'Académie nomme les commissions de prix, chargées de juger les concours de 
l’année 188/. 

— M. P. CazcrBurcès donne lecture d’un Mémoire portant pour titre : « Recherches expé- 
rimentales sur l'influence du traitement pneumatique, par courant d’air non puürifié et à la 
température ordinaire, sur la fermentation des jus sucrés. » 

Le mémoire de M. Callibureès est renvoyé à l'examen de MM. Peligot, Thenard, 
Schlæsing. 

— M. le vice-amiral CLoué informe l'Académie du prochain départ des bâtiments de la 
station de Terre-Neuve et appelle l'attention de l’Académie sur les services que les offi- 
ciers de marine seraient en état de rendre à la science s'ils recevaient des instructions 
précises pour l'observation des phénomènes météorologiques et magnétiques. 

—_ Plusieurs auteurs adressent des travaux, pour le prochain concours des divefs prix 
que distribue l’Académie. 

— Un grand nombre de lauréats du dernier concours adressent leurs remerciements à 
l’Académie. 

— M. TisserAnD, en annonçant à l'Académie le décès de M. Brassinne, rappelle quelques- 
uns des travaux qui avaient acquis à ce savant une réputation méritée, 

On lui doit plusieurs mémoires intéressants, sur l'algèbre et sur la mécanique, et un 
précis des œuvres mathématiques de Fermat et de l’arithmetique de Diophante ; comme 
professeur à l'école d'artillerie de Toulouse, M. Brassinne avait été conduit à étudier la 
balistique d’une facon particulière, et il avait fait sur ce sujet des travaux importants: 
Versé dans la littérature et les arts, M. Brassinne était d'un commerce agréable; à Tou- 
louse, où s’est écoulée presque entièrement sa longue carrière, il était entouré de 
l'éstime publique et aimé de tous ceux qui avaient été à même de le connaître et de l'ap- 
précier. 

— Observations de la nouvelle planète (236) découverte à Vienne par M. J. Palisa le 
26 avril 1884, faites à l'Observatoire de Paris; par M. G. BiGourDAN, communication de 
M. Mouchez. 

— Détermination des éléments de rotation du soleil. Lettre de M. SPoERER à 
M. Faye. 

— Propriétés de neuf points d’une courbe gauche du quatrième ürdte, de sept points 
d’un cubique gauche de huit points associés. Note de M. A. Peror, présentée par 
M. Darboux. 

— Sur une équation linéaire. Note de M. E. Goursar, présentée par M. Hermite. 

— Remarque relative à la vitesse de propagation de l’intumescence produite dans 
l'Océan Indien par l’éruption de Crakatoa. Extrait d'une lettre du 5 mai de M. FOTNE 
à M. de Saint-Venant. 

« Parmi les faits de physique terrestre relatés dans le rapport de M. l'ingénieur Yerbeck 


sur cette grande éruption d'août 1883, rapport que vient de faire connaître un extrait 
puhtié par M. Daubrée dans le compte rendu du 98 avril 1884, l’un des plus intéressänts est 
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(p- 1024) celui de la vitesse-avec laquelle s’est propagée devant Port-Elisabeth, situé dans 
la partie est de la côte australe de l'Afrique, par une profondeur d’eau de 2598", l'énorme 
intumescence qu'avait fait naître, autour de l'ile de Krakatoa, à l'autre extrémité de 
l'océan Indien, l'écroulement dans la mer d’une partie du volcan. Chose, en effet, bien 
digne de remarque, cette vitesse trouvée de 5664" à l'heure, ei par conséquent de 157m,29 
à la seconde, confirme pleinement, et l’on peut dire presque exactement, la formule, due 
à Lagrange, qui donne 157,37. 

— Adoption par la conférence polaire internationale de Vienne des nouvelles unités 
magnétiques absolues — (centimètre, gramme, seconde). Extrait d’une lettre de M. Mas- 
carr à M. le président de la commission du cap Horn. 

— Nouvelle méthode pour mesurer l'intensité d’un courant électrique en unités abso- 
lues; par M. Henri BECQUEREL. 

— Sur un galvanomètre à mercure. Note de M. G. Lippmanw, présentée par M. J. Jamin. 

= Variations des propriétés physiques du bismuth placé dans un champ magnétique. 
Note de M. Huron. 

— Sur les coefficients de dilatation des gaz élémentaires. Note de M. J. M. Crarts. 

« Dans une récente communication à l’Académie M. Berthelot (voir Moniteur scientifique, 
juin, liv. 510, p. 632), établit un parallèle entre les échelles thermométriques fondées sur 
les quantités de chaleur absorbées par les gaz élémentaires et celles basées sur la dilata- 
tion ou l'augmentation de tension des mêmes gaz, et il montre combien peu les deux 
échelles marchent ensemble, surtout aux températures élevées. 

M. Berthelot, citant M. V. Meyer et acceptant pour son argumentation l'hypothèse molé- 
cutaire, admet que la dilatation du chlore fait supposer que le nombre des molécules 
(dernières particules) « réputé égal vers zéro à celui des molécules de l'azote et de l'hy- 
drogène soit devenu une fois et demie aussi considérable à 4600° »; et il faitremarquer 
que c'est précisément ce même gaz élémentaire, qui se distingue par une grande varia- 
tion de son coefficient de chaleur spécifique. Le chlore présente déjà avant 200° le phé- 
nomène d'une absorption excessive de chaleur, qui laisse seulement une proportion de 
1]; à 200° et de ‘/, vers 18000, pour la fraction d'énergie représentant les mouvements de 
translation des molécules. 

On voit bien que les mesures de la chaleur spécifique sont immédiatement appelées à 
révéler la condition moléculaire des corps à des températures trop élevées pour la mesure 
directe de là dilatation, si une corrélation est établie entre la dilatation excessive, qui 
correspondrait à une augmentation du nombre des dernières particules d’un gaz, et l’ab- 
sorption anormale de chaleur, qui soutient l'accroissement des forces vives de rotation 
et de vibration des particules ; c’est un projet d'etude du plus haut intérêt et qui ouvre 
- à la science un nouveau domaine, touchant à celui occupé par l’analyse spectrale. 

Je demande à l’Académie la permission de suivre 1e raisonnement si nettement posé 
par M. Berthelot en y apportant la rectification d’un fait. 

Il est probable que la densité relative du chlore est très notablement diminuée à 4600v, 
mais aucune mesure directe n'a été faite à cette température ; M. V. Meyer a reconnu qu'il 
s'est trompé dans ses premières estimations de température, et il a adopté depuis une 
méthode proposée par M. F. Meier et moi dans les Comptes rendus (t. XC, p. 606), qui est 
applicable à de plus hautes températures que la méthode de MM. Deville et Troost, parce 
que le ballon de porcelaine n’est pas exposé à des différences de pression. Un vase en 
porcelaine de Bayeux est tellement ramolli à 4500, point de fusion du palladium, que les 
expériences deviennent très difficiles. 

On trouvera, dans une communication de M. V. Meyer à la Société chimique de Berlin 
(t. XV, p. 2769) et dans quelques remarques faites par moi sur le mème sujet (t. XVI, 
p. 475), les chiffres admis à présent pour la densité du chlore. Jusqu'à 1200°, la densité 
du chlore est normale et invariable, comparée à celle de l'air aux mêmes températures. 
La densité à 4400, qui est 0,84 de la densité normale, a été obtenue par une méthode 
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moins précise; et, quoique ce chiffre soit probablement exact, il s'adapte moins à cette 
discussion, parce qu'il correspond à une tension plus faible qu'une atmosphère. 

En examinant les conclusions qu’on peut tirer de ces faits, on voit qu'elles nous dis- 
posent en faveur de l'échelle des thermomètres à gaz ordinairement admise comme étalon 
arbitraire. En effet, dès qu’on trouve que les perturbations dans la dilatation du chlore 
ne commencent qu'à 1000° au-dessus du point où apparaissent des variations dans son 
coefficient de chaleur spécifique, rien ne prouve que la dilatation de l'hydrogène ne soit 
pas régulière jusqu’à 2000° ou mème plus loin, c’est-à-dire bien au-delà des limites acces- 
sibles aux expériences directes. 

Une corrélation n’est pas établie entre les variations des coefficients de dilatation el 
celles des coefficients de chaleur spécifique des gaz. 

Les expériences de Sir W. Thomson et M. Joule sur la chaleur dégagée par le passage 
des gaz à travers les corps poreux démontrent que l’on doit préférer comme thermoscopes 
les gaz de faible densité. 

Suivant les hypothèses généralement admises, les faits relatifs à la dilatation des gaz 
simples seraient interprétés comme indiquant le même état moléculaire pour l'hydrogène, 
l'azote, l'oxygène et le chlore jusqu’à 1200. A partir de ce point, une dilatation anormale 
du chlore fait admettre qu'il y a une augmentation relativement aux autres gaz, dans le 
nombre de ses dernières particules, que l’on peut attribuer à une dissociation chimique ; 
mais, déjà à 200°, cette dissociation est préparée par un travail physique, qui absorbe 
des quantités croissantes de chaleur sans contribuer à une dilatation anormale. 

La dilatation du brome fait croire qu’urte dissociation semblable commence à une plus 
basse température, et pour l'iode le phénomène passe par toutes ses phases à des tempé- 
ratures abordables. Dans ce dernier cas, la dissociation a le caractère qui distingue les 
actions chimiques, c'est-à-dire simplicité de rapports numériques, et au lieu de s’arrèter 
aux deux tiers, rapport qui ne se prèterait pas à une interprétation facile, la molécule 
semble se diviser en deux atomes et le coefficient de dilatation devient de nouveau 
constant. 

Si la désagrégation moléculaire, que M. Berthelot trouve indiquée par l'accroissement 
du coefficient de chaleur spécifique, augmente le nombre des dernières particules, comme 
le ferait une dissociation chimique, on est obligé d'admettre que, pendant un long inter- 
valle de température, les nouvelles molécules se rapprochent de manière que le coefti- 
cient de dilatation reste constant, et que cette proportion subsiste à toutes les tempéra- 
tures au-dessous de 1200°, nonobstant que la séparation ou désagrégation moléculaire, 
indiquée par les mesures thermiques pour une température donnée, est arrivée à une 
phase bien différente pour chaque élément. Il parait plus simple d'admettre que la cha- 
leur puisse faire accroître les forces vives des particules qui forment les molécules long- 
temps avant de les séparer. 

Si l'on prend une définition de température, qui suppose un coefficient de dilatation 
des gaz progressivement variable, on est encore appelé à concilier une hypothèse, inuti- 
lement compliquée, avec la simplicité apparente des phénomènes. 

il est probable que l’état le plus simple de la matière se rencontre aux plus hautes 
températures. Est-ce l’état atomique ? ou bien ce qu'on appelle provisoirement l'atome 
serait-il une combinaison ? Est-ce que les corps dits élémentaires se décomposent ? 

Les recherches de thermochimie et d'analyse spectrale nous donneront peut-être la 
réponse à ces questions; mais jusqu'à présent les méthodes proposées pour l'interpréta- 
tion des faits ne paraissent pas assez sûres pour déplacer, et encore moins remplacer, 
des conceptions comme la loi d’Avogadro, ni des classifications comme celles de 
Gerhard. » 

— Sur les divers rendements théoriques que l’on doit considérer dans les machines à 
vapeur d’eau. Note de M. P. CHARPENTIER, présentée par M. Debray. 

— Sur la transmission du son par les gaz. Note de M. Neyreneuf. 

— Variation des indices de réfraction du quartz sous l'influence de la température. 
Note de M. H. Durer, présentée par M. Fouqué. 
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— Sur la détermination des densités de vapeur par déplacement gazeux sous pression 
réduite et variable. Note de M. J. MEUNIER. 


— Action du sulfure de potassium sur le sulfure de mercure. Note de M. A. DITTE, pré- 
sentée par M. Debray. 

« Quand on met du sulfure de mereure précipité dans une solution concentrée et froide 
de sulfure de potassium, il s’en dissout une grande quantité ; puis, une fois la liqueur 
saturée, l'excès se transforme en belles aiguilles blanches, transparentes et brillantes, qui 
renferment HgS, KS, 7 HO. En opérant dans une liqueur chaude, le sulfure métallique se 
change en paillettes brillantes, jaune d'or, qui renferment HgS, KS, HO. La formation de 
ce sulfure double a lieu avec un dégagement de chaleur notable; si, dans une solution 
concentrée et froide de sulfure de potassium, on laisse tomber du sulfure de mercure en 
poudre, celui-ei se prend instantanément en une masse dure et compacte, la liqueur 
s'échauffe beaucoup, et, au bout de quelque temps, le sulfure métallique est entièrement 
changé en cristaux blancs de sulfure double. 

M. Ditte fait suivre cette réaction d'une foule de changements à vue entre le sulfure de 
mercure et celui de potassium qu'ilest difficile de suivre et de résumer. Il promet d’ailleurs 
d'éclaireir toutes ces particularités dans une prochaine communication. 


— Sur les phosphates acides de baryte. Note de M. A. Jozv, présentée par M. Debray. 
— Sur la solubilité des sels. Note de M. Erarp, présentée par M. Cahours. 


— Chlorure d'argent ammoniacal et iodure d'argent ammoniacal cristallisés. Note de 
M. Terreiz, présentée par M. Fremy. 

Le chlorure d'argent ammoniacal et l'iodure d'argent ammoniacal n'étaient connus 
jusqu'alors qu’à l'état amorphe; je viens d'obtenir ces composés cristallisés en opérant de 
la manière suivante. 

J'ai introduit du chlorure d'argent ammoniacal amorphe avec une dissolution saturée 
d'ammoniaque, dans un matras en verre que j'ai fermé à la lampe, puis j'ai exposé le 
tout au bain-marie à la température de l’eau bouillante. 

Dans ces conditions, le chlorure d'argent s’est dissous entièrement et en grande quan- 
tité ; la liqueur, en refroidissant, a laissé déposer de longs prismes lamellaires, blancs, 
gormés d’aiguilles accolées. 

Au contact de l'air, ces cristaux perdent rapidement de l'ammoniaque ; la lumière les 
noircit : ils se transforment en même temps en paillettes micacées microscopiques el 
deviennent très friables. L'eau les décompose en les rendant opaques. 

L'iodure d'argent, ajoute M. Terreil, traité de la mème manière ne se dissout qu'en 
petite quantité — de petites paillettes micacées très fines et blanches se séparent par le 
refroidissement. Quant au bromure d’argent chauffé avec l'ammoniaque il ne se dissout 
pas, fond et au moment de l’ébullition donne lieu à une forte explosion. 

Le phosphate d'argent chauffé avec l'ammoniique s'est promptement dissout, mais la 
liqueur à bientôt bruni et laissé déposer un corps noir amorphe, ressemblant à de l'azo- 
ture d'argent. — L'auteur a cessé l'expérience qui devenait dangereuse. 

— Sur une pseudomorphose artificielle de la silice. Note de M. À. GORGEU, présentée par 
M. friedel. 

— Analyse de l’eau minérale de Brucourt. Note de M. CH. CLorz, présentée par M. Vul- 
pian. — Les sels ferreux, sels magnésieux et iodures paraissent donner à l'eau de Bru- 
court ses principales propriétés. 

— Sur l'emploi agricole des superphosphates. Observations à propos d'une note récente 
de M. Lechartier. Note de M. P. P. Dénéraix. présentée par M. Peligot. 

— Action nitrifiante comparée de quelques sels contenus naturellement ou ajoutés 
dans les terres végétales. Note de M. Prcnarp, présentés par M. Peligot. 

_— Nouvelles séries d'expériences sur la perception diflérentielle des couleurs. Note de 
M. AUG, CHARPRNTIER, 
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— Le cerveau de l'Eunice Harassii et ses rapports avec l'hypoderme, Note de M. Er. Jour- 
DAN, présentée par M. Alph. Milne Edwards. 


— Sur le genre Rhopalea. Note de M. S. Rourr, présentée par M. Alph. Milne 
Edwards. - 

— Sur la présence du Naja d'Égypte en Tunisie. Note de M. Valery Mayet, présentée 
par M. E. Cosson. l 

— Influence prétendue de la lumière sur la structure anatomique des feuilles dé l'Ail 
des ours (allium ursinum, L.). Note de M. Cu. Musser, présentée par M. Duchartre. 

— Carte des hauteurs de la Russie d'Europe. Note de M. le général pe TILLO, présentée 
par M. Daubrée. 


— Sur la singulière couronne qui entoure le soleil. Note de M. A. Ricco, présentée par 
M. Faye. | 

— Nouvelles observations d’illuminations crépusculaires à l'ile Bourbon. Lettre de 
M. PezAaGaAuD à M. Faye. 


— M. Bouquer pe LA Grye dépose, sur le bureau de la part dé M. Grandidier, des échan- 
tillons de pierre ponce qui lui ont été envoyés de Bourbon par M. de Chantavieux. Ces 
pierres sont arrivées en rade de Saint-Paul le 22 mars 1884; elles proviennent certainement 
de l'éruption du Krakatoa, parce que plusieurs capitaines les ont signalées à diverses 
dates sur la route du détroit de la Sonde. 

Le trajet jusqu'à Saint-Paul à été effectué en deux cent six jours avec une vitesse 
moyenne de Omile,G par heure. 

On à ainsi un élément intéressant et certain de la vitesse du courant alizé dans l'océan 
Indien. Toutefois ce chiffre doit être moindre que celui qui serait accusé par une pierre 
isolée. Le brisement des lames, au lieu de donner un supplément de vitesse, a servi à 
arrondir les angles des pierres, et, comme le banc dans son ensemble éteignait les lames- 
les parties antérieures ne pouvaient acquérir une vitesse supérieure. 

M. Dauprée ajoute l'observation suivante : 


« Les ponces du Krakatoa sont extrêmement boursouflées et fortement arrondies par le 
frottement. La matière amorphe est parsemée de cristaux en partie visibles à l'œil nu. 11 
y à des cristaux de feldspath triclinique, avec quelques microlithes d'oligoclase, des cris- 
taux de pyroxène, avec la mâcle suivant g’, d'hypersthène, ainsi que des grains de fer 
oxydulé. | | 

Une végétation vert jaunâtre marque la ligne de flottaison des plus gros, et des tubes 
de spirorbes se sont attachés en très grand nombre à leur surface, ainsi que des serpules 
et quelques anatifes. 

Après un trajet de 5000k", ces ponces sont venues s’associer aux débris volcaniques 
de l’île de la Réunion. Ce long transport doit rendre attentif aux conclusions qu'il est 
légitime de tirer des associations qu'on rencontre souvent dans les anciens dépôts stra- 
tifiés, volcaniques et autres. 


— Comité secret. — La Commission chargée de dresser une liste de candidats pour rem- 
placer M. du Moncel, académicien libre, présente Ja liste suivante : 

Et pronière RE 00e TR M. CAILLETET. 

En deuxième ligne et par ordre alpha- M. Laussenar. 

bétique . nc HAN on M. E. TissErAND. 

En troisième" Héne EMRment e# M. Trève. 

Les titres de ces candidats sont discutés. 

L'élection aura lieu dans la prochaine séance. 


Séanee du 26 mai. — Observations des petites planètes, faites au grand instru 
ment méridien de l'observatoire de Paris, pendant le premier trimestre de l’année 1884. 
Communiquées par M. Moucuez. ; 


— Sur la vision dans ses rapports avec les contrastes des couleurs, par M. CHEvREUL. 


\ 
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« Cinquante-six ans sont écoulés depuis que j'ai fait la découverte du contraste simultané 
des couleurs. Y'en formulai les effets en disant que deux couleurs différentes juxtaposées sem- 
blent à la vue perdre de ce qu’elles peuvent avoir d'identique ou, en d’autres termes, 
qu'elles apparaissent à l'œil comme si la complémentaire de l’une s’ajoutait à l’autre. 

Depuis cinquante-six ans cet énoncé ne s’est pas trouvé en défaut; j'ai donc raison de 
le croire vrai, et d'autant plus que la découverte du contraste rotatif, faite postérieurement 
au mois de février de l'année 4878, lui a donné une précision dont il avait manqué jus- 
que-là. Cette précision, il la doit à la pirouette que je qualifie de complémentaire, parce 
que, composée d’un cerele de 0,14 à 0",20 de diamètre, traversé par une broche à trico- 
ter n° 8, une de ses moitiés diamétrales étant d’une couleur A et l’autre blanche, en lui 
imprimant un mouvement de rotation de 170 tours au plus et au moins de 60 par minute, 
en fixant les yeux sur le centre de la pirouette, la moitié blanche apparaît bientôt de la 
couleur C, complémentaire de la couleur A, et, la rotation pouvant être continuée indéfi- 
niment, la sensation de C peut être portée, pour des yeux bien organisés, à un ton des 
plus élevés; dès lors cet instrument, bien simple, devient un moyen excellent pour savoir 
si tonte personne a les yeux bien organisés pour juger des couleurs-signauæ, soit des 
drapeaux pour les chemins de fer, soit pour les pavillons et les flammes colorées des 
phares. 

Conformément à ma manière d'envisager la méthode a posteriori de Newton et telle que 
je n’ai pas cessé de la pratiquer dans mes recherches sur la vision, ma certitude est 
acquise, eu égard à son excellence; il n’y a donc plus, à mon sens, d’hésitation sur sa 
valeur, et ce qui confirme ma foi en elle, après la découverte du contraste rotatif, c’est 
l'adhésion même de savants à l'hypothèse par laquelle Thomas Young à combattu les 
vues de Newton sur la vision des couleurs, en n’en admettant que trois simples, à savoir : 
le rouge, le vert et le violet et, cette adhésion ayant persisté après mes publications sur les 
contrastes des couleurs, le doute ne m'est plus permis sur l'erreur de l'existence des trois 
couleurs simples de Fhomas Young. 

Effectivement, comment concevoir qu'un système de couleurs ne comprend pas expli- 
éitement le jaune ? qu'on ne tient pas compte des couleurs qualifiées de complémentaires, 
selon l'heureuse expression de Hassenfratz? Comment ne pas s'expliquer sur le principe 
du mélange des couleurs, à savoir qu'on fait de l’orangé avec du rouge et du jaune, du violet 
avec du rouge et du bleu, et du vert avec du jaune et du bleu, depuis un temps immé- 
morial ? 

Mes conelusions, aujourd’hui, sont donc les suivantes : 

On ne pourrait admettre comme primitives les trois couleurs de Thomas Young, le rouge, 
le wert et Le violet : 

1° Qu’après avoir démontré la raison pour laquelle on exclut le jaune des couleurs 
primitives ; 

29 Qu'après avoir démontré que la distinction d’un contraste simultané de ton et de 
couleur, que le contraste successif et le contraste rotatif n'existent pas. 

> Qu’enfin il n'existe pas plus de principe de contrastes de tons el de couleurs que de 
principe du mélange d’après lequel on admet depuis un temps immémorial que le rouge 
et le jaune font de l’orangé, que le rouge et le bleu font du violet, et le jaune et le bleu 
du vert. 

Quoiqu'on n’ait connu le principe des contrastes que depuis Newton, toutes les distinc- 
tions qu'il a faites relativement à la diversité des couleurs s'accordent avec le principe de 
leurs contrastes. » 

L'Académie procède, par la voie du scrutin, à l'élection d'un membre libre, en rempla. 
cement de feu M. du Moncel. 

Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 65, 


M. Caillette obtient . . . . . . . . 86 suffrages. 
M. Laussedat » PR A Li » 
M. Tisserand » RON ET URI DA » 


M. Trève » Ne Lette TRE 2 » 


744 ACADÉMIE DES SCIENCES ; 


M. CaïLLETeT, ayant obtenu la majorité absolue des suffrages, est proclamé élu. Sa 
nomination sera soumise à l'approbation du Président de la République. 

Heureux M. Cailletet! il empochait voilà un mois 10,000 francs comme chimiste, et le 
voilà académicien comme physicien. 

L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d'une commission char- 
gée de préparer une liste de candidats pour la place de secrétaire perpétuel, devenue 
vacante par suite du décès de M. Dumas. 

Cette eommission doit se composer de six membres pris dans les sections de sciences 
physiques et du Président en exercice. 

Les membres qui réunissent la majorité des suffrages sont : 

MM. Mrne-Epwarps, BOUSSINGAULT, CHEVREUL, GOSSELIN, D'AUBRÉE, DUCHARTRE, 

— M. le contre-amiral Serres donne lecture d’un mémoire sur le modèle de trière du 
musée du Louvre. — Le Compte rendu ne publie aucun résumé de cette lecture. 

— Nouvelles recherches sur le lieu de formation de l'urée; par MM. GREHANT et 
QuINQUAUD. 

« Malgré les travaux importants faits en France et à l'étranger, l’avis unanime des 
savants est que ni le lieu, ni le mode de formation de l’urée ne sont encore déterminés. 
Pour élucider cette question, nous avons entrepris de nouvelles expériences. La méthode 
suivie consiste à comparer la quantité d’urée contenue dans le sang qui se rend à un 
organe avec la quantité renfermée dans le sang qui en provient. 

Nous avons choisi, en le perfectionnant dans certains détails, le procédé de dosage de 
l'urée décrit par M. Gréhant. Nous avons fait un extrait alcoolique du sang préalablement 
pesé; nous l'avons introduit dissous dans le vide et nous l'avons traité plusieurs fois 
par une solution obtenue en versant un grand excès d’acide nitrique pur sur un globule 
de mercure, dont le poids est le même dans tous les dosages ; cette liqueur verte décom- 
pose les moindres traces d’urée en volumes égaux d'azote et d'acide carbonique, que 
nous analysons après les avoir recueillis dans les cloches graduées. 

Les nombreux dosages exécutés par nous, permettent de constater que, pour le même 
animal, le sang des veines sus-hépatiques, des veines spléniques et celui de la veine porte 
contiennent toujours plus d'urée que le sang artériel pris dans la carotide; d'où nous 
pouvons conclure que les viscères abdominaux sont le siège d'une formation continue 
d'urée. 

Le chyle et la lymphe que nous avons recueillis dans le canal thoracique, après la sec- 
tion du bulbe et en pratiquant la respiration artificielle, ont toujours été trouvés plus 
riches en urée que le sang artériel et que les sangs veineux. » 

— Études expérimentales sur les propriétés anesthésiques des dérivés chlorés du for- 
mène. Note de MM. J. REGNAULD ET VILLÉJEAN, présentée par M. Vulpian. 

« Dans un mémoire antérieur, nous avons fait connaître les expériences chimiques qui 
nous ont permis de constater que les produits livrés aux chirurgiens sous le nom de 
chlorure de méthylène ne doivent être admis à l'usage que sous bénéfice d'inventaire. 

Les nombreux échantillons que nous avons étudiés et analysés minutieusement ne con- 
tenaient pas trace de ce dérivé chloré du formène : en France, c'était du chloroforme 
presque pur, renfermant à peine un centième d'alcool éthylique ; en Angleterre, c'était un 
mélange plus spécieux, bouillant à une température fixe de Æ 53 et formé de quatre 
volumes de chloroforme et d’un volume d'alcool méthylique. 

Il serait téméraire de conclure de ces analyses que jamais le formène bichloré (chlorure 
de méthylène) CH? CE n'a été expérimenté par les physiologistes ou administré en inhala 
tion par les chirurgiens. Pourtant voici des faits qui, sur le dernier point au moins, ren- 
dent le doute légitime. 

À l’aide du procédé décrit dans notre précédent travail, le formène bichloré absolu- 
ment pur à été recueilli en quantité suffisante pour permettre de comparer ses propriétés 
anesthésiques à celles du chloroforme. Mais, avant de nous Soumettre à ces inhalations 


ou de les tenter dans un service chirurgical, il nous a paru save de faire un certain 
nombre d'essais sur les animaux. 
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Les inhalations de chloroforme et de formène bichloré ont été pratiquées sur des chiens 
à l’aide du petit appareil de Junker Une seule fois nous avons mis à profit, pour le for- 
mène bichloré, les gazomètres usités par M. P. Bert pour le titrage de l'air et des vapeurs 
de chloroforme. 

La relation détaillée de ces observations se trouve dans le Mémoire complet. La pré- 
sente note résume les faits nouveaux, la succession normale des phénomènes pendant et 
après l'inhalation, et enfin le nombre des expériences. 

Les phases de l'anesthésie chloroformique s'étant montrées conformes aux descriptions 
classiques, cinq expériences seulement ont suffi comme points de repère. 

Tracons la marche générale de l’anesthésie produite par le formène bichloré CH? CP 
telle qu’elle résulte de quinze expériences dont voici le résumé exact et typique. » 

Suivant les expériences faites sur des animaux avec le formène bichloré comparative- 
ment avec celles faites avec du chloroforme (formène trichloré) et le détail des phéno- 
mènes observés. 

« La comparaison de ces phénomènes avec ceux que présentent les mêmes animaux 
chloroformisés met en évidence un contraste frappant dans l’ensemble des symptômes 
autres que l'insensibilité. 

L'influence du chloroforme amène avec l’anesthésie une résolution générale précieuse 
pour les applications de cet agent aux opérations chirurgicales Le formène bichloré pro- 
duit au contraire un état de contracture persistant après l'inhalation et alternant fréquem- 
ment avec des mouvements cloniques et des crises épileptiformes ou choréiques. 

Ces symptômes, souvent effrayants, sont tellement contraires aux indications théra- 
peutiques qu’il est impossible de songer à utiliser un tel agent et qu'il est vraiment 
permis de se demander si jamais cette substitution aventureuse à été tentée par un 
chirurgien. 

Les quinze inhalations de formène bichloré ont été pratiquées sur des chiens de grande 
_ taille, vigoureux et bien portants. 

Obligés de supprimer ici les détails et les développements, ajoutons néanmoins 
que des résultats concordants ont été observés sur divers animaux (lapins, oiseaux, 
grenouilles). 

Ces singuliers phénomènes physiologiques n’ont pas été mentionnés par les auteurs qui 
se sont occupés du formène bichloré et méritent d'être signalés à l'attention des savants 
et en particulier des chirurgiens. Ils nous ont conduits à entreprendre la revision des 
propriétés physiologiques et thérapeutiques du formène et de ses dérivés chlorés. 

Déjà nous sommes en possession de plusieurs faits curieux relatifs au formène et à ses 
dérivés mono et tétrachlorés, mais nos expériences ne sont pas actuellement assez nom- 
breuses pour permettre une généralisation. : 

Les lenteurs qu’entraine la préparation d'une quantité considérable de produits, dont 
la purification absolue est difficile autant qu'indispensable, nous oblige à différer leur 
publication. » 

—_ M. A. Nerrer adresse, pour le concours du prix Bréant, un mémoire intitulé : « Rôle 
pathologique de l’altération épithéhale de la muqueuse intestinale dans le choléra. » 

Plusieurs autres mémoires sont également envoyés en vue des prix distribués par 
l’Académie. 

__ M. Trouxor demande l'ouverture d'un paquet cacheté inscrit le 18 février 188/. 
sous le n° 3754. 

Ce pli, ouvert, en séance, contient une note relative au renversement des images lumi- 
neuses sur la rétine. 

M. Ém. Mer informe l’Académie qu’il est l'auteur du mémoire portant pour épigraphe : 
Hoc opus, hic labor est, inscrit sous le n° 4 pour le concours de 1883 du prix Bordin (in- 
fluence qu'exerce le milieu sur la structure des organes végétatifs), mémoire auquel l’Aca- 
démie a accordé un encouragement de 4000 francs. 
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Le pli cacheté renfermant le nom de l’auteur est ouvert en séance par M. le secrétaire 
perpétuel qui lit le nom de M. Emile Mer. 


— Sur la théorie des quaternions. Note de M. Ep. Weyr, présentée par M. Hermite. 

— Sur le régime de circulation de la masse fluide du soleil. Note du P. Lamer, pré- 
sentée par M. d'Abbadie. 

— Eruption du krakatoa. Vitesse de propagation des ondes marines. Note de M. Enrinc- 
TON DE LA CROIX. 


— Sur la conductibilité électrique des sels anhydres liquides et solides. Note de M. Fous- 
SEREAU, présentée par M. Jamin. 


— Sur les tensions de vapeur des mélanges liquides. Note de M. Isameerr présentée par 
M. Debray. 

— Etude thermique des fluosilicates alcalins. Note de M. Cu. TRuCHOT, présentée par 
M. Berthelot. 


— Recherches sur les phénols bromés, Note de M. E. WERNER, présentée par M. Berthelot. 


— Sur quelques réactions de l’albumine. Note de M. E. Grimaux, présentée par M. Frie- 
del... Voici quelques propriétés de J'albumine connues depuis longtemps, mais qu'il est 
bon de rappeler à ceux qui les auraient oubliées. Voici ce que nous extrayons du mémoire 
de l’auteur, qui décrit aussi des réactions qu'on ne connaissait pas. 

« On sait depuis Scheele, que le blanc d'œuf étendu d'eau ne se coagule pas par la 
chaleur; ce fait a été confirmé en 18921 par M. Chevreul. 

Si à des solutions diluées d’albumine on ajoute de petites quantités de sels, chlorure 
de sodium, sulfate de chaux, sulfate de magnésie, chlorhydrate d’ammoniaque, ete., elles 
deviennent coagulables par l’action de la chaleur. Par la dilution de l'albumine, la quan- 
tité d'eau ajoutée annihile l'influence coagulante des sels. 

L'albumine simplement étendue d’eau, à froid, n’est pas modifiée : dans le Mémoire de 
M. Chevreul cité plus haut, l’illustre maitre fait voir que ces solutions étendues reprennent, 
par concentration dans le vide, les propriétés du blane d'œuf non dilué. 

Si, au contraire, on chauffe ces solutions étendues, l'albumine est modifiée; Scheele a 
déjà observé cette transformation. 

« Si l'on mêle bien exactement, dit-il, le blanc d'œuf avec 10 parties d’eau et que l'on 
« fasse bouillir ensuite le mélange, le blanc d'œuf restera dissous; mais, si l’on verse 
+ quelque acide, la dissolution se coagulera comme du lait. » 

«M. Chevreul a vu, de son côté, que l’ébullition ou l'évaporation au bain-marie trans- 
forme l’albumine « en lui faisant éprouver un changement qui la rend analogue à l’albu- 
mine coagulée. » : 

Les recherches que j'ai faites à ce sujet montrent que l’albumine en solution étendue 
se convertit par l’action de la chaleur en un corps qui possède les propriétés des albumi- 
nates, si voisines de celles de la caséine. 

On peut expliquer les réactions des solutions diluées d'albumine en admettant que la 
dilution dissocie l'albumine en soude libre et en une matière albuminoïde qui s’hydrate 
etse convertit en albuminate; puis cet albuminate donne avec l'acide carbonique un 
composé insoluble, peu stable, qui se redissout quand il perd l’acide carbonique par l’ac- 

ion de l'air ou dans le vide. | 

— Sur l'analyse des terres arables. Note de M. G. LECHARTIER, présentée par M. Debray. 

— Sur les terrains de transport et les terrains lacustres du bassin du Chott Metrir 
Sahara oriental). Note de M. G. ROLLAND, présentée par M. Daubrée. 

— Sur un péridmien parasite. Note de M. Gronces Poucurr, présentée par M. Robin. 

— Contribution à l’étude de l'agent virulent de la septicémie puerpérale. Note de 
M. S. ARLOING, présentée par M. Bouley. — Depuis 1869, époque à laquelle MM. Coze et 
Feltz observaient, pour la première fois, la virulence du sang chez la femme morte de 
septicémie puerpérale, jusqu’en 1879, plusieurs auteurs ont fait des constatations sem- 
blables sur le sang et les liquides morbides des malades. 


CE 
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De 1879 à 1883, la question entra dans une phase nouvelle; on chercha à isoler et à 
déterminer les micro-organismes infectieux par la culture et linoculation, Dans cette 
période, se placent les travaux de MM. Pasteur, Doléris, Masini, Chauveau. Mais ces 
expérimentateurs furent bientôt arrêtés dans leurs études par la disparition rapide de 
l’activité de leurs cultures. 

Néanmoins, M. Pasteur admit que trois microbes différents, non spécifiques, peuvent 
produire les divers états morbides décrits sous le nom de Fiévre puerpérale; M. Doléris en 
admit quatre. M. Masini pensa que des micro-organismes vésiculeux, piriformes et punc- 
tiformes, identiques à ceux des autres processus septiques, causaient, suivant la quantité 
qui pénètre dans le sang, toutes les formes de l'intoxication puerpérale, M. Chauveau 
reconnut un seul micro-organisme polymorphe, vivant dans le sang de la femme infectée ; 
il l’estima capable de produire toutes les variétés de la septicémie puerpérale; mais il ne 
serait pas particulier à l’état puerpéral : on le retrouverait aussi dans les fièvres infec- 
tieuses traumatiques. | 

Tel était l’état de la question, lorsque nous avons entrepris, à partir de juin 1883, les 
recherches dont nous ferons l'exposé sommaire. 

Nous avons cultivé artificiellement le virus puerpéral à + 35° dans le bouillon de bœuf 
salé (viande de bœuf dégraissé, 4 kil. ; eau, 4 litres; sel marin, 408) à l'air libre, dans 
l'oxygène sous la pression normale, dans l'acide carbonique et dans le vide. 

Dans deux séries de culture de pus péritonéal et des lochies, poussées jusqu'aux troi- 
sième et quatrième générations, nous avons noté la coexistence de la virulence et de 
micro-organismes semblables à ceux des humeurs naturelles. Mais la plus longue série 
des cultures aérobies que nous ayons faite, et qui comprend aujourd'hui vingt-six géné- 

rations, a pour souche une goutte de sang puisée dans la veine sus-hépatique d’un lapin 
mort d'une péritonite puerpérale. La semence était donc dans les meilleures conditions 
pour ne renfermer que les véritables agents septiques. 

« Si les lapins sont inoculés avec le virus très actif cultivé dans le vide, ils meurent en 
présentant tous les signes d’un empoisonnement septique, sans suppuration. S'ils sont 
adultes et inoculés avec le même agent cultivé à l'air, la maladie évolue plus lentement, 
et ils offrent les lésions de la péritonite fibrineuse, Enfin, s'ils ont reçu du virus affaibli 
par la culture dans un milieu peu favorable, la maladie est encore plus longue, et la 
suppuration s'établit dans les séreuses. Nous avons vu de ces virus affaiblis engendrer. 
surtout quand ils étaient déposés dans le tissu conjonctif, de nombreux abcès en tous 
les points du système musculaire. Dans tous lés cas, on rencontre le même microbe, 
comme en témoignent les cultures. On peut donc, à volonté, provoquer l’une ou l'autre 
de ces formes morbides dont le tableau correspond à celui des formes que l'on observe 


chez la femme. 

Conséquemment, nous croyons pouvoir affirmer : 4° que les différentes formes de la 
septicémie puerpérale reconnaissent, comme l’admettait M. Chauveau, un seul agent qui, 
suivant son activité, produit l’une ou l’autre; 2 que, s’il est démontré que ce micro-orga- 
nisme est unique, il n’est pas prouvé qu’il soit spécial à l’état puerpéral; seulement, la 
puërpéralité réalise des conditions favorables à son introduction et à son évolution dans 
l'organisme humain. » 

— Sur une méthode nouvelle de transfusion du sang (sang soumis préalablement à 
l'action de la peptone). Note de M. Aranassiew, présentée par M. Vulpian. 

La transfusion soit directe soit indirecte, du sang semble depuis une dizaine d'années 
compter un nombre de partisans de plus en plus restreint. Ce fait peut être expliqué par 
les causes suivantes : l'acte de la défibrination prive le sang non seulement de certains 
éléments intégrants de sa constitution, mais encore porte une grave atteinte à la vitalité 
de tout ce qui reste. La transfusion du sang défibriné ne donne pas les résultats voulus, 
par cela même qu'il n’est plus normal. 

Les méthodes de transfusion directe du sang ont un défaut commun : c’est que le sang 
peut se coaguler dans les appareils et entraver l'opération. I y a plus : il est établi que, 
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longtemps avant la coagulation complète et générale du sang, celui-ci commence à se 
coaguler en petites masses visibles au microscope. 

En 1881, Schmidt-Mülheim faisant certaines expériences a trouvé que la peptone en 
solution, injectée dans le sang d’un animal, dans la proportion de Of, 30 à 08, 60 par 
kilogramme d'animal, arrête la coagulation pendant un espace de temps plus ou moins 
long, selon la quantité de peptone injectée. Cependant Schmidt-Mülheim n’a pas réussi à 
empècher la coagulation du sang, quand il le laissait couler de l'artère dans la solution 
peptonique. 

En répétant les expériences de cet auteur, je me suis assuré que : 1° l'injection de fortes 
doses de peptone (08r. 3 à 02,6 par kilogramme d'animal) dans les veines n'est pas sui- 
vie de symptômes toxiques; tout au plus observe-t-on parfois une faible influence nar- 
cotique ; 2° le sang peptonisé, obtenu par la saignée, possède la faculté de ne pas se 
coaguler depuis quelques minutes jusqu'à vingt-quatre heures et même davantage; 
3° dans un pareil sang peptonisé, tous les éléments figurés comme les globules rouges, 
les globules blanes, les hématoblastes d'Hayem, se conservent très longtemps sans aucune 
altération microscopique; 4° les propriétés physiques du sang, sa couleur, sa manière de 
se comporter envers l'oxygène, ses facultés spectroscopiques (deux bandes d'absorption), 
sont les mèmes que dans le sang normal; 5° si on laisse couler le sang des artères ou des 
veines directement dans une solution de peptone d’une certaine concentration et d’une 
température de 40° C., sans laisser pénétrer l'air, on peut préserver le sang de la coagu- 
lation pour un temps plus ou meins long. Dans ce cas, le sang ne montre aucune des 
altérations que peuvent déceler toutes nos méthodes d'examen, excepté une, la perte de 
la propriété de la coagulation. Mais encore cette faculté de la coagulation reparaît au 
bout de quelque temps. 

Ayant largement et dûment constaté tous les points que je viens d'énumérer, je me 
décidai à employer la transfusion du sang peptonisé dans de nombreux cas d’anémies 
très fortes, produites artificiellement chez des chiens (la perte du sang n'était pas moins 
de ?/, du sang entier). L'expérience se faisait ordinairement de la manière suivante : le 
sang eoulait directement, à l'abri de l'air, de l'artère d’un chien dans un flacon rempli 
préalablement d’une solution de peptone salée d’une certaine concentration et tempéra- 
ture. C’est ce mélange non coagulé, contenant de 4 ‘/,; à 1 ‘2 de peptone pour 100, 
qui a servi à la transfusion chez des chiens ayant subi la soustraction sanguine 


susdite. 

—_ Sur l’exagération du pouvoir évaporant de l'air à l'équinoxe du printemps. Note de 
M. L. DESCROIX. 

— M. Cr. Zecer adresse deux notes portant pour titres : &« La loi générale du mouve- 
ment des corps célestes appliquée aux intervalles des périhélies des comètes » et « La 
périodicité de la pression barométrique ». 

__ M. Cr. Hauvez adresse une note portant pour titre : « Prévision du temps prochain par 
l'observation des nuages ». 

Rien au Compte-Rendu pour ces deux dernières notes, 

Séanee du ® juin. —- M. J. À. Serrer, présente à l'Académie le tome X des « (Eu- 
vres de Lagrange » — Ce volume a pour titre : Lecons sur le calcul des fonctions. 

— Commentaire arithmétique sur une formule de Gauss, par M. ne JonQuières. 

— Sur la théorie des bobines destinées à l'extraction des mines. Note de M. HATON DE LA 
GOUPILLIÈRE. 

— Sur les distances moyennes des planètes dans l’état primordial du système solaire. 
Extrait d’une lettre adressée à M. Hermite, par M. HuGo GYLDEN. 

— Exposé d'un moyen de déterminer la température des parties du soleil inférieures à 
la photosphère. Note de M. Hirn, présentée par M. Faye. 

— L'Académie procède à la nomination de Commissions de prix, chargées de juger les 
concours de l’année 188/. 
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— Recherches expérimentales sur l'influence du traitement pneumatique, par courant 
d'air punifié, à la température ordinaire ou chauffé à 65 degrés, sur la fermentation des 
jus sucrés. Mémoire de M. P. CazzBurRcès (suite). — Dans une troisième communication, 
l'auteur fera connaitre les conclusions qu'il se croit autorisé à déduire des faits qu'il à 
observés et qu’il a communiqués dans ses deux notes. 

— Sur un essai de galvanomètre à mercure. Note de M. J. CARPENTIER. 

— Sur le rochage de l'or et de l'argent dans la vapeur de phosphore. Note de MM. P. Hau- 
TEFEUILLE Ct A. PERREY, présentée par M. Debray. 

« On sait que l'argent, fondu sous le charbon ou au contact de l'air, retient des gaz 

inflammables ou de l'oxygène : l'absorption del’oxygène par l'argent fondu ct le rochage 
du métal ont été étudiés en dernier lieu par Dumas. 
. En cherchant à reproduire les curieux phosphures d'argent décrits par Pelleticren 1792, 
nous avons été amenés à étudier l’action de la vapeur de phosphore sur l'argent, puis 
sur l'or. Nos expériences nous permettent de conclure qu'il se produit dans cette action 
des phénomènes du mème ordre que les phénomènes décrits par Dumas, et en outre de 
montrer et de préciser l'influence qu’exerce le changement d'état physique des corps sur 
la statique des combinaisons chimiques. 

1. À la température de son ramollissement, l'argent absorbe rapidement l'oxygène; à 
une température un peu inférieure à celle de sa fusion, il absorbe rapidement aussi la 
vapeur de phosphore sous une tension inférieure à la pression atmosphérique. — Remar- 
quons d'ailleurs que le phosphore augmente la fusibilité du métal. 

À une température au moins égale à celle de son ramollissement et dans un courant de 
gaz inerte, l'argent retient une forte proportion de l'oxygène absorbé; à une température 
au moins égale à celle où le métal phosphuré reste fondu, il retient une forte proportion 
du phosphore absorbé. . 

En se solidifiant dans l'air, l'argent abandonne une partie de l'oxygène combiné; en se 
solidifiant dans la vapeur de phosphore, il abandonne la totalité du phosphore. 

L'argent roché dans l'oxygène ne perd le gaz qu'il a retenu qu'à une température de 
300 à 400 degrés; l'argent phosphuré, obtenu par une trempe énergique du phosphure 
fondu, et renfermant encore !/, pour 100 de phosphore, perd celui-ci à une température 
voisine de celle de l’ébullition du mercure. 

Le rochage de l'argent dans l'oxygène fournit un bouton que Dumas a pu comparer à 
une ile à relief volcanique; le rochage de l'argent dans la vapeur de phosphore, remar- 
quable par sa netteté, par le foisonnement du métal, peut fournir une masse bourgeonnée, 
une grappe, une mousse dont les bulles volumineuses, à parois minces comme l'argent 
battu, présentent une surface chagrinée et mate du plus bel aspect. 

Le rochage dans la vapeur de phosphore peut, si l'on fait varier les conditions de satu- 
ration préalable ou de refroidissement, fournir soit l’argent en grappe dont nous venons 
de parler, soit de l'argent filiforme, soit enfin de l'argent cristallisé. Nous avons réalisé 
ces trois effets différents du rochage sur une mème lame d'argent chauffée, dans un tube 
de verre, à des températures graduellement décroissantes d’une de ses extrémités à 
l'autre. 

II. Comme l'argent, l'or absorbe la vapeur de phosphore à une température inférieure 
à celle de sa fusion, la retient à une température plus élevée, roche par le refroidisse- 
ment. La rapidité du refroidissement peut soustraire une partie du phosphure à la décom- 
position : les échantillons de mousse d’or que nous avons obtenus étaient encore portés 
sur un pied de métal phosphuré, de couleur gris d'acier. 

L'or phosphuré obtenu par la trempe perd son phosphore à une température de 400 à 
500 degrés. 

IL. La plupart des métaux autres que l'or et l'argent contractent avec le phosphore des 
combinaisons stables. 

Le plomb toutefois ne fixe qu’une très faible quantité de phosphore. Ce phosphore se 
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dégage au moment de la solidification et provoque alors un rochage peu apparent, assez 
analogue au rochage de la fonte ou de l'acier dans l'hydrogène ou l’'oxyde de carbone. 


IV. D’après nos expériences, enfin l’arséniure d'argent fondu, en se solidifiant, éprouve 
une décomposition partielle seulement, mais brusque et très nette; des solidifications ré- 
pétées, alternant avec de nouvelles fusions, provoquent autant de brusques départs d’ar- 
senic; à une température inférieure à celle de la fusion de l’alliage, l'arsenic, semblable 
en cela au phosphore, abandonne lentement l'argent. 

Les composés formés par l'union directe de ces éléments : oxygène, vapeur de phos- 
phore ou d’arsenic et métal fondu, se détruisent donc par abaissement de température ; la 
décomposition est pour tous corrélative de la solidification : elle peut être incomplète, si 
elle est interrompue par la trempe. » 

— Action du sulfure de mercure sur le sulfure de potassium. Note de M. A. Dirre, pré- 
sentée par M. Debray (suite). — L'auteur termine ses nombreuses observations par l’expli- 
cation suivante : 


« La connaissance de l’ensemble de ces faits permet de se rendre assez aisément compte 
de ce qui se passe dans la fabrication industrielle du vermillon : lun des procédés em- 
ployés consiste à faire digérer du sulfure noir de mercure précipité, ou préparé à chaud 
(éthiops minéral), avec une solution alcaline renfermant du sulfure ou un polysulfure de 
potassium. On agite de temps en temps et l’on empèche la température de dépasser 45 
degrés; au bout d’un certain temps, le dépôt commence à rougir, et, quand il a la nuance 
voulue, on le décante et on le lave. Ilse produit une certaine quantité de sulfure double 
5HgS,KS, et, comme la température de la masse n’est pas invariable, dès qu'elle s'élève 
un peu, une faible partie de ee sulfure double est décomposée en donnañt du sulfure de 
mercure cristallisé et rouge, cette teinte se produisant aisément, comme nous l’avons dit, à 
basse température. Si la liqueur se refroidit un peu, il se forme du sulfure double aux dépens 
du sulfure amorphe, plus facilement attaquable, et un nouvel échauffement détermine une 
décomposition partielle de ce composé avec formation de nouveaux cristaux rouges: fina- 
lement, peu à peu et par suite de réactions successives, on comprend que, si petite que 
soit la quantité de sulfure double qui a pu prendre naissance, la transformation du sul- 
fure amorphe en cristaux microscopiques de vermillon puisse avoir lieu complètement. 

On peut, à l'aide du sulfure de potassium, obtenir par voie humide des cristaux de ci- 
nabre plus purs que le produit préparé par voie sèche, et qui renferme toujours du mér- 
cure. I suffit pour cela de mélanger un excès de vérmillon à üne solution de suifure de 
potassium trop peu concentrée pour le transformer en aiguilles de sulfure double, et 
d'abandonner le mélange dans un vase fermé à la température de l'atmosphère ; les varia- 
tions de température du jour et de la nuit sont suffisantes pour donne lieu à des disso- 
lutions et à des dépôts successifs d'une petite quantité de sulfure métollique ; les cristaux, 
d'abord microscopiques, grossissent peu à peu et, au bout d’un temps variable avec les 
circonstances, le dépôt de vermillon est changé entièrement en beaux cristaux rouge cina- 
bre très brillants, qu’on peut facilement séparer de la solution alcäline at milieu” dé "la: 
quelle ils se sont formés. » 


— Sur la combinaison du chlorure d'or avec les chlorures dé phosphore. Note dé 
M. L. Linper, présentée par M. Debray. Fe 

« La capacité de combinais@n de l'or, exactement fixée pour les sels au maximum, est 
moins bien connue pour les sels au minimum, par suite de la difficulté que présente la 
préparation de ces sels à l’état de pureté. Le protochlorutre, par exemple, auquel il sem- 
blerait naturel de recourir pour fixer cette capacité, n'est ni cristallisé, ni volatil, et 
n'est obtenu que comme produit de passage, lors dela dissociation ‘du trichlorure d’or. 

J'ai pensé que l’on réussirait à mieux établir la composition de ce protochlorure, en Fen- 
gageant dans une combinaison double, susceptible de prendre la forme cristalline: 

Le protochlorure de phosphore, qui avait fourni à MM. Schützenberger et Fontaine de 
remarquables combinaisons avec le protochlorure de platine, m'a paru de nature à don- 
ner naissance à un composé du genre de celui que je cherchais à obtenir. 
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Il était même à prévoir que je pourrais préparer avec le perchlorure d'or un composé 
analogue. 

L'expérience a confirmé cette manière de voir et j'ai pu obtenir : 4° un protochlorure 
d’or et de phosphore (Au?CI, Ph CL); 2° un perchlorure d’or et de phosphore (Au? CB, Ph Cl). » 
Suit le détail des opérations et l'analyse des deux chlorures doubles. 

L'auteur annonce, en terminant, qu'il poursuit l'étude des composés analogues qui se 
forment avec les bromures et iodures, ainsi que celle de l’action des autres chlorures 
acides sur les chlorures d’or. 


Son travail a été fait au laboratoire de M. Aimé Girard, au Conservatoire des Arts-et- 
Métiers. 

— Sur le système nerveux du Paymophorus australis (scutus). Note de M. Bouran, pré- 
sentée par M. de Lacaze-Duthiers. | 


— Contributions à l’histoire naturelle des Haliotides. Note de M. H. WeGmanx, présentée 
par M. Lacaze-Duthiers. 


— Sur une Algue Phéosporée d'eau douce. Note de M. Ch. FLramaurr, présentée par 
M. Duchartre. 

— Sur un nouveau genre de fossiles végétaux. Note de MM. B. Rexaurr et R. ZEILLER, 
présentée par M. Daubrée. 

— Sur quelques nouveaux types de roches provenant du Mont-Dore. Note de M. A. Mi- 
chel Levy, présentée par M. Fouqué. 


— Sur l'annonce des crues de l'Ohio. Note de MM. Fr. Manan et G. LEMOINE. 


« Inondations de l'Ohio. — Les crues de l'Ohio produisent de véritables désastres, qui 
peuvent laisser plus de trente mille personnes sans abri. 

Jusqu'ici, la plus grande crue connue était celle de février 1832: elle avait atteint à 

- Pittsburgh 11 mètres au-dessus de l’étiage et à Cincinnati 19 mètres; ces hauteurs ont été 
bien dépassées en 1883 et en 188/. 

En 1883, des pluies excessives, tombées en janvier, amenèrent en février de très fortes 
inondations. Déjà, les crues des affluents de la rive droite causèrent sur les chemins de 
fer d'énormes dégats : ponts enlevés, remblais emportés, voies submergées,; les répara- 
tions durèrent plusieurs mois. A Pittsburgh, la crue n'avait rien d’extraordinaire (8 mètres), 
mais les affluents de l'État d'Ohio avaient tellement grossi que l’eau monta à Wheeling à 
15 mètres au-dessus de l’étiage et à Cincinnati à vingl-trois métres. La moitié de la partie 
commerciale de cette ville fut submergée ; les habitants durent quitter leurs demeures; les 
maisons s'écroulèrent, les usines furent noyées, ce fut une véritable détresse. 

En février 1884, les inondations furent encore plus terribles. A Pittsburgh, plus de 

1200 maisous furent atteintes; les usines furent submergées et des milliers d'ouvriers se 
trouvèrent sans travail. À Wheeling, la ville était presque isolée et il était impossible de 
faire arriver des vivres. A Cincinnati (275,000 habitants), les dégâts furent au moins de 
cinq millions de francs; l’eau dépassa de 0,50 le niveau de 1883. 
Hydrologie du bassin de l'Ohio. — Le bassin de l'Ohio a une surface totale de 55/4,000km4, soit 
un peu plus que celle de la France (528,000k%4). Compris entre 34 et 43 degrés de latitude 
Nord, il offre des climats très différents. Les forêts dominent sur la rive gauche; les cul- 
tures et les prairfes, sur la rive droite. 

Le bassin de l'Ohio a pour sous-sol des formations sédimentaires très anciennes qui en 
France seraient imperméables et qui paraissent l'être également ici. La chaine de mon- 
tagnes qui le limite à l’ouest appartient surtout aux terrains cambrien et silurien : le 
reste de la rive gauche, aux terrains carbonifère et permien : le grand nombre des petites 
rivières y indique une grande imperméabilité. La partie supérieure du bassin, autour de 
Pittsburgh, est le terrain houiller par excellence des États-Unis. La rive droite, dans les 
bassins du Scioto et du Miami, offre les terrains dévonien, cambrien et silurien. 

Jusqu'ici on n'a fait sur l'Ohio que quelques séries d'observations, plus ou moins com- 
plètes, sans grande valeur pour l'étude actuelle; presque rien n’a été fait sur les affluents. 


752 ACADÉMIE DES SCIENCES 


Organisation de l'annonce des crues. — Nous proposons d'organiser sur les rivières du 
bassin de l'Ohio un réseau méthodique d'observations analogues à celles que Belgrand a 
fondées pour le bassin de la Seine. Les stations les mieux placées correspondraient avec 
l'ingénieur de la navigation de l'Ohio à Cincinnati : cet officier transmettrait immédiate- 
ment ses prévisions aux localités les plus exposées. Voici, d'après une étude détaillée, les 
stations qui devraient concourir ainsi à l'annonce des crues; elles adresseraient chaque 
jour un bulletin par la poste; les stations inscrites en italique enverraient chaque matin 
un télégramme : suit une longue liste de ces stations. 

Les observations ainsi organisées formeront la seule base sérieuse sur laquelle on puisse 
londer l'annonce numérique des crues de l'Ohio et de ses principaux affluents. Les Amé- 
ricains, toujours pressés d'aller vite, ne devront pas oublier qu'il faudra plusieurs années 
d'observations suivies pour arriver à des prévisions exactes; mais des renseignements, 
mème généraux, empêcheraient les intéressés d'être pris au dépourvu : au moment des 
grandes inondations, quelques heures suffisent pour éviter beaucoup d’avaries. Les éco- 
nomies ainsi réalisées représenteraient une valeur incomparablement supérieure aux frais 
d'installation d’un service d'annonce des crues. » 

— De la pseudo-méningite des jeunes sourds-muets (otopiésis pseudo-méningitique). 
Note de M. BouCHERON, présentée par M. Bouley. 

— Comité secret. 

La Commission nommée pour préparer une liste de candidats à la place de Secrétaire 
perpétuel, laissée vacante par le décès de M. J.-B. Dumas, présente la liste suivante, dispo- 
sée par ordre alphabétique : 


M. “JAMIN, 
M. VuLPIAN. 


L'élection aura lieu dans la prochaine séance. 


Séance du 9 juin. — M.le MINISTRE DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE adresse une amplia- 
tion du décret par lequel M. le Président de République approuve l'élection que lAca- 
démie a faite de M. Louis Cailletet, pour remplir la place d’Académicien libre, laissée 
vacante par le décès de M. du Moncel. 

Il est donné lecture de ce décret. 

Sur l'invitation de M. le Président, M. Cailletet prend place parmi ses confrères. 

M. TrescA donne connaissance de la lettre par laquelle Sa Majesté l'Empereur Don Pedro 
le charge de « communiquer à l’Académie l’expression de ses sentiments de profond 
regret à l’occasion de l'immense perte que les sciences viennent de faire en la personne 
de M. Dumas ». 


— Étude sur le contour apparent de Vénus, par MM. BOUQUET DE LA GRYE et ARAGO. 

— Sur l'artillerie à grande puissance. Note de M. Dupuy pe Lome. 

— L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d'un secrétaire per- 
pétuel pour les sections de sciences physiques, en remplacement de M. Dumas. 

Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 58, 


LE 
M, unit SOURCE Le EURE 99 suffrages 
M VOA NO EERRS EeRREre Ve RU 12  — 
M: BiahChaor 2 e nEe Ie RAS Pa 1 — 
M. Daubree rm et e- 1 —_ 


M. JAMIN, ayant réuni la majorité absolue des sufirages, est proclamé élu. 

Sa nomination sera soumise à l'approbation du Président de la République. 

— Sur l'existence du manganèse dans les animaux et les plantes et sur son rôle dans 
la vie animale. Mémoire de M. E. MaumEné (suite) présenté par M. FrigpeL. 

M. Maumsmé poursuit ses études intéressantes sur la présence du manganèse dans 


écetuc 


man, 
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une foule de corps de la vie végétale et animale. On sait que M. Dieulafait à fait la même 
étude pour le règne minéral, les marbres en particulier. 

Cherchant à définir son rôle dans la vie animale, M. Maumené termine ainsi son nou- 
veau mémoire : 


« Nous absorbons continuellement du manganèse; que devient-il? Son assimilation ne 
peut être continue; combien de temps dure-t-elle? comment le métal est-il éliminé ? 

« Le sang n’en renferme pas toujours, on le sait; nous avons examiné le sang d’une 
femme en couche ; ni le caillot, ni le sérum de 160 grammes ne nous en ont donné trace. 
On en trouve très peu dans le lait, un peu dans l'urine; les os nous en ont offert des 
traces ; les cheveux de même (sur 45,5). La sueur doit en contenir; nous ne l'avons pas 
examinée, mais son analogie avec la partie soluble du suint des moutons,où nous avons 
trouvé, après M. Chevreul, des traces très appréciables de manganèse, doit le faire ad- 
mettre. 

« Mais c'est surtout la matière fécale qui entraine la presque totalité du manganèse : 
la cendre, d'abord blanche, devient d'un vert intense par le carbonate de potasse, donne 
une solution verte, puis rouge, etc. 

« On doit considérer le manganèse comme un accident parmi nos éléments constitutifs ; 
nous le rejetons nettement du liquide vital, ete. 

« La médecine doit renoncer à l’emploi du manganèse comme succédané du fer; celui- 

. ci pénètre dans le sang, non-seulement sans résistance, mais avec faveur, et constitue 
Pane des bases du liquide vital. Le manganèse est un intrus dont le sang peut tolérer des 
traces, mais les rejette sans cesse, parce que le métal deviendrait nuisible s’il parvenait à 
s'y accumuler ou seulement à s’y maintenir. » 

M. Maumené est ici en contradiction complète avec M. Petrequin, un célèbre médecin de 
Lyon, mort aujourd'hui, et qui attribuait au manganèse associé au fer dans une très 
petite portion une vertu héroïque dans la chlorose. Il est vrai que son opinion n’a pas 
été partagée et que sans les poudres ferro-manganiques de Dubuisson, on n’en parlerait 
plus probablement. 


— M. le duc DE BRoGLtE, maire de la commune de Broglie et Président de la Société 
d'Agriculture, Sciences, Arts et Belles-Lettres de Bernay, invite l'Académie à se faire 
représenter, le 14 septembre prochain, à l'inauguration d'un monument qui sera élevé, 
dans la commune de Broglie, à la mémoire d’Augustin Fresnel. 


— Sur l'aspect d'Uranus et l’inclinaison de son équateur. Note de MM. Pauz et PROSPER 
Henry, présentée par M. Læwy. 

— Sur les fonctions symétriques des différences des racines d’une équation. Note de 
M. J. Tannery, prèsentée par M. Darboux. 


» — Sur une nouvelle machine dynamo-électrique. Note de MM. A. Damoiseau et G. PETIT- 
PonT, présentée par M. A. Cornu. 

— Sur la perméabilité de l’argent pour le gaz oxygène. Note de M. L, Troosr, présentée 
par M. Debray. 

« Le platine et le fer se laissent traverser au rouge vif par le gaz hydrogène, ainsi que 
nous l'avons établi depuis longtemps, H. Sainte-Claire Deville et moi. Cette propriété 
parait liée à celle que possède l'hydrogène de se dissoudre dans ces métaux ou de former 
avec eux des composés très peu stables et, par suite, facilement dissociables. 

« L'argent fondu qui a dissous du gaz oxygène ne laisse pas dégager tout ce gaz au 
moment de sa solidification, Dumas a démontré qu'une partie de cet oxygène est retenue 
par l'argent revenu à la température ordinaire. Il a constaté que, pour l’en extraire par le 
vide, il faut chauffer le métal à une température de 500 à 600 degrés. 

« J'ai pensé que l'argent solide ayant, d'après ces expériences, la propriété de retenir 
l’oxygéne à l’état de dissolution ou de combinaison, devrait, à une température conve- 
nablement élevée, être perméable pour le gaz oxygène, comme le platine et le fer le sont 
pour le gaz hydrogène. 


Le Monireur ScieNririQue, Tome XXVII -— 5e Livraison. — Juillet 1884. 48 
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« Afin d'établir cette perméabilité de l'argent, j'ai fait emboutir un tube en argent pur, 
ayant 0®,01 de diamètre intérieur, et dont la paroi avait 1m" d’épaisseur. Ce tube était 
chauffé sur une longueur d'environ 0,10 dans un moufle en fer, garni intérieurement | 
d'un cylindre de platine et plongeant dans la vapeur du cadmium en ébullition. 

« En faisant passer dans le moufle un courant lent d'oxygène, la surface extérieure du » 
tube d'argent se trouvait dans une atmosphère d'oxygène, pendant que le vide était 
maintenu à l'intérieur à l’alde d’une pompe de Sprengel. 

« Dès que le cadmium est entré en ébullition, on a constaté que l’oxygène traversait 
lentement la paroi d'argent, et l’on a recueilli 6,1, ce qui correspond à 41it.700 pour une « 
surface chauffée de 4ma, 


« Dans d’autres expériences, on a remplacé le courant d'oxygène par un courant d'air ; 
on a constaté qu'il y avait encore passage de l'oxygène à travers la paroi d'argent ; le” 
gaz recueilli était de l'oxygène ne contenant qu'une trace d'azote, mais la vitesse de * 
transfusion était naturellement diminuée ; on a recueilli par heure 3,2, ce qui correspond | 
à O1it,890 pour une surface de 4mg. 

« La perméabilité de l'argent pour l'oxygène montre qu'il est nécessaire de prendre des 
précautions spéciales dans l'emploi des pyromètres à air à réservoir d'argent. 

« L'extrême lenteur du passage de l'azote à travers la paroi d'argent, comparée à celle 
avec laquelle passe le gaz oxygène, indique qu’en augmentant convenablement la surface . 
d'un réservoir à paroi d'argent peu épaisse, on pourrait peut-être un jour utiliser cette 
propriété pour obtenir l'oxygène. On augmenterait, par exemple, considérablement la 
surface du réservoir, tout en lui conservant un petit volume, en remplacant la forme tu- 
bulaire par celle d’un sac rectangulaire aplati et enroulé en hélice. Un semblable appareil, 
porté à des températures qui peuvent rester inférieures à 800°, et mis en contact, exté- . 
rieurement avec l'air et intérieurement avec le vide ou avec un courant très lent d'acide 
carbonique, donnerait un procédé direct pour extraire l'oxygène de l'air atmosphérique. » 

— Action du sulfure de cuivre sur le sulfure de potassium. Note de M. A. Dir, pré- : 
sentée par M. Debray. 

— Sur la solubilité de quelques sels halogènes. Note de M. A, ErARp, présentée par À 
M. Cahours. 


— Sur quelques substances colloïdales. Note de M. E. Grimaux, présentée par M. Friedel. 
(Suite.) 


— Synthèse d'hydrures pyriques. Note de M. OEcusner DE CoNNGK, présentée par ! 
M. Friedel. 

Les faits remarquables que viennent de faire connaître MM. Hofmann et Ladenburg 
m engagent à publier dès maintenant les principaux résultats d'un travail entrepris de-. 
puis deux années. J'ai tenté de réaliser la synthèse d'hydrures pyridiques en partant de 
la 6 lutidine (bouillant à 196) dérivée de la einchonine et de la brucine. Suivent les opéra- 
tions de J’auteur. 

— Sur le tribenzoylmésitylène. Note de E. Louis, présentée par M. Friedel. 


— Sur la colchicine cristallisée, Note de M. A. Houpés, présentée par M. Berthelot. —. 
« Depuis Pelletier et Caventou qui, les premiers, ont isolé le principe actif du colchique, 
mais qu'ils avaient considéré comme étant de la vératrine, plusieurs chimistes se sont 
occupés de cette question. | 

« En Allemagne, Geiger et Hesse prétendent avoir retiré de cette plante une substance 
cristallisée, dont les propriétés chimiques sont dissemblables de notre colchicine cristal- 
lisée. € 

« Plus tard, M. Oberlin affirme qu'il n’a jamais pu obtenir de colchicine cristallisée, 
même par le procédé de Geiger et Hesse, mais qu'ila retiré de la colchicine une substance 
neutre, cristallisant avec facilité, et qu'il a désignée sous le nom de colchicéine. 1 


« Plus récemment encore, MM. Ludwig et Stabler sont [arrivés aux mêmes conclusions È 
que M. Oberlin. rs 
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« C'est en présence de ces résultats différents et contradictoires que nous avons repris 
cette étude et que nous sommes parvenu à préparer de la colchicine cristallisée par le 
procédé suivant. 


« Mode de préparation. — On épuise par lixiviation 85k# de semences de colchique avec 
100k8 d'alcool à 96°. Les liqueurs réunies et filtrées sont distillées de facon à retirer la 
totalité de l'alcool; l'extrait obtenu est agité à plusieurs reprises avec son volume d'une 


solution d'acide tartrique au Z qui sépare les matières grasses et résineuses, tandis que 


20 
la colchicine passe dans la solution acide. 

« Celle-ci est décantée, filtrée et agitée avec un excès de chloroforme qui enlève le prin- 
cipe actif à la liqueur acide, sans addition préalable d’alcali; par évaporation, on obtient 
des cristaux imprégnés de matière colorante. On les redissout à froid dans un mélange, 
à parties égales, de chloroforme, d'alcool et de benzine, et, par évaporation spontanée, 
il se dépose de la colchicine cristallisée, que l'on purifie par plusieurs traitements sem- 
blables. On obtient par cette méthode 3 grammes de principe actif par kilogramme ; tandis 
que les bulbes de la même plante n’en ont fourni que 08.10 par 1000 grammes. 

— Effets physiologiques. — « D'après les expériences préliminaires de M. le D: Laborde, il 
résulte que l’activité de la colchicine cristallisée ne se manifeste qu'à des doses relative- 
ment élevées : elle rentre à cet égard dans la catégorie des principes immédiats qui se 
dosent par centigrammes et non par milligrammes. Ainsi, sur des cobayes du poids 
moyen de 450 grammes, la dose physiologique est de 08r,02 à 08,03 et la dose toxique 
mortelle (en une heure environ) de 0#",06. Un état de collapsus avec stupeur, sans anes- 
thésie, est le principal eflet général de son action. Le fonctionnement du cœur et les phé- 
nomènes respiratoires mécaniques sont notablement modifiés sous son influence. » 


— Sur les déperditions d'azote pendant la fermentation des fumiers. Note de M. H. Jour, 
présentée par M. Fremy. 

« L'étude des fumiers produits dans les fermes présentant de grandes difficultés, à 
cause du peu d’'homogénéité des matières et de l'impossibilité de former, pour l'analyse, 
des échantillons représentant convenablement les masses dont on veut connaitre la com- 
position, l'auteur a pensé qu’il serait utile d'entreprendre cette étude sur des matières 
préparées dans des conditions spéciales, en quantités telles qu'il soit facile de tout recueil- 
lir et de tout analyser exactement. » 

A la suite d'expériences ingénieuses qu'il décrit, il a constaté : 


1° Que la fermentation prolongée du fumier détermine une perte totale d'azote qui à 
été de 20 pour 100 dans ses expériences, mais qui doit être plus élevée dans la pratique, 
où les surfaces d’évaporation du carbonate d'ammoniaque sont relativement beaucoup 
plus étendues ; 


90 Que cette perte est uniquement due à la volatilisation ou à la décomposition de l’am- 
moniaque contenue dans les purins et qu'elle porte, par conséquent, sur la partie la plus 
active et la plus assimilable de l'azote des fumiers ; 


3 Qu'une portion de l'azote ammoniacal se fixe sur les matières organiques pendant 
cette fermentation. L'importance de cette fraction, qui à varié dans ses expériences de 
24, 82 à 44,54 pour 100 de l'azote ammoniacal introduit, dépend des proportions relatives 
de l'azote ammoniacal et des matières organiques. Elle est d'autant plus forte que les 
purius sont relativement moins chargés d'azote ammoniacal; 

ho Que l'addition du phosphate de chaux ne modifie pas sensiblement la marche des 
phénomènes ni l'importance de la déperdition ; 

5 Que le carbonate et le sulfate de chaux augmentent, tous deux, dans une large me- 
sure, la déperdition d'azote ammoniacal, tout en diminuant sa fixation sur les matières 


organiques. 
Au point de vue pratique, ce travail montre que, dans la préparation du fumier de 
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ferme la mieux organisée, il y a des déperditions très importantes d'azote et qu'il est né- 
cessaire de rechercher les moyens de les éviter. Ce sera l'objet de ses études ultérieures. 


— Sur les minéraux qui accompagnent le diamant dans le nouveau gisement de Salo- 
bro, province de Bahia (Brésil). Note de M. H. GORCEIX, présentée par M. Des Cloizeaux. 


— Anatomie des Echinodermes; sur l'organisation des Comatules adultes. Note de 
M. Evy. PerRIER, présentée par M. de Quatrefages. 

— Constitution des Echinodermes. Note de M. C. VIGUIER, présentée par M. de Quatre- 
fages. 

— Objections à la théorie d'une mer saharienne à l'époque quaternaire. Note de 
M. G. ROLLAND, présentée par M. Daubrée. k 

— Sur les lésions des tubes nerveux de la moelle épinière dans la sélérose en plaques. 
Note de M. J. BaBixski, présentée par M. Vulpian. | 

— M. CH. V. ZENGER transmet à l’Académie le résumé d'observations héliophotogra- 
phiques de Prague comparées aux grands mouvements atmosphériques et séiomiques 
pendant le mois de mai 1884. 


a 


SOCIÉTÉ INDUSTRIELLE DE MULHOUSE 
PROCÈS-VERBAUX DES SÉANCES DU COMITÉ DE CHIMIE 


SÉANCE DU 19 AVRIL 1884. — La séance est ouverte à six heures. Présents : MM. Albert 
Scheurer, Camille Kæchlin, Horace Kæchlin, Jacquet, Schmid, Eugène Dollfus, Jules Meyer, 
Jean Meyer; total, 8 membres. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté, sauf une rectification au sujet 
de la « canarine », dont l'espèce chimique n'a pas été indiquée. Ce produit n’est autre 
que le persulfure de cyanogène, préparé par MM. Durand et Huguenin, d'après la méthode 
de M. Prochoroff. 

La canarine se prépare, d’après M. Prochoroff, de la manière suivante : 

1° On dissout 1 kilogramme de sulfocyanure de potassium dans 1 litre d’eau, on ajoute 
20 centimètres cubes d'acide chlorhydrique ou d'acide bromhydrique, puis on fait couler 
dans le mélange peu à peu et en refroidissant 1 kilogramme de brome ; 

2° Dans un liquide composé de 370 centimètres cubes d'acide sulfurique, 660 centimètres 
cubes d'acide chlorhydrique et 1380 centimètres cubes d’eau, on introduit un mélange 
intime de 1 kilogramme de sulfocyanure de potassium et 500 grammes de chlorate de 
potassium, en ayant soin de ne laisser jamais la température dépasser 60 degrés. 

Le produit de la réaction est un précipité orangé qui, lavé et séché, constitue environ 
40 pour 100 du poids du sulfocyanure employé. ù 

Suivant le mode de préparation, il contient de petites quantités de brome ou de chlore. 
La canarine est insoluble dans l’eau, l'alcool et l’éther, soluble dans l'acide sulfurique et 
la potasse caustique. 

La solution alcaline qui, suivant la concentration, est jaune ou rouge-brun, teint le 
coton sans mordant. 

M. Schmid produit la canarine directement sur le tissu en imprimant un mélange de 
sulfocyanure d’alumine, de chlorate d’alumine et de traces de vanadium et exposant dans 
les chambres d’oxydation à 28 degrés — 30 degrés pendant un jour. Si l’on imprime cette 
couleur sans sulfocyanure d’alumine (avec du sulfocyanure de potassium seulement) et 
si l'on étend à côté des pièces imprimées en noir d’aniline, les vapeurs d’aniline de 
l'atmosphère sont attirées avec tant d'énergie, qu’au bout d’un certain temps il se produit 
sur le tissu de l'éméraldine et finalement du noir, bien que la couleur elle-même ne ren- 
ferme pas d'aniline. 


rl 
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On dégomme en eau chaude ou en craie, on lave et on savonne. 

Après, on chlore et on bleute au tambour pour restituer le blanc, 

Pour teindre en uni ou en flotte, on peut passer le coton dans un bain contenant du 
sulfocyanure de potassium, du chlorate {de potassium et de l'acide chlorhydrique, en 
évitant une trop grande élévation de température. Ainsi qu'il a été mentionné au procès- 
verbal de la dernière séance, M. Schmid a trouvé que la canarine fonctionne comme 
mordant vis-à-vis des couleurs d’aniline basiques, telles que vert malachite, bleu méthy- 
lène ou autres. On passe le tissu ou la flotte dans le bain colorant après dégommage, 
puis on savonne et on chlore, s’il y a des blanes, comme ci-dessus. 

M. Goppelsræder annonce une communication sur la télégraphie chimique accompa- 
gnée de l'historique de la question et fait ‘part au comité d'expériences entreprises par 
M. le docteur Wartha, de Budapest, et dont les résultats sont en contradiction avec les 
siennes. 

Il demande, en conséquence, que quelques membres du comité veuillent bien mettre à 
sa disposition des échantillons de cuves d'indigo préparées par différentes méthodes, et 
qui lui serviront à répéter les expériences en question. 

MM. Camille Kæchlin, Schæffer et Albert Scheurer. se chargeront de lui fournir ces 
liquides. 

Lecture est faite d’un rapport de M. Ed. Thierry-Mieg sur la fosse vidangeuse automa- 

tique du système Mouras, en fonctionnement dans l’un des établissements de MM. Herzog 
et Cie, au Legelbach. 

Le comité demande l'impression de la note de M. Herzog suivie de ce rapport. 

M. Eugène Dollfus, qui a bien voulu se charger d'examiner un numéro du Textile-Colo- 
riste de Philadelphie, qui demande l'échange contre le bulletin, rend compte de cette 
publication. Le comité de chimie demande un abonnement d’un an à ce journal. 

M. Camille Kæchlin soumet au comité de chimie des échantillons de deux jaunes. La 
flavaniline de MM. Meister Lucius, Brunning et Cie, et l’auramine de MM. Kern, Binds- 
chedler et Caro. Comme pureté de nuance, ces matières colorantes sont une nouveauté. 

La flavaniline convient à la laine et à la soie. Elle donne les meilleurs résultats avec 
son poids d'acide tartrique et d’acétate de magnésie. 

Sur coton, la flavaniline convertit le bistre de manganèse en brun plus vif que celui de 
la $-naphtylamine, mais avec l'inconvénient de jaunir les blancs produits par le chlorure 
stanneux. Substituée à l’aniline dans les compositions qui donnent le noir, la flavaniline 
ne rend que des teintes nankin plus pâles que celles de la toluidine. 

L'auramine est applicable sur coton et sur laine. Sur laine, c’est le jaune le plus pur 
qu'on connaisse. Pour la fixer sur coton, il lui faut, avec son poids d'acide tartrique, six 
fois son poids de tannin, ainsi que le passage en émétique après vaporisage, à moins 
d'être appliquée sur tissu stannaté. Les préparations sulfoléiques sont contraires à cette 
matière colorante. L'auramine du commerce, à 145 francs le kilogramme, contient 25 pour 
100 d’uramine pure. 

Sur coton, un jaune qui dépasse les précédents, qui est indifférent à la préparation du 
tissu, stannate, sulfoléate, ou blanc pur, et qui possède les caractères de solidité des cou- 
leurs d’alizarine, et le jaune à la graine de Perse à base de Sn? Oÿ, Cr?, Où. 

Une lettre de M. Dépierre signale une erreur qui s’est glissée au procès-verbal de la 
séance du 13 février; on y lit, en effet : « …. 4° les rayons jaunes sont les moins 
actifs... » Ce sont les rayons rouges dont il est question. 

Le comité demande l'impression de la note de M. Maurice Prud'homme sur l’action des 
bisulfites sur les chlorates. 


La séance est levée à 7 heures. 


SÉANCE SUPPLÉMENTAIRE DU 25 AVRIL 14884. — La séance est consacrée à la révision du 
programme des prix. 

Dans prix Il, il faut mettre à la troisième ligne, après « sulfurique », les mots : « ou de 
l'acide chlorhydrique ». 


758 SOCIÉTÉ INDUSTRIELLE DE MULHOUSE 


A prix II il faut remplacer « corps modifiés » par : « corps gras modifiés ». 

A prix VIII il faut retrancher à la ligne 8 les mots : « à quelle époque remonte l’em- 
ploi du savon de résine », ainsi que les deux et demi dernières lignes à partir de : «enfin 
si les savons, etc. » 

Le prix suivant, qui devient XXVI, est rajouté : 

Médaille d'argent pour un système permettant la suppression des doubliers dans l’im- 
pression avec une économie notable. Ce système devra avoir fonctionné pendant six mois 
dans un établissement d'Alsace. 

Le prix XXVII (ancien XXVI) est modifié de la manière suivante, sur la proposition dé « 
M. Camille Kœæchlin ; | 

Médaille d'argent pour l'application comme mordant ou comme colorant de quelque 
métal différent des suivants : aluminium, antimoine, arsenic, cadmium, chrome, cuivré, 
étain, fer, manganèse, magnésium, mercure, plomb, vanadium, zinc, ou une modifica- 
tion notvelle d’un des oxydes connus des métaux ci-dessus. Le composé devra être Solide 
à l'application pratique. 

Les autres prix, à partir de XXVI, avancent d’un numéro. , l 

L'ancien XL (nouveau XLI) recoit, sur la proposition de M. Camille K@ehlin, là rédac- 
tion suivante : dt 2: ; 

Médaille d'argent pour un travail sur la question suivante : Quelles sont les dissolutiôns M 
métalliques qui-abandonnent, par immersion, leur base aux fibres textiles, et quelles « 
so nt les conditions dans lesquelles ces teintures ou mordancages doivent s'effectuer ? | 

Aux prix XLII et XLV (anciens) il faut corriger les fautes d'mpression notées en marge. . 

SÉANCE Du 14 Mar 1884. — La séance est ouverte à 6 heures. — Présents : MM. Albert 
Scheurer, Durand, Ehrmann, Jacquet, Camille Kæchlin, Horace Kæchlin. Lussy, Jean M 
Meyer, Jules Meyer, Schoen, Ernest Schlumberger, Wehrlin, Nœlting. | 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté après la rectification suivante « 
de M. Goppelsræder : Il faut mettre, au sujet des expériences de M. Wartha sur la euve 
d'indigo électrolytique, que les résultats obtenus par cet auteur sont en contradiction | 
sous quelques rapports avec ceux de M. Goppelsræder; les mots : sous quelques rapports, M 
avaient été omis, ce qui ferait croire que les expériences des deux savants se contredi- “ 
sent en tout, tandis qu’en réalité il n’y a de différences que sur cértains points dans les 
résultats ébténus. {Voir plus haut cette première rédaction.) ; 

Le secrétaire, M. Albert Scheurer, annonce la perte cruelle que vient de faire là Société | 
industrielle dans la personne de son membre honoraire, M. Wurtz, professeur à l'École de 
médecine et à la Sorbonne, et membre de l'Institut. Le comité s'associe à la douleur de. 
la famille, des amis, des élèves et des admirateurs de l’illustre savant, et forme le vœu. 
qu’une couronne soit déposée sur sa tombe au nom de la Société indust#tétié. | 

M. Albert Scheurer présente ensuite une note sur les enlevages sur indigo au moyen du 
chlore gazeux. 

Le chlore, même humide, ne détruit l'indigo que lentement, mais si l’on imprime sur | 
indigo un alcali caustique épaissi, l'enlévage au moyen du chlore gazeux est immédiat. 
Il en est de même pour le rouge turc. On peut, par ce procédé, produire aussi des enle-. 
vages coloriés sur fond bleu ou rouge. Si l’on imprime un mélange d'oxyde de plomb et 
d'oxyde de chrome dissous dans la soude, on réalise la synthèse du chromäte de plomb; Du 
le bleu est détruit et l’on obtient un enlevage jaune. 

Pour produire des enlevages rouges sur indigo, on imprime de l’aluminate de sotid8l 
très alcalin, on passe au chlore, puis on dégomme et on teint en alizarine. — Lé comité 
vote l'impression de ce travail. 

M. Nœlting communique un certain nombre de travaux exécütés au laboratoire de. 
l'École de chimie de Mulhouse, avec MM. Forel, Kohn, Weingaertner, Baumann, Binder: 

Ces Mémoires devant paraître complets, nous les attendrons äfin de né pas Voir a 
reproduire les nombreuses formules dont ils sont remplis. — MM. E. Grevingk, E: Four 
neaux êt Gastiger, présentent châäcun une analyse de leurs travaux. 
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LA TRANSFORMATION DE LA THÉORIE DES ATOMES 
Par M. Victor MExer (1). 


Quelque familiarisé que l’on soit avec les particularités d'une science, il est toujours 
difficile de faire connaître à un public un peu étendu les progrès qu'elle a accomplis 
récemment, les résultats caractéristiques d'une période au milieu de laquelle on se trouve 
encore. On est inévitablement exposé à confondre ce qui est brillant et ce qui est vrai et 
à considérer comme faisant époque des travaux importants sans doute et qui tiennent 
une large place dans les controverses actuelles, mais que néanmoins nos successeurs 
pourront à peine discerner au milieu d’une foule d'autres choses également intéressantes. 

Le chimiste qui jette un. regard sur les dix dernières années et qui veut choisir, au 
milieu des innombrables résultats qu'elles ont apportés, ceux-là même qui caractérisent 
cette période et la distinguent de toutes les autres, devra se tenir en garde contre de 
semblables illusions. Mais s’il laisse de côté tout ce qui peut être considéré, quelle qu’en 
soit d’ailleurs l'importance, comme un simple développement des travaux commencés 
dans les périodes antérieures, et s'il ne se préoccupe que de ce qui a une portée plus 

. profonde, alors il n'aura pas à hésiter longtemps sur le choix de son sujet. 

La chimie a obtenu de grands résultats dans les dernières années. Sa louange est dans 
toutes les bouches, et ses conséquences théoriques ne sont pas moins admirées que ses 
brillantes applications. Il serait oiseux de vanter l’éclatante splendeur des couleurs que 
l'on retire du goudron et les vertus médicinäles des composés que l’on a produits et 
étudiés, tandis que d'autre part la théorie des valences, celles de la saturation et de la 
liaison des atomes, sont actuellement enseignées dans les écoles avec tout l’étonnant 
développement qu'elles ont acquis, et que la jeune génération apprend en se jouant ce 
que nous étions naguère tout étonnés de voir sortir du chaos. 

Nous n’aurons done pas à parler de tout cela. Mais en dehors de ces progrès, dont 
l'importance a été immédiatement et générälement reconnue, ceux qui suivaient avec 
attention le développement dé la chimie théorique ont vu apparaître une idée nouvelle; 
et actuellement, après plus de dix ans d'efforts, cette idée s'est développée jusqu’à 
constituer un ensemble, encore incomplet sans doute, mais dont on aperçoit déjà nette- 
ment les contours. Cette théorie nouvelle s'appelle le systéme naturel des éléments chimiques, 
et le but de ces lignes est d'en donner une idée (2). 

Depuis le temps où Démocrite d'Abdère dotait la philosophie d'une théorie de la 
matière, en la considérant comme formée d'atomes séparés, — théorie féconde pour 
l'étude de la nature, et reprise plus {tard par Épicure et par Leucippe, — depuis cette 
époque reculée, on à cherché à démèler la nature véritable des dernières particules qui 
constituent le monde physique. 

Mais plus anciennement encore on rencontre des traces de préoccupations analogues : 
avant que la théorie de Démocrite eût donné une base scientifique à ces spéculations, on 
avait émis de vagues hypothèses sur la nature des éléments; etavec l'arbitraire qui règne 
toujours dans la philosophie naturelle jusqu'à ce que l'on se décide à ne se permettre 
des déductions qu'après avoir observé les faits, on prenait comme élément un peu toutes 
sortes de choses, sans autre guide et sans autre raison que la fantaisie de ceux qui les 
choisissaient. 


—: 


(1) Noùs àvons donné dans notre numéro d’octobre 1883 (Archives, t. X, p. 316, voir aussi Moniteur 
seientifique, décembre 1883, page 1142),le résumé d’une communication de M. V. Meyer sur la loi périodique 
de Mendéleff. M. V. Meyer a publié sur le même sujet un article plus étendu (Deutsche Rundschau, 2 déc. 
1883), d'où nous extrayons les pages qui suivent. (Réd.) 

(2) Voir le grand Mémoire de Mendeleff, revu par l’auteur lui-même, avec une lettre de lui, Moniteur 
scientifique, année 1879. 


760 THÉORIE DES ATOMES 


Quand les Persans voyaient dans le feu, et les Égyptiens dans l’eau, l'origine de toutes 
choses, et que les anciens Indous considéraient le feu, l’éther, l’eau, l'air et la terre 
comme les éléments constitutifs du monde, ces manières de voir étaient tout aussi peu 
justifiées que celles de Thalès et d'Héraclite, qui choisissaient à leur gré une de ces 
substances, et affirmaient sans hésitation que par sa condensation ou sa dilatation elle 
pouvait former tous les autres corps.Il en est de même des idées du moyen âge, d'après 
lesquelles les métaux étaient formés de soufre et de mercure, et nous ne pouvons pas 
considérer comme un progrès l'opinion de Basile Valentin au xve siècle, qui ajoutait le 
sel comme troisième élément, ou celle de Paracelse qui voulait que tous les corps non 
métalliques fussent aussi formés de soufre, de sel et de vif argent. Ces hypothèses révè- 
lent seulement un système symbolique issu des résultats de l’alchimie, système ingénieux 
peut-être, mais qui ne contient pas trace de méthode scientifique. Il ne reste donc dans 
l'antiquité et dans le moyen âge que bien peu de penseurs à côté de Démocrite, dont les 
idées sur la constitution de la matière méritent encore de nos jours quelque considéra- 
tion. À part Aristote, — bien éloigné pourtant des idées de Démocrite, — aucun d'eux 
n'a laissé de théorie de la nature qui puisse être considérée comme le développement 
d'un principe poursuivi jusque dans ses conséquences. 

Nous voyons au contraire apparaître la méthode scientifique actuelle, lorsque van 
Helmont se refusait à considérer comme éléments le feu, qui n’a rien de matériel, et la 
terre qui est douée de propriétés variables; et lorsque enfin au xvrre siècle l'Irlandaïs 
Robert Boyle enseignait que nous devons considérer comme simples les corps que nous 
ne pouvons pas décomposer, et que nous devons refuser ce titre à tous les autres, il 
donnait en fait la définition des éléments qui est encore adoptée de nos jours, et qui, en 
raison de la puissance limitée de l'homme sera probablement toujours la seule définition 
acceptable. Il est évident en effet, que ce qui doit être considéré comme simple variera 
avec la puissance des méthodes analytiques, et que nos successeurs parviendront peut- 
être à décomposer ce qui résiste actuellement à tous les moyens que nous possédons, 


Il 


Le nombre des corps simples, définis comme nous venons de le voir, s'est accru rapi- 
dement lavec les progrès de la chimie; de nos jours on en compte 66, plus un petit 
groupe de corps douteux et insuffisamment étudiés. 

Ces 66 corps simples constituent-ils l’univers entier, ou bien n'est-ce que notre terre 
qui en est formée, tandis que dans d’autres astres ils sont remplacés par d’autres 
éléments ? C'est là une question à laquelle il ne sera sans doute jamais possible de répondre 
d’une façon complète et péremptoire. Mais l’analyse spectrale qui nous permet d'analyser 
les corps éloignés par l'intermédiaire de la lumière qu'ils nous envoient, nous fournit 
du moins une réponse partielle. L'examen du soleil,de nombreuses étoiles fixes et même 
des nébuleuses que l’on aperçoit à des distances incommensurables n'ayant révélé 
l'existence d'aucun corps nouveau, on peut conclure avee quelque probabilité que les élé- 
ments que nous rencontrons sur la terre sont uniformément répandus dans tout l'univers ; 
mais on ne peut naturellement pas se baser sur ce résultat négatif pour affirmer que nos 
successeurs ne trouveront pas ce que nous n'avons pas vu; et même s'ils nele trouvaient 
pas, rien ne prouverait qu'il n'existe pas encore des éléments inconnus soit dans l'inté- 
rieur de la terre soit en dehors d'elle. | 

J'essayerai maintenant d'exposer aussi simplement que possible les relations que l’on 
a reconnues depuis quelques années entre les différents corps simples, et dans ce but je 
donnerai d'abord le tableau des éléments actuellement connus et de leurs poids atomi- 
ques. Ceux-ci ne représentent toujours que des valeurs relatives. Les travaux récents de 
la physique et de la chimie nous permettent, il est vrai, de calculer avec quelque proba- 
bilité le poids absolu d’un atome, mais non pas de le déterminer avec une certitude 
complète. Mais nous savons d'une manière certaine qu'un atome d'oxygène pèse 16 fois 
autant qu'un atome d'hydrogène, et nous l'exprimons en prenant le poids de l'atome 
d'oxygène égal à 16, et celui de l'atome d'hydrogène égal à 1. La chimie pèse comme 
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précédemment les atomes, non en fractions de grammes, mais en atomes d'hydrogène, 
et exprime le poids atomique de chaque élément par le nombre qui indique combien de 
fois son atome est plus lourd que son atome d'hydrogène. 

Le tableau suivant contient les poids atomiques tels qu'ils ont été déterminés par les 
recherches les plus récentes et les plus dignes de confiance : 
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On voit immédiatement que ces nombres sont disposés sans aucune règle. Il n’y a pas 
de relation simple entre eux et on ne peut pas les considérer par exemple commedes mul- 
tiples simples d'une même unité commune à tous. 

On a cherché pourtant s'il n'existait pas quelque loi cachée sous ce désordre apparent. 

Les savants les plus sérieux ont abordé ce problème et leurs efforts ont fini par les 
conduire au but, bien que par une voie différente de celle qu'ils avaient d’abord entrevue. 

L'hypothèse la plus simple que l'on puisse imaginer fut émise en 1815 par Prout, qui 
supposa que l'hydrogène était la matière primitive dont les atomes, en se réunissant, 
constituent tous les autres éléments. Ainsi le poids atomique de l'argent est 108, c’est-à- 
dire qu'un atome d'argent pèse 108 fois autant qu’un atome d'hydrogène. Dans l’idée de 
Prout un atome d'argent est formé de la réunion de 108 atomes d'hydrogène. Un atome 
d'oxygène serait formé de même de 16 atomes d'hydrogène et un atome d’azote de 
14 atomes d'hydrogène. Malheureusement cette hypothèse si simple n'a pas résisté au 
contrôle des faits ; il est clair que si elle était exacte, tous les poids atomiques seraient 
des multiples du poids de l’atome d'hydrogène, ils devraient donc tous être des nom- 
bres entiers. 

Or nous savons aujourd'hui ce que Prout ignorait. que le poids atomique de l'argent 
n'est pas exactement 108, mais qu'il se rapproche davantage de 107*/.. 
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Dans l’idée de Prout, il faudrait dès lors que l'argent fût formé de 107 2/; atomes d'hy- 
drogène, ce qui n’a évidemment aucun sens, car si l'hydrogène est la matière primitive, 
ses atomes sont absolument indivisibles, et il ne peut exister de tiers d’atomes d'hydro- 
géne. Le rapport serait encore plus compliqué dans le cas du chlore parexemple, dont le 
poids atomique n’est pas 55,5, mais en réalité 35,37. 11 faudrait admettre dans ce cas que 
l'atome du chlore est formé de 35 atomes entiers et de 37 centièmes d’atomes d'hydro- 
gène, c'est-à-dire que l'atome primitif indivisible devrait être décomposable en centièmes, 
ce qui serait en définitive renverser complètement l'hypothèse; celle-ci est donc inaccep- 
table, au moins dans sa forme primitive, bien qu'elle renferme certainement une idée 
exacte au fond. 

Malgré cet insuccès, les chimistes n’ont cessé de poursuivre l’idée de Prout. Sans doute 
il n'existe pas de rapports simples tels que ceux que Prout avait quelque droit d’ad- 
mettre en présence des déterminations douteuses dont il pouvait disposer; mais on 
s’est convaincu de plus en plus qu’il existe des relations entre les diverses propriétés 
des atomes et les nombres qui expriment lëurs poids atomiques. 


Dans la longue série des éléments métalliques, prenons-en par exemple trois qui se ss 


ressemblent d'une manière frappante par l'ensemble de leurs caractères: Tous trois Sont 
remarquablement légers, ne résistent pas à l'air et décomposent immédiatement l’eau. 
souvent avec production de flammes. 

Ces trois métaux sont le lithium, le sodium et le potassium, Leurs poids atomiques 
sont : 
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On voit que le poids du sodium est plus fort de 16 que celui du lithium, et que c'est 
encore le même nombre 16 qu'il faut ajouter au poids du sodium pour avoir celui du 
potassium. 

Eu d'autres termes, le poids atomique du sodium est la moyenne des poids atomiques 
du lithium et du potassium. Si donc ces éléments ont une telle analogie, il est naturel 
d'admettre que ce rapport numérique n’est pas un simple jeu de hasard, et de supposer 
au contraire que l’atome de sodium consiste en un atome de lithium augmenté de 
quelque chose d'inconnu dont le poids atomique serait 16 ; puis que l'atome de potassiuift 
à son tour est formé d'un atome de sodium joint ä ce même élément de poids 16, ce qui 
peut se représenter schématiquement par 


À lithium = 7 
4 sodium = 1 lithium + 16 — 93 
1 potassium = 1 lithium + 2 X 16 — 1 sodium + 16 — 39. 


Cette hypothèse, bien vague au premier abord, gagne en probabilité si nous considé- 
rons certains composés chimiques qui présentent les mêmes rapports de nombres et chez 
lesquels ces rapports peuvent être en toute certitude expliqués par une cause conforme à 
l'hypothèse ci-dessus. Ainsi les trois acides formique, acétique et propionique ont entre 
eux une analogie aussi grande que celle des trois métaux ci-déssus. Mais ces acides ne 
sont pas des corps simples, ils sont formés tous trois de carbone, d'hydrogène et d'oxy- 
gène, combinés dans des rapports différents. Or l'analyse nous apprend que l'acide 
acétique n'est que de l'acide formique auquel se sont ajoutés un atome de carbone 
(pesant 12) et deux atomes d'hydrogène (= 2); ils diffèrent donc de 14 dans leurs poids 
atomiques. De mème l'acide propionique diffère de l'acide acétique en ce qu’il contient 
encore 1 carbone et 2 hydregènes de plus. Si donc ces trois acides, qui ont entre eux 
les mêmes analogies que les trois métaux dont j'ai parlé, présentent aussi dans leur poids 
atomique cette différence constante de 44, provenant de ce qu’ils dérivent l’un de l’autre 
par l’adjonction d’atomes connus, il faudra bien admettre comme assez probable que 
dans nos trois métaux les mêmes effets sont dus à la même cause, c'est-à-dire que ces 
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trois corps présentent en réalité une différence de composition déterminée, et il faut 
pour cela qu'ils soient des corps composés et non pas de véritables éléments. 

Si l'exemple que nous venons de citer était isolé, on pourrait ne voir dans cette coïn- 
cidence qu’un simple jeu de hasard, mais il n'en est pas ainsi. On observe très générale- 
ment que quand trois éléments sont très semblables chimiquement et physiquement, 
leurs poids atomiques présentent des différences sensiblement constantes. Tels sont par 
exemple le chlore, le brome et l’iode; puis le soufre, le selenium et le tellure, puis le 
potassium, le rubidium et le cæsium. 

Ces rapports remarquables étaient connus depuis longtemps et de nombreux savants, 
Dôbereiner, Gmelin, Dumas, Pettenkofer et d'autres les avaient mis en lumière; mais bien 
que leurs travaux eussent augmenté le nombre des triades, comme on appelait ces 
groupes de trois éléments semblables, ce n'étaient là en quelque sorte que des phéno- 
mènes isolés et cette particularité étant toujours astreinte dans chaque cas à trois corps 
seulement, on ne pouvait en aucune façon voir là une loi générale. Il fallait donc malgré 
la tendance des chimistes de tous les temps à chercher une unification analogue à celle 
de Prout, il fallait rester avec résignation sur le terrain expérimental, et l'on en était 
toujours à souhaiter l'apparition d'une théorie des corps simples qui répondit à la fois 
aux résultats de l'expérience et à notre besoin d'unité et de causalité. 


Il 


La transformation fondamentale de la théorie des atomes qui donne un premier résultat 
à ces nombreux travaux préparatoires êt qui nous permet, sinon d'atteindre complète- 
mént lé but qui n'avait été que soupçonné, du moins de le discerner clairement, cette 
transformation est due aux travaux de plusieurs savanis, parmi lesquels on doit citer en 
première ligne le chimiste russe Mendéleff ét après lui l’allemand Lothar Meyer. 

Sapposarñit l'existence d'une loi générale, ces savants étendirent leurs recherches à 
tous lés corps simples connus, et après les avoir rangés suivant les grandeurs croissantes 
de leurs poids atomiques, ils étudièrent en détail les rapports qui pouvaient bien exister 
entre les caractères physiques et chimiques de ces corps et leur place dans cette série. 

La relation cherchée se manifesta d'abord pour les volumes atomiques, quantités aux- 
quelles on n'avait pas accordé jusqu’ alors une importance suffisante. Mais cette relation 
n’était pas absolue ; elle paraissait s'appliquer régulièrement à un certain nombre de 
termes consécutifs de la série des corps simples, puis brusquement la voie où l’on était 
engagé semblait coupée et l'on se trouvait en face d’une lacune ou d’une anomalie; tantôt 
il manquait un corps simple de poids atomique déterminé qui était nécessaire pour 
établir la continuité de la loi; tantôt au contraire on se trouvait en présence d’un élément 
dont les propriétés s’écartaient complètement de celles qu’il aurait dù avoir d'après sa 
place dans la série. 

Mendeleff, au lieu! de s'arrêter devant ces irrégularités, prit le parti plus audacieux 
de passer simplement par-dessus. 

Ne pouvant naturellement pas ajouter de nouveaux corps là où ils manquaient, il osa 
admettre l’éxistence de corps encore inconnus, et ne pouvant laisser de côté les poids 
atomiques qui ne s’accordaient pas avec sa théorie, il osa affirmer qu'ils étaient faux. 

On peut croire que ce procédé arbitraire excita de vives critiques; une loi qui exigeait 
le renversement de faits en apparence positifs et la prédiction de choses non encore 
découvertes, était nécessairement soumise aux plus graves objections et l’on doit admirer 
les fondateurs de cette théorie, de n'avoir pas réculé devant de pareils inconvénients et 
de s'être ainsi fiés hardiment à leur étoile et à l'avenir. Leurs procédés étaient alors 
incroyablement arbitraires, mais il existait cependant des moyens de les justifier et de 
décider si ces produits de leur imagination devaient s'évanouir devant les faits ou prendre 
place au contraire parmi les vérités scientifiques. 

Ils avaient déclaré que certains poids atomiques étaient inexacts : cela donna l’occasion 
de reprendre expérimentalement les déterminations de ces nombres ; et la nouvelle 
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théorie remporta ici un succès remarquable. On trouva que les poids atomiques regardés 
comme douteux par Mendeleff et Lothar Meyer avaient réellement été mal déterminés 
et les nouvelles expériences conduisirent précisément aux valeurs que ces savants avaient 
prévues en suivant leur théorie, 

Un ensemble ;de circonstances heureuses contribua pour sa part à attirer l’attention 
sur ces premiers succès. Parmi les corps dont les poids atomiques étaient absolument 
en contradiction avec la loi, se trouvait l'indium qui, découvert récemment, avait recu 
le poids atomique 75,6 basé sur des expériences soignées, mais incomplètes. Ce chiffre 
lui assignait dans la série une place incompatible avec ses propriétés. Mendelejeff et 
Meyer conclurent simultanément que ce nombre était faux et que le poids atomique de 
l'indium devait ètre en réalité 113,4. À la même époque, Bunsen effectuait à Heidelberg 
ses célèbres recherches sur le calorimètre à glace; des observations sur l'indium le 
conduisirent à contrôler expérimentalement le poids atomique de ce métal et le nombre 
qu'il obtint par une voie purement expérimentale se trouva être précisément 418,4. 
C'était là une confirmation brillante de la prédiction et ce résultat produisit une impres- 
sion d'autant plus grande que Bunsen, à l’époque où il commença ses recherches, ne 
pouvait avoir aucune connaissance des travaux de Mendeleff et de Lothar Meyer. 

Ce succès ne fut pas isolé ; les chimistes renversèrent suceessivement tous les poids 
atomiques douteux et l'expérience impartiale les remplaça précisément par les nombres 
qui avaient été prévus. 

Après cela, on ne pouvait plus guère reprocher à la nouvelle théorie de remplir les 
lacunes qui s'opposaient à un groupement en supposant l'existence de nouveaux corps 
encore à découvrir, et ce reproche, bien au contraire, fit place à la plus vive admiration 
lorsque quelques-uns de ces corps nouveaux furent réellement découverts avec les pro- 
priétés qu'on leur avait supposées. 

La théorie prit ainsi une telle autorité qu'il n’est guère ‘de chimistes qui ne reconnais- 
sent actuellement son importance et que le système rationnel ou périodique des éléments, 
malgré les complications étranges qu'il contient encore doit certainement être considéré 
comme l'expression d’une loi fondamentale de la nature. 


II 


Si l'on range tous les corps simples d’après la grandeur croissante de leurs poids’ 


atomiques, en laissant de côté l'hydrogène qui sert d'unité, on observe le fait curieux 


Petites périodes. Grandes périodes, 
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que les éléments se groupent naturellement en deux espèces de périodes. On distingue 
les petites périodes dont il existe deux, embrassant chacune sept corps, et les grandes 
périodes formées chacune de dix-sept corps simples. Les membres d’une même période 
ne montrent entre eux aucune analogie, aucune communauté de caractère chimique ou 
de propriétés, tandis que chaque terme d'une période est l'analogue indiscutable et 
connu depuis longtemps des termes qui occupent le même rang dans les autres périodes. 

Prenons par exemple les cinq premières périodes ; la cinquième est, il est vrai incom- 
plète, et l'on ne connait que les cinq premiers termes. 

L'ordre des éléments n'a rien de forcé; il est indiqué le plus naturellement du monde 
par la grandeur croissante de leurs poids atomiques. Il est d'autant plus remarquable 
que chaque terme de la seconde période par exemple soit l’analogue naturelle et incon- 
testable de son voisin de la premiére période. 

Il suffit de jeter les yeux sur ce tableau pour reconnaitre combien ce groupement en 
périodes met en regard les éléments analogues. Chaque ligne horizontale contient en 
fait Les corps qui sont en relation naturelle: seule la place du silicium et du carbone a 
dû être indiquée d'une manière spéciale à cause de l'analogie de ces corps d’une part 
avec le titane et de l’autre avec l’étain. Dans la première ligne par exemple, nous trou- 
vons le lithium, le sodium, le potassium, le rubidium et le cæsium, dont nous avons déjà 
remarqué les analogies ; on peut observer également sur cette ligne les relations récipro- 
ques de ces corps et la variation continue de leurs propriétés en passant du moins électro- 
positif, le lithium, jusqu'au cæsium, le plus électro-positif de tous les corps connus. 

Ou retrouve ainsi toutes les triades qui paraissaient auparavant des faits isolés et 
étranges. Ainsi sur la seconde ligne horizontale sont trois métaux analogues, le calcium, 
le strontium et le baryum; sur la dernière les trois halogènes le chlore, le brome et l'iode, 
qui sont peut-être de tous les corps ceux qui présentent les plus grandes analogies, et 
l’on retrouve ces analogies dans le fluor qui est placé à côté du chlore. Ce tableau tient 
compte tout aussi parfaitement du caractère électro-chimique : les cinq corps les plus 
électro-positifs, les alcalis étant placés sur la première ligne et les plus électro-négatifs, 
les halogènes, sont les derniers. Et il en est de même de presque toutes les autres pro- 
priétés, comme il est facile de le voir pour peu que l’on possède quelques connaissances 
spéciales en chimie. 

Quant aux lacunes que nous remarquons çà et là, par exemple entre le gallium et 
l'arsenic, leur signification est éviderte. Elles indiquent l'existence de corps non décou- 
verts jusqu'ici; on peut s'attendre à rencontrer un élément encore inconnu de poids 
atomiques compris entre 69,9 et 75, et dont les caractères seront semblables à ceux de 
l'étain ; de même la lacune entre le molybdène et le ‘ruthénium indique l'existence d'un 
élément dont le poids atomique sera compris entre 96 et 103. 

Mais n'est-il pas absurde de faire de pareilles prophéties? est-il permis dans des recher- 
ches sérieuses de prévoir des éléments que l’on n’a jamais rencontrés, dont l'existence 
n'est indiquée que par des rapports numériques, et de tenir compte de ces corps inconnus 
comme s'ils existaient réellement? Pour hasarder de telles prédictions, il fallait à Mende- 
lejeff une audace peu commune et une bien grande confiance dans la réalité de ses 
conceptions. 

Lorsque Mendeleff publia ses tableaux, le nombre des éléments connus était sensi- 
blement plus petit que maintenant. Deux corps simples, qui se trouvent dans la troisième 
colonne verticale de notre tableau, le scandium et le gallium étaient encore inconnus, et 
la régularité que nous venons de voir était complètement masquée par le déplacement 
du reste des corps simples. Mendeleff, en conséquence, ne craignit pas de prêdire 
l'existence de ces deux métaux, qu'aucun autre fait connu n'avait encore fait prévoir, il 
donna même leurs poids atomiques et indiqua leurs principales propriétés. 

Cette prédiction, dont on rit d’abord, fut étonnamment vite vérifiée. Le chimiste fran- 
çais Lecoq de Boisbaudran découvrit peu de temps après un nouveau métal qu'il appela 
le gallium et qui correspondait exactement à la description annoncée. ll en est de même 
du scandium découvert récemment par Nilson. Pour montrer combien les prédictions 
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s'accordent avec les faits découverts plus tard, je dirai seulement que Mendeleff attri- 
buait au gallium un poids atomique d'environ 68 et un poids spécifique de 6 environ. 
Les valeurs trouvées en réalité sont 69,9 pour le poids atomique et 5,9 pour le poids 
spécifique. 

Nous sommes donc maintenant en possession d’une loi générale d’après laquelle nous 
pouvons considérer les corps simples comme formant une grande famille naturelle. On 
ne peut plus douter que leurs relations réciproques ne soient soumises à certaines règles 
déterminées, et l’on peut sans absurdité les considérer comme n'étant pas autant de 
mondes distincts et complétement séparés. Ce n’est pas là sans doute une confirmation 
absolue de l'hypothèse de Prout, qui est contredite par l'expérience ; mais son idée fon- 
damentale, l'existence d'une matière unique, distribuée seulement d’une manière diffé- 
rente dans les différents éléments est grandement appuyée par la théorie de la périodicité 
naturelle. 


On peut donc actuellement entreprendre avec quelque espoir de succès des recherches 
expérimentales dirigées dans cette voie. De pareils essais présentent d’ailleurs de grandes 
difficulté, et ceux qui ont été tentés ne sont pas encore suffisamment nombreux. Toute- 
fois ils n’ont pas été tout-à-fait sans résultats. 


Dans ces dernières années, l’auteur de ces lignes, et bientôt après M. Crafts, ont cher- 
ché si les corps simples éprouvent quelques modifications sous l'influence de tempéra- 
tures excessivement élevées. De l'oxygène, de l'azote, du mercure et quelques autres 
corps ont été portés à une température capable de fondre le fer forgé et le palladium, et 
à laquelle des vases de platine ou de porcelaine fine peuvent seuls résister. 


A ces températures, que l'on mesure avec un thermomètre à air en platine et porce- 
laine, et qui ont atteint dernièrement 1650° environ, ces corps sont restés absolument 
inaltérés. Mais ils ne présentent pas tous la même résistance ; les halogènes, le chlore, le 
brome et l'iode, ont montré elairement qu’ils ne sont pas immuables sous l’action de la 
chaleur. Vers 1000° environ leur densité diminue à une température encore plus élevée, 
leur molécule double se décompose dans ses atomes constituants, la densité de leur 
vapeur n'ayant plus alors que la moitié de sa valeur normale. Ce résultat a été atteint 
complètement pour l’iode, et seulement en partie pour les deux autres, dont la décom- 
position complète ne s'effectue qu'à des températures que les appareils nécessaires aux 
expériences peuvent à peine supporter. 


Ces essais montrent done une décomposition des molécules élémentaires en atomes 
libres ; mais jusqu’à présent il a été impossible d'obtenir une décomposition en éléments 
qualitativement différents. 


Si nous revenons en terminant sur ce que nous apprend la loi des périodes naturelles, 
nous y trouvons la certitude de la dépendance réciproque des propriétés et du poids 
atomique, et surtout de la liaison de tous les éléments entre eux; par suite aussi l'indica- 
tion d’une matière fondamentale qui leur serait commune à tous. Et s'il est bien établi 
que ce que nous appelons un atome d'hydrogène n’est pas la véritable unité primordiale, 
rien ne nous empèche d'admettre que ce rôle appartient à une fraction inconnue de 
l'atome. Quelle est la grandeur et la nature de cette fraction, nous l’ignorons sans doute. 
Cette énigme qui attire toujours l'esprit des chimistes trouvera sa solution dans l'avenir, 
comme tant d’autres questions que la théorie atomique laisse actuellement sans réponse; 
en tous cas le système périodique constitue un progrès énorme. Le but qu'il semblait 
insensé même de montrer, se présente actuellement comme devant être atteint, et ce but 
finira par être atteint, car le dogme de son inaccessibilité est maintenant renversé. 


(Archives des sciences physiques, 15 mai 1884, p. 484.) 
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CHOIX DE BREVETS PRIS EN FRANCE EN 1884 
| AYANT DES RAPPORTS AUX ARTS CHIMIQUES 
Quoique n’appartenant pas à la classe XIV, dite des Arts chimiques. 


Janvier. 


— 157695. — 27 sepiembre 1883, Stoltz, représenté par Sée, boulevard de la Liberté, 191, 
à Lille. — Procédé de teinture méthodique et automatique. 

— 157739. — 96 septembre 1883, Bardin, rue de Bondy, 48, à Paris.— Nouveau procédé 
de teinture. 

— 157741. — 26 septembre 1883, Cross et Bevan, représenté par Armengaud ainé, 
rue Saint-Sébastien, 45, à Paris. — Perfectionnement dans la fabrication des matières 
destinées à être employées pour mordancer, ou encoller, ou apprèter les tissus ou le 
papiers etc. Brevet anglais devant expirer le 27 mars 1897. 

— 157959.— 10 octobre 1883, Lebre, représenté par Albert Cahen, boulevard Saint- 
Denis, 4, à Paris. — Procédé d'imperméabilisation des tissus, cuirs, peaux, lièges et 
toutes matières quelconques, en général. 

— 158087. — 17 octobre 1883, Savigny, représenté par Bachelu, rue de l'Hôtel-de- 
Ville, 31, à Lyon. Perfectionnements apportés à la teinture des soies en flottes ou en 
pièces. 

— 158830. — 15 octobre 1883, Fremy et Jullien, représentés par Boyer, rue Louis-le- 
Grand, 9, à Paris. — Emploi direct et sans passer par la fonte, à la fabrication du fer 
fondu et de l'acier, dans les divers fours et appareils métallurgiques des minerais, 
scories et résidus métalliques, etc., par le moyen d'épuration et de réduction préalables. 

— 157675, — 91 septembre 1883, Serve, rue des Serveltes, à Givors (Rhône).— Cuivrage 
de toutes pièces en fer par la voie sèche et par trempage en plein bain fondu. 

— 157777. — 99 septembre 1883, Anthelme, représenté par Armengaud ainé, rue Saint- 
Sébastien, 45, à Paris.— Nouveau procédé de fabrication de l'antimoine métallique. 

— 157687. — 22 septembre 1885, Buffet, représenté par Armengaud!{ainé, rue Saint- 
Sébastien, 45, à Paris. — Mode de traitement des Pyrites de fer et de cuivre aurifères et 
argentifères. 

— 4157855. --55 octobre 1883, Von Neuendahl, représenté par Mennons, rue Basse du 
Rempart, 52, à Paris. — Perfectionnements au traitement dans les hauts-fourneaux des 
minerais de zinc et autres matières zincifères, pour\l'extraction du zinc et du plomb, 
ainsi qu'à la construction desdits fourneaux. 

= 157864.— 5 octobre 1883, Sébillot, représenté par Chassevent, boulevard Magenta, 11, 
à Paris. — Système de traitement des cendres de pyrite par l'acide sulfurique. 

— 158009. — 13 octobre 1883, Malbec, représenté par Fournier, rue Mathieu, 5, à 
Saint-Ouen (Seine). — Procédés de fabrication industrielle du nickel. 

— 157684. — 22 septembre 1883, Placet, rue d'Armaillé, 24, à Paris. — Perfectionnement 
aux piles électriques. 

— 157706. — 24 septembre 1883, Richter, représenté par Dumas, boulevard Beaumar- 
chais, 95, à Paris. — Appareil pour la fabrication de la glace claire. 

— 4157736. — 25 septembre 1883, Moinat, représenté par Variot, rue Constantine, 13. à 
Lyon. — Préparation des blocs compacts de glace par voie de compression. 

— 158091. — 19 octobre 1883, Cadot fils, cours des Chartreux, 25, à Lyon. — Nouvelle 
pile électrique. 

— 158046.— 15 octobre 1883, Ketchum, représenté par Thirion, boulevard Beaumar- 
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chais, 95, à Paris. — Perfectionnements apportés au traitement des maladies par le vide. 


— 157761. —- 28 septembre 1883, Beyermann et Kurth, représentés par Bauer et Cie, bou- 
levard Magenta, 30, à Paris. — Nouveau procédé chromolithographique de produire des 
images colorées, sur de la porcelaine et de la faïence. 


— 157905.— 8 octobre 1883, Saint-Remy, représenté par Matray, Schmittbuhl et Le 
boulevard Henri IV, 31, à Paris. — Application des couleurs vitrifiables et des émaux à la 
décoration du verre poli. 

— 1577954.— 2! septembre 1883, Ritter et Kellner, représentés par Brandon, rue Laflitte, 1, 
à Paris.-— Perfectionnement dans la fabrication des pâtes à papier, ainsi que dans les 
appareils employés à cet usage. 

— 157967. — 10 octobre 1883. Société Haussmann frères, représentée par Armengaud 


jeune, boulevard de Strasbourg, 23, à Paris. — Procédé de préparation de cuirs à grains, 
de deux couleurs différentes. 


— 158217. — 25 octobre 1883, Arthur, représenté par Delage, rue Saint-Sébastien, 45, à 
Paris. — Perfectionnement dans le traitement ou la réduction des minerais de fer pour en 
retirer le fer et l'acier. 


— 191111.— 19 octobre 1883, Bazin, représenté par Bletry frères, boulevard de Stras- 
bourg, 2, à Paris. — Amagalmateur Bazin, appareil destiné"au traitement des terres, 
sables ou quartz aurifères ou argentifères, et à toutes matières contenant de l'or ou de 
l'argent à l'état natif ou libre. 


— 158168.— 27 octobre 1883, Maiche, représenté par Chassevent, boulevard Magenta, 11, 
à Paris. — Disposition de pile à dépolarisation par l'oxygène. 


— 158178. — 22 octobre 1883, Hermite, représenté par Delage, rue Saint-Sébastien, 45, 
à Paris. — Nouveau procédé de blanchiment des matières textiles et de la pâte à papier, 
provenant de toutes substances. 


— 158370.— 3 novembre 1883, Barbe, représenté par Armengaud jeune, boulevard de 
Strasbourg, 23, à Paris.— Production et application industrielle d’un nouveau phosphate 
de chaux solide, non déliquescent et entièrement soluble dans l’eau. 


— 158321. — 2 novembre 1883, Weber, représenté par Boffard, rue Jean-Jacques-Rous- 
seau, 74, à Paris. — Moyen rationnel pour détruire le phylloxera et pour l'éloigner des 
ceps de vigne qu'il n’a pas encore attaqués. 


— 158581. — 5 novembre 1883, Société Cualtari et Soderini, représentée par Chassevent, 
boulevard Magenta, 11, à Paris. — Procédé de fabrication et de reproduction des 
marbres. au ; 


— 158406. — 6 novembre 1883, Cross et Wels, représentés par Chassevent, boulevard 
Magenta, 11. à Paris. — Procédé perfectionné pour l'extraction de l'argent, du plomb, du 
cuivre et du zinc, de la bluestone et autres minerais mélangés. 


— 158306.— 30 octobre 1883, Société J.-B.-F, Vauzelle et fils, représentée par Blétry 
frères, boulevard de Strasbourg, 7, à Paris. — Nouvelle pile électrique au sulfate de 
cuivre. 

— 158380.— 5 novembre 1883, Przibram, Scholz et Wenzel, représentés par Chassevent, 
boulevard Magenta, 11, à Paris. — Pile électrique à courant constant et à forte intensité. 


— 158440.— 8 novembre 1883, Lévy, représenté par Armengaud jeune, boulevard de 
Strasbourg, 25, à Paris. — Pile électrique à cylindres de charbon. 

— 158445. — 10 novembre 1883, Aymonnet, Thiverval (Seine-et-Oise). — Procédé pour 
fabriquer économiquement des sels de fer et de manganèse et produire de l'électricité. 


— 158450. — 9 novembre 1883, Xemay, représenté par Thirion, boulevard Beaumar- 
chais, 95, à Paris. — Procédé chimique de fabrication de la pâte à papier. 
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Février. 


— 158642. — 19 novembre 1883, Mond, représenté par Thirion, boulevard Beaumar- 
chais, 95, à Paris. — Procédé de fabrication d'un engrais contenant de l’ammoniaque et 
du superphosphate de chaux au moyen du sulfate acide d'’ammoniaque. 


— 158472. — 10 novembre 1883, Mathieu, rue Véronèse, 10, à Paris. — Perfectionne- 
ment dans l'application des agents chimiques au nettoyage, au polissage, à la coloration, 
à la conservation et à l’amélioration des pierres naturelles et artificielles. 


— 158511.— 8 novembre 1883, Aube, Villa, Fremy à Nice.— Procédé de fabrication d’un 
nouveau métal dit : Métal français. 


— 158486. — 10 novembre 1883, Audouin, représenté par Chassevent, boulevard Ma- 
genta, 11, à Paris. — Nouveau métal industriel, alliage à base de fer, désigné sous le 
nom de Ferro-Métal. 

— 158489. — 10 novembre 1883, Pucel, représenté par Chassevent.— Nouvelle pile 
hydro-électrique. 

— 158595.— 17 novembre 1883, Duboscland, avenue Trudaine, 85, à Paris. — Thermo- 
inètre métallique universel. 

— 158636. — 19 novembre 1883, Nolet, représenté par Chassevent, boulevard Ma- 
genta, 41, à Paris. — Nouveau système de pile électrique au bichromate de potasse, 
dites : Piles Nolet. 

— 158702. — 21 novembre 1883, Faure, représenté par Casalonga, rue des Halles, 15, à 
Paris. — Nouveau procédé de traitement à haute température des métaux alcalins et 
autres matières. 

— 158775. — 24 novembre 1883, Porlier, représenté par Chassevent, boulevard Ma- 
genta, 11, à Paris. — Système de pile portative. 

— 158798.— 27 novembre 1883, Lippert jeune, rue Bachelet, 21, à Paris. — Nouvelle 
disposition de pile électrique. 

— 158823. — 27 novembre 1883, D’Aguin, caserne Saint-Charles, à Toulouse.— Machine 
pneumatique et son application à la concentration du vin. 

— 158935, — 3 décembre 1883, De Roussen, représenté par Blétry frères, boulevard de 
Strasbourg, 2, à Paris. — Nouveau procédé de blanchiment des tissus manufacturés, des 
chiffons, matières textiles en général et aussi des pâtes à papier. 

— 158949.— 4 décembre 1883, Bosquet, représenté par Mathieu, boulevard Voltaire, 71, 
à Paris. — Procédé perfectionné de teinture des tisssus faits de plusieurs matières 
textiles. 

— 158924. — 3 décembre 1883, Mouchet, rue Commines, 10,4à Paris. — Emploi du 
chrome dans la fabrication du cuivre et de ses alliages. 

— 158925. — 3 décembre 1883, Mouchel, rue Commines, 10, à Paris. — Emploi du mo- 
lybdène dans la fabrication du cuivre et de ses alliages, 

—— 158982.-— 5 décembre 1883, Bick, représenté par Bonneville, rue de la Chaussée- 
d'Antin, 8, à Paris. — Perfectionnement dans la fabrication d’alliages métalliques. 

— 158867.— 29 novembre 1883. Mæbius, représenté fpar Chassevent, boulevard Ma- 
genta, 14, à Paris. — Perfectionnements apportés aux appareils réfrigérants. 

— 158879.— 30 novembre 1883, Desruelles et Lacombe, représentés par Delage, rue 
Saint-Sébastien, 45, à Paris. — Perfectionnements apportés aux piles électriques à subs- 
tance dépolarisante insoluble. 

— 158883.— 30 novembre 1883, Basset, représenté par Blétry frères, boulevard de 
Strasbourg, 2, à Paris. — Nouveau système de piles d'accumulation. 

— 158945. —— 3 décembre 1883, De Lalande, représenté par Albert Cahen, boulevard 
Saint-Denis, 1, à Paris. — Perfectionnements aux piles à oxyde de cuivre. 

Le Monireur Scenririque, Tome XXVII, — 511° Livraison, Juillet 1884. 48 
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— 158964.— 4 décembre 1883. De Khotinsky, représentés par Chassevent, boulevard 
Magenta, 11, à Paris. — Perfectionnements dans les piles secondaires et primaires. 

— 458987.— 5 décembre 1883, Popp, représenté par Chassevent, boulevard! Ma- 
genta, 11, à Paris. — Procédé de fabrication, ayant pour but d'amener à l’état spongieux 
des métaux et autres corps fusibles. 

— 159028.— 6 décembre 1883, Ferrand, représenté par Armengaud jeune, boulevard 
de Strasbourg, 23, à Paris.— Fabrication de capsules gélatineuses, intérieurement 
hydrofuges. ; 


— 159028. — 10 décembre 1883, Blanda et Dumas, chemin des Cossus, 426. au Bous- 


cat (Gironde). — Application directe du nickel pur sur tous objets en fer, Er aciers 


par l’aimantation. 


— 159117. —- 12 décembre 1883, Lontin, représenté par Labbin, rue La Bruyère, e, à à 
Paris. — Nouvelle pile secondaire. do 4 


Nars. 


— 159145. — 13 décembre 1883. Morand, boulevard Saint-Marcel, 16, ur — = Emploi 
du fer comme l’un des éléments constitutifs des piles électriques. 

— 159328. — 21 décembre 1883, De Bernardi, Giraud, Perigeat et Brun, représentés par 
Thirion, boulevard Beaumarchais, 95, à Paris. Procédé pour la destrdétion ue pa 
phylloxera de ia vigne. . 

— 159312. — 26 décembre 1883, Grison à Saint-Jacques-de-Lisieux (Calvados). — Pro. 
cédés propres à obtenir des nouveautés par impression et teinture sur toutes espèces 
d’étoffes de laine et autres, 

— 159306. — 21 décembre 1883, Voland, représenté par Lépinette et Rabilloud, avenue 
de Saxe, 66, à Lyon. — Impression de étulédr quelconques sur tissus gaufrés noirs ou ÿs. 
couleur sombre. 

— 459274. — 19 décemhre 1883, Lossier, représenté par Armengaud jeune, boulevard 
de Strasbourg, 23 à Paris. Changement et perfectionnements du procédé décrit dansle bre: 
vet n° 152938, du 2 janvier 1883, procédé d'extraction continue de lattenin sis de ses 
silicates naturels (feldspath, kaolin, argiles, etc.) par l’électrolyse, | 

— 159354. — 24 décembre 1883, Baron de Overbeck, représenté par Snutbps rüe de 
l'Oratoire, 6, à Paris. — Perfectionnements dans la production de l'aluminium, ira) 

— 159315. — 21 décembre 1883, Humbert, représenté par Delage, rue Saint-Sébastien, 45; 
à Paris. — Procédé destiné à accumuler dans une masse de plomb rendue poreuse, une 
quantité considérable de peroxide de plomb pour former des accumulateurs d'électricité. 

159280. — 19 décembre 1883, Meyrueis, représenté par Barrault, boulevard Saint- 
Martin, 17, à Paris. — Nouveau papier de paille doublé par pression, moyens de fabrica- 
tion et applications nouvelles. 

— 159408. — 27 décembre 1883, Deydier, à Nyons (Drôme). — Système de transforma- 
tion instantanée des déjections en engrais inodore. tai 


— 159397. — 19 décembre 1883, Hyde, rue de la République, 408, à Sotteville-les-Rouen 


(Seine-Inférieure). — Enduit imperméable et procédé de fabrication de Pr same PE | 


méable. 
— 159385. — 26 décembre 1883, Carron, représenté par Armengaud aîné, rue ‘Site 


Sébastien, 45, à Paris. — Obtention d’un état particulier du plomb métallique et Er 


tions qui en résultent. 


159418. — 28 décembre 1883, Société G. Von Kramsta’sch etc., représentée par Bérrauit} 
boulevard Saint-Martin, 17, à Paris. — Perfectionnements dass le traitement pr ; 


que des minerais de zine, | 


— 159474. — 31 décembre 1883, Dronier et Julien, cyan par Dufréné, rue delta 
Fidélité, 10, à Paris. — Perfectionnements daus la fabricatton des alliages métalliques. 
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— 159383. — 26 décembre 1883, Barral de Montaud, rue Cail, 41, à Paris. — Pile élec- 
trique à dépolarisant solide constitué par les divers oxydes de plomb. 

— 159489. — 31 décembre 1883, Gueyraud, rue de la Condamine, 21, à Tarascon (Bouches- 
du-Rhône). — Produit dit : Cellulose tanneur . 

— 159488. — 31 décembre 1883, Société J. Brandt et G. W. Nawrocki, représentée par 
Armengaud jeune, boulevard de Strasbourg, 23, à Paris. — Procédé de blanchiment des 
cuirs et autres peaux tannées. 

— 159612. — 11 janvier 1884, Voland. représenté par Lépinette et Rabilloud, avenue 
de Saxe, 66, à Lyon.— Impression en couleur sur tissu unis noirs ou de couleur sombre. 

— 159512. — 2 janvier 1884, Dronier et Jullien, représentés par Dufrené, rue de la 
Fidélité, 10, à Paris. — Perfectionnements apportés à la fabrication du bronze malléable. 

— 159540. — 4 janvier 1884, Hermite, représenté par Delage, rue Saint-Sébastien, 45, 
à Paris. — Procédé pour le traitement des minerais de cuivre et de scories cuivreuses. 

— 4159524. — 3 janvier 1884, Kipling et Madinier, rue de l'Échiquier, 49, Paris. — Amal- 
gamation intérieure des zincs de piles électriques. 

— 159527. — 3 janvier 1884, Senet, représenté par Chassevent, boulevard Ma- 
genta, 11, à Paris. — Système de pile à courant constant dite : Pile Senet, au sulfate de 
fer et de potasse ou alun de fer. 

— 159665. — 41 janvier 1884, Guichard, représenté par Chassevent, boulevard Ma- 
genta, 11, à Paris. — Procédés de décoloration complète des papiers imprimés ou manus- 
crits. 


Avril. 


— 159833. — 91 janvier 1884, Strype, représenté par Barrault, boulevard Saint-Mar- 
tin, 47, à Paris. — Perfectionnements dans le traitement du sang, afin de le préparer 
pour servir comme engrais ou pour tous autres objets. 

— 159993. — 95 janvier 1884, Monod, représenté par Chassevent, boulevard Magenta, 11, 
à Paris. — Procédé de teinture de la laine, des textiles et de toutes substances animales 
ou végétales, en noir, brun, marron et autres couleurs foncées, au moyen de l’aniline et 
de ses dérivés. 

— 159690. — 19 janvier 1884, Société Berndorfer Metallwaren fabrik, représentée par 
Armengaud jeune, boulevard de Strasbourg, 23, à Paris. — Procédé de fabrication d’un 
nickel et d'un cobalt compacts, malléables et laminables. 

— 159761. — 16 janvier 1884, Allard, représenté par Casalonga, rue des Halles, 45, à 
Paris. — Perfectionnements dans le traitement des minerais aurifères. 

— 159789. — 17 janvier 1884, Grabau, représenté par Armengaud jeune, boulevard de 
Strasbourg, 23, à Paris. — Procédé de préparation de l'aluminium et des alliages d’alu- 
minium. 

— 159798. — 18 janvier 1884, Seymour et Brown, représentés par Thirion, boulevard 
Beaumarchais, 95, à Paris. — Perfectionnement apportés à l'extraction de l'aluminium 
contenu dans les argiles et les minerais alumineux. 

— 159813. — 19 janvier 1884, Compagnie industrielle des procédés Raoul-Pictet, repré- 
sentée par Saulter, rue de l'Oratoire, 6, à Paris. — Appareil réfrigérant permettant de re- 
froidir rapidement les liquides et de recueillir immédiatement les produits de la réfrigé- 
ration. 

— 159824. — 22 janvier 1884, Golse et fils, faubourg Montmailler, 54, à Limoges. — 
Procédé à l'effet d'imprimer en relief sur la porcelaine, toutes les couleurs vitrifiables. 

— 159808. — 19 janvier 4884, Malbec, rue des Rosiers, 48, à Saint-Ouen (Seine). — Per- 
fectionnements dans la teinture des peaux. 

460015. — 30 janvier 4884, Scheble et Kuhn, représentés par Armengaud jeune, boule- 


1 
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vard de Strasbourg, 25, à Paris. — Procédé de préparation par voie humide d'un engrais 
azoté et phosphaté. 
— 160008. — 1° février 1884, Gennevière, cité Bonniot, à Saintes. — Briques artificielles. 
— 160048. — 4° février 1884, Mazin, représenté par Blétry frères, boulevard de Stras- 
bourg, 2, à Paris. — Nouveau traitement des minerais de nickel de la Nouvelle-Calédonie. 


159933. — 25 janvier 1884, Philippart, représenté par Blétry frères, boulevard de Stras: m 


bourg, 2, à Paris. — Nouveau système de polariser les piles secondaires. 
— 160080. — 2 février 1884, Société Blake et Prior, représentée par Thirion, boulevard 


Beaumarchais, 95, à Paris. — Genre de dentelle à plusieurs nuances obtenues par un: 


seul bain de teinture. 


— 4160144. —6 février 1884, Tobi, rue Emile Fourcaud, 14, à Bordeaux. — Enduit contre - 


le salpêtre et l'humidité dit : Enduit Tobi. 


— 160106. — 4 février 1884, Hermite, représenté par Delage, rue Saint-Sébastien, 45, à 


Paris. — Procédé de traitement des minerais et des scories de nickel et appareils qui s'y 
rapportent. 


— 160074. — 2 février 1884, Mathieu et Dubois, boulevard de Charonne, 81, à Paris. — 


Procédé consistant à désagréger toutes matières végétales par un moyen chimique. 


— 160216. — 9 février 1884, Brossard, représenté par Chassevent, boulevard Magenta, 44, 4 


à Paris. — Nouveaux procédés de teinture en noir, applicables aux matières de toutes 
sortes, susceptibles d'être teintes et notamment à la teinture des plumes. 

— 160220. — 5 février 1884, Gonon, représenté par Lépinette et Rabilloud, avenue de 
Saxe, 66, à Lyon. — Nouveau produit employé comme mordant ou comme charge dans la 
teinture des soies. 

— 160215. — 9 février 1884, Cassel, représenté par Thirion, boulevard Beaumarchais, 95, 
à Paris. — Procédé et appareils propres à la séparation et au traitement des métaux et à 


_ 


leur extraction des minerais, mattes ou autres substances qui en contiennent par électro- « 


lyse. j 
— 160175. — 7 février 1884, Dahl, représenté par Blétry frères, boulevard de Stras- 
bourg, 2, à Paris. — Procédé pour l'obtention de cellulose hors du bois où d’autres 


matières végétales. 


Mai 


— 160314. — 16 février 1884, Moninet, à Chaley (Ain).— Traitement par procédé chimi-" 


que de tous déchets soyeux contenant des matières végétales et sous. n'importe quelle 
forme. 


— 160284. — 12 février 1884, Jolissaint-Vonèche, représenté par Chassevent, boulevard 


Magenta, 11, à Paris. — Système d'appareil trieur pour la séparation de l’oxyde de fer de 
ses minerais, et pour celle des limailles de fer, de fonte, d'acier, etc., d'avecles déchets dés” 


autres métaux non magnétiques, tels que le cuivre, etc. 


— 160294. — 15 février 1884, Maussier, à Saint-Galmier (Loire).— Traitement des scories 
manganésifères des fours Martin et du Bessemer, par voie sèche, au moyen du spath 
fluor. 


— 160295. — 16 février 1884, Schliwa, représenté par Paul Sée, boulevard de la Liberté, 


Ÿ 


121, à Lille.—Procédé de Thomas et Gülchrist, traitant l'emploi avantageux de minerai de fer à 
et de fer brut, afin de diminuer les déchets, augmenter la force de résistance des bases 4 


dans les fours et gagner un dépôt au moyen d’acides phosphoriques solubles dans l’eau. 


— 160335. —15 février 1884, Cahaigne et Canelle, rue Saint-Denis, 57, à Paris.—Distilla- 
tion des métaux volatils et spécialement des vieux zines connus sous le nom de zines des 
chiffonniers et de couverture, et appareil destiné à cette distillation. 


— 160290, — 12 février 1884, Bernier, rue du Musée, 43, à Marseille. — Application des 
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émaux stannifères sur les fontes de première et de deuxième fusion et sur les fontes 
malléables. 


— 160307. — 13 février 1884, Hembert et Henry, représentés par Thirion, boulevard 
Beaumarchais, 95, à Paris. — Système d'épuration des gaz d'éclairage ct de chauffage. 

— 160325. — 14 février 1884, Vaidie, rue Daumesnil, 20, à Vincennes, composition de 
gélatine ou colle de peau en dissolution avec des sciures ou poudres de bois, liége et 
autres, dans des proportions déterminées, dite : Composition Vaidie. 

— 160440. — 19 février 1884, Hyatt, représenté par Chassevent, boulevard Magenta, 11, 
à Paris. — Procédé et appareils perfectionnés pour le filtrage des liquides. 

— 160435. — 19 février 1884, Réal, représenté par Albert Cahen, boulevard Saint- 
Denis, 1, à Paris. — Fabrication de linoléum granit à dessins inaltérables, sans odeur et 
incassable. 

— 160448. — 22 février 1884, Pérès, rue Cancera, 35, à Bordeaux. — Composition dite : 
Désincrustatif Pérés. 

— 1604181. — 21 février 1884, Goulley, représenté par Chassevent, boulevard Magenta, 
11, à Paris. — Système de pavage en bois imputrescible et incombustible. 

— 160379. — 16 février 1884, Walrand et Delattre, représentés par Armengaud jeune, 
boulevard de Strasbourg, 23, à Paris. — Appareil convertisseur simplifié pour la fabri- 

cation de la fonte et de l’acier. 

— 160411. — 18 février 1884, Deveridge, représenté par Thirion, boulevard Beaumar- 
chais, 95, à Paris. —{Perfectionnements apportés au traitement, par voie humide, des 
minerais et autres substances renfermant de l’antimoine. 

— 160438. — 19 février 1884, Clark, représenté par Brandon, rue Laffitte, 1, à Paris. 
— Perfectionnement dans l'extraction du cobalt, du nickel et du manganèse, de leurs mi- 
nerais. 


— 160439. — 19 février 1884, Clark, représenté par Brandon .— Perfectionnement dans 
l'extraction du nickel de ses minerais. 
— 160463. — 19 février 1884. — Différents systèmes de fours et de creusets servant à 


recouvrir le fer, par voie sèche, des différents métaux et de leurs alliages plus fusibles 
que lui et capables de s’unir à lui. 

— 160469. — 21 février 1884, Jullien et Dronier, représentés par Dufréné, rue de la Fi- 
délité, 10, à Paris. — Nouveau métal blanc malléable. 

— 160482. — 21 février 1884, Holmes, Emmens et Burke, représentés pas Chassevent, 
boulevard Magenta, 11, à Paris. — Système perfectionné de pile galvanique permettant 
l'utilisation des liqueurs électrolytiques y employées. 

— 160423. — 19 février 1884, Mouchel, rue de Comines, 10, à Paris. — Protection des 
fils de bronze employés en télégraphie et en téléphonie, par application d’une couche 
superficielle d’un autre métal. 

— 160355. — 15 février 1884, Sutherland, représenté par Brandon, rue Laffitte, 4, à 
Paris. — Perfectionnements dans la production et la purification des gaz combustibles, 
ainsi que dans leurs applications. 

 — 160444. — 19 février 1884, Broisat, représenté par Chassevent, boulevard Magenta, 11, 
à Paris. — Procédé pour rendre inaltérables les fleurs artificielles et autres articles, et 
produit nouveau résultant de l’application de ce procédé. 

. — 160503. — 22 février 1884, Debarle, rue de l'Oureq, M, à Paris. — Application du 
froid artificiel à la destruction des plantes nuisibles, aquatiques et autres. 

: — 160507. — 22 février 1884, Ross, représenté par Chassevent, boulevard Magenta, 11, 
à Paris. — Perfectionnements dans les piles galvaniques. 


— 160510. — 22 février 1884, Przibrum, représenté par Chassevent. — Nouvelle pile 
électrique. 
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— 160562. — 96 février 1884, Fischer, représenté par Matray, Schmittbuhil et Ci, bou“ 
levard Henri-IV, 31, à Paris. — Procédé perfectionné de fabrication de pierres précieuses 
artificielles pouvant servir pour la confection de joyaux flexibles. | 

— 160518. — 22 février 1884, Ammann, représenté par Armengaud jeune, boulevards 
de Strasbourg, 23, à Paris. — Mode de traitement des drèches en vue d'en extraire une 
substance fibreuse pouvant servir à la fabrication du papier et une substance pouvant 
être utilisée pour l'alimentation du bétail. 

— 160584. — 28 février 1884, Knemeyer, représenté par Chassevent, boulevard Magenta, 
A1, à Paris. — Procédé destiné à conserver les laines, tissus et tous les articles qui en sont 
fabriqués, en traitant leurs filaments par le carbonate de cuivre basique ou le carbonate: 
de zinc. 

— 460660. — 4e mars 1884, Montlaur, représenté par Armengaud jeune, héuraldl 
de Strasbourg, 23, à Paris. — Matières colorantes à base de campêche teignant sur bain 
acide. | 
— 4160665. — 3 mars 1884, Loiseau, rue Saint-Roch, 17, à Paris. — Nouveau procédé de 
fabrication de la chaux vive. 

— 160627. — 98 février 1884, Velloni, représenté par Ghassevent, boulevard Magenta, d, 
à Paris. — Système de pile électrique. | 

— 160620. — 27 février 1884, Société Fischer et Stiehl, représentée par Brandon, rue 
Laffitte, 1, à Paris. — Appareil destiné au mesurage et à l'enregistrement continus de ll 
quantité de substance sèche contenue dans une solution. 

— 4160588. — 28 février 1884, Buchin et Lacoste, rue Roland, 44, à Bordeaux: — Appa- 
reil à fabriquer le gaz d'huile, dit four à gaz d'huile, systéme Buchin-Lacoste, 
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— 159683. —- 19 janvier 1884, Giacosa, représenté par Delage, rué Saint-Sébastien, 45, 
à Paris. — Procédé de fabrication des alcaloïdes du quinquina. 4 

— 159773. — 91 janvier 1884, Schliwa, représenté par Paul Sée, boulevard de la Liberté, 
199, à Lille. — Procédé de fabrication de bi-phosphates d’un haut degré des stories du pro 
cédé basique de la déphosphorisation du fer et de plus des phosphates naturels: | 

= 159831. — 91 janvier 1884, Knab, représenté par Adhémar, place Vendôme, 46, à 
Paris. — Nouveau moyen économique de produire de l'acide phosphorique soluble et 
pur. . 
— 159837, — 91 janvier 1884, Rohart, représenté par Chassevent, boulevard Magenta, 
11, à Paris. -- Procédé de fabrication et application du sulfate ferrique. 

— 159871 — 29 janvier 1884, Menzies, représenté par Thirion, boulevard Beaumarchais; 
95, à Paris. — Perfectionnements apportés à la concéntration et à la purification de 
l'acide sulfurique du commerce. 

— 159944. — 30 janvier 1884. — Société Laugier et Martin, place de la Cathédrale à 
Toulon. — Manchon propre à maintenir dans un espace réduit les manches à filtre de 
grand développement. 

159958. — 26 janvier 1884, Heinrich, V, Miller et Opl, réprésentés par Thirion, bouléve 
Béaumarchais, 95, à Paris. — Procedé nouveau de MORE di sie de soude. me. 
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— 159995. — 29 janvier 1884, Mathieu, représenté par Thirion, boulevard Beaumarchais, 
95, à Paris, — Autoclave perfectionné pour la cuisson de la colle de fécule. 

— 160003. — 29 janvier 1884, Blum, représenté par Blétry frères, boulevard de Stras- 
bouùrg, 2, à Paris. — Produit nouveau dénommé : Lithrétine, destiné à être livré comme 
matière première pour la fabrication d'articles divers. 

2 460049. — 4ër février 1884, Péruchon père et fils, représentés par Albert Gahen, bou- 
levard Saint-Denis, 4, à Paris. — Perfectionnement dans les blutoirs pour chaux, ciments, 
produits chimiques, phosphates, tripoli et toutes matières quelconques. 

2160074. = 2 février 1884, Hermite, représenté par Delage, rue Saint-Sébastien, 45, à 
Paris. — Procédé de régénération de la lessive alcaline ayant servi au blanchiment ou, 
en papeterie, au dégraissage de fibres textiles ou à la euisson des matières premières, 
servant à la fabrication du papier. 

= 160105. 4 février 4884, Hermite, représenté par Delage. — Transformation par 
voie électrique, des chlorures alcalins en alcalis caustiques et en hypochlorites, et appli- 
cation des produits obtenus au blanchiment des matières textiles et en particulier de la 
pâte à papier. 

— 160108. — 4 février, Dietrich, représenté par Casalonga, rue des Halles, 15, à Paris. — 
Perfectionnements dans les procédés de traitement des phosphates de fer, de manga- 
nèse et d'aluminium, au moyen de chlorures alcalins et alcalino-terreux. 

— 160169. — 6 février 1884, Loder, représenté par Thirion, boulevard Beaumarchais, 
95, à Paris, — Perfectionnements dans la fabrication de l'alcool et des solutions alcoo- 
liques de matières colorantes et aromatiques. 

— 160210. — 9 février 1884, Bonnefin, boulevard Haussmann, 134, à Paris. — Appareils 
séparateurs, épurateurs, déficateurs, etc. ete., applicables à de nombreuses industries et 
à des opérations d’échauffement et de refroidissement lent ou rapide. 


IT. MATIÈRES COLORANTES, ENCRES 


459998. — 29 janvier 1884, Société Léopold Cassella et Cie, représentés par Armengaud 
jeune, boulevard de Strasbourg, 23, à Paris. — Préparation d’un nouvel acide disulfonique 
du beta-naphtol, ainsi que de l'acide amido-naphtaline disulfonique correspondant et de 
couleurs. azoïiques dérivant de ces acides. 

— 160032. — 31 janvier 1884, les mêmes. — Procédé de préparation de nouvelles ma- 
tières colorantes, vertes, brunes et jaunes, dérivant des acides sulfoniques des naphtols. 

— 160082. — 2 février 1884, Société dite : Farbwere Griesheim, A. Main, Dittler et Cie 
représentée par Armengaud jeune, boulevard de Strasbourg, 28, à Paris. — Procédé de 
préparation de nouveaux acides sulfoconjuguès du beta-naphtol et leur application à la 
production de matiéres colorantes azoïques. 

— 160090. — 25 janvier 1884, Société dite : Badische anilin et Soda Fabrik, représentée 
par Blétry frères, boulevard de Strasbourg, 2, à Paris. — Préparation de matières colo: 
rantes de la série rosanilique par condensation des amido-dérivés, alkylés, tertisires, du 
benzophénone avec les amines aromatiques secondaires et tertiaires. 

— 160239. — 11 février 4884, Michéa, représenté par Bonneville, rue de la Chaussée- 
d’Antin, 8, à Paris. — Emploi complet de l'indican des indigofères et de ses dérivés à la 
formation de l’indigo bleu par l’aide de l’ammoniaque et autres alcalis et de l'oxygène. 

— 160948. — 11 février 1884, Collin et Benoist, représentés par Chassevent, boulevard 
Magenta, 11, à Paris. — Cuve de réduction de l'indigo et du noir bleu. 

— 160951 — 411 février 1884, Société anonyme Compagnie Parisienne de couleurs d’ani- 
liné, représentée par Armengaud jeune, boulevard de Strasbourg, 25, à Paris. — Produc- 
tion d’oxypyrazoles. 
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IV. CORPS GRAS, BOUGIES, SAVONS, PARFUMERIE, 


— 159882. — 21 janvier 1884, Carlier frères, à Doussard, hameau d’Arnand (Haute-Sa- 
voie). — Machine à faire l'huile sans toile. 

159902. — 24 janvier 1884, Velghe, représenté par Bonneville, rue de la Chaussée d’An- 
tin, 8, à Paris. — Appareil remplaçant les étremdelles dans la fabrication et l'extraction 
des huiles ainsi que les sacs de malfil, crin, etc., et nouveau système de formes pour les 
presses. 

— 160002. — 29 janvier 1884, Le Myé et Dangivillé, représentés par Chassevent, boule- 
vard Magenta, 11, à Paris. — Système d'appareils d'extraction de l'huile, des graines oléa- 
gineuses et de leurs tourteaux. 

— 160190. — 7 février 1884, Gresland, représenté par Armengaud jeune, boulevard de 
Strasbourg, 28, à Paris. — Genre de mèche combinée dite : Méche parisienne. 

— 160203. — 9 février 1884, Droux, rue Laffite, 5, à Paris. — Nouveau système de dé- 
composition des matières grasses neutres en acides gras et en glycérine, dit : Système de 
saponification moléculaire. 


V. ESSENCES, RÉSINES, CIRES, CAOUTCHOUC. 


— 159899. — 23 janvier 1884, Burghardt, représenté par Thirion, boulevard Beaumar- 
chais, 95, à Paris. — Appareils destinés à recueillir et à condenser les vapeurs provenant 
de la fabrication des articles en caoutchouc et également applicables à d’autres usages. 

— 160237. — 11 février 1884, Huth, représenté par Saulter, rue de l’Oratoire, 6, à Paris. 
— Perfectionnements dans la préparation de composés de caoutchouc, gutta-percha et 
autres matières analogues (Brevet anglais devant expirer le 16 janvier 1898.) 


VI. SUCRES. 


— 159762. — 16 janvier 1884, Schmidt, représenté par Casalonga, rue des Halles, 45, à 
Paris. — Procédé pour la fabrication du sucre de betterave. 


— 159800. — 15 janvier 1884, Danhier, représenté par Delpey, rue des Templiers, 95, 
à Marseille. — Coupe-cannes à sucre. 

— 159947. — 26 janvier 1884, Rogé, élisant domicile chez le sieur Adrian, rue de la 
Perle, 11, Paris. — Nouveau produit préparé avec la gomme et le sucre, dit : Sirop de 
gomme solide ou sec. 

160199. — 8 février 1884, Lemoine et Codron, représentés par Casalonga, rue des Halles, 
15, à Paris. — Perfectionnements apportés aux filtres-presses. 


— 160214. — 9 février 4884, Trobach, représenté par Thirion, boulevard Beaumarchais, 
95, à Paris. — Procédé et appareil propres à l'extraction directe du sucre contenu dans 
les matières saccharifères brutes. 


— 160250. — 11 février 1884, Leplay, représenté par Armengaud jeune, boulevard de 
Strasbourg, 25, à Paris. — Nouvel appareil d'osmose désigné sous le nom d'osmogène à 
vapeur à triple effet, à osmose simple ou multiple, produisant simultanément la sépara- 
tion des matières salines, l’évaporation des liquides osmosés et l’évaporation des eaux 
d'exosmose. 


VIE. Borssoxs. 

— 159834. — 21 janvier 1884, Dackus (les sieurs), représentés par Barrault, boulevard 
Saint-Martin, 17, à Paris. — Perfectionnements dans les appareils pour faciliter la mise en 
perce des tonneaux de bière et autres tonneaux, barils ou récipients (Brevet anglais de- 
vant expirer le 30 juillet 1897). 

— 159872. — 22 janvier 1884, Mathieu, avenne de Saint-Germain, 70, à Courbevoie (Seine). 
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— Exploitation de nouveaux appareils servant à l’arrosage et au rafraichissement des 
caves à liquides et en particulier des caves à bière. 

— 159896. — 23 janvier 1884, Falconetti et Baldacci, représentés par Chassevent, boule- 
vard Magenta, 11, à Paris. — Procédé et appareil dit : Oxygéneur pour l’aérification de 
l’eau et des boissons ou autres liquides. 

— 159906. — 24 janvier 1884, Reuss, représenté par Casalonga, rue des Halles, 45, à 
Paris. — Séchoir à action continue. 

— 159971. —28 janvier 1884, Toiray, représenté par Chassevent, boulevard Magenta, 41, 
à Paris. — Système de bouchon en verre à double épaulement pour bouteilles, cruchons 
et autres récipients avec bec ou goulot. 

— 160142. — 5 février 1884, Rousset, rue de Rome, 158, à Marseille. — Fermeture mobile 
dite : Siphon à la main, pour distribution d'eaux gäzeuses, limonades, bières, et en géné- 
ra! de tous liquides sous pression. 

— 160205. — 9 février 1884, Senior, représenté par Bonneville, rue de la Chaussée 
d'Antin, 8, à Paris. — Modifications apportées aux appareils pour boucher à l’aide de 
bouchons ou toute autre substance employée pour boucher les bouteilles, bocaux et 
autres vases. 


VIII. VIN, ALCOOL, ÉTHER, VINAIGRE. 


— 159795. — 18 janvier 1884, Hainaut, représenté par Chassevent, boulevard Magenta, 
11, à Paris. — Nouvelle colonne distillatoire économique transformant complètement et 
radicalement l’ancien systéme. 

— 159847. — 22 janvier 1884, Coltelloni, avenue de Wagram, 53, à Paris. — Appareil de 
distillation et de rectification des alcools, système P. Coltelloni. 

— 159376, — 22 janvier 1884, Cheswright, représenté par Armengaud jeune, boulevard 
de Strasbourg, 23, à Paris. — Perfectionnements dans la fabrication et la coloration des 
fils métalliques des empaquetages, etc., spécialement pour recouvrir les bouteilles de 
champagne, de vins, d'alcool, etc. 

— 159888.— 23 janvier 1884, Société Lascourrèges Bedout et Cie, représentée par Delage, 
rue Saint-Sébastien, 45, à Paris. — Perfectionnements apportés dans le traitement des 
lies et autres essences et dans les appareils qui s’y rapportent. 

— 159978. — 28 janvier 1884, Dantu-Dambricourt et Barbion, à Stecne (Nord). — Per- 
fectionnements dans l'analyse des vapeurs alcooliques par condensation. 

— 159985. — 29 janvier 1884, Coster, représenté par Casalonga, rue des Halles, 15, à 
Paris. — Fabrication de l'alcool avec la glucose de topinambour. 

— 159999. — 29 janvier 1884, Gay, représenté par Armengaud jeune, boulevard de Stras- 
bourg, 23, à Paris. — Appareil dit : Bonde à poche, destiné à la mise en consommation à 
l'abri de l’air des boissons et autres liquides. 

— 160070. — 2 février 1884, Wecker, représenté par Gudman et Cie, boulevard de Stras- 
bourg, 7, à Paris. — Perfectionnements apportés aux appareils employés dans la fabrica- 
tion du vinaigre. 

— 460075. — 2 février 1884, Crot, représenté par Albert Cohen, boulevard Saint-Denis, 1, 
à Paris. — Utilisation des vinasses de vins par la distillation des vins dans le vide et à 
basse température, à l'effet d'obtenir ensuite des boissons vinoïdes hygiéniques. 

— 160112. — 4 février 1884, Hainaut, représenté par Chassevent, boulevard Magenta, 11, 
à Paris, — Nouveau rectificateur à esprit, à double et triple épuration. 


IX. SUBSTANCES ORGANIQUES, ALIMENTAIRES ET AUTRES, ET LEUR CONSERVATION. 


— 459689. — 12 janvier 1884, Stollwerck frères, représenté par Gudman, boulevard de 


x 
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Strasbourg, 7, à Paris. — Appareil torréfacteur à vapeur pour le traitement du cacao et 
autres matières analogues. 

= 159719. = 15 janvier 4884, Dupont-Dennis, rue de Clermont, 2, à Nantes. — Produit 
nouveau appelé : Tapioca à l’Italienne. 

159735. — 15 janvier 1884, Daulay, représenté par Chassevent, boulevard Magenta, 11, 
à Paris. — Système de bouchon conservateur à l'usage de la confiserie. 

— 159886. — 25 janvier 4884, Verbizier et Cie, rue Saint-Vincent-de-Paul, 63, à Bordeaux. 
— Système de bouchage hermétique. 

_ 159938. — 24 janvier 1884, Rougier (Dame) représentée par Jacques Rougier, chemin 
de Saint-Barnabé, 39, à Marseille. — Genre de nourriture remplaçant avantageusement 
celle employée actuellement pour la troupe de terre et la marine. 

— 459991. — 19 janvier 1884, Solacroup, à Roqueror (Tarn-et-Garone), — Construction 
d’une étuve pour confire la prune. 

160096. — 2 février 4884, Givord, place Gensoul, 4, à Lyon. — Produit alimentaire dit 
Pâtes fondantes. 

— 160101. — 5 février 1884, Chatelard, à Concarneau (Finistère). — Nobves ARTE 
relatif à la clôture économique et facile de tout récipient à conserver, exigeant la ferme- 
ture hermétique, en même temps qu'il possède l'avantage d’en rendre l'ouverture ins- 
tantanée. 

460174. — 7 février 1884, Soccard, rüe d’Alésia, 427, à Paris. — Pompe appliquée à la 
charcuterie pour la salaison des viandes de porc. 

— 160195. — 8 février 1884, Colinet, et Planes, représentés par Delage, rue Saint-Sébas- 
tien, 45, à Paris. — Boîte à conserves. 


Mai. 
Î.— PRODUITS CHIMIQUES. 


— 160266. — 12 février 1884, Herberts, représenté par Delage, rue Saint-Sébastien, 4b, 

à Paris. — Procédé et appareil pour fabriquer le sel de Glauber et l'acide carbonique, au 
moyen du sulfate acide ou bisulfate de soude. 

— 160280. — 12 février 1884, Mond, représenté par Thirion, boulevard Beaumarchais, 95, 
à Paris. — Perfectionnements dans la production de l’ammoniaque, des matières gou- 
dronneuses, des gaz combustibles, par la combustion de la houille ou d'autres combus- 
tibles nitrogènes. 

— 160429.— 49 février 1884, Wilson, Ambler et Marshall, représentés par Delage, rue 
Saint-Sébastien, 45, à Paris. — Procédé perfectionné ou moyen propre à l'extraction du 
tannin ou de l'acide tannique des noix Mirabalum et autres produits végétaux. 

— 160473. — 21 février 4884, Madiot fils, rue Sedaiïne, 28, à Paris.— Composition pouvant 
se mouler à chaud et imitant la sculpture, le tournage et les moulures de toute espèce de 
bois veinés, selon la nature de chacun, ainsi que les faiences d'art, marbres et tout ce 
qui concerne l’ameublement, la décoration d'appartement et objets d'art et de fantaisie. 

— 160585. — 96 février 4884, Wildsmith, représenté par Battcher et Marillier, boulevard 
de Strasbourg, %6, à Paris.— Système perfectionné pour le traitement des matières ami- 
donifères. 

— 160597.— 97 février 1884, Dreyfus, rue du Val-de-Grâce, 17, à Paris.— Perfection- 
ments dans la fabrication des superphosphates. É 

— 160617. — 93 février 1884, Fièges et Cohn, représentés par Bauer et Cie, boulevard 
Magenta, 30, à Paris.— Traitement de fibrines par une solution d'acide sulfureux, mêlé 
d’acide hydrochlorique et acide acétique pour être plus efficace. 


— 160644.— 99 février 4884, Dubreucq-Pérus, représenté par Chassevent, boulévard 
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Magenta, 11, à Paris. — Appareil produisant mécaniquement le décapage des grilles ou 
gaufres, servant à la fabrication de la céruse dit : Batteur mécanique. 


Il. MATIÉRES COLORANTES ET ENCRES 


— 460525.— 23 février 1884, Jagenburg et Société C. Leverkus et fils, représentés par 
Barrault, boulevard Saint-Martin, 17, à Paris. — Procédé de préparation de matières co- 
lorantes à base d’anthracène (couleurs d’alizarine et autres). 


III, — POUDRES ET MATIÈRES EXPLOSIBLES. 


= 160498. 22 février 1884, Scola et Ruggieri, rue de Provence, 67, à Paris. Sys- 
tème de détonateurs électriques applicables à la mise à feu des mines en général et prin- 
cipalement des mines à charbon. 


IV.— CORPS GRAS, BOUGIES, SAVONS ET PARFUMERIE. 


— 160264.— 412 février 1884, Bar, représenté par Delage, rue Saint-Sébastien, 45, à 
Paris, — Composition d’un savon lessiviel pour le blanchissage et le coulage du linge en 
général. 

— 160285.— 6 février 1884, Regis et Deros, rue de la République, 8, à Marseille, — 
Moyen d'appliquer l'emploi de l’évaporation dans le vide à l'industrie de l'extraction des 
huiles et des graisses par les dissolvants volatils. 

— 160416. — 20 février 1884, Delos-Bridelance, faubourg Saint-Sauveur, à Arras. — Fa- 
brication des étemdelles en poils de chèvre, à l'usage des fabriques d'huiles de graines. 

— 160484. — 20 février 1884, Société anonyme des Parfums naturels de Cannes, repré- 
sentée par Delpey, rue des Templiers, 25, à Marseille. — Application nouvelle de l'emploi 
du sable à l'extraction des parfums des fleurs par des dissolvants. 

— 160605. — 27 février 1884, Bultner, représenté par Chassevent, boulevard Ma- 
genta, 11, à Paris. — Perfectionnement de l'appareil à dégraisser les os, la laine et autres 
substances grasses, au moyen de solutions liquides gazéifiables, en faisant disparaître 
les substances volatiles avant, pendant ét après le dégraissage. 


V, — ESSENCES, RÉSINES, CIRE, CAOUTCHOUC. 


— 160330,— 15 février 1884, Vivier, à Mausle (Charente). — Liquide dit: Noir liquide 
Vivier. 
VI. Sucre. 


— 160225, — 15 février 1884, Société Vrasse et Lantoine, rue des Carmes, 36, à Cambrai. 
— Machine dite: Scie-cassoir de sucre blanc raffiné. 

— 160348.— 15 février 1884, Kasalovski, représenté par Armengaud jeune, boulevard 
de Strasbourg, 23, à Paris. — Chaudière à double effet, pouvant engendrer des vapeurs 
à des pressions différentes avec des liquides de même nature ou de nature différente. 

— 160364.— 18 février 1884, Leviandier (Demoiselle), représentée par Farinaux, à Liile. 
— Filtre-presse à lavage méthodique et absolu des tourteaux, double et alternatif. 

— 160374.— 16 février 1884, Kleemann, représenté par Chassevent, boulevard Ma- 
genta, 11, à Paris. — Procédé de purification des sucs de Canne, sirops et autres liquides 
par le lignite et la tourbe. 

— 160400.— 18 février 1884, Goetjes, représenté par Gudman et C!, boulevard de 
Strasbourg, 7, à Paris. — Nouveau philtre-presse à fonctionnement continu. 

— 160442.— 19 février 1884, Pommeraye et Fournier, représentés par Chassevent, bou- 
levard Magenta, 11, à Paris. — Procédé et appareil de défécation et de carbonatation en 
utilisant les gaz ammoniacaux contenus dans les jus de betteraves et autres. 

— 160456.— 20 février 1884, Druelle, représenté par Armengaud jeune, boulevard de 
Strasbourg, 23, à Paris. — Procédé d'extraction de sucre des sirops d’égout de premier 
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et deuxième jet dans là fabrication du sucre de betteraves par des cuites en grain suc- 
cessives. 

— 160513. — 22 février 1884, Kasalovski, représenté par Armengaud jeune, boulevard 
de Strasbourg, 23, à Paris. — Perfectionements dans les osmogènes. 

— 180532. — 93 février 1884, Maguin, représenté par Casalonga, rue des Halles, 15, à 
Paris.— Nouveau système de coupe-racines pour sucreries et distilleries. 

— 480678.— 1° mars 1884, Docteur Maercker, représenté par Armengaud jeune, bou- 
levard de Strasbourg, 23, à Paris. — Procédé de traitement des résidus de diffusion de la 
fabrication du sucre, des autres résidus de cette fabrication et autres industries, ainsi 
que des combustibles humides, tels que la tannée, la tourbe, en vue d'approprier ces 
résidus ou combustibles à la séparation de l’eau. 


VII. — Boissons. 


— 160962. — 12 février 1884, Linden, représenté par Bœættcher et Marillier, boulevard 
de Strasbourg, 26, à Paris. — Procédé perfectionné pour l’utilisation du houblon. 

— 160419.— 31 janvier 4884, Dazin frères, représentés par Dubreuil, à Roubaix. — 
Procédé de réfrigération. 


VIII. — VIN, ALCOOL, ÉTHER, VINAIGRE. 


— 160343.— 15 février 1884, Burkart, représenté par Bættcher, et Marillier, boulevard 
de Strasbourg, 26, à Paris.— Perfectionnements aux bondons. 

— 160497. — 22 février 1884, Société Schneinert et Nicolai, représentée par Matray, 
Schmittbuhl et Cie, boulevard Henri IV, 31, à Paris. — Appareil pour décanter la levure 
des bouteilles dans la fabrication du vin mousseux (vin de Champagne). 


IX. — SUBSTANCES ORGANIQUES, ALIMENTAIRES ET AUTRES, ET LEUR CONSERVATION. 


— 160300. — 13 février 1884, Lœwenfeld, représenté par Armengaud jeune, boulevard 
de Strasbourg, 23, à Paris.— Appareil transportable pour l'imprégnation des bois. 

— 160320.— 14 février 1884, Renou, rue de Rennes, 125, à Paris.— Agrafe rapide et 
perpétuelle servant à fixer les bouchons des bouteilles de conserves. 

— 160354. — 15 février 1884, Lanoelle, représenté par Chassevent, boulevard Ma- 
genta, 11, à Paris.— Système de fermeture hermétique et ses applications aux récipients 
à conserves et autres. 

— 160490. — 22 février 1884, Haloche, quartier de la Chaume, aux Sables-d'Olonne. — 
Ouverture perfectionnée et simplifiée des boîtes de conserves alimentaires imprimées ou 
non, de tous formats, montage intérieur ou extérieur. 

— 160542. — 95 février 1884, Docteur Comperghi, représenté par Pagès et Joubert, 
rue Sainte-Appoline, 2, à Paris.— Nouveau système de conservation des matières organi- 
sées, compressibles, surtout de la viande dite: Conserve de viande serrée (créostyptine) 
fraîche, sèche et demi-sèche, en boîtes et paquets. 

— 160698. — 928 février 4884, Maréchaux fils, représenté par Chassevent, boulevard 
Magenta, 41, à Paris.— Système de malaxeur pour tubercules cuits. 

— 160637,— 29 février 1884, Serène (Dame veuve), représentée par Touaillon fils, bou- 
levard Sébastopol, 72, à Paris. — Nouvelle fermeture de boîte sans soudure pour sar 
dines, conserves, etc., dite: Fermeture parisienne. 
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Kemarques sur un récent mémoire de M. Hesse. 


Il y à quelque temps, nous avons publié dans ce Recueil (1) un extrait d’un mémoire 
de M. Hesse, paru dans les Annales de Liebig. 

À ce sujet, M. Grimaux nous fait remarquer que la plupart des corps décrits par M. Hesse 
avaient été étudiés précédemment par lui-même. Il a adressé à la rédaction des Annalen 
de Liebig, une note rectificative qu'il nous a fait parvenir et que nous nous empressons de 
reproduire ci-dessous. 


x 


Paris, le 3 Mai 1884. 


A Monsieur le Rédacteur des Annalen der Chemie. 


Monsieur, 

Je vous prie de vouloir bien faire insérer dans les Annalenlder Chemie les observations 
suivantes, à propos du mémoire de M. Hesse, sur la morphine, publié dans le numéro du 
22 décembre 1883, et dont je n’ai eu connaissance que depuis quelques jours. 

Le mémoire de M. Hesse, en dehors des dérivés acétiques et propioniques de la mor- 
phine et de la codéine, et de l’analyse de quelques chloroplatinates, ne renferme que la 
transformation de la morphine en codéine etj la description d’unefbase tertiaire prove- 
nant de l’action des alcalis sur l’iodométhylate de codéine. 

Or ces faits, qui sont les plus importants de son mémoire, ont été établis, il y a trois 
ans par moi, longtemps avant la publication de M. Hesse. Comment M. Hesse peut-il 
s’attribuer un certain droit de priorité, alors qu’il reconnait lui-même que mes recherches 
ont été publiées avant les siennes, et vient-il affirmer que j'ai découvert seulement 
en partie les dérivés méthylés de la morphine, puisque son mémoire n'ajoute rien aux faits 
que j'ai annoncés (2). 

Il suffit de rapprocher les dates et de comparer les faits pour montrer que M. Hesse eùt 
été sage en ne publiant pas ces mémoires, où si peu de choses lui appartenaient, 

C'est le 8 avril 1881 que j'’annonçai à la Société chimique la formation d’iodométhylate 
de codéine par l’action de l’iodure de méthyle et de la soude sur la morphine (3). Dans la 
séance du 13 mai (4), j'annoncçai avoir isolé la codéine, et de plus une base obtenue avec 
l’iodure d'éthyle, la codéthyline. Les détails des expériences étaient présentés à l’Académie 
des sciences, le 16 maï (6), et l'identité de la méthvl-morphine artificielle ave la codéine 
était mise hors de doute par la comparaison des propriétés, entre autres de la forme 
cristalline déterminée par M. Friedel. Dans quelques notes suivantes, je décrivis l’éthylène- 
dimorphine, l’'acétoxycodéine, etc., et enfin le 17 octobre (6), je faisais connaître à l’Aca- 
démie la transformation de l’iodométhylate de codéine en une base tertiaire la métho- 
codéine : 

Ci$H?1Az 0?2(0 CH°). 1 


née 


eme me Je 


(1) Moniteur scientifique, 1884, avril, p. 420. 

(2) Voici le texte de M. Hesse : (Annalen, numéro du 22 décembre 1883, p. 204). 

x Pendant que je m’occupais de ces recherches, il est bien vrai que Grimaux a décrit partiellement ces 
« dérivés méthylés; seulement, pour être complet, il est nécessaire que je revienne.sur mes recherches, 
« abstraction faite qu’elles ont été en partie exécutées ayant celles de Grimaux et qu’il me reviendrait un 
« certain droit de priorité sur ce sujet. » 

(3) Bulletin de la Société chimique, t. XXXV, p. 481. 

(4) Même recueil, t. XXXV, p. 658. 

(5) Comptes-rendus, t. XCIT, p. 1150. — Berichte, t. XIV, p. 1415. 

(6) Comptes-rendus, t. XCIII, p. 591, — Berichte, t. XIV, p. 2693 
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J'indiquais la production d'un corps analogue au moyen de l’iodéthylate de codéine. 
Toutes ces recherches ont été réunies en un mémoire qui a paru dans les Annales de chi- 
mie l’année suivante. Or, pendant cette année 1881, que faisait M. Hesse ? Rien ou presque 
rien. Après mes premières publications, il prétendait (1) que dans l’action de la soude et 
de l’iodure de méthyle sur la morphine, il ne se forme pas de codéine, mais deux bases 
isomères, l'«-méthylmorphine et la B-méthylmorphine, qu’il n'isolait pas du reste, qu'il 
avait caractérisées au moyen de chlorhydrates impurs. 

Ainsi M. Hesse refaisait mon travail et le refaisait mal. Il combattait mes conclusions 
par un examen insuffisant des faits, et voilà ce qu'il appelle un certain droit de priorité. 

Ce n’est qu'en 1882 (2), longtemps après que j'avais cessé de m'occuper de la morphine, 
que M. Hesse reconnaît l'identité dela méthylmorphine artificielle et de la codéine, alors 
que j'avais publié depuis un an les détails nécessaires pour refaire la codéine artificielle 
et donné des preuves indiscutables de son identité avec la codéine naturelle. 

M. Hesse revendique pour lui la découverte de la méthocodéine : « C'est la base, dit-il, 
que trois mois avant Grimaux, j'avais obtenue à l’état de chlorhydrate et appelée B-mé- 
thylmorphine, mais je m'étais trompé sur sa formule. » Mais M. Hesse ne fera pas qu'on 
le considère comme l’auteur de la découverte d’un corps dont il n’a connu ni la formule, 
ni la composition, dont il n’a signalé aucune réaction, et dont il a ignoré le mode de 
formation régulier. 

J'ai décrit la méthocodéine au mois d'octobre 1881. C’est seulement au mois de décem- 
bre 1883 que M. Hesse, répétant tout ce que j'avais dit de ce corps et rien de plus, prétend 
l'avoir découverte avant moi. En résumé, M, Hesse déduit la production de la codéine arti- 
ficielle, de son iodométhylate sur deux formes cristallines, la transformation de cet iodo- 
méthylate en une nouvelle base tertiaire, la méthocodéine, comme si ces faits lui appar- 
tenaient, sans indiquer dans son mémoire que je les avais fait connaître deux ans avant 
lui (3). 

Veuillez agréer, etc. 


Edouard GRIMAUX, 


AL, 


CONGRÈS D'HYGIÈNE INDUSTRIELLE DE ROUEN 


Les samedi 26 et dimanche 2% juillet 1884, 


Ce Congrès, très important et des plus pratiques doit avoir lieu à Rouen; nous ne pou- 
vons qu'engager nos abonnés à s’y rendre, c’est une preuve d'intérêt qu'ils donneront à 
la classe ouvrière, si nombreuse à Rouen, et dont elle leur saura gré. 

Voici les principaux sujets qu'on désire y voir traiter. 


S I. — Hygiène de l'ouvrier dans l'atelier. 


Amélioration de l'atmosphère des ateliers.— Précautions à prendre contre les variations 
de température, d'humidité. — Moyens nouveaux pour empêcher les accidents résultant 
des machines industrielles ou des substances employées dans l’industrie. — Modifications 
apportées, dans un but hygiénique, à certains procédés de fabrication. — Précautions 
contre lä propagation de certaines maladies contagieuses, due aux modes d’opération.— 
Insalubrité de certaines industries nouvelles. — Travail de jour et de nuit. — Vêtement 
pendant le travail. — Eclairage, hygiène de la vue. 


(1) Pharm. Journ., 1881, n° 582, et Berichte, t. XIV, p. 2249, 

(2) Pharm. Journ., 1881, n° 625, et Berichte, t. XV, p. 2260 (1882). 

(3) Il n’y a qu’à consulter le für organische Chemie, für 1881, où toutes mes recherches sont analysées, 
et où, à l'actif de M. Hesse, il n’est fait mention que des prétendues 4-méthylmorphine et $-méthylmorphine. 


US 


PUBLICATIONS NOUVELLES 785 


S II. — Hygiène de l'ouvrier hors de l'atelier. 


Habitations ouvrières. — Education, instruction, enseignement. — Alimentation. 

Nora. — Afin de favoriser l’assistance au Congrès d'hygiène industrielle, l'Administra- 
tion des chemins de fer de l'Ouest à décidé, qu'à partir du vendredi 95 juillet, des billets, 
à destination de Rouen, seraient délivrés à prix réduit dans la plupart des gares de son 
réseau et seraient valables jusqu’au lundi soir 28. 


ET 


ASSOCIATION FRANÇAISE POUR L’AVANCEMENT DES SCIENCES 


La treizième session de ce Congrès aura lieu à Blois, du 4 au 44 septembre prochain. 

Les personnes qui désireraient faire des communications au Congrès de Blois, sont in- 
vitées à faire parvenir l'indication du sujet qu’elles veulent traiter à l’un des Secrétaires : 

M. C.-M. Gariz, secrétaire du Conseil, 4, rue Autoine-Dubois, place de l’École-de-Méde- 
cine, à Paris. 

M. Ludovic Guiaxarp, secrétaire général du Comité local, au château de Blois, ou à 
Sans-Souci, Chouzy (Loir-et-Cher). 
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Kraité pratique d'analyses chimiques et d'essais industriels, par 
Raoul JAGnaux, — Prix, 6 fr. — Don, éditeur, place de l’Odéon, 8. 

Ainsi que le fait remarquer l'auteur dans la préface, son traité n’est pas destiné aux 
commençants ; il suppose le lecteur habitué déjà à l'analyse. On y trouve sur le dosage 
des produits de l’industrie, des renseignements précieux exposés d'une manière claire et 
précise, de manière à éviter à l’analyste le choix très embarrassant, parfois, d’une mé- 
thode d'analyse. Bon nombre des méthodes que préconise M. Jagnaux sont nouvelles ; 
nous avons remarqué entre autres la séparation du cuivre par le plomb métallique, ainsi 
que la précipitation du cuivre, du zine, du cobalt, du nickel et du bismuth à l’état d'oxa- 
lates. On évite ainsi ces précipités visqueux, occupant un énorme volume, filtrant diffici- 
lement, qui font le désespoir des analystes. Nous ne pouvons que recommander chaude- 
ment ce petit traité à tous les chimistes, métallurgistes et ingénieurs qui ont à s'occuper 
constamment de l’analyse des produits industriels. 


(Phanérogames et cryptogames ). 

Contenant la description de toutes les espèces utiles ou nuisibles, avec l'indication de 
leurs propriétés médicales, industrielles et économiques et des tableaux dichotomiques 
très détaillés permettant d'arriver facilement à la détermination des familles, des tribus, 
des genres et des espèces de toutes les phanérogames et cryptogames de la région pari- 
sienne; augmentée d’un tableau donnant les synonymes latins; les noms vulgaires, 
l’époque de floraison, l'habitat et les localités de toutes les espèces, d’un vocabulaire des 
termes techniques et d'un mémento des principales herborisations, par J.-L, DE LANESSAN, 
professeur agrégé d'histoire naturelle à la Faculté de médecine de Paris. 

Un beau volume in-18 jésus de 950 pages avec 702 figures dans le texte. Prix : broché, 
8 fr. ; cartonné diamant, 9 fr.— Doin, éditeur, place de l'Odéon, 8. 


LIBRAIRIE GEORGES MASSON, ÉDITEUR, BOULEVARD SAINT-GERMAIN, 120, PARIS. 


L’Océan aérien. — Etudes météorologiques par Gaston TissANpier, rédacteur en chef 
du journal La Nature. La pression barométrique, la chaleur, la vapeur d’eau, les nuages, 
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l'électricité et le magnétisme, les phénomènes lumineux, les poussières de l'air, les 
instruments d'observation, la conquète de l'atmosphère, accompagné de dessins des 
phénomènes aériens, par Albert TISSANDIER.— 1 vol. gr. in-8°, avec 132 figures, dont 
k planches hors texte, broché... 10 fr. — Relié avec luxe, fers spéciaux... 43 fr. 

Lan Science dans l'antiquité. — Les Origines de la Science et ses premières applica- 
tions, par A. DE RocHas. — Les Peuples préhistoriques, la Civilisation égyptienne, la 
Science grecque, l'origine du feu, la statue de Memnon, les Prestiges des Temples, les 
automates d'Homère et de Héron, les Miroirs ardents, etc., etc. Autel merveilleux (d’après 
Héron). — 1 vol. gr. in-8° avec 117 figures, dont 5 planches hors texte, broché. 410 fr. 


Relié avec luxe, fers spéciaux................... nate date à 8 D PRE CR 13 fr. 
Les Métaux dans l'antiquité et au moyen.àge. — L'Étain, par M. Germain 
Bapsr. — 1 vol. grand in-8° avec 12 planches hors texté. Br... ue 10 fr. 
Richement relié... sisi henueene de nef due 100 0e SES 13 fr. 


différents cultes jusqu’à lu renaissance. 


Le cinquième fascicule du beau livre des Nouvelles conquêtes de la Science, de M. Louis 
Figuier, est entièrement consacré au Tunnel du Mont-Cenis. M. Louis Figuier donne, dans 
cette Notice, les renseignements historiques ettechniques les plus complets sur les travaux 
qui ont servi à effectuer le premier percement des Alpes. Il raconte, avec des particularités 
toutes nouvelles et des renseignements inédits, qui sont une véritable révélation, l’histoire 
de cette œuvre mémorable de la science et de l’art contemporains. 

Ce cinquième fascicule est accompagné de 48 dessins, destinés à illustrer les scènes 
historiques et les anecdotes racontées par l'auteur, à représenter les sites pittoresques des 
Alpes, ou à décrire les appareils dont on a fait usage pour la perforation mécanique des 
roches, à l'intérieur de la montagne. On y trouve aussi quatre portraits d'ingénieurs ou 
de physiciens. — Vient de paraître à l'instant le sixième fascicule. 

Les Nouvelles conquêtes de la Science, de M. Louis Figtfer, paraissent par livraisons hebdo- 
madaires à 50 centimes, et par fascicule, à 5 francs (Librairie illustrée, 7, rue du Croissant). 
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prémonitoires du choléra, dyssenteries, cholérine, et contre les maux d'estomac, mau- 
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Autres produits, avec cachet et étiquette du D° Quesneville : Salicylate de soude 
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La chaleur et le froid. 
Par Louis-Charles-Émile Vrar. 


Après avoir défini la chaleur et la lumière, le froid et l'obscurité, l’auteur établit dans 
le premier chapitre que les seules causes des attractions et des répulsions universelles 
sont la chaleur et le froid qui se métamorphosent l’une en électricité et l'autre en magné. 
tisme ; et il démontre que les mouvements de la boussole doivent se rapporter des pôles 
à l'équateur et non d’un pôle à l’autre, ainsi qu'on l'a cru jusqu’à ce jour, car les pôles 
terrestres sont de même nom. 

Le second chapitre est consacré à l'attraction moléculaire et à l'étude des corps simples 
depuis l'hydrogène et l'oxygène, qui sont les représentants de la chaleur et du froid et 
des deux fluides électriques, jusqu'aux métalloides et métaux dont ils devinrent les élé- 
ments constitutifs après qu’ils eurent formé l'eau, résultat de leur combustion. L'union 
de ces deux gaz erée la vie, la chaleur, la lumière et les phénomènes d'électricité; leur 
désunion cause la mort, le froid, l'obscurité et les phénoménes de magnétisme: L'hydro- 
gène et l'oxygène sont donc comme l'âme etle corps du monde. Mais ce n’est pas tout, 
car l'un a créé l’autre et il représente ainsi l'unité de la matière : l'oxygène est de l'hy- 
drogène condensé par le froid, ou l'hydrogène de l'oxygène dilaté par la chaleur, car 
tous deux s’équivalent en poids par 4 contre 16. 

Dans le dernier chapitre consacré à l'attraction céleste, l’auteur traite de la création du 
monde, de l'apparition de l’eau dans l'univers, de la formation des planètes, de leur 
attraction par le soleil, de l'éther céleste ou hydrogène, et de la fin du monde actuel par 
l'extinction solaire. C’est ainsi qu’à l'empire de la chaleur succédera le règne du froid. 

Incidemment l’auteur y traite encore de la nature de l'âme. 

Nous recommandons spécialement cet ouvrage à nos lecteurs. X. 


Prix, 2fr. — 4 vol. broché, chez Micuezer, 25, quai des Grands-Augustins. 
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TR OT CREER EST TER EE 


REVUE DES TRAVAUX DE CHIMIE PUBLIÉS A L'ÉTRANGER 


Par M. G. DE BECHI. 


Sur l’isobutyl-o-nmidotoluène. 
Par M. J. ErrRonT (1). 


Les recherches de Erhardt ont montré qu'en chauffant de l'alcool isobutylique avec de 
l'o-toluidine et du chlorure de zinc, il se forme une amine primaire isobutylée. 

En chauffant à 280-300 degrés du chlorhydrate d'o-toluidine et de l'alcool isobutylique, 
il se forme de grandes quantités d'une amine primaire isomère avec le corps obtenu par 
Erhardt. 

Les deux amines isomériques constituent des huiles bouillant à 243 degrès. Leurs déri- 
vés, nettement différenciés par leurs points de fusion et leurs propriétés physiques, mon- 
trent qu'il n’y a pas d'identité. 

On a obtenu d’après la méthode de Merz et Gonsiorowski, un acide isobutyl-o-toluique 


CSHSCHS.C#H°.CO?H, 


qui cristallise en longues aiguilles fusibles à 140 degrés. 

L'isobutyl-0-amidotoluène transformé en chlorure diazoïque et décomposé par le chlo- 
rure stanneux fournit un hydrocarbure à odeur de cymène qui bout à 185 degrés, Ge 
corps est probablement identique avec m-isobutyltoluëne de Kelbe. 


Sur les dérivés de l’o-xylène. 
Par MM. Bzæyer et PAPE (2). 


/ GH?CaAz 


Le rl là 6 [4 
Cyanure d'orthoxylylène C$H CH CAz' 


On dissout un peu plus que la quantité théorique de cyanure de potassium dans une 
petite quantité d'eau et on additionne la liqueur de 2-3 fois son volume d'alcool; on 
ajoute alors du bromure d'o-xylylène finement pulvérisé et on agite fortement; le liquide 
s'échauffe jusqu'à l’ébullition. Lorsque la réaction est achevée, on laisse reposer pendant 
quelques heures, on étend d’eau et on épuise par l’éther. Par évaporation du dissolvant, 
le cyanure cristallise en cristaux volumineux bruns; on les exprime, on décolore en dis- 
solution éthérée par le noir animal et on abandonne à la cristallisation. 

Le cyanure d'o xylylène fond à 59-60 degrés; il est soluble dans l'alcool et l’éther, 
Acide o-phénylène-diacétique, 


cons / CH° — CO0H 
ACHE CO0F 


On fait bouillir le nitrile au réfrigérant à reflux avec de l'acide sulfurique étendu, on 
étend d’eau et on épuise par l’éther. On purifie le produit par l’eau bouillante et le noir 
animal. L'acide en question forme des aiguilles incolores fusibles à 150 degrés, solubles 
dans l’alcool, l’éther et l’eau bouillante. Il ne se dissout que fort peu dans l’eau à froid. 


(1) Deutsche chemische Gesellechaft, t. XVII, p. 419. 
(2) Deustche chemische Gesellschaft, t. XVII, page 447 
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Sur quelques dérivés de la quinone. 


Par M. NIeTzki. 


En faisant passer un courant d’acide nitrer”x dans une solution éthérée d'hydroquinone, 
l’auteur a obtenu, il y a quelques années, un corps possédant la composition d'une dioxy- 
quinone dinitrée, CS(HO)*(Az0?)*0?, nommé par analogie acide nitranilique. 

Ce dérivé de la quinone — qui n’a pu encore être obtenu par nitration directe de la 
quinone — se prépare très facilement en introduisant la diacétylhydroquinone dans un 
mélange d'acide sulfurique et d’acide nitrique. 

On refroidit à — 8 degrés un mélange de 5 parties d’acide nitrique fumant et d'autant 
d'acide sulfurique et on y introduit peu à peu une partie en poids de diacétylhydro- 
quinone, de façon à ne pas dépasser — 5 degrés. On abandonne le mélange à cette tem- 
pérature jusqu'à ce qu’un essai indique que la totalité est soluble dans l’eau glacée. On 
verse sur des morceaux de glace; les cristaux qui se sont formés ne se redissolvent pas, 
mais la plus grande partie de l'acide nitranilique se trouve en solution. On sature 90 pour 
100 de l'acide avec la soude caustique et on termine la neutralisation avec la potasse 
caustique. Le sel potassique de l'acide nitranilique se précipite; on le filtre au bout de 
douze heures et on fait cristalhser dans l’eau bouillante additionnée d'un peu de potasse 
canstique. Le rendement est presque théorique. 


Le fait que la quinone ne fournit dans aucun cas l'acide nitranilique, conduit l’auteur à 
admettre que les deux groupes OH de l'acide nitranilique, sont les groupes préexistants 
dans la diacétylhydroquinone employée et que le groupe quinonique O0? résulte d'une oxy- 
dation ultérieure de la molécule. 

Les produits de réduction de l'acide nitranilique présentent un grand intérêt. 


Le sel potassique se dissout dans le chlorure stanneux très acide avec une coloration 
rouge-brun intense. Au bout de quelques heures, on obtient des aiguilles, insolubles 
dans l'alcool, l’éther, etc., et décomposables par ébullition avec l’eau et les alcalis étendus 
qui les décomposent. L'acide nitrique et l'acide nitreux étendus exercent la même action, 
en déterminant un dégagement immédiat d'azote. 


L'analyse répond à la formule d’une nitroamido-tétraoxybenzine : 
C5 (H O)* Az H? Az O?. 


En chauffant ce mème corps avec une dissolution acide de chlorure stanneux et un peu 
d'étain granulé (ou en chauffant directement le sel potassique de l'acide nitranilique), on 
obtient finalement un liquide incolore, qui, après élimination de l’étain et neutralisation 
d'une grande partie de l'acide libre, est coloré en rouge par l’action de l'air. Le chlorure fer- 
rique donne la mème coloration en déterminant au bout de quelque temps la forma- 
tion d’un précipité verdâtre. 

Il est préférable d'éliminer l’étain par le zinc; en additionnant la liqueur filtrée de per- 
chlorure de fer jusqu’à ce qu'il ne se produise plus de coloration rouge, on obtient un 
précipité cristallin dont l'analyse répond à la formule C°H*Az* 0?. 

Sa constitution est très probablement : 


C(HO} 0: 
Qi 


Le mode de formation de cette dimido-dioxyquinone rappelle celui du dimidonaphtol. 
H se formerait d'abord une diamidotetraoxybenzine qui serait ensuite oxydée. 


(1) Deutsche chemische Gesellschaft, t. XVI, p. 2092. 


di 
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Action de l'acide mitreux sur le chlorhydrate de l’éther éthylique 
du glycocolle. 


Par M. Th. Currius (4). 


Si l'on ajoute du nitrite de sodium à une solution aqueuse concentrée du chlorhydrate 
de l’éther éthylique du glycocolle, CH?AzH?CO2C2H5 — HEC, il se dépose un corps hui- 
leux qui peut être séparé à l’aide de l’éther. 

Ce corps est très riche en azote et exempt de chlore. En le distillant avec la vapeur 
d'eau, une partie distille sans décomposition au commencement de l'opération. Doué 
d’une odeur pénétrante, il peut être desséché en dissolution dans l’éther sur le chlorure 
de calcium et chauffé à 95 degrés. À 110 degrés, ilse décompose instantanément en déga- 
geant de la chaleur. 

Il est relativement stable à l'égard des alcalis; au contraire, les acides, l'alcool, l’eau, 
le décomposent et mettent en liberté la totalité de l’azote qu'il contient. 

L'acide chlorhydrique concentré le décompose avec explosion. Par ébullition avec l’eau, 
il fournit de l'acide glycolique, de l'alcool et de l'azote. Avec l'alcool absolu, on obtient. 
l'éther éthylique de l'acide éthylglycolique. 

Il est probable que ce corps est un véritable dérivé diazoïque de la série grasse. 

L'analyse répond à la formule C*H$ Az?06 qui représente un éther éthylique de l'acide 
diazoacétique, moins les éléments d’une molécule d’eau. 

L'auteur a, en effet, cherché à obtenir aussi un éther de l'acide diazoacétique, dans la 
pensée que l'absence d’un radical acide permettrait la formation d’un dérivé diazoïque : 


? 2 
AzH°.CH?.CO?C?H5 + HCI L AzO?Na = NaCl + cg A2H°.AZOH 


NCO2C2H5 
CU "2" 
Ether éthylique du glycocolle. Ether nitreux de l’éther 


du glycocolle. 


/ Az = Az — OH 
NCO? CE 


Acide diazoacétique. 


c p>//42H.Az 0H 


Li ci 2 
Da HO = 0H 


= Az —= AZ 
Ge 0e Hg Le HU 
NGO*CH NCO°CH5 


D 
Corps obtenu, 


Les propriétés du corps obtenu appuient beaucoup l'hypothèse de l’auteur. Il ne semble 
pas improbable qu'on ne parvienne à préparer les dérivés diazoïques et diazoamidés des 


acides gras en évitant la présence d’un radical acide. Les chlorhydrates des amines pri- 


maires de la série grasse offrent un vaste champ à ce genre de recherches que l’auteur se 
propose de continuer dans cette voie. . 


Sur quelques éthers du mitrosophénol. 
Par M. J.-F. WALkER (2). 


Nitrosophénol-sodique. — À une dissolution concentrée de 1 molécule d'éthylate de so- 
dium dans l'alcool, on ajoute 1 molécule de phénol et 1 molécule de nitrite d’amyle, on 
mélange bien et on expose le mélange dans une capsule sur de l'acide sulfurique. Au 


(1) Deutsche chemische Gesellschaft, t. XVI, p. 2230. 
(2) Deutsche chemische Gesellschaft, t, XVIT, p, 399, 
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bout de peu de temps, la masse se prend en une masse de nitrosophénol-sodique ; on 
filtre à la trompe, on lave avec de l’éther et on dessèche sur des plaques poreuses. 

Benzoyinitroso-phénol. — On ajoute du ehlorure de benzoyle à du nitrosophénol-sodique 
en suspension dans l’éther; on agite, on laisse reposer une */, heure et on distille l’éther 
au bain-marie. On reprend par l’eau, on filtre, on lave avec du carbonate de soude et de 
l'eau, on dessèche le produit et on le purifie par cristallisation dans l'alcool et le chloro- 
forme. On obtient, en définitive, des aiguilles jaunâtres qui fondent en se décomposant, 
à 168-175 degrés. 

Éthyl-carbonyl-nitroso-phénol, C5 H*(Az O) (0 G O2C2Hi). — On opère comme ci-dessus en 
remplaçant le chlorure de benzoyle par l'éther chloroxycarbonique.On obtient des aiguilles 
d’un jaune d’or, fusibles à 109 degrés. 

En employant l’éther méthylique correspondant, on obtient le corps : 


CSH:(Az0)(0CO?CH), 


sous forme de prismes jaunes, fusibles à 137 degrés. 

Le chlorure d'acétyle transforme le nitrosophénol-sodique en un dérivé acétylé peu stable, 
qui n’a pas été suffisamment étudié. 

La mono-nitroso-résorcine de M. Fèvre, donne des produits analogues. On la prépare très 
facilement en opérant dela manière suivante : 

On mélange des dissolutions alcooliques concentrées de 4 molécule de résorcine et 4 mo- 
lécule d'éthylate de sodium, on ajoute, en agitant constamment, 1 molécule de nitrite 
d'amyle, 

Au bout de quelques instants, la masse se solidifie; on filtre et on lave avec l’éther qui 
enlève l'alcool amylique. Le produit est assez pur pour pouvoir être employé tel quel. 


Sur de nouvelles synthèses de dérivés de 1a naphtaline. 
Par MM. Bzæyer et PERKIN (4). 


Si à une dissolution alcoolique d’éther acétylène-tétracarbonique : 
CO?CH° 
CO? CH 
/CO?C?H5 
NCO?C?H' 
on ajoute une dissolution d'éthylate de sodium, il se sépare par addition d’éther un pré- 
cipité blanc, constitué par le dérivé disodique : | 
CO? C?H° 
Fac 0° CH 
/G0°?C?H$ 
ENK C0 c2 Hs 
Cette substance est assez stable. Toutefois, en chauffant à 150 degrés de l’éther acéty- 
lène-tétracarbonique, de l’éthylate de sodium en dissolution alcoolique et du chlorure de 
benzyle, on obtient un éther de l'acide benzylsuccinique. 
Acide tétrahydro-naphtaline-dicarbonique : 


CH 


| 
CH 


Le CH? — CH — CO’H 
$ ua Li bn = CO’H 


On chauffe pendant six heures à 130 degrés un mélange de 4 molécule de bromure 


(1) Deutsche Chemische Gesellschaft, t. XVII, p. 48. 
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corthoxylène dissous dans 5 parties d’alcool, 4 molécule d’éther acétylène-tétracarbo- 
nique dans 5 parties d'alcool, 2 atomes de sodium dans 15 parties d'alcool. Il se sépare 
des quantités considérables de bromure de sodium. 


CO2C?Hi 
CNa 
CH?Br CO2C2H5 
CSH! J LU } ai, 
CH?Br Lu 7corcn = 2NaBr + 
NCO? CH 
CH? — c/C0? CH 
copie” Das 
DEN LA COCHE 
CH — C 
NGO2C2H5 


On ajoute alors 8 molécules de potasse en dissolution dans l'alcool, on laisse reposer 
pendant douze heures et on chauffe à l’ébullition jusqu’à ce qu’une tâte se dissolve 
entièrement dans l’eau. Il se passe la-réaction suivante : 


€ — C(CO* CH) 
CSH* | L 6KOH =. ACHO +. 2C0%K 
CH? — C(CO2C?H} 


ps — CH — CO?K 


On évapore l'alcool au bain-marie, on dissout dans l’eau, on acidifie, on filtre et on 
épuise le liquide filtréjpar l’éther exempt d'alcool. On évapore l’éther et on chauffe le résidu 
sirupeux à 485 degrés; il se dégage de l’eau et de l'acide carbonique ; ce dernier est dû 
probablement à une certaine quantité d'acide tétracarboné que la potasse n’a point atta- 
qué. Le corps formé se sublime en aiguilles et cristallise dans l’éther en prismes très vo- 
lumineux ; il est constitué par un anhydride fusible à 184 degrés: 


CH? — CH — CO 
CH | 50 
CH — CH — CO 


Ce corps se dissout facilement dans l’eau bouillante en régénérant l'acide. Ce dernier 
fond à 199 degrés en se transformant en anhydride. 

Le sel d'argent, soumis à la distillation sèche, fournit un mélange d’anhydride tétra- 
hydronaphtaline-dicarbonique et de naphtaline : 


| NCH — CH — CO’Ag S 


CH = CH 
€ 

NGE = CH 
CH? — CH — CO 


O + 4Ag + 2C0° + H°0 
NCH — CH — C0/ 


On peut réaliser la synthèse de la naphtaline d'une manière un peu différente. 

On fait réagir en chauffant au bain-marie 1 volume de bromure d'oxylylène sur 2 mo- 
Jécules d'éther chloromalonique sodé ; ilse forme ainsi de l’éther orthoxylylène-dichloro- 
dimalonique, qui constitue une huile épaisse se solidifiant au bout de peu de temps en gros 
cristaux. La réaction est exprimée par l'équation suivante : 


CH?Br CO?C?H5 


7 9 C1 — 
CRC cHrBre MALE Ca Gorcns 


CH? — CCI — (CO? CH5} 


CH —CCle (C O2C?H5P + 2NaBr 


—) 00H 
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Ce dérivé chloré, traité en dissolution acétique par le zine en poudre, échange son 
chlore contre de l'hydrogène, en donnant l’éther o-xylylène-dimalonique qui, traité par 
l'éthylate de sodium, se transforme en un dérivé sodé que l’éther précipite de sa dis- 
solution alcoolique. Ce corps, traité par une dissolution d’iode dans l'éther, fournit 
l’étherté trahydronaphtaline-tétracarbonique dont il a été fait mention plus haut. 


CH'Br — (CO? CH) 
ca € 


GHBFESNGOUC EH 
CH? — C = C(COC?H5}? 
+ CH” 


| 
NCH — C = C(CO2CH:} 


21: = 20m 


Les auteurs s'occupent de généraliser ces élégantes synthèses. 


Sur quelques dérivés de L’« et du 5 naphtol. 


Par M. E. FRIEDLÆNDER (1). 


On sait que les phénols et notamment les naphtols, ont la propriété d'échanger avec 
une certaine facilité leur hydroxyle contre un groupe amidogène, où les atomes d’hydro- 
gène peuvent être libres ou substitués. 

La réaction qui se produit déjà par l’action de l'ammonniaque ou d’une amine sur les 
naphtols, est rendue beaucoup plus complète lorsqu'on opère en présence d’un agent de 
condensation comme le chlorure de calcium ou le chlorure de zinc. Dans le cas de l’am- 
moniaque, l'emploi de ces corps présente cet avantage qu'on peut introduire dans le 
mélange l’ammonniaque sèche, à l’état de combinaison, sans qu'il soit nécessaire d’avoir 
recours à un courant d'ammoniaque gazeuse. 

Continuant l'étude si bien commencée par MM. Merz et Weith, l’auteur s’est occupé 
spécialement de la préparation des naphtylamines secondaires, en faisant agir les bases 
primaires correspondantes sur les naphtols. 

On a préféré l'emploi du chlorure de calcium à celui du chlorure de zinc. 

Nous indiquons ci-dessous les proportions qui ont fourni les meilleurs rendements dans 
les nombreux essais auxquels l’auteur s’est livré pour la préparation de chaque base. 


Phényl$-naphtylamine (C!HTCSH5) AzH. — On chauffe pendant 9 heures à 280 degrés un 


mélange de 1 molécule #-naphtol, 2 molécule d’aniline et 1 molécule chlorure de calcium. 


On traite le produit de la réaction par l’eau acidulée et on purifie par cristallisation. 
Aiguilles blanches groupées en faisceaux, fusibles à 108 degrès. Rendement 90 pour 400, 


Phényl-:-naphtylamine. — Mèmes proportions que pour le dérivé 6. On chauffe à 280 de- 
grés. Lamelles cristallines fusibles à 60 degrés. Rendement 27 pour 100 seulement. 

p-crésyl-B-naphtylamine (C\°H7, CTHT)AzH. — On chauffe à 280 degrés ; mêmes propor- 
tions que ci-dessus. 

Lamelles fusibles à 102-103 degrés, assez solubles dans l’alcool bouillant, peu solubles 
dans la ligroïne, très solubles dans l’éther et la benzine : rendement 90 pour 400 de Ja 
théorie. 

Ce corps est soluble dans l'acide sulfurique concentré. 

En le traitant par l’anhydride acétique, on obtient le dérivé acétylé, C°H7,C7H'(Az C2? H$O 
fusible à 85 degrés; avec le chlorure de benzoyle, on obtient un dérivé benzoylé : 


(C12H7,CTH')AzC'H5O, 
soluble dans l'alcool chaud, fusible à 139 degrès. 


Le dérivé tétrabromé, CTH",Br*Az, se forme lorsqu'on ajoute peu à peu un excès de 
———_—— 


(1) Deutsche Chemische Gesellschaft, t. XVI, p. 2075. 
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brome à la dissolution de la base dans le sulfure de carbone.—Il est soluble dans l'alcool 
et l'éther et fond à 168-169 degrés. 


p-crésul-x-naphtylamine, (C!0H7.CTHT)AzH. — Prismes groupés en faisceaux, fusibles à 
78.50 à 79 degrés; on n'obtient guère que 50 pour 100 du rendement théorique. 


o-crésyl-B-naphtylamine. — Cristallise difficilement de ses dissolutions dansla li groine en 
lamelles, fusibles à 95-96 degrés. Rendement 80 pour 100, du rendement théorique. 


Le picrate cristallise de la dissolution de la base dans l’éther. 


En chauffant au bain-marie la base avec un excès de chlorure de benzoyle, on obtient 
une masse cristalline, qu’on purifie par ébullition avec une solution de carbonate de soude 
et par cristallisation dans l’alcool. C’est la benzoyl-0-crésyl-8-naphtytamine fusible à 117-118 
degrés. 


o-crésyl-a-naphtylamine. — Se prépare comme les précédents, en chauffant à 280 degrés 
un mélange de 1 molécule d’«-naphtol, 2 molécules o-toluidine et 1 molécule chlorure de 
calcium. 


La base cristallise dans l’éther de pétrole sous la forme d’aiguilles fusibles à 94-95 de- 
grés. 

L'auteur a reconnu, dans des essais spéciaux, que la présence du chlorure de calcium 
augmente beaucoup les rendements. Lorsqu'on opère sans chlorure de calcium, il semble 
qu'il soit plus avantageux d'employer les chlorhydrates d’amines. 


L'acide chlorhydrique concentré décompose ces mêmes bases vers 240 degrés, en 
naphtol et amine correspondants; cette réaction peut être exprimée dans le cas des crésyl- 
naphtylamines par l'équation : 


(CIHTCTHT)AzH + HCI + H20 = C'H'AzH? + CUHTOH. 


Toutes ces bases donnent des réactions colorées lorsqu'on additionne d'acide nitrique 
ou de bichromate de potasse leur dissolution dans l'acide sulfurique concentré; les 
dérivés « donnent généralement des colorations vertes ou vert-bleu, les dérivés £- des 
colorations jaunes ou jaune-rouge. 


Sur l’action de l’'ammoniaque sur les nitroso-naphtols. 


Par M. M. Izmsxy (1). 


En chauffant pendant 10 à 15 minutes du nitros-$-naphtol avec de l’ammoniaque 
aqueuse au bain-marie en tube clos, il se forme de fines aiguilles d’un vert foncé qui 
constituent le produit de la réaction. On verse le contenu du tube dans de l'acide chlor- 
hydrique étendu, on filtre pour séparer des résines et on précipite par l’'ammoniaque. 

Cette substance est soluble à chaud dans les dissolvants usuels et cristallise pâr le 
refroidissement des dissolutions; l’eau toutefois ne la dissout que fort peu, même à chaud. 
On purifie la matière par des cristallisations répétées dans l'alcool très étendu. On obtient 
en définitive des aiguilles d’un bleu vert foncé, fusibles à 150-152 degrés, solubles dans 
les acides étendus; les bases précipitent les dissolutions salines. En prolongeant 
l’action des alcalis, on régénère du nitroso-naphtol. 

Le corps présente en somme les réactions d’un amidonitroso-naphtol : 


Az O 


10 H6 
CH Az H? 


(1) Deutsche chemische Gesellschaft, t. XVII, p. 391. 
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l'analyse s'accorde parfaitement avec cette formule. Il paraît donc que sous l'influence 
du groupe Az 0 l’oxhydryle est remplacé très facilement par lamidogène. 

Le B-nitroso-«-naphtol réagit avec l'ammoniaque d’une manière analogue, quoique à 
une température plus élevé. 

La potasse alcoolique réagit à 100 degrés sur les nitroso-naphtols. Il se forme des sels 
des acides rouges ou violets, amorphes, et le nitrosyle est élminé à l’état d'ammoniaque- 

L'auteur poursuit l'étude de ces réactions intéressantes. 


Sur l’action de l’ammeniaque sur les éthers nmaplhtyliques nitrés. 
Par M. L. WirTkAwPr (1). | 


Ethyl-8-naphtol mononitré Az O?, CI0H60 C2H5. On dissout l’éthyl-B-naphtol dans de l'acide « 
acétique cristallisable, et on PURE peu à peu en refroidissant le double de la quantité 
théorique d’acide nitrique d = 1.43. On précipite par l'eau et on purifie le produit par 
l'acide acétique cristallisable. Le dérivé mononitré ainsi obtenu fond à 403-104 degrés, « 
il est peu soluble à froid dans l'alcool et l'acide acétique, plus soluble à chaud et cristallise M 
en longues aiguilles d'un jaune clair. Ce corps ne s’altère pas lorsqu'on le chauffe pendant « 
6 heures en vase clos à 110-120 degrés avec de l'ammoniaque aqueuse; à une tempéra-«… 
ture de 150 à 160 degrés, il y a décomposition complète, accompagnée de la Rene 
d’une petite quantité de Dodson 

En chauffant au contraire à 160-170 degrés avec de l’'ammoniaque alcoolique, on obtient 
un corps fusible à 126-127 degrés, constitué par de la nitronaphtylamine : 


Az O? 
10 16 
c MX 


Ce corps est probablement identique à la nitronaphtylamine obtenue par Jacobson au 
moyen de la nitro-B-acétonaphtalide. 


Sur le rétène, 
Par M. E. BAMBERGER (2). 


L'auteur a retiré sa matière première des produits de distillation du goudron de Suède. 
Retistène-quinone. (dioxyretistène). — Le retène a pour formule CISH'8; d'après les expé-« 
riences de Wahlforss, ce corps traité par l'acide sulfurique et le dichromate de potassium 
fournit une substance dérivant d’un hydrocarbure, le retistène CISH‘*; le produit d'oxy-« 
dation du retistène est un dérivé dioxhydrique C'SH1*0?. L'auteur ne peut que confirmer 
ces résultats. 
Le dioxyretistène traité par les bases alcalines en solution aqueuse bouillante, subit une 
résinification partielle; on filtre et on acidifie ; il se précipite un acide peu stable, qui a 
pour formule C'6H150%. Ce dernier, oxydé en solution acide, fournit un corps neutre, dont 
la formule est CISH1*0 et qui est de couleur jaune; par réduction, il se transforme en un 
corps incolore C'5H!60.. 
Les transformations du rétène présentent la plus grande analogie avec celles que 
subit le plénanthrène dans les mêmes circonstances. $ 
Le dioxyretistène présente tous les caractères d'une quinone, il doit être formulé de la 
manière suivante : 


{4) Deutsche chemische Gesellschaft, t. XVII, p. 393. 
(2) Deutsche chemische Gesellschaft, t. XVIX, p. 453. 
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Mentionnons pour terminer, une réaction caractéristique de la retistène-quinone. 

En dissolvant une trace de ce corps dans l'alcool, en additionnant la dissolution de 
potasse, on remarque une coloration d'un rouge-sang, qui disparaît quand on l’expose à 
l'air pour réapparaître lorsqu'on abandonne par répos ou que l’on chauffe le liquide. 
Après un certain nombre de fois la réaction devient de moins en moins nette et il 
arrive un/moment où la liqueur reste incolore. 


Sur un produit de condensation du f-naphtol 
et de l’aldéhyde benzoïque. 
Par M. W. TrzciNskt (1). 


On dissout à chaud dans 1 à 5 parties d'alcool, 3 parties de $-naphtol, et 1.5 parties 
d’aldéhyde benzoïque. 

On ajoute ensuite peu à peu 1 partie d’acide sulfurique concentré. Lorsque l’action est 
achevée, on purifie ce produit par des cristallisations répétées dans la benzine. La ma- 
tière pure fond à 190-191 degrés et a pour formule : 


58 H'6 03 
Elle cristallise en tables microscopiques, insolubles dans l'alcool, dans l’éther et dans 
la potasse. Le chlore et le brome donnent des produits de substitutions peu stables. 
Chauffée avec de l'acide sulfurique concentré, elle donne l’acide mélinoïne-trisulfo- 
nique. Chauffée au bain-marie avec de l’acide nitrique fumant, elle donne un dérivé nitré 
qui paraît correspondre à la formule : 
C3 H17(Az 0?) 0? 
Dans la préparation de ce produit de condensation, il se forme probablement d’abord 
le corps : 
C?* H?2* 0? 
qui donne lieu à la formation de l’anhydride : 
| 2C#H%02 — H20 — CSSH#6 0 
La constitution de ces corps est probablement exprimée par les formules suivantes : 


OH 
C9 HS |. CH 

L C#H%#0? — DCE + 
6 


C!H NC0H6 


IL PEAU ES ONE 


(1) Deutsche Chemische Gesellschaft, t. XVII, Jp. 499. 
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Synthèses des dérivés de l’indoil. 
Par MM. Fiscuer et Hess (1). 


En faisant agir la méthylphénylhydrazine sur l'acide pyruvique, on obtient un nouvel 
acide : 


Paliu 
CSH5 — Az — Az — Ke 
CO?H 
CH? 
qui, chauffé avec de l’acide chlorhydrique, se scinde en ammoniaque et en un acide 
qui a pour formule C!°H° Az O?: 


CI0H!2Az20? = AzH° + C{H°AzO? 


Ce corps est un dérivé de l'indol. En effet, chauffé au-dessus de son point de fusion, il 
perd de l'acide carbonique et se transforme en un corps faiblement basique, qui a pour 
formnle : 


C°H° Az \ 


et qui parait être constitué par du méthylindol : 


CH 
cm Nc 
Az/ 
| 
CH 
Par oxydation, on obtient une substance qui est évidemment de la méthylpseudo- 
isatine : 
CO 
CH Co 
| 
CH 
L’acide C'°H°Az 0? représente donc un acide carboxylique du méthylindol ; il possède 
une des deux formules suivantes : 


Con 
pra Gi 
cn Jon Bu Ce Je — con 
AZ AZ 
| 
CH Le 


La production de dérivés de l’indol, en partant d’acide pyruvique et d'hydrazines aro- 
matiques secondaires, parait ètre une réaction générale. Elle a lieu d’une manière très 
nette. On a préparé ainsi de l’éthylindol et du phénylindol. Le premier de ces corps 
dônne naissance à de l’éthylpseudoisatine : 


CO 
| ce He > 0 
AZ 


bus 
préparée par Bæyer d’une manière toute différente (2). 


EL 


(1) Deutsche Chemische Gesellschaft, t. XNII, p. 559. 
(2) Mon. scientif., 1884, p. 135. 


REVUE ÉTRANGÈRE 797 


Acide méthylindol-carbonique. — On réduit la nitrosamine de la monométhylaniline 


/'AzO 

KE H5 

par le zinc en poudre et l'acide acétique. La méthylphénylhydrazine ainsi obtenue est dis- 
soute dans l’acide chlorhydrique très étendu et additionné de la quantité correspon- 
dante d'acide pyruvique. Le corps formé se sépare sous forme d'une huile jaune, qui ne 
tarde pas à se solidifier. On filtre, on lave à l’eau, on triture la masse et on chauffe au 
bain-marie avec 15 parties d'acide chlorhydrique à 10 pour 100. 

On obtient un liquide rouge, et au bout de quelque temps l'acide méthylindol-carbonique 
se sépare en aiguilles presque incolores. On refroidit et on filtre; enévaporant les eaux 
mères au bain-marie, on obtient encore une petite quantité de l'acide. Le produit est 
purifié par une ou deux cristallisations dans l’alcool bouillant. 

On obtient des aiguilles blanches, fusibles à 212 degrés, insolubles dans l’eau froide, peu 
solubles dans l’eau bouillante, solubles dans l'alcool, l’éther et la benzine. Ce corps se 
dissout également dans les alcalis, à l’état de sel; ses dissolutions sont reprécipitées par les 
acides. Les acides minéraux concentrés le dissolvent en rouge.— L’amalgame de sodium 
ne l'attaque pas en solution aqueuse, en revanche il est détruit à froid par le permanga- 
nate de potasse. Chauffé rapidement, il distille en partie, sans décomposition ; en opé- 
rant lentement il se décompose entièrement en C0? et en méthylindol. 

Méthylindol. — Pour préparer ce corps on peut employer l'acide libre; on le chauffe à 
205 degrés, au bain d'huile, jusqu’à ce que le dégagement d’acide carbonique ait cessé. 
On distille avec la vapeur d’eau et on épuise par l’éther le liquide distillé. 

On évapore l’éther et on dessèche le produit par le carbonate de potasse ; on distille. 

Le méthylindol passe à 239 degrés (corr.), 23 grammes d’acide méthylphénylhydrazine- 
pyruvique ont donné ainsi 18 grammes d’acide carboné et 12 grammes de méthylindol 
pur. Le rendement atteint done 76 pour 100 du rendement théorique. 

Le méthylindol forme un liquide jaunâtre, doué d’une odeur rappelant celles des bases 
aromatiques. Il ne solidifie pas à 20 degrés. 

Il est presque insoluble dans l’eau, très soluble dans l'alcool, l’éther et la benzine. Ses 
propriétés basiques sont très peu accentuées; il se dissout dans l'acide chlorhydrique 
concentré ; l’eau le reprécipite de ces dissolutions. L’acide sulfurique concentré le trans- 
forme en produits résineux. En présence d'acide chlorhydrique, il colore fortement en 
violet-rouge un copeau de bois de sapin. 

En dissolvant la base dans 30 parties d'acide acétique cristallisable et en ajoutant au 
liquide refroidi 4 partie 4/2 de nitrite de soude en solution aqueuse, il se manifeste une 
coloration d'un rouge intense. En versant dans l’ammoniaque étendue, il se forme un pré- 
cipité abondant, jaune, floconneux. On le traite par l'alcool froid et on fait cristalliser le 
résidu insoluble dans del’alcool bouillant. On obtient ainsi une nouvelle substance sous forme 
d’aiguilles d’un jaune-vert, fusibles à 237 degrés. On n'a pas déterminé leur composition. 

Picrate de méthylindol. — Ce corps qu'on prépare d’après la manière usuelle a pour 
formule : 


CS HS.AZz 


CSH°Az. CSH2(Az O0? OH 


il est soluble dansns la benzine chaude, peu soluble dans l’éther. Il cristallise en prismes 
d’un rouge foncé, qui atteignent plusieurs centimètres de longueur, fusibles à 150 degrès. 
L'eau chaude le décompose rapidement. 

Transformation du méthylindol en pseudoisatine. Cette transformation n’a pu être effectuée 
que par une voie détournée. Voici comment il convient d'opérer : 

On dissout 1 partie d'acide méthylindol-carbonique dans de la soude caustique éten- 
due ; on ajoute ensuite peu à peu et en agitant une dissolution refroidie de 4 parties 1/2 
de brome dans 200 parties d’eau et la soude caustique nécessaire. Il se sépare une 
huile rougeûtre ou des flocons rouges, cristallins, constitués par un dérivé bromé 


C° H° Az Br?0 
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On purifie ce corps par cristallisation dans l'alcool. On obtient alors des cristaux tabu- 
laires, fusibles à 204 degrés. 

Le bromure réagit très facilement avec divers réactifs. Chauffé avec un excès de soude 
alcoolique, il se dissout avec une couleur jaune ; en ajoutant à chaud de l'acide chlorhy- 
drique, il se sépare une huile d’un rouge foncé, qui ne tarde pas à se solidifier ; on épuise 
par l’éther qui laisse une résine brune ; par évaporation de l’éther on obtient de la mé- 
thylpseudoisatine qui cristallise en magnifiques aiguilles rouges. 

On achève la purification er dissolvant le produit dans l’eau bouillante qui laisse une 
petite quantité de résine. 

La méthylpseudoisatine fond à 134 degrés, elle se comporte de la même manière que 
l’éthylpseudoisatine de Bæyer (1). 

Acide éthylindolcarbonique. — En réduisant l'éthylphénylnitrosamine d'après la méthode 
indiquée dans un mémoire précédent (2) on obtient un mélange d'éthylaailine régénérée 
et de phénylhydrazine. On dissout la base brute dans la quantité théorique d’acide chlo- 
rhydrique étendu, et on ajoute l'acide pyruvique. I se sépare une huile rougeâtre, cons- | 
tituée par l'acide éthylphénylhydrazine-pyruvique. En additionnant ce corps de 3 vo- 
lumes d'acide chlorhydrique, à 20 pour 4100, il se dissout et en chauffant au bain-marie 
ilse sépare des aiguilles jaunâtres constituées par l'acide l’éthylindolcarbonique. Après 
refroidissement on filtre, on redissout dans de la soude caustique étendue, on fait bouillir 
avee du noir animal et on précipite par l'acide chlorhydrique. On achève la purification 
en dissolvant le produit dans l’éther et en ajoutant de la ligroïne jusqu’à trouble per- 
sistant; l’acide cristallise lentement en belles aiguilles incolores, fusibles à 123 degrés. Cet 
acide est beaucoup plus soluble dans l’eau bouillante, dans l'alcool étendu et dans la 
ligroïne que le dérivé méthylé. 

Éthylindol. — On chauffe le corps précédent au bain d’huilé à 185 190 degrés, jusqu'à 
ce que le dégagement d'acide carbonique ait cessé. La purification s'effectue comme pour 
le dérivé méthylé. L'éthylindol bout environ 8 degrés plus haut que le méthylindol. Ses 
propriétés se confondent avec celles de l’homologue inférieur. 

La transformation en éthylpseudoisatine s'effectue comme pour la méthylpseudoisa- 
tine. Il est toutefois préférable de remplacer les hypobromites par les hyprochlorites. La 
réaction est beaucoup plus nette. 

Le produit obtenu est de tous points identique à l’éthylpseudoisatine de Bæyer. 


Acide phénylindol-carbonique. — En additionnant d’acide pyruvique en dissolution dans 
l'éther une dissolution éthérée de diphénylhydrazine, il y a dégagement de chaleur. Au 
bout de peu de temps il se sépare des aiguilles incolores d'acide diphénylhydrazine-pyruvique 

CS H° 3 
Ge pr — ne HOT OA 

On dissout ee corps dans 10 parties d'acide acétique cristallisable , on ajoute 2 parties 
d'acide chlorhydrique et on chauffe au bain-marie jusqu’à ce qu'une tâte additionnée 
d'eau, fournisse un précipité cristallin, soluble dans l’éther. On verse dans l’eau, il se dépose 
une résine brune qui se.solidifie au bout d'un certain temps. On filtre, on dissout dans la 
soude caustique, on décolore par le noir animalet on précipite par l'acide chlorhydrique. 
On purifie le produit obtenu par des cristallisations répétées dans l'alcool étendu. On 
obtient ainsi l'acide phénylindol-carbonique, sous forme d’aiguilles blanches, qui se ramollis- 
sent à 173 degrés et fondent à 176 degrés. 

Cet acide, chauffé à 200-210 degrés, perd de l'acide carbonique et fournit du phényl- 
indol 

6 7 C AK 
EE NAzS RE 


cou 


(1) Moniteur scientifique, 1884, p. 135. 
(2) Annales de Liebig, t. CXC, p. 150. 
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Ce dernier est purifié par distillation avec la vapeur d'eau. Il constitue une huile lourde 
douée d'une odeur faible. 

Sa dissolution alcoolique, en présence d'acide chlorhydrique, colore un copeau de bois 
de sapin en violet-bleu. 


Sur l’hydrazohenzine et la benzidine. 


Par M. D. STERN (1). 


Dibenzoyl-benzidine. — En chauffant de l'hydrazobenzine avec du chlorure de benzoyle, 
il se forme une masse de couleur foncée, insoluble dans l'eau. Ce produit, traité par l’al- 
cool, se dissout en partie; le résidu est constitué par une substance blanche, cristalline, 
insoluble dans les dissolvants usuels, dans les acides et les alcalis. On peut toutefois le 
purifier par cristallisation dans la nitrobenzine bouillante. Ce corps fond à une tempéra- 
ture très élevée et se sublime sans décomposition; il est constitué par de la dibenzoyl- 
benzidine. 


C'H'AzH : CO , CH? 
bars MU ALT 
formée par transposition de l’hydrazobenzol dibenzoylique qui prend d’abord naissance : 
CSH5 — Az — CO . CSH 
CSH5 — le — CO . CH 


Diformylbenzidine.—En traitant l’'hydrazobenzine par de l'acide formique, on obtient un 
corps dont les propriétés ressemblent beaucoup à celles de la substance décrite précé- 
demment. Cette substance est constituée par va dérivé diformique de la benzidine; elle 
a pour formule : 


CSH*AzH . CHO 
| 
CSH'AzH . CHO 


Moñoacétyl-hydrazobenzol. — En mélangeant à froid de l'hydrazobenzine avec de l'anhy- 
dride acétique, il y a dégagement de chaleur; le produit de la réaction constitue une 
masse cristalline qui cristallise dans l'alcool bouillant en aiguilles blanches. 

Cette substance est insoluble dans l’eau, les alcalis et les acides, et peu soluble dans 
l'éther. Elle fond à 159 degrés. D’après l'analyse, c'est un dérivé monoacétylé de l'hydra- 
zobenzine : 


CSH5 — Az — CO . CH 
Ni 
CSH5 — AH 
ŒL'anhydride acétique le transforme à chaud en un dérivé diacétylé. Le chlorure de 


benzoyle donne de la benzidine dibenzoylée. Le dérivé monoacétylé se scinde à chaud 
en azobenzine et acétanilide : 


CSHS — Az — Co . CH  CSHS — Az 
| Le | + 2CSHAZH . COCHS 
CSH5 — AzH CSH5 — Az 


(1) Deutsche chemische Gesellschaft, t. XVII, p. 379. 
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Sur l’action de l’acide ehlorhydrique sur les dérivés amidoazoïques. 
Par MM. Wazracn et KOELLIKER (1). 


En faisant bouillir pendant quelques heures 1 partie de chlorhydrate d’amidoazoben- 
zine avec 100 parties d'acide chlorhydrique (D — 1.12) au réfrigérant ascendant, la dé- 
composition est complète. On distille la masse au moyen d’un courant de vapeur d’eau; 
il passe une substance blanche, cristallisée, qu’on purifie par cristallisation dans l’eau 
bouillante. On obtient ainsi de longues aiguilles blanches, fusibles à 129-130 degrés, qui 
paraissent être constitués par de l'hydroquinone trichlorée. Il ne se forme que très peu 
de quinones chlorées; la majeure partie du produit formé est contenu dans le résidu acide 
de la distillation. Cette matière est constituée par un mélange de matière colorante, d'a- 
niline, de chlorhydrate d’ammoniaque et de para-phénylènedianime. 

La décomposition que subit l'amidoazobenzine sous l'influence de l’acide chlorhydrique 
ne peut s'expliquer qu'en admettant que ce dernier agit à la fois comme de l'hydrogène et 
du chlore libres, c’est-à-dire d’une manière analogue à celle de l'acide iodhydrique. Ce 
mode d'action n’est pas nouveau, quoique la facilité avec laquelle la réaction a lieu soit 
digne de note. 

L'amidoazobenzine n'est pas le seul corps azoïque qui subisse cette transformation. 
Elle a lieu également, par exemple, pour le phénol-azo-p.-amidotoluéne : 


CSH3(CH$)(AzH?) 
| 

AZ 

] 

Hz — CSH:OH 


qui est seindé par l’acide chlorhydrique en p.-amidophénol et en crésylène-diamine. 
Il se forme en même temps des corps analogues aux hydroquinones chlorées. 


Sur les dérivés orthonamidonzoïques. 
Par MM. NoëzrinG et WiTr (2). 


D'après les recherches de Hofmann, Geyger, Martius et Nietzki, on ne peut obtenir de 
dérivé amidoazoïque en partant de paratoluidine. Les auteurs ont repris l'étude de la 
question ; en variant les conditions de l’expérience, ils sont arrivés à des résultats tout-- 
à-fait opposés. 

La transformation du diazopara-amidotoluène 


CHS . CH* — Az — Az — AzH . C6H* . CHS 
(1) (4) (4) (1) 


en dérivé amidoazoïque, s'effectue très bien, si au lieu de prendre de l'alcool comme dis- 
solvant, on emploie la p.-toluidine. Un phénomène analogue se présente dans la prépara- 
tion de l’amidoazobenzine; pour effectuer nettement la transpoition du dérivé diazoa- 
midé, on chauffe légèrement ce corps en dissolution dans l’aniline. Voici comment il con- 
vient d'opérer pour préparer le dérivé de la p.-toluidine. 

On fond au baïn-marie 5-6 parties de p.-toluidine et on ajoute à la masse peu à peu 
1 partie de p.-diazoamidotoluène préparé d’après les méthodes usuelles. On ajoute en 
suite pour 1 molécule de dérivé diazoamidé, 1 molécule de chlorhydrate de p.-toluidine 
sec et on chauffe pendant 10-12 heures à 65 degrés. 
ro 


(1) Deutsche chemische Gesellschaft, t. XNII. p. 395. 
(2) Deutsche Chemische Gesellschaft, t. XVII, p. 77. 
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On additionne alors la masse de la soude caustique nécessaire pour saturer l'acide chlor- 
bydrique et on distille à l’aide d’un courant de vapeurjd’eau. Le résidu est purifié par 
cristallisation dans l’alcool ou dans l’éther acétique. 

L’amidoazoparatoluène 


CHS , CH* , Az — Az . CCH/CHS (1) 
(1) (4) (3) NAZH (4) 


forme de magnifiques aiguilles orangées, solubles dans les dissolvants usuels. Il fond à 1418-5 
degrés. Il forme des sels qui sont de couleur jaune-clair; leur dissolution est verte. On sait 
que les dérivés amidoazoïques ordinaires forment des sels rouges ou violets. L'anhy- 
dride acétique le transforme en un dérivé acétylé, fusible à 457 degrés. Le dérivé ben- 
zoylé fond à 135 degrés. 

En chauffant pendant 2 heures au baïin-marie 1 partie d'amidoazo-p.-toluène avec 
5 parties d'acide sulfurique fumant à 26 pour 100 SO, il se forme un dérivé disulfoné qui 
teint les fibres animales en nuances un peu plus rougeûtres que le jaune solide du com- 
merce (amidoazobenzine sulfonée). 

L'amidoazoparatoluène et ses dérivés, traités par l’acide nitreux, fournissent des déri- 
vés diazoïques; ces derniers combinés au 8. -naphtol ou à ses dérivés sulfonés, donnent 
des matières colorantes rouges. 

Le dérivé amidoazoïque, traité par les agents réducteurs, se scinde nettement en para- 
toluidine et en orfho-crésyléne-diamine. Le liquide obtenu par la réduction, additionné de 
chlorure ferrique, se colore en violet intense, sans donner traces de quinones. 

En chauffant à 90-100 degrés de l’amidoazo-p.-toluène avec du chlorhydrate de p.-to- . 
luidine en dissolution dans la p.-toluidine, on obtient un corps qui cristallise en aiguilles 
d'un rouge grenat, qui doit être envisagé comme l’azophénine de la para-toluidine. Ce corps 
est insoluble dans l'alcool et dans l’éther; il se dissout en violet-rouge dans l'acide sulfu- 
rique concentré. Sa formule est C*?H'1A75, 


Nouvelles recherches sur les dérivés diazoïques. 
Par M. P. Griss (1). 


Il y a bientôt douze ans, l’auteur a préparé les produits de la réaction de l'acide ni- 
treux sur l'acide p. diamidobenzoïque : 


C$ES . AzH? . AzH? . COOH 
(6) (3) (2) 
Le produit obtenu à pour formule CTH$Az*O comme les deux acides azimidobenzoi- 


ques. La constitution de ce corps est toute différente, ainsi qu'il ressort du tableau sui- 
vant: 


/G00H (4) /CO00H (1) /800 


Ce H3Az (3) CS HA z (2) cs Mar pe 
NI AzH DT Az? 
+ “te (4) AZ (3) 
Acide f-amidobenzoïque. Acide y-azimidobenzoïque. Nouveau corps. 


Pour préparer cette substance, on traite l'acide p. diamidobenzoïque par une quantité 
insuffisante d'acide chlorhydrique étendu et bouillant ; on filtre et on ajoute une dissolu- 
tion concentrée de nitrite de soude jusqu’à ce qu'il se manifeste une faible odeur d'acide 
nitreux. 

Le liquide reste clair d’abord et ne tarde pas à se prendre en un magma cristallin, for- 


(1) Deutsche chemische Gesellschaft, t. XVII, p. 603. 
Le Monireur ScrenTirique. Tome XXVII, = 5122 Livraison, Août 1884. 5i 
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mé de fines aiguilles jaunes. On filtre, on exprime les cristaux dans du papier joseph et 
on les purifié par cristallisation dans une petite quantité d'eau bouillante. 

L’acide p.amidodiazobenzoïque cristallise en lamelles ou en longues aiguilles jaunes, 
douées d’une saveur amère, solubles dans l’eau chaude, peu solubles dans l'alcool, inso- 
lubles dans l’éther. 

La dissolution aqueuse, chauffée à l’ébullilion, se décompose et laisse déposer une sub- 
stance d’un rouge-brun. Le produit déflagre lorsqu'on le chauffe. Les cristaux renferment 
3 molécules d’eau de cristallisation. Cette eau est éliminée peu à peu par un séjour sur 
l'acide sulfurique et très rapidement si on chauffe au bain marie. Le produit prend alors 
une couleur d’un gris verdâtre. 

Ce corps ne forme pas de sels avec les bases et n’a pas de réaction acide. La constitu- 
tion est donc exprimée par la formule qui a été attribuée plus haut. Vis à vis des acides 
minéraux énergiques, il joue le rôle d’une base faible. 

Le chlorhydrate (CT HSAz®02)H CI, obtenu en dissolvant l’anhydride dans l'acide chlorhy- 
drique étendu et chaud, cristallise en lamelles hexagonales presque incolores. 

Le chloroplatinate [(CTHSAz5 02) H CI |? PtCIl# forme des lamelles frhombiques jaunes, très 
peu solubles dans l’eau. 

Le chloraurate (C4 HSAz*0*)2H CI, AuCE cristallise en aiguilles d’un jaune foncé inso- 
lubles dans l’eau. 

Si à une dissolution aqueuse de l'acide p.amidodiazobenzoïque on ajoute une dissolu- 
tion de brome dans l'acide bromhydrique, il se forme un précipité jaune, cristallin, con- 
stitué probablement par un perbromure. 

L'acide p.amidodiazobenzoïque se combine directement aux amines et aux phénols en 
donnant de véritables corps azoïques. Avec la phénylène-diamine et le $-naphtol. on 
arrive aux corps représentés par les formules suivantes : E 


COOH /C00H 
CSH°—AzH° et  C‘H°—AzH? 
NaAz = Az — CéHS(AzH°) Naz = Az — CHSOH 


Les équations suivantes résument done les réactions que donne l'acide nitreux avec 
les 4 acides diamidobenzoïques connus : 


COOH (1) CooH 
IL  CSH'—AzH° (3) + HAzO? = FETES + H0 
ns 2 / 

AH l) LD 
TT Te 
$-orthodiamidobenzoïque. Acide f-az midobenzoïque. 

COOH (1) COOH 
Ï. CSH°—AzH? (2) + HAzO? — LES + H°0 
NazH? 3 | 
AZ (3) 1e DZ H 
DR Rd TT Te  " 
Ac y-orthodiamidobenzoïque. Acide y-azimidobenzoïque. 
COOH COOH : 
II. (recu x° + HAzO? = H?0 + CS Fe H° € O0H 
n'% 2 ms 6H? 
Te 
Acide métadiamidobenzoïque. Acide triamidoazobenzoïque. 
/C00H (1) /t00 
V. CfHS—AzH? . (3) + HAzO? = C‘H$—H?E? | + H 0 
NAzH? (6) NAz = Az | 


ST me DORE Un. “U d 
Acide y-diamidobenzo que. Acide amidodiazobenzoïque, 
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Les trois phénylène-diamines isomériques se comportent également de différentes ma- 
nières avec l’acide nitreux. 
L'o-phényléne-diamine se transforme en azimidobenzine : 


2N 
C‘H | AzH 
NAz/ 


La m-phényléne-diamine fournit de la triamidoazobenzine ou brun de phénylène : 


cour Az 
Naz = Az — CSH5{(AzH?}? 


Finalement la p.phénylène-diamine se transforme en amidodiazobenzine que l’on ne par- 
vient à isoler qu’à l’état de sel. Le chloraurate, par exemple, a pour formule : 


con /A2H.H CI 
Naz = Az — Cl, AuCE 


il est tout-à-fait insoluble dans l’eau. 

Quant à la poudre brune obtenue par Ladenburg en faisant agir l'acide nitreux sur la 
p.phénylène-diamine, elle doit être envisagée comme un produit de décomposition de 
lamidodiazobenzine. Ce dernier corps peut, par association avec les phénols, donner 
naissance à des matières colorantes que l’on abtient également en combinant d’abord la 
p-diazonitrobenzine aux phénols et en réduisant par le sulfure d’ammonium les ma- 
tières colorantes ainsi obtenues. Ces réactions ont été mentionnées autrefois par Caro 
qui à insisté surtout sur le composé : 


Az FE? 
6 us 
CH ay = Az — BCUH OH(S OH}? 


obtenu par l’action de la p.nitraniline sur le naphtol-disulfoné et réduction par le sulfure 
d'ammonium. 

La matière colorante est susceptible de donner un dérivé diazoïque qui, associé à une 
nouvelle molécule de f-naphtol disulfoné, fournit le corps bleu : 


= Az — BCH*(0H)(SOSH)? 


cops/AZ 
A2 = Az — BCUH(OH)(SOSH} 


décrit il y a quelque temps par Nietzki (1) et qui malheureusement est très instable. 


Sur Ina chrysaniline; 


par M. R. Anscaurz (2). 


Diacétylehrysaniline CH! Az$(C?H$0)2. On chauffe une partie de chrysaniline brute avec 
deux parties et demie d’anydride acétique à 140-160 degrés pendant 8 à 12 heures. La 
majeure partie de la chrysaniline se transforme en un dérivé acétylé qui possède encore 
des propriétés basiques. On verse dans l’eau le produit de la réaction, on filtre à chaud 
et on ajoute de l'acide chlorhydrique. Il se précipite le chlorhydrate du dérivé 
acétylé. 

La base libre s'obtient par addition de soude caustique à la dissolution du chlorhy- 
drate. Ce corps se dissout dans l’alcool avec une fluorescence bleue; on l’obtient cristallisé 
en fines aiguilles en précipitant avec précaution par l’eau la dissolution alcoolique, ce 
corps renferme d'après l'analyse deux groupes acétyle. 


(1) Voir Moniteur Scientifique, 1884, p. 411. 
(2) Deutsche chemische Gesellschaft, 1. XVII, p. 433. 
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Chlorhydrate de l'ucétylchrysaniline. Si à la dissolution acétique de la base on ajoute de 
de l'acide chlorhydrique, il se sépare des flocons jaunes de chlorhydrate. Les flocons sont 
formés par un magma d’aiguilles microscopiques. 

Nitrate de diacétylchrysaniline C1%H:3 Hz3 (C2H5O)*HAzO*. On précipite le chlorhydrate 
par le nitrate d'argent. Le précipité est épuisé par l’eau bouillante; le nitrate cristal- 
lise par refroidissement de la liqueur filtrée. Il est peu soluble dans l’eau. 

On peut obtenir la chrysaniline elle-même à l'état cristallisé en opérant de la manière 
suivante : 

On fait bouillir pendant huit heures une partie d’acétyl-chrysaniline avec trois parties 
d'acide chlorhydrique (D = 1.12) et six parties d’eau. On dissout le résidu del’évaporation 
dans l’eau et on précipite par l'acide nitrique. On filtre ou redissout dans l’eau chaude 
et on précipite par la soude. Le précipité est purifié par cristallisation dans l'alcool 
étendu. On obtient ainsi la chrysaniline sous forme d’aiguilles prismatiques, qui corres- 
pondent à la formule C!?H'5 Az°. 

Le dérivé acétylé de la chrysaniline présente les mêmes propriétés générales que la 
chrysaniline elle-même. Les propriétés basiques du produit doivent donc être dues à la 
présence d’un atome d'azote relié au carbone à la manière de l’azote des bases pyridiques 
et quinoléiques. 

L'auteur a étudié les produits d'oxydation de la chrysaniline. 

On dissout une partie de chrysaniline dans neuf parties d'acide sulfurique étendu de 
quatorze parties d’eau et on y ajoute peu à peu 6 parties de bichromate de potasse. Il y 
a dégagement de chaleur accompagné d’une mousse abondante. On achève l'oxydation 
en faisant bouillir pendant quelques minutes. On filtre, on dissout le précipité dans un 
alcali et on ajoute du permanganate de potasse jusqu'à ce que ce corps cesse de se 
colorer en vert. On fait bouillir avec de l'alcool pour détruire l’oxydant, on filtre et on 
précipite avec de l'acide chlorhydrique. Le précipité volumineux est desséché, mêlé à 
vingt parties de chaux et soumis à la distillation. Il passe des corps bruns à odeur d’a- 
cridine, Le produit de la distillation parait être constitué par un mélange d’acridine et 
de substances à propriétés analogues (amidoacridines) ? 

Pour trancher la question, l’auteur a entrepris l'étude des amidoacridrines. 

La nitroacridine fusible à 215 degrés se transforme en amidoacridine fusible à 209 de- 
grés. Les autres dérivés de ces corps formeront l’objet d’une étude ultérieure. 


Sur le bleu méthylène et les produits analogues; 
Par M. A. BERNTHSEN (1) 


TROISIÈME MÉMOIRE (2) 


Nitration de l1 thiodiphénylamine. On ajoute peu à peu de la thiodiphénylamine finement 
pulvérisée à vingt parties d'acide nitrique D = 1.44, en refroidissant de manière à ce 


de ds bats Dé 


on «ét Ad A RÉ RE Sn ds Gr 


Le dttitntiss edité. 


que la température reste entre 0 et 8 degrés. Les premières parties du produit se dissol- . 


vent en un liquide d’un rouge-jaune; peu à peu il se dépose un composé jaune, cristallin. 


Les liqueurs mères renferment un dérivé nitré isomérique 6. Voici quelles sont les pro- . 


priétés de ces deux substances. 


Oxysulfure de a-dinitrodrphénylamine : 
Az O0? 


C$ H° 
AZ pe DA [e) 
Az 0? 


(1) Deutsche chemische Gesellschaft, t. XVII, p. 611. 
(2) Voir Moniteur scientifique, 1883, p. 1002, et 1884, p. 294: 
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On le purifie en lavant le produit qui se sépare avec de l'acide nitrique étendu et de 
l'eau; on fait bouillir avec de l'alcool. Le dérivé « reste non dissous. Ce corps constitue 
une poudre cristalline d'un jaune clair, peu soluble dans les dissolvants usuels, sauf l’ani- 
line bouillante. Par le refroidissement il cristallise en lamelles on en prismes rouge-jau- 
nâtres. L'analyse de ce produit lui assigne la formule C'®HTAZ?S O$; il a eu donc, outre le 
phénomène de nitration, une oxydation donnant lieu à la formation du groupement 
(SO). Pour obtenir un bon rendement en dérivé «, il est nécessaire de s’en tenir aux pro- 
portions indiquées ci-dessus. Si on opère avec de l'acide nitrique fumant (D = 1.5) 
étendu de deux fois son poids d'acide acétique, on obtient un mélange du dérivé nitré 
précédemment décrit et d’un dérivé mononitré. Ce dernier se forme en quantité domi- 
nante, si on nitre avec un acide moins concentré. En employant 20 grammes 
HAzO® (D = 1.4), 4 grammes eau et 45 grammes acide acétique, on obtient un mélange 
renfermant 78 pour 106 de dérivé mononitré. 

Ces dérivés nitrés, réduits à chaud par le chlorure stanneux en'solution chlorhydrique, 
se transforment en substances incolores, qui traitées par le chlorure ferrique donnent des 
matières colorantes. Ces dernières, sont réduites par le chlorure stanneux chaud. Ces 
propriétés permettent de déterminer le nombre de groupes acétyle et l'oxygène unis au 
soufre dans le molécule. 

L'oxysulfure d’« dinitro-diphénylamine exige pour se réduire 7 molécules de chlorur2 
ctanneux, ce qui correspond à l'équation: 


OI2H(AzO?}AzSO + 14H — CI2HT (AzH°)°AzS + 5H°0. 


Ce dérivé nitré se dissout dans les alcalis avec une couleur rouge-sang; les acides le 
précipitent de ses dissolutions alcalines sous forme de flocons d’un jaune-clair. 


Oxysulfure de B-dinitro-diphénylamine. On précipite par l’eau les liqueurs acides d'où s’est 
déposé le dérivé «. On obtient une masse d'un jaune-brun; on lave à l’eau et on fait 
bouillir avec de l'alcool; les impuretés se dissolvent ; tandis que le dérivé nitré, pres- 
qu'insoluble, reste sous forme d'une poudre d’un beau jaune-clair. 


” Oæysulfure d'a-dinitro-acétyl-diphénylamine C1? HS (Az?)? Az (C?H° 0)S0. On obtient ce corps 
en nitrant de l’acétyl-thiodiphénylamine avec 7 partie 4/2 d’un mélange à parties égales 
d'acide acétique cristallisable et d'acide nitrique fumant D = 1.5. 11 se sépare une 
poudre d’un beau jaune, formée d’aiguilles microscopiques. 

Cette substance est facilement saponifiée par la potasse étendue (1:300) qui la dissout en 
rouge-jaune. | 


Transformation des substances décrites plus haut en matieres colorantes. Ainsi qu'il a été dit 
plus haut, tous ces dérivés nitrés, réduits par l’étain et l’acide chlorhydrique, se trans- 
forment en leucobases de matières colorantes plus ou moins violettes. Pour obtenir ces 
dernières, il est préférable de ne pas isoler les produits de réduction. Voici comment il 
convient d'opérer. 

On chauffe au bain-marie le corps nitré avec de l’étain, du chlorure stanneux et de 
l'acide chlorhydrique jusqu'à décoloration; on déplace alors l’étain par le zinc, on étend 
d’eau la liqueur fiitrée et on l’additionne de chlorure ferrique. 

La matière colorante qui prend immédiatement naissance, se précipite sous forme de 
flocons d’un violet-brun; on filtre, on lave à l'eau salée et on décompose le sel double 
par la soude qui met la base en liberté. 

Le produit obtenu avec le dérivé nitré « est identique au violet, préparé par Lauth en 
traitant la p. phénylène-diamine par l'hydrogène sulfuré et le chlorure ferrique. 

La matière colorante se dissout en violet dans l'acide chlorhydrique étendu; par addi- 
tion d'acide, la couleur vire au bleu. L'acide sulfurique le dissout en vert; en ajoutant de 
l'eau, la couleur vire au violet en passant par le bleu. Ces réactions qui rappellent celles 
des safranines paraissent être dues à la formation de différents sels. 

Les réducteurs la transforment en leucobase. Cette dernière, cristallisée dans l'alcool 
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étendu et bouillant en lamelles où en aiguilles jaunâtres. Le sulfate est peu soluble 
dans l’eau. 

Les dissolutions alcooliques de la base colorée sont d'un bleu-violet et possèdent une 
fluorescence d'un rouge-brun; en chauffant la liqueur, devient successivement violet, 
rouge et ponceau. Koch a attribué à la base du violet Lauth la fofmüle : 


C2 H°?° A7 S2 
Les résultats analytiques s'accordent également bien avec la formule : 
C'2H° AzSS 


. 
qui ressort de la synthèse de cette matière colorante. En effet, les réactions qui lui ont 
donné naissance peuvent être exprimées par les équations suivantes: 


I. CI2H°AZS + 2AZO05H + O = CI2H7(Az O0} AzSO + 2H20 
D 
Thiodiphénylamine. 


I, C'H7(Az 0°} AzZSO + 14H = CEHT(AzH?}AzS «+ 5 H20 
Leucobase 
du violet Lauth. 
IT, C'2HT(AzZH?)AZS E O = CI2H°A7SS + H°0 
TT 
Violet Lauth, 


Le chlorhydrate du violet forme des cristaux verts, brillants, peu solubles dans l'eau. 


Les eaux-mères d'où se sont séparés ces cristaux renferment une petite quantité d’une 
matière colorante dérivant du corps $ dinitré. 


Violet isomére (B). — On prépare cette substance en partant du dérivé 8. dinitré et en 
opérant comme il à été dit ci-dessus pour l’isomère a. Le violet B. est d’une nuance beau- 
coup plus rouge que le violet Lauth. Le chlorhydrate est également beaucoup plus so- 
luble et peut être aisément séparé de son isomère par cristallisation. 

De plus, il renferme 2 molécules d'acide chlorhydrique. La base du violet B. est donc 
une base diacide. La couleur du violet 8 ne change pas par l’addition d'acide chlorhy- 
drique concentré. L'acide sulfurique le dissout en donnant une liqueur violette. 

La base du violet 8. est très peu soluble dans l’eau, soluble dans l'alcool, peu $oluble 
à froid dans la benzine, plus soluble à chaud. 

La ligroïne et le chloroforme ne la dissolvent que difficilement, surtout à froid. Les 
dissolutions sont d’un rouge orange. 3 à 

Les dérivés mononitrés dont il à été fait mention plus haut, peuvent également donner 
naissance à des matières colorantes d’un violet plus rougeâtre que le violet Lauth. 

En nitrant la méthylthiodiphénylamine, on obtient des matières colorantes d’un vert 
bleuâtre. Ges corps n'ont pas été étudiés d’une manière approfondie. 


Bleu méthylène. — Si on considère les formules du blanc de méthylène’et de la leucobase 
du violet Lauth : 


6H5— 9 6H3— 3,2 

/2 AzH pu ce (CH5) 
AzH S AzH PS 

NC Hi AzH Nas Hs A7 (CH5)° 
Leuco-violet, | Leuco-bleu, 


on remarque que ces deux corps, par méthylation énergique, doivent fournir un seul et 
même corps ayant pour formule : ; 
CSHSAZ(CH°),CH3I 
Az(CHY = CHHTASSI 
NCS HS Az (CH), CHI 


malus hier né né | à din 76 à LS 
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On ne peut s'attendre à une introduction d'un CHI en plus ; car l'expétience a prouvé 
que la méthylthiodiphénylamine : 


ne se combine pas à l’iodure de méthyle. 

Or, en chauffant pendant un temps assez long à 90-100 degrés du leuco-violet avec de 
l'iodure de méthyle et de l'alcool méthylique, on obtient le même corps que l'iodomé- 
thylate obtenu autrefois par l’auteur en faisant agir l’iodure de méthyle sur le blanc de 
méthylène (1). 

La constitution du blanc de méthylène se trouve ainsi établie. Tandis que le leuco- 
violet est de la diamidodiphénylamine, le leuco-bleu en est le dérivé tétraméthylé. Quant 
aux matières colorantes elles-mêmes, l’auteur leur attribue la formule suivante : 


CS H3— A7 H° CSH3—Az (CH) 
ério0 X$ 
AZ S AZ 25 
| NCs AU HE | NC HA z (GH°)°CI 
BR TIOER | 
2 RE RO ART 
Violet Lauth (chlorhydrate). Bleu méthylène (chlorhydrate). 


La base du violet Lauth est done une amine primaire, tandis que la base du bleu de 
méthylène est un ammonium. En effet, tandis que le violet est précipité par l’'ammo- 
niaque et donne une base soluble dans l’éther, le bleu ne donne pas immédiatement cette 
réaction. 

Les matières colorantes sulfurées paraissent être intermédiaires entre les dérivés colo- 
rés du triphénylméthane et les couleurs azoïques. 

Comme ces dernières, elles doivent leurs propriétés colorantes au groupe Az — Az. 
Leur stabilité est due probablement à ce que les deux restes benziniques sont reliés entre 
eux à la fois par l'azote et par le soufre. 

La formation de violet, au moyen de la p.phénylène-diamine, montre que ce produit 
renferme les deux groupes amides en « para » par rapport à l'atome d'azote commun. 

Quant au violet dérivant du dérivé $-dinitré de la thiodiplénylamine, il est probable, 
eu égard à la nature biacide de sa base, qu'il possède la constitution exprimée par la 
formule suivante : 

CSH* 
AZ >s 
NGGHE AZ H . H CI 


x" 
AzH°.HCI 


Il reste à démontrer la possibilité de transformer le violet Lauth en bleu méthylène, ce 
qui fera l'objet d’une étude ultérieure. 


Sur l'oxydation de Ia purpurime. 
Par M. Chr. DRALLE (2). 


D'après Schunek et Rœæmer, lorsqu'on expose à la lumière une dissolution de purpurine 
dans la potasse, il y a décoloration rapide. L'auteur a répété cette expérience et a ana- 
lysé le produit formé. 

EE 

(1) Moniteur scientifique, 1883, p. 1002. 

(2) Deustche chemische Gesellschaft, t. XVIT, p. 376. 
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Ce corps n'est autre chose que de l'acide phtalique. Ce même corps se forme par l'oxy- 
dation de la purpurine au moyen de ferricyanure de potassium en dissolution alcaline- 
Cet agent oxydant transforme également la quinizarine en acide phtalique. Avec l’aliza- 
rine on n’obtient pas d’acide phtalique ni d’autre corps cristallisé. 


Sur l’'hématoxyline et la brésiline. 
Par M. C. DRALLE (1). 


Action de l’acide chlorhydrique sur l'hématoæyline. — On chauffe à 110-115 degrés 1 partie 
d'hématoxyline avec 10 parties d'acide chlorhydrique. On obtient de l’'hématoxyline inal- 
térée, des masses résineuses noires et des cristaux incolores qu’il n’a pas été possible 
d'isoler. L'action de l'acide bromhydrique conduit au même résultat. 


Action du chlore et du brome sur l’hématoæyline. — Par l'emploi d’eau de chlore, on a 
obtenu un mélange de divers corps qui paraissent dériver de l’hématéine. 


(4) C'6Ht406 + 201 = 2HC1 + C'SH0$. 
(2) C'SH1205 + 2 C1 = HCI + C'SHHCIOS. 


Le chlore sec agissant sur l’hématoxyline, donne un produit qui renferme au maximum 
6 pour 100 de chlore. Par l'emploi d’eau de chlore on arrive à une teneur de 17.8 pour 100. 

Si on additionne une dissolution acétique d'hématoxyline de 4 molécules de brome en 
dissolution acétique, en chauffant, on remarque une coloration d’un rouge cerise ; ilse 
dépose des cristaux d’un rouge foncé, dont la quantité augmente par évaporation; on lave 
successivement avec de l'acide acétique et de l’éther, et on sèche rapidement à 100 degrés. 
Ce corps se décompose à 120 degrés. Il s’altère lorsqu'on essaie de le faire cristalliser dans 
l'acide acétique. 

D’après l'analyse, ce corps est constitué par un dérivé dibromé. Il se dissout dans l’eau 
avec une couleur d'un rouge-brun, ainsi que dans les alcalis; l'éther n'enlève rien à la 
dissolution acidifiée par l'acide sulfurique, ce qui prouve qu'il n'y a pas eu addition de 
brome, mais bien substitution dans le noyau. 

En chauffant la substance à 100 degrés avec de la potasse alcoolique, en acidifiant 
ensuite, et en traitant par l’éther, on enlève un corps mal défini. 

La dibromohématoxyline, fondue avec de la potasse, fournit de l'acide formique et de 
l'acide oxalique à côté de résines et de charbon. 

Le chlorure de diazobenzine, ajouté à une dissolution de 4 molécule d’hématoxyline 
dans 2 molécules de potasse, fournit immédiatement un précipité brun, azoté, appartenant 
évidemment à la catégorie des matières azoïques. 

Action du brome sur l'acétylhématoxyline. — On chauffe pendant 3-4 heures à 100-110 de- 
grés 4 partie d’acétylhématoxyline avec 3.03 parties d’une dissolution de brome à 20 pour 
100 dans l'acide acétique cristallisable. Le liquide qui est rouge et limpide laisse déposer 
des cristaux qui sont constitués par de la pentacétylhématoxyline tétrabromée, 

C16 H5Br* O5 (C2H5 O0}. 

Le rendement n’est que de 15-20 pour 100 du rendement théorique. Ce produit se dé- 
compose sans entrer en fusion au-dessus de 180 degrés. 

Brésiline. — Les résultats obtenus avec la brésiline sont tout aussi incomplets que ceux 
obtenus par l'étude de l’hématoxyline. 

L'iodure de méthyle parait avoir donné un dérivé méthylé, qui n'a pu être obtenu à 
l'état de pureté et dont les réactions diffèrent en certains points de celle de la brésiline. 

Le chlorure de diazobenzine a {fourni un corps renfermant 2.1 pour 100 d'azote, ce 
qui correspond à un mélange du corps azoïque avec de la brésiline inaltérée. 
mo rm 

(2) Deustche chemische Gesellschaft, t. XVII, p. 372. 
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Sur l'acide urique. 
Par M. F. Myzrus (1). 


Acide sarcosine-urique. — On chauffe à 210 degrés un mélange intime de 3 parties de 
sarcosine et 2 parties d’acide urique. Il se dégage de l’eau : 


CSHtAz+O3 + CSHTAZO = CSH°AZSO* + H?0. 


Le produit obtenu est un mélange d'acide sarcosine-urique et d'anhydride sarcosique. 
On dissout dans l’eau chaude et on filtre ; par le refroidissement l'acide cristallise, tandis 
que la sarcosine reste dans les eaux mères. 

On purifie les cristaux en les dissolvant dans l’eau chaude et en ajoutant quelques 
gouttes d’une dissolution d’acétate de plomb ; on précipite le plomb par l'hydrogène sul- 
furé, en même temps, ilse précipite une impureté jaune et les cristaux qui se déposent 
par le refroidissement sont incolores. 

L’acide sarcosine-urique a pour formule : 


CSH?A7+03 — COCH?AzH (CH) 


il donne la réaction de la murexide.Une dissolution alcaline de cuivre le réduit lentement 
à chaud. 

Ce corps est doué d’une stabilité remarquable; il cristallise sans altération dans l'acide 
nitrique concentré et chaud. Il se dissout dans l’acide sulfurique concentré; l'eau préci- 
pite la dissolution. 

La dissolution dans l’acide chlorhydrique fournit de l'acide libre par évaporation. 


Acétate et formiate. — On obtient ces composés en traitant à la température ordinaire 
l'acide sarcosine-urique par les acides acétique ou formique. Ces sels sont décomposés 
par l’eau et par la dessiccation. 


Sels de l'acide sarcosine-urique. — Les propriétés acides de cette substance sont encore 
plus effacées que ses propriétés basiques. En dissolution aqueuse il présente une réaction 
faiblement acide. — Les sels alcalins ont une réaction alcaline. Le sel ammoniacal se dé- 
compose à 100 degrés. 

Le sel d’argent et le sel de plomb sont très solubles. 

L’acide sarcosine-urique, chauffé à 110 degrés avec de la potasse caustique, dégage de 
l'ammoniaque et se scinde en sarcosine et en acide urique. 

L'eau à 150 degrés détermine également cette décomposition. 

En faisant digérer une dissolution aqueuse chaude de l'acide, avec un léger excès de 
brome, il a lieu la réaction suivante : 


CSH°AzSO* + 92Br + H20 — CSH'Az*0$Br + AzH'Br. 


La liqueur se décolore peu à peu, et le produit formé se dépose en cristaux brillants 
par le refroidissement. On les purifie par cristallisation dans l'eau. Le rendement est 
théorique. Traité par l'hydrogène sulfuré, ce corps échange son brome contre de l'hydro- 
gène. 

CSH'Az*O5Br + H?S — CSH$AZ'OS + S + HBr. 

Traité par l’ammoniaque, il dégage de l'azote et il se forme le sel ammoniacal d'un 

nouvel acide exempt de brome, CSHSAz*O*. 


3 CSH7 Az OSBr “+ 2AZH5 — 3CSH$AZ:O$ + 2 Az + 3 HBr. 


Le dérivé bromé se dissout dans la baryte à l’état de sel; par l'emploi d’un excès de 


PS 


(1) Deutsche Chemische Gesellschaft, t. XVIT, p. 517. 
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base, le brome est éliminé à l’état de bromure et il se précipite un sel de baryum insoluble ; 
en filtrant et en acidifiant par l’acide chlorhydrique le liquide filtré, il se précipite un 
acide peu soluble, dont le sel ammoniacal se distingue de l’urate d'ammoniaque par sa 
solubilité daus l’eau. L’acide dont le sel de baryum est insoluble est azoté. Il n’a pas en- 
core été étudié. 

Le corps bromé dérive d’un acide hypothétique, que l'auteur nomme acide méso-urique 
CS HS Az5 05; ce corps doit être envisagé comme de l'acide urique, moins AzH, plus un 
autre d'oxygène. 

L'acide bromosarcosine-méso-urique aurait, par conséquent, pour formule : 


CÿH?A7z$0* — CO-CH?AzBr CH 


Le produit de réduction de ce corps obtenu au moyen d'hydrogène sulfuré est d’après 
ceci. 

L'acide sarcosine-méso-urique. —- Pour préparer ce dernier, on opère de la manière sui- 
vante : ; 

On sature d'hydrogène sulfuré la dissolution aqueuse chaude du dérivé bromé; on filtre 
et on évapore au bain-marie le liquide acide; l'acide bromhydrique se volatilise et la 
nouvelle substance reste à l'état cristallisé. Ce corps est soluble dans l’eau froide, insoluble 
dans l'alcool. Ses propriétés chimiques sont analogues à celles de l'acide sarcosine-urique. 

C'est un acide énergique qui décompose les castorubes avec effervescence. Les sels al- 
calins sont solubles dans l’eau et peu solubles dans l'alcool. Le sel ammoniacäl cristallise 
en fines aiguilles. Sa formule est : 


CSH$AZz'0S . AzH°. 


L’ammoniaque n'est pas éliminée à 100 degrés. 

La dissolution de ce sel ne se trouble pas par l’addition de nitrate d'argent; si on ajoute 
au mélange avec précaution de l'ammoniaque, il se précipite un corps blanc, amorphe, 
qui parait correspondre à la formule : 

CS HS Az* 05 Agÿ. 

L'acétate de plomb précipite en blanc les solutions du sel ammoniaeal. 

Oxydation de l'acide sarcosine-méso-urique.— Ge corps est oxydé très facilement par divers 
réactifs. Il réduit les sels d’or et les dissolutions alcalines des sels de cuivre. 

On obtient ainsi un mélange de divers acides, entre autres de l'acide oxalique. 


L'acide sarcosine-méso-urique peut être chauffé à 150 degrés en vase clos avec de l’eau, 
de l'ammoniaque ou de l'acide chlorhydrique sans être altéré, 


Sur l'identité de 1n pipéridine synthétique et de Ia pipéridine 
naturelle. 


Par MM. LapengurG et Rorx (1). 


En traitant par le sodium une dissolution alcoolique de pyridiné, il se forme de la pi- 
péridine en très grande quantité. On l'isole de la manière suivante. 

On distille la dissolution, on reprend le liquide distillé par l’acide chlorhydriqueétendu 
et on évapore au bain-marie. Le chlorhydrate est redissous dans l’eau et chauffé avec la 
quantité calculée de nitrite de soude. On épuise par l’éther, on dessèche la dissolution 
éthérée par le chlorure de calcium et on fractionne. | 

24 grammes de pyridine ont donné ainsi 22 grammes de nitrosamine bouillant à 214- 


| 


(2) Deutsche Chemische Gesellschaft, t. XNII, p. 513. 
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917 degrés. (Rendement 66 pour 100.)Ce dérivé nitrosé est décomposé par l'acide chlorhy- 
drique gazeux en présence d’une pétite quantité d’eau et le chlorhydrate obtenu est 
traité par la soude caustique. Le produit distillé est desséché sur la potasse solide et rec- 
tifié. La pipéridine passe à 405-107 degrés: Elle est de tous points identique au produit 
naturel. 

Dans la préparation de la pipéridine synthétique, on peut éviter de passer par le corps 
nitrosé. Le rendement en pipéridine pure atteint alors 70 pour 100. 


Sur In synthèse de In pipéridine et de ses homologues. 
Par M. A. LADENBURG (1). 


L'auteur a étudié l’action du sodium sur les homologues de la pyridine contenus dans 
l'huile animale. 

En opérant avec de la picoline (P. E. 134-139 degrés) qui est un mélange de « et de 
B-méthylpyridine, on obtient surtout une huile incolore, bouillant à 121-124 degrés, consti- 
tuée principalement par de l'«-méthylpipéridine G5H°(CH*) AzH isomère avec la méthyl- 
pipéridine de Hofmann qui à pour formule : 


C'H!OAZCHS, 


Cétte base se dissout dans l’eau avec dégagement de chaleur; son odeur rappelle celle 
de la pipéridine. 

Le chlorhydrate cristallise facilement et fond à une température peu élevée. 

Le chloroplatinate est très soluble. 

Le ferrocyauure de potassium et le chlorure mercurique ne précipitent pas les sels de 
la méthylpipéridine, tandis qu'ils produisent des précipités cristallins dans les dissocia- 
tions de la méthylpipéridine de Hofmann. 

L'auteur à préparé également la base pipéridique derivant de la +-éthylpyridine. On a 
obtenu un liquide incolore, bouillant à 149-146 degrés, doué d’une odeur qui rappelle celle 
de la conicine et de la pipéridine. Cette base est peu soluble dans l'eau. Le nitrite de soude 
la transforme en un dérivé nitrosé, huileux. Le chloroplatinate forme des lamelles volumi- 
neuses. 

L'auteur poursuit ces études : il espère arriver à réaliser la synthèse de la conicine. 
Les travaux de Hofmann ont montré, en effet, que la conicine est probablement un ho- 
mologue de la pipéridine et l'étude des dérivés propyliques de la pipéridine jettera peut- 
être un jour tout nouveau sur la constitution de cette intéressante classe de composés. 


Sur quelques nouvelles alkimes. 
Par M. L. BEREND (2). 


Tétraméthyl-allyl-alkine CS HS(OH) (GH*)*Az?. — On fait agir, en tube clos, 2 molécules 
de diméthylamine anhydre sur 4 molécule de dichlorhydrine symétrique. À 60 degrés, il 
se forme une masse blanche, cristalline; on la dissout dans l'eau, on ajoute de la po- 
tasse et on épuise 8-10 fois par le chloroforme. On distille ensuite le liquide. La base bout 
à 170-185 degrés en se décomposant partiellement. 

Le chloroplatinate cristallise en magnifiques lamelles, jaune argentins, solubles dans 
l'eau. 


A 


(1) Deustche chemische Gesellschaft, t. XVII, p. 388. 
(2) Deutsche chemische Gesellschaft, t, XVIT, p. 510. 
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En ajoutant du chlorure de benzoyle à la dissolution éthérée de la base, on obtient la 
benzoylalkéine, dont le chloroplatinate cristallise en tables orangées. 

Tétraéthylallylalkine CSH$(OH)(C?H')*Az?. — On chauffe à 100 degrés 2 molécules de 
diéthylamine avec 4 molécule de dichlorhydrine symétrique. 

L'alkine bout à 234.5 degrés. D = 0.9 à 4 degrés. 

L’alkine obtenue avec la dichlorhydrine dissymétrique n’a pu être isolée à l’état de 
pureté. Elle se décompose par la distillation. 

Triméthyléne-diéthylalkine CTH17 AzO.— Préparée au moyen de triméthylène-chlorhydrine, 
l'alkine forme un liquide incolore, très réfringent, miscible à l’eau. Elle bout à 189.5 de- 
grés. Sa densité est 0°.92, | 


Sur l'acide p. quinoléine-sulfonique et ses homologues 
Par MM. Fiscner et WILLMACK (1) 


ll y a quelque temps, Happ a décrit un acide p. quinoléine-sulfonique (2). Cet acide a 
été obtenu il y a six mois par un des auteurs (3) qui a étudié plusieurs de ses dérivés. 

Para cyano-quinoléine.—On distilleun mélange de 2 parties duselpotassiquedu nouvelacide 
sulfoné et de 4 partie de eyanure de potassium. On lave le produit distillé à l’eau et à la 
soude caustique et on achève la purification en faisant cristalliser la matière dans la 
benzine et la ligroïne. On obtient des cristaux jaunâtres, qui se subliment en aiguilles 
incolores lorsqu'on les chauffe avec précaution. L'acide chlorhydrique dissout ce corps en 
rouge. Il fond à 131 degrés et se ramollit à une température un peu-inférieure. 


Acide p. quinoléine-carbonique. — On chauffe le cyanure pendant quelque temps à 
110 degrés avec de l'acide chlorhydrique concentré. Le corps qui prend naissance est 
identique à l’acide p. quinoléine-benzocarbonique de Schlosser et Skraup. 


Acide +. méthyl-a-quinoléine-sulfonique, — On chauffe avec précaution jusqu’à l’ébulli- 
tion un mélange de 1 partie d'acide métacrésyle-sulfonique p.-amidé : 


CSH3(CH:)(AzH?)(S 05H) 
(L) UPS) 


3 parties de glycérine, 3! /2 parties d'acide sulfurique et */, partie de mitrobenzine. Au 
bout de 2 heures, la réaction est achevée; l'acide formé cristallise presque entièrement 
par le refroidissement de la liqueur. On lave à l’eau et on purifie l'acide par cristallisa- 
tion dans l’eau bouillante : on obtient en produit le poids de l'acide m. toluène-sulfoni- 
que p.-amidé employé. 

a--02y-y. méthyl-quinoléine.— On l'obtient en fondant le corps précédent avec 2 parties } 
de soude caustique. On l'isole comme d’habitude. Le produit distillé dans un courant 
de vapeur d’eau se présente sous forme de lamelles blanches, peu solubles dans l’eau, 
solubles dans l'alcool. La dissolution aqueuse est colorée en vert par le chlorure ferrique. 

Cette oxy-méthyl-quinoléine fond à 95-96 degrés; elle distille et se sublime sans décom- 


position. 


Le chloroplatinate : 
[c'oHSAz . OH. HCI |* PtC + 2H*0 


se présente sous forme d’un précipité cristallin jaune. 


Tétrahydrure. — Préparé comme le dérivé correspondant de l’z-oxyquinoléine, il cris- 
ne ———————————À—Z—Z—Z—]—]— 
(2) Deutsche chemische Gesellschaft, t. XVII, p. 440. 
(2) Moniteur scientifique, 1884, p. 404. 

(3) Brevet allemand du 3 août 1883. 
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tallise dans la benzine en aiguilles ou en lamelles incolores, peu solubles dans la benzine 
froide, insolubles dans la ligroïne. 

Dérivé nitrosé Ci°H1 Az (AzO) OH. — Le tétrahydrure est dissous dans l'acide sulfurique 


étendu et additionné de nitrite de soude. Le corps nitré se précipite en aiguilles jaunes, 
qu'on purifie par cristallisation dans l'alcool méthylique étendu. 


UE. FA OMOEL TE. TIR SEr 
Sur la Belladonine 
Par M. G. MERLING (1). 


La belladonine du commerce forme un sirop épais, plus ou moins coloré, constitué 
par un mélange d’atropine et de belladonine. On sépare ces deux corps en les faisant 
bouillir avec de l'eau de baryte concentrée; la belladonine n’est pas attaquée et reste 
sous forme d’une résine brune, insoluble. Ce corps, convenablement purifié forme un 
vernis cassant qui fond au bain-marie; l'analyse conduit à la formule : 


CYH%AzO*. 


Le chloroplatinate et le chloraurate se présentent sous forme de précipités jaunes pulvé- 
rulents. 


Action de la baryte sur la belladonine. — On fait bouillir pendant 50 heures 20 grammes 
de belladonine, 50 grammes d’hydrate debaryum,500 centimètres cubes d’eau et 500 centi- 
mètres cubes d’alcool. L’alcaloïde est scindé ainsi en tropine et en un acide peu défini 
qui paraît avoir pour formule : 


C!° H!? 0° 


La base décrite par Ladenburg sous le nom d'oxytropine n’a rien de commun avec la 
belladonine: c’est une impureté contenue dans la belladonine commerciale de Gehe et C'*. 
On l'obtient en faisant bouillir avec de la baryte l'alcaloïde brut, pour détruire l’atropine 
et en éliminant la baryte en excès par l'acide carbonique ; en épuisant la liqueur par 
l'éther et en évaporant le dissolvant, il reste une huile qui se solidifie bientôt en une 
masse cristalline, constituée par un mélange de bases diverses. 200 grammes de bellado- 
nine brute ont fourni ainsi 30 grammes de mélange des bases. Ces bases ont été trans- 
formées en chloroplatinates, qui soumis à des eristalisations fractionnées, ont fourni des 
sels de compositions différentes. Les premiers cristaux obtenus, constitués par des prismes 
de couleur orangée, correspondent probablement à l'oxytropine de Ladenburg. Le chlo- 
roplatinate provenant de la troisième cristallisation dérive probablement d'un isomère 
de la tropine. 


Sar la Thébaiïine 
Par M. W.-C. HowarD (2). 


Parmi les nombreux alcaloïdes de l'opium, celui qni se rapproche le plus de la mor- 
phine après la codéine est la thébaïne, ainsi qu'il ressort des formules suivantes : 


C1 Hi Az O$ C8 H?1 Az 05 Ci H?1 AzO0° 
Sr Te me ee 
Morphine Codéine Thébaïne 


Les recherches de Grimaux ont élucidé les rapports existant entre la morphine et la 
codéine. L'auteur a entrepris une étude analogue pour la thébaine. 
À 

(1) Deutsche chemische Gesellschaft, t. XVII, p. 381. 

(2} Deutsche chemische Gesellschaft, t. XVII, p, 527. 
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La thébaïne a été découverte par Pelletier, qui lui donna le nom de para-morphine. Sa 
composition a été déterminée par Anderson. Hesse confirma la formule d’Anderson, 
étudia quelques sels de thébaïne et montra que par ébullition avec l'acide chlorhydrique 
elle se transforme en thébenine ; si bn pousse l’action plus loin, en opérant avec de l'acide 
chlorhydrique concentré, on obtient un corps mal caractérisé, la thébaïcine. 


Action du brome sur la thébaïne. — À une dissolution de thébaïne dans l’acide bromhy- 
drique étendu, on ajoute de l’eau de brome; il se forme un précipité, rougeâtre qui dis- 
paraît par l’agitation tant que la thébaïne se trouve en excès. Un excès d’eau de brome 
précipite un corpsrouge, constitué par un tétrabromure de bromothébaine, C'°H?°BrAzO*. Br. 
Si on ajoute de l’eau de brome seulement jusqu'à trouble persistant, et que l’on précipite 
par l’'ammoniaque la liqueur filtrée, on obtient unfprécipité floconeux rougeûtre, qui vire 
au bleu et qui est constitué par la monobromothébaine : 

C19H20Br Az O$ 

Àction des acides chlorhydrique et bromhydrique sur la thébaïine. — On chauffe à 90 degrés en 
vase clos la! thébaïne avec de l'acide chlorhydrique ou bromhydrique concentrés. Il ne 
tarde pas à se déposer de nombreux cristaux. A l'ouverture des tubes il se dégage de petites 
quantités de gaz combustibles. On filtre, on lave avec de l'acide chlorhydrique con- 
centré, on expose les cristaux dans le vide sur de la potasse caustique. Ces cristaux sont 
solubles dans l’eau et dans l'alcool. Ils se séparent toutefois immédiatement de ce der- 
nier dissolvant à l’état de sels de la nouvelle base qui a pris naissance; ces sels sont 
insolubles dans l’alcool. En même temps, l’alcool prend une réaction acide. Les produits 
formés en premier lieu sont donc constitués par des sels acides. L'auteur nomme la nou- 
velle base morphothébaine. 


Chlorhydrate acide de morphothébaine.— On chauffe en vase clos à 80-90 degrés 1 partie de 
thébaïne avec 10-15 parties d’acide chlorhydrique concentré. Au bout de 5 à 10 minutes le 
liquide fortement coloré laisse déposer de longues aiguilles blanches. Lorsque leur quan- 
tité cesse de s’accroitre, on {laisse refroidir le tube, on filtre les cristaux sur un cône en 
platine, on lave avec de l'acide chlorhydrique concentré et on desséche dans le vide sur 
la potasse caustique. On obtient ainsi un corps constitué par de fines aiguilles soyeuses 
enchevètrés. 

Le composé bromé correspondant forme des cristaux plus granuleux. 

Chlorhydrate neutre de morphothébaine.—Si on chauffe le sel acide avec de l'alcool, il y a 
d’abord dissolution; imédiatement après, le sel neutre se sépare ea petits cristaux brillants, 
insolubles dans l'alcool, solubles dans l’eau. 

Le bromhydrate neutre forme de courtes aiguilles soyeuses, douées des ge ni analo- 
gues à celles du chlorhydrate. 


Nitrate de morphothébaine — C!TH17Az0%,HAzOS + 2H20. On additionne le chlorhydrate 
de la base à chaud de nitrate d'argent et on filtre; par le refroidissement de la liqueur, 
le nitrate cristallise en aiguilles. On peut les purifier par cristallisation dans l’eau; dans 
cette opération ils se colorent toujours en violet. Ce sel est soluble dans l’eau et dans 
l'alcool. 

Sulfate de morphothébaine. (C1TH17Az 03)? HS 0*°+ 7H20. — On dissout la base dans de 
l'acide sulfurique étendu et l’on concentre la dissolution dans le vide. On obtient ainsi 


des cristaux bien nets, qui paraissent appartenir au système monoclinique. Ce sel est | 


soluble dans l’eau, insoluble dans l'alcool. 


Morphothébaine. — La base libre est précipitée de ses sels par l'ammoniaque et les 
alcalis; un excès de réactif redissout le précipité. Elle se présente sous forme de flocons 
d’un bleu-gris, la couleur se fonce en desséchant. La base est peu soluble dans l’eau 
chaude, soluble dans l'alcool et dans l’éther. Purifiée par cristallisation dans la benzine, 
elle forme des cristaux jaunâtres, à arêtes vives, fusibles à 190-191 degrés. 

Une dissolution de chlorhydrate de morphothébaine donne des précipités avec divers 
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réactifs, tels que Au C/, PtCl*, molybdate d'ammoniaque, etc... L'oxalate est peu soluble 
dans l’eau et n’a pas éte obtenu cristallisé. La morphothébaïne ne donne pas avec l'acide 
sulfurique, les réactions colorées caractéristiques de la thébaine et de la thébénine. — 
Quant au rendement en morphothébaïne!, il est d'autant meilleur qu’on emploie un acide 
plus concentré. L’acide bromhydrique donne des résultats plus favorables que l'acide 
chlorhydrique. On a obtenu jusqu’à 50 pour 400 du poids de la thébaïne employée. 


Acétyl-morphothébaine. — On chauffe pendant quelques heures au bain-marie du bromhy- 
drate de morphothébaïne avec de l'anhydride acétique etde l’acétate de soude. Onélimine 
l'excès d'anhydride par l'alcool, et on précipite par l’eau le produit formé. Finalement, 
on le purifie par cristallisation dans l'alcool étendu. On obtient ainsi des lamelles bril- 
lantes, fusibles à 183°. Le chlorure d’acétyle résinifie le produit. 

Le morphothébaïne n’est pas un produit de transformation de la thébénine qui aurait 
pu prendre d’abord naissance, car si on chauffe du chlorhydrate de thébénine avec de 
l'acide bromhydrique concentré, sous pression, il ne se forme que des résines. 

Action du pentachlorure de phosphore sur la thébaine. — On dissout l'alcaloïde dans de 
l’oxychlorure de phosphore et on ajoute du pentachlorure en chauffant au bain-marie, On 
précipite par l’eau. Le corps obtenu est neutre etexempt de chlore ; il n’a pas été analysé. 

Produit d'addition de la thébaine avec les éthers simples. — Thébaine et CH°I. — On chauffe 
pendant peu de temps une dissolution de thébaine dans l'alcool méthylique, avec de 
l'iodure de méthyle en excès. On ajoute ensuite de l’éther qui précipite l'iodure de l'am- 
monium qui à pris naissance. Ce corps cristallise dans l'alcool en prismes courts, jaunà- 
tres, solubles dans l’eau. Les cristeaux obtenus par l'alcool renferment une molécule de 
dissolvant. Désséchés à 400 degrés, ils correspondent à la formule : 


CH21Az0$ . CH$I 
Le composé éthylique correspondant : 
C‘HtAz OS . CHSI 
cristallise dans l'alcool en fines aiguilles. Traité par le chlorure d'argent, il fournit le 
chlorure correspondant : 
Ct°H21Az0% . C?H°CI | 
On a préparé également le produit d’addition dérivant du chlorure de benzyle : 
CH21AzO$ . C'HTCL. 
qui est doué de propriétés analogues à celles des corps précédents. 


La formation de la nouvelle base en partant de thébaïne peut être expliquée par une 
des deux équations suivantes : 


1 CHH21Az05 + HCI = C'7H!7AzZO$ + C2H5CI 
TS  — CR D Rd 


Thébaïine Morphotlébaine 
2 Ci9H21Az05 + 2HC1 = CHTAZO$ + 2CH:CI 


Pour le moment, on ne peut décider quelle est celle des deux équations qui correspond 
aux faits. La présence d'un groupe O C? H° parait, toutefois peu probable, car elle est sans 
analogie avec la nature des produits qu’on retire des corps organisés. 
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SUR LE DOSAGE QUANTITATIF DE LA MORPHINE DANS L'OPIUM 


Par le Docteur VAN PERGER. 


La morphine de deux échantillons d’opium ayant été dosée par des méthodes diffé- 
rentes, les résultats obtenus présentèrent entre eux des écarts très considérables. Tel est 
le fait qui a motivé cette communication. à 

Des considérations étrangères à la question me déterminent à publier dès maintenant 
mes observations, bien que mon travail soit loin d'être achevé et que mes résultats 
aient encore grandement besoin d’être complétés, pour permettre de porter un jugement 
définitif. 

Parmi les nombreuses méthodes, qui ont été préconisées pour doser quantitativement 
a morphine dans l’opium, celle qui a été indiquée par M. E. Merk et qui est recom- 
mandée aussi par MM. Baur et Finck, est une des meilleures. C'est elle qui est exclusi- 


vement employée dans le vaste établissement de M. Merk, où elle donne des résultats 


qui, d’après les renseignements que M. Merk lui-même a eu la complaisance de me 
fournir, sont en parfait accord avec les données pratiques de la fabrication indus- 
trielle. 

En conséquence, je me suis toujours servi de cette méthode. 

Deux échantillons d'’opium ayant été analysés, par mon ancien préparateur, M. C. Hor- 
nach, d’après la méthode susdite, les résultats différèrent notablement de ceux que 
firent obtenir la méthode de la pharmacopée autrichienne VIe édition et celle de Hager, 
perfectionnée par M. le D' Godeffroy. 

Comme ces différences ne pouvaient provenir d’une inégalité dans la nature de l'objet 
de l'expérience, il m'a paru nécessaire d’en rechercher la cause. 

A cet effet, il fallait avant tout acquérir une connaissance exacte des méthodes origi- 
nales sus-mentionnées, afin de pouvoir procéder à des expériences comparatives. 

M. le professeur-docteur Godeffroy a bien voulu me communiquer, dans ses détails, la 
marche de sa méthode d'analyse. 

La voici : 

On prend 10 grammes de poudre d’opium sèche, on la pétrit avec soin, dans une cap- 
sule de porcelaine, avec environ 25 centimètres cubes d’eau chaude ; on jette la masse sur 
une toile, on l’exprime, on porte de nouveau le résidu dans la capsule, on nétrit encore 
avec 25 centimètres cubes d’eau chaude. On répête ces opérations, pétrissage et expres- 
sion, jusqu’à ce que l’eau ne soit plus colorée. Le liquide recueilli est mélangé avec une 
bouillie de 8 à 10 grammes de chaux éteinte. On porte à l'ébullition deux ou trois fois, 
on filtre, et dans la liqueur filtrée, on dissout du sel ammoniac en quantité telle que 
même après un long repos, la liqueur répande encore une odeur ammoniacale. 

Au bout de 12 à 24 heures la morphine se sépare à l’état de cristaux; on les place sur 
un filtre préalablement pesé, on lave avec un peu d’eau ammoniacale, on sèche et 
on pèse. 

La méthode de la Pharmacopæa austriaca, éd. IV, est la suivante: 


10 grammes d’opium pulvérisé et sec sont digérés avec 90 grammes d'un mélange 
formé de 140 grammes d’eau distillée et 40 grammes d'acide chlorhydrique (12,2 pr. 400). 
On lave avec le reste de l'acide étendu (90 grammes). 

Le résidu obtenu après la filtration, est lavé, puis séché et pesé. Si l’'opium est de 
bonne qualité, le poids de ce résidu ne dépassera pas 48,5. On ajoute à la solution acide 
20 grammes de chlorure de sodium et on laisse reposer dans un endroit frais, pendan! 


(1) Journal für praklische Chemie, n° 3, 1884, 
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24 heures. Il se forme un précipité qu'on sépare du liquide par décantation et par le 
filtre, et qu’on lave ensuite sur ce mème filtre avec une solution saturée de sel marin. 

Les liquides, produits de la filtration et eau de lavage, sont additionnés d'ammoniaque, 
jusqu’à ce qu'il s’en dégage une odeur ammoniacale franche. La solution est abandonnée 
au repos pendant 12 heures, temps nécessaire pour que la morphine se sépare sous 
forme de cristaux. On décante, on mélange le résidu avec très peu d’eau distillée, on lave 
sur un filtre, on sèche dans une capsule de porcelaine et on ajoute un poids égal d’un 
mélange composé de parties égales d'acide acétique (20,4 pour 100) et d’eau distillée. On 
ajoute encore un égal volume d’eau, on passe et on lave le filtre avec environ 50 centi- 
mètres cvbes d'eau. Les liqueurs ne doivent pas avoir un poids dépassant 70 à 
80 grammes. On ajoute alors à la liqueur filtrée un léger excès d’ammoniaque et on 
laisse reposer 12 heures. On réunit sur un filtre pesé, on lave avec 20 centimètres cubes 
d’eau et on sèche, 


Sur la demande que je lui en ai faite, M. Merk m'a communiqué sa méthode, dont voici 
la description : 

15 grammes d'opium découpé sont soumis à l’ébullition avec 100 grammes d'alcool 
à 45 pour 100; l'extrait est séparé du résidu par filtration, et le résidu est traité une 
seconde fois par 100 grammes d'alcool de la même force. Les deux extraits réunis sont 
évaporés, sans agiter, avec 8 grammes de carbonate de soude cristallisé. Le résidu de 
l'évaporation est iraité par 60 grammes d’eau froide, pour l'amollir. On décante dans un 
verre cylindrique, on sépare le liquide clair, on lave de nouveau la partie insoluble avec 
50 grammes d’eau froide, pais on la traite de même avec 45 grammes d'alcool à 
90 pour 100, et finalement on jetie sur un filtre. Il reste sur le filire une masse cristalline 
qu'on sèche entre des doubles de papier buvard, et qu’on dissout ensuite dans un mé- 
lange de 15 grammes d'acide acétique (consistant en une partie d’acide acétique de 1,06 
de densité et 8 parties d’eau) ei de 15 grammes d’eau distillée; on fait passer sur le 
même filtre sur lequel le résidu a été recueilli, on précipite la liqueur filtrée par 
l'ammoniaque. Après 12 heures de repos, on ramasse le précipité sur un filtre taré, on 
sèche et on pèse. » 

Pariant de ce principe qu’une méthode d'analyse ne saura't donner des résultats sûrs 
que si les opérations du dosage quantitatif sont constamment contrôlées par 
des réactions teès sensibles d'analyse qualitative, et que le produit final que l’on pèse 
doit être dans le plus grand état de pureté, j'ai ; nagiaé la méthode suivante qui est des- 
tinée à servir de moyen de comparaison : 


10 à 20 grammes de l’'opium à analyser avant été réduit en poudre très fine, on les fait 
bouillir pendant un temps très court, avec 15 à 30 grammes de baryte caustique (1) et 
environ 150 à 200 centimètres cubes d’eau. Par décantation et par le filtre, on sépare la 
solution d'avec le résidu, et on fait de nouveau bouillir celui-ci à plusieurs reprises avec 
de petites quantités d’eau chaude, jusqu’à ce qu’un échantillon évaporé, ne donne plus 
de réaction de morphine avec l'acide molybdo-sulfurique. Dans cette opération, on ne 
doit pas répéter trop fréquemment la coction, et les liqueurs filtrées ne doivent dépasser, 
en général, 400 à 500 centimètres cubes. Dans cette solution, qui renferme toute la mor- 
phine, on fait passer un courant d’acide carbonique lavé, jusqu’à ce que le liquide soit 
sursaturé par le gaz, puis on évapore toute la masse très rapidement à siccité, dans une 
capsule, au bain-merie. 

On humecte le résidu obtenu avec de l'alcool absolu, on le détache de la capsule à l’aide 
d’une spatule tranchante, on l'introduit dans une cornue de verre (Erlenmeyer), et on 
l'extrait avec de l’alcool absolu et bouillant, jusqu’à ce qu'un échantillon, évaporé dans 
un verre de montre, ne présente plus nettement la réaction de morphine avec l'acide 
molybdo-sulfurique. Dans la règle, 300 à 400 centimètres cubes suffisent à cet effet. Les 


Le 


(1) L'emploi de si grandes quantités de baryte caustique est indispensable, il est justifié par les nou- 
velles données de D. B. Dott (in Chem. and Drugg. d. Deutsch-Amerik. Apoth. Zeitg, 4, 571). 
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liqueurslalcooliques claires sont affranchies de l'alcool par la distillation dans une petite 
cornue (Erlenmeyer) (1). Si par suite des additions d’alcool et distillations successives, la 
solution a été réduite à un petit volume, le restant d’alcool pourra être chassé complète- 
ment par l'immersion de la cornue dans l’eau bouillante. | 

La matière qui reste dans la cornue est d’une couleur jaune brun, d’une consistañce 
résineuse et visqueuse. On l’arrose de 15 centimètres cubes d’eau, additionnée d’un peu 
d'ammoniaque, et on laisse reposer longtemps. La masse résineuse foncée, passe au brun 
clair et durcit en absorbant de l'eau. On accélère ce changement en agitant et frottant 
avec une baguette de verre recouverte de caoutchoue. La masse étant ainsi modifiée, on 
décante à travers un petit filtre, dont on a déterminé le poids; on rassemble le précipité 
finement divisé sur le £ltre, en reversant sur celui-ci à plusieurs reprises, le liquide qui 
l'a traversé ; finalement on lave avec une petite quantité d’eau ammoniacale. lei égale- 
ment il faut éviter les grandes quantités de liquide. On sèche le filtre à 40 degrés et on l'in- 
troduit dans un entonnoir de verre fermé en bas par un robinet. On y verse du chloroforme 
pur exempt d'alcool, qu’on laisse longtemps en contact avec le contenu du filtre ; puis on. 
ouvre le robinet et on laisse écouler le chloroforme; on verse une nouvelle quantité de 
ce liquide, et on répète cette opération plusieurs fois. On s'arrête lorsqu'en évaporant une 
petite quantité du dissolvant dans un verre de montre, le résidu, dissous dans l'acide 
chlorhydrique étendu, puis traité par une solution de soude caustique, ne présente 
qu'une trace de trouble (3 à 5 centimètres cubes de la solution chloroformique suffisent 
pour cette épreuve). 

On sèche le filtre et on le pèse. Le produit obtenu est de la morphine brute. IL doit pos- 
séder une teinte brun clair ou jaune paille. Il ne renferme pas de narcotine, et il est déjà 
si pur, dans certains cas, qu’il se dissout dans l'acide chlorhydrique avec une coloration 
jaune, et qu’en agitant la solution, il se solidifie instantanément par suite de la forma- 
tion du chlorhydrate. Une cristallisation lente dans l'alcool fournit dés cristaux dé mor- 
phinñe pure avec lesquels on obtient toutes les réactions de la morphine. 

J'ai préparé une grande quantité de morphine brute au moyen d'un opium égyptien 
en le traitant comme on vient de le dire. J'ai envoyé le produit à M. E-Mérk à Darm- 
stadt, qui l’a déclaré pur à une trace de narcotine près. k 

Tous les opiums ne fournissent pas une morphine brute aussi pure, ét il ést toujours 
nécessaire de la purifier. Le plus souvent le produit ainsi obtenu contient encore: 
1° des corps insolubles dans l'acide acétique étendu, et 2° des combinaisons qui se dis 
solvent dans l'acide acétique et en sont précipités par l’'ammoniaque et le prussiate. 
jaune de potasse. | . , 

J'ai trouvé que ces impuretés étaient toujours en petite quantité, et que la différence 
entre le poids du produit brut et celui de la morphine pure est due à la perte de mor- 
phine qui à lieu à la suite de la purification et notamment de la cristallisation dans l'am- 
moniaque, laquelle est aussi employée dans les autres méthodes. | 

La purification de la morphine s'exécute en versant sur le filtre qui contient la morphine 
une très pelite quantité d'acide acétique étendu (pour 48 à 481,50 de morphine, il suffit 
d'un mélange de 4,5 à 2 centimètres cubes d'acide acétique à 20 pour 100 avec 20 à 25 cen- 
timètres cubes d’eau). Pour favoriser la dissolution de la morphine à l’état d'acétate, on 
peut aussi employer de l'acide acétique chauffé à 80 ou 50 degrés. On répète Vaffusion 
plusieurs fois avec la liqueur qui a passé, afin de dissoudre toute la morphine: on rince 
avec 5 centimètres cubes d'eau, on ajoute à la liqueur filtrée, qui est colorée en jaune 
brun, quelques gouttes de ferrocyanure de potassium, on passe de nouveau sur le même 
filtre, et on lave avec environ 20 à 25 centimètres cubes d'eau (2) 


(1) L'extraction s’effectue d'autant plus rapidement que Je résidu de l'évaporatian est plus divisé. Cet état 
de division peut-être réalisé à l’aide d’un broyeur dans une capsule. La distillation de l'alcool se fait le 
mieux, en chauffant directement la cornue sur un support en fil de fer. Dar 

(2) Plus les quantités d’eau employées sont grandes, plus la perte de morphine est notable ; des recher- 
ches sont entreprises pour compenser cés pertes par une correction. 
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Le volume total ne doit pes dépasser 50 à 60 centimètres cubes (1). 

La solution obtenue est rendue alcaline par l’ammoniaque et abandonnée au repos 
pendant 24 heures. On réunit la morphine cristallisée sur un filtre pesé, on lave avec de 
l’eau ammoniacale, on sèche à 100 degrés et on pèse. 

Le produit possède une couleur blanche ou jaunatre ; il se dissout avec facilité et en- 
tièrement dans une solution de sou de étendue. Additionnée d’une petite quantité d'acide 
chlorhydrique, la solution se solidifie rapidement, par suite de la formation d'un précipité 
de cristaux de chlorhydrate de morphine pur. Par cristallisation dans l'alcool, on obtient 
les cristaux caractéristiques de la morphine. Avec le prussiate jaune de potasse, il ne se 
forme pas de précipité dans une solution acide. Toutes les réactions qui caractérisent la 
morphine, s’obtiennent avec une grande netteté, qui témoigne de la pureté du produit. 

-Le poids du produit, constitue le minimum de morphine contenu dans l’opium ana- 
lysé ; car, par suite de la purification, une certaine quantité de morphine est toujours 
perdue. 

Je donne ci-après quelques résultats obtenus par l'analyse de diverses sortes d’opium, 
d'après la méthode qui vient d'être décrite, Dans l'exécution de ces expériences, j'ai été 
secondé par mon collègue, M. J.-V. Janowski, qui, à plusieurs reprises, s’est imposé le 
travail de vérifier ma méthode. M. le professeur R. Kæmpf et MM. les préparateurs C.Hærnah 
et R. Sæpngler ont bien voulu me prèter leur précieux concours. Je leur en exprime ici 
mes plus sincères remerciments. 


I. a. — Opium avec une teneur d’eau primitive de 12.23 pour 100, Par la méthode 
de la Pharmacopée autrichienne, vi° éditioa, on obtint avec 108,93 d'opium sec, 0er ,427 d’un 
produit qui était de la morphine très impure, ou 4.17 pour 100 de la substance sèche. 


b. — Un échantillon du même opium donna, par la méthode Hager-Godeffroy: pour 
108.495 d'opium sec, 0".17 de morphine — 1.65 pour 100. Le produit se dissolvait dans 
l'acide chlorhydrique avec une coloration brune, mais il donnait foutes les réactions de 
la morphine (H). 

ce. — Un échantillon du même opium, traité par la méthode élaborée par moi et que, par 
abréviation, je désignerai par IV, a donné pour 40.85 d'opium see, 4%°.067 de morphine 
brute (dépourvue de cendre, après purification par le chloroforme), Le produit obtenu 
était très pur et ne renfermait que des traces de corps insolubles dans l'acide acétique. 

d. — Un échantillon d’opium, provenant du même envoi, à donné, par la méthode IV, 
pour 40.74 d’opium sec, 1#".095 de morphine brute, dont on a retiré0#.952 de morphine 
cristallisée, soit 8.86 pour 100. (La teneur d’eau de lopium non séché était de 
10.35 pour 100) (H). 


e.— Un opium de même nature, analysé par la méthode IV, et qui renfermait 8 pour 100 
d’eau, a donné, pour 428.07 d'opium sec, 15.46 de morphine brute, correspondant à 
4er.15 de morphine pure, soit 9.52 pour 100 ou 8.74 pour 100 de morphine par rapport à 
l'opium natif. 

11. — M. E. Merk a gracieusement mis à ma disposition de l'opium égyptien qui, sui- 
vant lui, renfermait 4.5 pour 100 de morphine (dans l’opium naturel). La proportion 
d’eau était de 24.77 pour 160. 

Get opium fut parfaitement pétri, et l’eau fut en dosée à nouveau dans un échantillon 
moyen ; on trouva 22.96 pour 100 d’eau. 

a. — 49.7 de cet échantillon — 9.873 d’opium see, ont donné par la méthode de 
Hager-Godeffroy, 02.048 — 0.486 pour 100 de morphine (rapportée à l'opium sec). 

b.— A9%r.7 du mème échantillon ont donné de la même méthode 05.046 — 0.476 pour 100 
de morphine (rapportée à l’opium sec). (H.) 


(1) Si le liquide, après l’extraction par l'acide acétique, était en quantité plus grande, on pourrait le 
réduire au bain-marie; mais alors cela deyra être fait avant l’addition du prussiate. 
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c.— 98,466 d’opium sec = 12.581 d’opium natif, ont donné par le même procédé, 
08.053 de morphine = 0.56 pour 400. (H.) 

Dans les trois cas, on a pu, par la méthode IV, démontrer quantitativement la présence 
de la morphine dans les résidus et les liqueurs filtrées. 


d.— 98.685 d’opium see — 196,81 de la substance naturelle ont donné, par la mé- 
thode de la Pharmacopée autrichienne, 2.04 pour 100 d’un produit impur. 

e. — 15 grammes de l'échantillon, préalablement pétris, analysés par la méthode de 
E. Merk, ont fourni 08,778 de morphine renfermant de la narcotine, dont par le lavage 
avec du chloroforme on a obtenu 0#.7065 de morphine pur, c'est-à- dire 4.7 pour 100 de 
la substance non séchée. Ce produit était très pur. 

f.— 15 grammes du même opium (118.66 sec) ont donné, par la méthode de E. Merk, 
08.731 — 4.8 pour 100 de morphine encore mélangée de narcotine, qui se réduisit après 
la purification par le chloroforme, à 0.697 de morphine pure, ou 4.64 pour 100 de l'opium 
non séché. (H.) 

g. — 40.85 du même opium ont donné par la méthode IV, 08.8775 de morphine brute, 
dont on a retiré 0#.72 de morphine pure, ou 6.63 pour 100 de l’opium natif. (Jan.). 

h.— 12 grammes d’opium humide, traités d’après la méthode IV, (95.329 à l’état sec), 
ont donné 08r.99 de morphine brute 08.898 de morphine pure = 6.9 pour 100 de l'opium 
natif. 

i. — 198,7 du même opium, traités par la méthode IV, ont donné 08°.9788 de morphine 
brute — 0£.764 de morphine pure = 6.01 pour 100 de l’opium employé. 

D'après les analyses g, À, i, la teneur moyenne en morphine est de 6.51 pour 100 par 

rapport à l’opium primitif, ou de 8.37 pour 100 de l’opium séché. 


IL. a.— Un échantillon d'opium d’un aspect foncé, et d’une teneur d'eau de 2.1 pour 
100 seulement, fut complètement desséché et analysé d'après la méthodeHager-Godeffroy. 
10 grammes furent pétris quatre fois et les liqueurs filtrées de Ja décoction calcaire furent 
additionnées de sel ammaniac; le volume de la solution était de 200 centimètres cubes. 
Après un repos de 24 heures, on obtint 08.981 morphine. Au boat de 24 heures on filtra 
de nouveau, et l’on obtint 08.258 de morphine impure = 5.39 pour 100 de morphine 
pure ; celle-ci se présenta sous la forme de petites masses cristallines, globuleuses et 
foncées, qui se dissolva‘ent dans l’ecide chlorhydrique avec une couleur rouge brun. 
Avec la soude cavstique, cette solution donna encore un léger précipité. Des rés:dus et 
des liqueurs filtrées, on retira encore, par la méthode IV, 0.55 de morphine brute 
— 04.366 de morphine pure, oa 3.66 pour 100. La teneur totale fut, de cette manière, 
portée jusqu’à 9 pour 100. 

b.— 198.953 d'opium sec, provenant du même échantillon que III. a, ont donné, après 
94 heures, 08r.524 de morphine de lamême apparence, ôu 4.1 pour 100 ; après 36 heures, 
08.18 cristallisèrent encore. On a obtenu ainsi en tout 0.704 — 5.745 pour 100 de 
morphine dans l’opium sec, (H.) 

e.— 198,5 du même échantillon = 12.953 à l’état sec, ont donné, par la méthode IV, 
1.429 de morphine brute — 1.115 de morphine pure, ou 9.1 pour 100. (H.) 


IV. a. — Un pain d’opium, qu'ont fait venir MM. les droguistes Siegmund von Gehe 
et Gie, et qui renfermait 80.52 pour 100 de substance sèche, a donné pour 9.968 d'un 
échantillon d’après la méthode de la Pharmacopée autrichienue, 08.253 d'un produit impur. 

b. — Deux essais exécutés de la même manière, chacun avec 10 grammes de l'opium 
sec, ont donné des produits très impurs qui ne pouvaient pas être considérés comme de 
la morphine. (Sp.) 

e.— 10 grammes de l’opium séché, ont donné par la méthode Hager-Godeffroy, en dis- 
solution très concentrée, 1#".173 de morphine renfermant beaucoup de narcotine, et sl 
traités par le chloroforme, ont fourni de la morphine très pure — 05.787. 

Dans ce cas, comme la proportion d’eau était de 18.92 pour 100, on a obtenu: morphine 
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brute — 11.73 pour 100, morphine pure = 9,71 pour 100 de l’opium see, ou 9.51 pour 100 
de morphine impure — 7.87 pour 100 de morphine pure, par rapport à l’opium 
humide. (Sp.). 

d. — 98,046 d’opium séché, pris dans l'échantillon moyen, ont donné par la méthode 
Hager-Godefroy, 08r.8037 — 8.88 pour 100 de morphine impure (mélangée de narcotine), 
qui après le traitement par le chloroforme, ont fourni 7.34 pour 100 de morphine pure 
= 5.99 pour 100 de l’opium humide primitif. (Sp.). 

e. — 448.908 d’opium natif (eau 18.92 pour 100), traités par la méthode de E. Merk, ont 
donné 14.234 — 8.01 pour 100 de morphine mélangée de narcotine ; après la purification 
par le chloroforme, 7.56 pour 100 de l’opium non séché.Le produit obtenu était très pur. 
(Sp.)- 

f.—10.3195 du même opium (eau 19.38 pour 100) ont donné par la méthode IV, 
1.445 de morphine brute et 08,89 de morphine pure, ce qui fait 8.64 pour 100 de l’opium 
natif et 10.73 pour 100 de l’opium sec. 


g.— 10 grammes d’opium humides furent traités par la méthode IV (eau 19.43 pour 
100). Morphine brute obtenue, 12.167 pour 100, morphine pure {9.02% pour 100 = 11.42 
pour 100 de l'opium sec. (Jan.). 

h.— 10 grammes d’opium natif furent traités comme pour g. Morphine brute, 11.07 
pour 100, morphine pure, 8.78 pour 400 de l’opium natif ou 10.89 pour 100 de l’opium 
sec. (Jan.). 

Les différences dans les résultats ont été, pour cet opium, beaucoup plus faibles, com- 

_parativement à celles qu’on a rapportées plus haut. 

V. a. — Un opium égyptien d'un aspect brun désagréable, que M. H. Siegmund a fait 
venir de chez E. Merk, à Dormetadt, a donné par la méthode Hager-Godeffroy, pour 
10 grammes, 08,147 d'un produit qui n’a pas de réaction de morphine. (K.) 

b.— Dans un second cas, on a obtenu 0.78 pour 100 d’une substance qui n'était pas 
de la morphine. (K.) 

e.— 10 grammes d’opium sec ont donné, par la même méthode, 0.127 d'un corps qui 

_ne présentait pas de réaction de morphine. (Sp.). 


d. — 45 grammes de cet opium, traités par la méthode de Merk, ont donné 0.3195 d'un 
produit impur qui s’est dissout en partie lorsqu'on l’a soumis à l'action du chloroforme. 


* e.— 15 grammes de cet opium, traités de la même manière, ont donné 08.29 de mor- 
phine brute — 1.93 pour 100, dont on a obtenu 08.258 de morphine pure — 1.72 
pour 100.(K). 


f.— Par la méthode de la Pharmacopée autrichienne, on a obtenu avec 108.119 d'opium 
sec, 0.3 pour 400 d’un produit impur. 

g. — 15 grammes du même opium, qui renfermait 9.61 pour 100, furent traités par la 
méthode IV. Ils donnèrent 08.903 de morphine brute, et après purification, une quantité 
de morphine pure = 3.6 pour 100. 


h.-— Avec 108,114 du même opium, on prépara 08.545 de morphine brute, et 08.341 
de morphine pure, ou 3.07 pour 100 (méthode IV). 


VI. a.— Un échantillon d'opium persan véritable, d'excellente qualité, fut essayé 
d’après la méthode Hager-Godeffroy. Avec 10 grammes de cet opium à l'état sec, (ilavait 
renfermé 16.7 pour 100 d’eau), on a obtenu: 0#.9073 de morphine impure. Le traitement 
par le chloroforme donna 04.812 d’un produit très pur, soit 8.12 pour 100 de morphine 
dans l'opium see — 6.76 pour 100 dans l'opium primitif. (Sp.) 

b, — 10 grammes de l’opium desséché furent analysés d'après la même méthode. On 
obtint: 18.449 de morphine impure, qui, à la suite de la purification, perdit 0#°.277 (prin- 
cipalement de la narcotine), son poids était donc finalement de 08.872. Dans ce cas on 
trouva ainsi : 8.72 pour 400 de morphine pure, dans l’opium sec, et 7.26 pour 100 dans 
l'échantillon primitif. (K). 
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e.— Le même opidim éxaminé d’après la méthode de Merk. Dañs 15 grammes dé l'é- 
éhantillon hydraté, on a trouvé 14.844 de morphine qui n’était pas très pure et qui 
après le traitement par le chloroforme, pesait 15°.696. La quantité de morphine pure 
dans l'opium natif, était donc de 11.3 pour 100 et dans lJ'opium sec de 13.57 
pour +00 (Sp. }. 

d. — Dans 40#,5145 d'opium humide, on trouva par la méthode IV: morphine brute, 
1er,61, morphine pure, 1.968; ce qui fait 12.05 pour 100, de lopium natif, et 44.46 
pour 100 de lopium sec. 

e.— Le même opiui : 45 grammes donnèrent, par la méthode IV, 2#*.3402 de morphine 
brute et 2#.053 dé morphine pure, c’est ä-dire 13.67 pour 100 de morphine pure, par 
rapport à l’opium natif, ou 16.41 pour 400 de l’opium sec. (Sp.). 

f.— 45%.6 du même opium ont donné, par la même méthode, ##.742 de morphine 
purée, où 14.17 pour 100 de l'opium natif, et 13.4 pour #00 de l'opium brut. Dans cé cas, 
on à précipité, en solution étendue, par l'ammoniaque. 

g.— Par Ia méthode de la Pharmacopée autrichienne, on ne parvint point à obtenir un 
produit pouvant être considéré comme pur à un degré quelconque. 

Pour résumer ce qui précède, je donne ci-après les résultats moyens obtenus par les 
diverses méthodes, et rapportés à lopium sec. Les produits impurs sont marqués d'un 
astérisque. 

TENEUR EN MORPHINE. 


Opium. " E. Merk. Phäirmac. autr. Hager-Godefroy. Méthode FEV. 
D. — 4.178 °/, 41,63* °/, 9.04°/, 
RE LÉ È ES 7:09 7e 2.04* » 0.507* » 8.37 » 
À 1 à re M — — 5.567* » 9.4 » 
IV RARE 9.32 » 0.253* » -\ 8:52 9 41 » 
V3. tb 302 1.72 » 0.3* » 4.47% » 3.68 » 
NA EE Saad le 13.57 » N » 8.42 » 44.75 » 


De ces résultats, je ne veux pas tirer de conclusion, quant à présent, paree qu’ils ne 
sont pas encore assez nombreux; mais les différences qu'ils présentent sont tellement 
considérables, que tout en tenant compte de la difficulté de faire porter l’analyse sur des 
échantillons représentant exactement la qualité moyenne de la substance, on ne peut 
expliquer ces divergences qu’en les attribuant à la valeur des méthodes employées et à 
leur mode d’exéeution. 

L'importance de la question m'autorise à compter que cette communication provisoire 
engagera quelques-uns de mes confrères à approfondir davantage ce sujet, dont j’ai 
moi-même l'intention de continuer l'étude. 

(Reichenberg. Laboratoire de Chimie technologique. Février 1884). 


POP _ ur | 
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GOUDRON ET AMMONIAQUE (1). 


Jusqu’en ces dernières années, un petit nombre seulement de fabricants de coke ther- 
chaient à condenser et à recueillir les produits volatils de la calcination de la howille. 
Cependant, la valeur des goudrons croissant toujours, plusieurs industriels se préoecu- 
pèrent, dans un but d’intelligente spéculation, d'augmenter la production de produits 


accessoires dont on pouvait tirer grand parti. 
| | ka asie psc 
(1) Chemiker Zeltung, 23 mars 1884. 
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Industriellément, comme au point de vue purement scientitique, ce problème offre le 
plus grand intérêt. On se contentait au début de la petite production de goudron et 
d’ammoniaqué à laquelle donnait lieu la fabrication du gaz d'éclairage et la science 
S'attachait à l'étude des constituants du goudron bien plus qu'à celle de sa formation. 

Aujourd’hui les chercheurs se préoccupent de trouver de nouvelles sources d’ammo- 
niaque et de goudron, et d'augmenter le rendement relatif en ces produits concomitants 
dans la fabrication du gaz d'éclairage et du coke métallurgique. Des résultats féconds 
ont été obtenus déjà dans cette voie. 

Lorsque les producteurs de coke s’occupèrent de recueillir le goudron qu’ils avaient 
jusqu'alors laissé se dégager librement, ils se heurtèrent au début à un obstacle très 
sérieux : 


Les métallurgistes estimaient le coke, obtenu parile nouveau procédé, moins propre 
au travail des hauts-fourneaux, que celui préparé avec les lanciens fours à coke, plus 
dur et plus compact. Les fabricants de coke ont réussi depuis à produire avec leur nou- 
veaux appareils, un coke aussi bon, meilleur même à les en croire que l’ancien. 

Le plus ancien et le plus simple des procédés de fabrication du coke était imité du 
procédé de carbonisation du bois en meules ou en cornues ouvertes. Les produits vola- 
tils se dissipant dans l'air ou y brûlant, étaient entièrement perdus. Les premières tenta- 
tives d'utilisation de ces produits consistèrent dans la captation des gaz combustibles 
qui, recueillis ét mélangés à dé l'air, furent utilisés au chauffage des fours dont on 
pouvait ainsi mieux régulariser la température. Les meilleurs fours de ce genre ont été 
construits par Appolt et Coppée; ils sont à sole ou foyer mobile, formé de plaques de 
fer qui, en se déplaçant, permettent la vidange rapide de l'appareil. 

Les fours à coke réalisés dans ces derniers temps et ceux qu’on fait à l'heure actuelle, 
peuvent être ramenés à deux iypes : 


A. Ceux qui utilisent, pour {la carbonisation, les gaz dégagés (contenant les parties les 
plus volatiles du goudron) en même temps qu’ils brülent une partie du charbon ou du 
coke formé. 


B. Ceux qui réalisent une simple distillation sèche et permettent de recueillir tous les 
produits de la calcination. 


Le four Jameson peut être regardé comme le meilleur représentant du premier type. 
Dans les anciens fours, la combustion se propage du haut vers le bas; les gaz et les 
parties volatiles traversent la zône la plus chaude et sont détruits et brulés avant leur 
sortie, En renversant la marche, en soutirant les gaz à la partie inférieure du four, on 
les soustrait à toute combustion ultérieure. La production en gaz et en goudron, atteint 
dans ce cas son maximum, puisque ees produits de la caleination première ne sont pas 
soumis, par la suite à une température plus élevée que celle à laquelle ils ont été engen- 
drés. On réalise ces conditions en mettant la partie inférieure de l'appareil en communi- 
cation avec une pompe d'aspiration par des ouvertures percées dans la sole. 

Les produits varient naturellement avec la température à laquelle on calcine. D’après 
Gesner, on aurait les proportions relatives suivantes de goudron, de gaz et de coke : 


Charbon. Température. Gaz. Goudron. Coke. 
(1) 500€. 550-650° C. 2013 Ban. 22587, 
(II) 500*€. 400-450° C. 373 3104. 2888", 


Dans la première expérience, le goudron, soumis à une température élevée, a été par- 
tiellement détruit ou brûlé; il s'est formé davantage de gaz et proportionnellement beau- 
coup moins de goudron. L'inverse s'est produit dans la seconde expérience. Dans l’an- 
cien four à coke, la couche en combustion s’affaisse de 4 ‘/2 à 3 centimètres par heure et 
tout le charbon qui la recouvre, est soumis à une température qui augmente continuelle- 
ment. Dans le four Jameson, le gaz formé est soustrait au moment même où il se dégage; 
ïl ne s’échautfé donc jamäis au-delà de sa température de formation. On conçoit que 
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l'aspiration doive être réglée avec soin: trop active, elle occasionne une combustion 
inutile de coke; insuffisante, elle rend la marche de l'appareil irrégulière. 

Le goudron fourni par le procédé Jameson (en anglais : Taroil) vaut de 50 à 75 francs 
les 1000 kilogrammes. On prépare avec lui un gaz exempt de composés sulfurés et d'un 
grand pouvoir éclairant (1). 

Le coke Jameson est estimé; on peut le préparer d'une qualité tout à fait supérieure en 
envoyant sur la masse chauffée à blane, le gaz dégagé d’une précédente opération et 
purifié, la destruction des hydrocarbures gazeux, en déposant un charbon très com- 
pact, augmente la dureté et la densité du coke produit. Cette modification peut être 
avantageuse lorsque l'on dispose d’un excédent de gaz n'ayant point d'emploi comme 
agent d'éclairage. 

La section de chimie de;la « British association » a entendu, dans sa dernière assemblée 
à Southport, la lecture de plusieurs mémoires sur la production du coke et l’utilisation 
des produits concomitants. 

Nous empruntons au plus important de ces travaux, présentés par Watson-Smith, les 
données suivantes : 

L'augmentation du rendement en goudron constitue le principal avantage économique 
du procédé Jameson. 

Cependant ce goudron ne contient qu’en faibles proportions les hydrocarbures aroma- 
tiques, matières premières des couleurs artificielles. Il est constitué, en majeure partie 
par des huiles bouillant entre 250-350 degrés et d’où il ne se sépare point de coômbinai- 
sons solides par le refroidissement; sa densité moyenne est égale à 0.96. Les huiles du 
goudron Jameson sont peu estimées pour l'éclairage; elles n'ont qu'une valeur secon- 
daire comme agents lubréfiants. Elles n'offrent aucun dichroïsme, particularité que l'on 
ne retrouve dans aucun produit d'origine analogue. Si ces hydrocarbures devaient se 
faire place sur le marché, l'absence de fluorescence dans une huile’à graisser, ne pourrait 
plus être invoquée comme une preuve de l’origine purement végétale ou animale du 
produit. L'analyse n’a pas permis de déceler l’anthracène dans les huiles Jameson. 

Le type des fours à coke par distillation sèche est le four Simon-Carvès. On peut le 
considérer comme une modification heureuse de l’ancien appareil de Knab, le premier 
dont on ait fait usage pour eondenser les produits accessoires da la carbonisation. Dans 
les fours Simon-Carvès, tels que ceux qu'on exploite dans les établissements de Pease, à 
Crook près Darlington (Angleterre) la température est poussée moyennement à 2.000- 
2.200° F. Dans des appareils de construction plusrécente, on atteint 3.000° F. dans la 
zône la plus chaude. L'eau ammoniacale produite avec ce procédé marque 6 à 7 de- 
grés Twaddle ; elle est vendue en Angleterre, au même prix que les eaux ammoniacales 
des usines à gaz. : 

Les fours Simon-Carvès sont munis d'appareils à condensation et de purificateurs 
analogues à ceux du gaz d'éclairage. Le goudron qu'ils produisent, offre la plus grande 
analogie de composition avec celui du gaz; il diffère essentiellement de celui que four- 
nit le procédé Jamson; sa densité est égale à 1.20 (au lieu de 0.96); il est riche en naph- 
taline et en anthracène, contient peu de carbures de la série des paraffines, mais princi- 
palement des hydrocarbures aromatiques. La raison de cette différence réside surtout en 
ce que la carbonisation s'opère en vase clos, rapidement et à température élevée (2). 


(1) Voir à ce sujet la Revue des récents travaux sur la distillation de la houille, publiée par le Moniteur 
Scientifique, dans sa livraison de Mars 1884. 

(2) C’est surtout ce dernier facteur qui détermine la fonction des hydrocarbures engendrés. La nature du 
produit soumis à la calcination, n’a d'influence prédominante, que lorsque la calcination est ménagée s à 
haute température, dans une réaction pyrogénée brutale, il s'établit un équilibre entre les éléments car- 
bone et hydrogène, indépendant, en grande partie, du composé initial calciné et fonction surtout de la 
température à laquelle le mélange gazeux est soumis. Ceci semble résulter des expériences tentées dans ces 
dernières années dans le but de transformer les hydrocarbures gras ‘des résidus de pétrole en goudrons 
relativement riches en composés de la série de la benzine, de la naphtaline, de l’anthracène, etc. Précé- 
demment les expériences de M.Berthelot avaient déjà mis en lumière des faits de cet ordre. 
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Un récent brevet anglais de Mellor à Particrofft (Angleterre) donne le moyen d'extraire 
du gaz toute la benzine (et ses homologues) dont la présence n’a aucun intérêt lorsque 
le gaz n'est point destiné à l'éclairage. A cet effet, celui-ci est lavé, dans une tour, par de 
l'acide nitrique qui transforme la benzine en mono ou dinitrobenzine ; mais là, n’est pas 
limitée l'absorption de la benzine qui est fixée et dissoute en grande quantité par les 
composés nitrés formés d’abord, en sorte qu'une petite dose d’acide permet de retenir 
d'énormes proportions de carbures beuziniques. Lorsque la saturation est atteinte, il est 
facile de séparer, par fractionnement, les hydrocarbures de leurs dérivés nitrés. 

D'après un autre brevet de Davis à Manchester, on fait passer les gaz, sortant du four 
à coke, sur du goudron de gaz d'éclairage qui en extrait également la benzine. 

On peut estimer que l’un ou l’autre de ces procédés de condensation, employé coneur- 
remment avecle procédé de carbonisation Simon-Carvès, permet d'atteindre le maximum 
du rendement en produits concomitants dans la fabrication du coke. 

Il ne nous reste plus à parler que du produit principal de la réaction : du coke. 

Que vaut celui-ci suivant les différentes méthodes appliquées à sa préparation ? 

Nous l'avons dit, les premiers essais dans des appareils permettant de condenser les 
produits volatils de la calcination, avaient donné des résultats peu encourageants. Le 
coke obtenu était jugé trop léger et trop tendre pour les opérations de la métallurgie. 

Comment expliquer dès lors que, tandis que le coke des cornues à gaz est impropre au 
travail du haut-fourneau, le coke produit dans le four Simon-Carvès soit infiniment 
estimé, sa dureté et sa cohésion ne laissant rien à désirer, en même temps que le gou- 
dron engendré offre la plus grande analogie avec celui du gaz d'éclairage? On met en 
œuvre, dans le four Simon-Carvès, une quantité considérable de matériaux; la charge 
ordinaire est de 2.500 kilogrammes. Cette masse occupe dans le four une hauteur de 
deux mètres environ, l'épaisseur moyenne de la couche de houille ne dépassant pas 
20 eentimètres. 

La chaleur des parois se communique donc rapidement au centre de la charge. Ici, 
comme dans les cornues à gaz, la houille se ramollit et fond en un brai quasi homogène 
avant de se décomposer. D'autre part, la pression exercée sur elle-même par cette cou- 
che de 2 mètres de hauteur à l’état semi-pâteux, explique la densité et la dureté du coke 
obtenu. 

Dans les anciens fours, comme dans le four Jameson, l'accès de l'air détermine une 
combustion partielle du coke formé; ceci n’a pas lieu dans le procédé Simon-Carvès. 

En ce qui touche la production de l’'ammoniaque, les recherches de Foster ont montré 
que l’azote de la matière première se distribue de la manière suivante durant la calcina- 
tion : 

100 parties d'azote de la houille se retrouvent savoir : 


14.50 pour 100 à l’état d’ammoniaque. 


1.56 — à l’état de cyanogène. 
35.26 — se dégagent à l’état libre. 
48.68 — restent dans le coke. 

100.00 


Tandis que la houille contient assez d’azote pour produire, par 1000 kilogrammes, 
12 à 15 kilogrammes d’ammoniaque, on obtient à peine 2 à 3 k ilogrammes AzH° 
pour 400 kilogrammes. Pour augmenter le rendement, Cooper a proposé d'ajouter à la 
charge des cornues une certaine proportion de chaux éteinte. L'expérience a donné des 
résultats favorables ; trois des plus grandes usines à gaz anglaises ont pu, par ce moyen, 
augmenter leur rendement en ammoniaque de 20-28 et 36 pour 100. La quantité de chaux 
à ajouter est de 2.5 kilos Ca O?H? pour 100 kilogrammes de houille. La chaux éteinte est 
simplement répandue à la surface de la couche de houille (1). 


(1) Il est probable qu'avec un mélange plus intime de l'alcali et de la matière azotée la production d’am- 
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Un progrès d’une grande portée a été effectué quant à l’utilisation dé l’'ammoniaque 
formée dans la combustion de {la houille ; MM. Baird et C° à Gartsherrie (Ecosse) ont in- 
stallé à deux hauts fourneaux, un dispositif permettant de recueilli et dé condenser 
l'ammoniaque des gaz de combustion. La réalisation de cette idée n’était pas chose facile, 
si l'on réfléchit que l’anolyse indique, en moyenne, une teneur de 8 kilogrammes 
AzH®, par 4000 kilogrammes (environ autant de mètres cubes) dé gaz dégagé dés hauts 
fourneaux. D'après une communication de M. Tatloc, président de la Société de philoso- 
phie de Glascow, la maison Baird et Cie produirait ainsi 1000 kilogrammes de sulfate 
d'ammoniaque par jour. 

D'autres industriels écossais ont également marché dans cetté Voié; on avait éssayé 
d’abord de diriger les gaz dans des tours à acide sulfurique pour formér directement le 
sulfate; mais le sel obtenu était noir et très impür. La maison Robert Addie et Sons, à 
Coaibridge, a breveté le procédé suivant : les gaz de combustion sont mélangés à de 
l'acide sulfureux ou à un autre acide gazeux et le mélange est lavé à l’eau dans des tours ; 
on obtient de la sorte des dissolutions très conceritrées marquant jusqu'à 60° Tw. Ces 
liqueurs, lorsque c’est l'acide sulfureux qui à servi à la condensation, contiennent natu- 
rellement toutes les combinaisons possibles du soufre et de l'azote; maïs loin d'être 
dépréciées à cause de la présence des divers degrés d’oxydation du soufre, elles présen- 
tent au contraire des avantages dans certains cas particuliers. Ainsi elles forment une 
excellente source d'ammoniäque pour la fabrication de la soude à l’ammoniaque, 
puisque, traitées par la chaux, elles n’occasionhent pas dans lès cornués un àäbondänt 
dépôt de sulfate de calcium insoluble. 

En admettant qu’un haut fourneau consomme 50000 kilogrammes de charbon par jour 
et que chaque tonne rende 12 kilogrammies de sulfaté d’ammoniaqte, l'Écosse seule, en 
recueillant le gaz de tous ses hauts fourneaux produirait plus de 25.000 tonnes dé sul- 
fate d'ammoniaque par an. 

La tentative heureuse de M. Carvès pour la condensation des vâäpeurs ammoniacales 
des hauts fourneaux a suggéré l’idée de ne plus employer la hoüille diréctement Comme 


combustible. C'est ainsi que M. Walter Weldon, discutant les chances du procédé Leblanc” 


dans sa lutte contre la méthode de fabrication de la soude à l’ammoniaque, dit : (4). 


« Les fabricants de soude cesseraient tout à fait d'employer la houille brute comme 
« combustible et la transformeraient d’abord en coke, recueillant le goudron et les eaux 
« ammoniacales destinés à être vendus, tandis que les gaz provenant de la distillation 
« seraient eux-mêmes employés comme agents de chauffagé. On estime dans le district 
« de Newcastle que, grâce à ce moyen, le combustible ne coûterait pour ainsi dire rien. » 

Et plus loin l’auteur ajoute : 

«Il est au-dessus du pouvoir de l'imagination de deviner quelle peut être l'influence de 
« cette application sur le bien-être matériel du genre humain. » 


Voilà en effet quiest fort beau, en théorie ; malheureusement, d'après M. Scheurer 
Kestner, en analysant de plus près l’économie de là transformation de la houille en ses 
dérivés de carbonisation, on constate que là valeur de l'ammoniaque obtenue ne com- 
pense pas actuellement le pouvoir calorifique perdu durant la métamorphose de la houille 
en coke. 

M. Scheurer-Kestner admet, d’après le Dictionnaire de Würtz, que 100 kilogrammes 
de charbon produisent à la distillation 28 mètres cubes de gaz et 70 kilogrammes 
de coke à 20 pour 100 de cendres. Il prend la chaleur de combustion d’une houille laissant 
44 pour 100 de cendres, égale à 7.500 calories et se base sur la table de Foster (voir plus 
haut) pour établir le rendement en ammoniaque. Il calcule à l’aide des données calori- 


4 ——— 


moniaque serait encore augmentée ; mais ce n’est là qu’un petit progrès. Il y à mieux à chercher dans cette 


voie puisqu’en somme on n’a jamais obtenu encore plus de 20 pour 100 de l’azote de la houille sous forme 


d’ammoniaque. 
(1) Voir Moniteur Scientifique, avril, p. 318, Walter Weldon. P. N. S., traduit par M. H. Galle.. 
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métriques de Favre et Silbermann et pour un gaz de composition moyenne, la chaleur de 
combustion des produits gazeux : 


Calories 
dégagées 
de , à par 
Composition Poids dulitre Poids de Chalenr la combustion de 
du gaz à +00 litres du e 100 litres 
pour 106 litres. 0 degrés. mélange à 0 degrés. combustion. du mélange. 
Ethylène..3:#%:-3..2... 3.8 4.254 k.765 11.858 56.503 
Gaz des marais......... 32.8 0.716 23 485 13.063 306.784 
Oxyde de carbone. ...... 12.9 1.254 16.176 2.103 38.870 
Acide carbonique....... 0.3 1.977 0.573 — — 
Hydrogène ............. 50.2 0.08958 496 34.000  ‘ 155.561 
100.0 49.495 557.718 


100 litres {de gaz dégageront donc, en brülant, 557.718 calories; en calculant pour 
100 kilogrammes on trouve : 


557.718 X 4.000 
19.198 — 11.268 calories. 

1 kilogramme de houille fournit 280 litres, soit 138.586 de gaz qui dégagent 1.561 ca- 
lories. 

Ce même kilogramme de houille laisse 700 grammes de coke, contenant environ 
560 grammes de charbon pur qui, à la combustion, produisent 8080 X 0.560 — /92/ ca- 
lories. 

Les combustibles provenant du dédoublement de 4 kilogramme de houille, dégagent 
ensemble 4524 1561 — 6085 calories, au lieu de 7.500 qu'on eût obtenues par la com- 
bustion directe. II y a donc une perte de : 


7.500 — 6.085 — 1.415 calories. 


Soit de 14 pour 100 du potentiel calorifique primitif. 

Nous devons, en balance dé ce déchet, compter la valeur de l'ammontaque produite : 

D'après Forster ‘/, seulement de l'azote de la houille prend la forme d’ammoniaque. 
Armour rapporte que, dans la fabrication du coke, 1.000 kilogrammes de houille four- 
nissent 9.060 kilogrammes de sulfate d’ammoniaque, correspondant à 2.200 kilogram- 
mes d’azote. 

Jameson indique un rendement encore plus faible. Ces nombres sont assez concordants 
pour qu’on puisse en tirer une moyenne assez sûre. 

Nous admettrons que 4 kilogramme de houille à 15 grammes d'azote, donne 25.1 
d'ammoniaque, représentant 8,58 de sulfate. Le prix moyen de ce sel est de 50 franes 
par 100 kilogrammes, ce qui donne pour la valeur en francs du sel d'ammoniaque prove- 
nant de 4 kilogramme de houille © fr. 00429. Nous avons donc, d’une part, un gain de 
0.004929 ; d'autre part, une perte de 4445 calories. Or, au prix ordinaire de 41 fr. 32 pour 
1000 kilogrammes de houille, il n’y à point compensation. En admettant mème que la 
houille ne coutàt que 7 fr. 50 pour 1000 kilogrammes, le bénéfice de Fopération, abstrac- 
tion faite de toute main-d'œuvre, ne se chiffrerait que par 0 fr. 72 pour 1000 kilogrammes. 
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SUR QUELQUES PROGRÈS RÉCENTS DANS L’INDUSTRIE SUCRIÈRE M 


Par Epmowp O. von Lippmann. (1) 
Durant la dernière campagne sucrière, on a notablement perfectionné ou même entiè… 
rement transformé certaines méthodes de traitement. Nous nous proposons d'exposer, enM 
peu de mots, ces perfectionnements et ces transformations. | 
En ce qui concerne le désucrage des mélasses, deux procédés nouveaux d’un grarid 
intérêt ont été expérimentés par plusieurs industriels : le procédé dit «par précipitation » 
imaginé par l'ingénieur Steffen, et le procédé au monosaccharate destrontiane, de Schei 
bler. É 
Le procédé par précipitation est basé sur ce fait que la chaux caustique introduite en 
poudre très fine dans une solution sucrée, même très étendue, attire et fixe le saccharose à« 
l'état de composé tribasique; la réaction se passe à froid et la séparation du sucre est" 
presque quantitative. L'appareil servant à cette opération appelé : mélangeur à froid, se. 
compose d'un grand récipient cylindrique, dont la partie inférieure est occupée par un" 
serpentin à circulation d'eau froide, et d’un second cylindre intérieur concentrique au 
premier et muni d'un agitateur hélicoïdal dont l'arbre traverse une boîte à étoupe fixée 
au couvercle de l'appareil etreçoit un rapide mouvement de rotation. On étend la mélasse 
à traiter, avec de l'eau au début du travail, plus tard avec des liqueurs de lavage, de 
façon à produire un jus à 7 pour 100 de sucre environ. L’agitateur est mis en mouvement 
tandis que le serpentiu est traversé par un courant d’eau aussi fraîche que possible ; il est 
bon pratiquement d'amener le jus au-dessous de 20° C. On ajoute maintenant par petites 
portions, tout en continuant à brasser et à rafraichir la liqueur, une quantité de chaux 
caustique telle qu’il y ait en présence 130 parties C a O pour 100 parties de saccharose. 

La chaux doit être récemment cuite, exempte d'hydrate et aussi finement pulverisée que 
possible; on la passe à cet effet dans des moulins spéciaux analogues à ceux qui sont 
employés à la fabrication de la farine d'os. 

Après trois quarts d'heure environ de contact, le sucre est presque totalement séparé à 
l'état de saccharate tribasique mélangé à un excès de chaux; le précipité grenu est facile 
à filtrer et à laver. On envoie le contenu de l’appareil dans des filtres-presses ; les eaux- 
mères qui ne contiennent moyennement pas plus de 0.6 pour 100 de sucre sont rejetées” 
ainsi que les premières eaux de lavage; les suivantes servent à diluer de nouvelles por- 
tions de mélasses. 

A la fin de l'opération on a environ 600 parties de liqueurs de lavage pour 100 parties 
de mélasse traitée et la perte en sucre resté en dissolution atteint environ 3.6 pour 100 du 
poids de mélasse. Le reste du sucre, combiné à la chaux, est rarement à moins de 96 pour 
100 de saccharose et même, lorsque le lavage a été bien conduit, il marque souvent 98 à 99e. 
Le précipité contient le sucre et la chaux à peu près dans le rapport de 400 : 130 ; en letrai- 
tant par un jus sucré, il se décompose assez rapidement, surtout à chaud : près des ?/; 
de la chaux du trisaccharate et tout l'excès de terre alcaline se séparent en sorte que l’on 
obtient finalement une dissolution contenant pour 100 parties de sucre à peine 95 à 30 
parties de chaux, c’est-à-dire toutà fait comparables à celles que l’on soumet couramment 
à la saturation dans la fabrication du sucre de betteraves. La chaux ainsi séparée retient 
un peu de sucre ; la perte de ce chef atteint 1.8 pour 400 da sucre total lorsqu'on laisse 
le sédiment calcique s'effectuer complètement. Les liqueurs envoyées à la saturation con- 
tiennent donc environ 91 à 93 pour 100 du sucre de la mélasse; l'inventeur du procédé 
pense en retirer au moins 88 pour 100 de sucre marchand cristallisé. Un des grands avan- 
———.—_——____—__—___———————" ———— 

(1) Ghemiker Zeiturg, 188n, N°s 17 et 18. 
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tages du procédé est de n’exiger que très peu de combustible. La précipitation du sac- 
charate s’opérant à froid, le troitement de 100 de mélasse n’exige que 45 à 60 de charbon. 

Le procédé aa monosaccharate de strontiane, dù à Scheibler, repose sur le mode parti- 
culier de formation de ce sel par la cristallisation de liqueurs sursaturées. 

On mélange 100 parties de mélasse avec une dissolution d'hydrate strontique saturé 
à chaud (90° C) telle qu’on l’obtieat par l’hydratation et le lavage systématique de la stron- 
tianite calcinée; il faut environ 50 parties d’hydrate de strontiane dissous dans 150 par- 
ties d'eau. — Le procédé primitif au bisaccharate de strontiane comportait l'emploi 
d'hydrate solide cristallisé; celui-ci étant devenu inutile, l'installation et la marche du tra- 
vail se sont notablement simplifiées. — A la dissolution strontique de mélasse on ajoute, 
pendant le refroidissement et en remuant fréquemment, quelques cristaux de monosac- 
tharate de strontiaae d’une opération antérieure; après 42 à 18 heures la masse est prise 
en un magna de ‘cristaux grenus, blanes, que l’on essore ou que l’on passe au filtre- 
presse et qu’on lave avec une dissolution à 2 pour 100 de strontiane. Le saccharate cris- 
tallisé contient environ les 7/,,, du sucre de la mélasse, les trente autres pour 100 se 
trouvent dans les liqueurs mères jointes aux eaux de lavage. 

Pour les en extraire on y dissout de l’hydrate de strontiane cristallisé, en telle quan- 
tité que pour une partie de sucre on ait en présence trois parties d’hydrete de strontiane 
et l’on porte à l’ébullition ; il précipite alors du bisaccharate quise dépose facilement; on 

“décante et on lave le précipité. Ce bisaccharate est redissous dans de la mélasse fraiche; 
on rajoute à cette liqueur de l’eau de strontiane de façon à se trouver dans les conditions 
du début de l'opération, c’est-à-dire à avoir pour 100 de mélasse environ 50 d’'hydrate de 
strontiane Sr 0.8H20 et 150 d’eau; le cycle se poursuit ainsiindéfiniment. Avant de pas- 
Ser le monosaccharate à la carbonatation, on en sépare une partie de la strontiane : à cet 
effet on le redissout dans l’eau chaude et on le laisse refroidir lentement; une notable 
partie de la strontiane dissoute, cristallise par le refroidissement et peut être séparée sans 
difficulté de la liqueur mère. On prétend avec le procédé de Scheibler atteindre un ren- 
dement de 96 à 97 pour 100 de sucre ret*ouvé; et celui-ci serait suffisamment pur pour 
être direc:ement ra’finé soît seul, soit avec du sucre de 4er jet. Le sucre obtenu d’après le 
procédé de Scheibler ne présente pas la forme cristalline particulière, observée autre- 
fois avec des sucres extraits de mélasse; il peut done être offert à la consommation sans 
mélange avec des sucres directs. Aussi s’est-il crée récemment de nombreuses raffineri es 
pour l'extraction exclusive du sucre des mélasses, par le procédé au monosaccharate 
sirontique. 

L'extraction du sucre des mélasses par l’osmose a réalisé aussi de nouveaux progrès : 
les fabricants ont cherché, par l'osmose directe des premiers s'rops (sirops verts), à em- 
pêcher le plus possible la formation de produits secondaires. En France et en Belgique 
on dialyse beaucoup en présence de sel ammoniac. Celui-ci doit faire passer les alcalis à 
l'état de chlorures facilement difffusibles, tandis que les acides organiques restent à l'état 
de sels ammoniacaux, qui, ultérieurement, se décomposent au contact de la chaux ; 
lammoniaque se dégage et les sels calciques sont, à la saturation, décomposés par 
Vacide carbonique. Quoi qu’il en soit de cette explication, le procédé jouit d'une grande 
faveur; voici comment il est appliqué : 

Pour 100 kilogrammes de sirop vert, on ajoute 1 kilogramme à 1kgr,5 de chlorhydrate 
d'ammoniaque, on porte la liqueur à l’ébullition et on l'envoie dans l’osmogène; celui-ci 
reçoit d'ailleurs de 10 à 12 volumes d’eau à 75 à 80° C. Le sirop sortant de l’appareil est 
refroidi à 30° C. et mélangé à des jus de betteraves pour le traitement ultérieur. Nous 
n'avons pas trouvé d'indication sur le rendement, ou sur les pertes en sucre dans les 
eaux par ce procédé. 

D'après Keyer à Verbatek (Bohème) on opère de la manière suivante : Le sirop vert est 
osmosé directement, sans addition d'aucun produit, jusqu'à ce que la pureié du sirop 
corresponde à celle d'un jus de betteraves; ce premier produit est bouilli avec 
un lait de chaux et saturé en même temps que des jus directs. L'eau d'osmose est concen- 
trée et soumise à une nouvelle dialyse. Le produit restant offre, après concentration, la 


830 INDUSTRIE SUCRIÈRE 


composition d'une mélasse ordinaire et se vend comme telle. L'eau de la seconde osmose 
est concentrée à cristallisation. d 

La composition moyenne des différents produits durant le cours d’une campagne est 
rapportée dans le tableau suivant : 


ab Corps 
Brix. Polarisation. non sucrés. Pureté. 
1er jus CONCENITÉ. 10e ON 94.0 83.1 10.9 88.4 
Sub: Prius. SIREN D —— 95.6 2 97.2 
STOP ABLE LI OA LS 00 79.2 56.2 23.0 70.9 
Sirop de 1"e osmose.............. 30.7 23.9 6.8 77.9 
Eau de 178 :5o8moge, : ;: ..:.:, 0. 6.9 2.8 4.1 40.5 
La même concentrée...........,. 85.0 37.0 48.0 43.5 
SirOD de 970 NAMIQSD.+ 2. ce 21.8 12.8 9.0 58.7 
US RP EN PS M ET 85.2 50.0 25,2 58.7 
AU CD 2 EPP OBMOR ed cas 10.1 1.8 8.3 17.8 
La même concentrée............. 85.0 49.4 65.6 22.8 
Sels AÉPORÉS. Let de — 4.1 88.8 4.4 
PRUX RATER es norte te = 77.8 19.1 58.7 2h .6 
De 1000 kilogrammes de jus concentré, on a obtenu : 
UDC DIE 22 se me ne ca te 83ke" 187 
Mélasse...... Re Te Te PRE Xe 866 
Sels cristallisés................ Oxsr 994 
Eaux-mères salines............. 3ker 5h 


On ne produit donc de la sorte que du sucre de première cristallisation. Mais à côté de 
cet avantage, le procédé offre l'inconvénient de ne permettre le traitement régulier que 
de la quantité de mélasse normalement produite dans la fabrication du sucre de beke: 
raves. à 

Les industriels avaient fondé beaucoup d’espérances sur un procédé de traite- 
ment des mélasses, breveté par M. Auguste Vernicke à Halle. Ce procédé repose sur 
la propriété qu'offre l'acide acétique très concentré, de dissoudre tous (?) les corps étran k 
gers qui accompagnent le sucre dans les mélasses, tandis qu'il ne dissout pas le sucre. 
On traite soit des sucres bruts que l’on dessèche au préalable, soit des mélasses concen- 
trées à 50° B.; les premiers sont repris par 50 à 70 pour 100 et les mélasses par 75 à 
90 pour 100 de leur poids d'acide acétique glacial, titrant 98 à 400 C2H*0?. Le mélange 
s'opère dans un appareil clos, munij d’agitateur à la température de 70 degrés, puis 14 
est mis à refroidir dans des vaisseaux en tôle; après 83 à 48 heures, le sucre est entière 
ment cristallisé; on l’essore, on le lave avec de l'acide acétique et on le dessèche dans un 4 
appareil distillatoire permettant de récupérer le solvant dont il est imprégné. L'acide. 
acétique condensé, réuni à celui que rend la distillation des liquides-mères est ramené au 
degré primitif au moyen de bisulfate de soude, À 

Si l’on envisage les difficultés de manipulations qu'offre ce procédé, l'impossibilité de 
retrouver la totalité de l'acide acétique concentré, substance d'un prix relativement élevé, … 
si d'autre part, l'on considère que le vinaigre fort attaque facilement la molécule de Ja“ 
saccharose, à tel point que Pellet a pu l'utiliser comme agent d'inversion dans l'ana-* 
lyse des jus de betteraves, que les sucres bruts sont souvent accompagaés de sels inso- à 
lubles dans l'acide acétique, on arrive à la conviction que le procédé de M. Wernicke a. 
peu de chances de devenir jamais industriel, L'expérience paraît justifier les objections 
que soulève l'examen un peu moins superficiel de ce procédé si simple et séduisant à. 
première vue. M. Schwalm a fait quelques essais, suivant les indications du brevet et bien 
qu'il n'ait opéré que sur quelques kilogrammes ‘de mélasse et de sucre brut, les résultats 
qu'il a obtenu montrent clairement la réalité des inconvénients signalés plus haut. ; 

Voici l'analyse des matières premières qu'il a traitées et des produits de l’action de. 
l'acide acétique : :@ 
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[. — MÉLASSE. 
Mélasse Sucre 
primitive. obtenu. 
SUIS ARR SE PURE Lu 52.00 87.00 
(DT D M DRE PES ss 23.14 — 
CENDRES Ne se datuiee 10.75 4.09 
. Matières organiques....,... 13.52 8.91 
{I. — SUCRE BRUT DE A° JET. 
Sucre 
Sucre brut. purifié. 
SCT eE MUoBEL. 86 LE 95.00 99° 60 
eau males «2 ge 2.13 _— 
CEDOTOR EM ee de e see eee « 4.41 0.22 
Matières organiques. ....... 4.46 0.18 
III. — SUCRE DE SOUS-PRODUIT. 
Sure 
Sucre brut. purifié. 
SU EE PR ue me clairs 90.00 97.00 
Re lo ee pe de eo h-2 — 
NU fondre brut avr sit 3.06 4.08 
Matières organiques. ....... 2.70 4.92 


Le sucre extrait de la mélasse était en grains fins, jaune foncé et sensiblement inter- 
verti (La mélasse traitée ne contenait que des traces de sucre interverti). Le produit dérivé 
du sucre de premier jet était presque blanc, mais il n'avait pas l'aspect marchand; il ne 
contenait point de sucre interverti. Le produit IT était jaune clair. Les liq'eurs mères 
des sucres bruts ILet III n’offraient aucune polarisation, le liquide sucré de la mélasse 
déviait de 1°.9, ee qui correspond à un rendement de 88 pour 100: du sucre dé la mélasse. 


Les procédés que nous venons d'étudier sommmairement ont tous pour objet l'extrac- 
tion du sucre contenu dans les sirops et mélasses, premiers sous-produits de la fabrica- 
tion du sucre. Mais en même temps qu’ils s'efforcent d'extraire la plus grande partie pos- 
sible du sucre échappé à la première cristallisation, les fabricants s’attachent à augmen- 
ter le rendement du premier jel, à réduire au minimum, la formation des mélasses, à 
éviter le plus possible le dédoublement ou la destruction de la molécules du sucre sous 
l'influence des ferments et de la chaleur. 


Au premier rang et comme type des perfectionnements réalisés dans cet ordre d'idées, 
nous citerons le procédé de Siégert; Le jus de betteraves additionné de 1 ‘/, pour 100 de 
chaux, ‘à l'état de lait, est porté à l'ébullition, on le traite une seconde fois par 
11}, pour 400 de CaO en lait, et dans le cas de très mauvaises. betteraves, encore par 
A pour 400 de chaux en poudre; on le passe aussitôt au filtre-presse; le jus 
déféqué est ensuite carbonaté à trois reprises consécutives, les deux premières fois sans 
addition nouvelle de chaux, la troisième après addition de 0.35 à 0.40 pour 100 de chaux 
en lait ; il est passé au filtre-presse après chaque saturation partielle. 


Cette suite d'opérations, — double ou triple défécation, saturation partielle alternant 
avec des filtrations — conduit à des jus remarquablement purs et très peu colorés ; il est 
généralement inutile de le passer sur noir. 
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BREVETS DE CHIMIE INDUSTRIELLE (Berzin) 


Brevet n° 1740. 
Inscrit le 2 janvier 1884, — Exposé le 28 février 1884. 


Perfectionnements dans le procédé breveté sous le n° 22260 pour la 
préparation d’alliages du fer ou du manganèse avec le cuivre, le 
laïton ou le bronze. 


Addition au brevet n°22260. 


Gustav-Alexander Dick (London). 


Objets du brevet : 


Préparation de cuivre ou de zine, d’alliages zinc-cuivre, étain-cuivre, ete., contenant 
des quantités exactement déterminées de fer et de manganèse : 


1° En dissolvant du fer manganésé ou de la fonte spéculaire, jusqu’à saturation dans du 
zinc fondu, puis refondant celui-ci avec du cuivre, du laiton ou du bronze ; 


2° En dissolvant les mêmes substances dans le cuivre fondu, en quantité déterminée, 
puis refondant le cuivre ferromanganésé avec cuivre pur, laiton, ete. 

Description : 

Notre perfectionnement consiste principalement en ceci, qu’au lieu de fer pur, nous 
dissolvons dans le zinc un alliage de fer et de manganèse comme le fer spéculaire, ce qui 
rend inutile l'addition ultérieure de manganèse, sous forme de cuivre manganésé. 

La température nécessaire pour la dissolution du ferro-manganèse dans le zinc fondu 
est d'environ 900 degrés. Lorsqu'on atteint le point de saturation, la proportion de fer et 
de manganèse dans le zinc est toujours identique. 

Le ferro-manganèse doit être employé aussi pur que possible et de composition fixe. 
On le projette en morceaux dans le bain de zinc fondu et l’on chauffe jusqu’au point où 
ce métal commence à se volatiliser (vers 900°C). 

Si le ferro-manganèse employé contient 60°/, Fe, 40°/,Mn; le zinc saturé contient 
°.4°/,Fe et 3.6°/,Mn, ensemble 9°/, de métaux lourds. Ce zinc allié, coulé en barres, 
sert à la préparation des divers alliages, laiton au bronze manganésés. On procède à cet 
effet comme il est indiqué dans notre brevet principal. 

Si la fonte spéculaire employée comme substance ferro-manganésée est siliceuse, et que 
la proportion de silice dépasse 5°/,, il faut augmenter le zinc pour la dissolution, sinon 
l'alliage obtenu est très dur et cassant. 

Au-dessous de 5°/,, l'influence de la silice peut être négligée. 


Brevet B n° 4530, 
Inscrit le 7 décembre 1883.— Exposé le 17 mars 1884. 
Préparation de l'aluminium métallique par l’électrolyse. 


John Braun (Oranienburgerst., 23, Berlin N. 


Objet du brevet: 


Préparation de l'aluminium métallique par l’électrolyse, les solutions de sulfates doubles 
alcalins-aluminiques (aluns). (?) 


Description : 
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On soumet à l’électrolyse une solution d’alun d = 41.03 à 1.07. 

On forme les électrodes avec une substance inattaquable, comme le platine par 
exemple. L’acide sulfurique développé au pôle positif est neutralisé au fur et à mesure 
par un alcali. On ajoute au bain, pour empêcher toute précipitation d’alumine, un acide 
organique comme l'acide tartrique. Pour l’électrolyse de 10 à 20 litres de solution, deux 
éléments de Bunsen de 20 centimètres sont suffisants (!). 


Brevet M n° 2987. 
Inscrit le 7 janvier 1884. -—- Exposé le 3 avril 1884. 


Procédé et appareil d’amalgation des minerais auriferes, 
avec le coneours de l’électrieité. 


Bernard-Charles Mozoy (London-Middlesex, Angleterre). 


Objet du brevet : . 

Amalgamation des sables ou minerais aurifères ou autres avec le concours de l'électricité. 
Le mercure, cathode, repose sur une cloison poreuse, baignant dans un liquide conduc- 
teur, où plonge l’anode formée par une plaque de charbon ou des fragments de coke. 
Le minerai en poudre est transporté à travers la couche de mercure par une toile sans 
fin, tendue sur un ou plusieurs tambours. 

Les figures ci-jointes montrent deux des dispositions que peut recevoir l'appareil : 
Preis 


G 


TLLLLL LL LL LL IL TTL TT TT TT TT TL IL I LILI 


_ 3 L | WA 7 _- l 
Ca ù 


I est un amalgateur fixe, II un appareil mobile, facilement transportable sur les lieux 
d'exploitation. 

La toile sans fin G.G. enroulée autour des tambours B.C.D. court de B à C dans un 
espace rectangulaire clos, rempli de mercure HHH. Elle y pénètre par la tremie A, qui 
sert également à l'introduction du sable aurifère, et émerge en C dans une seconde trémie 
d'où s'écoule par le canal M le minerai entrainé. Le robinet H’ sert à extraire l’amalgame 


formé. 
Le mercure repose sur une cloison P P qui forme la paroi supérieure de la caisse où 
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pénètre le courant positif réparti par l’anode de charbon LL. Céllé-ci baighe dans un li- 
quidé conduëteur soit acide sulfurique, soit solution concentrée d’un alcali qui remplit tout 
l'espace P P, 0 O, et établit la communication entre l'anode et le mercure-cathode, par 
l'intermédiaire de la éloison P P imbibée de ce liquide. Le robinet L’, sert au remplissage 
dé la caisse inférieure. 

La figure II présente le même appareil, sous forme aisément transportable: la toile 
qui entraîne le sable dans la couche de mercure est ici simplement tendue sur un seul 
tambour, 

La vitesse avec laquelle doit circuler le minerai varie avec la richesse dudit en métal 
précieux, sa finesse, ete., avec la force électromotrice disponible, avec les dimensions de 
l'appareil, ete. L'expérience seule fixe dans chaque cas les conditions de meilleur rende- 
ment. En moyenne, pour une différénce de potentiel de 4 volts dans le bain, la toile 
avance, à travers une couche de mercure de 45 centimètres; de cette même longueur 
de 45 centimètres dans l'espace de 5 à 30 secondes. 


Brevet K, n° 3374. 


Inscrit le 40 mars 1884, — Exposé le 24 avril 1884. 


Electrolyse de solutions zinciques ammonineales et emploi d’anodes 
en fer pour la préparatiou du zinc métallique. 


Martin KiciAni, à Munich. 


Objet du brevet : 


Procédé de séparation du zinc métallique des solutions ammoniacales d'oxyde de zinc : 
emploi d'anodes en fer. 

Description : 

Les matériaux zinciques (principalement l’oxyde de zinc, la calamine, etc.) sont mis à 
digérer avec une liqueur ammoniacale contenant du carbonate d’ammoniaque dans de 
grands récipients doublés de plomb. Lorsque les liqueurs sont saturées de zinc à refus, 
on les filtre pour l’électrolyse, 

Une partie du zinc se dépose à l’état compact sur les cathodes formées de plaques de 
zinc ou de laiton, tandis qu’il se dégage aux anodes constituées par des plaques de fer, 
une quantité équivalente d'oxygène. La liqueur circule dans l'appareil plus ou moins 
vite, suivant sa teneur en zinc et suivant la densité du courant. 

L'électrolyte épuisé se rassemble dans un réservoir inférieur d’où il est repris par une 
pompe et conduit dans les digesteurs où il se retrouve en contact avec des matériaux 
zinciques neufs. 

Tout l'ensemble des appareils, cellules d’éléctrolyse, réservoirs, etc., est hermétique- 
ment clos. 

Lorsque la densité du courant s'élève au-dessus d’une certaine quantité dépendante 
également de la richesse de l’électrolyte, le zinc déposé affecte une structure cristalline ; 
pour une densité encore plus élevée, il se dégage de l'hydrogène et le métal se dépose à 
l'état spongieux. Inversement, si la densité du courant est trop faible, le zinc se dépose 
en couche grise sans éclat métallique. Dans tous les cas, le zinc électrotylique est 
très pur. 

Lorsque l’on traite certaines calamines très pauvres, dont les impuretés chargeraient 
inutilement les bains ammoniacaux, il est avantageux d'en extraire le zinc par un autre 
solvant que l’'ammoniaque. On peut, à cet effet, employer le chlorure de calcium. 

Les dissolutions de sulfate de zinc sont traitées, suivant R. de la Souchère, par Ca CE 
qui enlève S 04 H?; le chlorure de zinc est traité par la chaux. L'oxyde de zinc déplacé est 


so nn mm rt men ie tt) DR US SE te ES Se nt 


recueilli, passé au filtre-presse, puis repris par le véhicule ammoniacal. Les scories con- 


tenant du zinc sont soumises à un grillage chlorurant, puis lessivées, etc. 
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Le procédé d'électrolyse en liqueur ammoniacale avec anodes en fer présente sur les 
méthodes connues à ce jour plusieurs avantages : 


1° L’électrolyse en solution faiblement acide nécessite l'emploi d’anodes en coke ou en 
charbon de cornues. 


2° Il est urgent de veiller continuellement dans l'électrolyse ordinaire, à la faible acidité 
du bain,, pour empêcher le zinc de se déposer à l’état spongieux et de se redissoudre en 
partie dans l’électrolyte. Ce dernier inconvénient est bien moins à redouter avec une 
liqueur ammoniacale qu'avec des liqueurs chlorhydriques ou sulfuriques. 


3 L'électrolyse de solutions acides exige une différence de potentiel considérable, de 
sorte que la proportion du zinc déplacé n’est pas en rapport avec l’'enérgie consommée. 
La tension peut être beaucoup moindre dans l’électrolyse des solutions ammonjacales, en 
sorte qu'avec une même différence de potentiel, on peut interposer un plus grand nombre 
de cellules et augmenter le rendement en proportion. 


Brevet C, n« 1367. 
Insctit le 16 mai 1884. Exposé le 9 juin 1884. 


Procédé de préparation de l’icdoforme, du bromoforme et du 
chloroforme par voie électrolytique 


Chemische Fabrik auf Actièen, — E. ScHERING, Berlin N. 


Objet du brevet : « Préparation de l'iodoforme, du bromoforme et du chloroforme par 
l'électrolyse à chaud de solutions des sels halogènes alcalins ou alcalino-terreux, en pré- 
sence d'alcool, d’aldehyde ou d’acétone, avec ou sans le concours d'acide carbonique. » 


Exemple. — On prépare une solution de : 


Iôduré dé potassium .......................... 50 kilogrammes, 
A ce cle sos eetes io miroirs vie 500 — 
ATOME CURE. GA PE. pe Me, sérrinus li 80 — 


L'électrolyse se produit dans un vase elos traversé par un courant d'acide carbonique. 
L'iodoforme se dépose en poudre cristalline. Si l’on opère en solution alcoolique plus 
concentrée, CHI se sépare en gros cristaux. 

On opère de la même manière avec des mélanges analogues pour préparer GHBr$ et 
CHCI, en supprimant toutefois le courant d'acide carbonique. 


Brevet C, n° 4422. 
Inscrit le 19 mai 1884. — Exposé le 23 juin 1884. 
Méthode de préparation du eyanate de phényle 


Chemische Fabrik.— Hormanx et SCHoETENsAcx, à Ludwigshafen. 


Objet du brevet : 
« Préparation du cyanate de phényle par la réaction de l’oxychlorure de carbone sur 
les sels d’aniline ou sur le carbapilide. 


Description : 
Le carbanilide se scinde à haute température, sous l’action du gaz phosgène en cya- 
nâte de phényle et acide chlorhydrique; la réaction se formule : 


/ AzCSHS 


BON az CONS 


+ COCE = 2HCI + 2C6H5 . Az : CO 
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Avec les sels d’aniline, on a : 
CSHSAzH? , HCI + COCE = 3H0 + CSHS . Az : CO 


On opère dans des marmites de fonte émaillées, contenant le dérivé phénylique : 
dans la masse fondue et maintenue entre 200-300 degrés on dirige un courant d’oxychlo- 
rure de carbone. Le cyanate de phényle estentrainé avec l’acide chlorhydrique, condensé, 
séparé, etc. Après une seule distillation, il passe totalement à 163 degrés C. 


Brevet L4 n° 2459. 
‘Inscrit le 10 décembre 1883. — Exposé le 23 juin 1884. 
Procédé pour la fabrication de savons ou d'acides gras peu colorés 


avee l'huile de coton brute ou avec les résidus de purifieation de 
cette huile. 


J. LonGmorE, à Liverpool. 


Dans un précédent brevet (n° 27311) l’auteur a décrit un procédé de décoloration de 
l'huile de coton ou des sous-produits de sa purification. Ce procédé consiste dans la 
saponification de l'huile ou des résidus, puis dans la précipitation du savon par une 
addition de sel et d’un excès de lessive alcaline. Après séparation de la lessive, le savon 
est refondu, traité de nouveau par un excès d’alcali, déplacé par le sel, etc. On reprend 
cette série d'opérations jusqu’à ce que la matière colorante soit complètement éliminée. 
Par le nouveau procédé décrit ci-après, la décoloration est suffisamment complète après 
une seule fonte du savon; ce résultat est obtenu par quelques nouvelles modifications de 
détail. 

Lorsque l’huite brute, comme il arrive souvent à la suite d’une mauvaise pression, 
contient des impuretés albuminoïdes, on la laisse reposer pendant quelques jours de 
façon à permettre à toutes les particules solides en suspension de se déposer; on décante 
alors ou l’on fitre. 

Lorsque les résidus à traiter sont épaissis par le fait de ces mêmes débris albuminoïdes 
on les chauffe à 30 degrés après avoir ajouté 25 pour 100 d’eau puis on les laisse reposer 
dans un endroit assez frais pour que leur température puisse descendre vers10 degrés C. La 
masse se sépare alors en deux couches dont la supérieure est formée d’eau et de détritus 
organiques que l’on sépare. 

Les résidus de filtration de l'huile sont traités par de la lessive de soude très forte 
(15-30 degrés B), jusqu’à ce que le savon se coagule en grumeaux. Pour déterminer la 
quantité de soude nécessaire pour amener cette coagulation, on fait un essai préalable 
sur une petite qnantité de résidu; il est en effet impossible de fixer la proportion d’alcali 
qui d’un résidu à l’autre peut varier du simple au double. La lessive baignant le savon 
contient la majeure partie de la matière colorante du corps gras primitif; on la sépare. 
Le savon égoutté le plus possible est dissous dans la moindre quantité d’eau bouillante 
nécessaire et, à cette dissolution l’on ajoute successivement, par petites portions de l’eau 
de chlore jusqu’à ce que la décoloration visée soit atteinte. 

Si ce n’est pas le savon qu'on veuille obtenir, mais des acides gras, on remplace l’eau 
chlorée par le chlorure de chaux et l’on ajoute ensuite l'acide sulfurique ou chlorhydrique 
nécessaire pour la précipitation. Dans ce cas, pour éviter une dépense inutile de réactif, 
il faut aussi fixer par des essais préalables la dose de chlorure décolorant et d'acide 
nécessaire. Si l'on ne veut pas que l'acide gras obtenu sente le chlore, on remplace le 
chlorure de chaux par un autre agent oxygénant comme le peroxyde de manganèse, le 
chlorate de potasse, les bichromates, etc. La substance en poudre très fine est laissée 
pendant 2 à 3 heures avec le savon fondu continuellement brassé, puis on déplace l'acide 
gras par SO*H? ou HCI. 
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BREVETS SUR LES MATIÈRES COLORANTES SEULEMENT (Bru.) 


Brevet n° 1916. 
Inscrit (date inconnue). — Exposé le 24 mars 1884. 


Procédé de fabrication de matières colorantes vertes, brunes et 
jaunes, par l’action de métaux sur les acides nitrosonaphtolsul- 
foniques. 


« Frankfurter Anilin Farben Fabrick, » Gans et Cie, à Francfort-sur-Mein. 


Objets du brevet : 


1° Préparation de matières colorantes vertes, brunes et jaunes par l’action du fer et des 
sels de fer, de cobalt ou de nickel sur les acides nitrosonaphtolsulfoniques ; 
_ 2° Préparation de matières colorantes vertes, brunes et jaunes, par l’action de l’acide 
nitreux sur les acides naphtolsulfoniques traités par le fer, ou par des sels de fer de co- 
balt ou de nickel. 


MATIÈRE COLORANTE VERTE. 


Description : 

On la prépare à l'aide du dérivé nitrosé de l’acide 8-naphtolmonosulfonique de Schæffer. 

A 27ker.5 de ce dérivé nitrosé, dissous dans 100 litres d’eau chaude, on ajoute, après 
refroidissement : 

20 litres d’une solution de chlorure ferrique contenant 5ker Fe? CIS. Le mélange est favo- 
risé par une bonue agitation. La liqueur, d’abord d’un jaune brunâtre, vire au brun in- 
tense, puis au brun noir foncé. Après quelques heures de contact, on y ajoute un excès 
d’alcali. La liqueur filtrée est colorée en vert pur; on l’évapore à sec. Pour purifier la ma- 
tière colorante, on peut la reprendre par l'alcool étendu et la faire cristalliser dans ce 
véhicule. 


MATIÈRE COLORANTE BRUNE OU JAUNE. 


En substituant, dans la préparation ci-dessus, le chlorure ferrique par une proportion 
équivalente de sel de cobalt, on obtient des matières colorantes brunes. Le dérivé « (de 
l'a-naphtol?) est de nuance plus rougeûtre que le dérivé $. l 

Les sels de nickel engendrent des matières colorantes jaunes. 

Les matières colorantes dont nous indiquons par ce brevet le mode de préparation, 
appartiennent à une classe de composés organo-métalliques que l'on ne connaissait pas 
jusqu'ici. 

Les réactifs ordinaires sont impuissants à déceler, dans leurs dissolutions, la pré- 
sence des oxydes métalliques. 

Sur des bains acides, la laine et la soie prennent des nuances très solides; un excès 
d’acide fait pâlir la couleur qui réapparaît toutefois lorsque l’on neutralise. 
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Brevet A. n° 1017. 
Inscrit le 13 février 1884. — Exposé le 20 mars 1884. 

Procédé de préparation de matières colorantes hleu-violettes par 
l'action de l’éther chlorométhyleformique ou bromométhyleformi- 
que sur la diméthylaniline, la diéthylaniline ou la méthyléthyl- 
aniline. 

Actien Gesellschaft für Anilinfabrikation, à Berlin. 


Objet du brevet : 


Matières colorantes bleu-violettes préparées en faisant réagir l’éther chlorométhylefor- 
mique ou l’éther bromométhyleformique sur la diméthylaniline, la diéthylaniline, ete,, en 
présence de chlorure d’aluminium. 


Description : 
Pour préparer le violet éthylique, on mélange en refroidissant : 


45 kilogrammes de diéthylaniline. 
45 kilogrammes de chlorure d'aluminium. 


Puis on introduit doucement : 
10 kilogrammes d’éther chlorométhyleformique. 


La réaction se déclare déjà à froid; elle s'achève par un contact de plusieurs jours à 
une température ne dépassant pas 40° C. 

La matière colorante formée est extraite à l’eau bouillante, déplacée par le sel et sé- 
chée vers 60° C. 

Elle teint à l'intensité du violet benzylé 6B extra avec un ton légèrement plus bleuté. 


Brevet E. n° 1167. 
Inscrit le 4 février 1884. — Exposé le 3 avril 1884. 


Préparation de matières colorantes soufrées, bleues et violettes, 
à l’aide des combinaisons paranitrées des amines aromatiques. 


Par Ewer et Picx, à Berlin. 


Objets du brevet : 


1° Préparation de combinaisons sulfurées résultant de l’action du soufre sur des amines 
aromatiques paranitrées ; 


2° Introduction de radicaux alcooliques dans les combinaisons sulfurées préparées avec 
les thio-amines nitrées, primaires ou secondaires, pour obtenir des dérivés d’amines se- 
condaires ou tertiaires; 


3° Préparation de tétramines sulfurées par l’action des réducteurs sur les thio-amines 
aromatiques dinitrées préparées suivant (2°); 


k° Oxydation des thio-tétramines obtenues suivant (3°, par les agents oxydants connus, 
pour obtenir des matières colorantes dont les nuances varient du violet au bleu verdâtre. 


Description du procédé : 
En chauffant à haute température : 
1 molécule de soufre (?) (probablement S?). 
avec une molécule : 


De paranitraniline, 
De paranitro-éthylaniline, 
De paranitro-diméthylaniline, 
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on donne naissance, en même temps qu’il se dégage en abondance de l'hydrogène sul- 
furé, à un dérivé sulfuré correspondant qui, par réduction, conduit à une thiotétramine. 

Suivant qu’on a opéré sur une paranitramine primaire, secondaire ou tertiaire, la thio- 
tétramine obtenue engendre, par oxydation, des matières colorantes violettes, bleues ou 
bleu-vertes. 

Les dérivés nitrés de l’orthotoluidine, de l'orthoamidoanisol et de l’orthoamidophénol 
réagissent comme les dérivés nitrés de l’aniline. 

Au lieu de prendre comme point de départ les amines secondaires ou tertiaires, on 
peut obtenir les nitrothiamines alkylées en éthylant, méthylant, ete., les nitrothiamines 
dérivées des amines primaires, 


Exemples : 
J, — Dans une marmite reliée à un appareil à condensation, on chauffe un mélange de: 


10 kilogrammes de soufre. 
20 — de paranitraniline. 
Vers 230-250 degrés se déclare un véhément dégagement de gaz sulfhydrique; on main- 
tient la température indiquée jusqu’à ce que le gaz cesse de se dégager, 
Après refroidissement, le produit de la réaction est pulvérisé et mis en digestion, à 
chaud, avec une dissolution de chlorure stanneux contenant : 


105 ke” Sn Cl  2H°0. 
100 ke HCI à 30 pour 100. 
150 litres d’eau. 


Au bout de 3 heures environ, la réduction est achevée. La liqueur contient un peu de 
soufre en suspension ; on l’étend de : 


800 litres d’eau 


et l'on déplace l'étain au moyen du zine en poudre. La liqueur filtrée est saturée de sel 
marin puis additionnée peu à peu de chlorure ferrique en solution à 15 pour 100, aussi 
longtemps qu’il se forme et se précipite de la matière colorante en flocons bleus. Celle-ci 
est recueillie lavée, purifiée par redissolution, reprécipitation, etc. 

La matière colorante ainsi obtenue teint la laine et la soie, ainsi que le coton mordancé 
en bleu violacé. 

On obtient des matières colorantes de propriété et de nuance analogues avec la méta- 
nitroorthotoluidine : 


C HS 
N 
\ AzH? 
| 


AZ m ut ) 


Le métanitroorthoanisol et le métanitroorthophénétol : 


4 \ Az H° V4 \ Az H? 


| | Az O? 

mo / K / 
N/ N/ 

1, — En employant un mélange de : 


10 kilogrammes de soufre. 
94 kilogrammes de paranitroéthylaniline, 
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chauffant vers 240-250 degrés et continuant le traitement d’après les indications de 
l’exémple I, on obtient une matière colorante bleue. 

La paranitrométhylaniline, la métanitroorthoéthyletoluidine, etc., engendrent des ma- 
tières colorantes analogues. 

HIT. — Avec la diméthylanilineparanitrée, avec la paranitrodiéthylaniline, la paranitro- 
méthyléthylaniline, etc., on obtient des couleurs bleues nuancées de vert, 


IV. — Le produit de la réaction de 10 k# de soufre sur 20 ke de paranitraniline 
(exemple I), introduit dans un autoclave avec 16 k£r d’acide chlorhydrique à 30 pour 400 
H CI et 7 ker d'alcool éthylique, puis chauffé pendant 10 heures environ à 240-250 degrés 
donne, par réduction et oxydation une couleur de nuance bleue. 

V. — Si l’on remplace dans (l'exemple IV) les 7 kilogrammes d'alcool} éthylique par 
14 kilogrammes de même alcool ou 10 kilogrammes d’alcool méthylique, la matière colo- 
rante résultante teint en bleu nuancé de vert. 


Brevet F. n° 1883. 
Inscrit le 15 décembre 1883. — Exposé le 10 avril 1884. 


Frocédé de préparation de combinaisons doubles des matières 
colorantes azoïques avec des bisulfites. 


FARBWERKE, anciennement MEIsTer, Lucius et BRüNING, à Hæchst-sur-Main. 


Objets du brevet : 


1° Tranformation des matières colorantes azoïques énumérées plus loin et préparées 
suivant les méthodes usuelles, en combinaisons solubles par un traitement aux bisulfites 
alcalins ; 

2° Procédé de teinture en couleurs solides, au moyen de ces combinaisons bisulfitiques 
dont on imprègne les fibres, avec ou sans addition d’un mordant comme l’alumine, les 
oxydes de fer, de chrome, etc.; on régénère ensuite sur le tissu la couleur azoïque inso- 
luble dans l’eau : 


(a) Par vaporisation. 
(b) Par un traitement alcalin. 
(c) Par décoction dans une solution de nitrite. 


Description : 


Le présent brevet est basé sur la propriété générale, ignorée jusqu'à présent, des cou- 
leurs azoïques, de se transformer au contact de certains réactifs, en combinaisons solu- 
bles dans l'eau. Ces combinaisons, peu stables, régénèrent facilement la matière colorante 
soluble dans l'alcool seulement, sous l’action d'agents qui ne peuvent endommager la 
fibre végétale ou animale; celle-ci se trouve donc finalement teinte par une couleur abso- 
lument insoluble dans l’eau et par suite résistante aux lavages. 

Si l'on traite une couleur azoïque dissoute dans un véhicule convenable par une disso- 
lution de bisulfite alcalin, la nuance du mélange passe peu à peu lentement, à froid, plus 
rapidement lorsqu'on chauffe légèrement, à un ton plus jaune ou plus orangé. Il se pro- 
duit une combinaison double de la couleur azoïque et du bisulfite employé qui se sépare 
à l’état cristallisé ; cette combinaison est plus ou moins aisément soluble. Elle peut pren- 
dre naissance, sans l'intermédiaire d’un solvant, par le contact prolongé de la matière 
colorante très divisée avec la solution bisulfitique. 

Une semblable combinaison, bouillie avec de l’eau, avec une lessive alcaline, ou bien 
encore, d’après Fremy, avec la solution d’un sel nitreux, se dédouble ; la matière colo- 
rante se retrouve avec les propriétés dont elle jouissait avant d’être engagée dans la com- 
binaison bisulfitique, soluble ou insoluble, suivant les cas. CRE 
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En exposant un tissu imprégné de combinaison double à la vaporisation ou à l’un des 
agents ci-dessus nommés, la couleur azoïque régénérée sera intimement unie à la fibre, et 
si l'on a opéré avec une couleur insoluble dans l’eau et dans les lessives alcalines, la 
nuance obtenue sera solide et résistante au lavage et au savonage. Il pourra être avan- 
tageux, pour certaines couleurs, d'associer à la combinaison bisulfitique un mordant 


approprié. 


Voici la liste des matières colorantes ou mieux des composés générateurs des couleurs 
azoïques que les auteurs du brevet ont transformés en combinaisons bisulfitiques : 


Aniline et B-naphtol. 
Orthotoluidine — — 
Paratoluidine — — 
Métaxylidine — —— 
Orthoxylidine — — 
Cumidines — — 
Xylidines éthylées — — 
Amidoazobenzol — — 
a-Naphtylamine — — 
B-Naphtylamine — 
Orthoamidoanisol ee — 
Orthoamidophénétol — — 
Orthoamidoparaméthylanisol — 
Orthoamidophénol — _ 
Orthoamidophénol — résorcine. 
Orthoamidophénol et méthyle 8-naphtol. 
Orthoamidophénol et éthyle 8-naphtol. 


Dichloroparaamidophénol et méthyle B- 
naphtol. 

Dichloroparaamidophénol et éthyle B-naph- 
tol. 

Dichloroamidophénol ordinaire et $-naph- 
tol, etc. 

Trichloroamidophénol et résorcine, etc. 

Monobromorthoamidophénol et méthyle 
$-naphtol, etc. | 

Dibromorthoamidophénol etéthyle 8-naph- 
tol, etc. 

Orthoamidoparacrésol et 8-naphtol, etc. 

Acide picramique et résorcine, etc. 


Paraamidophénol 
Paraamidophénol 
Paraamidophénol et méthyle 8-naphtol. 
Paraamidophénol et éthyle B-naphtol. 
Orthochloroamidophénol et 8-naphtol. 
Orthochloroamidophénol et résorcine. 
Orthochloroamidophénol et éthyle 6-naph- 
tol. 
Orthochloroamidophénol et éthyle B-naph- 
tol. 
Parachloroamidophénol et B-naphtol. 
Parachloroamidophénol et résorcine. 
Parachloroamidophénol et méthyle 6-naph- 
tol. 
Parachloroamidophénoletéthylef-naphtol. 
Dichloroparaamidophénol et B-naphtol. 
Dichloroparaamidophénol et résorcine. 


et B-naphtol. 
et résorcinc. 


Orthoamidonitrophénol et méthyle 6-naph- 
tol, etc. 

Orthoamidonitrochlorophénol 
8-naphtol, etc. 

Benzidine et résorcine, etc. 

Paraphénylène diamine et $-naphtol. 

Aniline et diméthylaniline. 

Aniline et diéthylaniline. 

Paranitraniline et diphénylamine. 

Acide métaamidobenzoïque et $-naphtol. 

Aldéhydemétaamidobenzoïqueetf-naphtol. 

Acide sulfanilique et B-naphtol. 

Acide «-naphtylaminesulfonique et $-naph- 
tol. 


et éthyle 


Pour transformer l'une quelconque de ces matières colorantes azoïques, pour la plu- 
part insolubles dans l’eau et pour beaucoup insolubles dans les lessives alcalines, en 
combinaison bisulfitique soluble, on la met en contact avec une solution de bisulfite 
d'une base quelconque, à tel degré de concentration que ce sel ne soit pas précipité dans 
le milieu où doit s’opérer la combinaison. 

Exemple : 

Avec l'orangé n° 2, produit par l’union du diazodérivé de l'acide sulfanilique avec le 
8-naphtol, on opère comme suit : l'orangé est délayé dans 2 parties d’eau chaude; on 
ajoute 4 parties de bisulfite de soude à 20 pour 100 SO? environ, et l’on chauffe le tout 
au bain-marie pendant ‘/, heure environ. La coloration du mélange vire du brun-rouge 
au jaune. 

L'addition de sel marin à la liqueur refroidie précipite la combinaison bisulfitique en 
petits cristaux jaunes; celle-ci peut être directement employée pour la teinture. 
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| Breyet B. n° 4744. 
Inscrit le 41 mars 1884. — Exposé le 17 avril 1884. 
Procédé de préparation de couleurs azoïques dérivées des sels du 


tétrazodiphényle et de l’« ou de la f-naphtylamine ou de leurs acides 
sulfoconjugués. 


Par Paul BorriGer, à Loodz. 


Objets du brevet : 
1° Préparation de matières colorantes à l'alcool par la combinaison des sels du tétraze- 
diphényle avec l’a ou la B-naphtylamine ou leurs sels; 


2° Transformation de ces couleurs à l'alcool en dérivés sulfoconjugués solubles par 
l'action de l'acide sulfurique, de l'acide pyrosulfurique ou de la monochlorhydrines 


3° Préparation de matières colorantes directement solubles par la combinaison des sels 
du tétrazodiphényle avec les acides sulfoniques dérivés de l’« et de la 6-naphtylamine. 

Description. ; 

On obtient, en combinant le tétrazodiphényle avec l’«-naphtylamine des couleurs rou- 
ges, avec la $f-naphtylamine des couleurs rouges orangées. 

Les acides sulfoniques de ces matières colorantes préparées avee les acides « ou 6-naph- 
tylamines sulfoniques, sont solubles dans l’eau neutre, On les obtient en solution alealine 
ou mieux en solution acétique faible. 

Dans le premier eas, on verse le tétrazodiphényle dans une solution d’un sel de l'acide 
« ou $-naphtylaminesulfonique en maintenant une réaction alcaline ; la couleur se forme 
au fur et à mesure que s'opère le mélange. 

Dans le second cas, on met la liqueur de tétrazodiphényle en contact avec l'acide naph- 
tylaminesulfonique suspendu dans l'eau ou bien l’on travaille en dissolution alcoolique. 
Dans les deux cas, on additionne le mélange d’acétate de soude en quantité telle qu'il 
puisse n’exister dans le mélange que de l'acide acétique libre; c’est par cette méthode 
que la réaction s'opère le plus nettement. 

Les équations suivantes représentent les réactions d’après lesquelles sont engendrées 
les nouvelles matières colorantes : | 


(A) CSHè , Aat . Cl 
bye RAR US 
C'H* , Ag, CH* . AzH? HCI 
sH°", Azt , CI0H6  AzH*. HCI 
(B) CH: AP C1 s 
hs en à + 2(C'°HS . SOSNa . AzH?) — 2NaCl 
CSH# . Az® . CIH6 . SOSH . AzH!? 
bone . Az? . CIH5 . SOfH . AzH? 
Exemple 1. — On délaie dans : 


500 litres d’eau, 
30 kilogrammes H CI à 20° B, 
soit 28 ker.2 de sulfate de benzidine, 
soit 25 ktr.7 de chlorhydrate de benzidine. 


+ 26H. AzH* . HCI = 2HC1 


Dans ce mélange on introduit, en remuant avec soin, une liqueur préparée avec : 
13 ks',8 de nitrite de sodium, 
150 litres d’eau, 
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Les sels de benzidine doivent être employés humides. 


A la dissolution de chlorure de tétrazobenzidine ainsi obtenue, on ajoute une dissolu- 
tion de chlorhydrate de naphtylamine préparée avec : 


36 kgr'°5 d’a-naphtylamine, 
2000 litres d’eau. 


Le précipité qui se forme est recueilli et desséché. 
Pour solubiliser cette matière colorante, on introduit : 


25 kilogrammes de couleur à l’alcool, 
dans : 75 — d'acide sulfurique fumant à 20 pour 100 SO". 


On ajoute le produit par petites portions, de façon à maintenir la température au-des- 
sous de 30e C. Lorsqu'un échantillon prélevé sur la masse se dissout intégralement dans 
l'eau alealine, on verse le tout dans 1000 litres d’eau; l’acide sulfonique formé précipite. 

En portant la dissolution sulfurique vers 60-60 C, on obtient un dérivé disulfonique 
que l’on isole par l'intermédiaire de son sel de chaux. 


Exemple Il. — On prépare, suivant les indications de (1) une dissolution de chlorure 
de tétrazobenzidine que l’on verse dans une liqueur contenant : 


55 kilogrammes de naphtionate de sodium, 
49 — d’acétate de sodium, 
1000 litres d’eau. 


Au bout de 12 heures, on sépare la matière eolorante, que l’on transforme suivant la 
méthode habituelle en sel ammoniacal ; elle teint la laine et le coton en rouge solide. 


Brevet E. n° 1192. 
Inscrit le 145 décembre 1888. — Exposé le 24 avril 1884. 


Procédé de préparation de matières colorantes soufrées, bleues 
et violettes, 


(Dépendant du brevet n° 1167). 
Par Ewer et Pix, Berlin C (1). 


Objet du brevet : 

Préparation de matières colorantes soufrées à l’aide des diamines aromatiques spéeifiées 
plus loin que l'on oxyde en solution acide, en présence d'hydrogène persulfuré. L'oxyda- 
tion doit suivre immédiatement l'addition à la liqueur du bisulfure d'hydrogène. 

Si l’on ajoute à une solution d'hydrogène sulfuré du bisulfure d'hydrogène, puis qu'on 
y verse peu à peu du chlorure ferrique, il arrive un moment où tout l'hydrogène sulfuré 
étant détruit, l'odeur repoussante du bisulfure persiste seule. Ce dernier est décomposé 
par une addition ultérieure de perchlorure de fer suivant l'équation : 

SH? + FerCI = 2S + 2H01 + 2FecP. 

En oxydant la solution aeidulée d'une paradiamine aromatique en présence d’hydvo- 
gène bisulfuré, une partie du soufre déplacé de la combinaison binaire se fixe sur la 
moléeule aromatique; suivant la nature de la diamine employée, il se forme des matières 
colorantes violettes ou bleues. 

L'exemple suivant servira de type pour la mise en pratique de eette réaetion. 

On prépare une solution avec : 

DDR Ep eu à 0e LL) die ER RAR RES 

(1) Voir page 838. 
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20 kilogrammes de paraphénylènediamine, 
800 litres d'eau, 
200 litres d'acide chlorhydrique à 20° B. 


La liqueur, refroidie vers 10-12° C, est additionnée de : 
20 kilogrammes de bisulfure d'hydrogène, 


puis on y introduit peu à peu, en agitant continuellement une dissolution de chlorure 
ferrique à 40 pour 100 Fe?CIf jusqu’à ce que la liqueur contienne une petite quantité de 
l'agent oxydant en excès. En même temps qu'il se dépose du soufre, il se forme ainsi 
deux matières colorantes, l’une rouge, l’autre bleue-violette. Cette dernière précipite par 
l'addition de chlorure de zinc et de sel marin, tandis que la couleur rouge reste dissoute. 
On filtre, on reprend par l’eau le mélange de soufre et de matière colorante rassemblé sur 
le filtre, et après une seconde filtration l’on précipite à nouveau par Zn C}? et Na CI. 

Les matières colorantes que l'on obtient ainsi teignent le coton mordancé:; suivant la 
diamine aromatique mise en réaction, la nuance est d’un bleu plus ou moins violacé ou 
verdâtre. | 

On à: 


4° Des violets avec : 


La paraphénylènediamine, 
La paraamidoorthotoluidine : 


Az H? 


2° Des bleus purs avec : 

La paraamidométhylaniline. 
La paraamidoéthylaniline. 
La paraamidoamylaniline. 


La paraamidométhylorthotoluidine. 
La paraamidoéthylorthotoluidine. 
La paraamidoamylorthotoluidine. 


3° Des bleus de tons verdâtres avec les dérivés paraamidés des amines tertiaires : 


Diméthylaniline. Diméthylorthotoluidine. ; 
Méthyléthylaniline. Méthyléthylorthotoluidine. 

Diéthylaniline. Diéthylorthotoluidine. 

Méthylamylaniline. Méthylamylorthotoluidine. 

Ethylamylaniline. Ethylamylorthotoluidine. 

Diamylaniline. Diamylorthotoluidine. 


Le persulfure d'hydrogène se comporte tout différemment de l'hydrogène sulfuré avec : 
la nitrosodiméthylaniline en solution sulfurique concentrée. Tandis que H2 S réagit déjà à 1 
la température ordinaire sur la solution qui vire au vert, le bisulfure reste en présence de | 
la nitrosodiméthylaniline pendant des journées entières sans qu’il y ait aucun indice de 
réaction réciproque. Celle-ci ne se déclare que lorsque l’on élève la température du mé- 
lange dont la nuance passe alors du jaune-orange au rouge-pourpre; il existe alors en 
dissolution une matière colorante rouge à côté de traces de couleur bleue. On traite main- 
tenant par la poudre de zinc jusqu’à décoloration, on étend d’eau et l’on ajoute Fe?Cls 
jusqu'à léger excès ; la liqueur se colore en bleu foncé. 

Si l'on étend d’eau la liqueur rouge-pourpre, sans la traiter préalablement par le zinc, 
l'addition de Zn Cl et Na C1 n’en sépare qu'une petite quantité de couleur bleue; la liqueur 
filtrée se colore en jaune par l’'ammoniaque et fournit un précipité d'oxyde de zinc coloré 
en brun par la couleur entrainée:; un excès d’ammoniaque redissout le précipité en jaune. 


0 
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Après une heure environ de contact, la liqueur ammoniacale traitée par les acides miné- 
raux ne reprend plus la coloration rouge écarlate qu'elle avait d’abord, mais elle se déco- 
lore presqu’entièrement. 

Avec l'acide acétique la liqueur reste colorée en jaune; elle teint alors la laine et la soie 
en magnifiques nuances jaunes-verdâtres, celles-ci sont malheureusement d'une extrème 
fugacité. 

Exemple d'opération : 

On prépare une liqueur avec : 


20 kilogrammes de nitrosodiméthylaniline. 
200 — d'acide sulfurique d — 1.6. 


On porte la masse vers 50° C et on y ajoute, en remuant : 
20 kilogrammes d'hydrogène bisulfuré. 


On chauffe au bain-marie vers 90 degrés jusqu’à ce que la nuance soit devenue d'un 
pourpre intense. Après refroidissement, on traite par la poudre de zinc; un excès de réac- 
tif est à éviter. On verse dans : 


1000 litres d’eau, 


on filtre et l’on oxyde par Fe?CI$ à 10 pour 100. 

La matière colorante est précipitée, recueillie et purifiée d’après les moyens connus ; 
elle teint le coton mordancé en bleu. 

Les dérivés nitrosés préparés avec les autres amines tertiaires donnent naissance à des 
couleurs de la même classe, de nuances et de propriétés analogues. 

En résumé, nous brevetons le procédé de fabrication des matières colorantes soufrées 
par l’action du persulfure d'hydrogène sur la solution sulfurique du dérivé nitrosé de 
l’une des amines suivantes : 


Diméthylaniline. Méthylamylaniline. 
Méthyléthylaniline. Ethylamylaniline. 
Diéthylaniline. Diamylaniline, 


et les amines homologues des précédentes, dérivées de l'orthotoluidine : Diméthylortho- 
toluidine, etc., etc. PAST CITES 


, Brevet L n° 2539. 
Inscrit le 8 février 1884. — Exposé le 28 avril 1884. 


Perfectionnements dans la préparation de matières colorantes par 
l'action d’une solution de sucre en fermentation alcoolique sur 
certaines combinaisons aromatiques. 


Par M. Henry Loper, à Amsterdam (1). 
(2° Addition au brevet P. R. n° 23962). 


Objets du brevet : 1° — Préparation d’une matière colorante par l'addition de : 


RGEOTCING rech 587.6. 
ONCCINO Le ane she nsc 176r.3, 
PAIDOUT 0. ecrire 146.3. 
ACIIG TarirIQUE.. 0... 16". 
à une solution sucrée en fermentation contenant environ : Sucre..... 1.000 grammes. 


L’acide tartrique peut être remplacé par une quantité équivalente d'acide sulfurique. 
2 
(1) Voir Moniteur scientifique, juin 1883, p. 559 et 1883, p. 1119. 
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2° — Préparation dans les mêmes conditions avec un mélange de : 


eg) PNR dos dal ss ge .7. 
SAIpOIE.. ER Eh 96.7. 
Macluriné :5,.s54ssesue.sses  96f.4: 
Sulfocyanate de potassium. .,... 35.0. 
Tartrate defense 15,5, 
Acide tartrique....:,.......... 1567.0. 


3° — Avec un mélange de : 


Trinitrorésorcine. ..... .,..... 66.3. 
Orne RMC PRE 7er.8. 


4° — Avec un mélange de : 


Orthonitrophénol .............. 45.3. 
Ortéine.........8 MS ee per,7, 
Sulfocyanate de potassium. ... 351.0. 
Salpôtre ....... LÉ somme sie Ne a 65" .1. 
Lartrate delfer.. cr... 45.5. 
ACIUN ArITIQUE 2 -e 155.0. 


5° = Avec un mélange dé : 


Orseilles 4.4.4: Last 86.4. 
Orthonitrophénol..........,... L5r.3. 
Maclurifé, oh .souerencbet cé 25.5 
Sulfocyanate de potassium...... gsr.1. 
DRIPOLTO Re es -sree dure rire h6r.7. 
Tartraté defense TE D" 
Acide tartrique...:.,.... s.., 158.0 


6° — Avec un mélange de : 


SAIPÈETE se s'en ns 5 6 o6 bn éotss de Ve 987,7. 


Macluriné....,...... na CR Vu 7€. 4. 
Sulfocyanate de potassium. ..... 35" .0. 
Tartrato de-fors sieur. 27 : LORS 
Orcéine...2.54,..16 484 V6. he*.8. 
Quarcetine…. ser sd. boue sn de eo 2e 78,5. 


70 — Avec un mélange dé : 


Salpôtre ....,..:..::4$5t##58tt 98,7, 
Maclurihe.:.. 220 2-0 7e 4. 
Sulfocyanate de pôtassium. ..... 35°.0. 
Tartrate de fer. ..,,..:.... FE 15.5: 
Acide tartrique.....,.....4... 156°.0. 
Quercétine 122,400 de 15.0. 


8 — Avec un mélange de : 


Sulfocyanate de potassium. ..... 3ër.0 
Salpètre. 22e. RÉPEE 68.1. 
Acide.tartriqué.- #22 00 56.0. 
Tartrate de fer..::, PETIPPIT IN 15".5, 
OQrodine. 45" .8. 
Quercétine]...,.... bu rS ne 75.5 


ge — Avec un mélange de : 
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Sulfocyanate de potassium: ,.... 75.5, 
Balpètre s sssseuves.smoss.see. 65" ,1. 
Acide tartrique................ 155.0. 
Tartrate de fer...:............ 16.85. 
Quüércétiné..:.::2:5.....:5s2036 456.0, 


10° — Avec un mélange de : 


Orthochlorophénol (?).......... 45" ,0 
Maclurine.. s.s5eéesesteone does 76,5. 
Sulfocyanate de potassium. ..... ger,1. 
SAIDOLTB rec sise e se.» » °° : h5".17. 
ACIde tartriQue. ..-...s secs e 158.0. 
PATENT OÙ MP... coco. à 48.5: 
irait RAISON CEE PENSE 78,5. 


11° — Préparation de solutions colorantes pouvant être employées à la teinture de la 
soie et d’autres fibres textiles en nuances variées, par le mélange en proportions diverses 
des combinaisons mentionnées dans les formules précédentes. 


Description : 

Le procédé est basé, comme celui du brevet principal P. R. n° 23962, sur le fait que di- 
vers dérivés des phénols, émulsionnés par l’ébullition dans un moût sucré, que l’on met 
en fermentation alcoolique, engendrent des solutions de matières colorantes que l’on peut 
employer pour la teinture de la soie. 

Au lieu de phloroglucine ou de catéchine, on peut partir des substances capables 
d’engendrer ces composés par leur dédoublement; telles sont plusieurs glucosides que 
l'on traite avant de les mettre en contact avec la liqueur en fermentation, paï des acides 
minéraux. 

. On peut ainsi prépatér avec une solution de sucre ou de glüucôse en fermentation, ob- 
tenir toute une série de matières colorantes rouges qui toutes sont solubles dans l'alcool 
en présence d'acide tartrique. 


Brevet B, n° 4778. 
inscrit le 40 mars 1884. — Exposé le 28 avril 1884. 


Procédé de fabriention de matières colorantes jaunes, rouges-oran- 
gées et brunes, dénommées Auramines, par l’action de l'ammo- 
miñnque et des amines sur les diamidohenzophénones tétranlk}- 
lées. 

BapiscHe ANItIN et Sopararicx, à Ludwigshafen-s.-Rh. 


Objets du brevet : 

À° Préparation de couleurs d'un jaune pur, à propriétés basiques (Auramines), à l'aide 
dé la tétraméthylediamidobenzophénone où de la tétraéthylediamidobenzophénone que 
l'on chauffe avec dés sels ammoniacaux où du chloramidure de inc avec ou sans le con- 
cours d'un agent déshydratant comme le chlorure de zinc. 

90 Préparations des mêmes composés colorants par l’action de l’ammoniaque sur les dé- 
rivés chlorés ou bromés des benzophénones substituées ci-dessus: (Voir le Brevet B: 
n° 4553). 

3° Préparation de matières colotantes jaunes d’or, rouges orangées, brunes, à proprié- 
tés basiques, — auramines substituées — par l’action dés alcaloïdes : aniliné, toluidines, 
xylidines, « et 8-naphtylamine, sur les auramines préparées suivant (1) et (2). 

L° Préparation directe des auramines substituées par l’action de la tétraméthylediami- 
débenzophénone où dé la tétraéthylediamidobenzophénone sur les chlorhydrates d’ani- 
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line, d'orthotoluidine, de paratoluidine, de métaxylidine, de cumidine, de mésidine, d’a- 
naphtylamine ou de $-naphtylamine, avec ou sans le concours d’agents déshydratants. 


5° Préparation des mêmes auramines substituées par l’action des dérivés halogénés des 
benzophénones alkyl-diamidées sur les alcaloïdes énumérés en (4). 


Description : 

Le procédé que nous brevetons actuellement conduit à une série de nouvelles matières 
colorantes à propriétés basiques que nous appelons « Auramines ». Les composés les plus 
simples de la série sont des matières colorantes de teinte jaune pure; on les obtient par 
l'action de l’ammoniaque sur les diamidobenzophénones tétra alkylées ou leurs dérivés 
halogénés. 

L'action des amines aromatiques sur les auramines engendre des dérivés de substitution 
phénylés, crésylés, ete., dont les nuances varient du jaune d’or au brun. Ces mêmes au- 
ramines substituées s’obtiennent directement par l'action des amines aromatiques ou de 
leurs sels sur les diamidobenzophénones tétraalkylées ou leurs dérivés halogénés. 

La méthode que nous décrivons s'applique spécialement à [a tétraméthylediamidoben- 
zophénone et à la tétraéthylebenzophénone qui nous ont donné des matières colorantes 
utilisables industriellement avec les alcaloïdes suivants : 


4° Ammoniaque. 

2° Aniline. 

Ortho et paratoluidine. 
a-Métaxylidine. 
Cumidine. 
Métaphénylènediamine. 
« et B-naphtylamine. 


Les exemples suivants indiquent la marche à suivre qui s'applique, sans modifications, 
à tous les autres cas. 


4° Préparation de l'Auramine. 


L’ammoniaque libre ne réagit pas avec les bases acétoniques, mais seulement avec 
leurs dérivés halogénés, c’est-à-dire ceux où l'atome d'oxygène acétonique et substitué par 
9 atomes d’un métalloïde halogène CI?,Br?. Ainsi le produit obtenu avec la tétraméthyledi- 
amidobenzophénone, sur laquelle on fait réagir environ la moitié de son poids de trichlorure 
de phosphore, en présence d’un solvant indifférent, (voir au sujet de cette préparation 
notre Brevet n° 4553) réagit immédiatement lorsqu'on l’introduit dans l'ammoniaque en 
excès bien refroidie. 11 se produit une coloration jaune et bientôt il se sépare de l’aura- 
mine en masse cristalline. Pour la séparer de la base acétonique inattaquée, on reprend 
le produit par l'acide acétique étendu et on précipite la matière colorante de sa disso- 
lution par le sel marin et le chlorure de zinc. 

Le procédé suivant est plus avantageux. 

La base acétonique chauffée avec un sel ammoniacal et du chlorure de zinc se trans- 
forme facilement en auramine. On peut employer le chlorhydrate d’ammoniaque, l’acétate, 
le tartrate, le benzoate, le sulfocyanate, etc., enfin le chlorure double d'ammonium et de 
zinc (chloramidure de zinc). 


Exemple : 


Dans une marmite émaillée chauffée à 200° C. au bain d’huile, on introduit un mélange 
intime de : 


25 kilogrammes de tétraméthylediamidobenzophénone. 
25 — de chlorhydrate d’'ammoniaque. 
20-30 — de chlorure de zinc sec. 


Le mélange fond et se colore peu à peu en jaune. Pour hâter la réaction on brasse ac- 
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tivement; il faut environ 4 à 5 heures pour que le développement de la couleur soit com- 
plet avec une température finale de 150-160 degrés. Le terme de la réaction se reconnait 
à ce qu'un échantillon de la cuite se dissout presque sans trouble dans l’eau chaude. 

Après refroidissement on reprend le produit par de l’eau froide légèrement acidulée 
par H CI pour enlever Zn CI? et AzH“CI. 

Le résidu est épuisé par l’eau bouillante et l'on sépare lauramine de la liqueur filtrée 
par une addition de sel marin. 

On peut la purifier par cristallisation. Les principales propriétés de l’auramine sont les 
suivantes : 

Avec les acides elle fournit des sels fortement colorés, généralement bien cristallisés; le 
chlorhydrate, le sulfate et l’acétate sont aisément solubles dans l’eau; le sulfocyanate et 
l'iodhydrate le sont très peu dans l’eau froide. Les solutions aqueuses ou alcooliques ne 
présentent aucun dichroïsme. En présence d’un acide minéral, au bout de quelque temps 
à froid et plus rapidement à chaud, ces solutions se décolorent, l’auramine repassant à 
l'état de base acétonique incolore, avec séparation d’ammoniaque. 

En chauffant de l’auramine avec de l’aniline, il se dégage, à l’ébullition, de l’'ammo- 
niaque ; la liqueur colorée en rouge orangé contient alors la phényle-auramine, matière 
colorante jaune-orangée. 

Eomme matière colorante, l’auramine, ayant les propriétés d’une base, peut être asso- 
ciée comme la flavaniline, la chrysaniline (phosphine) avec les sels des bases rosanili- 
ques ; les nuances qu'elle fournit sont d’un jaune pur et résistent au savonnage. 


2° Préparation des auramines substituées. 


Le mode de préparation de la phénylauramine, dont nous avons parlé ci-dessus (l’ac- 
tion d’un alcaloïde sur l’auramine) n’a pas d'intérêt pratique, les mêmes composés s’obte- 
nant bien plus simplement par l’action des alcaloïdes sur les bases acétoniques. 


Exemple : 
Dans une marmite émaillée on chauffe à 200° C., en remuant continuellement : 


23 kilogrammes de chlorhydrate d’«-métaxylidine. 
10 — de tétraméthylediamidobenzophénone. 


Le mélange fond et devient rouge orangé très intense. Au bout de 4 heures environ, il 
a pris un reflet métallique verdâtre et se dissout presque sans résidu dans l'eau. A ce 
moment l'opération est terminée. On reprend par l’eau bouillante et la liqueur filtrée et 
refroidie est précipitée par du nitrate de soude. La matière colorante se sépare à l’état de 
flocons rouges-orangés. : 

Le sel obtenu est facilement soluble dans l’eau froide légèrement aiguisée d’acide acé- 
tique. Le dédoublement des liqueurs d’auramines substituées sans l’action des acides 
minéraux, avec reformation des substances mères, amine aromatique et base acétonique, 
est plus rapide que celui de l’auramine simple. 

L'auramine substituée dont nous venons d'indiquer la préparation, teint la laine ou le 
coton mordancé au tannin, au jaune orangé. 


Brevet K., n° 3199. : 
Inscrit le 5 décembre 1883. — Exposé le 5 mai 1884. 


Méthode de préparation d’un nouvel acide disulfonique du B-nmaplhtol 
et matières ecolorantes dérivées. 


Par R. KRüGENER, à Bockenheim. 


Objets du brevet : 


1° Préparation d’un nouvel acide 6-naphtoldisulfonique par l’action de l'acide sulfuri- 
que fumant fort vers 60° C. sur l’acide B-naphtolmonosulfonique de Schæfer; 
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. 20 Matière colorante rouge pour coton obtenue par la combinaison du nouvel acide 
B-naphtoldisulfonique avec l'acide diazoazobenzolmonosulfonique. 

Description : 

Pour préparer le nouveau disulfonaphtol, on dissout 1 partie de $-naphtol dans 1 partie 
1}, d'acide sulfurique monohydraté et l’on porte la masse, pendant une heure, à 400° C. 
L'acide monosulfonique de Schæfer existe alors seul dans le produit, à l'exclusion de l'a- 
cide B-naphtole «-monosulfonique. On refroidit jusque vers 50° C.et l’on ajoute environ 
2 parties d'acide sulfurique fumant à 40 pour 100 S 05 ou une quantité équivalente d'acide 
plus concentré, en ayant soin que la température ne dépasse pas 60° C. On maintient 
pendant longtemps la masse entre 50 at 60° C., ef, dans ces conditions, l'acide monosulfo- 
nique se métamorphose en grande partie en un acide disulfonique différent de celui que, 
l'on utilise généralement pour la préparation des ponceaux. Les solutions, ont une fluo- 
rescence jaune-verte, tandis que les dissolutions du disulfo-B-naphtol pour rouge, offrent 
un dichroïsme bleu-vert. Combiné à un dérivé diazoïque donné, le nouveau disulfonaph- 
tol engendre des matières colorantes de nuances plus jaunes que le disulfonaphtol pour 
rouge. 

Avec l'acide diazoazobenzolmonosulfonique, le nouveau disulfonaphtol fournit une cou- 
leur dont la nuance s'approche beaucoup de celle de l’écarlate de crocéine, mais qui jouit 
d’une plus grande affinité que cet écarlate pour les fibres végétales. 

‘Au lieu d'opérer sur l’acide monosulfonique, suivant les indications ci-dessus, on, peut 
attaquer par l'acide sulfurique fumant le monosulfonate sodique purifié et bien desséché. 
Dans ce cas, il faut moins d’anhydride sulfurique; on introduit, par exemple, 1 partie du 
sel de Schæfer dans 2 parties d'acide fumant fort, bien refroidi; on porte pendant quel- 
ques heures à 60 degrés. L'acide disulfonique produit de la sorte peut être directement, 
après neutralisation, employé à la production des matières colorantes. 


Brevet P n° 1849. : 
Inscrit (date inconnué). — Exposé le 24 mars 1884. 
Matières eocolorantes brumes et rouges 


Par le docteur Lupw-Pauz, à Elberfeld. 


Objet du brevet : 

1° Les couleurs obtenues par la combinaison du diazobenzol, de ses homologues et des 
acides sulfoconjugués correspondants avec les acides naphtylamine sulfoniques (x ou f), 
sont à leur tour transformées en dérivés diazoïques que l’on fait réagir sur les phénols, 
les naphtols ou leurs acides sulfoconjugués. On obtient ainsi des matières colorantes 
rouges brunàtres ou brunes ; 

9 Matières colorantes rouges préparées en diazotant les composés obtenus suivant (42) 
et décomposant les dérivés diazoïques formés par l’ébullition avec de l’eau acidulée. 

Description : . 

Le présent brevet a pour premier objet la préparation de matières colorantes brunes et 
leur transformation subséquente en matières éolorantes rouges. 

Les matières premières sont, d'une part : | 

1° Le diazoazobenzol, ses homologues ét les acides sulfoconjugués correspondants. 

2 Les diazoazonaphtalines, leurs homologues et les acides sulfoconjugués correspon- 
dants. el | 

3° Des combinaisons diazoazoïques mixtes, comme, par exemple : 

(a) . CSHS — Az — Az — CHCHY == A 0 


es : 
chlorure de diazoxylèneazobenzol. 
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(b) CSHS — Az — Az — CI0H6 — Az — Az — Cl 


chlorure de diazonaphtalineazobenzol, 


ou leurs homologues et acides sulfoconjuguës correspondants. Ceux-ci peuvent contenir 
le radical sulfonique dans l’un ou l’autre des noyaux aromatiques de la molécule; on aura 
soit : 

CSH*(SOSH) — Az — Az — CI0H6 — Az — Az — C1 
soit : | | 

CSH5 — Az — Az — CUHS(SOSH) — Az — Az, — CL 


Ces composés sont mis en présence d'autre part avec les différentes modifications des 
acides « et 8 naphtylaminemonosulfoniques. La réaction a lieu entre proportions molé- 
culaires et se produit le plus aisément dans des solutions légèrement acétiques. 

Les nouvelles combinaisons colorantes doivent être sulfoconjuguées, pour le traitement 
ultérieur, au cas où elles ne le seraient déjà par le fait qu’on a remis en réaction des 
dérivés diazosulfoniques. Les matières colorantes solubles préparées suivant cette der- 
nière méthode sont généralement de nuance moins jaune que celles qui se produisent par 
la sulfoconjugaison après coup. 


À. — EXEMPLES DE PRÉPARATION DES COULEURS BRUNES 
I. — On dissout dans : 
1.000 litres d’eau, 
50 kilogrammes d’amidoazobenzolsulfonate de sodium. 


(on emploie de préférence le sel de l'acide disulfonique). A cette dissolution, l'on ajoute : 
10 kilogrammes d'acide chlorhydrique, 
10 kilogrammes de nitrite de sodium. 
En saturant la liqueur de sel marin, on déplace l'acide diazoazohenzolsulfonique, On 
reprend celui“ci, par une dissolution préparée avec : 
36 kilogrammes de naphthionate de sodium, 
1,000 litres d’eau, 


rendue légèrement acide par l'acide acétique. 
. Après 12 heures de contact, la réaction est achevée; on alcalinise par l’ammoniaque 
et l’on précipite la matière colorante par le sel. 
II. — On met : 
50 kilogrammes de chlorhydrate d'amidoazobenzol, 
en suspension dans une liqueur acidulée, faite de : 
500 litres d’eau, 
50 kilogrammes d’acide chlorhydrique, 
et l’on ajoute lentement, en agitant avec soin une dissolution préparée avec : 
20 kilogrammes de nitrite de sodium, 
A0 litres d’eau. 


Après environ 5 pores, il s’est formé une dissolution troublée RUSSE petite 


rte ets AE 6 re ai 


benzol (chlorure) précipite en pr brillantes. IL.est recueilli.sur filtre et mis en diges- 
tion avec une dissolution de : 


80 kilogrammes de naphthionate de sodium, 
Eau — Q. S. — 


au bout d’une heure, la matière colorante est entièrement formée et précipitée; on filtre, 
on lave et l’on sèche. 
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Pour se servir de cette matière colorante, il faut la sulfoconjuguer ce qui se fait. sui- 
vant l’une ou l’autre des méthodes eonnues; on réussit le mieux avec l'acide fumant con- 
tenant environ 27 pour 100 S Oÿ. 

Suivant les conditions du traitement on obtient des acides mono ou polysulfoniques. 

En introduisant dans trois parties d’acide fumant (27 pour 100 SO®), maintenu entre 
15-20 degrés C. une partie d'acide tétrazobenzolamidoazonaphtaline sulfonique : 


CSHS — Az = Az — CSH8 — Az — Az — C0H6 . SOSH - AzH? 


et abandonnant la masse à elle-même jusqu'à ce qu'une prise d’essai se dissolve sans 
résidu dans l’eau chaude, ou bien en délayant une partie du même acide tétrazo..…. 
sulfonique dans une partie ‘/2 d’acide sulfurique à 12-20 pour 4100, maintenu vers 
15-20 degrés GC, puis en ajoutant peu à peu de l'acide fumant plus concentré, à 27 pour 
100 SO?, jusqu'à ce qu'une prise d'essai se disolve comme précédemment dans l’eau 
chaude, on produit un acide disulfonique de la matière colorante tétrazoïque. Celui-ei 
parait identique avec la matière colorante qu'on obtient, d’après l'exemple cité (I) en par- 
tant de l’amidoazobenzol monosulfoconjugué, 

En poussant plus loin l’action de l'acide sulfurique, en portant l’un des mélanges ob- 
tenus comme ci-dessus vers 80 à 90 degrés C, au bout de 6 à 10 heures une prise d’essai 
se dissout complètement et facilement dans l’eau froide. Il s’est formé alors un acide 
trisulfonique de la tétrazobenzolamidoazonaphtaline. Ce même dérivé s'obtient avec la 
matière colorante insoluble préparée d’après (II) par l’action de 2 parties d’acide pyrosul- 
furique (40-45 pour 100 SOS). 

Lorsque l’on a atteint le point de substitution désiré, on verse le produit dans de l’eau 
glacée et l'on précipite l'acide sulfonique par une addition de sel marin. On le filtre, on 
le transforme en sel ammoniacal que l’on précipite également par Na CI. 

L'acide trisulfonique engendré par l’action de S05 sur la tétrazobenzolamidoazonaph- 
taliue n’est pas identique à celui que l’on produit, d’après le procédé (I), en partant de 
l'acide amidoazobenzoldisulfonique. La nuance du premier est sensiblement plus jaune. 
Il est probable que dans ce cas la sulfoconjugaison a porté sur le noyau naphtaline et 
non sur le reste de l’amidoazobenzol. | 


B. — TRANSFORMATION DES COULEURS BRUNES, PRODUITES SUIVANT (À) EN COULEURS ROUGES. 


Les matières colorantes brunes obtenues d’après la méthode décrite en A, en tant 
qu’elles dérivent de l’amidoazobenzol, de ses homologues ou produits de substitution, 
peuvent étre de nouveau diazotées et leurs dérivés diazoïques engendrent : 


(a) Des matières colorantes rouges bleutées avec les phénols et les naphtols en solution 
alcaline. 


(b) Des matières écarlates par ébullition avec de l’eau acidulée. 


Exemple 1. 
On dissout : 
Matière colorante préparée d’après A.............,.............. 50 kilogrammes. 
avec : 
Eau OURS SON MORNNRESRN CREER ci 250 litres, 
Nitrite de sodium ::4 01 20. RS ORNE 10 kilogrammes. 
Acide, chlorhydriques.iliscgioss, 252,11 AMOR ANR 100 — 


après 24 heures de contact on déplace la combinaison diazoïque par le sel; recueillie sur 
filtre, on la délaie dans un peu d’eau de manière à former une pâte fluide homogène, 
que l’on divise par moitiés. 


a. — L'une des moitiés est introduite dans une dissolution préparée avec : 
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Acide $-naphtol sulfonique à l’état de sel de sodium.............. 10 kilogrammes. 
Re cn à cie culs mc ce hic deu << 50 — 
cn rite mette Pr er tee re Q.S 


On laisse en contact une heure, on ajoute NaCl, filtre et sèche la matière colorante. 


b, — L'autre moitié est ajoutée par petites portions à 2.000 litres d’eau bouillante aci- 
dulée par 5 kilogrammes d'acide chlorhydrique concentré : lorsque le dégagement d’azote 
cesse de se produire, on laisse refroidir, on sursature par AzH*, précipite, filtre et sèche. 


Exemple 2. 


Avec la matière colorante préparée d’après A, (exemple 2), de formule : 
CSHS — Az? — C6H# — Az? — CONS , SOSH , AzH? 


on opère comme il suit; on délaie : 


MN GNT AIO 5 RO ES ET RO EE OT 50 kilogrammes, 
Re en durs notes colo pisse Me se oo eje sels q 500 litres, 
EE due delaeie voice ide leluiafee cities 210 dj eg 50 kilogrammes, 


et dans le mélange bien refroidi, on verse peu à peu : 
NRA OROMUM ne ne esse e oo 01e oo o aiece uso 0 5e Seb oo 12 kilogrammes, 


dissous dans le double de son poids d’eau. Après 24 heures environ, on filtre la combi- 
naison diazoïque insoluble, on la délaie dans l’eau et on introduit peu à peu dans 
2.000 litres d’eau bouillante acidulée par 5 kilogrammes SO*H?. On laisse refroidir, filtre, 
lave et on sèche. La matière colorante difficilement soluble dans l’eau ammoniacale teint 
2a laine en bleu violacé. On peut d’ailleurs la transformer en acides polysulfoniques dont 
les sels sont bien solubles dans l’eau. 

Les couleurs brunes obtenues d’après A, exemple 2 (a) et (b) engendrent les mêmes 
dérivés polysulfoniques lorsqu'on les traite d’après B, exemple 2. 

Toutes les combinaisons diazoïques obtenues d’après B se combinent comme dans B, 
exemple 4 (a) avec les phénols ou les naphtols et leurs acides sulfoconjugués pour donner 
des matières colorantes de nuances bordeaux. 


L 


Brevet E, n° 1184 
Inscrit le 45 mars 1884. — Exposé le 28 avril 1884. 


Procédé de préparation de dérivés quinoléiques substitués et réduits 
dans le noyau pyridique à l’aide de l’acide phénylelactique ortho- 
nitré, ou de l’orthonitrophénylalanine. 


Par le docteur Alfred Enxorn, à Munich. 


Objet du brevet : 

Préparation de dérivés quinoléiques hydroxylés ou réduits et alkyloxylés dans le noyau 
pyridique, de leurs divers produits de substitution, à l’aide de l'acide phénylelactique 
orthonitré ou de l’orthonitrophénylalanine, de leurs homologues et de leurs dérivés de 
substitution. 


Description : 

Lorsque l’on réduit l'acide orthonitrophénylelactique, ses homologues ou produits de 
substitution, il se forme, par l'intermédiaire d'acides orthoamidophénylelactiques corres- 
pondants, avec séparation d’une molécule d’eau, des composés appartenant à la série 
quinoléique. 

Ainsi, en réduisant l'acide orthonitrophénylelactique par le sulfate ferreux et l'ammo- 
niaque, on donne naissance à une dihydroxyquinoléine, d’après la réaction brute : 
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CSH°AZ OS + 6H = 3H20 + CH°Az02 
que les formules développées rendent aisément compréhensible : 


JM 0? 
/ 


p. 
NCH.= C(0H) — CO(OH) 


PR" ER 
Acide orthonitrophénylelactique, 


/'AZ 
Non) 
| 
C(0H) 


K CHŸ 


TR NU ue. 
EE doit ip (ou dioxydi- 
hydroquinoléine), 


Si l'on soumet à la même réaction le dérivé orthonitré de la phénylalanine, ses homo- 
logues et ses produits de substitution, il se sépare également de l’eau et, en plus, ily a 
substitution d’un groupe amidogène par un groupe hydroxylé; avec l’orthonitrophénil- 
alanine, on obtient ainsi la même dihydroxyquinoléine. 

Exemple : 

On dissout dans une petite quantité d’eau : Fr 


2 parties d’acide orthonitrophénylelactique, 


et l’on ajoute peu à peu cette dissolution à la liqueur réductrice ammoniacale préparée 
avec : | 


16 parties de sulfate ferreux cristallisé. 


Il est bon de n’ajouter l’ammoniaque qu’en petit excès; on mélange intimement. On 
active la réaction en chauffant légèrement ; la liqueur, séparée de l’hydrate de fer, est 
évaporée à basse température et le produit purifié par cristallisation. 

La dihydroxyquinoléine fond à 449-150 degrés; elle a une saveur à la fois amère et 
salée. Traitée par les acides et par les alcalis ou simplement bouillie en solution aqueuse, 
elle se transforme en carbostyrile. 


Brevet S. n° 2153, 
Inscrits le 143 décembre 1884. — Exposé le 28 avril 1884. 


Perfectionnements dans la préparation du violet de méthyle sulfo- 
conjugué, dépendant du brevet n° 2096 (1). 


Société anonyme des matières colorantes et produits chimiques de Saint-Denis, Paris. 
Objets du brevet : | 


I. — Traitement du violet brut à l’état de combinaison sulfurée insoluble par une base 
comme la soude, la potasse, l'ammoniaque, l'oxyde de zine, la magnésie, ou tout autre, 
capable de former avec l'excès d'acide sulfurique un sulfate soluble. 


Te OS 


(1) Le. brevet n° 2096 n’a pas été exposé, 
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I. — Traitement du violet de Paris par une petite quantité d’eau, de manière à lui 
donner une consistance pâteuse, forme sous laquelle on peut l'employer directement en 
teinture. 

Pour séparer le violet de Paris de sa combinaison sulfurée, on emploie un excès d'acide 
sulfurique dont il faut se débarrasser ultérieurement par un traitement spécial qui n'est 
pas sans influencer notablement la pureté de la matière colorante. | 

Notre procédé permet de tourner cette difficulté. L’exeès d'acide sulfurique est trans- 
formé en totalité ou en partie seulement en sulfate soluble par saturation à l’aide d'une 
des bases indiquées ci-dessus. On n’ajoute alors qu’une petite quantité d'eau nécessaire 
pour la production d’une pâte. 

On réalise ainsi ce double avantage de ne pas altérer la matière colorante et d'obtenir 
le produit sous une forme immédiatement applicable à la teinture. 


Brevet F, n° 1978. 
Inscrit le 15 mars 1884. — Exposé le 28 avril 1884. 


Perfectionnements dans la préparation et l'application des matières 
colorantes résultant de l'action des métaux sur les acides nitroso- 
naphtolsulfoniques. 


Addition au brevet F, n° 1916. 


Frankfurt. Anilin und Farben Fabrik, Gas et Cie, Francfort-s.-M. (1). 


Objets du brevet : 

I. — Procédé pour teindre la laine, la soie, etc., en nuances vertes, brunes et jaunes 
en les passant dans un bain acide de nitrosonaphtolsulfoconjugué auquel on ajoute des 
sels de fer, de cobalt ou de nickel. 


Il. — Teinture des fibres, laine, soie, etc., à l’aide des matières colorantes dont la pré- 
paration est décrite dans notre brevet principal, sur bain acide, en présence de sels mé- 
talliques. 


Description : 


Les matières colorantes dont nous avons réservé la préparation par un précédent bre- 
vet (n° 1916), peuvent être produites directement sur les fibres ou sur tous autres maté- 
riaux à teindre. A cet effet, on compose un bain de teinture acide contenant l’acide nitro- 
sonaphtolsulfonique et le sel métallique convenable. ; 

Nous avons aussi trouvé qu'il est avantageux, pour teindre avec les matières colorantes 
brevetées par nous, d'ajouter au bain de teinture acidulé de petites quantités d’un sel du 
même radical métallique qui a engendré la couleur. 

Pour la teinture en nuances vertes, le sulfate de fer donne d'excellents résultats. 


Brevet L, n° 2555. 
inscrit le 25 février 1884. — Exposé le 28 avril 1884. 


Procédé de nitration des amines aromatiques ef préparation . 
de dinmines aromatiques. 


fvan Levnsrein, Manchester. 


Objet du brevet : Transformation des nitrates d’aléaloïdés comme l’aniline, la toluidine, 
la naphtylamine et leurs homologues en amines nitrées, par un traitement à l'acide sul- 
furique concentré et froid. 


(1) Voir page 837. HG <q 0881 
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Description : 

Lorsqu'on introduit le nitrate d’une amine aromatique dans de l’acide sulfurique con- 
centré et fortement refroidi, il y a production presque intégrale d’amine nitrée. 11 semble 
que le dérivé méta se forme en quantité dominante dans cette réaction; le fait a été 
constaté pour l’aniline qui donne naissance à la nitraniline, point de fusion 107 degrés, 
dont le dérivé acétylé fond à 143 degrés et qui, par réduction, feurnit la métaphénylène 
diamine ordinaire. 

Avec l’orthotoluidine, on obtient un dérivé nitré, point de fusion 100 degrés, cristalli- 
sant dans l'alcool en longues aiguilles, dans le toluène en petits prismes durs. La crésy- 
lènediamine correspondante, traitée par l'acide nitreux, engendre des matières colorantes 
brunes. Cette nitrotoluidine est sans doute ainsi constituée : 


Az O0? 


La paratoluidine fournit, dans les mêmes conditions. un dérivé nitré fondant à 77-78 
degrés, sans doute : 


Exemple d'opération : 


On introduit dans 40 kilos d’acide sulfurique anglais maintenu à 5° C., 10 kilos de ni- 
trate d’aniline sec finement pulvérisé. Il faut énergiquement brasser le mélange, de ma- 
nière à ne pas dépasser, même localement, la température indiquée. La dissolution est 
versée dans 400 litres d’eau et traitée par un excès de soude. On filtre et lave la nitraniline 
précipitée, puis on la redissout dans H CI. Le chlorhydrate se sépare en aiguilles jaunes; 
on peut le purifier par cristallisation dans le toluène. — On obtient de même les dérivés 
nitrés de l’« et de laB-naphtylamine. 

Par réduction des amines nitrées, on obtient les diamines correspondantes. 


Brevet F. n° 1965. 
Inscrit le 29 février 1884. — Exposé le 28 avril 1884. 


Séparation de l'acide «-monosulfonique duf-naphtol, d'avec les autres 
acides naplhtolsulfoniques formés en même temps, au moyen du 
tétrazodiphényle, de ses homologues ou de leurs dérivés sulfocon- 
jugués. 

4° Addition au brevet n° 18027. 
FARBENFABRIKEN, anciennement Fr. BAYER et C°, Elberfeld (1). 
Objet du brevet : Procédé pour isoler l'acide B-naphtol «-monosulfonique par l’action du 
tétrazodiphényle, de ses homologues ou de leurs dérivés sulfoconjugués sur ladite solution 
convenablement alcalinisée des acides 8-naphtolsulfoniques mélangés : 


RE MEN 


(1) Voir janvier 1884, p. 42 et avril 1884, p. 342. 
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(a) Soit en ajoutant le diazodérivé en quantité suffisante pour fixer la totalité des aci- 
des $-naphtolsulfoniques et en séparant ensuite la matière colorante correspondant à 
l’acide « sulfonique. 


(b) Soit en n’ajoutant que la quantité de diazodérivé nécessaire pour fixer les autres 
acides sulfoniques, y compris l’acide de Schæffer et séparant, par le sel, l'acide « sulfonique 
d'avec la matière colorante formée. 


Description : 


Aux méthodes déjà brevetées pour la séparation de l'acide B-naphtol «-monosulfonique 
d'avec tous les autres composés formés simultanément, les auteurs ajoutent le présent pro- 
cédé qui permet d'isoler facilement le sel de soude, de potasse ou d’ammoniaque dudit 
acide. Il est basé sur l'emploi du tétrazodiphényle ou de tout autre diazodérivé d’un ho- 
mologue de la benzidine sulfoconjugué ou non. 

Ces combinaisons se comportent vis-à-vis du mélange d’acide $-naphtolsulfoniques, 
comme les diazodérivés indiqués dans le brevet n° 24231 (diazobenzol, etc.). 

Elles s’unissent d’abord aux corps étrangers, c’est-à-dire avec les combinaisons naph- 
tolsulfoniques autres que l'acide 6-naphtol «-monosulfonique ; celui-ci est fixé en dernier 
lieu, après l’acide de Schæffer. En ajoutant le dérivé tétrazoïque en quantité convenable, 
on peut donc laisser inaltéré l’acide «-sulfonique qu’on sépare facilement du mélange de 
matières colorantes, formées, au moyen du sel marin. Ce nouveau mode de séparation 
- présente, sur le procédé à l’alcool, le double avantage d’être plus expéditif et plus écono- 
mique. Les combinaisons tétrazo-diphényliques engendrent d’ailleurs, avec les acides 
naphtolsulfoniques que l’on cherche à séparer, des matières colorantes Bordeaux d’une 
plus grande valeur industrielle que les couleurs obtenues dans les mêmes conditions avec 
les dérivés du diazobenzol. La combinaison colorante que l’on obtient avec le tétrazodi- 
phényle et l'acide B-naphtolmonosulfonique de Schæffer et connue déjà; elle n’est que 
peu soluble dans l’eau; mais si on laisse l'acide de Schæffer mélangé aux autres naphtols 
sulfoconjugués qui se sont formés simultanément, le bordeaux obtenu est bien soluble. 
Ces considérations expliquent la préférence que nous donnons à ce nouveau procédé de 
séparation. 

La quantité de tétrazodiphényle qu'il faut employer dépend de la proportion des diffé- 
rents acides sulfoniques engendrés par la sulfoconjugaison. Elle varie d’une opération à 
l’autre, et doit conséquemment être déterminée à chaque fois par un essai préalable. On 
ajoute du tétrazodiphényle jusqu'à ce qu'une portion de liqueur filtrée fournisse, avec 
l'acide diazobenzolmonosulfonique (?), de l’écarlate de crocéine pur. 

Ce procédé peut d’ailleurs être combiné avec celui de notre 3° addition (brevet 1714), 
au brevet principal n° 18027. On jaisse ainsi une proportion moindre de bordeaux peu 
soluble dans le mélange colorant formé lors de l'addition de la combinaison tétrazodi- 
phénylique. 

Il est important de séparer aussi exactement que possible les divers acides naphtolsul- 
foniques étrangers d'avec notre nouvel acide 6-naphtol «-monosulfonique. Si la sépara- 
tion n’est pas complète, les matières colorantes, genre crocéine, que fournit l'acide «-sul- 
fonique sont notablement moins pures de nuance. Si l’on ajoute trop de tétrazodiphé- 
nyle, on perd inutilement de l'acide a-sulfonique dont les dérivés colorants précipitent 
avec les bordeaux. 

On peut, comme il est dit dans notre exposé, opérer la purification en deux fois de 
manière à précipiter d’abord des bordeaux bien solubles, puis la matière colorante cor- 
respondant à l'acide de Schæffer. 

De toute manière, les eaux-mères contiennent notre nouvel acide B-naphtol «-monosul- 
fonique dont l'emploi, pour la préparation des couleurs crocéines, est décrit et réservé 


par notre brevet n° 18027. 


858 MATIÈRES COLORANTES 


Brevet D n° 1797. 
Inscrit le 4° mars 1884. — Exposé le 5 mai 1884. 


Procédé de préparation et de séparation d'acides amido f-naphtyle- 
sulfoniques. — Emploi de l’un d’eux pour la préparation de cou- 
leurs azoïques. “ 


Par Dauz et Cie, à Barmen. 


Objets du brevet : 


1. — Préparation d’un mélange d'acides amidonaphtylesulfoniques riche en la modifi- 
cation dont le sel de soude est bien soluble dans l'alcool 90-95 degrés et dont le sel de 
baryte est bien soluble dans l’eau ; ce mélange est obtenu par l’action de 8 à 4 parties 
d'acide sulfurique fumant à 10-20 pour 100 SO$ sur une partie de B-naphtylamine ; la 
température ne doit pas dépasser 85° C et le contact doit être peu prolongé. 


2, — Séparation de l'acide utile d’avec les autres modifications engendrées simultané- 
ment soit en utilisant la solubilité dans l'alcool fort de son sel sodique, soit en utilisant 
la solubilité de ses sels calcique, strontique ou barytique dans l’eau. 


3. — Préparation de couleurs azoïques en combinant le dérivé diazoïque de l'acide 
séparé d’après (2) avec les acides « et $-naphtolsulfoniques. | 


Au lieu de l'acide pur séparé du sel de soude repris par l'alcool, on peut utiliser direc- 
tement, pour la fabrication de matières colorantes, le sel dissous par l'alcool (1) qui, à 
côté de l'acide en question, ne renferme que des quantités insignifiantes de composés iso-« 
mériques, par exemple de l'acide amidonaphtylesulfonique de Brœnner. 


Description : 


Nous avons constaté que l’acide amido 6-naphtylemonosulfonique peu soluble, dont la 
préparation est décrite dans le brevet P. R. n° 20760 (Badische. A. et S. F.), n'est pas un 
composé homogène, mais bien un mélange de trois acides f- -naphtÿlaminemonosuRone 
ques isomères. 

Pour les séparer, nous utilisons soit les différences de solubilité de leurs sels sodiques 
dans l'alcool, soit celles des sels alcalino-terreux, plus spécialement des sels Parytiques, | 
dans l’eau. 

En reprenant le mélange des sels sodiques par 6 volumes d’alcool à 90-95 degrés, fai- 
sant bouillir et filtrant, on retrouve dans la liqueur environ la moitié du produit soumis | 
à l'extraction. | 


1. — Le résidu repris par l’eau et acidulé fournit un acide $-naphtylaminemonosulfo-M 
nique, en très petites aiguilles que l’on peut obtenir aussi en courts prismes par recris-M 
tallisation dans l’eau, solubles dans 200 parties d’eau bouillante et environ 4000 parties 
d'eau à 15° C. Les dissolutions de ses sels montrent une fluorescence bleue; le sel de“ 
sodium très peu soluble dans l'alcool cristallise dans l’eau en grands prismes; le sel de 
baryum est bien soluble dans l’eau et cristallise en longs prismes aplatis qui atteignent 
2 centimètres. Traité par l'acide nitreux, cet acide $B-naphtylaminesulfonique donne un“ 
dérivé diazoïque de couleur jaune qui, par ébullition avec de l’eau acidulée, se trans-« 
forme quantitativement en acide B-naphtol «-monosulfonique. 


H. — Quant à la portion de sels sodiques dissoute par l'alcool, on en précipite les aci-M 
des par HCI; ces acides sont transformés en sels barytiques par ébullition avecdel’eau et 
BaGO*; la ltnieur filtrée dépose, en se refroidissant, environ 10 pour 400 (du produit ini-« 
tial mis en traitement) d’un sel que son peu de solubilité dans l’eau et son éclat argentin 
caractérisent comme dérivant de l'acide décrit par Brœnner et C°(P:R. 22547): 

L’addition de HCI à la dissolution de ce sel en précipite l'acide $-naphtylaminesulfoni- 
que en feuillets d'un bel éclat argentin. Le dérivé diazoïque PERS est également … 
de couleur jaune et bien soluble dans l’eau. 


V7 EE ONE 
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* IL. — Les eaux-mères barytiques contiennent un acide naphtylaminemonosulfonique 


qui n’a pas encore été décrit; ce n'est que dans des dissolutions très concentrées que l’on 
obtient une cristallisation confuse de son sel barytique. Le sel sodique, facilement soluble 
dans l'alcool, ne cristallise pas dans l’eau. Les solutions de tous ces sels présentent une 
fluorescence bleu rougeâtre. — L’acide libre est soluble dans 260 parties d’eau bouillante 
et 590 parties d’eau à 1500 C; il est presque insoluble dans l'alcool. 

En dissolution convenablement étendue, l'acide nitreux dissout d'abord cet acide 
6-naphtylaminesulfonique, puis au bout de peu de temps il se sépare un dérivé diazoïque 
peu soluble, de couleur vert jaunâtre. Bouilli avec de l’eau acidulée, ce dernier se méta- 
morphose en un nouvel acide B-naphtolmonosulfonique dont le sel de sodium montre en 
dissolution une fluorescence verte et se colore faiblement en violet par Fe?Cl6, L'acide 
diazonaphtionique donne avec ce nouvel acide $-naphtolsulfonique une couleur azoïque 
de nuance intermédiaire entre celles qu’il fournit avec les deux autres isomères connus. 

Les couleurs préparées avec ce nouveau monosulfonaphtol n’ont pas de valeur indus- 
trielle, leurs nuances n'étant pas assez pures. 


Brevet E, n° 1195. 
Inscrit le 31 mars 1884. — Exposé le 12 mai 188/. 


Procédé de préparation de Ia chrysaniline et de matières colornantes 
du groupe de la phénylacridine. 


Par Ewer et Pic (Berlin). 


La réaction de la paranitrodiphénylamine sur le chlorure de benzoyle paranitré fournit 
une paranitrobenzoyle paranitrodiphénylamine. Le même composé s'obtient en nitrant la 
paranitrobenzoyle diphénylamine. Réduit, ce corps engendre un composé amidé qui, 
chauffé à 250-290 degrés avec du chlorure de zinc ou du chlorure d'aluminium, ou mieux, 
avec un mélange de ces deux chlorures, donne la chrysaniline. 

On obtient des matières colorantes analogues avec les diverses autres benzoyldiphény- 
lamine nitrées, préparées avec le chlorure de benzoyle, le chlorure de benzoyle ortho ou 
métanitré, d'une part, et avec les diphénylamines paradinitrée ou orthonitrée d’autre 
part. 

I1 faut observer ici que les corps nitrés obtenus avec l’orthodinitrodiphénylamine ne 
fournissent pas par réduction de dérivés amidés correspondants ; ces composés se trans- 
forment en bases non oxygénées de constitution particulière, qui ne donnent pas de 
matières colorantes lorsqu'on les chauffe avec Zn CI° ou Al? CIS. 

La phénylacridine, les nitrophénylacridines, les mono ou binitroacridines s’obtiennent 
aussi par condensation directe de l'acide benzoïque ou des acides nitrobenzoïques avec la 
diphénylamine, la paranitrodiphénylamine,' la paradinitrodiphénylamine ou l’orthodini- 
trodiphénylamine. 

On peut encore préparer la nitrophénylacridine, la di ou la trinitrophénylacridine en 
mtrant directement la phénylacridine. 

Au moyen des composés indiqués, on peut obtenir, par le présent procédé, 15 ma- 
tières colorantes différentes ; toutes sont des couleurs jaunes. 


Exemples : 
Préparation des matières colorantes et des composés intermédiaires, 


1° On chauffe un mélange à poids égaux de nitrodiphénylamine et de chlorure de ben- 
zoyle paranitré, jusqu’à ce qu'il ne se dégage plus d'acide chlorhydrique. On purifie ce 
produit par cristallisation dans l'alcool d’où la paranitrobenzoyle paranitrodiphényla- 
mine se sépare en aiguilles jaunes, 


2 On introduit: 
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10 parties de métanitrobenzoylediphénylamine dans un mélange soigneusement re- 
froidi de 6 parties d'acide nitrique d = 1.48 ; 100 partics SO4H?. 

Après 4 heures de digestion, on verse dans 1500 parties d’eau. 

Le produit précipité se sépare par cristallisation dans l'alcool en deux combinaisons 
trinitrées, dont l'une est en prismes brillants, d’un jaune de soufre, l’autre en petites 
aiguilles d’un rouge-brun. | 


3° On introduit : 


10 parties de paranitrobenzoylediphénylamine en poudre fine dans 5 parties de nitro- 
benzine, et l’on ajoute peu à peu au mélange : 2 parties 4 AzOSH d = 4.52. 

La température doit être maintenue au-dessous de 30°C. On sépare la nitrobenzine par 
entrainement à la vapeur d’eau. 

4° Réduction : 

On chauffe à 50°C un mélange de 32 parties de protochlorure d’étain (32 p. Sn CP) avec 
45 parties de H CI à 21 degrés, coupé de son poids d’eau. Dans ce mélange réducteur, on 
introduit 10 parties de l’un des composés nitrés obtenus suivant (1), (2) ou (3), en évitant 
une trop forte élévation de température. 

Par le refroidissement, il se sépare des cristaux de chlorure double d'’étain et de para- 
midobenzoyle paramidodiphénylamine, qui se colorent en rouge à l'air. 


8° Condensation des dérivés nitrés de la benzoylediphénylamine en dérivés nitrés de la phény- 
lacridine : 


On chauffe 10 parties de paranitrobenzoyle paranitrodiphénylamine avec 20 parties de 
chlorure de zinc et 3 parties de chlorure d’aluminium. Après 12 heures de chauffage en 
autoclave à 250-270 degrés, le produit de la réaction est extrait par l’eau acidulée de 
HCI; on dissout le résidu dans SO*H°? et la dinitrophénylacridine précipite par addition 
d'eau. Ce composé est coloré en brun et n'offre aucune propriété basique. 

6° Préparation des nitroacridines à l’aide de l’acide benzoïque ou des acides nitroben- 
zoïques et de la diphénylamine, paranitrodiphénylamine, ou l’une des deux dinitrodi- 
phénylamines. 

Dans un autoclave, on chauffe un mélange de: 

10 parties d'acide benzoïque ; 5.2 parties de dinitrodiphénylamine ; 30 parties de chlo- 
rure de zinc ; 2 parties de chlorure d'aluminium. 

Après 12 heures de réaction à 270 degrés, on laisse refroidir, on extrait la masse à 
l'eau acidulée par HCI, on reprend le résidu par SO‘H? à 66 degrés et l’on verse dans 
l'eau la dissolution sulfurique. La phényledinitroacridine qui se précipite n’a point de 
caractères basiques. 


7° Préparation de mono et de dinitroacridine. 

On prépare une dissolution de 10 parties de phénylacridine dans 450 parties d'acide 
sulfurique à 66° B. Au mélange maintenu froid, on ajoute peu à peu une liqueur nitrosul- 
furique préparée avec 5 parties S OH? à 66°B, 2,5 parties Az OH d = 4.52. 

Après 5 heures de contact, on verse dans l’eau ; la phénylemononitroacridine précipite 
en flocons jaune clair. 


8° Préparation des matières colorantes par condensation des dérivés amidés de la ben- 
zoylediphénylamine : 10 parties de benzoyleparaamidodiphénylamine, 20 parties de 
chlorure de zinc sec, sont chauffées dans l’autoclave à 270° C pendant 12 heures. Le pro-. 
duit de la réaction est brun. 


9 Préparation de matières colorantes par réduction des dérivés nitrés de la phényla- 
cridine : 

Dans 100 parties de sulhydrate de sulfure d’ammonium en solution alcoolique, on intro- 
duit 10 parties de paranitrophényleparanitroacridine et l’on chauffe pendant 4 heures à 
110 degrés, en autoclave. On enlève l'alcool, et le réactif ammoniacal sulfhydrique en 
excès, par distillation ; on reprend le résidu par H CI, on filtre et l’on iditige pendant une 
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heure dans la liqueur chlorhydrique un bon courant d'air. On neutralise enfin par la 
chaux et l’on précipite la matière colorante par le sel marin. 


Brevet n° 1704. 
Inscrit le 7 juin 1883. — Exposé le 8 mai 1884. 


Procédé de préparation des dérivés hydroxy-alkylés de l'oxyméthyle- 
quinoléine et de ses éthers méthylique ou éthylique. 


Addition au brevet n° 21.150. 


Farbwerke, Meister Lucius et Brüning, Hæchst a/m. 


Objets du brevet : 


1° Préparation de l’oxyorthotoluquinoléine et de l’oxyparatoluquinoléine, d'après les 
deux méthodes décrites plus loin, soit avec les acides sulfoniques, soit avec les amidoto- 
luquinoléines correspondants. 

20 Préparation d’oxyméthlequinoléine de la formule : 


CS HS. O H] C? H°.CH.A7 | — C10H° AzO 


et des éthers alkylés de ce composé : - 
(a) soit en alkylant les combinaisons oxyhydroxylées correspondantes. 


(b) soit en réduisant des produits d’addition des oxytoluquinoléines et des oxyméthyle 
quinoléines de la formule : 


CSS. OH] C*H?.C H°.A7| 
Description : 


Les oxyméthylequinoléines s’obtiennent par diverses réactions. On peut partir des 
méthylequinoléines sulfoconjuguées que l’on fond avec un excès d'hydrate alcalin, ou 
prendre les amidométhylequinoléines et les transforme en diazodérivés que l'on décom- 
pose par l’eau bouillante : 


CHSAz.AzH?.HCI + AzO?H = C'HSAZ-Az?.Cl + 2H°0 
CUHSAz.Az®. Cl + H20 — Az? + C'0H$Az. OH + HCI 


En traitant les oxymethylequinoléines par 1 molécule de CHI, CH*Br, CHI, etc., en 
présence de 4 molécule d’alcali, on éthérifie le groupe OH et ces éthers soumis à une 
action réductrice engendrent des hydrodérivés. Ces derniers peuvent être alkylés, soit en 
les traitant par CHSI, etc., soit simplement en chauffant leur sel chlorhydrique avec un 
alcool. On obtient ainsi les dérivés alkylés de l’oxyhydrométhylequinoléine et de ses 
éthers, composés qu'on ne connaissait pas jusqu'ici. Ces mêmes composés se forment 
aussi par la réduction des ammoniums halogènés dérivés de l’oxyméthylequinoléine ou 
de leurs éthers alkylés, suivant les réactions : 


CHS. OH. Az + CHI = C°H$. OH. Az. CHS.I 
C0H8.0H.Az.CH5.1 + 4H = CH.0H.AZH.CH°.HI 
Exemple : 


La paratoluquinoléine engendre un acide sulfonique peu soluble dans l’eau, qui, fondu 
avec un excès d'hydrate alcalin, se transforme en un phénol fondant à 95-96 degrés 
entrainable avec les vapeurs d’eau. Le dérivé hydrogéné correspondant fond à 167- 
168 degrés et fournit, traité par C?H5Br ou chauffé avec l'alcool et HCI, une oxyhydro- 
méthyle-éthylequinoléine qui cristallise dans l’éther en longues aiguilles, point de fusion 
87°,5 et dont le chlorhydrate est peu soluble dans HG concentré. 


862 MATIÈRES COLORANTES 


Cette même oxyhydrodroalkylequinoléine se produit par la réduction du brométhylate 
d'oxyparatoluquinoléine au moyen de l’étain et de l'acide chlorhydrique. | 


Brevet n° 3.133. 
Incrits le 7 avril 1884. — Exposé le 21 mai 1884. 


Préparation d’une matière colorante jaune par la nitration de 
l’azuline ou de dérivés phénylés de Ia rosaniline analogues. 


Par F. Machenhauer, à Reddish, Angleterre. 


Objet du brevet. 

Préparation d’une matière colorante jaune par nitration d'une rosaniline triphénylée, 
plus spécialement de l’azuline ou de ses acides sulfoniques. | 

L'azuline est une matière colorante bleue que l’on obtient en chauffant l’aurine avec 
l'aniline; elle peut être considérée comme une rosaniline triphénylée. Lorsqu'on la traite 
par 3 parties d'acide nitrique ou par l'acide nitreux, la couleur passe au jaune et lorsque 
la liqueur refroidit, il se sépare des flocons jaunes de la nouvelle matière colorante. On 
complète la précipitation en étendant d’eau. ; 

Si l’on traite de la même manière les acides sulfoconjugués de l’azuline, on obtient la 
matière colorante jaune également sulfoconjuguée et soluble dans l'eau. | 

On dissout par exemple 20 parties de bleu soluble, préparé en faisant réagir 9 parties 
SO” sur 1 partie d’azuline, dans 20 parties d'eau. On nitre à 100 degrés avec 2 parties 
d'acide nitrique ou d’acide nitreux, ce dernier formé dans la liqueur par l’action de 
l'acide sulfurique sur le nitrite de sodium. 

La réaction achevée, on élimine par les méthodes connues l'excès d’acide sulfurique. 
Le dérivé sulfoconjugué est employé tel quel à l’état acide, ou transformé en sel alcalin. 


Brevet F n° 2.009. 
Inscrit le 19 avril 1884. — Exposé le 19 juin 4884. 


Combinaisons bisulfitiques solubles, obtenues navee des couleurs 
azoïques monosulfoconjuguées difficilement solubles. Procédés 


pour teindre et imprimer avec ces combinaisons. 
Fr. Bayer et Comp., à Elberfeld (1). 


Objets du brevet : 


L. Transformations en combinaisons bisulfitique solubles des matières colorantes azoi- 
ques obtenues : 


(a). Avec le diazoazobenzol ou ses homologues et les deux acides B naphtolmonosulfoni- 
ques. (b). Le tétrazodiphényle ou ses homologues avec les deux acides B naphtolmonosulfo- 
niques. (c). L’acide diazoazobenzolmonosulfonique ou ses homologues et le 8 naphtol ou 
l'« naphtol. 


I. Emploi de ces combinaisons bisulfitiques pour la teinture et l'impression. Les tissus 
ou fibres, après en avoir été imprégnés, sont vaporisés ou passés dans des bains alca- 
lins ; la combinaison bisulfitique, décomposée par le vaporisage ou le passage dans un 
bain alcalin bouillant, laisse la matière colorante azoïque intimement et solidement fixée. 

‘ Exemple: | 


On combine le dérivé diazoïque de l'amidoazotoluène, préparé suivant les méthodes. 


——_—_—_—_—_—_. 


(1) Voir le brevet de Meister Lucivs et Brüning, sur le même objet, page 840. 
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classiques, avec l'acide B-naphtol monosulfonique de Schætfer. La matière colorante 
déplacée par le sel marin, recueillie, est mise, en pâte, telle qu'elle sort du filtre presse, 
en digestion avec trois fois son poids d'alcool à 90 pour 100 et une fois son poids de 
bisulfite de soude à 95 pour 100, additionné d’acide acétique. On maintient le tout au 
bain-marie jusqu’à complète dissolution de la matière colorante. On étend alors de deux 
volumes d’eau, on filtre et l’on précipite par le sel. Le précipité est employé directement 
pour les opérations de teinture ou d'impression. 

Les matières colorantes azoïques préparées avec les diazodérivés et les naphtols sim- 
ples ou substitués indiqués en (I) sont très peu solubles et deviennent même presqu'in- 
solubles lorsqu'on les fait bouillir avec de l’eau. 

Lorsqu'on traite ces matières colorantes, soit en poudre fine, soit en solution alcoolique, 
par des bisulfites alcalins, il se forme peu à peu des combinaisons doubles solubles. La 
réaction est activée par une douce chaleur. 

Le produit généralement de couleur jaune est bien soluble dans l’eau et a la propriété 
de se dédoubler par la chaleur, surtout en présence d’alcalis, en régénérant la matière 
colorante primitive insoluble ou peu soluble. Sur ce dédoublement est basé un procédé 
de teinture ou d'impression déjà décrit dans notre brevet principal. 


Brevet L n° 1401. 
Inscrit le 24 avril 14884. — Exposé le 23 juin 1884. 


Procédé de préparation des acides quinoléine disulfoniques, oxyqui- 
moléine sulfoniques et des dioxyquinoléines; 


Par le Dr W. La Coste, à Aachen. 


Pour obtenir les dérivés disulfoconjugués de la quinoléïine, on chauffe le mélange des 
deux acides quinoléine monosulfonique isomères, obtenus par l’action de l'acide sulfu- 
rique fumant sur la quinoléine, avec le double de son poids d'acide fumant et l’on pousse 
la température jusqu’à 200-240. On peut partir simplement de la quinoléine; il faut alors 
employer beaucoup plus d'acide. L'acide fumant peut-être remplacé par le pyrosulfate 
de potassium. 

“Le produit de la réaction contient deux acides quinoléine disulfoniques isomères; l’un 
(acide «) en quantité dominante. Ces acides sont tous deux très-solubles dans l’eau et 
difficiles à amener à cristallisation surtout lorsqu'ils sont impurs. 

_ Pour les séparer on utilise les différences de solubilités de leurs sels de baryum de 
caléium, ete. Généralement les sels de l'acide « sont plus solubles que ceux de l'iso- 
mère f. 


Acide quinoléine « disulfonique. — Son sel de potassium a pour formule : 
AzCH5(SOSK} + 31/, H0 


1! cristallise par le refroidissement de ses solutions aqueuses en petites aiguilles très 
fines qui se rassemblent sur le filtre en une masse blanche à éclat nacré. 


AC H(SOSR} L'LT HT O 
se dépose en masse cristalline grenue; efflorescente à la dessiccation. 

On peut assez commodément opérer une séparation approximative des deux acides 
comme il suit: | edit: x ; 

On neutralise le produit de la réaction sulfurique par Ca 0? H° puis Ca C0*; on sépare 
le plâtre et l’on chauffe la solution filtrée des sels calciques en présence d’un sel bary- 
tique soluble (acétate ou chlorure). A l'ébullition, le quinoléine 8 disulfonate de baryum 
se sépare presqu'entièrement. os. 
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En fondant les sels sodique ou potassique de l’un des acides quinoléine disulfoniques 
avec 8 parties d'hydrate alcalin à 180-200 degrés pendant quelques heures, un seul 
groupe sulfonique est substitué par OH; Les acides oxyquinoléine sulfoniques résultant 
de cette réaction, cristallisent de la solution aqueuse du produit de la fusion, neutralisée 
par HCI ou SO*H°. Leurs sels alcalins, colorés en jaune clair, sont solubles dans l’alcool 
faible. 

Si l'on emploie à la fusion 5 parties d’alcali caustique solide äu lieu de 3, et que l’on 
pousse la température à 290-310 degrés, on obtient les dioxyquinoléines : 


Az. C° H5. (0 H}° 


Pour les isoler, on reprend le produit de la réaction par l’eau, on neutralise très exac- 
tement par SO*H? ou HCI et l’on extrait à l’éther ou à la benzine. On peut aussi évaporer 
à basse température la liqueur aqueuse, neutre ou acidulée, et extraire le produit légè- 
rement séché par l'alcool, l'alcool méthylique, amylique, etc. 

a-dioxyquinoléine Az C'H5(0H).— L'éther en s’évaporant laisse une masse cristalline 
jaunâtre ; recristallisée dans la benzine, cette dioxyquinoléine se présente en aiguilles 
presque blanches, fondant à 14.8. Elle est bien soluble dans les alcalis et dans les acides, 
avec les acides chlorhydrique, oxalique, tartrique, elle donne des sels bien cristallisés de 
couleur jaune. 


Brevet J, n° 011. 
Par J. JAGExBuRG et C. Leverkus et Fils, à Rydboholm et Cologne. 


Préparation de couleurs pour Impression des tissus huilés 
avec l’alizarine et les autres matières colorantes de lanthracène. 


L'alizarine et les autres pigments analogues dérivés de l’anthracène se trouvent dans 
le commerce sous forme de pâtes aqueuses à 10-20 pour 100 de matière sèche. 

Pour préparer avec celle-ci des couleurs pour impression, on y ajoute des oxydes gé- 
latineux ou des sels de fer d’alumine, de chrome, etc., on épaissit avec de la dextrine, de 
l'amidon avec ou sans mordant gras et l’on imprime sur des tissus préalablement 
imprégnés d'huile ou de corps gras. 

Le présent brevet a pour objet de permettre, par l'emploi de mélanges d'impression spé- 
ciaux, d'éviter une préparation préalable du tissu. 

À cet effet l'alizarine, la nitroalizarine ou le bleu d’alizarine en pâte sont passés au filtre- 
presse ou à la presse hydraulique et exprimés de façon à atteindre la teneur de 40 à 50 
pour 100 de substance sèche ; on achève de les dessécher parfaitement à l’étuve, en 
chauffant finalement à 130-140 degrés. On introduit alors la poudre colorante dans un 
moulin à couleurs avec 4 parties d’huile ou d’un corps gras approprié ; le mélange prend 
l'aspect d’une volumineuse pâte à 20 pour 100 de couleur. Pour assurer l’homogénité 
parfaite de la composition, on la passe encore à travers une machine à tamiser, système 
Matter. Elle est prête alors pour l'emploi en impression. 

Voici comme exemple la composition d’une couleur pour rouge. 

L’épaississant se compose de : 


Amidon-.s.2 52 Ra Sa tre à 6.000 grammes. 
Farine sweet tale ete etats safe - 6.000 — 
Eau... RE Ci ASE DOS 60 litres. 
Acide acétique 8 degrés............... 10 — 
On mélange et l’on malaxe : 

". Épsissisane et 2.750 grammes. 
Alizarine grasse à 20 pour 100......... 470  — 
Chlorure d’étain à 24° B.............. 30 — 
Acétate d’alumine à 40 degrés ........ 548  — 


Acétate de chaux à 17 degrés ...,..... 280 — 


tee émettent ot éminent à à? ÉD Éd RS. à Sd oc 
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On peut remplacer l’acétate d'alumine par le sulfocyanate. Pour les différentes nuances 
d’alizarine, comme pour le bleu d’anthracène, la nitroalizarine, on compose la couleur 
avec les substances appropriées. 

Le travail industriel continué pendant assez longtemps dans la fabrique Rydboholm- 
Bolag, à Rydboholm (Suède), a montré que la matière colorante rend d’avantage avec le 
nouveau procédé et que:celui-ci réalise une notable économie, malgré son apparente 
complication. 


Les couleurs composées avec l’alizarine préparée offrent de plus les avantages suivants: 
1° Elles se conservent bien; 


2° Elles donnent toujours des rouges purs lorsque l’on opère avec des râcles de com- 
position et des boîtes à couleurs étamées. 


3" Elles résistent mieux au passage en bain de chromate ; 
h° Les nuances obtenues offrent plus de lustre et une plus grande solidité ; 
5° Elles rendent inutile l’huilage préalable du tissu. 


Brevet S, n° 2280. 
Inscrit le 3 juin 4884. — Exposé le 30 juin 1884. 


Procédé de préparation de matières eolorantes azoïques teignant les 
fibres végétales en jaune solide résistant à un baïn de savon 60° C. 


SOCIÉTÉ ANONYME des matières colorantes et Produits chimiques de Saint-Denis (Paris). 


Objet du brevet : 


Préparation de matières colorantes par l’action des acides paradiazobenzoïque ou mé- 
tadiazobenzoïque sur la diphénylamine ou la monobenzylaniline; ces matières colorantes 
teignent les fibres végétales en jaune résistant au bain de savon tiède. 


Exemple : 

Dans une dissolution préparée avec 
A de de she 7 mens pme men eioi cie 200 litres. 
Para ou métaamidobenzoate de soude............. 5 kilogrammes. 


on introduit successivement : 


Nitrite de soude à 33 pour 100........ 6 kil. 6 
HOUR... dei s 9 kil. 4 


L'acide doit être étendu d’eau et le mélange effectué assez doucement pour que la 
température reste au-dessous de 20°C. On prépare d'un autre côté une liqueur acide 
tenant en suspension : 


5 kil. 3 de diphénylamine ou de monobenzilaniline dans 170 litres d’eau. 

On mélange les deux liqueurs. 

Après 5 à 8 jours, la réaction est terminée. La matière eolorante produite, insoluble 
dans l’eau est recueillie, lavée et séchée. On la transforme pour l'usage en sel de soude 
où d’ammoniaque. Le sel de chaux n’est pas soluble. 

Les couleurs obtenues avec l’acide métadiazobenzoïque et la diphénylamine ou la mo- 
nobenzylaniline sont plus jaunes que celles correspondantes, dérivées de l'acide para- 
diazobenzoïque. 

Pour obtenir avec ces produits de belles nuances jaunes sur coton, on opère 
comme il suit. On prépare un bain épaissi avec de l’empois d’amidon ou de la 
gomme adragante, on incorpore la matière colorante et l'on ajoute la quantité 
de soude, de potasse ou d’ammoniagque nécessaire pour salifier l'acide colorant. On 
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peut aussi employer la matière colorante à l'état de sel, ce qui rend naturellement inutile 
l'addition d'aleali au bain. Pour dissoudre la couleur, on cuit le mélange, puis, après 
refroidissement, on ajoute un excès d'acide acétique. L’acide colorant insoluble est donc 
remis en liberté ; mais il se sépare sous un état physique particulier, qui le rend très 
propre à la fixation sur coton. Comme mordant on emploie de préférence un sel de » 
chrome, comme l'acétate. Après impression, on vaporise ; la matière colorante n'aequiert | 
son complet éclat qu'au bain de savon, dont la température peut être poussée jusqu'à 
60° €. Si l’on désire se passer du bain de savon, il faut employer comme mordant un sel 
aluminique. | 
Les jaunes. obtenus avec l’oxyde de chrome, s'associent parfaitement aux nuances pro-. 
duites avec l’alizarine artificielle. Ces nouvelles matières colorantes sont bien supérieures, 
pour cet usage, à la matière colorante de la graine de Perse, dont les tons sont moins | 
brillants et résistent beaucoup moins bien au savon. 
| 
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Séance du 46 Juin. — M. le Présinenr annonce à l'Académie que le Comité de 
patronage pour l’érection d’une statue à la mémoire de J.-B; Dumas s’est constitué. Il a 
pour président M. Pasteur; les vice-présidents sont MM. de Lesseps, Cauyet et Bertrand. 

Une liste de souscription est déposée au Secrétariat de l'Institut. 


M.le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL fait connaître à l'Académie le décès de M. Bowsson, Uorres- 
pondant de la Section de Médecine et de Chirurgie, de M. Girardin et de M. Mac-Cormick. 
Correspondants de la Section d'Economie rurale. ; 


Notice sur M. Girardin; par M. PEuGor. 


« La Section d'Economie rurale vient de perdre son plus ancien Correspondant, M: JM 
Girardin, Directeur honoraire de l'Ecole supérieure des Sciences de Rouen. Chimiste dis- 
tingué, M. J. Girardin a consacré la plus grande partie deses travaux aux applications de 
la Science à l'Agriculture, à l’Hygiène et à l'Industrie. Dès l'année 1855, il créait pour 
les ouvriers rouennais des cours de Chimie qui eurent un grand succès; plus tard il fai-" 
sait des Conférences agricoles dans les différents cantons du département de la Seine-In- 
férieure. Sous le titre de Leçons de Chimie élémentaire, il a publié un excellent Ouvrage de 
vulgarisation qui a eu cinq éditions. On lui doit de nombreux Mémoires de Chimie appli- 
quée, notamment Sur les engrais; sur la garance; sur les eaux potables de la ville de Lille; sur 
l'analyse de plusieurs produits d'art d'une haute antiquité. (Ce dernier travail a été inséré dans 
les Mémoires des Savants étrangers de l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres; 1846- 
1852.) En 1858, M. J. Girardin fut envoyé à la Faculté des| Sciences de Lille dont il devint 
le doyen ; en 1868, il fut nommé recteur de l’Académie de Clermont-Ferrand, il revint à 
Rouen quelques années plus tard diriger l'Ecole supérieure des Sciences; il est mort dans 
cette ville à l’âge de quatre-vingt-un ans. | 

« M, J. Girardin était le représentant le. plus autorisé de l'industrie et de l'agriculture 
normandes. » | 

— M. H. Resau présente la seconde édition de son Traité élémentaire de Mécanique céleste: 


— Météorite tombée récemment, en Perse, à Veramine, dans le district de Zerind, 
/ d’après une communicatien de M. Tholozan; par M. Daubrée. — Cette météorite, signalée 
comme tombée vers le 145 février 1880, à 400 kilomètres à l’ouest de Téhéran, appartient 
à la famille des syssidères. C'est un type remarquableidentique avec celui des chutes qui 
ont eu lieu le 4 juillet 4842 à Barea, près de Logrono (Espagne), et le40 mai 1879 à Esther- 
villé, Emmet-County, Iowa (Etats-Unis), et dont l'Académie a été entretenue à plusieurs 
reprises. É ; 
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\ 
« Elle est identique également aux autres masses qui parsèment le désert de la Sierra 
de Chaco, en Bolivie, et à celles qu’on a découvertes en 1856 à Hainholz, en Westphalie, 
et en 1860, à Newton-County, dans l’Arkansas. » 


— Sur un point de l’histoire des méthodes graphiques appliquées à l'art de l'ingénieur ; 
par M. L. LALANDE. 


— M. l'amiral Paris présente à l’Académie la seconde partie de son ouvrage intitulée : 
Souvenirs de Marine. Collection de plans ou dessins de navires et de bateaux anciens ou 


modernes existants ou disparus avec les éléments numériques nécessaires à leur cons- 
truction. (PI. LXI à CXX.) 


A l’occasion de la Communication de M. l’amiralPäris, M. Dupuy pe Loue appelle l’atten- 
tion de l’Académie sur l’utilité de la création d’une organisation permanente, en vue 
d'assurer la continuation de l’œuvre de l'amiral Pâris, sous sa direction, tant que nous 
aurons le bonheur de le conserver, et après lui quand il ne sera plus. Notre Ecole du 
Génie maritime a déjà une tâche assez lourde en enseignant à ses éléves la science des 
constructions navales, ses principes immuables avec leurs applications les plus récentes 
et sans cesse variables, sans pouvoir entreprendre de faire l'histoire des marines qui se 
succèdent et qui disparaissent. 

Sans cette histoire et sans des documents précis, la constitution des derniers vaisseaux 
à trois ponts deviendra bientôt l’objet d'un problème analogue à celui que soulève de nos 
jours la constitution des trirèmes antiques. 

Les monuments de pierre laissent après eux au moins des ruines qui les rappellent; 
mais rien ne reste des plus beaux navires démolis. 

M. Dupuy de Lôme demande donc qu'une Commission spéciale de l’Académie soit 
chargée d'étudier un projet d'organisation permanente pour la conservation de docu- 
ments précis concernant le matériel naval de guerre et de commerce. 


Cette proposition, appuyée par M. Janssen, est renvoyée par l’Académie à la Section 
de Navigation. 


— L'Académie continue de nommer au scrutin les commissions chargées de juger les 
concours de l’année 1884. 


— La découverte de la mer intérieure africaine. Note de M. RoOUIRE. 


— Remarques de M. pe Lessers au sujet de cette communication. — « En prenant la pa- 
role, je n'ai pas l'intention de répondre au Mémoire de M. le Docteur Rouire, l'usage ne 
permettant pas d'établir de discussion sur une Communication présentée par une per- 
sonne étrangére à l’Académie. 

« Je ferai seulement observer que la question de la mer intérieure du colonel Roudaire, 
dont le projet à été l'objet de l'attention de l’Académie, ne dépend pas de la comparaison 
de la géographie ancienne, relative à la baie de Triton, avec la situation actuelle des ter- 
rains au sujet desquels les explorateurs ne sont pas d'accord. 

« Cette étude appartient surtout à l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, comp- 
. tant dans son sein des savants comme M. Tissot, lequel a visité les lieux et ne me semble 
pas être en cause à l’occasion du projet de mer intérieure du colonel Roudaire. 


« En effet, que la baie de Triton ait été située, il y a plusieurs siècles, au sud ou au nord 
de la baie actuelle de Gabès, il résulte des observations certaines et des caleuls scienti- 
fiques du colonel Roudaire qu'il existe dans le désert, entre la Tunisie et la Tripolitaine, 
au-dessous du niveau de la mer, des bassins représentant une superficie dix-sept fois plus 
. grande que celle du lac de Genève et pouvant communiquer avec la côte par un canal 
maritime. » 


— Description d’un nouvel appareil d’évaporation et de distillation à opérer le traite- 
ment pneumatique des jus sucrés, par M. P. CazziBurcès (Suite et fin). Voici les conclu- 
sions données par l’auteur et qui résument les mémoires que nous avons déjà annoncés: 


« Les conclusions que nous croyons pouvoir déduire des résultats obtenus de recherches 
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que nous avons exposées dans nos précédentes Communications (1) sont les suivantes : 

«4° En soumettant le jus de raisin au traitement pneumatique par courant d'air, soit 
non purifié, soit purifié, à la température ordinaire ou chauffé jusqu’à 65°, et en poussant 
ce traitement jusqu’à réduction notable de la partie aqueuse du jus, la fermentation com- 
mence plus vite et dure plus longtemps dans ce jus que dans celui qui n’a pas été soumis 
à ce traitement. ® L'air, aussi bien à la température ordinaire que chauffé jusqu'à 65°, 
employé dans le traitement pneumatique du jus de raisin, alors même que ce traitement 
a été continué jusqu’à notable réduction de la partie aqueuse du jus, n’altère ni la ma- 
tière colorante, ni les autres principes constitutifs du jus. 3° En soumettant le jus de rai- 
sin au traitement pneumatique par courant d'air non purifié, on détermine le développe- 
ment, pendant la fermentation, de végétations parasitaires, formant un sédiment coton- 
neux, qui est considérable, si l'on a poussé le traitement jusqu’à réduction notable de la 
partie aqueuse du jus. 4° Le développement des végétations parasitaires dans un liquide 
fermenté provenant d’un moût, dont la densité a été augmentée, par le traitement pneu- 
matique à l'air non purifié, à un degré suffisant pour produire un liquide fermenté con- 
tenant 17,30, ou au-dessus, pour 400 d'alcool en volume, ne constitue pas une condition 
incompatible avec la conservation du liquide. 5° En soumettant le jus de raisin au traite- 
ment pneumatique par courant d’air purifié et en poussant ce traitement même jusqu’à 
augmentation notable de la densité du jus, aucun sédiment cotonneux ne se forme plus 
dans le liquide fermentè résultant du jus ainsi traité. 6° Le traitement pneumatique, en 
augmentant la densité d’un jus de raisin contenant de l’eau en excès, ne produit pas seu- 
lement un liquide fermenté d’une richesse alcoolique supérieure à celle que posséderait 
le vin provenant du mème moût non pneumatisé, mais il accroît encore la proportion des 
autres produits volatils de la fermentation, ainsi que des principes fixes (de l'extrait sec) 
par rapport à l'eau. / 

« Nous avons obtenu des résultats analogues de l’étude expérimentale de l'influence du 
traitement pneumatique sur la fermentation du jus d’autres fruits sucrés et sur celle du 
moût de bière. » 


— M. Le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la correspondance : 


4° Un ouvrage intitulé : Géologie agricole, par M. Eugène Risler, 17° partie, ou Cours d’a- 
griculture comparée fait à l’Institut national agronomique. (Présenté par M. Daubrée.) 
L'auteur fait ressortir, par de nombreux exemples, les services que la géologie peut rendre 
à l’agriculture. 


2 Des Tables de réfractions; par M. Radau. (Présentées par M. Tisserand). 


Ces Tables ont été calculées dans l'hypothèse d'Ivory, qui suppose que la température 
de l’air décroit comme sa densité- Les premières Tables que M. Radau avait publiées en 
1881 (Annales de l'Observatoire de Paris, t. XVI), étaient à double entrée, et il eût fallu les 
étendre beaucoup, pour rendre les interpolations tout à fait faciles; M. Radau a réussi à 
les transformer, de manière à atteindre complètement ce but. Les Tables actuelles sem- 
blent appelées à rendre de grands services aux astronomes. 


— L'Univensiré Joux Horxins, de Baltimore, fait hommage à l’Académie d'un exemplaire 
de la médaille offerte à M. le Professeur Sylvester, pour consacrer le souvenir de l'ensei- 
gnement de l’illustre géométre à l'Université John Hopkins. 

— M. Quer prie l’Académie de vouloir bien le comprendre parmi les candidats à la 
place devenue vacante, dans la section de physique, par suite de la nomination de 
M. Jamin aux fonctions de Secrétaire Perpétuel. 

— M. Cu. BrAME prie l’Académie de le comprendre parmi les candidats à la place de- 
venue vacante, dans la section de chimie, par suite du décès de M. Wurtz. 


— Les taches polaires de Vénus. Note de M. E. L. Trouvecor (Observatoire de Meudon), 
présentée par M. Janssen. 


(1) Comptes rendus, séances des 19 mai et 2 juin 1884. 
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— Sur les irrationnelles du second degré. Note de M. A. E. PELLET, 


— Sur la position à attribuer à la fibre moyenne dans les pièces courbes. Note de 
M. H. LEAUTÉ. 


— Sur quelques composés colloïdaux dérivés de l’hydrate ferrique. Note de M. E. Gri- 
maux, présentée par M. Friedel. (Suite). 


— Recherche chimique de l’acide nitrique, des nitrates dans les tissus végétaux. Note 
de MM. A. Arnaup et L. Papé, présentée par M. Chevreul. 

« Il y a quelque temps (1), l'un de nous a fait connaître un alcaloïde nouveau, la cin- 
chonamine (C!°H** Az? O), qui ne diffère de la cinchonine que par 2* d'hydrogène en 
plus. 

« Les sels de cinchonamine possèdent des propriétés remarquables; en particulier, le 
nitrate est d’une insolubilité presque absolue dans l’eau acidulée par un acide quelconque. 

« Le nitrate de cinchonamine cristallise avec la plus grande facilité, les cristaux sont 
très nets et parfaitement reconnaissables; si, dans une solution d’un nitrate, on verse 
une petite quantité d’un sel de cinchonamine dissous dans l’eau acidulée, il se forme 
presque immédiatement une multitude de petits cristaux visibles à l’œil nu; par l’agita- 
tion de la liqueur, la cristallisation est beaucoup plus rapide, mais les cristaux, très pe- 
tits, ne sont plus visibles qu’au microscope. 

« Cette propriété du nitrate de cinchonamine nous à permis de déceler facilement l'a- 
cide nitrique daus les mélanges (2) de sels; nous citerons, comme exemple, une solution 
de chlorate et de bichromate de potasse, de perchlorure de fer et d'une petite quantité 
d'un nitrate, où {l'addition de quelques gouttes d’une solution d'un sel de cinchonamine 
produisait le précipité cristaliin caractéristique de nitrate de cinchonamine. 

« D’après ce qui précède, il nous paraît possible de doser les nitrates à l’aide seld'un 
de cinchonamine : l'insolubilité complète du nitrate en solution acide, sa composition 
constante et définie (C‘°H°* Az* 0, Az OSH) sont des conditions suffisantes pour assurer 
l'exactitude de ce procédé. Nous nous réservons, d’ailleurs, d'étudier cette question. 

« L'ensemble de ces faits nous a donné l’idée d'employer les sels de cinchonamine pour 
déceler les nitrates, contenus en petite quantité dans le tissu des végétaux. Les Borragi- 
nées, les Solanées, les Urticées, les Chenopodées, sont les familles où l'on rencontre le 
plus de plantes contenant des nitrates. 

« Les sels que nous avons employés pour nos essais sont le sulfate et le chlorhydrate 
de cet alcaloïde. Tous les deux nous ont donné des résultats satisfaisants; cependant 
nous donnons la préférence au chlorhydrate en solution acide. 

« Nos recherches ont porté sur la Pariétaire officinale (Parietaria officinalis), la Bourrache 
(Borrago officinalis), la Digitale pourprée (Digitalis purpurea) et l'Ansérine des murs (Cheno- 
podium murale). 

« Nous avons immergé des coupes faites sur des tiges fraîches de ces diverses plantes 


dans une solution de chlorhydrate de cinchonamine au , acidulée par une petite 


quantité d’acide chlorhydrique. 

« Examinées au microscope, ces coupes se sont présentées avec des cellules remplies 
de cristaux de nitrate de cinchonamine. Ces expériences, répétées plusieurs fois, ont tou- 
jours été concordantes. 

« Si l'on fait des coupes longitudinales, on peut facilement se rendre compte de la dis- 
tribution des nitrates dans la plante; nous avons ainsi constaté que leur quantité allait 
en croissant de l’axe à la périphérie. 

« Un autre procédé, plus simple encore, nous a donné des résultats aussi satisfaisants. 
TT, pole pe OP 

(1) Annaun, Comptes rendus séances des 17 octobre 1881 et 16 juillet 1883. 

(2) L'iodhydrate de cinchonamine étant peu soluble dans l’eau, il y aurait lieu d'éliminer, par un léger 
excès d’acétate d'argent, l’acide iodhydrique des iodhydrates ou iodures existant dans le mélange de sels, 
avant d’y rechercher l’acide nitrique. 
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Des morceaux de'tiges de pariétaire, de pommes de terre, d’ortié commune, de bour- 
rache, etc., ont été mis en contact avec une solution étendue d’un sel de cinchonamine, 


acidulée légèrement; après douze heures d'immersion, les surfaces de ces tiges s'étaient : 


recouvertes de nombreux cristaux que nous avons reconnus être du nitrate de cinchona- 
mine; les nitrates contenus dans les cellules s'étaient, pour ainsi dire, diffusés et étaient 
venus produire cette cristallisation. 

« On peut encore, en exprimant le suc de la plante, constater dans ce suc clarifié la 
présence des nitrates par ce même réactif. Cette expérience a parfaitement réussi avec la 
pariétaire. 

« Nous ne ferons aujourd’hui que signaler ces procédés pratiques et rapides dé déceler 
les nitrates. Nous nous proposons d'étudier leur absorption ou leur formation dans les 
diverses parties de la plante. 

« La recherche de l'acide nitrique dans les eaux pluviales, dans les eaux minérales et 
dans toutes les substances où ils n'existent qu'en petite quantité, soit à l’état libre ou 
combiné, nous paraît devoir se faire avantageusement par cette méthode. 

« La cinchonamineest certainement un produit rare en ce moment; mais, devenant de 
quelque utilité, il sera facile de s’en procurer, car le Remigia purdieana, arbre dont l'écorce 
fournit cet alcaloïde, existe abondamment en Amérique. » 

— Soudure de l’aluminium. Note de M. Boursouzz, présentée par M. Debray. 

« L’aluminium était jusqu’à présent d’un usage assez limité, par suite de l'impossibilité 
de le souder à lui-même, ainsi qu'à d’autres métaux. 

« On peut actuellement, à l’aide du procédé que j'ai l'honneur de faire connaitre à l’A- 
cadémie, effectuer facilement et couramment ces différentes opérations. Ce procédé con- 
siste à faire subir aux parties des différentes pièces que l’on veut réunir l'opération ordi- 
naire de l’étamage; seulement, au lieu d'employer l’étain pur, on devra faire cette opé- 
ration avec des alliages tels que étain et zine, ou bien étain, bismuth et aluminium, 
etc. On arrive à de bons résultats avec tous ces alliages; mais ceux auxquels on doit 
donner la préférence sont ceux d’étain et d'aluminium. Ils devront être préparés en dif- 
férentes proportions, suivant le travail que l’on devra faire subir aux pièces à souder. 
Pour celles qui devront être faconnées après soudure, on devra prendre un alliage com- 
posé de 45 parties d’étain et 10 d'aluminium. Ce dernier est suffisamment malléable pour 
résister au martelage. Les pièces ainsi soudées peuvent être emmandrinées et tournées. 
On peut s'assurer, en examinant la soudure du tube qui fait partie de nos échantillons, 
qu’elle a parfaitement résisté à cette épreuve, Il en est de même de l'anneau qui a été 
martelé et tourné. Les pièces qui n'auront à subir aucun travail après le soudage peuvent 


quel que soit le métal à souder à l'aluminium, être solidement réunies avec la soudure 


tendre d’étain contenant moins d'aluminium. Cette dernière soudure peut être appliquée 
avec un fer à souder, en opérant comme on opére pour souder le fer-blanc ou bien encore 
dans une flamme. 

« L'une comme l’autre de ces soudures n’exige aucune préparation préalable des pièces; 
il suffit d'appliquer la soudure, de l’étendre à l’aide du fer à souder sur les parties qui 
devront être réunies. 

« Enfin, quand on veut souder certains métaux avec l'aluminium, il est bieu d'étamer 
la partie à souder du métal avec l’étain pur. Il suffit alors d'appliquer sur cette partie 
l'aluminium étamé avec l'alliage et de terminer l'opération à la manière ordinaire. » 


— Sur la purification du zinc arsénifère. Note de M. L. L'Hots, présentée par M. Peligot. 
« Le zinc du commerce est toujours impur ; il renferme le plussouvent des proportions 
variables de plomb, de fer, de carbone et d’arsenic. La présence de ce dernier corps 
n'offre guère d’inconvénients dans les opérations courantes du laboratoire; mais. lors- 
qu'il s’agit de recherches chimico-légales, la pureté du zinc en arsenie doit être absolue. 
« Jusqu'ici je n'ai pas encore rencontré de zine non arsénifère. Pour constater et doser 
l'arsenic, j'emploie l'appareil de Marsh tel qu’il est adopté par l’Académie des Sciences. On 
opère sur 25 grammes de zinc grenaillé qu’on épuise complètement par de l'acide sulfu- 
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rique pur au dixième. L’arsenic se dépose près de la portion chauffée du long tube étroit 
en verre vert. Pour s'assurer que la décomposition de l'hydrogène arsénié est complète, 
on place à l'extrémité du tube de dégagement un tube de Will contenant du nitrate d’ar- 
gent neutre au {/:6. 

« L'opération dure trois heures environ. Si elle est bien conduite, la solution argentique 
ne se trouble pas. Pour éviter toute perte d'arsenic, on fait passer au commencement et 
à la fin de l'opération un courant de gaz hydrogène pur dégagé par un générateur de 
Deville. 

« La portion du tube contenant l'anneau est séparée à l'aide d’un trait de lime et portée 
sur une balance sensible. Le tube, placé dans une petite capsule de porcelaine, est lavé 
avec quelques gouttes d'acide azotique, puis à l’eau distillée; le tube sec est pesé de nou- 
veau. On s'assure que la solution nitrique contient de l'acide arsénique à l’aide des réac- 
tions délicates qui permettent de déceler des traces d'arsenic. Si la quantité d’arsenic est 
très faible, on effectue plusieurs attaques sur 25 grammes de zinc. 

« En opérant ainsi, voici les chiffres trouvés sur un certain nombre d'échantillons, en 
rapportant à 4 kilogramme de Zinc : 


Arsenic 
en 

milligrammes, 

Zinc en feuilles, épaisseur 1%%.75 Vieille-Montagne...... 36.0 

» » » pn,937 » 30.0 

» » » 02408 » 20.0 

» » » que ,72 Harfleur.............. 19.5 

» » » 2®m,00 C'° Asturienne........ 26.0 

Zinc d'art en saumons, Vieille-Montagne, très faible an- 

no cn M mince sans ae Non dosable 
Zine d’art en saumons, Silésie, très faible anneau... ..... Non dosable 


» Pour purifier le zinc, on le chauffe habituellement avec de l'azotate de potasse, puis 
on le distille. Ce traitement est assez long el fournit un zinc qui s'attaque très difficile- 
ment. | 
« On arrive à éliminer rapidement l'arsenic en projetant dans le zine fondu 1 à 4 ‘Je 
pour 400 de chlorure de magnésium anhydre. En agitant, il se dégage de la masse des 
fumées blanches de chlorure de zinc entrainant l'arsenie. Le métal projeté dans l’eau 
froide donne des grenailles complètement exemptes d'arsenie et facilement attaquables, 
par l'acide sulfurique au !/10. 

» J'ai vérifié que ce procédé est également applicable à la purification du zinc conte- 
nant de l’antimoine. Par le traitement au chlorure de magnésium anhydre l’antimoine est 
volatitisé à l’état de chlorure. 

« L’antimoine existe rarement dans le zinc du commerce; les échantillons que j'ai exa- 
* minés étaient purs de ce métal. » 

— Sur le système nerveux des Euniciens. Note de M. G. Pruvor, présentée par M. de 
Lacaze-Duthiers. 

— Recherches sur les substances antiseptiques ct des conséquences qui en résultent 
pour la pratique chirurgicale. Note de M. B. Rarimorr, présentée par M. Pasteur. 

« Dans les expériences que j'ai entreprises sur ce sujet, je n'ai pas eu l'intention de 
contrôler les recherches de mes devanciers; j'ai voulu déterminer la valeur microbicide 
de divers antiseptiques au point de vue chirurgical, en plaçant mes expériences dans les 
conditions les plus rapprochées des conditions normales. 

« Les microbes que j'ai choisis pour mes expériences sont principalement des microbes 
pathogéniques bien définis et qui se distinguent très clairement par les caractères de leur 
vie biologique : l’un aérobie, la bactéridie charbonneuse, et l’autre anaérobie, les bacté- 
vies de la septicémie aiguë des animaux. 


« Première série. — J'ai pris une série de flacons bien bouchés avec de la ouate et fou- 
jours stérilisés; dans les uns j'ai mis 40 grammes de chair musculaire fraiche que j'ai 


872 ACADÉMIE DES SCIENCES 


divisée en petits morceaux; dans les autres, j'ai mis 10 centimètres cubes de sang de bœuf 
toujours frais; les derniers étaient remplis de la même quantité de bouillon de veau sté- 
rilisé; dans chaque flacon j'ai introduit deux gouttes d'eau délayées avec de la terre, puis 
j'ai ajouté 40 centimètres cubes de solutions antiseptiques de concentration différente 
bien déterminée. Tous ces flacons ont été placés dans une étuve à la température cons- 
tante de 33°-3/°. 

« Les expériences ont montré que l'addition, par exemple, de{/,5, d'acide phénique à du 
bouillon de veau prévient tout développement des microbes; mais, pour obtenir le même 
résultat dans le sang, il faut augmenter la quantité jusqu’au ‘/,,,, et dans la chair mus- 
culaire jusqu'à ‘/,4,- Cette différence de doses des antiseptiques est encore plus frappante 
.pour le sublimé, l’azotate d'argent et l'iode; le premier empêche la reproduction des 
germes dans le bouillon à la dose ‘/,:500, et dans la chair à ,/,60: l'azotate d’argent em- 
pêche à ‘/,5000 dans le bouillon et à 1/,,, dans la chair et l’iode à ‘/,,59 dans le bouillon 
et à ‘/A,dans la chair; ainsi il faut 26,44 et trente-cinq fois plus de substance antisep- 
tique pour la chair que pour le bouillon. 

« Deuxième série. — Pour apprécier l’action des substances antiseptiques surles bacté- 
ridies charbonneuses, je ne me suis servi que du bouillon de veau. Comme dans les ex- 
périences précédentes, j'ai pris 10 centimètres cubes de ce dernier et j'y ai ai semé les 
bactéridies d'une goutte de sang pris sur un cobaye charbonneux mort peu de temps au- 
paravant; puis j'ai ajouté les solutions antiseptiques en les variant de poids jusqu’au 
moment ou la liqueur reste stérile, c’est-à-dire ne donnant pas de culture. 

« Voici les résultats de ces recherches : un bouillon additionné de 1},56000 de sublimé 
ne cultive pas les bactéridies, qui meurent rapidement, tandis que des proportions plus 
faibles, comme‘/,600000, retardent leur développement sans l’entraver absolument. En par- 
courant la Table de mes résultats, on voit que, pour tuer les bactéridies, il faut prendre, 
par exemple, du thymol à la dose de {/;,500, C'est-à-dire qu'elle sera dix-sept fois moindre 
que pour prévenir le développement des microbes communs ; l’azotate d'argent à 1/,40000 
ou vingt fois moins; le sulfate de cuivre à 1/,520, Où vingt et une fois moins. Parmi les 
plus substances actives examinées, l’iode seul fait exception; il ne tue qu’à la même dose 
que nous avons obtenue dans la première série d'expériences, c’est-à-dire à ‘/4000 D'au- 
tres substances, telles que l'acide phénique, le chloral hydraté, etc., possédant en général 
les plus faibles propriétés antiseptiques, ne présentent pas dans ce cas une grande difté- 
rence d'action sur les bactéridies. 

« D'après cela, il résulte que, pour tuer les bactéridies, la quantité d’antiseptique est 
toujours moindre que pour empêcher le développement des microbes communs de la 
terre. 

« Pour avoir des germes d’une certaine résistance, j'ai semé du sang frais charbonneux 
dans le bouillon et l'ai exposé à la température de 34°; au bout de dix à quinze jours, 
j'ai eu des spores bien formées, et, avant d’en faire des expériences, j'ai soumis cette 
culture dans un bain-marie pendant dix à quinze minutes à la température de 70° à 80° 
pour tuer les bactéridies. 

« Ges germes ainsi obtenus, je les ai mis au contact de divers antiseptiques dans des 
flacons contenant 10 centimètres cubes de bouillon; après vingt-quatre heures, il s’est 
trouvé que le bouillon sans antiseptique denna la culture, tandis que l’autre, additionné 
d’une dose convenable, resta stérile; alors, prenant une petite ‘quantité (5 à 6 gouttes) de 
ces spores, je les ai semées dans du bouillon de veau neuf, et, au bout d’un, deux ou 
trois jours, on observe les résultats; en variant les doses, on peut arriver à ce qu’une 
partie de ces flacons reste stérile pendant que l’autre donne la culture. 

« De cette manière, j’ai trouvé les limites d’action, pour quelques substances antisep- 
tiques, pour détruire les germes. Ces limites sont très éloignées des limites pour les bac- 
téridies. Ainsi le sublimé, malgré sa grande activité, ne détruit les germes des bactéridies 
qu'à la dose de ‘/:559, dose cent fois plus forte que pour eux-mêmes. Mais, pour obtenir 
les mêmes résultats avec l’azotate d'argent et l'iode, il sera suffisant d'augmenter le pre- 
mier de vingt fois et de fhuit fois le second. Dans ce rapport, ces agents jouent un rôle . 
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relativement plus efficace que le sublimé. Le thymol et l'acide phénique restent presque 
inactifs contre les germes; ils commencent à agir, le premier dans la proportion de ‘/,50 
et l'acide phénique ‘/12, quantité qui agit plutôt d’une manière caustique. 

« Quant à l'alcool, il ne produit aucune influence sur les germes, qui, soumis à son 
action pendant vingt-quatre heures et semés dans le bouillon, ne tardent pas à se repro- 
duire. 

« J'arrive à l’action des antiseptiques sur les bactéries septiques ; mais, comme ces re- 
cherches sont très longues et compliquées, je me suis borné pour le moment à quelques 
essais, réservant une étude plus complète à publier ultérieurement. 

« J'ai opéré avec le sang septique que m'a fourni M. Pasteur, le sang très virulent qui 
tue le cobaye dans l’espace de vingt-quatre heures. 

« Mes expériences ont montré que le sublimé tue les bactéries septiques à la propor- 
tion de {/46700, l'azotate d'argent à {/,6600, le sulfate de cuivre à ‘/,560, et l'acide salicylique 
à {/4000- En comparant ces doses à celles pour les bactéridies, on voit que les bactéries 
septiques sont plus résistantes que les bactéridies charbonneuses. Toutes ces expériences 
nous prouvent encore une fois que les divers microbes morbides diffèrent distinctemert 
dans leurs résistances envers les agents antiseptiques. 

« Dans la pratique ordinaire, il est inutile de chercher à tuer les microbes ou leurs 
germes : il suffit d'empêcher leur reproduction. C’est ainsi qu'il faut expliquer les bons 
résultats obtenus de nos jours par les divers pansements antiseptiques : acide phénique, 
alcool, chlorure de zine, thymol, bichlorure de mercure, etc., pansements dans lesquels 
les solutions anti-septiques ne sont pas suffisantes pour tuer les germes, mais suffisantes 
pour prévenir le développement des organismes. 

« On voit de plus, pour les bactéridies charbonneuses et la bactérie septique, que les 
doses qui empêchent leur développement dans le bouillon sont plus faibles que pour les 
organismes communs ; les expériences n’ont pas été faites dans le sang pour ces derniers 
organimes, mais, par analogie, on peut compter que les doses seraient beaucoup plus 
fortes, et, dans la pratique ordinaire, il sera bon de prendre la moyenne, comme nous 
venons de l'indiquer précédemment. 

« Je ne saurais terminer ce travail sans adresser tous mes remerciments et l'expression 
de ma profonde reconnaissance à M. Pasteur, dans le laboratoire duquel j'ai fait toutes 
mes expériences et qui m'a toujours soutenu et encouragé par ses bienveïllants conseils. » 


Séance du 25 juin. — M. le Ministre de l’Instruction publique adresse une am- 
pliation du décret par lequel M. le Président de la République approuve l'élection de 
M. Jamin, à la place de secrétaire perpétuel pour les sciences physiques, devenue 
vacante, par suite du décès de M. Dumas. 

Il est donné lecture de ce décret. 

Sur l'invitation de M. le Président, M. Jam prend place au bureau de l’Académie. 

M. Jam prononce les paroles suivantes : 


Messieurs et chers Confrères, 


Quand j'ai quitté le fauteuil de la Présidence, je vous disais que l'honneur de l'avoir 
occupé resterait le plus grand de ma vie; vous n’avez pas voulu que cette parole restât 
vraie et vous avez dépassé tous mes rêves, en me confiant une fonction encore plus élevée. 
Je viens vous en remercier, vous en remercier avec effusion. Mais il y a des successions 
douloureuses et pleines de dangers : celle de M. Dumas est du nombre. Sa grande pru- 
dence, qui savait éviter les conflits, sa bienveillance extrême qui s’étendait à tout le 
monde et par-dessus tout l’incomparable étendue d’un esprit qui savait aborder tous les 
sujets, avaient fait de M. Dumas l'homme nécessaire à l'Académie. Pendant bien long- 
temps, elle sentira le vide que la mort vient de faire. Je n'ai pas la taille qu'il faudrait 
avoir pour le combler; mais je suivrai religieusement l'exemple qu'a donné M. Dumas et 
la marche qu'il a imprimée à nos travaux; je ferai tout ce que je pourrai, vous deman- 
dant en retour de l’indulgence,ide la bienveillance et de l'amitié. J'ai, d’ailleurs, auprès 
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de moi un Gollègue qui ne me refusera pas ses conseils. Lorsqu'il fut promu à la haute 
situation qu'il occupe, M. Bertrand disait à M. Dumas combien il était glorieux et fier de 
siéger auprès d’un savant aussi célèbre; qu'il me permette de m'approprier ces paroles 
pour les lui adresser à mon tour: moi aussi, je suis glorieux et fier de siéger auprès 
de M. Bertrand, et je lui garderai respectueusement la déférence qu’il a toujours témoi- 
gnée à l'illustre Collègue que nous avons perdu, comme aussi je promets à l'Académie 
tout mon temps, tous mes soins, toutes mes forces.» 


— Sur la présence universelle des azotates dans le règne végétal; par M. BERTHELOT. — 
L’azote est un élément essentiel de tous les êtres vivants ; il n’est pas moins nécessaire, 
aux végétaux qu'aux animaux, quoique sa proportion y soit moins considérable. C'est 
même des végétaux que les animaux tirent en définitive, par voie dirécte où médiate, 
l'azote nécessaire à leur constitution. Mais l’origine première de l'azote, qui concourt à 
former les principes immédiats des végétaux, n’est pas complètement éclaireie, non 
plus que le eyele des transformations que cet élément subit à partir des matières azotées 
du sol ou de l'atmosphère. J'ai entrepris de soumettre ces questions à un nouvel examen, 
à l’aide des ressources mises à ma disposition par M. le Ministre de l’Instruction pu- 
blique, dans la station de Chimie végétale de Meudon, récemment instituée. Depuis un 
an, je me suis attaché spécialement à l'examen des azotates présents dans les tissus de 
certaines plantes, ainsi qu’à l'étude de leur origine et de leur rôle en Physiologie végé- 
tale. Plusieurs espèces de plantes ont été suivies et analysées dans toutes leurs parties, 
depuis l’ensemencement jusqu’à la reproduction des graines, pendant toutes les phases 
de leur végétation. 


Ces expériences, appuyées sur plusieurs milliers d'analyses, tendent à établir l'exis- 
tence d’une nouvelle fonction végétale, donnant lieu à la formation des azotates au sein 
de certains certains tissus végétaux et pendant une période déterminée de la végétation 
Elle résulte de l’action de certaines cellules, agissant sans doute à la facon du ferment 
nitrique de MM. Müntz et Schlæsing; de même que, dans les expériences de M. Lechar- 
tier, les cellules des fruits jouent le rôle de la levure pour développer la fermentation 
alcoolique. Cette fonction est corrélative avec les phénomènes d'oxydation et de réduc 
tion qui s'opèrent dans les tissus et avec les conditions successives de la vie des 
plantes. 

Je me propose d'exposer à l’Académie la suite de ces expériences, dont une longue 
série est dès à présent terminée. Des problèmes très intéressants et très, controversés se 
présentent ici à nous, tels que celui de savoir si le salpêtre, ou plutôt l’acide azotique 
qui le constitue, préexiste dans les engrais, dans le sol arable, dans l'atmosphère; ou 
bien s’il est formé par le végétal, au moyen des principes azotés du sol ou des engrais. 
Avant de les discuter, je vais établir aujourd’hui la présence, pour ainsi dire universelle, 
des azotates dans le règne végétal. é 

Depuis longtemps on avait reconnu cette présence dans quelques plantes: Déjà 
Stahl (1), il y a un siècle et demi, signalait l'existence du nitre dans la Pariétaire, le 
Tabac et le Fumeterre ; il en donne comme preuve la propriété de fusérd’elles-mêmes que 
présentent ces plantes desséchées, ainsi que la formation des vapeurs rouges par leur fer- 
mentation. D’après M. Boussingault, la proportion du nitre dans le Tabac serait parfois 
si grande dans la vallée du Gange qu’il apparaitrait à la surface de la plante, sous forme 
d’efflorescences salines. On a observé également le nitre dans la Bourrache, qui lui doit 
ses propriétés diurétiques, dans les Amarantacées, où M. Boutin en a reconnu des doses 
considérables, dans un certain nombre de plantes examinées par les observateurs, tels 
que Vaudin, qui l’a trouvé dans les extraits pharmaceutiques, Reichardt, qui la ren- 
contré en petite quantité dans divers végétaux, et plusieurs autres savants. Rappelons 
encore la Betterave, où le nitre est signalé depuis plus d’un demi-siècle par les fabricants 
de sucre; à tel point que le Service des Poudres et Salpôtres, guidé parles travaux de 


(1) Fundamenta Chymiæ Pärs IT, p. 105; Nuremberg, 1747. 
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M. Corenwinder et par ceux de M. Faucher, a même cherché, dans ces dernières années, 
à l'utiliser comme agent producteur du salpètre. 

Les travaux que je poursuis jettent une nouvelle lumière sur cette question, qui inté- 
resse au plus haut degré la défense nationale. 

Exposons d’abord les expériences qui généralisent l'existence végétale du salpêtre. 
Voici comment j'opère. Je prends un poids de plante s’élevant à 2008r ou 3008 (sauf pour 
les plantes riches en salpôtre), j'en fais un extrait aqueux (1), que j'évapore au bain- 
marie et que je reprends par un mélange d'alcool et d'eau. J'évapore de nouveau pour 
chasser l'alcool et je dose les azotates par le procédé Schlæsing, c’est-à-dire en chan- 
geant les azotates en bioxyde d'azote, dont on mesure le volume en labsorbant par le 
sulfate ferreux (2). On en déduit le poids de l'azotate de potasse. Ce procédé est le seul 

On a parfois déduit le poids de l’azotate de celui du carbonate alcalin obtenu 
par l'incinération du végétal; mais ce procédé est tout à fait inexact, une dose 
considérable de potasse‘existant toujours sous d’autres formes que celle d’azotate dans 
les plantes. 

Le procédé qui consiste à changer l’azotate en ammoniaque, en le réduisant au moyen 
du fer et du zinc, expose aussi à de graves erreurs, à cause de la coexistence des prin- 
cipes amidés dans les plantes. 

Peut-être l'ingénieux procédé présenté, dans la dernière séance, par M. Chevreul, au 
nom de MM. Arnaud et Padé, procédé fondé sur l’insolubilité de l’azotate de cinchona- 
mine, fournira-t-il dans ces études des ressources nouvelles, lorsque nous pourrons dis- 
pôser de quantités convenables de cet alcaloïde. 

Disons d’abord que les azotates doivent être recherchés de préférence dans la tige des 
végétaux, siège principal de leur production. C'est ce que montrent, par exemple, les 
analyses suivantes, faites vers le début de la végétation. 

Suivent les analyses d’un grand nombre de végétaux. 

Ainsi presque tous les végétaux contiennent des azotates, au moins pendant une cer- 
taine période de leur végétation: aussi bien les Dicotylédones que les Monocotylédones 
et les plantes des autres classes (Mousses, Fougères, Équisétacées, etc.); aussi bien les 
plantes terrestres que les plantes aquatiques; aussi bien les plantes annuelles que les 
plantes vivaces et les arbres même (Pin, Prunier, Poirier), à la condition d'opérer sur 
les pousses de l’année. La proportion des azotates, constatée par un procédé d'analyse 
rigoureux, varie d’ailleurs, depuis des quantités presque nulles jusqu à 15 millièmes dans 
la pomme de terre, 28 millièmes dans le blé, et mème 150 millièmes dans certains Ama- 
rantus, à des périodes convenables de la végétation. Je me borne à signaler aujourd’hui 
ces variations, dont je présenterai bientôt l'étude approfondie. 

— Rapport sur la publication faite par le Ministère des Travaux publics de documents 
relatifs à la mission dirigée par le lieutenant-colonel Flatters au Sud de l'Algérie; par 
M. DavBrés. — Ce rapport se termine ainsi: 


« Bien que le colonel Flatters et ses compagnons n'aient pu achever leur œuvre, les 
progrès qu'ils ont fait faire à la géographie saharienne demeurent considérables. Il est 
heureux que le Ministère des Travaux publics ait recueilli religieusement et coordonné 
tous cés documents, dans une publication qui est un juste hommage rendu à ces hommes 
intrépides et dévoués, qui ont succombé dans des circonstances navrantes. » 


— Commentaire arithmétique sur une formule de Gauss (suite); par M. de Jonquières. 


— L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d'un Correspondant 
pour la Section de Géométrie, en remplacement de feu M. Spottiswoode. 


nn mm ir — 
(1) Quand le jus est acide, par exception, je le neutralise exactement avec du carbonate de 
potasse. 
(2) L’açide carbonique, qui existe parfois dans le mélange, doit être absorbé au préalable par la potasse, 
et cela très soigneusement. 
tout a fait correct et décisif qui ait été étudié jusqu'ici. 
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Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 38, 


M. Salmon obtient,....... .. 34 suffrages 
M. Beltrami DE Cu. bit cl 1 » 
M. Cremnonal thus tits 1 » 


Il y a deux billets blancs. 
M. SazMoN, ayant réuni la majonité absolue des suffrages, est proclamé élu. 


__ Sur deux cas de suture secondaire du nerf médian avec rétablissement rapide de 
l'innervation dans les parties paralysées. Note de M. TILLAUX. 


— Sur quelques phénomènes d'occlusion. Note de P. SCHUTZENBERGER. 


« J'ai l'honneur d'attirer l'attention de l’Académie sur des faits pouvant être rattachés 
provisoirement, et faute de meilleure explication, à ce que l’on désigne sous le nom de 
phénomènes d’occlusion. Dans un intéressant travail sur le passage de l’oxygène à travers 
une paroi métallique chaude, M. Troost à rappelé l'un des phénomènes d'occlusion les 
plus curieux, dont la découverte est due à Dumas, celle de l'oxygène dans l'argent. 

L'observation suivante me semble intéressante, puisqu'elle paraît fournir un exemple 
d'occlusion d’un gaz par un autre gaz. 

Tout le monde sait que l'oxygène préparé avec un mélange de chlorate de potasse et 
de bioxyde de manganèse se dégage assez rapidement à une température relative- 
ment basse, et qu’il entraîne une preportion sensible de chlore et de composés oxygénés 
du chlore. 

Cet oxygène, bien lavé à l'eau et conservé pendant deux à trois semaines dans un 
gazomètre métallique, en présence d'une masse d'eau considérable, n’en conserve 
pas moins comme un reflet, si je puis m'exprimer ainsi, de l'odeur initiale très prononcée 
du chlore ou de l’acide hypochloreux. 2 

Il possède, en outre, la propriété d'attaquer le caoutchouc à la manière de l'ozone. 

J'ai toujours constaté que le bout de tube en caoutchouc vulcanisé qui met le grand 
gazomètre de 400 litres, dont je me sers habituellement, en communication avec les 
appareils d'utilisation, devenait cassant et friable au bout de quelques semaines, au 
point même où s'opère le premier contact avec le gaz. 

Cependant l'oxygène dont il est question ici peut être dirigé bulle à bulle, pendant 
des heures, à travers le liquide d’un barboteur contenant: soit de l’eau pure, soit une 
solution faiblement colorée de tournesol bleu sensible ou de sulfindigotate de soude, soit 
une solution de nitrate d'argent, sans produire aucun effet révélant la présence du 
chlore, de l’acide chlorhydrique ou de l’un des acides oxygénés du chlore. 

Au contraire, si, avant de soumettre cet oxygène à l’action de ces réactifs, on le 
chauffe au rouge en un point de son parcours à travers un tube étroit en platine, on 
pourra constater de la façon la plus nette la présence de chlore: le carmin d’indigo est 
décoloré et le nitrate d'argent est précipité. 

Quelle que soit l'interprétation que l'on cherche à donner à ce fait, il prouve qu'une 
faible quantité de chlore empruntée au chlorate de potasse, au moment de sa décompo- 
sition brusque et à température relativement basse, peut rester dissimulée dans la masse 
de l'oxygène et ne devient apparente qu'après l'intervention d’une température élevée. 

Il paraît peu probable, quand on a suivi l'expérience, que le chlore ainsi mis à nu ait 
été simplement mélangé à l'oxygène sous l’une de ses formes de combinaisons connues. 
Le chlore libre et l'acide chlorhydrique donneraient immédiatement un précipité avec le 
nitrate d'argent. Les acides hyperchloreux, chloreux et hypochlorique décoloreraient 
lindigo aussi bien avant qu'après l’action de la chaleur. Enfin les acides chlorique et 
perchlorique rougiraient la teinture de tournesol et se seraient certainement déposés et 
dissous après trois semaines de repos au contact de l'eau. 


C'est donc bien sous une forme spéciale et encore indéterminée que le chlore subsist 
en faibles proportions dans l’oyxgène. 
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L'oxygène préparé par la calcination du chlorate de potasse seul, mis en liberté plus 
lentement et à une température plus élevée, n'offre rien de semblable. 

Voici un autre fait d'occlusion qui mérite d'être signalé, son ignorance pouvant 
entrainer des erreurs dans certaines analyses. 

Ayant eu l'occasion de brûler un carbure d'hydrogène au moyen du chromate de 
plomb, j'ai été surpris de trouver une matière constante, pour l'hydrogène, un nombre 
dépassant de près de 4 pour 100 celui donné par la théorie ou par la combustion avec 
l’'oyyde de cuivre. 

L'examen attentif de ce résultat anormal m’a conduit à en découvrir la cause. 

Avec du chromate de plomb préalablement fondu et coulé aussitôt que la fusion est 
complète, les résultats d'une analyse élémentaire sont normaux, si l’on emploie les pré- 
cautions convenables pour éviter l'influence perturbatrice de l'humidité de l'air. 

Si, au contraire, on maintient pendant quelque temps (trois quarts d'heure environ) le 
chromate en fusion dans un creuset de Paris chauffé au four Perrot, en le coulant après 
dans une bassine plate en tôle, en le pulvérisant grossièrement et en l’'emmagasinant 
dans un flacon sec pendant qu'il est encore brülant, l'analyse faite avec ce chromate 
donnera toujours un excès d'hydrogène, quelque soin que l’on prenne pour éliminer 
l'influence de l'humidité de l’air. La différence est due à de l’eau retenue par la masse du 
chromate, eau qui se dégage au moment où le sel est porté au rouge naissant. Il suffit, 
pour le prouver, de faire une analyse à blane, sans matière organique. La proportion 
d’eau ainsi dégagée par le sel de plomb remplissant un tube à combustion de 0,80 de 
long peut s'élever à 08',025 ou 06,03. 

Il est dificile d'admettre que l’eau s’est fixée sur le chromate pendant le concassage 
fait à une température assez élevée. Pour le reste des manipulations, l’accès de l'air 
humide a été évité à peu près complètement. Du reste, le même phénomène ne se pro- 
duit pas avec le chromate coulé aussitôt après fusion. 

‘L’explication qui me semble le plus plausible consiste à admettre que, pendant sa 
fusion prolongée dans un creuset à parois poreuses et dans une flamme de gaz, le chro- 
mate dissout une certaine quantité de vapeur d’eau, comme l'argent fondu dissout 
l'oxygène; une partie de cette eau resterait emprisonnée et retenue après la solidification 
brusque de la masse coulée et ne se dégagerait qu'au rouge. 

Quoi qu'il en soit, le fait est réel et peut amener des erreurs sérieuses dans les analyses 
organiques faites avec le chromate, erreurs que l’on évitera facilement une fois que l'on 
est prévenu. A ce point de vue seul, il mérite déjà d’être signalé. 

L'observation suivante se rattache également aux phénomènes d’occlusion et prouve 
qu'ils peuvent se produire entre un composé et l’un de ses éléments. 

L'oxyde de cuivré très divisé obtenu, soit par la calcination du nitrate, soit par préci- 
pitation, étant chauffé au rouge naissant dans l'oxygène, puis abandonné au refroidis- 
sement dans une atmosphère de ce gaz, dégage de l'oxygène avec une effervescence 
manifeste lorsqu'on vient à le dissoudre dans l’acide sulfurique ou dans l'acide chlorhy- 
drique dilués, après l'avoir préalablement délayé dans l’eau et fait bouillir avec ce liquide 
pour expulser l'air mécaniquement adhérent et retenu. J'ai recueilli le gaz dégagé et j'ai 
constaté qu'il était en grande partie absorbable par le pyrogallate de potasse. 

Évidemment ici l'oxygène est retenu par l’oxyde de cuivre sous une forme spéciale dif- 
férente de celle d’une combinaison ordinaire, puisqu'il se dégage à l’état de liberté lors 
de la transformation de cet oxyde en sel. S'il formait avec l’oxyde un peroxyde, la disso- 
lution dans l'acide chlorhydrique donnerait plutôt du chlore libre, ce qui n’est pas. On 
comprend que des faits de cet ordre puissent amener une certaine perturbation dans des 
expériences analytiques auxquelles on cherche à donner une grande précision. 


— Nouvelle méthode de synthèse de composés organiques azotés, synthèse totale de la 
zanthine et de méthylxanthine, par Arm. Gautier. (Voir, page 894, la communication faite 
à l'Académie de médecine sur le même sujet et qui n’a pu paraître dans notre dernier 
numéro). 
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— Formation et structure de la substance grise embryonnaire de la moelle épinière 
des vertèbres supérieures. Note de M. W. Vicnaz, présentée par M, Marey. 


— Sur un insecte qui attaque le jeune raisin. Note de M. G. PATrRIGEON. — Cet insecte 
déterminé par M. A. Lesne serait un Culocoris, de l'ordredes hémiphères, du genre phyto- 
coris. C’est une punaise noirâtre, longue de 7 millimètres, large de 2 millimètres environ. 

« C'est au jeune raisin seulement que s’attaque le calocoris : il pique et traverse, avec 
le suçoir dont il est muni, la paroi du grain qui constitue l'ovaire et les enveloppes flo- 
rales. Les grains ainsi attaqués jaunissent; s'ils sont en nombre quelque peu considé- 
rable sur le même raisin, on remarque que celui-ci cesse bientôt de s’allonger; les grains 
aitaqués se détachent au moindre contact; puis le raisin lui-même se ratatine, se fane et 
tombe. 

Beaucouy de clos dans la eommune de Chabris (Indre, côtes du Cher), principalement 
en terres fortes, sont envahies par cet insecte. Dans plusieurs, il s’est établi en colonnes 
tellement nombreuses qu'il a détruit, dès à présent, une grande partie de la récolte 
future. On peut estimer, en effet, qu’en certains points la perte sera des deux tiers ou des 
trois quarts. 

Get insecte aurait été remarqué depuis quelques années déjà, mais en quantité bien 
moindre qu'aujourd'hui et sans qu’on se fût rendu parfaitement compte des dégâts qu'il 
est susceptible d’occasionner. Il s’est multiplié cette année considérablement et constitue 
aujourd'hui, dans ses principaux cantonnements, un fléau qu'il importera de combattre 
énergiquement à l'avenir. » 


— M. Maumené, un des doyens de la chimie, auquel on doit d'excellents travaux et de 
bons traités sur la fabrication du sucre et sur le travail des vins, prie l'Académie de le 
comprendre parmi les candidats à la place laissée vacante par le décès de M. Wurtz. 

M. Maumené a écrit aussi un volume de 535 pages, en 1880, qui a pour titre « Théorie 
générale de l’action chimique ». C’est, pour lui, le seul titre qu’il réclame pour entrer à 
l'Académie. On voit qu'il est modeste pour tout le reste, et on s’obstine à me pas vouloir 
étudier sa théorie. 

M. Maumené avait sa place marquée à l'Académie, à la mort de M. Payen. Excellent 
chimiste connaissant l'industrie, il rendrait de grands services à la section de chimie. 


— Le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signal parmi les pièces imprimées deposées sur le bureau : 


1° Une brochure de M.Gaston Tissandier portant pour titre, « Application de l'électricité 
à la navigation aérienne, L’aérostat électrique à hélice de MM. Albert et Gaston Tissan- 
dier »; 2° Une notice sur C.-J. Davaine, par M. A. Laboulbène. 


— Sur une généralisation de la théorie des réduites, Note de M. Em. BARBIER. 


— Sur la hauteur et la forme annulaire des montagnes de Vénus, Note du P. Lame, 
présentée par M, d'Abbadie. 


— Sur un électrodynamométre à mercure. Note de M. G. LrpPMANN, présentée par 
M. Jamin, 
— Etude sur l'état sphéroïdal. Mémoire de M. J. Luvimi : 


« L'eau, sous la pression de 1 millimètre de mercure. bout à 18 ou 20 degrés au-des- 
sous de zéro; en conséquence, la température de l’eau sphéroïdale sous cette pression 
est inférieure à — 18 degrés. On conçoit alors de combien doit descendre la température 
des liquides très volatils à l’état sphéroïdal sous des pressions très petites ; j'ai calculé 
que, dans lexpérience de Despretz, la température du protoxyde d'azote sphéroïdal 
à 20 millimètres de pression, devait être inférieure à — 200 degrés. D’après ce que l'on 
vient de voir, il est facile de comprendre que l’eau, paï exemple, sous la pression de 
4 millimètre à 2 millimètres, doit se congeler par elle-même. C'est de cette manière que 


s’est gelé le protoxyde d'azote dans l'expérience de Despretz, et que se congélerait tout « 
liquide sous une pression égale ou inférieure à la tension de sa vapeur à la température « 
. de sa congélation. | 
J'ai placé une capsule de platine, chauffée dans l’eau bouillante, dans la cavité d'une « 


CET 


ACADÉMIE DES SCIENCES 879 


. brique à très haute température, et j'ai versé dans la capsule 12 centimètres cubes à 
45 centimètres cubes d’éther, L'eau, renfermée dans une bulle ou dans un tube de verre, 
se place dans l’éther. On couvre le tout avec un récipient de la machine pneumatique, et 
l'on fait le vide. Dans cette expérience, que j’ai faite avec une vieille: machine, je n'avais 
pas une raréfaction supérienre à 100 millimètres ou 120 millimètres. Malgré cela, l'eau se 
congèle en une minute environ. On laisse pénétrer l'air, on ôte le récipient, et l’on trouve 
la glace dans le verre, Avec une raréfaction de 6 millimètres à 7 millimètres, on obtien- 
drait la congélation de l'eau dans l'alcool. — En opérant de même une raréfaction de 
8 millimètres à 40 millimètres, on peut faire congeler le mercure dans l’éther. » à 

— Sur les glyoxalbisulfites de potasse et de baryte. Note de M. pe Foncranp, présentée 
par M. Berthelot. 

— Sur des sels ferriques colloïidaux. Note de M. E. Grimaux (suite), présentée par 
M. Friedel. 


— Recherches sur les xylènes. Note de M. A. Cozsow, présentée par M. Friedel. 


— Les salpêtres naturels du Chili et du Pérou au point de vue du rubidium, du cæsium, 
du lithium et de l’acide borique, Conséquences relatives aux terrains à betteraves du 
nord de la France. Note de M. Diguaratr, présentée par M. Berthelot. 

« M. Grandeau a fait connaître, en 1863 (Annales de Chimie, t. LXVID), le fait de la richesse 
en rubidium des salins de betteraves du nord de la France; il a, en outre, constaté l’ab- 
sence du cæsium et de la lithine. J'ai étudié 44 salins que j'avais préparés, moi-même, 
avec des betteraves provenant de la basse Normandie, betteraves venues dans des terrains 
qui n’avaient jamais reçu aucune matière saline étrangère. Ces 14 salins ne m'ont donné 
ni cœsium ni rubidium, en me plaçant dans les conditions indiquées par M. Grandeau ; 
: par contre, le spectre du lithium est souvent apparu d'une manière intense. ll en ‘a été 
de même pour les betteraves du Pérou, d’après M. Paz Salden. 

Les recherches précédentes remontent à six années. Dans ces derniers temps, M. l’in- 
génieur Jullien, de Marseille,qui a longuement étudié sur place les gisements salifères du 
Chili et du Pérou, m'a remis 40 litres d’eau mère provenant du raffinage du salpètre du 
Chili; il insistait sur ce point que, depuis de longues années, les agriculteurs du Nord 
employant de grandes quantités d’azotate de soude naturel dans la culture de la bette- 
. rave, le rubidium de ces terrains pouvait avoir été apporté par l’azotate de soude. Cette 

idée avait contre elle deux faits bien connus : MM. Kirchhoff et Bunsen n'avaient pas 
- trouvé trace de rubidium ni de cæsium dans les salpêtres du Chili : plus tard, M. Gran- 

_ deau, opérant sur les eaux mères provenant du traitement méthodique de 30 kilogrammes 
de ces mêmes salpôtres était arrivé également à un résultat négatif. 

En opposition avec les prévisions, un simple essai des eaux mères de M. Jullien m'a 
- immédiatement montré qu'elles étaient relativement riches en rubldium, extrêmement 
. pauvres en lithine, et peut-être privées de cæsium. | 
Rubidium. — 1] n’est pas nécessaire de faire subir à ces eaux un traitement préalable ; 
. il snffit d'en prendre 95 centimètres cubes, d'y verser un peu de bichlorure de platine, de 
séparer par décantation le petit précipité produit, de le laver deux fois avec un peu d’eau 
distillée froide et de le porter éel quel dans le brüleur de l'appareil spectral : on voit alors 
les lignes « et 6 caractéristiques du rubidium. 

Cæsium, = Le traitement de 100 centimètres cubes d’eaux mères ne m'a pas fourni trace 
du spectre du cæsium; ce qui ne veut pas dire que le cæsium manque complètement 
dans ces eaux. Je reviendrai sur ce poiut. À 

Lithium. — Ces eaux mères sont très pauvres en lithine; à volume égal, elles en renfer 
ment beaucoup moins que l'eau de la Durance qui nous arrive par le canal de Marseille 

Le salpêtre du Chili subit un premier raffinage sur les lieux et, en arrivant en Europe, 
il a déjà laissé une première eau mère. En Europe, ce salpètre subit, pour certains em- 
plois, un second raffinage et laisse une seconde eau mère : c'est cette dernière qui m'a 

servi. La première doit ètre plus riche en rubidium que la seconde; il y aurait un réel 
intérêt à l’examiner. 
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Le fait que les salpêtres du Chili ne sont exportés qu'après avoir subi un premier raffi- 
nage explique leur très faible teneur en lithine : celle-ci, qui existe en quantité notable 
dans les salpêtres bruts (Catalogue des minéraux du Pérou, par M. Raimondi), reste dans les 
premières eaux mères. 

Il ressort de ce qui précède que les terrains qui reçoivent annuellement de fortes pro- 
portions de nitrates de soude du Chili et du Pérou reçoivent en même temps des propor- 
tions sensibles de sels de rubidium. Tout le rubidium des terrains à betteraves du nord 
de la France a t-il été apporté d'Amérique? Il y aura lieu d’étudier comparativement les 
sols et les produits des sols qui reçoivent depuis longtemps des salpêtres du Chili, et ceux 
qui n’en ont jamais reçu. Je réunis les éléments de cette étude. 

Acide borique. — Les eaux mères examinées sont tellement riches en acide borique qu'il 
se reconnaît avec ‘/,, de goutte par la méthode de l'hydrogène, et une demi-goutte est 
plus que suffisante pour faire apparaître d’une façon nette le spectre catégorique de 
l'acide borique. 

Ce dernier résultat s’ajoute à ceux que j'ai déjà fait connaître pour montrer que l'acide 
borique est en général associé à des substances salines qui montrent la plus grande ana- 
logie avec celles qu'abandonnent les eaux marines en s’évaporant, ce qui conduit à cette 
conclusion que l'acide borique n’a rien d’éruptif dans son origine. 

Au point de vue des terrains à betteraves du nord de la France, il sera intéressant de 
rechercher si les salins provenant du traitement des betteraves à sucre contiennent des 
qnantités sensibles d'acide borique. 

En attendant que j'aie pu me procurer les éléments indispensables à la solution des 
questions formulées plus haut, les faits suivants restent acquis : 


1° Les nitrates de soude du Pérou et du Chili, même tels qu'ils arrivent en Europe après 
un premier raffinage, contiennent encore des quantités sensibles de rubidium, des traces 


seulement de lithium, peu ou point de cæsium et des proportions tout à fait exception- . 


nelles d'acide borique ; 


2° Le rubidium des terrains à betteraves du nord de la France fprovient, au moins 
pour une portion, du nitrate de soude naturel du Chili employé depuislongtemps comme 
engrais dans ces terrains; 


3° D'après les recherches de M. Grandeau, les salins provenant des betteraves du nord 
de la France renfermant des quantités très sensibles de rubidium et pas de lithium ni de 
cæsium ; il y a donc à ce point de vue uue analogie complète entre les salins de bette- 
raves et les salpêtres du Chili; reste à chercher, pour compléter l'identité, si les salins de 
betteraves renferment de l’acide borique; 


k° Ce n’est pas par une espèce de pouvoir électif que les betteraves du nord dela France 
n’absorbent pas de lithine, c’est parce que les engrais qu’on leur donne n’en contiennent 
Pas ; 

5° La loi d'association du rubidium et du cæsium avec le lithium formulée par 
MM. Kirchhoff et Bunsen, et que l’on croyait infirmée par l'absence de la lithine dans les 
betteraves du nord de la France, riches en rubidium, reçoit au contraire, des faits qui 
viennent d’être résumés, une confirmation aussi complète qu'inattendue. » 


— Répartition des matières salines dans les divers produits des moutures. Note de 


M. BALLAND. 


— Sur le venin des hyménoptères et ses organes sécréteurs. Note de M. G. CARLET, pré- 


sentée par M. Paul Bert. — En résumé : 
1° Le venin des hyménoptéres est toujours acide; 


20 Il est constitué par le mélange de deux liquides, l'un fortement acide, l’autre faible-« 


ment alcalin, et n’agit que par la présence de ces deux liquides; 


3° Ceux-ci sont produits par deux glandes spéciales qu’on pourrait appeler la glande 
acide et la glande alcaline ; 
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L° Ces deux glandes viennent, l’une et l’autre, déverser leurs produits à la base du gor- 
geret ou gaine de l’aiguillon. » 


— Sur un nouveau type de tissu élastique, observé chez la larve de l’Eristalis. Note de 
M. H. ViALLANES, présentée par M. A. Milne Edwards. 


— Sur le développement du tube digestif des Limaciens. Note de M. S. JOURDAIN, pré- 
sentée par M. Robin. 

— Note sur une carte géologique de la France à l'échelle de 1/ 500000; dressée par 
MM. G. Vasseur et L. Carez, présentée par M. Hébert. 

— Les pluies et les dernières éruptions volcaniques. Note de M. Gur. 

« Les pluies ont été, cette année, plus persistantes que de coutume, A Perpignan, elles 
ont été extraordinaires. Faudrait-il voir une relation entre ce fait et les dernières érup- 
tions volcaniques ? On attribue généralement à ces éruptions les belles colorations cré- 
pusculaires de l'automne et de l'hiver derniers; doit-on leur attribuer aussi les pluies 
extraordinaires du printemps ? Je serais porté à le croire. | 

Il est reconnu que la présence dans l'atmosphère de particules solides facilite la con- 
densation de la vapeur. Ce serait conforme à la doctrine soutenue, avec preuve expéri- 
mentales à l'appui, par M. Aitken dans un savant Mémoire (Sur les poussiéres. les brouil- 
lards et les nuages), inséré dans le tome de 1880-1881 des Transactions de la Société royale 
d'Édimbourg. Il conclut en ces termes : 


« Dans un air saturé de vapeur, mais pur de toute poussière, il ne se forme ni nuage, 
« ni brouillard. Chaque fois que la vapeur d’eau se condense dans l'atmosphère, c’est 
« grâce à la présence de ces particules solides, dont chacune devient, pour ainsi dire, un 
« centre de condensation ou le noyau d’un petit cristal de glace. » 

Très souvent l'observation directe a montré l'existence de ces poussières dans les gouttes 
de pluie, et c’est ce qui est arrivé dans toutes les parties du monde depuis les colorations 
crépusculaires de 1883-1884. Les poussières recueillies ont une composition qui indique 
ordinairement une origine volcanique. 


Séance du 30 juin. — Sur l’'hygrométrie ; par M. J. Janin. 


— Sur l'emploi du formène pour la production des très basses températures. Note de 
M. L. Carczeter.— L'éthylène liquide dont j'ai eu l'honneur de faire connaître les propriétés 
à l'Académie (1) donne, en bouillant à la pression atmosphérique, une température assez 
basse pour permettre à l'oxygène comprimé et refroidi dans ce corps de se condenser au 
moment de la détente; on observe alors dans l'appareil une ébullition tumultueuse qui 
ressemble à la projection d’un liquide. 

C'est en activant l’ébullition de l’éthylène, ainsi que l'avait fait autrefois Faraday pour 
le protoxyde d'azote, que MM. Wroblewski et Olszewski ont pu obtenir le ménisque de 
l'oxygène liquide, que je n’avais pu apercevoir dans mes expériences. 

J'ai pensé qu'il était possible de trouver des corps liquides bouillant à une température 
bien inférieure à celle de l’éthylène et d’arriver ainsi à liquéfier d'emblée l'oxygène, sans 
être assujetti à l'emploi de machines pneumatiques destinées à abaisser la température 
d’ébullition du liquide réfrigérant. 

Le formène ou gaz des marais me semble remplir toutes les conditions que je recher- 
chais. En effet, ce gaz, légèrement comprimé et refroidi dans l’éthylène bouillant sous la 
pression atmosphérique, se résout en un liquide incolore extrêmement mobile, qui en 
repassant à l'état gazeux, donne un froid suffisant pour liquéfier immédiatement l’oxy- 
gène. 

Dans ces conditions, la liquéfaction de l'oxygène devient une opération de laboratoire 
des plus simples. 

Je m'empresse, dès aujourd'hui, d'annoncer à l’Académie ces premiers résultats, afin de 
a os in le rene uontelé 5) mag rnb it JoBalabihanits nrmloecif 1) 

(1) Voyez Comptes rendus, t. XCIV, p. 1224 et Moniteur Scientifique, liv. 486, juin 1882, p. 562. 

Le Moxireur SGieNTiFiQuE. Tome XXVII — 512° Livralson. — Août 1884. 56 
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prendre date, me réservant de lui faire connaitre prochainement les dispositions nou- 
velles de mes appareils et le résultat des expériences que je poursuis en Cp moment, 

.— Sur le projet de création, en Algérie et en Tunisie, d'une mer dite intérieure. Note 
de M. F. Cossox.— Le crampon du lieutenant-colonel Roudaire demande à l'Académie de 
vouloir bien insérer dans ses Comptes rendus la lettre qu'il a reçue de M. A. Letourneux 
contre le projet de merintérieure qui priverait d’eau et condamnerait à une mort certaine, 
tout ce qui se trouverait au-dessus d’un canal projeté en cas d'exécution dudit projet à 
la possibilité d'exécution duquel il ne croit pas du reste dans les conditions préconisées 
par M. Roudaire. 

— M. Marey fait hommage à l’Académie d’une brochure ayant pour titre : « Dévelop- 
pements de la méthode graphique par l'emploi de la Photographie » Cette publication 
renferme un grand nombre de faits particuliers qui tous concourent à montrer comment 
la Photographie comble les lacunes que présentait encore la méthode graphique. 

Certains phénomèmes, en effet, ne sont pas susceptibles d'être inserits au moyen des 
procédés ordinaires, soit qu'ils ne développent pas une force suffisante pour mettre 
en mouvement un style traceur, soit qu'ils s’accomplissent dans une trop grande étendue 
de l'espace. 

Comme exemple de phénomènes que la Photographie seule peut traduire graphique 
ment, on peut eiter la fonction des appareils destinés à produire le vol mécanique. Ceux- 
ci exécutent parfois dans l'air un parcours de 30 à 40% et même davantage. La Photo- 
graphie seule, en donnant une série d'images de ces appareils en mouyement, laisse la 
trace exacte et durable de tous les actes qui se sont produits dans le yol mécanique; aux 
différents points de la trajectoire parcourue. 

La présente brochure forme un supplément pour l'ouvrage intitulé : « La méthode grar 
phique dans les Sciences expérimentales », ouvrage publié en 1878 et dans lequel les 
applications de la Photographie étaient encore extrêmement restreintes (1) ». 

M. Sazwow, nommé correspondant pour la Section de Géométrie, adresse ses remercie- 
ments à l’Académie. 

M. Pasteur donne communication d’une lettre qui lui a été adressée par les dignitaires 


de l’Université d'Édimbourg pour remercier l'Académie des Sciences d'avoir délégué plu- 


sieurs de ses membres aux fêtes du troisième centenaire de l'Université d'Édimbourg. 
M. le SecrÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la Correspondance: 


4 La sixième année des Revues scientifiques publiées par le Journal « la République 


française », sous la direction de M. Paul Bert ; 
90 Un ouvrage de M. Duthrieux-Bey, intitulé : « Le choléra dans la Basse-Égypte, en 
1883 (Présenté par M. de Lesseps). 


30 Une brochure portant pourtitre: «Action du cuivre sur l'économie. Histoire d'un | 


village », par M. l'abbé A. Houlès. 

4 Une notice de M. Ch. Montigny, relative à l'influence de l'état de l'atmosphère sur 
l'apparition des couleurs dans la scintillation des étoiles, au point de vue de la prévision 
du temps (Présentée par M. Cornu). 


La fréquence du bleu, dans la scintillation, serait en quelques sorte la mesure de La | 


quantité d’eau contenue dans les régions supérieures de l'atmosphère. On sait d'ailleurs, 


d’après M. Bunsen et M. Spring, que l’eau en masse est bleue. Les tableaux numériques 


contenus dans cette notice, indiquant les mesures comparatives de la fréquence du bleu 
dans la scintillation, et les quantités de pluie recueillies à l'Observatoire de Bruxelles 


depuis 1871, confirment la règle énoncée par M. Montigny dès 1879. » 


— Observation de la nouvelle planète (237) Palisa faite à l'Observatoire de Paris ; pa 
M. G. BIGOURDAN. nd | 


TT GPPAIIIS 


] 


(1) Brochure splendidement illustrée par G. Masson, éditeur, bouleyard Saint-Germain et rue de l’Éperon. 


— 1 vol. in-8° avec 35 fig., 2 fr. 50. 
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— Sur Les effets des forces mutuelles. Note de M. P. BERrHOT, présentée par M. Tresca. 


— Sur la diffraction de la lumière dans l'ombre d'un écran à bord rectiligne. Note de 
M. Gouy, représentée par M. Desains. 

— Sur des composés chimiques obtenus à l’aide d’une pile à gaz et d'appareils à effluve 
électrique. Note de M. A. FicuiEr. 

La pile à gaz qui a servi à cette étude est formée, en principe, de deux cylindres creux, 
en graphite, fermés par en bas et rendus impolarisables par un dépôt de mousses métal! 
liques ou charbonneuses. Ces deux cylindres récepteurs des gaz sont maintenus par un 
couvercle fermant hermétiquement le vase rempli du liquide conducteur qui est alcalin 
toutes les fois que les gaz, en réagissant l’un sur l’autre, doivent donner lieu à un com- 
posé acide, et réciproquement, 

Dans quelques cas, les gaz, avant de se rendre dans la pile, ont été soumis à l’effluve 
électrique. Un galvanomètre infroduit dans le circuit permettait d'apprécier les modifica- 
tions survenues dans le courant. 

Les composés ainsi obtenus se forment au contact même des pôles et en plus grande 
abondance au pôle positif; sans doute par l'occlusion simultanée des deux gaz qui tra- 
versent le liquide avec des vitesses inégales. Le corps inscrit le second a fixé le pôle 
positif. Le courant ayant pour mesure la somme algébrique des actions de sens opposé 
qui s'eftectuent au sein de la pile peut ètre très faible, et néanmoins l’action chimique 
. concomitante est relativement énergique. 

Dans le tableau ci-dessous, nous faisons suivre le nom des gaz alimentant le couple 
des combinaisons chimiques ainsi obtenues. 

» Air atmosphérique et acide sulfureux : acide sulfurique. 

» Hydrogéne et chlore: acide chlorhydrique, 

_», Osygéne et chlore: acide chlorique; action insensible de l’effluve sur le chlore ; 

» Azote et oxygéne : acide azotique ; action insensible de l’effluye sur l'azote. 

» Hydrogène et azote : ammoniaque. 

Oxyde de carbone et acide carbonique : acides oxalique et formique; action insensible 
de leffluve sur les deux gaz. 

» Oxyde de carbone et carbonate de soude (un seul cylindre creux récepteur du gaz, une 
baguette de graphite représentant l'autre pôle) : acides oxalique et formique. 

» Éthylène et oxygéne : acides formique et acétique. 

» Hydrogène et acide carbonique: acides formique et acétique. 

» Forméne et acide carbonique : acide acétiqne. 

» Expériences exécutées par l'intermédiaire de la décharge électrique. — Ces expériences ont 
- été faites à l’aide d’ozoniseurs à armatures recouvertes de noir de platine, et qui donnent 
des effluyes très homogènes. Ces ozoniseurs, que l’on pouvait soumettre à l’action de Ja 
chaleur, contenaient des fragments de ponce, imprégnés du liquide ou du corps pulvéru- 
lent sur lequel on faisait réagir un gaz déterminé. 

On a employé également un tube à armatures mobiles, permettant de régler à volonté 
l'intensité de la décharge; ce tube était parcouru par le mélange de deux gaz ou d’un 
gaz et d'une vapeur. 

Les résultats obtenus (dont certains toutefois n’ont de nouveau que les conditions par- 
ticulières de l'expérience) sont consignés dans la liste de 27 autres composés gazeux 
pour lesquels nous renvoyons au compte rendu pour ne pas trop allonger cette séance. 

— Transformation des piles liquides en piles sèches. Note de M. Oxmus, présentée par 
M. Ed. Becquerel. 

Plusieurs expérimentateurs, et entre autres Bagration, ont cherché à obtenir des piles 
plus ou moins sèches. Ce dernier, en mélangeant du sable avec du chlorhydrate d’am- 
moniaque, est arrivé à un résultat très souvent mis en pratique. Nous ayons modifié ee 
procédé en gàchant intimement avec les liquides excitateurs du plâtre qu'on laisse 
ensuite se solidifier. 


Les seules piles où ce procédé soit avantageux sont évidemment celles qui ne fonction- 


ré 
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nent que quand le cireuit est fermé, ét encore, parmi celles-ci, la pile au chlorhydrate 
d'ammoniaque et celle au chlorure de zinc sont, pour ainsi dire, les seules qui présentent 
des avantages réels. 

Au lieu d'employer uniquement du plâtre, nous l'avons mélangé avec du peroxyde de 
manganèse, ou du sesquioxyde de fer. Dans ces conditions, la force électromotrice est un 
peu plus grande, et surtout avec le sesquioxyde de fer la reprise de la force électromo- 
trice à l'ouverture du circuit est très énergique. 

Lorsque la pile est complètement épuisée, il suffit de l’imbiber avec une solution de sel 
excitateur pour qu’elle fonctionne de nouveau. Ce procédé présente encore l'avantage de 
pouvoir permettre de supprimer le vase extérieur et de donner aux éléments des formes 
variées selon les différents emplois. 

En résumé, nous croyons être arrivé à ajouter aux actions des piles ordinairesles 
avantages, si considérables dans certains cas (quelques appareils médicaux, chemin de 
fer, télégraphie militaire, etc), des piles sèches, et cela par un procédé des plus simples 
et nullement coûteux. » 

— Sur la coagulation des corps colloïdaux (suite); par M. E. Grimaux, présentée par 
M. Friedel. 

— De la préparation de l'acide chromique hydraté et sur quelques propriétés nouvelles 
de l’acide chromique anhydre. Note de M. H. Moissan, présentée pat M. Debray. 

« Purification de l'acide chromique contenant de l'acide sulfurique. — L'acide chromique ceris- 
tallisé, que l’on trouve dans le commerce, renferme presque toujours une notable quan- 
tité d’acide sulfurique. On peut l'en débarrasser par un procédé rapide qui nous a permis 
bien souvent d'obtenir, en quelques instants, une centaine de grammes d’acide chro- 
mique à peu près pur. 

« On commence par fondre l'acide chromique dans une capsule de platine à un feu 
très modéré. Il est important de chauffer avec beaucoup de précaution, si l’on ne veut 
pas amener la décomposition brusque de l'acide chromique. 

« Dans ces conditions, l’eau se dégage d’abord, puis la masse fond, et, comme l'acide 
chromique est plus dense que l’acide sulfurique, ce dernier le surnage, mouille le pla- 
tine et s'attache aux bords de la capsule. La plus grande partie de l’acide sulfurique se 
volatise. On coule ensuite le tout sur dn la porcelaine: l’acide sulfurique, beaucoup plus 
liquide, tombe le premier, ensuite l’acide chromique. On déplace la capsule au furet à 
mesure que coule l’acide; la solidification se fait très vite et l’on obtient ainsi des ba- 
guettes rouges d'acide chromique. On les concasse rapidement, et l'on choisit les mor- 
ceaux que l'acide sulfurique n’a pas touchés pour les enfermer dans des flacons secs. 

« L'acide chromique ainsi obtenu ne renferme plus qu’une très petite quantité d'acide 
sulfurique. Il est d’une belle couleur rouge, présente uue cassure cristalline, 'est très hygros- 
copique et se dissout entièrement dans l’eau. Le dosage du chrome dans ce composé con- 
duit à la formule Cr O?. 


« Acide chromique hydraté CrO®H0.— Pour obtenir des cristaux d'acide chromique hy- 
draté, on met un excès d'acide chromique anhydre en présence d’une petite quantité 
d’eau; le mélange s’échauffe légèrement, on maintient le tout quelques instants à 
100 degrés, puis on décante et l’on refroidit le liquide à la température de la glace fon-! 
dante. Il se dépose alors sur les parois du flacon de petits cristaux de couleur rouge qui 
sont séparés des eaux mères et mis à sécher dans le vide en présence d'acide sulfurique. 

« Chauffés dans un tube fermé, ces cristaux fondent facilement, laissent dégager de. 
l'eau et reproduisent alors l'acide chromique. Abandonnés à l'air, ils attirent l'humidité 
et tombent rapidement en déliquescence. Le dosage du chrome dans ce composé conduit 
à la formule Cr0*, HO. C’est donc l’anologue de l'acide sulfurique monohydraté S0',H0, 
qui n’avait pas été signalé jusqu’à ce jour. 

Action de l'acide chlorhydrique gazeux sur l'acide chromique sec. — Aussitôt que l'acide . 
chromique est en présence du gaz acide chlorhydrique, ce dernier est absorbé, et il se 
produit d’abondantes fumées rouges, se condensant en un liquide bouillant à 108 degrés, 


ACADÉMIE DES SCIENCES 885 


qui est l'acide chlorochromique. L’acide bromhydrique et l'acide iodhydrique gazeux, 
dans les mêmes conditions; ne fournissent pas de composés chromés. Enfin, le chlore 
absolument sec, n’attaque pas l’acide chromique anhydre. 

Les chromates alcalins, les chromates de baryte, de plomb et d'argent, maintenus dans 
l'acide chlorhydrique gazeux, produisent aussi un dégagement d'acide chlorochromique. 
Cette réaction est donc générale et permet de caractériser l'acide chromique libre ou 
combiné. 


— Sur la production de l’orthophosphate neutre d'aluminium cristallisé, Note de 
M. A. DE SCHULTEN, présentée par M. Friedel. 

L'orthophosphate neutre d'aluminium n'était pas encore connu à l'état anhydre et cris- 
tallisé, M. Rammelsberg et M. Millot (Comptes rendus, t. LXXXII, p. 89) ont obtenu des pré- 
cipités gélatineux présentant la composition de l’orthophosphate neutre d'aluminium hy- 
draté, le premier en traitant une solution d’alun par du phosphate de sodium jusqu’à ce 
qu'il ne se produise plus de précipité, le second en précipitant la solution d’un phosphate 
d'aluminium par l’ammoniaque et en traitant ce précipité par l'acide acétique. 

« Je produis cet orthophosphate cristallisé en opérant de la manière suivante : à une 
solution concentrée d’aluminate de sodium, j'ajoute de l’acide phosphorique jusqu'à ce que 
le mélange soit fortement acide et je chauffe ce mélange en tube scellé pendant quelques 
heures à 250 degrés. Il se forme ainsi un abondant dépôt de petits prismes hexagonaux 
. avec des pointements, et, si l’on a soin d'employer un excès suffisant d'acide phospho- 

rique, ces cristaux ne sont souillés par aucune impureté. 

« L'analyse m'a fourni les nombres suivants, qui conduisent à la formule simple 
AP (P O‘}. 


Trouvé. Calculé. 
RAD Un ie 58.5 58.0 
OP due se sm ge oc se 42.4 42.0 
100.9 100.0 


— Sur un nouvel alcool retiré de la glu du houx. Note de M. J. PERSONNE fils, sur un travail 
de feu J. Personne, présentée par M. Berthelot. — Ce mémoire d’outre-tombe dû à la 
piété filiale de son fils qui en a recueilli les notes sur quelques papiers et dans les souve- 
nirs des amis du regretté Personne, est intéressant. Voici le résumé qu'en donne son fils: 

La glu que l’on emploie parfois pour la chasse des oiseaux est préparée en abandon- 
nant à la fermentation, dans des conditions particulières, la seconde écorce du houx. 
Telle qu’elle se trouve dans le commerce, cette singulière substance constitue une masse 
verdâtre, visqueuse et tenace. 

Desséchée au bain-marie, la glu perd de 26 à 27 pour 100 d’eau. Elle peut-être ensuite 
purifiée des matières insolubles qu'elle contient, par un traitement au chloroforme ou à 
l'éther de pétrole. Les débris végétaux et les sels calcaires restent insolubles dans ces vé- 
hicules qui dissolvent facilement la glu. Celle-ci est ainsi séparée de 23 pour 100 environ 
de malières étrangères, parmi lesquelles l’oxalate de chaux entre pour une grande pro- 
portion, près de 60 pour 100. Le liquide filtré et évaporé laisse un résidu qu'il suffit de 
maintenir quelque temps à 120 degrés pour le priver des dernières traces du dissolvant. 

Les faits observés par mon père, peuvent se résumer en quelques mots : la glu purifiée , 
est un éther ou un mélange d’éthers formés par un alcool particulier, qui semble être un 
homologue de l'alcool benzylique. 

Pour isoler cet alcool, on saponifie la glu à l'aide d’une solution alcoolique concentrée 
de potasse. Cette opération est assez longue. Pendant la saponification, il se sépare une 
matière élastique, ressemblant à du caoutchouc, et soluble dans le chloroforme. La li- 
queur alcoolique légèrement colorée et transparente, étant versée dans une grande quan-. 
tité d’eau distillée, ilse sépare un matière d'apparence gélatineuse, qu'on recueille sur un 
linge et qu’on lave à grande eau; on neutralise ensuite par l'acide acétique les traces 
d’alcali qu’elle retient encore, même après des lavages prolongés. La matière, lavée de 
nouveau par l’eau, puis filtrée et mise à la presse, fournit un gâteau solide presque blanc. 
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Après dessiccation, on reprend cette masse par l'alcool à 90 degrés bouillant qui la, dis- | 


sout; pendant le refroidissement, elle cristallise sous la forme d'aiguilles très fines, 
groupées en belles houppes soyeuses. Par une nouvelle dissolution dans l'alcool bouillant 
additionné de charbon animal, on l'obtient en cristaux d’une blancheur éclatante avec 
un aspect nacré. ° 


« La composition du nouveau composé correspond à la formule C#H#0$, qui exige 


83.33 de carbone, 12.22 d'hydrogène et 4.44 d'oxygène. 

« Le corps en question est un alcool: traité par l'anhydride acétique, il fournit un 
éther acétique dont le point de fusion se trouve entre 204 et 206 degrés. 

« Cet alcool, auquel mon père a donné le nom d’aleool ilicique; est combiné dans la glu 
à un ou plusieurs acides, paraissant appartenir à la série des acides gras. 


— Sur la colchicine. Note de M. S$. Zrerze, présentée par M. Berthelot: — Dans cette note; 
l'auteur croit dévoir rappeler que depuis longtemps il S’est oceupé de la substance cris- 
tallisée dont M: Houdé vient d'entretenir l’Académie, et qu'il n’est pas d'accord àvee lui 
sur tous les points sur le produit qu'il à isolé. En effet, les cristaux qüi se déposent d’ane 
solution de colchicine pure, daris le chloroforme ne sont pas de la colchieine pure; mais 
bien une combinaison de la colchieine avec le chloroforme: 

« Le chloroforme n’en est pas séparé par une exposition prolongée à l'air; mais #l est 
nécessaire de dissoudre les cristaux dans l’eau et de faire boüillir la dissolution pendant 
quelques instants. 

# Les acides minéraüx dilués dédoüblentt la colchicine en colchicéine et älcool méthylique. 
La colchicéine à son tour, traitée par les acides minéraux concentrés à 110°-120°; dofiné 
une nouvelle base, que j'ai nommée apo-colchicéine, et en même temps de l’alcoo! pa la 
et de l'acide acélique. 

« A l'oxydation, la colchicine fournit un produit bien cristallisé, dont j'ai établi la com- 
position. Soumise à l'action des agents réducteurs, en solution acide ou alcaline, la col- 
chicine donne des produit amorphes et difficiles à purifier. Ete., etc. 


— Sur là recherche ét sur le dosagé dé faibles quañtités de suifire dé cafbonë, dans 
l'air, dans Îés gaz, dans les sulfo-carbonatés, éte. Note de M. GäériNé, présentée par 
M. Frémy. La base du procédé de l'auteur consiste à faire passer l'air éontétiant les va- 
peurs de sülfuré dé cätbonné däns üne solution alcoolique de potässé. il sé forme dü xañ- 


thate de potaässe. Dans le liquide alcoolique, neuttalisé par l’atidé aäcétique étendu d'un. 


peu d’éaü, là présence de l’acidé xanthique est ihisé En évidence en ajoutant üné goutte 
de sulfate de euivée. Il 8e formé aussitôt un précité dé ganthate dé cuivre d'uñie bélle coû- 
leur jaune. 


M. Gästine déérit éncore d’autres procédés d’une grañide serisibilité. Sa note est lohgue 


et la place hiôus Marque. L'auteur fait preuvé d’une grande habileté dans ses procédés 
d'analyse. On voit que le süjet lui est familier. 


— Sur 1és procédés suivis pour la détermination de l'acide phosphorique dans les su- 
perphosphätes. Note de M. E. AügiN, présentée par M. Schlæsinig. 

« Dans lés superphosphates du commercé, il ÿ a très souvent uñë certaine proportion 
de phosphate naturel qui n’à pas été attaqué par l'acide sulfurique äu moment de la fa- 
brication. Ce tésidü ne peut pas avoir la même valeur que les produits solubilisés, et les 
analystes se Sont efforcés de trouver un réactif au moÿen duquel où püt séparer les par- 
ties qui, dans un phosphate naturel, auraient été transformées, dé Celles qui n’atraient 
pas été dttéintes. MM. Neubaüer, Fhééntds ont indiqué lé citraté d'amimoniaque ét 
M. Joulié, en France, eh a précisé l'emploi. 

« Mais l'attaque des superphosphates ät moyeñ du citrate d'atnmoniaque peut être 


exécutée de diverses manières : 4° quand le produit ne Contiént pas de magnésie, il est 


broyé directement avec le réactif; 2° quand la présence de la maägtiésie est accusce, on 
fait précéder l’attaque au citrate d’'ammoniaque d’un traiternent paf l’eau. 

« Le traitément par l’eau peut se faire de déux manières : 4° en épuisant lé superphos- 
phäte paï dé pétites quantités d'eau renouvelées ét rapidemient décantées sur un petit 
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filtre; 2% en mettant le superphosphate, après broyage, en digestion dans un volume 
d'eau mesuré. Dans ees deux cas, la partie insoluble est séparée par le filtre et est mise 
en digestion dans le citrate d'ammoniaque. 

« Ces deux manières d'opérer ne conduisent pas aux mêmes résultats, bien que les vo- 
lumes d’éau emploÿés soient les mêmes; et pour le démontrer, j'ai fait une série de do- 
saëeS comparatifs sur les superphosphates les plus divers en opérant sur les mêmes poids 
de matière et en amenant au mème degré de dilution les dissolutions salines. 

_« Dans la plupart des cas, la seconde méthode conduit à des résultats plus élevés. Les 
différences observées tiennent à plusieurs causes : 


« 4° Au degré d’acidité du superphosphate. — En effet, on peut mettre en évidence la pré- 
sence des acides libres en épuisant les superphosphates par de l'alcool fort qui dissout 
l'acide phosphorique et l'acide sulfurique sans toucher au phosphate et au sulfate ; et l’on 
conçoit qué l’existerice de ces acides au sein des liqueurs favorise la dissolution d’une 
partie du phosphate tribasique, mis à nu par le broyage et que l'acide sulfurique n’a pas 
atteint au moment de la fabrication. Pour faire ressortir ce fait, j'ai mis en digestion, 
dans une liqueur provenant de l'épuisement d’un superphosphate par l'eau distillée, le 
résidu qu'on obtient quand on élimine dans ce produit tout ce qui est soluble dans l’eau 
et dans le citrate d'ammoniaque. Ce résidu représente la partie qui n’a pas été atteinte par 
l'acidé Sulfutiqué ad moient de la fabrication. Après deux jours de digestion, on à dosé 
l'acide phosphorique dans les liqueurs, et l'on a obtenu : 


Acide phosphorique 
pour 


... 100 parties 
de superphosphate. 
Pour la liqueur avant la digestion........................... 6.65 
Pour lä liqüéur après là digestion .......:...:.:......-...... 7.16 
Gain dû à l’action de l'acidité du superphosphate............. 0.51 


« 2 Au broyage du superphosphate pendant la prise d'échantillon. — Cette action est consi- 
dérable dans les superphosphates qui se réduisent en pâte dans le mortier. Exemple : 


Acide phosphorique 


pour 100. 
Titre d’un Superphosphate avec broyage..........:.:........ 11.96 
Titre déterminé deux jours après le broyage..:........:..:... 14:20 
Titre déterminé sur le premier échantillon divisé au moyen du 
sable de Fontainebleau ......:...:..,.....4.....k.....ee.. . 13.00 


« Pour éviter le broyage du superphosphate, il est nécessaire d’augmenter le poids de 
l'échantillon prélevé pour le dosage. 


& 3e À la présence de là maynésie en quantité notable dans les superphosphates: — En faisant 
digérer ces superphosphates dans un voliime d'eau limité, on s'expose à ñe pas dissoudre 
la totalité du phosphäte de magrnésie, et ce qu'il en reste est éliminé ét perdu pour le do- 
sage quand ensuite on fait l'attaque du résidu au moyen du citrate d’ammoniaäque 
alcalin. | 

« La méthode au citrate d'ammoniaque, employée seule, et telle que l’a décrite M. Jou- 
lie, m'a donné des résultats différents de ceux que j'ai obtenus avec les autres procédés. 
Ces écarts sont dus, d’abord, à la présence de petites quantités de magnésie ; ensuite, au 
broyage prolongé qu’on fait subir au superphosphate. 

« Il ressort des chiffres obtenus que, si lon peut déterminer exactement la totalité de 
l'acide phosphorique que contient un superphosphate, il en est autrement pour le dosage 
de cét acide engagé dans des combinaisons solubles, et que des écarts Considérables, 
s'élevant jusqu'à 10 pour 100 de l'acide phosphotique dosé, ne sont dus qu'à de petites 
différénices dans l'emploi des méthodes que lon pouvait choisir indifféremment. 

& Quand of se trouve en présence de mélanges comme ceux que nous offrent les su- 
perphosphates, il est rationnel d'extraire complètement les produits solubles dans l’eau 
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avant de faire réagir le citrate d’'ammoniaque, dont l'emploi exclusif n'est justifié par rien. 
En effet, on ne peut assimiler la solubilité des superphosphates dans le sol à celle qu’ils 
possèdent dans le citrate d'ammoniaque. Ce réactif ne doit être considéré que comme un 
dissolvant de convention. 

« D’un autre côté, si l’on commet une erreur, généralement en plus, en ne tenant pas 
compte des observations qui précèdent, on en commet une autre en sens inverse, en ne 
déterminant pas la quantité de phosphate ammoniaco-magnésien resté en dissolution 
dans les liqueurs contenant de fortes doses de citrate d’ammoniaque (1). Il est donc néces- 
saire d'opérer dans des volumes constants de liqueur ayant sensiblement la même teneur 
en sels ammoniacaux, afin de pouvoir introduire dans les résultats une correction cons- 
tante. 


— Sur la puissance de la levure de vin cultivée. Note de M. ALrx. ROMMIER. 
— Sur la figure théorique de certains corps simples formant série. Note de M. L. Huco. 


— Sur un type nouveau de la classe des Hirudinées. Note de MM. Porrtr et A. T. De 
ROCHEBRUNE, présentée par M. de Quatrefages. 


— Sur des cônes de fructification des sigillaires. Note de M. R. Zelzuer, présentée par 
M. Daubrée. 


— De l'assimilation du maltose. Note de MM. A. Dasrre et E. BOURQUELOT, présentée par 
M. P. Bert. 

« On sait que les aliments féculents sont transformés dans l’acte de la digestion de ma- 
nière à produire une forte proportion de maltose. Ce sucre n'étant lui-même modifié par 
aucun des ferments digestifs pris à l'état pur (c'est-à-dire séparés des micro-organismes) 
est évidemment introduit en nature dans le sang. 

« Il importait, pour l'intelligence des phénomènes de la digestion amylacée, de savoir 
ce que cette substance devient après son absorption. Est-elle impropre aux échanges nu- 
tritifs, comme les saccharoses parmi lesquelles elle a été rangée; ou, au contraire, est-elle 
assimilable, comme la glucose ? Telle est la question que nous nous sommes proposé d'’é- 
lucider. 

« Les procédés dont dispose la Physiologie pour résoudre les problèmes de ce genre 
sont peu nombreux ; le premier et le plus convenable consiste à injecter directement dans 
le sang la substance et à rechercher si l'organisme la conserve, ou s’il la rejette en nature 
par les émonctoires naturels, tels que les glandes salivaires, le foie, et surtout le rein. 

C'est cette méthode qu'ont suivie les auteurs, ils décrivent leurs expériences avec beau- 
coup de soin et font part des résultats obtenus. Voici leurs conclusions : 


« En résumé, le maltose injecté dans le sang est consommé par l’économie : il inter- 
vient directement dans les échanges organiques ; sa consommation est un peu moins fa- 
cile que celle du glucose, tout en étant très voisine. Au point de vue de leur utilisation 
par les éléments organiques, les sucres peuvent se ranger dans l’ordre suivant, en com- 
mençant par les plus réfractaires : saccharose, lactose, maltose et glucose. » 


— Sur le clapotage stomacal. Note de M. V. Aunxout, présentée par M. Bouley. 
— Bolide observé le 28 juin 1884 à Concarneau, par M. G. Poucxer. 
— Sur un bolide observé dans la soirée du 28 juin; par M. L. JAuBerr. 


A —————_—————_—_———]_—]——————— 


(1) Lorsqu'on met du phosphate ammoniaco-magnésien bien purifié en suspension dans une liqueur con- 
tenant 40 centimètres cubes de citrate d’ammoniaque (préparation Joulie), 30 centimètres cubes d’ammo- 
niaque liquide et une quantité d’eau nécessaire pour faire 100 centimètres -cubes, on trouve qu’il est entré 
en dissolution de 05.014 à 05.017 d’acide phosphorique à l’état de phosphate ammoniaco-magnésien. Cette 
erreur, proportionnelle à la teneur de la liqueur en citrate, se produit chaque fois que l’on précipite l’acide 
phosphorique par les sels magnésiens, et, jusqu’à ce jour, il n’en a pas été tenu compte. En opérant sur 
1 gramme de matière, elle donne lieu à une différence de 1, 4 à 1, 7 d'acide phosphorique pour 100 de su- 
perphosphate. 
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Séanee du 7 juillet 1884, — Remarques relatives à la Note de M. Berthot sur 
les actions mutuelles entre les molécules des corps; par M. DE SAINT-VENANT. 


— Sur l’absorption du chlore par le charbon et sur sa combinaison avec l'hydrogène, 
par MM. BerTHELOT et GUNTz. 


— Réponse de M. de Lesseps à une Note de M. Cosson et une lettre de M. Letourneux, 
à propos du projet de mer intérieure africaine. 

— Sur l'épidémie cholérique, par M. B. Cossox. — A propos de l'épidémie qui sévit à 
Toulon et à Marseille, M. Cosson rappelle celle qui eut lieu en Algérie en 1867 et où l’im- 
portance des mesures prophylactiques, dont maintenant personne ne peut contester tous 
les avantages, est démontrée d’une manière péremptoire, par une remarquable publica- 
tion du regretté docteur E.-1. Dukerley (Notice sur les mesures de préservation prises à Batna, 
Algérie, pendant le choléra de 4867 et sur leurs résultats, Paris, 1868, avec une carte). Dans ce 
Mémoire, l’auteur expose avec détail, les mesures de préservation, appliquées à Batna, 
pendant le choléra qui a sévi en Algérie -en 1867. 


— Sur les équations monothétiques, par M. SYLVESTER. 


— L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d'un membre, pour la 
section de chimie, en remplacement de feu M. Wurrz. 
Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 56 : 


M21r00st obtient, ....,...,.:, 50 suffrages. 
M. Schützemberger..... tt l » 
MR MDAUR 04. ss emvomeu eus 1 » 
Moiungfieisch,,............ ee. (l » 


M. Troosr, ayant obtenu la majorité absolue des suffrages, est proclamé élu. 
Sa nomination sera soumise à l'approbation du Président de la République. 
A la fin du numéro où on lit cette nomination, se trouve la délibération du Comité 
secret du 30 juin. 
La section de chimie a présenté, par l'organe de son doyen, M. Chevreul, la liste sui- 
vante de candidats à la place vacante dans cette section par suite du décès de M. Wurrz. 


En premiére ligne. ........,. cu Fr Me rt M. TROOST. 

En deuxième ligne ........... Le Et Etre M. SCHUTZENBERGER. 
M. GAUTIER. 

M. GRIMAUX. 

M. JUNGFLEISCH. 


En troisième ligne, ex æquo et par lettre alphabé- 
digues: ponts es PEUT PAT TTR er 


Ce qu’il y a de curieux dans cette élection faite si rapidement, c’est qu'aucun des can- 
didats inscrits sur cette dernière liste n’a écrit à l'Académie, du moins les deux derniers 
numéros du Compte rendu n’en font pas mention. 

Tout s’est donc passé dans le comité secret et a été arrangé dans la section. Or, c’est 
la première fois, nous croyons, qu’une nomination est faite avec cette cachotterie. 

Autre particularité, les deux seuls candidats qui avaient manifesté à l’Academie l’inten- 
tion de concourir à cette élection et qui lui ont écrit à ce sujet, n’ont pas été mis sur la 
liste, tandis que les cinq autres candidats y sont portés. 

Nous ne croyons pas que cela se fût passé de la sorte, si M. Dumas avait été Là, il 
aurait exigé sans doute que pour une élection aussi importante que celle d’un chimiste, 
remplaçant M. Wurtz surtout, tous les titres des candidats fussent exposés et que les 
listes de leurs travaux scientifiques fussent distribuées à tous les membres avant qu’on 
dressât une liste de présentation et surtout qu’on en écartât, comme insuffisants, les 
candidats qui lui avaient fait l'honneur de se présenter. 

Espérons que pour l'élection de physique qui va avoirlieu, on agira avec moins de dex- 
térité, quels que soient les titres hors ligne du candidat préféré. 


— Mémoire sur la composition chimique et la valeur alimentaire des diverses parties 
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du grain de froment ; par M. Aimé GrhâhD. — « Les grains des céréales ét les grains du fro- 
ment surtout, ont été l’objet de recherches nombreuses. 

Malgré tout cependant, &'ést une question débattue, aujourd’hui encore; que celle dé la 
meilleure appropriation de ces grains à l’alimentation humainé. Pour les üns, le grain 
entier y doit concourir; pour d’autres, certaines parties en doivent être rejetées. 

Ces divergences d'opinion m'ont engagé, il y a plusieurs années déjà, à reprendre 
l'étude de la composition chimique et de la valeur alimentaire du grain de froment consi- 
déré non dans son entier, comme l’a fait d'une manière si complète M. Peligot en 1850, 
mais dans ses diverses parties. 

Envisagé au point de vue de la mouture, le grain doit être divisé en trois parties prin-\ 
cipales : l'enveloppe, le germe et l’amande farineuse. La séparation quantitative de ces 
trois parties est chose difficile. Je l’ai obtenue cependant à l’aide de tours de main que je 
décris dans mon Mémoire, et qui, appliqués à des blés très différents, m'ont permis de” 
reconnaitre que le grain du froment doit, en moyenne, être considéré comme formé de «, 

« Enveloppe, 14.36 pour 100; germe, 1.43; amande farineuse 84.21. . ” 

La structure anatomique de l'enveloppe, esquiséée par Payen, établie par \. Trécul, 
est, ätijourd'Hui, biën éonnue, et l’on sait qu'il y faut distinguer, d'üne part les lrois 
membranes du péricarpe, d’une autre lés trois téguthétits propres à là graine : test, 
endoplèvre et tégument sémitial. Ù 

Soumis à l'analyse dans son entier, cette enveloppe se montre riche en matières 
azotées, grasses et minérales. D'après mes recherches, la proportion de matières azotées M 
s’y élève à 18.75 pour 100, celle des matières grasses à 5.60 pour 100, celle des matières M 
minérales à 4.68 pour 100. 

C’est d'une facon toute inégale, d’ailleurs, que ces matières se répartissent entre les 
divers tégumeñts. emploi sous le Microscope des réactifs habituels; Pañnalyse immédiate 
de l'enveloppe entière, l'analyse enfin des mernbranes successivement séparées les unés 
des autres, m'ont permis d'établir que c’est dans le tégument séminal qu'il faut aller « 
chercher le principal gisement des matières azotées, grasses et minérales: On voit ces" 
matières $e répartir de la façon suivante entre les divers téguments : | 2 

« Péricdrpe, 31.00 pour 100 comprenant : ligneux hon azoté, 27,94; matières aZotées; 
2.M; matières minérales, 0.65. 

« Testu, 7.69 dout 100 comprenant : matières non azotées, 5.98; matières azotées, 
1.95; matières minérales, 0.46. 

« Endoplévre et tégument séminal réunis, 61:31 pour 100 comprenant : matières cellulosi- w 
ques, 36.73; matières azotéés, 45.32; matières grasses, 5.60; matières minérales, 3.66. » 

Des nombres qüi précèdent, comme aussi des propriétés spéciales à chacune de ces« 
parties de l'enveloppe, il résulte aussitôt que de la valeur alimentaire du péricarpeet du « 
testa, il n’y a pas lieu de se préoccuper sérieusement, mais qu'il convient, au contraire, 
de donner la plus grande attention à l’endoplèvre et au tégument séminal.Introduits« 
dans le compost alimentaire, en effet, ceux-ci lui apporteraient une quantité de matières 
azotées qui ne serait pas moindre que 2 pour 100 du poids du grain. 

Cependant les travaux présentés à l’Académie par Mège-Mouriès de 1853 à 1860 ne sern- 
blent guére militer en faveur de cette introduction. De ces travaux il résulte que dans les « 
cellules du tégument séminal, git un ferment singulier : la céréaline, qui, au cours de la 
panification, agissant à la fois sur le gluten et l'amidon, déternine, mêrhe avec des. 
farines blanches, la production de pain bis, c'est-à-dire colorés, gras, indigestes et aisé 
ment altérables. À l'aide d’aïtifices ingénieux, Mège-Mouriès, a cherché à atténtier l'effe 
de ce férment, de manière à conserver à l’homme une quantilé importante dé matières. 
azotées, qu'il croyait assimilable pour nos organes. 

C’est à une conclusion toute différente qtie m’à conduit là démonStration certaine dela 
non-digestibilité pour l’homme de ces inätières azotées. * 

Pour établir ce fait capital, laissänt de côté Îles essais ihsuffisants dé Poggiäle ét dé 
M. Rathay, j'ai pensé qu'il état nécessaire de recourir à une expérience diréëté ét quan 
titätive de digestion bar l’homme de l'enveloppe du grain. Cette expérience, Je l'U faite LE: 
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l'an dernier, et c’est moi-même que j'ai pris comme sujet. En pleine santé, m’astreignant 
à l'emploi d'aliments liquides ou en poudre fine, mais substantiels, après avoir pris, ainsi 

que je l'indique dans mon Mémoire, toutes les précautions pour qu’aücüne confusion ne 

fût possible, j'ai ingéré un poids de 54.693 d’enveloppes entières préalablement lavées et 

séchées et formant ua volume de 75 centimètres cubes environ. Pendant cinq jours, à la 

suité dé cette ingéstion, les matiéres éxcrétéés ont été soigneusement tamisées, et j'ai 

ainsi recueilli un poids d’enveloppes entières et inaltérées égal à 58.494. 

Là propoftion A8 matières digérées n’a donc pu, au maximum, dépasser 6.7 pour 100. 
Si, d’ailleurs, on analyse ces enveloppes, si aux 0.73 pour 100 de matières azotées, aux 
3:37 pour 100 de matières minérales qu'elles ont perdues, on joint les matières de même 
sorte qui, solubles dans l’eau, en avaient été éliminées avant la mise en expérience, on 
arrive à reconnaître qu'en somme, l'enveloppe du grain de froment, en traversant lap- 
pareil digestif de l’homme, ne saurait lui apporter comme produits utiles qi'une quantité 
de matières azotées et de matières minérales représentant chacune 4 à 5 millièmes du 
poids du grain. C’est là, en vérité un gain bien modeste, et lorsqu'on songe que ce gain 
il le faut payer par la transformation de la farine blanche en pain bis, on peut sè croire 
autorisé à le repousser et à conclure que l'enveloppe dü &rain de froment doit être re- 
jetée dés produits de monture destinés à la panification. 

Le germe ne représente que 1. 13 pour 100 du poids du grain ; son introduction dans le 
compost alimentaire ne saurait donc, en aucun cas, avoir la mème importance que célle 
de l'enveloppe. 

La composition du germe en fait cependant un produit remarquable; elle correspond 
en moyenne, aux nombres suivants : 


« Eau, 14:55 pour 100. 

« Matières solubles 46.22 pour 100 comprenant ; matières azotées, 19,75; matières non 
azotées, 22.95; matières minérales 4.50. 

\ « Matières insolubles, 42:23 pour 100 comprenant : matières grasses, 12.50; matières 
azotées, 19.32; matières cellulosiques, 9.61; matières minéralès, 0.80. » 

La richesse du germe en matières azotées (42.5 pour 100) et en malières grasses 
(12.50 pour 400), le fait reconnu par M. Lucas de la localisation dans le germe de l'essence 
odorante qui communique aux farines leur bouquet en feraient certainement un produit 
utile si, parmi les matières azotés solubles qu'il contient ne figurait, en grande quantité, 
et peut-être à côté de la diastasse, la céréaline qui fait lé pain bis, si à l'huile qu'on y 
rencontre n’appartenait la propriété de rancir avec une grande rapidité. 

Le germe, surtout étant donné son faible apport, doit être, comme l'envéloppe, réjeté 
des produits destinés à la panification. 

Quant à l’'amande farineuse, on la sait entièrement digestible; elle doit ÿ ètre admise 
tout entière. 

En résumé, l'introduction de l'enveloppe et du germe du grain dans les farines pani- 
fiables n'a qu'une utilité insignifiante et s'accompagne d'inconvénients graves. C’est 
donc à éliminer ces produits autant que le lui permettent les moyens mécaniques dont 
elle disposé, et à résérvér potr ei: humaine lamäñde farineuse seule, qüe 
doit tendre aujourd’hui la méüunerie. » 


— Nouvelles recherches sur la strücture du cerveau ét l'agencement des fibrés blañichés 
de la substance cérébrale. Note de M. J. Luys. — « Les recherches que je présente eñ ce 
moment à l'Académie sont les résultats de l'emploi des méthodes fouvelles de düreisse- 
ment de la substance cérébrale, immergée successiveiñiéit dans des bains de bichromate 
dé potasse, d'acide phénique et d’alcool méthylique. 1 ‘elhploi de ces différents agents, 
donne à la substance cérébräle une consistance particulière en vértu dé laquelle on peut 
isoler nettement les üns des autres les différents paquets dé fibres flerveuses qui lés con- 
stituent et les disséquer par une sorte de elivage nüturel. Les fibres cérébrales se laissent 
ainsi isoler aussi nettement que si elles étaient des fibres ligneuses. Ces nouveaux procé- 
dés de préparation anatomique m'ont ämenñé à formuler les coriclusions suivantes au 
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sujet de l'agencement général des fibres du cerveau. Suivent les conclusions qui ne con- 


cluent à rien pour le côté physiologique. 
— Sur des développements qui se rapportent à la distance de deux points et sur quel- 
ques propriétés des fonctions sphériques. Note de M. O. CaLLaNpreaU, présentée par 


M. Tisserand. 
— Sur les fonctions homolomorphes de genre quelconque. Note de M. E. CesARo, pré- 


sentée par M. Hermite. 
— Sur la détermination des longitudes dans la région du Caucase. Lettre de M. le géné- 


ral Stebnitski, à M. Faye. 

— Sur la conductibilité électrique des dissolutions aqueuses très étendues (suite). Note 
M. E. Boury, présentée par M. Jamin. 

— Sur l'acide phosphorique anhydre. Note de MM. P. HAUTEFEUILLE et A. PERREY, pré- 
sentée par M. Debray. — « Nous établissons dans cette Note l'existence de trois anhy- 
drides phosphoriques : le premier cristallisé, le deuxième amorphe et pulvérulent, le 
troisième amorphe et vitreux, les deux derniers polymères du premier. 

La cristallisation de l’acide phosphorique anhydre avait été observée déjà par Schroet- 
ter en 1853, et par Lautemann en 1860 ; mais l'existence de plusieurs anhydres apparte- 
nant à des espèces chimiques distinctes n'avait point encore été soupconnée. L’acide 
phosphorique anhydre obtenu par la méthode classique est non pas une substance 
homogène, mais un mélange d’anhydride cristallisé et d’anhydride amorphe pulvéru- 
lent. | 

Quand on fait brûler du phosphore dans un tube de verre traversé par un courant 
d'air sec, on peut constater : la condensation de l’anhydride cristallisé dans les régions 
froides de l'appareil, l'accumulation de l’anhydride amorphe pulvérulent dans la zone 
échauffée par la combustion, l'apparition de l’anhydride vitreux sur les points chauffés 
jusqu’au rouge. | 

I. L'anhydride phosphorique cristallisé s'obtient par la distillation des produits de la 
combustion complète du phosphore. Les cristaux sont transparents, incolores et très 
réfringents ; ils possèdent la symètrie elinorhombique. Selon les conditions de la con- 
densation, ils demeurent isolés, se groupent en flocons neigeux, ou s’enchevèêtrent en 
une croûte opaline. 

A une température de 250 degrés environ, la tension de vapeur de l’anhydride cristal- 
lisé atteint 760 millimètres; à une température un peu plus élevée, les cristaux 
se polymérisent et la tension de vapeur se réduit à la tension de transformation, c’est- 
à-dire à quelques millimètres. Aussi la distillation, effectuée avec l’aide d’un courant 
gazeux, peut-elle à 250 degrés être rapidement conduite: tandis que, à une température 
un peu plus élevée, elle se ralentit beaucoup. 

L'anhydride cristallisé, neigeux ou en croûtes épaisses, donne immédiatement avec 
l’eau une solution limpide. Traité dans le calorimètre de M. Berthelot par une lessive de 
soude, il dégage 44C,58 par équivalent. 

I. L’anhydride phosphorique amorphe et floconneux, polymère du précédent, se pré: 
pare très facilement : il suffit de chauffer l'anhydride cristallisé à la température de 
440 degrés. La polymérisation, lente vers 300 degrés, est rapide dans le bain de vapeur 
de soufre. 

L'anhydride amorphe est doué d’une moindre volatilité que l’anhydride cristallisé; il 
reproduit celui-ci par la sublimation. 

11 donne au contact de l’eau des grumeaux gélatineux translucides, qui résistent à la 
dissolution pendant un‘temps déjà notable si l'échantillon est en flocons légers, pendant 
plusieurs heures s’il est en masse compacte. Traités dans le calorimètre de M. Berthelot 
par une lessive de soude, les flocons se dissolvent, après avoir pris l’état gélatineux : ils 
dégagent 4102.32 par équivalent. 

La différence entre les quantités de chaleur dégagées par les deux anhydrides phos- 
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phoriques dans leur transformation finale en un mème métaphosphate, soit 304.26, me- 
sure la quantitè de chaleur dégagée par la polymérisation de l’anhydride cristallisé. 

III. L’anhydride phosphorique vitreux prend naissance lorsqu'on porte au rouge nais- 
sant (sous une forte tension de vapeur) les deux premiers anhydrides. 

La solidification de la masse fondue fournit un verre transparent, incolore, qui, lors 
du refroidissement, se fendille en tous sens avec bruits et lueurs, comme l'acide borique 
vitreux. Trop fréquemment, l’inégale contraction du produit et des parois de verre aux- 
quelles il adhère fortement amène, pendant ou peu après le refroidissement, la rupture 
de celles-ci. 

L'acide vitreux, chauffé à la température du rouge naissant dans un tube de verre, 
reproduit par sublimation l’anhydride cristallisé. Sa volatilisation est très lente, mais elle 
est complète : l’anhydride vitreux ne renferme donc ancun élément fixe emprunté au 
verre pendant la fusion. 

La rupture des tubes qui renfermaient nos échantillons nous à privés de ceux-ci avant 
qne nous ayons pules soumettre à des déterminations de ce genre. 

IV. L’amhydride phosphorique cristallisé se transformé sous l'influence directe de la 
chaleur en son polymère amorphe; la transformation est accompagnée, d’après les expé- 
riences que nous avons faites sur les deux anhydrides, du dégagement de 3,26 unités de 
chaleur. : 

L'acide cyanurique cristallisé n’a pas encore été transformé sous l'influence directe de la 
chaleur. en son polymère, la cyamélide; la transformation serait accompagnée, d'après 
les expériences que MM. Troost et Hautefeuille ont faites sur les différents acides de la 
série cyanique, du dégagement de 3,20 unités de chaleur. 

Le polymérisation de l’acide cyanurique ne dégage pas moins de chaleur que la poly- 
mérisation de l'acide phosphorique; elle pourrait donc vraisemblablement ètre réalisée, 
sous l’influence d’une température élevée, la proportion de la cyamélide augmente, dans 
les produits pyrogénés de la décomposition de l'urée, aux dépens de leur teneur en 
acide cyanurique. » 

— Sur de nouveaux borotiungstales. Note de M. D. Kzein, présentée par M. Friedel. 

— Sur l’action déshydratante des sels. Note de M. D. Tommast : 

« D’après les belles recherches deM. Grimaux sur la coagulation des corps colloïdaux, 
il résulterait que « les sels favorisent la coagulation des substances colloïdales en agissant 
« comme déshydratants ». 

« Je ferai remarquer, à ce propos, qu'il est des cas où certains sels produisent un effet 
tout opposé à celui observé par M. Grimaux, c’est-à-dire qu’ils empêchent. d'une manière 
complète un composé de se déshydrater. Tel est le cas, par exemple, de l'hydrate cuivrique, 
ainsi qu’il résulte de mes expériences. En effet, cet hydrate, chauffé en présence de l'eau 
se transforme rapidement en oxyde noir vers 77°; mais, chose remarquable, l'hydrate 
cuivrique ne se déshydrate plus, même à la température de 100°, lorsqu'il est en présence 
de certains sels. Par contre, il y a d’autres sels qui tendent, par leur présence, à abaisser 
la température de décomposition de l'hydrate cuivrique. 

— Sur la perseite, matière sucrée, analogue à la mannite. Note de MM. A. Munrz et V. 
Marcano, présentée par M. Berthelot. » 

L'Avocatier (Laurus persea) est un arbre de taille moyenne qui est très répandu dans 
les régions tropicales. Il porte un fruit à péricarpe charnu, riche en huile et une graine 
d'apparence ligneuse. La graine a été examinée dès 1831, par M. Avequin, qui y indique 
la présence d’une grande quantité de mannite. M. Melsens, ayant soumis à l’analyse cette 
mannite de l’Avocatier, lui trouva la même composition élémentaire qu’à celle de la 
manne. 

Nous avons été frappés des différences qui existent entre la mannite de la manne et 
celle de l’'Avocatier, et, ayant soumis cette dernière à l'étude, nous avons constaté qu'elle 
constituait une espèce nouvelle, analogue à la mannite. Nous lui avons donné le nom de 


perseite, qui rappelle son origine. 
On la prépare facilement en traitant la graine broyée par de l’alcool bouillant ou par 
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de l’eau contenant un peu de sous-acétate de plomb. Elle cristallise rapidement et peut 
être obtenue à l'état de pureté par des cristallisations répétées dans l'alcool. Suit l'étude 
trés complète de cette substance. | * #1 œil 
_ Le corps dont nous venons de décrire, disent çes chimistes, les principaux caractères 
nous paraît surtout intéressant par son abondance et la facilité de sa préparation. 
— Sur quelques dérivés du métaxylènes. Note de M. A. COLSON, présentée ar M. Friedel. 
— Recherches polarimétriques sur la cellulose régénérée des pyroxyles ét sur la cellu- 
lose soumise à l’action de l’acide sulfurique. Note de M. À. LEVALLOIS. dbnenés 
— Sur la fabrication du fumier de ferme. Deuxième Note de M. P. P. DEHÉRAIN. — NOUS. 
publierons cette Note in-extenso. ie à " 
— Contribution à l'anatomie comparée des races humaines. Dissection d’un Boschisman, ‘ 
Note de M. L. TesruT:— «M. pe QuarreraGes, en présentant Ja Note de M. le Docteur Testut, 
fait observer combien elle vient à l’äppui des objections qu'il a faites depuis longtemps à ; 
la théorie animale des origines de l’homme : si 1: LUS 


« Darwin et ses disciples ont voulu voir dans les anomalies anatomiques, qui repro-= 
duisent chez nous, d'une façon plus ou moins complète, les dispositions normales chez 
certains animaux, autant de catactéres ataviques témoignant des liens de filiation qui nous 
rattacheraient aux Mammifères et spécialement aux Singes. Mais, sous peine d': ir avec 
un arbitraire absolument antiscientifique, ils doivent accepter toutes les anomalies dont « 
il s’agit, comme ayant la même signification. Dès lors, ils sont obligés de placer parmi 
nos ancôtres tous les animaux dont l'homme reproduit accidentellement quelque carae- 
tère anatomique. De la note actuelle il résulte qu'on devrait faire figurer dans cette arbre 
généalogique, non seulement les Singes de tous les types, depuis les Anthropomorphes 
jusqu'à l'Atèle et au Ouistiti, mais encore des Carnassiers, des Ruminants et des Rongeurs. 
Les faits publiés antérieurement par M. Testut conduisent même jusqu'aux Serpents. 

« La loi de caractérisation permanente, une des plus séduisantes qu'ait formulées Darwin, 
est ea désaccord absolu ayec cette conséquenge. Donc, même en se plaçant au point de 
vue du transformisme, on ne saurait invoquer les anomalies dont il s'agit ici comme un 
argument en faveur de l'origine animale de l'Homme et surtout de son origine simienne.» M 

— Sur le sous-maxillaire de Ja màchoire chez les Insectes broyeurs. Note de M. 3. CHATIN, 
présentée par M. A. Milne-Edwards. 

— Recherches sur la transpiration des végétaux sous les tropiques. Note de M. Y. Mar- 
CANO, présentée par M. Duchartre. 

— Sur un nouveau genre de graines du terrain houiller supérieur. Note de MM, B. RE- 
NAULT et R. ZEILLER, présentée par M. Daubrée. ee 

— M. Eoy. Becquerez fait hommage à l'Académie, de la part.de Son Excellence le Mi- 
nistre du Japon à Paris, d'une série très intéressante d'observations météorologiques faites 
à Tokio d uis août 1882 jusqu'à août 1883. 


SYNTHESE DE LA XANTHINE 


Par M. ARMAND GAUTHIER. 


Parmi les substances organiques qui dérivent des dédoublements et de l'oxydation 
ménagée des matières albuminoides au sein des cellules animales, jl existe un groupe 
rticulièrement remarquable, celui de l'acide urique. En particulier: Ge RS 


L'acide urique..........., CSH*Az*0 
La ganthinessstiss. 6, *..  CPHtAz'0? è 
La sarpine:t 4 22614200 sde CH Az*O 


se retrouvent dans le sang, les urines, le suc musculaire, la rate, le cerveau, etc... Ces 
trois substances dérivent elles-mêmes l’une de l’autre. On passe de la sarcine 4 a xan- 
Ê e. É ” ve ft 
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thine, et l'action de l'hydrogène naissant sur l'acide urique fournit par réduction la xan- 
thine et la sarcine elles-mêmes, 

Jusqu'ici l’on a vainement, et à maintes reprises, essayé de faire la synthèse de l'une 
de ces trois substances si remarquables par leurs relations entre elles et avec les albumi- 
noïdes, 

J'ai l'honneur d'annoncer aujourd'aui à l'Académie que je viens de réaliser la synthèse 
totale de la xanthine, qui ne diffère de l'acide urique que par un atome d'oxygène. 

J'avais déjà, en 1872, entreyu l'importance de l'étude de la polymérisätion de l'acide 
cyanhydrique en présence de l’eau, et le rôle de cet acide dans la synthèse des corps albu- 
minoides. Mais la complication et le danger de ces études m'en éloignèrent plusieurs fois 
quoique j'eusse reconnu déjà la guanidine parmi les produits d'oxydation des dérivés de 
l'acide cyanhydrique. Mais cette année, au cours d'un travail que je publierai bientôt 
sur les alcaloïdes qui se forment durant la vie chez les animaux supérieurs, je suis re- 
venu à l'étude de l'hydratation de l'acide prussique et j'ai pu obtenir une certaine quan- 
tité de méthylxanthine et de xanthine, dont la composition et les propriétés correspon- 
dent entièrement à celles de la xanthine que l’on retire de nos urines, de nos muscles et 
de notre cerveau. 

La formation de la xanthine accompagnée de la méthylxanthine dans ces conditions 


en apparence si imprévues, s'explique cependant par une équation assez simple ; 


11 CAZH + 4AH20 = 95 C'H:AS*02 + CSH6AZ*0? + 3AzH° 
» 4 ne 


xanthine méthylxanthine 


11 suffit de chauffer en tubes scellés l'acide cyanhydrique mélangé d’eau et d'acide acé- 
tique à une température de 140 à 150 degrés pour obtenir la xanthine et la méthyl- 
xanthine. 

Cette production par des moyens artificiels et des corps minéraux d’une molécule si 
complexe qui se forme normalement et dans nos tissus résulte d'un mécanisme intime des 
plus importants, qu'il n’est pas nécessaire de développer en ce moment et qui donne lieu 
à la formation d’autres corps aussi intéressants et plus compliqués encore que la xan- 
thine. Pour aujourd’hui il suffit d'observer que la synthèse de cette substance par l’eau 
et l'acide cyanhydrique est totale, c’est-à-dire qu'elle est obtenue en partant d’èléments 
minéraux, car on sait que M. Berthelot a produit l'acide cyanhydrique en faisant éclater 
l'étincelle électrique entre deux pôles de charbon dans un mélange d'hydrogène et 
d'azote. 


La xanthine.......... 1 CP HfAz'O? 
La méthylxanthine ....... CSH5 Az! O0? 
que je viens aussi de découvrir et qui est: 
La dyméthylxanthine..... CTHS Az!0? 
corps isomère de la théobromine du cacao, 
MR es cc ee C'HAZz'0? 


ou méthylthéobromine du thé et du café. 

La synthèse de la xanthine et de la méthylxanthine fait prévoir celle de tous les autres 
corps de cette série. | 

La production artificielle de la xanthine en dehors des forces de l’organisme vivant est 
le premier pas décisif fait dans la synthèse des matières albuminoïdes. Les corps de la 
série urique naturelle constituent, suivant moi, le noyau intérieur et comme le squelette 
des substances protéiques (1). 


(1) Communiqué à la séance du 17 juin de l’Académie de médecine. 
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MORT DE L’ABBÉ MOIGNO. 


Notre pauvre Moigno est mort et nous ne l’entendrons plus, est-ce possible? Cet abbé 
légendaire connu de toute l’Europe savante, sympathique à tous, cœur généreux, bon 
comme un enfant et faible comme lui, n'ayant pas de volonté et oublieux de tout le mal 
qu'on lui faisait; eh bien, il est mort et on ne le reverra plus jamais! 

L'abbé Moigno était bien le type le plus extraordinaire qu’on ait vu dans les Académies, 
savant comme le bon Dieu, on pouvait croire qu'il avait assisté à la création des langues, 
car il connaissait une vingtaine d'idiomes, il l’a écrit lui-mème dans son journal. Encyclo- 
pédiste dans toute la force du terme, il était plus qu’un phénomène, il était une exception. 

Eh bien, cet homme si doué, s'était mis dans les ordres et ce fut son malheur. Les 
jésuites en firent leur proie et furent pour lui impitoyable. Pauvre abbé ! 

Il les quitta et fit bien, ils voulurent l'emprisonner à Laval, dans leur maison de re- 
traite, il leur échappa ; en route, il s’esquiva et sa malle seule y arriva. 

Réfugié dans une maison de la rue de Touraine, il y resta caché pendant trois mois. — 
Quatre personnes seulement étaient dans le secret et j'étais du nombre. A cette époque, 


l'abbé Moigno collaborait à ma Revue scientifique, où il écrivit pendant plus de cinq ans. 


C’est dans ce journal qu'il fit les deux premiers volumes de son optique. moderne et qu'il 
publia son traité de Télégraphie avec toutes les planches. 

L'abbé Moigno me connaissait dès mon enfance, il aimait mes parents et a toujours porté 
intérêt à tous les miens. Après M. Chevreul, dans le laboratoire duquel M. Vauquelin me 
mit, avant son départ pour aller à la campagne r tablir sa santé et d’où il ne revint plus, 
c'est l'abbé Moigno, à mon souvenir, le plus ancien de tous les amis de ma maison. 

Aussi sa mort m'afflige-t-elle profondément, regrettant amèrement toutes mes petites 
méchancetés à son égard. 

Mais il était si bon et se sentait si fort, qu'il ne faisait qu’en rire et même s’en amuser. 
Il se contentait de m'appeler le Diable, et se vengeait de mes malices par des actes de 
bonne confraternité. 

Qu'on en juge par une des dernières lettres que j'ai reçues de lui. 


3 Juin 1884. 
« Cher et vieil ami, 

« Je vais rendre hommage dans un journal au travail magistral de Georges, sur l’ana- 
lyse physique du Lait, et il a tenu parole l'excellent homme (1), en même temps permettez- 
moi de vous offrir les prémices d’une nouvelle matière, fille de la résorcine et qui rendra 
peut-être plus de services que sa mère. | 

« Son inventeur, le célèbre docteur X..... est à Paris en ce moment tout près de chez 
vous, 2, rue Furstemberg, etc., etc. 

« À vous de cœur, 


« L’Abbé Morcxo. » 


L'abbé Valette, son successeur pour le journal Cosmos les Mondes, dans un excellent 
article nécrologique qu’il lui consacre et qui a paru le 19 juillet dernier dans ce journal, nous 
fait espérer que les nombreux amis du si regretté savant, se proposent de lui élever un 
monument funèbre. L'idée est heureuse et doit être propagée. Pour notre part nous l’ac- 
cueillons avec plaisir et prions l’abbé Valette de nous inscrire pour cent francs. 


D' QUESNEVILLE. 
22 Juillet 1884. ‘ 


EE 


(1) Voir le dernier article qu’il.a écrit dans le Cosmos les Mondes du 5 juillet dernier, p. 381, sur le 
travail de mon fils. 
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DISCOURS PRONONCÉ A L'OCCASION DU TROISIÈME MEETING ANNUEL 
DE LA SOCIÉTÉ DE L'INDUSTRIE CHIMIQUE ANGLAISE 
Par M. Walter Wezpow, Président, 


Membre de la Société Royale de Londres et de plusieurs autres Sociétés savantes. 


Le 8 juillet dernier la Society of chemical industry a tenu à Newcastle son meeting an- 
nuel, en présence de nombreuses notabilités de l'industrie chimique anglaise auxquelles 
s'étaient joints plusieurs chimistes distingués et plusieurs membres étrangers de la société ; 
l'industrie chimique française y était représentée par M. Jules Kolb, administrateur de la 
société des produits chimiques du Nord. 

Fondée en 1881, la Society of chemical industry est déjà des plus prospères ; le nombre 
de ses membres s’est élevé successivement de 297 au moment de sa fondation à 1140 en 
1882, 1,390 en 1883; il dépasse aujourd'hui le nombre fort respectable de 4,750. 

La société a eu pour premier président le savant professeur Roscoe ; elle a tenu arendre 
aussi un éclatant hommage — plus spécialement significatif chez nos voisins d'outre- 
Manche — à l'influence exercée par les recherches de science pure sur le développement 
de l'industrie chimique. M. Walter Weldon, président actuel, a remplacé Sir Fred. Abel; 
nous n'avons pas à rappeler ici les titres du grand inventeur dont nous reproduisons 
malgré son étendue, l’intérressant discours qui témoigne, lui aussi, de la grande impor- 
tance du laboratoire pour une industrie qu'on avait pu croire un instant livrée aux seuls 
perfectionnements mécaniques. H. G. 


On ne trouvera pas hors de propos, je veux l’espérer, que je consacre exclusivement 
les réflexions que j'ai le devoir de vous présenter à celle des industries chimiques dont la 
région où nous sommes réunis est un centre si important, à l'industrie qui prit nais- 
sance en Angleterre à quelques milles de cet édifice et avec laquelle je suis plus particu- 
lièrement familier. 

Il y a dix huit-mois, j’esquissais devant la section de Londres de notre Société la situa- 
tion de cette industrie à cette époque, et je me laissais aller à quelques conjectures sur 
son avenir. Pourtant il est arrrivé beaucoup de choses depuis et, entre autres, il s’est pro- 
duit des changements aussi bien dans la situation de la plus vieille branche de l’industrie 
de la soude, que dans les bases d'appréciation sur l'avenir qui peut lui être réservé. 

Depuis que je réunissais, vers la fin de l’année 1882, les documents statistiques ayant 
trait à l'industrie de la soude, présentés par moi à la section de Londres de notre société, 
le procédé à l’'ammoniaque a poursuivi sa marche victorieuse et la production de soude 
Leblane a continué à diminuer. Cette nouvelle diminution dans la production de soude 
Leblanc était, en effet, inévitable; l’on s'attendait même à ce qu’elle amenât la fermeture 
d'un certain nombre de fabriques de soude Leblanc; ce résultat a pu être évité au moins 
temporairement grâce à une entente entre les fabricants de soude Leblanc dans le but de 
réduire la production. 

On a cru qu'il s'agissait d'une entente conclue simplement dans le but d'amener la 
hausse de certains produits; mais il n’y a pas de raison de mettre en doute que la hausse 
dans les prix des produits en question qui a été le résultat de l'entente ne se fût néces- 
sairement produite si l'entente n'avait pas eu lieu. La fabrication de la soude Leblanc et 
du chlore ne rapportant plus aucun bénéfice et entraînant même parfois des pertes n’au- 
rait pu continuer plus longtemps ; cette situation aurait bientôt déterminé l'élimination 
des fabricants trop faibles pour soutenir une lutte sans espoir; l'effet de cette diminution 
de la production sur le prix des produits aurait été par conséquent Je même que celui de 
{a diminution qui résulte d’une entente commune. Les plus puissants parmi les fabricants 
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ont bien pu préférer une continution de la lutte, jusqu'au moment où les faibles eussent 
arrété toute fabrication; mais le consommateur n’a certainement aucune raison de se 
plaindre de cet arrangement, que sa légère teinte socialiste ne rend pas pour celà moins 
acceptable à mes yeux; grâce à l'entente commune, on évite la fermeture complète d'un 
certain nombre d'usines et la ruine de leurs propriétaires, tandis que d’autres usines, 
restées en pleine activité eussent recueilli tout le bénéfice de la diminution de la pro- 
duction ainsi occasionnée; enfin, la réduction de la production qui devait être amenée de » 
toute manière et le profit de l'élévation des prix qui en à été le résultat sont répartis aussi \ 
également que possible entre les propriétaires de toutes les usines qui se trouvaient en . 
activité au moment où l'arrangement a été eonclu. 

Et pourtant, aujourd'hui que les fabricants de soude Leblanc ont reconquis une position 
dont ils avaient depuis longtemps perdu l'habitude et qui leur permet non seulement » 


de joindre les deux bouts, mais peut-être bien, je l’espère, de faire mieux encore, 
spécial de la fabrication de. 


quel est l’avenir de ce procédé? Considéré au point de vue 
la soude, il a fait son temps. Pour une quantité donnée de soude produite par le procédé . 


Leblanc le prix de revient est plus élevé de près de soixante-dix pour cent que dans le 


procédé à l’ammoniaque ; aussi la seule raison d'exister du procédé Leblanc repose 


t-elle sur la production simultanée d'acide chlorhydrique. Autant qu'il est permis de le 
prévoir, la consommation continuera à exiger du chlore. Actuellement, le point de départ . 
de la fabrication du chlore est toujours l'acide chlorhydrique, et nous dépendons absolu- ; 
ment du procédé Leblanc pour la production de cette matière première. Cet état de 
choses doit-il se prolonger? Le procédé Leblanc doit-il rester notre seul moyen de nous . 
procurer l'acide chlorhydrique? Et surtout, la production préalable d'acide chlorhy- à 
drique sera-t-elle toujours comme aujourd'hui une opération essentielle de la fabrication 
du chlore ? 

Le moyen d'obtenir, sous forme utilisable, le chlore du sel marin mis en œuvre dans 
le procédé à l'ammoniaque et actuellement jeté comme résidu à l’état de chlorure de « 
calcium est un problème qui a longtemps occupé l'esprit d’un grand nombre de per - 
sonnes. Quand on sut, dans le courant de l’année dernière, que M. Mond avait pris un 
brevet dans ce but, on pensait généralement qu'on était parvenu à résoudre le . 
problème. 4 

Le procédé si ingénieux de M. Mond aurait permis au fabricant de soude à l'ammo- 
niaque, sous certaines conditions, d'utiliser les deux éléments constituants du sel qu'il 
décompose. Pourtant, M. Mond lui-mème n'a jamais regardé ce procédé autrement que 
comme un procédé destiné à ne pas être pratiqué immédiatement; ce procédé exigerait 
que l'ammoniaque qui est employée dans le procédé à l'ammoniaque ne passàt dans cette 
fabrication que comme un simple réactif aussitôt vendu à l'état de sulfate d’ammoniaque, 
au lieu d’être soumise à une régénération continuelle comme on le fait actuellement; or, 
on ne connait pas aujourd'hui de débouchés pour les quantités de sulfate d’ammoniaque . 
qu'on obtiendrait par ce procédé. 

Le procédé de M. Mond repose sur un fait ignoré par les chimistes avant cette décou- 
verte. Nous savons que si l'on chauffe le chlorure de sodium avec une quantité équiva- 
lente d'acide sulfurique comme on le fait dans la première opération du procédé Leblanc, 
l'acide sulfurique ne réagit que sur la moitié du chlorure de sodium, les produits de la « 
réaction étant HCI et du bisulfate de soude ; bientôt, à une température plus élevée, le, 
bisulfate de soude réagit sur une portion de chlorure de sodium et la totalité du sodium 
contenu dans le mélange primitif est transformée en sultate normal. On supposait géné- . 
ralement qu'il se produirait un phénomène analogue si l'on remplaçait le chlorure de … 
sodium parle chlorure d'ammonium; or M. Mond a trouvé que les choses ne se passent 
pas ainsi. : 

Il a reconnu que si l'on chauffe un mélange en quantités équivalentes de chlorure | 
d'ammonium et de bisulfate d'ammonium, il ne se produit aucune réaction, quelle qué k 
soit la température à laquelle on porte le mélange. Au dessous d’un certaine température … 
on ne remarque rien; au dessus, il se produit simplement une volatilisation de chlorure 
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d'ammonium, Le fait qu'une semblable découverte s’est fait attendre jusqu’en 1883, dé- 
montre certainement que, tandis que les chimistes se laissaient absorber pendant tant 
d'années par la recherche de nouveaux corps organiques, l'étude de la chimie inorga- 
nique a été assez indûment négligée! 

Lorsque les eaux-mères de la soude à lammoniaque ont été soumises à la distillation 
afin d'en séparer l'ammoniaque combinée à l'acide carbonique et, s'il y à lieu, l'ammo- 
niaque restée libre, il reste une dissolution presque saturée contenant un mélange de 
chlorure d'ammonium et de chlorure de sodium. 

En évaporant cette dissolution du mélange des deux sels, le chlorure de sodium, le 
moins soluble des deux se précipite et peut ètre séparé par péchage; dans ce cas, il reste 
une liqueur-mère ne contenant plus que du chlorure d'ammonium. Le procédé proposé 
par M. Mond consiste dans cette séparation du chlorure de sodium de la solution mixte 
dont nous venons de parler, et dans l'évaporation ultérieure de la liqueur-mère à siccilé, 
afin d'obtenir du chlorure d'ammonium; on traite ensuite ce chlorure d’ammonium par 
une quantité d'acide sulfurique suffisante pour obtenir du bisulfate d’ammonium, 
SO4AzH*H, tandis que le chlore du chlorure d’'ammonium se dégage à l’état d'HCI. Le 
bisulfate d'ammonium, résidu de cette opération, est alors traité par les vapeurs prove- 
nant de la distillation des eaux ammoniacales et transformé en sulfate neutre, pour être 
vendu tel quel; on peut aussi employer directement le bisulfate d'ammoniaque dans la 
préparation de certains engrais riches en ammoniaque, comme remplaçant à la fois l'acide 
sulfurique libre et le sulfate neutre d'ammoniaque. 

Si l’on désirait se former une idée des proportions vraiment stupéfiantes dans lesquelles 
on fabrique aujourd'hui la soude à l'ammoniaque, je crois qu'on ne saurait mieux faire 
que d'examiner quelques unes des conditions indispensables pour l'application de ce pro- 
cédé au traitement de la totalité du chlorure d'ammonium produit chez un seul fabricant 
de soude à l’ammoniaque : M. Mond lui-même. Ce n'est un secret pour personne que 
M. Mond fabrique 50.000 tonnes de soude à l'ammoniaque par an. En traitant la totalité 
du chlorure d'ammonium correspondant à cette production de soude par le procédé en 
question où le bisulfate d'ammoniaque obtenu d’abord est transformé en sulfate neutre 
à l'aide de l’ammoniaque libre, il serait nécessaire de fabriquer 128.000 tonnes de sulfate 
d'ammoniaque par an, qui consommeraient un tiers en plus de la totalité de l'ammo- 
niaque produite actuellement dans la Grande-Bretagne et l'Irlande. 

Quand à traiter cette énorme quantité de chlorure d’ammonium par cette modification 
du procédé qui consiste à employer directement le bisulfate d'ammoniaque pour solubi- 
biliser le phosphate de chaux, il faudrait encore fabriquerannuellement une quantité d'en 
grais contenant 64,000 tonnes de sulfate d'ammoniaque; cette production d'engrais am- 
moniacaux ne pourrait être, je crois, inférieure à 350,000 tonnes, soit A0 tonnes pour chaque 
heure de l’année, qui exigeraient encore les deux tiers de la totalité de l’ammoniaque 
produite dans les usines à gaz du Royaume-Uni. Une fabrication sur une pareille échelle 
éonsommerait une quantité d'ammoniaque telle que, d'aprés les rendements actuels dans 
les usines à gaz, il faudrait distiller einq millions de tonnes de charbon; pour réunir en 
une seule localité les eaux ammoniacales ainsi obtenues, il faudrait les y faire arriver à 
raison d'une tonne et demie par minute, jour et nuit, pendant les trois cent soixante 
cinq jours de l'année ! 

Par conséquent — et, comme je l'ai dit plus haut, c'est là l'opinion de M. Mond lui- 
même — ce procédé ne pourra être appliqué sur une échelle importante aussi longtemps 
que la distillation de la houille pour la fabrication du gaz d'éclairage restera la principale 
source d’ammoniaque; il ne pourra mème être appliqué d'une manière sérieuse que si 
l'on trouve les moyens d'obtenir à l'état d'ammoniaque l'azote contenu dans le charbon 
employé comme combustible, à condition toutefois qn'on les applique dans le voisinage 
immédiat de fabriques de soude à l'ammoniaque. On trouvera sûrement ces procédés 
mais il se passera certes encore du temps avant que l'ammoniaque soit assez abondante 
pour que le fabricant de soude à l'ammoniaque puisse vendre son principal agent après 
ne l'avoir employé qu'une seule fois. Quand enfin l’on en arrivera là, je ne pense pas que 
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le fabricant ait encore le désir de traiter son chlorure d'ammonium par l'acide sulfurique, 
et je crois qu'il trouvera plutôt son compte à le vendre tel que le lui fournit son procédé 
de fabrication de la soude! Aussi, je crois savoir que M. Mond, loin de se préparer à mettre 
ce procédé en marche, sur n'importe quelle échelle, n'a pas même l'intention de s’y dé- 
terminer immédiatement. 

Pour l'obtention de l'acide chlorhydrique dans la fabrication de la soude à l’ammo- 
niaque, on a émis une idée qui a rencontré chez quelques personnes plus dé faveur qu'elle 
ne me parait en mériter et qui a été récemment l'objet de nombreuses expériences; il s’agit 
de modifier le procédé à l’ammoniaque lui-même en Substituant le Sulfaté de Soude äu 
chlorure de sodium comme point de départ de la fabrication. On décomposerait d'abord 
le sel marin par l'acide sulfurique et l'on obtiendrait ainsi, d’une paît l’acidé chlorhy- 
drique, d'autre part du sulfate de soude comme dans le procédé Leblañt; on traitérait M 
ensuite le sulfate de soude par l’'ammoniaque et l'acide carbonique. 

Les expériences qui ont été faites dans ce but ont au moins mis hors de doute un point 
qui paraissait auparavant fort discutable : qu'un procédé à l'ammoniaque à l’aide du sul 
fate de soude, quels que fussent, du reste ses avantages commérciäux où autres, était” 
parfaitement praticable. On a pensé que la moindre solubilité du sulfate de soudé dans 
l'eau, à la température ordinaire, par rapport à cellé du chlorure dé sodium, Séraît ün obs- 
tacle à la réalisation de ce procédé; mais il n’y a aucun inconvénient à opérer vérs 34° 0 « 
dans la décomposition du sulfate de sodium par le bicarbonate d'ammoniäque, et, à « 
cette température, le sulfate de soude ést plus soluble que le chlorure de sodium: Aussi 
peut-on facilement obtenir dans la pratique lorsqu'on traite une solution ämmoniacäle 
de sulfate de soude par le gaz CO?, une plus forte quantité de bicarbonate de soude qu’en 
traitant un volume égal de saumure ammoniacale. 

On avait aussi supposé qu'une moitié seulement du sulfate de soude traité par l'äm-… 
moniaque et l'acide carbonique subiraïit la décomposition ét que l'autre moitié formerait… 
du sulfate double de sodium et d’ammonium avec le sulfate d’ammoniaque résultant de 
la réaction du bicarbonate d'ammoniaque sur la première moitié du sulfate sodique;« 
mais l'expérience a prouvé qu'il n’en est pas ainsi. 

La régénération à l’aide de la chaux de l’ammoniaque du sulfaté d'ämmoniaque con 
tenu dans les eaux-mères du procédé à l’ammoniaque au sulfate de soude né présente pas 
non plus de difficulté. On ne peut, certes, exécuter cette opération de la méme manière 
que l’opération correspondante dans le procédé actuel, à cause de la formation du sulfate 
de chaux solide et volumineux; mais on a trouvé le moyen de l’effectuér avée une facilité 
et une perfection qui ne laissent rien à désirer. On a bientôt reconnu que lé sulfaté de 
chaux peut être facilement séparé de la liqueur-mètre dans laquelle il était suspendu, étqui 
tient en dissolution une quantité de sulfate de soude tellé que, si l'on emploie la solution « 
ainsi séparée pour dissoudre une nouvelle portion de sulfate de soude mise en traite- 
ment, la perte en sulfate de soude dans le procédé au sulfaté dé soudé devient excessive: 
ment minime; c'est pourquoi, il paraïtra bien clair que ce procédé n6 doit pas présenter la 
moindre difficulté pratique. : 

Mais, cui bono ? substituer la décomposition du sulfate dé Soudé par le procédé à l'ami 
moniaque à la méthode de décomposition de Leblanc sérait vraiment un jéu qui ne vaü:« 
drait pas la chandelle. Dans le procédé Leblanc, comme en tant d’autrés choses, c'est 18 
premier pas qui coûte! C'est la première opération du procédé Leblanc qui le rend si“ 
coûteux. | à 

Ce sont les frais de fabrication de son sulfate de soude qui placent le fabricant de. 
soude Leblanc dans üne position désavantageuse par rapport au fabricant de soude à 
l'ammoniaque. Si le sulfate de soude né coûtait pas au premier plus que le sel marin fé 5 
coûte au second, c’est la soude Leblanc et non la soudé à l’ammoniaque qui serait le meile 
leur marché des deux. Car les frais de transformation du sulfate dé $oudé én soude $ 
Leblanc sont infiniment moindres que le coût de la transformation du sel marin en soude. 
à ammoniaque. Le traitement du sulfate de soudé par l'ammoniaque et l'acide carbo: 
nique ne serait au moins pas plus économique que le traitément du chlorure de sodium 
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dans lé procédé actuel. Aussi, la substitution du procédé de décomposition du sulfate de 
soudé par le bicarbonate d’ammoniaque à là méthode de Leblanc ne serait vraiment 
autre chose qué le remplacement de la dernière opération du procédé Leblanc par une 
série d'opérations plus coûteuses, qui ne présenteraient en somme qu'un avantage d'une 
valeur commerciale à peine appréciable - celui de fournir un produit d'un titre plus élevé. 

Cependant, si le seul avantage du procédé qui consiste À fabriquer le sulfate de soude 
comme on lé fait aujourd’hui dans le procédé Lebianc, et à fraiter ensuite ce sulfate de 
soude par le bicarbonate d'ammoniaque, est de telle nature qu'il ne compensé pas les 
frais qu'il occasionne, on a récemment découvert un procédé, également basé sur la dé- 
composition du sulfate de soude par le bicarbonate d'ammoniaque, mais qui repose sur 
une bä%e bien différénte. Dans le procédé dont je parle, le sulfate sodique destiné à être 
décomposé par le bicarbonate d’'ammoniaque serait obtenu simultanément avec l'acide 
chlorhydrique, en mettant en œuvre une certaine quantité d'acide sulfurique continuel- 
lement régénérée, sans qu'il soit nécéssaire de consommer de l'acide sulfurique autre- 
ment que pour réparer les pertes accidentelles. 

Ce procédé remarquable est l'invention de trois membres de la maison Gaskell, Deacon 
et Cie de Widnes : M. Carey, M. Holbrook Gaskell jun, et le D' Hurter. Ces Messieurs ont 
trouvé le moyen de décomposer le sulfate d'ammoniaque, de façon à obtenir, non seule- 
mént l’'ammoniaque y contenue à l’état libre, mais encore l'acide sulfurique, si ce n’est 
sous forme d'acide sulfurique libre, au moins en un tel état qu'il puisse décomposer le 
chlorure de sodium. 

Les chimistes savent depuis longtemps que si l'on chauffe le sulfate d'ammoniaque à 
uné certaine température, la moitié de l'ammoniaque qu'il contient est mise en liberté et 
sé dégage, tandis que l’autre moitié reste dans le résidu sous forme de bisulfate d’ammo- 
niaque. MM. Carey, Gaskell et Hurter ont découvert que si l'on chauffe, jusqu’à fusion 
dé là masse un mélange en quantités équivalentes de sulfate d'ammoniaque et de sulfate 
de soude et qu'on injecte de la vapeur d'eau dans la masse liquide, la totalité de l’am- 
moniaque du sulfate se dégage à l'état libre, tandis que l'acide sulfurique réagit sur le 
sulfate dé soude pour donner naissance à du bisulfate de soude qui constitue Île résidu de 
l'opération (1). 

On a basé sur cette intéressante réaction un procédé de fabrication de la soude dans 
lequel on commence par obtenir du sulfate de soude et de l'acide chlorhydrique en fai- 
sant ägir le bisulfate de soude sur le sel marin: le sulfate de soude ainsi préparé est dé- 
composé par le bicarbonate d’ammoniaque; on obtient du bicarbonate de soude et du 
sulfate d'’ämmoniaque qui est aussitôt mis en traitement pour la régénération simultanée 
de lammoniaqué et du bisulfate de soude qui sont de nouveau employés. 

Pour cé qui ést dé la mise en pratique de ce procédé si remarquable et si original, c’est 
là un point qui dépend principalement, si ce n’est uniquement, du temps nécessaire au 
parfait achèvement de la réaction sur laquelle il est basé, condition indispensable pour 
éviter des pertes sérieuses d'ammoniaque. Je ne suis pas au courant du résultat des ex- 
périences qui ont élé instituées dans ce but; mais on concoit facilement que cette réac- 
tion doive être sujette à quelque lenteur et ètre, par conséquent, quelque peu coûteuse ; 
le procédé n’en a pas moins une importance sérieuse. 

En portant au compte de l'acide chlorhydrique obtenu dans lé procédé de MM. Carey, 
Gaskell et Hurter, les frais des opérations supplémentaires nécessitées par ce procédé, on 
artivé à ce résultat que la soude à l'ammoniaque ainsi fabriquée ne reviendrait pas à un 
prix plus élevé que la soude fabriquée par le procédé à l'ammoniaque actuel. Le nouveau 
procédé eéxigerait, il est vrai, l'emploi du sel solide qui est plus coûteux que la saumure ; 


(1) Les équations suivantes représentent là réaction qui a lieu et qui peut être considérée comme scindée 
en deux phases ; 
I SO+(Az H#)2 — SO‘H AzHt + AzHÿ 
Il SO:HAzH* + SO'Na — 250 HNa + AzH° 
(Note du traducteur .) 
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mais, dans certaines localités, la valeur de la chaux nécessaire aujourd'hui pour la dé- 
composition du chlorure d'ammonium et supprimée dans le procédé de MM, Carey, Gas- 
kell et Hurter, compenserait largement les frais supplémentaires qu'il comporte pour 
l'obtention de la matière première. 

Les opérations dont le coût doit ètre mis au compte de l'acide chlorhydrique obtenu 
grâce au nouveau procédé sont les suivantes : d’abord, l'évaporation à siccité de la solu- 
tion mixte de sulfate d'ammoniaque et de sulfate de soude qui constitue la liqueur-:mère 
du bicarbonate de soude obtenu en traitant la solution ammoniacale de sulfate de soude 
par l’acide carbonique ; en second lieu, le traitement du résidu de cette évaporation, ad- 
ditionné d’une quantité convenable de sulfate de soude, afin de régénérer l’'ammoniaque 
et de produire le bisulfate de soude; enfin, le chauffage de ce bisulfate de soude avec 
une quantité équivalente de sel marin pour la fabrication de l'acide chlorhydrique. 

Il faut, je le crois bien, évaluer à cinq tonnes et demie la quantité d'eau à évaporer dans 
la première de ces opérations, par tonne de carbonate de soude fabriquée. 11 convient de 
remarquer qu'il s'agit d'évaporer l’eau d’une solution contenant un mélange de sulfate 
d'ammoniaque et de sulfate de soude, sels qui tous deux absorbent de la chaleur — 
comme le chlorure de sodium lui-mème — pendant leur dissolution dans l'eau et qui, 
par conséquent, en dégagent dans l'opération inverse; cette quantité de chaleur se 
trouve être justement égale, pour la proportion des sels contenus dans la solution, à celle 
que fournirait le chlorure de sodium; il serait donc possible d'évaporer ces cinq tonnes 
et demie d’eau avec la tonne de combustible qui suffit pour évaporer une quantité d’eau 
même supérieure de saumure dans les salines. 

Pour la troisième opération (décomposition du sel marin par le bisulfate) qui corres- 
pond à la seconde moitié de la première opération du procédé Leblane, il suffirait de 
moins d'une demi-tonne de charbon. La main d'œuvre dans ces deux opérations semble- 
rait devoir être assez minime, de telle sorte que les frais de combustible et de main 
d'œuvre ne s'éléveraient guére, par tonne de carbonate de soude fabriquée, à plus de 
onze à douze schellings (1) 

La quantité d'acide chlorhydrique produite par tonne de carbonate de soude fabriquée 
représenterait 2.548 tonnes d'acide à 27 pour 100. Dans beaucoup de fabriques de soude 
Leblanc on recueille sous forme d'acide aqueux 95 pour 100 de la totalité de l'acide chlo- 
rhydrique qu'on y dégage. En admettant un rendement semblable dans le procédé de 
MM. Carey, Gaskell et Hurter, on obtiendrait done 2.42 tonnes d'acide à 27 pour 100 HCI 
par tonne de carbonate de soude fabriquée. es: 

Cette quantité d'acide chlorhydrique a une valeur de £ 9, 8 (= fr 60) et j'arrive à cette 
évaluation de la manière suivante : La différence entre le prix de revient de la soude à 
l'ammoniaque et le prix de revient de la soude Leblane, y Compris l'acide chlorhydrique 
que fournit le procédé, s’élève aujourd'hui à € 2.45 (— fr 68.75), pour une quantité de 
soude Leblanc équivalente à une tonne de soude à l'ammoniaque. Je considère ces £ 2.45 
comme représentant la valeur, dans le sens de prix de revient réel, non seulement de 
l'acide chlorhydrique au degré de concentration nécessaire qu'on obtient concurremment 
avec cette quantité de soude Leblanc, mais encore, ce qui n’est pas la même chose, de la 
quantité plus grande d'acide qu'on obtient pratiquement, dans tous les cas à ma con- 
naissance, pour une telle quantité de soude. | 

Nous devons nous souvenir que le fabricant de soude Leblanc doit produire plus de 
sulfate de soude et, par conséquent plus d'acide chlorhydrique que l'équivalent de l’al- 
cali qu’il produit; cette quantité d'acide chlorhydrique s’élève à 95 pour 100 de la quan- 
tité correspondant à 12,5 pour 400 en plus de la quantité de sulfate de soude qui cor- 
respond à une tonne de carbonate de soude fabriquée; elle représente exactement deux 
tonnes et trois quarts d'acide à 27 pour 100; cet acide chlorhydrique ayant justement 
la valeur de £ 2,15 = fr, 68.75, on arrive au prix de £ 1.0 = 95 fr. par tonne ou £ 2.8 


3 


(1) 12 schellings — 15 fr. Le coût du charbon est calculé pour l’Angleterre où, comme on sait, il est sen- 
siblement moindre que sur le continent, (Le traducteur.) 
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= 60 fr, pour les 2,4 tonnes d'acide que fournirait le procédé en question par tonne de 
carbonate de soude fabriquée. 

Done, en attribuant la valeur de £. 4 par tonne à l'acide chlorhydrique à 27 pour 100 
obtenu; en admettant que le procédé de MM. Carey, Gaskell et Hurter puisse fournir 2.4 
tonnes de cet acide, valant €. 2.8, par tonne de carbonate de soude fabriquée, et que, des 
trois opérations dont les frais doivent être mis à la charge de cet aci de chlorhydrique, 
deux ne reviennent pas à plus de douze schellings (= fr. 45). Il resterait ainsi €. 4,16 ee, 
= 45 fr., qui, déduction faite des frais de la réaction nouvelle portant sur le traitement 
de 2,12 tonnes de sulfate d'’ammoniaque, représenteraientle bénéfice de ce procédé sur le 
procédé Leblanc. 

Il est si difficile d'admettre que les frais entraînés par la réaction en question, effec- 
tuée sur la quantité des matières que j'ai mentionnée, s'élèvent à un chiffre approchant 
£, 1.16 que je ne pourrais faire autrement de prévoir un important avenir au procédé de 
MM. Carey, Gaskell et Hurter; je ne le pourrais si n'étaient les résultats d’une nouvelle 
tentative faite dernièrement avec succès dans le but de réaliser la vieille idée de décom- 
position par la magnésie, du chlorhydrate d’ammoniaque obtenu dans le procédé à l'am- 
moniaque actuel et de traiter le chlorure de magnésium formé pour en obtenir le chlore 
sous une forme utilisable tout en régénérant la magnésie. Dans ce procédé, il y aurait 
une opération de moins que dans celui de MM. Carey, Gaskell et Hurter : l'opération qui 
consiste dans l'évaporation et qui est pratiquement la même dans les deux procédés 
étant suivie dans celui de MM. Carey, Gaskell et Hurter de deux autres opérations: la 
première, où l'on traite environ 2.6 tonnes d'un mélange de sulfate de soude et de sul- 
fate d'ammoniaque par tonne de carbonate de soude fabriquée, et la seconde où il s'agit 
de mettre en œuvre 3.4 tonnes d’un mélange de bisulfate de soude et de chlorure de s0- 
dium, tandis que, dans ce qu'on peut nommer le procédé à la magnésie, l'évaporation est 
tout simplement suivie d'une opération où l'on décompose 99%5 kilogrammes de chlorure 
de magnésium. Il convient enfin de faire intervenir cette grave considération que le pro- 
cédé à la magnésie fournit une grande partie du chlore du chlorure de magnésium sous 
forme de chlore libre, tandis que le procédé de MM. Carey, Gaskell et Hurter, ne fournit 
le chlore du sel marin que sous forme d'acide chlorhydrique. 

MM. Péchiney et Comp. ont eu la hardiesse d'attaquer de nouveau le problème, qui con- 
siste à obtenir à l’état de chlorure de magnésium le chlore du sel marin traité dans le 
procédé à l'ammoniaque ; ils sont parvenus à des résultats qui imposent la conviction 
- que la réalisation industrielle de la décomposition par la magnésie du chlorhydrate d'am- 
moniaque obtenu dans le procédé à la magnésie n’est plus qu'une question de temps. 

S'il en est ainsi, si le fabricant de soude à l'ammoniaque peut — et il le pourra certai- 
nement — obtenir à l'état de chlorure de magnésium le chlore qu'il jetait jusqu'ici à l’état 
de chlorure de calcium, comment ce chlorure de magnésium pourra-t-il être traité? 

Lorsqu'on évapore une solution de chlorure de magnésium, ilse dégage de la vapeur 
d'acide chlorhydrique aussitôt que la quantité d'eau présente tombe au-dessous de six 
équivalents par équivalent de chlorure de magnésium. Il y a quinze ou seize ans, aux 
Gerard’s Bridge Works, de MM. Gamble, à Saint-Helens, on traita dans des fours à mouffle 
des quantités considérables de dissolutions de chlorure de magnésium amenées à ce de- 
gré de concentration. Le chlorure de magnésium fût bientôt suffisamment décomposé, 
mais les fours furent rapidement détruits; la solution concentrée pénétrait dans les in- 
terstices des soles et les faisait soulever. Les expériences de Gerard’s Bridge, surla décom- 
position du chlorure de magnésium furent alors abandonnées, mais non pas avant d’avoir 
démontré que les difficultés que présentait la décomposition de ce corps à l’échelle indus- 
trielle en le chauffant dans une atmosphère de vapeur d’eau étaient d'ordre purement 
mécanique. 

Recherchant depuis plusieurs années les moyens de traiter industriellement certains 
chlorures métalliques par l'air et la chaleur, je fus enfin conduit, en 1881, à l’idée d’ajou- 
ter à la solution concentrée du chlorure ou du mélange de chlorures, des oxydes du même 
ou des mêmes métaux et de soumettre au traitement par l’airet la chaleur les masses 
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solides résultant de ce mélange ; et depuis 1889, MM. Péchiney et Comp. se sont äppliqués à 
réaliser cette méthode, en l’appliquant spécialement au chlorure de magnésium dont ils 
obtiennent d'énormes quantités comme produit secondaire de l'extraction du sel de l'eau 
de mer et enfin au chlorure de manganèse. 

Dans le cas du chlorure de magnésium, le produit résultant de l'aädition de la magné- 
sie à la solution concentrée du chlorure n’est plus, à vrai dire, un simple mélange, mais 
bien plutôt une combinaison, l'oxychlorure de magnésium. J'ai reconnu au laboratoire 
que ce corps, chauffé en présence de l'air sous certaines conditions, dégage une quantité 
appréciable de son chlore sous forme de chlore libre, et les nombreuses expériences qu'on 
a faites, à Salindres, mettent hors de doute que la moitié du chlore contenu dans lé chlo- 
rure de magnésium est susceptible d'être obtenue directement à l'état libre en transformant 
au préalable le chlorure de magnésium en oxychlorure et en chauffant ensuite, sous certai- 
nes conditions, cet oxychlorure en présence de l'air. Par ce moyen, ce fabricant de soude 
à l'ammoniaque, à même de décomposer son chlorhydrate d'ammoniaque par la magrné- 
sié, sera en mesure d'obtenir à l'état libre une quantité de chlore correspondant à 
uné tonne de chlorure de chaux par tonne de carbonate de soude fabriquée, en évaporant 
d'abord une solution de chlorure de magnésium contenant environ 5 tonnes !/, d'eau et 
en chauffant ensuite en présence de l'air un mélange d'environ 995 kilogrammes dé chlo- 
rure de magnésium avec environ 400 kilogrammes de magnésie. : 

La quantité de chlore ainsi obtenue représente actuellement, comme je vais lé montrer 
tout à l'heure, un coût de plus de £. 6 — 150 francs, sans compter la quantité d'acide 
chlorhydrique obtenue en même temps qui représente un peu plus d'une tonne d'acide à 
97 pour 100. Le chlore dégagé en chauffant le chlorure de magnésium au contact de l’air 
est, il est vrai, dilué avec d'autres gaz; mais MM. Péchiney et Comp. ont en usage une 
chambre à chlorure mécanique extrêmement simple dans laquellé l'absorption complète 
du chlore mélangé à d’autres gaz, ne présente aucune difficulté. 

J'ai maintenant répondu aux deux questions qui avaient été posées. Il est clair que le 
procédé Leblanc n’est pas destiné à rester notre seule source d'acide chlorhydriqué ; enfin, 
je ne puis mettre en doute, pour ma part, que l'emploi de l'acide chlorhydrique, comme 
point de départ immédiat de la fabrication du chlore ne soit aussi une de ces choses à 
propos desquelles les anciennes coutumes doivent céder la place — en partie, au moins, 
— aux nouvelles. 

Je devrais ajouter que les procédés de fabrication du chlore et de l'acide chlorhydrique 
en éonnexion avec la fabrication de la soude à l'ammoniaque dont je viens de parler ne 
sont pas les seuls dans le mème but qui soient à l'ordre du jour. Dans les dernières se- 
maines, M. Solvay a pris trois nouveaux brevets au sujet de ces procédés nouveaux; 
enfin toute une série de travailleurs appliqués au problème de l'obtention du chlore et de 
l'acide chlorhydrique à l'aide du chlorure de calcium, se croient aujourd’hui à là veille 
du succès. 

Maintenant qu'il est à peu près certain qu'on pourra fabriquer le chlore avec le chlorure 
de magnésium, on conçoit facilement que la fabrication de ce corps à l’aide du chlo- 
rure de magnésium ou du chlorure de caleium doive faire plus que déplacer partiellement 


la fabrication à l’aide de l'acide chlorhydrique, quels que soient les changements appor- M 


tés dans le procédé de fabrication de cet acide. J'arrive maintenant à la question de la 
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meilleure utilisation de l'acide chlorhydrique employé dans la fabrication du chlore; la M 


continuation de l'existence du procédé Leblanc dépend certainement aujourd'hui tout … 


spécialement de cette question. 


Le procédé Weldon actuel, même appliqué dans les meilleures conditions, ne fournit - 


guère plus d'un tiers de la totalité du chlore contenu dans l’acide chlorhydrique employé. 
C'est donc incontestablement un procédé barbare (1). Il répondait suffisaniment aux 


ER 


(1) Barbarous process! L’inventeur lui-même qualifie ainsi la belle découverte dont nous n'avons pas à 4 
rappeler ici la grande influence sur l’industrie de la soude depuis quinze ans, et qui, malgré les change- 


ments à venir, marquera dans l’histoire de la chimie. 
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besoins de l’époque, alors qu'on n'attribuait aucune valeur à l'acide chlorhydrique et 
que les deux problèmes dont la solution s’imposait, consistaient premièrement à dimi- 
nuër là principale cäüse du prix de revient du chlore, le prix du manganèse naturel, et 
secondement d'éviter l'écoulement dans les rivières du liquide corrosif, résultant du trai- 
tement du manganèse naturel par l’acide chlorhydrique. Mais ce procédé ne permet plus 
la fabrication de chlorure de chaux à bon marché, aujourd'hui que l'acide chlorhydrique 
a acquis une valeur telle qu’il représente une plus grande valeur dans le prix du chlorure 
que tous les autres frais de fabrication ensemble. 

C'est pourquoi, il y a quelques années, plusieurs inventeurs ont cherché à découvrir un 
procédé de fabrication du chlore par l'acide chlorhydrique qui permit d'obtenir pratique- 
ment là totalité du chlore contenu dans l'acide sous forme de chlore libre ; dans le groupe 
de procédés ayant trait à la fabrication du chlore que MM. Pechiney et Ci se sont 
appliqués à résoudre, il y en a un qui me parait devoir arriver à ce résultat.. 

Le procédé en question est tout simplement la reprise d'une vieille idée sous une forme 
nouvelle. La première partie consiste à chauffer l'acide chlorhydrique avec un oxyde de 
manganèse régénéré du chlorure du manganèse par la voie sèche. On obtient ainsi du 
chlore non dilué et une solution de chlorure de manganèse. Celle-ci est évaporée à 
siccité et le chlorure de manganèse solide ainsi obtenu est chauffé au contact intime de 
l'oxygène de l'air. Le chlore contenu dans le chlorure de manganèse est dégagé à l'état 
libre, mélangé haturéllement à d'autre gaz, et l’on recueille un oxyde de manganèse, 
riché én oxygène, qui rentre dans le cycle des opérations. Pour une quantité donnée 
d'acide chlorhydrique traitée par ce procédé, on obtient en pratique le rendement en 
chlore non dilué que fournit aujourd’hui cette même quantité d'acide employée au trai- 
tément dé la boue Weldon, et en outre, un peu plus du double de cette quantité de 
chloré, à l’état de chlore dilué. 

Je ne dépasse certainement pas la mesure, en admettant que, pour une tonne de chlo- 
ruré dé Chaux, produite à l’aide du procédé Weldon actuel, la consommation d’acide 
chlorhydrique est telle que la production par le pr'cédé Leblanc de cette quantité d'acide 
ét dé la soude qui y correspond, coûte £. 5.0 (— 195 fr.) de plus que la production par le 
procédé à l’'ammoniaque d’une quantité de soude équivalente à cette production de soude 
Leblanc ; én d’autres térmes, cette consommation se monte à cinq tonnes d'acide chlo- 
rhydrique à 27 pour 100. Je ne connais pas un seul cas, en Angleterre, où l’on obtienne une 
tonne de chlorure de chaux dans le procédé Weldon avec moins de 5.7 tonnes de cet 
acide, mäis je propose d'admettre qu'on peut fabriquer une tonne de chlorure de chaux, 
à l’aide du procédé Weldon actuel, avec une quantité d'acide chlorhydrique dont le coût 
minimum est aujourd'hui de £. 5 

Lés autres facteurs qui entrent dans ce prix de revient d’une tonne de chlorure de 
chäux — en laissant dé côté la chaux soumise à l’action du chlore, l'emballage, les frais 
généraux — sont les frais que représente la chaux employée dans les oxydeurs, le cal- 
caire qui sert à saturer les solutions acides de chlorure de manganèse, les per tes en man- 
vanèsé, le combustible, le travail des stilles ou vases à chlore et enfin la main d'œuvre né- 
cessaire pour l'oxydation. Je crois que la somme de tous ces frais s'élève à environ 
19 8. — 93.75 fr., ce qui porte à £. 5.19 — 148.75 fr. pour le chlore seulement, comme je 
viens de lé dire, les frais de fabrication d’une tonne de chlorure avec le procédé Weldon 
aütuel. 

Le procédé qu'on est prêt à mettre en train à Salindres, après plusieurs expériences 
préliminaires sur une petite échelle, n’exige ni chaux, ni calcaire, et l’on ne peut prévoir 
qu'il comporte des pertes sérieuses en manganèse. La perte de manganèse qui a lieu dans 
le procédé Weldon actuel est due principalement aux impuretés qu'on introduit constam- 
ment dans le procédé, et qui, devant être aussi constamment éliminées et rejetées entrai- 
nent ün déficit plus ou moins grand de manganèse qui ne peut être évité Dans le nou- 
véau piocédé, on ne jette aucun résidu. Il ne coûte que l'acide, le combustible et la main- 
d'œuvre. 

Il est donc suffisimment démontré que le nouveau procédé est susceptible de fournir 
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une tonne de chlorure de chaux avec une quantité d'acide à 27 pour 100 inférieure à 
1,500 kilog. En attribuant à cet acide la valeur de £. 1.10 = fr. 37.50, il reste £. 5.19 
1.10 = £. 4.9 ou fr. 111.25 pour payer les simples frais d’évaporation à sec d'une 
solution de chlorure de manganèse contenant une tonne et trois quarts d’eau et pour 
traiter par l'air et la chaleur un peu moins de 750 kilog. de chlorure de manganèse 
mélangé à une certaine proportion d'oxyde de manganèse. | 

L'avantage du nouveau procédé sur l'ancien, pour une tonne de chlorure de chaux pro- 
duite, sera donc la différence entre le prix de revient de ces deux opérations et les £. 4.9 
— 111,95, qui restent au fabricant, après déduction du prix de revient de l'acide. 

Les difficultés qu’on a rencontrées dans la réalisation du procédé, ont été résolues quant 
à l'appareil et à l'application de la réaction si souvent proposée de la décomposition du 
chlorure de manganèse par l'oxygène de l'air. Le chlorure de manganèse est une subs- 
tance quelque peu fusible; l'oxygène ne réagit pourtant sur lui que très lentement aux 
températures inférieures à Son point de fusion; pour que la réaction soit suffisamment 
rapide, la température doit être supérieure au point de fusion du chlorure de manganèse, 
qui doit présenter une surface très grande à l'air introduit dans l'appareil; mais une 
masse de chlorure de manganèse en fusion ne présente qu'une surface minime et exerce 
une action destructive sur tous les matériaux dans lesquels on pourrait procéder à son 
traitement industriel. 

Comme pour le chlorure de magnésium, on à adopté à Salindres pour le chlorure de 
manganèse, le principe auquel j'ai déjà fait allusion, et qui consiste à mélanger un oxyde 
du même métal au chlorure soumis à l'action de l'air et de la chaleur; cet oxyde a pour 
principal objet de diviser mécaniquement les particules de chlorure de facon qu'on 
puisse le chauffer au-dessus de son point de fusion, sans que la masse qui le contient 
entre elle-même en fusion, et cesse d'être perméable à l'air. Je ne m'arrèterai pas à décrire 
les diverses tentatives qu'on a faites à Salindres pour arriver à résoudre pratiquement 
l'opération du traitement du mélange de chlorure et d'oxyde par l'air et par la chaleur ; 
je dirai seulement que, dans ma pensée, l'on a écarté les difficultés qui pendant'longtemps 
n’ont pas permis le moindre espoir de voir cette opération réalisée industriellement et 
qu'il paraît bien probable maintenant qu'on pourra fabriquer le chlore avec l'acide 
chlorhydrique dans le procédé Leblanc, avec un rendement en chlore correspondant à 
une consommation d’un peu plus de 700 kilog. de sel marin par tonne de chlorure de 
chaux. 

Etant donné ce résultat qui diminue de deux tiers la quantité de soude Leblanc dont la 
fabrication était indispensable pour l'obtention d’une certaine quantité de chlore à l’aide 
de l'acide chlorhydrique du procédé Leblanc, on en vient à se demander si, devant cette 
révolution dans ses rendements, le procédé Leblanc pourra continuer à vivre et à lutter 
contre le procédé à l’'ammoniaque, employant la magnésie pour décomposer le chlorhy- 
drate d'ammoniaque et fournissant directement à l'état de chlore libre la moitié du chlore 
contenu dans le chlorure de magnésium ainsi obtenu ? 

La fabrication du chlore à l'aide du chlorure de magnésium résultant de la décompo- 
sition du chlorhydrate d'ammoniaque par la magnésie, ne nécessite pas une évaporation 
plus considérable que la production d'une quantité égale de chlore à l'aide de l'acide 
chlorhydrique dans le procédé dont j'ai parlé tout à l'heure; mais, avec le chlorure de 
magnésium, la totalité du chlore est recueillie sous forme de chlore dilué, tandis que dans 
le procédé au manganèse, un üers du chlore total est obtenu à l'état de chlore non dilué. 
D'autre part, le chlore obtenu avec le chlorure de magnésium est à un degré de dilution 
moindre que le chlore obtenu avec le chlorure de manganèse, et la décomposition du 
chlorure ou plutôt de l’oxyehlorure de magnésium par l'air et la chaleur parait un peu 


plus facile que celle du chlorure de manganèse. 
C'est pourquoi il paraîtra bien clair que le chlore pourra être fabriqué concurremment 


avec la soude à l’'ammoniaque bien que quelques années paraissent devoir être nécessaire 


au développement du procédé. Quant à la question qu'il est impossible de ne pas se 4 
poser, devant cette certitude, la question de savoir si oui ou non la plus grande invention 
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chimique du dix-huitième siècle, si ce n'est plus, est destinée à n'être plus, à la fin du 
dix-neuvième, qu'un souvenir et qu'un nom, il est tout aussi impossible d'y répondre. 

Si pourtant, cette question devait être malheureusement résolue dans un sens contraire 
à ceux dont le capital est engagé dans le procédé Leblanc, la fabrication de la soude 
devrait-elle alors disparaitre des bords de la Tyne: C'est sur les bords de la Tyne que la 
fabrication de la soude artificielle, comme on disait alors, a débuté en Angleterre; cette 
région doit-elle voir s'éteindre cette industrie? Je ne le crois pas. 

Actuellement, le fabricant de soude à l’ammoniaque qui fait usage de la saumure doit 
employer 4 tonne !/, à 1 tonne ‘/, de charbon et une quantité de saumure contenant 
environ 2,300 kilogrammes de sel par tonne de sel de soude fabriquée. Sa consommation 
de charbon n'est donc pas élevée, mais la quantité de sel qu'il emploie est le double de 
la quantité équivalente de la soude produite. Mais un procédé d'utilisation du chlore du 
sel marin employé dans le procédé à l'ammoniaque pour la fabrication du chlore ou de 
l'acide chlorhydrique, entrainerait nécessairement l'évaporation de toute l'eau mise en 
œuvre; pendant cette évaporation, le sel employé dans le procédé et échappant aujour- 
d’hui à toute utilisation se déposerait et serait recueilli; enfin la fabrication du chlore exi- 
gerait une opération ultérieure qui consommerait du combustible. 

La fabrication du chlore réduirait donc aux quantités théoriques la consommation de 
sel du procédé à l’'ammoniaque, soit donc à la moitié de la quantité employée aujourd'hui 
et déterminerait, en mème temps, une augmentation de la consommation du charbon 
d'environ 1400 à 200 pour 100 par unité de soude produite. 

Les conditions de fabrication ayant ainsi changé, je pense qu'il serait possible de rendre 
dans cette région, la fabrication de la soude à l’ammoniaque au moins aussi économique 
que dans toute autre région, au moins quand le sel du Cleveland arrivera ici à un prix 
aussi bas que le sel du Cheshire dans le Lancashire. 

Ce n’est pas de bon cœur que j'ai annoncé ainsi une nouvelle menace — plus sérieuse 
que les précédentes — portée à une industrie déjà si sérieusement éprouvée. Combien 
j'aurais mieux aimé promettre une existence libre de soucis au procédé Leblanc! Les faits 
pourtant doivent être considérés froidement. Rien n'est plus dangereux qu'une fausse 
sécurité, et le chien de garde qui annonce parfois l'approche de visiteurs importuns rend 
les services qu'il est capable de rendre! 

Mais si des changements comme ceux dont je vous ai annoncé l'accomplissement cer- 
tain sont exposés à être mal accueillis par quelques uns, c'est seulement autant qu'ils 
éprouvent les individus. Par de tels changements, les individus peuvent, ei hélas! doivent 
souffrir ; mais le monde y gagne. Aucun procédé industriel ne triomphe, au moins en 
partie, s’il n’est meilleur, et en admettant que le procédé Leblanc soit destiné à être 
écarté, ce sera seulement parce que d’autres procédés fourniront à l'humanité le moyen 
de se procurer la soude et le chlore à meilleur marché. 

Les divers procédés dont je vous ai entretenus tendent tous à la réalisation d’un idéal 
que doit amener tout progrès dans ces matières. Ils ont tous ceci de commun qu’ils rem- 
plissent une condition essentielle à toute industrie chimique de l'avenir : ils ne fournis: 
sent aueun résidu. Ces procédés utilisent complètement tous les constituants des matières 
premières qu'ils emploient. A l'exception du charbon et de l’eau, on n'y manipule rien 
qui ne soit finalement transformé en un produit commercial utile ou régénéré comme un 
réactif susceptible d’être utilisé de nouveau. C’est là certainement une voie à suivre dans 
l'avenir. 

On ne saurait certes pas mettre au compte des mérites transcendants de l'invention 
de Leblanc, d'immortelle mémoire, celui de ne fournir aucun résidu. Il y a des taches au 
soleil et le procédé Leblanc fournit les marcs de soude. On a fait des efforts sans nombre 
pour utiliser au moins l’une des parties constituantes de ce résidu, mais aucun essai n'a 
complètement réussi. 

Aussi, quatre-vingt-dix-sept ans après l'invention d'un procédé auquel nous devons 
principalement le savon, le verre, le papier et toutes les autres utilités qui nous sont au 
moins aussi nécessaires, et qui ont été ainsi mises à la portée de l'humanité entière ; 


LL 
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soixante-quatorze ans après quele créateur, comme dit Hofmann, d’uneincalculablerichesse 
pour son espèce mit fin à ses jours parce qu'il manquait de pain, il est agréable de 
constater que deux générations s'étant succédé, on lui a enfin élevé une statue à laquelle 
je ne sache pas pourtant qu'un fabricant de soude anglais ait contribué. 
Aujourd'hui que l'on peut craindre que le procédé Leblane ne soit près de finir, 
un moyen d'utiliser les constituants de ce résidu parait presque acquis. Parler main- 
tenant d’un procédé de régénération du soufre des marcs de soude peut sembler un peu 
tardif, Mais le courageux essai pour mettre en pratique le procédé Schaffner et Helbig 
auquel M. Alexandre Chance a consacré tant d'efforts tandis que la maison dont il fait 
partie y consacrait de son côté la somme de € 10,000 = 250,000 francs n’a pas eu pour 
seul résultat de déterminer nne réduction considérable dans le prix des pyrites ; il a en 
outre fait naître un grand nombre de procédés les plus divers tendant au même but. Je 
vous demanderai la permission de vous parler en terminant de la combinaison possible 
de certaines parties de ces procédés. 
Le procédé combiné en question commencerait par la transformation en sulfhydrate 
de calcium du sulfure de calcium qui constitue les marcs de soude, grâce au traitement 
par l'hydrogène sulfuré des marcs de soude en suspension dans l’eau. La seconde opéra- 
tion consisterait dans l’évaporation de la solution de sulfhydrate de calcium ainsi 
obtenue, pour dégager le soufre qu'elle contient sous forme de gaz hydrogène sulfuré 
pur. | 
La troisième et dernière opération aurait enfin pour objet de brûler l'hydrogène sul- 
furé ainsi dégagé avec une quantité d'air insufisante, de facon à n'obtenir que du 

soufre : 
H?$S + 0 — S + H°0. 


Cette troisième partie du procédé a été mise dernièrement en expérience chez 
MM. Chance Brothers à Oldbury. L'appareil employé est l'invention de M. C.-F. Claus, de 
Londres, et consiste en un four, pourvu d'une épaisse couche de matières poreuses qui 
est traversée, lorsque l'appareil fonctionne par le mélange d'hydrogène sulfuré et de la 
quantité d'air nécessaire, en proportions soigneusement réglées. Le lit de substances po- 
reuses est maintenu à une température suffisamment élevée par la chaleur dégagée pen- 
dant la réaction qui a lieu lorsque le mélange gazeux traverse l'appareil, et a les vapeurs 
de soufre contenues dans les gaz qui sortent de l'appareil se condensent aussitôt que le 
mélange est refroidi. Cette opération ne coûte pas de combustible et les frais de main” 
d'œuvre se résument dans la vidange successive des récipients où s’est condensé le soufre. 

La première des trois opérations fonctionne actuellement à l'échelle industrielle à 
Rassuen, dans le midi de la France, concurremment avec un procédé mgénieux inyenté | 
par M. Lombard, de Marseille, Dans ce procédé, on emploie le sulfhydrate de calcium pour . 
précipiter le phosphate dicalcique de la dissolution du phosphate tricalcique dans l'acide 
chlorhydrique (1) ce procédé est aussi à l'essai, sur une moindre échelle, à l'usine à soude 
de Hrüschau en Moravie. 11 ne cause d’autres frais que ceux de l'introduction des marcs M 
de soude et de l’eau dans des cylindres horizontaux, pourvus d'agitateurs mécaniques | 
qui fonctionnent pendant la durée de l'opération, et enfin ceux du déchargement des 
cylindres. 

La seconde des trois opérations dont j'ai parlé est en expérience à Hrüschau sous la 
direction de M. H. Von Miller et de M. Opl. Cette opération est évidemment plus coûteuse 
que la première ou la troisième; mais elle fournit, en outre de l'hydrogène sulfuré, ui 
autre produit qu’on espère devoir payer au moins une grande partie des frais des trois 
opérations. Ce produit est de l’hydrate de calcium chimiquement pur qui à pris naissance 
dans la décomposition de sulfhydrate de calcium: | 3 


Ca (HS)? + 92H20 = Ca (OH)? + 9 HS. 


d à : om à LE 
ve -atae-# 


(4) L'équation suivante exprime cette réaction : 
| (PO+H}? Ca + Ca(SH)? = 9 P OH Ca + 2 S H° 
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Contrairement au carbonate de chaux régénéré dans le procédé Schaffner et Helbig, 
cette chaux hydratée peut être obtenue exempte d’impuretés, car aucune substance étran- 
gère ne précipite en mème temps, et son état physique est tel qu'on peut en séparer l’eau 
ou toute autre solution avec autant de facilité que si c'était du sable. Cette chaux n'est 
pourtant pas susceptible de causlifier complètement les solutions de carbonate de soude ; 
elle est trop dense pour être employée dans les oxydeurs Weldon; mais il ne paraît pas 
impossible qu’on réussisse à l’employer comme chaux à chlorure. 

S'il pouvait être prouvé, d’une part, que cethydrate de chaux cristallin et dense possède 
la valeur d'une quantité équivalente de chaux ordinaire et si, d'autre part, l'hydrogène de 
l'hydrogène sulfuré pouvait être oxydé en pratique d'une manière complète sans qu'une 
quantité notable de soufre fût oxydée en même temps, je crois que l’on aurait enfin 
trouvé l'idéal de la solution parfaite tant désirée du problème de l’utilisation du résidu 
que laisse le procédé Leblanc. S'il devait en être ainsi, on ne peut que souhaiter que cette 
solution ne soit pas arrivée trop tard. 


ACADÉMIE DES SCIENCES 


Séance du 15 juillet. — M. LE MINISTRE DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE adresse l’am- 
pliation du décret par lequel le Président de la République approuve l'élection. faite par 
l'Académie, de M. L. Troost, pour remplir la place laissée vacante dans la section de 
chimie par le décès de M. Wurtz. 

Il est donné lecture de ce décret. 

Sur l'invitation de M. le Président, M. Troost prend place parmi ses confrères. 

— Sur la règle de Newton pour trouver le nombre des racines imaginaires des équa- 
tions algébriques numériques; par M. DE JoNQuiÈRES. 


— Sur l'équation en matrices px = æq; par M. SYLVESTER. 

— L'Académie procède à la nomination d’un correspondant pour la section de miné- 
ralogie en remplacement de feu Lawrence Smith. 

Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 99 : 


MM, James Hall obtient. .........., ss... Ré suÉrages, 
AR nd dla io 6 — 


M. James Hall est proclamé élu. 


— Premier et deuxième Mémoire sur les farines; par M. Bazzaxn (Voir Compte rendu 
numéros des 23 juin et 13 juillet, p. 1548 du tome 798 et 71 du tome 99.) 


Conclusions. « 1. Les matières salines sont réparties différemment dans les divers pro- 
duits des moutures. 

Dans la mouture par cylindres, comme dans la mouture par meules, les farines reti- 
rées des gruaux contiennent moins de cendres que les farines sur blé. Dans la mouture 
par cylindres, les farines sont plus pauvres en cendres que dans la mouture par meules; 
les issues, au contraire, sont plus riches. 


2, Plus le taux du blutage d'unc farine diminue, plus la propottion des matières salines 
augmente: 


3. Les perfectionnements réalisés dans la meunerie pendant ces dernières années ont 
eu pour résultat de déplacer les matières salines et de modifier sensiblement les chiffres 
donnés par les ouvrages classiques : les farines ont perdu et les issues ont gagné. 

Les farines premières des cylindres donnent généralement 0,30 à 0,50 pour 100 de 
cendres ; les farines premières de meules 0,00 à 0,75; les farines tendres des manuten: 
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tions militaires blutées à 20 pour 100, 0,60 à 0.90, et les farines dures blutées à 12 pour 
100, 1,10 à 1,30. 
h. La composition de ces cendres parait identique ; elle peut être modifiée dans cer- , 
tains cas par les poussières terreuses accumulées dans le sillon du grain de blé. \ 
5. La proportion d’eau contenue dans les divers produits des moutures, par cylindres \ 
ou pay meules, est sensiblement la mème. ; 
6. 11 y a une relation constante entre l’état hygrométrique de l’air et le degré d'humidité | 
d'une farine : les farines renferment généralement 4 à 2 pour 100 d’eau de plus en hiver … 
qu'en été. 
7, La moyenne de l’eau, dans les farines premières du commerce, est de 14 pour 100, 
le maximum est de 46 pour 400, et le minimum de 11,10. 
Dans les farines des manutentions militaires, le minimum est le même; mais le maxi- 
mum n’est que de 13,80 ; la moyenne est, par suite, moins élevée : on peut la fixer à 
19.80 pour 100. Ces différences proviennent du mouillage des blés. Cette opération, qui . 
rend les farines plus blanches, et qu'il importait de réglementer, n’est pratiquée qu'ex- 
ceptionnellement dans les meuneries militaires, où} l’on s'attache, avant tout, à produire 
des farines nutritives et de longue et facile conservation. » 
__ M. le SEcréTAIRE PERPÉTUEL signale à l’Académie un nombre considérable de com 
munications adressées, en vue du prix Bréant, de divers villes d'Espagne, poursla plupart 
sur des remèdes contre le choléra. L 
_ Observations des protubérances solaires, faites à l'observatoire royal du Collège 
romain pendant l'année 1883, par M. P.TACGHINIE. 


_— Sur une auréole rouge, observé: autour de la lune, Lettre de M. P: TAGGHINI 
« Rome, 13 juillet 1884. 


» Le 4 juillet, j'ai observé, au commencement de la nuit, un magnifique halo lunaire ; 
à neuf heures trente minutes, la lune se montrait colorée en rouge, avec une auréole rou- | 
getre, dont la largeur était d'un diamètre lunaire à peu près; la teinte était à peu près 
celle du rouge du cuivre. Cette coloration a été également observée par un de mes assis- 
tants, M. Lugli, et par d’autres personnes. La hauteur de l'astre était à peu près de 
30 degrés. Les nuages n’ont pas permis de suivre le phénomène après dix heures. 
Le 5, on à vu un phénomène semblable, mais bien plus faible; le 6, le ciel était voilé; 
et ensuite le phénomène n’a plus été visible. | 
Il est intéressant de noter que, pendant les nuits des 4,5 et 6, nous avons eu une 
humidité excessive, à partir de neuf heures du soir jusqu'à cinq heures et six heures du. 
matin une saturation presque complète, tandis que, pendant le jour, Le degré d'humidité 
tombait à 0,40. » RE 
__ Sur un théorème de M. Fuchs. Note de M. Il. Porxcaré, présentée par M»Hermites 
— Distribution du potentiel électrique dans une plaque rectangulaire; les électrodes 
occupant des positions quelconques. Note de M. AIS. CHerver. PE 
— Sur la conductibilité électrique de l’eau distillée et de la glace. Note de M: G: Fousse- 
REAU, présentée par M. Jamin. | T° 
« Je me suis proposé d'étudier la résistance électrique de l'eau par la méthode générale 
de M. Lippmann, et au moyen de l'appareil à quatre branches dont je m'étais servi pré: 
cédemment dans l'étude des sels fondus. La résistance d’une colonne d’eau était comparée 
avec une résistanee connue formée d'un trait de graphite. 1 
J'ai reconnu ainsi que des échantillons provenant de la même usine el préparés dar : 
le mème appareil à des jours différents présentent des écarts considérables. Les rés 
tances spécifiques observées à la température 15 degrés ont été trouvées comprises en 
1189000ûms et 7195000bmt, c'est-à-dire ont varié dans le rapport de 4 à 6. Ces écarts peuvenb 
ètre dus : 4° à la dissolution des substances empruntées aux parois des vases; 2° à la 
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dissolution des matières contenues dans l'air ; 8° à l'entrainement des matières dissoules 
pendant la distillation. 

Pour étudier la première de ces influences, j'ai laissé séjourner l’eau étudiée dans le 
tube de verre servant à l'expérience. J'ai reconnu aussi qu'aux températures voisines «le 
15 degrés il se produisait une diminution de résistance à peu près insensible au bout 
d'une heure et atteignant ‘/., de la valeur totale après vingt-quatre heures, Au-dessus 
de 30 degrés la aissolution des sels du verre devient beaucoup plus rapide. A 75 degrés 
la résistance varie si vite que les mesures sont presque impossibles. De l'eau portée à 
cette température et ramenée rapidement à 15 degrés était devenue quatre fois plus 
conductrice. 

J'ai déterminé les résistances de la glace d'eau distillée en prenant pour électrodes 
deux lames de platine cylindriques et concentriques. J'ai trouvé ainsi que la résistance 
devient à peu près 15,000 fois plus grande au moment de la congélation. Les résistances 
spécifiques ont varié entre 4,865 mégohms à — 1 degré et 53.510 mégohms à — 17 de- 
rés. J'ai constaté, d’autre part, que la résistance de la glace éprouve des variations 
correspondantes à celles de l’eau qui l'a fournie. Un échantillon d’eau de la Ville, 
65 fois plus conducteur que l'eau distillée précédente, a fourni une glace 30 à 40 fois plus 
conductrice. 

— M. Cuevreuz, qui entre aujourd'hui 1° septembre dans sa quatre-vint-dix-neuvième 
année, fait remarquer à ce sujet qu'il avait signalé, dès 4843, le fait de la dissolution 
progressive des alcalis des vases de verre, dans l’eau que l’on y conserve. Depuis long- 
temps on n'emploie, dans son laboratoire, que des vases de verre vert pour conserver 
l'eau distillée ou les réactifs dans lesquels la présence de ces alcalis pourrait donner 
lieu à des causes d’erreurs. 

— Sur la purification de l’alcool méthylique. Note de MM. J. REGNAULD et VILLEJEAND, pré- 
sentée par M. Berthelot. 

« Il est généralement admis que l'alcool méthylique ne donne pas naissance à l'iodo- 
forme sous l'influence combinée de l’iode et des hydrates alcalins. Cependant plusieurs 
chimistes conservent sur ce sujet des doutes que les travaux de M. Lieben n'ont pas en- 
tièrement dissipés. 

La révision des propriétés anesthésiques attribuées aux dérivés chlorés du formène, 
tirant son principal intérêt de la pureté des agents expérimentés, nous a conduits à 
déterminer les caractères fondamentaux de l'hydrate de méthyle, base de la préparation 
du chlorure de méthyle (forméne monochloré). 

Les alcools méthyliques de l’industrie, ceux mêmes qu'elle nomme purs, sont assez 
riches en acétone pour fournir de grandes proportions d'iodoforme cristallisé. Ge fait est 
Vorigine de l'opinion erronée consignée dans une première Note de M. Lieben et rectifiéc 
par lui dans une seconde du même recueil. M. Lieben a obtenu l'alcool méthylique pur 
en traitant par une base l’éther méthyloxalique. 

Pour certains échantillons d’alcool méthylique, ce procédé nous a semblé insuffisant : 
l'alcool régénéré par la réaction de l'hydrate de chaux sur l’oxalate de méthyle cristal- 
lisé et complétement essoré renferme encore une certaine proportion d'une substance 
transformable en iodoformé. Peut-étre est-ce de l'acétone retenu par l'éther méthyloxa- 
lique cristallisé. 11 est également possible que ce soit une petite quantité d'alcool éthyli- 

que dérivant, comme l'alcool méthylique, des phénomènes complexes qui accompagnent 
Ja distillation des bois en vases clos. Cet alcool serait transformé par l'acide oxalique en 
oxalate d’éthyle, volatilisé et condensé en même temps que l'oxalate méthylique. 

Quelle que soit la valeur de cette supposition, nous avons obtenu, par le procédé sui- 
vant, des quantités considérables d’alccol méthylique entièrement dépourvu de la pro- 
priété de fournir de l’iodoforme. 

Dans l'alcool régénéré de l’éther méthyloxalique, on dissout une forte proportion d'iode 
(environ ‘/,, de son poids). À ce liquide, on ajoute peu à peu unc solution aqueuse 
d'hydrate de soude, en quantite suffisante pour produire une décoloration complète el 
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une réaction nettement alcaline. Soumis à une distillation ménagée, ce mélange donne» 
de l'alcool méthylique non transformable en iodoforme et qui rectifié sur la chaux vive, 
possède une densité de 4,810 + 15 degrés. 

Cette opération a pour but de métamorphoser en iodoforme au sein même de l'alcool 
méthylique toute substance organique étrangère à sa composition, et de détruire sur 
place l'iodoforme en le convertissant en iodure de formiate alcalin. f | 

— Sur un dépôt de salpôtre dans le voisinage de Cochabamba (Bolivie). Lettre deM. Sacc 
à M. le Président. — Ilexiste, à l’est de Cochabamba, près du village d’Arané, un im- 
mense dépôt salin, que je viens d'analyser; il est formé de : 


Nitrate potassique......,......,,...:..... 60.70 
Borax et traces de sel et eau.............. 30.70 
Matières organiques.......:............... 8.60 

100.00 


il suffit de dissoudre ce mélange dans l'eau bouillante, pour obtenir par vefroidisses 
ment, une abondante cristallisation de salpètre pur. 
Le sol sur lequel repose cette couche saline est brun, et inodore quand il est sec; mais, 
lorsqu'on le mouille, il dégage une forte odeur de carbonate et de sulfhydrate d’amma- 


niaque. Je l'ai trouvé composé de : 


Résidu incombustible..,.........,4::.5. 5 74.20 
Bürhx ot sble 10. Mate dt, SR RS TOR PME 45.50 
Matières organiques, eau et sels ammoniacaux. 10.30 

100.00 


« Le résidu incombustible est formé d’un sable très fin, etde phosphate de chaux, des 
magnésie et de fer, dans une énorme proportion. 

Cette salpôtrière a donc pris naissance par l'oxydation des sels ammoniacaux du sol, 
en présence de la potasse et de la soude qu’y apporte la décomposition lente des schistes. 
ardoisiers sur lesquels elle repose. Le nitrate potassique a monté par capillarité à la sur- 
face du sol, tandis que le nitrate de soude déliquescent a été entraîné par les pluies, vers 
la région sèche et chaude de la côte, où elle a formé le gisement de nitrate de soude 
actuellement exploité par le Chili, et en forme d’autres. Telle est l'explication naturelle de 
l'existence du nitrate sodique sur la côte; il provient, en entier, du lavage des salpêtrières. 
de la montagne. | 

Comme on trouve dans ces terrains beaucoup d'ossements fossiles, il est possible ques 
la grande salpêtrière d'Arané, qui peut fournir le nitrate de potasse au monde entier, soit 
le résultat de la décomposition d’un gigantesque dépôt d'animaux antédiluviens. » | 

—— De l’action du café sur la composition du sang et les échanges nutritifs. Note de 
MM. Coury, Gurmaraes et Niogey, présentée par M. Vulpian. 2 

« L'un de nous, M. Guimaraës, a fait voir dans denx communications précédentes que. 
l'adjonction de doses moyennes de café à l'alimentation d’un chien avait pour consé- 
quence d'augmenter d’une façon suivie la quantité de viande ingérée et absorbée chaque 
jour. De nouvelles expériences ayant prouvé à M. Guimaraës que cette augmentation de 
consommation, facile à constater avec un régime exclusif de viande ou avec un régime. 
mixte, ne se produisait pas avec des régimes végétaux ou mixtes peu riches en azote, M 
nous avons cherché pourquoi le café augmente les processus d’assimilation d'origine 
azotée, tandis qu'il laisse intacts ou diminue les échanges hydrocarbonés. 

Afin de résoudre cette question, laissant de côté l'urine, dont l'examen a fourni à d’au- 
tres expérimentateurs des résultats contradictoires, nous avons répété pour le café les 
analyses du sang faites par MM. Couty et d’Arsonval à propos du maté (Comptes rendus, 
juin 1889). 

Cette analyse a porté sur les trois principes dont la recherche est plus précise et la 
valeur physiologique miéux connue : les gaz, l'urée, le sucre. Les résultats Sont une di- 
minution des gaz du sang analogue à celle que l’on observe pour-le maté, portant sur 
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l'oxygène et surtout sur l'acide carbonique ; une augmentation du suere et principalement 
de l’urée, liée à la diminution des gaz, mais sans relation proportionnelle fixe. Enfin l’ac- 
croissement notable de l’urée est en rapport avec l’accroissement d'ingestion et d’absorp- 
tion des aliments azotés, comme aussi il est en rapport avec cet autre fait constaté par 
M. Guimaraës : les chiens privés de nourriture solide et soumis au café meurent plus vite, 
maigrissent davantage que les mêmes chiens soumis à l'eau simple. 

Toutes ces recherches, absolument concordantes, prouvent que le mécanisme d'action 
du café est beaucoup plus complexe qu’on ne l'avait supposé. 

Cette boisson diminue la proportion des gaz du sang et elle ne modifie pas ou diminue 
aussi la quantité d'aliments hydrocarbonés consommés ; elle constitue donc, comme on 
l'a dit, une condition d'épargne ou d'activité moindre pour les combustions les plus 
simples qui aboutissent à l'acide carbonique. 

Elle constitue au contraire une condition de dépense et d'activité plus grande pour les 
processus animaux plus complexes et plus utiles de nature azotée ; augmentant la forma- 
tion d’urée et la désassimilation, augmentant aussi l'assimilation des aliments réparateurs 
dont la viande est le type, cette substance, prise à dose modérée, maintient parfait l’équi- 
libre des fonctions qui deviennent elles plus actives. La tension du sang, les sécrétions 
biliaires et salivaires, la température s’accroissent légèrement pendant que les mouve- 
ments du cœur et de la respiration deviennent un peu plus fréquents. 

Le café est donc un aliment complexe qui agit surtout par les modifications intermé- 
diaires imprimées aux phénomènes de nutrition et de fonctionnement général; il rend 
l'organisme capable de consommer et de détruire en plus grande proportion les éléments 
azotés, et par suite il doit être considéré comme un fournisseur indirect de travail, utile 
à tous ceux qui ont besoin de beaucoup de forces disponibles. » 


— La perception des différences successives de l'éclairage. Note de M. Aug. CHarpen: 
TER, présentée par M. Vulpian. 

— Sur la distribution topographique des dégénérescences secondaires consécutives aux 
lésions destructives des hémisphères cérébraux chez l'homme et chez quelques animaux. 
Note de M. À. Prrres, présentée par M. Charcot. 

— Sur les principaux résultats de l'expédition polaire finlandaise, 1883-84. Note de M. Sx- 
Lim LEMSrRÔM, présentée par M. Tresca. 

— À quatre heures un quart, l'Académie se forme en comité secret. 


Séamee du 21 fuillet. — M. Berrrann présente à l'Académie Les deux Notes inédites 
d'Augustin Fresnel, qui ont été trouvées au milieu des papiers d'Ampère. La publication 
de ces deux notes est faite dans le Compte rendu. 


— Etude sur les déformations géométriques, déterminées parl’écrasement d'un cylindre 
entre deux plans, par M. TResca. 


— Sur deux théorèmes de M. Sylvester et sur la Règle de Newton ; par M. pe Jonquiéres. 
— Sur l'équation en matrices pr = xq, par M. SyLvesrer. 


— Sur la solution du cas le plus général des équations linéaires en quantités binaires, 
c'est-à-dire en quaternion ou en matrices du second ordre; par M. SYLVESTER. 


— Canaux maritimes de Suez et de Panama. Note de M. px Lessers. — Une nouvelle 
Commission internationale a élé chargée d'étudier les moyens d'agrandir et de compléter 
pour l'avenir le Bosphore égyptien, qui, pouvant livrer actuellement un facile passage à 
six millions de tonnes par an, fait prévoir dans quelques années un transit de dix à 
douze millions de tonnes, J'ai l'honneur de déposer sur le Bureau de l’Académie le pro- 
cès-verbal de la dernière réunion de la Commission internationale d'ingénieurs, de ma- 
ins et d’armateurs, qui a désigné les Membres d’une Sous-Commission devant se rendre 
en Egypte pour formuler un programme de travaux dont les bases ont été posées. 

Je compte accompagner cette Commission au commencement d'octobre prochain. 
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— Sur le projet de création, en Algérie et en Tunisie, d'une mer dite intérieure. Note 


de M. E. Cossox. — M. de Lesseps ayant affirmé que M. le Président du Conseil, Ministre 
des Affaires étrangères, a l'intention de réunir la Commission supérieure, je me réserve 
de soumettre à cette Commission les objections que j'ai faites au projet de M. Roudaire, 
* et auxquelles il n’a jamais été fait de réponses catégoriques, non plus qu’à celles présen- 
tées par MM. Baudot et Parisot, anciens collaborateurs de M. Roudaire. 


Réponse de M. pe Lessers à M. Cosson. 


x 


« Je me bornerai à répondre à M. Cosson que, ce matin même, j'ai eu l'honneur de 
w’entretenir avec M. le Président du Conseil, Ministre des Affaires étrangères, et que, pour 
meltre un terme à des controverses scientifiques menaçant d’être interminables, nous 
nous sommes mis d'accord pour renoncer au projet de convoquer l’ancienne Commission 
de la mer Intérieure. 


« Le groupe des fondateurs de l'entreprise Roudaire, qui ont fait les frais des précé- 
dentes études et qui désirent poursuivre l'exécution du projet, seront autorisés à com- 
mencer par établir, sans aucune subvention, un port à l'embouchure de l’'Oued-Melah, 
sur un point qui pourra servir plus tard d’amorce au canal maritime, destiné à remplir 
le bassin des chotts. 

« Tel est l’état de la question, qui dispense l’Académie d'avoir à s'en occuper. Il me 
reste à remercier M. Cosson de son opposition, car j'ai l'expérience que les oppositions 
et les incrédulités servent à faire triompher la bonne cause. » 


— M. DE JonqQuières, au sujet de la dernière lettre qu'on ait reçue de Lapeyrouse; écrit à 
l'Académie : 

« L'Académie ayant décidé, dans sa dernière séance, qu'une collection de tous les do- 
euments relatifs à la navigation el pouvant intéresser les diverses branches de l’art naval 
serait formée et conservée dans ses archives, je me fais un plaisir de lui apporter, comme 
me paraissant rentrer dans cette catégorie, la photographie de la dernière Lettre auto- 
graphe écrite par Lapérouse. Datée de la baie Botanique (7 février 1788) et adressée à son 
ami le comte de Fléurieu, Ministre de la Marine, qui avait, de concert avec le célèbre na- 
vigateur et sous l'impulsion de Louis XVI, rédigé les instructions de son voyage, cette 
Lettre, écrite sous l'impression douloureuse de la fin tragique que le vicomte de Langle, 
son collaborateur, venait de rencontrer dans la baie du Massacre, aujourd’hui baie Aasu, 
cette Lettre, dis-je, où l'homme, peint sur le vif, se révéle tout entier, confirme la haute 
opinion que Lapérouse a laissée de la supériorité de son esprit, de la sûreté de son juge- 
ment, de la fermeté et de la grandeur de son caractère. À 

— L'AGADÉMIE DES SCIENCES ET ARTS D'AGRAM (Croatie) adresse l'expression des sentiments 
de profond regret que lui laissent la mort de M. Dumas et celle de M. Wurtz. 


— Sur les relations électrocapillaires. Note de M. P. Gare, présentée par M: Desaïns. 


— Mesure directe des deux composantes statiques et de la composante dynamique du 
champ magnétique des machines à collecteur. Note de M. G. CABANELLAS. 


— Recherches sur le Magnétisme. Note de M. Durer. 
— Sur une nouvelle pile à électrodes de charbon. Note de MM. D. Tomwast et RADIGUET. 


« Cette nouvelle pile se compose d’une cuvette rectangulaire en porcelaine, au fond de 
laquelle on trouve une plaque en charbon entourée d'une pâte de peroxyde de plomb, 
constituant l’une des électrodes de la pile. L'autre électrode est formée par une deuxième 
plaque en charbon, semblable à la première, mais contenant à sa partie supérieure des 
fragments de charbon de cornue platinés. Ces deux plaques sont placées l’une sur l’autre 
et séparées entre elles par une feuille de papier parcheminé, disposée de façon à partager 
la cuvette en deux compartiments parfaitement cloisonnés. Pour faire fonctionner la 


pile, on verse, dans les deux compartiments, une petite quantité de solution saturée de 4 | 
chlorure de sodium, de façon que, d’une part, le peroxyde de plomb ne soit pas trop dé- « 
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‘layé, et que, d'autre part, les fragments de charbon qui recouvrent l’électrode supérieure 
ne baignent qu’en partie seulement dans la solution saline. 

« Cette pile, qui ne travaille qu’en circuit fermé, produit une force électromotrice égale 
à volt 6. 

« Le pôle négatif (zinc des piles ordinaires) est formé par la plaque de charbon qui ne - 
touche pas le peroxyde de plomb. Si l'on substitue, à la solution de chlorure de sodium, 
d’autres solutions salines, telles que le sulfate d'ammoniaque, le sulfate de soude, le chlo- 
rhydrate d'ammoniaque, ou même l'acide sulfurique étendu, la force èlectromotrice ne 
varie pas d'une manière sensible. » 


— Sur la valeur du coefficient de Poisson relative au caoutchouc. Note de M. E.-H. 
AMAGAT. 


— Température et pression critique de l'azote. Températures d’ébullition de l'azote el 
de l’éthylène sous faibles pressions. Note de M. K. Oczewski, transmise par M. Cailletet. 

Dans ma dernière Note (1), j'ai montré qu'il était nécessaire, pour obtenir la liqué- 
faction d’un assez grand volume d'azote, de le refroidir au moyen de l'éthylène, jusqu'à 
— 149%, en le soumettant à une pression de 60 atmosphères. C'était alors la température 
la plus basse que je pusse obtenir au moyen de l'éthylène; elle suffisait à peine pour 
liquéfier l'azote, mème en employant la détente. En mesurant la pression de l'éthylène à 
— 149 degrés, je me suis convaincu qu’elle était encore assez considérable, égale à 
94 millimètres de mercure ; depuis, j'ai pu réduire cette pression jusqu'à 40 millimètres 
ce qui équivalait à l’abaissement de la température jusqu’à — 150 degrés. J'en ai profité 
pour rechercher la relation qui existe entre la température de l'éthylène et la pression 
sous laquelle il s'évapore. J'ai mesuré les pressions au moyen dun manomètre à 
mercure, les températures au moyen d'un thermomètre à hydrogène. Voici les résultats 


obtenus : 
Température 


de 
Pression. l'éthylène. 
mn o 
DOCS ARE TE. à. — 103 
DOS ARE =.109 
VRSE MASMERENRRRE — 108 
DES EAST — 111 
denses — 115.5 
AR ut PRE UNE — 122 
LOTS bn Me cor /isfate — 126 
ADECCO FENL 1297 
SG arte haie) — 132 
SEMI SO AT OR — 139 
SE NS NPC PURE FEES — 148 
CAT Aer — 150.4 


La liquéfaction de quelques centimètres cubes d'azote ne présente pas de difficultés, 
et il est absolument inutile d'employer pour cela l'oxygène liquide, car à la température 
de — 150 degrés on peut liquéfier à l'état statique tous les gaz, excepté l'hydrogène. 
C’est ainsi qu’en liquéfiant l'azote au moyen de l'éthylène, j'étais en mesure de déter- 
miner la température et la pression critique de ce gaz. J'ai dit, dans une Note précé- 
dente, que la pression critique de l'azote est de 39 atmosphères ; cependant je me suis 
convaincu que ce chiffre est trop élevé. En refroidissant l'azote jusqu’à — 142 degrés et 
en élevant la pression à 60 atmosphères, on ne voit pas le ménisque, parce que la tempé- 
vature est encore supérieure à la température critique, mais en abaissant lentement la 
pression de l'azote, la température s’abaisse de quelques degrés, et, lorsque la pression 
est de 331,6, on remarque l'ébullition de l'azote et ensuite son ménisque. Cette ébul- 
lition se produit toujours à la même pression dé 33 atmosphères. La température de 
l'azote, mesurée au moyen d'un thermomètre à hydrogène, à été, dans ces conditions, 
TT 

(1) Comptes rendus, séance du 7 avril 1884, t. XCVIIL, p. 913. 
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de — 146 degrés. En abaissant ensuite la pression, l'azote bouillait, et le thermomètre 
indiquait les températures correspondantes. 


Pression. Température. 
atm 0 
35 (Point critique)...... — 146 (Température critique) 
SALES RS TN NME 2 — 118.2 
LEP fl LÀ. LUE — 160.5 
ir Dh ee RSC — 194.4 
EC CR ST A PS — 213 


Ces nombres sont le résultat d'une série d'expériences. C’est donc — 92136 que j'ai 
atteint dans mes dernières recherches sur la liquéfaction de l'hydrogène. 

Mon ancien collaborateur, M. Wroblewski, prétend que mes expériences confirment 
celles qu'il a publiées sur la liquéfaction de l'hydrogène et sur la solidification de l'azote (1). 
Cependant, en comparant ma note (2) avec celle de M. Wroblewski (3), on voit claire- 
ment que mes expériences ne confirment nullement les siennes. 

En effet, à la température de l'oxygène bouillant sous la pression de 44 et sous la dé- 
tente de 100%", conditions des expériences de M. Wroblewski, je n'ai remarqué aucune 
trace de la liquéfaction de l'hydrogène; et ce n’est pas dans l'oxygène bouillant dans le 


vide (température plus basse de 17e), et en détendant ce gaz comprimé à 190%, que j'ai 


vu les premières traces de la liquéfaction. Dans mes dernières expériences, j'ai abaissé la 
température à — 213, c’est-à-dire 32 degrés plus bas que M. Wroblewski ne l'avait fait. 
Les phénomènes que nous avons observés diffèrent en plus d’un point, M. Wroblewski 
n'ayant aperçu qu'une ébullition, bien difficile à observer dans les conditions de ses expé- 
riences, tandis que j'ai vu distinctement un liquide transparent et incolore, ce qui a per- 
mis à feu M. Dumas, dans une lettre dont il m'a honoré (publiée dans les Comptes rendus 
des séances de l’Académie de Cracovie), de dire que l'hydrogène n’est pas un métal, comme 
on l'avait supposé jusqu'alors. M. Pictet avait affivmé laïnature métallique de l'hydrogène, 
tandis que les expériences de MM. Cailletet et Hautefeuille avaient montré, au contraire, 
que l'hydrogène dissous en quantité dans l'acide carbonique, et cela en dehors de toute 
action chimique, donnait un liquide tout à fait incolore et transparent : c’est done à tort 
qu'on range cet élément parmi les métaux, et mes expériences démontrent que MM. Cail- 
letet et Hautefeuille ont entièrement raison. 

Mes expériences ne confirment pas non plus la solidification de l’azote, dans les condi- 
tions indiquées par M. Wroblewski, en montrant que l'azote ne se solidifie pas, même à 
une température bien inférieure à celle de — 194°.4, et il est évident qu’en faisant une 
détente de l’azote jusqu'à 4%, on ne peut arriver à une température inférieure à — 19/40, 4, 
ce que M. Wroblewski a lui-même (4). 

Je ne puis non plus partager l'opinion de M. Wroblewski quant au thermomètre à hy- 
drogène, qui me donne toujours des résultats exacts. La partie du tube dont la tempéra- 
ture n'est pas connue est extrêmement capillaire, ce qui permet une détermination exacte 
de la température. M. Wroblewski mesure les températures au moyen d'un thermo-élé- 
ment; il l'a comparé avec le thermomètre à hydrogène, entre — 109 et — 130° ; or l’exac- 
titude, dans cet intervalle, dépend entièrement de l'exactitude du thermomètre à hydro- 
gène pris pour terme de comparaison. Toute mesure de températures inférieures à — 
150°, an moyen du thermo-élément, n’est fondée que sur une hypothèse, » 


— Surles propriétés du gaz des marais liquide et sur son emploi comme réfrigérant, 
Note de M. S. WroOBLEwSKI. 


(1) Comptes-rendus, t. XCVIIL, p. 984. 


(2) Ibid, p. 365. 
(3) Ibid, p. 304. 


(4) N'ayant pu confirmer l'expérience de M. Wroblewski, quant à l'hydrogène, je ne veux pas la nier, 
parce que j ai opéré avec l'appareil de M. Cailletet, tandis que M. Wroblewski se servait d’un autre, Au 


contraire, il est évident, d'après mes expériences et même celles de M. Wroblewski, que l’azote ne se soli- 
difie pas dans les conditions qu’il a indiquées. 


ss 
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« La machine pneumatique, employée pour l’'évaporation de l'éthylène liquide dans 
mes expériences sur la liquéfaction des gaz, une fois séparée de l'appareil, ne permettait 
d’abaisser la pression que jusqu’à 0®.01 de mercure au plus. Quand, en pompant l’éthy- 
lène, on poussait le vide aussi loin que possible, le manomètre de la machine pneuma- 
tique aceusait encore 0®.025 de pression de mercure. L’éthylène liquide présentait à ce 
moment, comme l’on sait, la température de — 136° C. Dans ces expériences, j'ai utilisé 
seulement le froid de l’éthylène liquide, sans tirer aucun profit du froid que produisent les 
vapeurs d’éthylène. Depuis cette époque, ayant employé les vapeurs d'éthylène pour le 
refroidissement de l'appareil même qui recoit l'éthylène liquéfié, et par conséquent de 
l'éthylène liquide, j'ai pu réduire avec la même machine pneumatique la pression des 
vapeurs de l’éthylène jusqu’à 0.015 et abaisser la température d’ébullition de l'éthylène 
jusqu'à — 144° G. Je ne doute pas qu'en se servant d’une machine pneumatique plus par- 
faite que celle dont je dispose, ilne soit possible d'abaisser, par le mème procédé, cette 
température minima de quelques degrés encore. 

Entre le minimum ci-énoncé et la température d’ébullition de l'oxygène sous la pression 
atmosphérique, il y a une lacune de 40°, qu'il faudrait combler pour pouvoir faire des 
expériences qui nécessitent une température intermédiaire entre — 144 et — 1849 C. Puis- 

… que le gaz des marais se liquéfie plus difficilement que l’éthylène, on à pu supposer qu'il 
donnerait la température nécessaire : c’est dans ce but que j’ai commencé à étudier les 
propriétés de ce gaz, au mois de mars dernier (1). Je demande à l'Académie la permission 
de lui communiquer les résultats de més recherches. 

« Le gaz des marais, préparé par centaines de litres à l’aide de l’acétate de soude fondu 
et de la chaux sodée, et contenant par conséquent, avec d’autres impuretés, une certaine 
quantité d'hydrogène (2), est un liquide presque aussi transparent et incolore que l'éthy- 
lène, Sa densité, par rapport à l'eau à 4° C., est 0,87. 

« Le Tableau suivant représente la courbe de liquéfaction du gaz des marais (5) : 


Température, Pression. 
o C. atm. 
nt hérs 5 HÉRPE É 56.8 ——— Point critique. 
23e Mt EE FAO PE 52.5 
+ à te SO . 24 9 
ms 11h. s,5. DE 16.4 
1 130.9..4,:..:6,: 6,7 


— «J'ai mesuré la pression au moment où les premières traces du liquide apparaissaient. 

Un couple thermo-électrique a permis de déterminer la température. 

…_ « Le gaz des marais peut être versé comme l'éthylène, et revenir à la pression atmos- 
_ 2 sans 5e solidifier. Sa température d'ébullition est comprise entre — 155 et 160°C. 
“Cette température n'était pas constante, à cause des impuretés que contient le gaz. 

“ « On voit que ce gaz présente, comme réfrigérant, des qualités utilisables et comble la 

- lacune entre l’éthylène et l'oxygène liquide. 

« L'oxygène, l'air atmosphérique, l'azote et l'oxyde de carbone, refroidis avec ce gaz, 
peuvent se liquéfier sous de faibles pressions. 

Un chimiste habile, qui trouverait une méthode facile et économique pour produire le 
gaz des marais pur, rendrait un véritable service à la Science. » 

— Action de l'étincelle d’induction sur la benzine, le toluène et l’aniline. Note de M. A. 
 Desrrem, présentée par M. Berthelot. 

« En faisant jaillir l’étincelle d’induction dans l'intérieur de certains composés liquides 
de la série aromatique, on arrive facilement à décomposer ces produits; de plus, les gaz 
provenant de ce dédoublement échappent, à mesure de leur formation, à l’action ulté- 

re 

(1) Pendant mon dernier séjour à Paris, au mois d'avril, M. Cailletet a eu l’obligeance de me dire qu’il 

a également étudié le gaz des marais pour l'utiliser comme réfrigérant. 


(2) 8 pour 100, d’après les recherches de M. Kolhe. 
(3) Je ne doute pas qu'avec le gaz tout à fait pur on obtient des pressions sensiblement différentes . 


( 
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rieure de l’étincelle. On peut être assuré ainsi de retrouver, par l'analyse, les produits 
provenant seulement de la décomposition, sans qu'il y ait lieu de tenir compte des actions 
secondaires. 

« Pour opérer cette décomposition, on s’est servi d'un appareil à électrolyse d’Hoff- 
mann, à une seule branche, muni d’un tube abducteur permettant de recueillir les gaz 
sur une cuve à mercure. L’étincelle, produite par une bobine de dimension moyenne, ac- 
tionnée par trois couples de Bunsen, jaillissait entre deux fils de platine très rapprochés 


l'un de l’autre, leur distance variant d’après la résistance électrique des liquides auxquels 


on s'adresse. 

« Je donnerai, dans cette Note, les résultats obtenus avec la benzine, le toluêne et l'aniline. 

« Lorsque l’étincelle jaillit dans l'intérieur d’un de ces liquides, on voit, autour des élec- 
trodes, se produire de nombreuses bulles gazeuses, en même temps qu'il se forme un 
charbon floconneux, qui ne tarde pas à envahir toute la masse. Dans le cas de l’aniline, 
le charbon est moins volumineux et gagne rapidement le fond de l’éprouvette, ce quin'a 
pas lieu pour la benzine et le toluène. 

« Dans le mélange gazeux provenant de la décomposition dé ces carbures, on a trouvé ! 

«. Pour la benzine : acétylène, 42 à 43 pour 100 ; hydrogène, 57 à 58 pour 400; 

« Pour le toluëne : acétylène, 23 à 24 pour 100; hydrogène, 76 à 77 pour 100; 

«a Pour laniline : acétylène, 21 pour 100; hydrogène, 65 pour 400; acide cyanhydrique, 
9 pour 100; azote, 5 pour 100. É 

« Après l’action de l’étincelle, on trouve, outre le charbon qui s'est déposé : dans la 
benzine et le toluène, du diphényle et un composé brun-rouge soluble dans ces carbures, 
que l'on isole facilement, soit par concentration ou simplement par refroidissement, 
L'étude des composés solides fera l’objet d’une nouvelle Note. » 


— Sur la production d’un manganite de baryte cristallisé, Note de MM. G. Rousseau et 
A. SAGLER, présentée par M. Troost. 


« Le bioxyde de manganèse, longtemps considéré comme un oxyde singulier, peut ce- 
pendant s'unir aux bases en proportions définies, M. Gorgeu, qui a le premier appelé 
l'attention sur cette propriété, a proposé de substituer à son nom celui d'acide manganeux. 
Ce savant avait conclu, de ses premières expériences, que la capacité de saturation du 
bioxyde de manganèse varie suivant les conditions de sa préparation : quand il a été 
produit au sein de l'acide azotique bouillant, il donne naissance à des composés du type 
15Mn 0°, RO; préparé à froid et mis en contact avec une solution alcaline, il donne des 
manganites dans lesquels le rapport du manganèse à l’alcali est représenté par la for- 
mule 5Mn 0?, RO (1). 

« Gette manière de voir a été confirmée par les expériences de M. Risler qui, en calci- 
nant un mélange de permanganate de potasse et d’un chlorure métallique anhydre, a ob- 
tenu une série de manganites ayant pour formule générale MnSO'tR (2). 

« Cependant, M. Weldon avait mis en évidence la formation d’un manganate de chaux 
Mn 0°, Ca O, dans son procédé industriel de régénération du bioxyde de manganèse. Pour 
élucider cette question et fixer définitivement la véritable capacité de saturation de l’a- 
cide manganeux, M. Gorgeu entreprit de nouvelles recherches qui le conduisirent à envi- 


sager le bioxyde de manganèse comme un acide bibasique, ainsi, du reste, qu'on pouvait 


le déduire de la composition de la haussmannite 
Mn°0* = Mn0°,2Mn0 


« Toutefois, si M. Gorgeu a pu reproduire cet oxyde salin en abandonnant à l'air du 


protoxyde de manganèse en présence d'une dissolution de potasse, il n’a pas réussi à. 


préparer les manganites alcalins ou alealino-terreux saturés, insuccès qu'il attribue à 

l'action décomposante de l’eau qui les ramènerait à l’état de manganites acides du type 
q 8 

ER en ne 


(1) Annales de Chimie et de Physique, (3), t. LXVI, p. 153. 
(2) Bulletin de la Société chimique, t. XXX, p. 110, 
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5Mn 0?,RO.D'autre part, les manganites alcalino-terreux Mn 0?, RO, dont Wéldon admet 
la formation dans son p océdé de régénération, n'ayant pas été obtenus à l’état cristal- 
lisé, on peut contester leur existence en tant qu'espèces chimiques, ou du moins les en- 
visager comme un mélange complexe de raanganites 5Mn 0°, RO, avec un excès de chaux 
ou de magnésie. | 

« C’est cette lacune que nous avons cherché à combler. La voie humide n'ayant fourni 
à nos devanciers que des précipités amorphes, nous avons eu recours à l'emploi de la 
voie sèche. On sait que les manganates se décomposent à une température plus ou moins 
élevée avec dégagement d'oxygène, mais ce phénomène, que tous les chimistes ont eu 
l'occasion d'observer dans la préparation du manganate de potasse, n'a pas été suffisam- 
ment étudié jusqu'ici. Il y a lieu de penser que tous les manganates, soumis à une calci- 
nation convenable, perdent d'abord un équivalent d'oxygène, en se transformant en 
manganites ; en chauffant un manganate au sein d’un fondant approprié, et réglant la 
température de façon à ne pas amener la décomposition ultérieure du manganite d'abord 
formé, il était donc légitime d'espérer obtenir ce dernier à l’état cristallisé. 

« L'expérience a confirmé nos prévisions. Nous avons réussi à préparer par cette mé- 
thode le manganite de baryte à l'état cristallisé ; c’est une première étape dans la voie de 
la reproduction des maganites alcalino-terreux, travail que nous n’avons pu encore ter- 
miner, par suite des conditions obscures de la préparation des manganates de chaux et 
de magnésie qui doivent servir de point de départ à nos essais. 

— Sur les combinaisons formées par le sesquichlorure de chrome avec les autres 
chlorures métalliques. Note de M. L. Goperroy, présentée par M. Troost. — Le sesquichlo- 
rure de chrome forme avec les autres chlorures métalliques des combinaisons définies 
et cristallisables. Ces combinaisons se forment toutes dans les mêmes circonstances. Elles 
sont décomposables par l’eau avec formation d'acide chlorhydrique, et la décompositign 
s'arrête lorsque la liqueur contient 32.5 pour 100 d'acide libre. On obtient, dans les 
mêmes conditions, les bromures et les iodures doubles du chrome. 


— Sur une réaction générale des alcools polyatomiques, en présence du borax et des 
paratungstates. Note de M. D. KzriN, présentée par M. Friedel. 


— Le borax comme désinfectant intérieur. Note de M. E. pe Co, présentée par 
M. Vulpian. 


« En novembre 1878, j'ai eu l'honneur de communiquer à l’Académie mes recherches 
sur les propriétés physiologiques du borax. Les principaux résultats auxquels j'étais 
arrivé confirmaient d’abord les observations déjà faites par l'illustre Dumas sur les pro- 
priétés éminemment antiseptiques de cette subtance; ensuite, ils démontraient l'inno- 
cuité complète du borax pur, dont on peut introduire jusqu’à 15 grammes et plus, par 
jour, dans l'organisme, sans y provoquer le moindre trouble. 

Indépendamment de leur importance au point de vue de l'alimentation publique, ces 
résu litats me paraissaient offrir un grand intérèt médical, en mettant enfin à notie 
disposition un antiseptique très puissant dont on peut introduire impunément telle 
quantité que l’on veutdans l'organisme pour préserver celui-ci de certaines maladies con- 
tagieuses. Ce qui, en effet, a rendu presque stériles jusqu'à présent tous les moyens de 
désinfection usités pendant les épidémies, c'est que leur action est forcément limitée aux 
parties extérieures du corps. C'est seulement quand la maladie s'est déclarée que le mé- 
decin a recours aux désinfectants intérieurs, mais alors il est souvent trop tard. Au con- 
traire, le borax nous paraît un énergique désinfectant intérieur dont on peut se servir 
pendant des mois et des années comme préservatif, sans le moindre danger pour l’orga- 
nisme. 

Aussi, quand la peste éclata en Russie au commencement de l’année 1879, jem'empressai 
de me rendre à Pétersbourg et de proposer au Conseil médical supérieur de l'empire 
l'emploi du borax comme désinfectant préservateur. Dans sa séance du 19 février, le Con- 
seil, présidé par le docteur Pélican, recommanda l'usage de ccttte substance àtous les 
médecins des régions contaminées... La fin de l'épidémie rendit inutile l'essai projeté. 
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Depuis, j'ai eu, à maiutes reprises, durant ces six dernières années, l'occasion de 
constater les excellentes qualités antiseptiques du borax et de l'acide borique dans toutes 
les affections provenant de parasites ou de microbes. On se trompe gravement quand on 
juge de l’efficacité d'un agent désinfectant d’après son degré de toxicité pour l'organisme 
humain. Tel antiseptique, réputé infaillible à cause des dangers qu'il présente pour 
l'homme, se montre impuissant contre un parasite invisible qui ne résiste pas à quelques 
grains de borax ou d'acide borique. Je crois donc devoir, dans les circonstances pré- 
sentes, recommander de nouveau l'essai de ce puissant préservatif. Son efficacité ressort, 
à mes yeux, d'un fait fréquemmentobservé pendant les épidémies de choléra : la maladie 
a toujours épargné les ouvriers employés dans les fabriques d’acide boriqué. Ainsi, par 
exemple, lors de la violente épidémie qui désola l'Italie en 1864-1865, aucun des ouvriers 


travaillant dans les sept usines d'acide de Larderello ne fut atteint par le fléau, tandis : 


qu'un village situé à peine à 3 kilomètres de là perdit le tiers de sa population. 

Pris à raison de 5 à 6 grammes par jour, le borax non seulement aura une action 
directe sur les microbes contenus dans le canal intestinal, mais, passant dans le sang, il 
pourra encore atteindre les bacilles qui y auraient pénétré. L'action constipante du 
biborate de soude n’est, en temps de choléra qu'une indication de plus. 

Le moyen le plus sûr d’ètre fixé sur la valeur du borax comme préservatif contre le 
choléra serait de l'essayer, dans un milieu infecté, en prenant pour sujets de l'expérience 
quelques soldats d’un régiment ou quelques ouvriers d’une usine. Si ces hommes, vivant 
dans les mêmes conditions hygiéniques et alimentaires que leurs camarades, ofifraient 
une plus grande résistance au fléau, on ne pourrait évidemment l'attribuer qu à lin- 
fluence de l'agent prophylactique. 

D'une part, laver avec de l'acide borique ou avec une solution de borax toutes les 
muqueuses extérieures; de l’autre, mêler à la nourriture et à la boisson environ 6 gram- 
mes de borax par vingt-quatre heures : tel est le moyen de préservation que je propo- 
serais, » 


— Sur le développement des Cerocoma schreberi et stenoria apicalis. Note de M. H, Brau- 
REGARD, présentée par M. A. Milne-Edwards. 


— Des mouvements du cœur chez les insectes pendant la métamorphose. Note de 
M. J. Küncxes, présentée par M. Blanchard. 


— Sur l’origine et la distribution du phosphore dans la houille et le cannel-coal. Note de 
M. Ad. Carwor, présentée par M, Daubrée, 

« La présence du phosphore dans les cendres de houille a été remarquée depuis assez 
longtemps, du moins comme fait accidentel. MM. Le Châtelier et L. Durand-Claye ont re- 
connu que ce fait est au contraire très général et ils ont signalé son importance, soit pour 
la métallurgie, qui peut avoir à redouter l'emploi d’un coke phosphoreux, soit pour l’agri- 
culture, qui pourrait tirer parti de cendres phosphatées. 

J'ai pensé que l'on pourrait aujourd'hui faire plus que constater la présence du phos- 
phore et qu'il serait possible de se rendre compte de son origine et de son mode de répar- 
tilion dans les combustibles végétaux, en mettant à profitles récents progrès de la Paléon- 
tologie végétale. Tel est le but des recherches que j'ai entreprises et dont j'ai l'honneur de 
présenter à l'Académie les premiers résultats. 

J'ai pris pour point de départ de ce travail une série d'échantillons de houille, que 
M. Faÿol a eu l’obligeance de m'envoyer de Commentry, et parmi lesquels se trouvaient 
des lentilles de la houille organisée, à cassure brillante, à structure discernable à la loupe, 
sur laquelle il à si utilement appelé l'attention des savants. M. B. Renault a bien voulu, 
au moyen de préparations microscopiques, déterminer avec certitude la nature des 
plantes qui avaient formé ces lentilles. 


— Sur la variation, avec la pression, de la température à laquelle se produit la trans- 
formation de l'iodure d'argent. Note de MM. MazzaRp et LE CHATELIER. 


— Influence de la lumière sur la respiration des tissus sans chlorophylle. Note de 
MM. G. Bonnier et L. MANGIN, présentée par M. Duchartre, — Conclusion, on voit que d'une 
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manière générale, la lumière exerce une action retardatrice plus ou moins intense sur la 
respiration des tissus sans chlorophylle. Nos recherches montrent en outre que cette 
action retardatrice a la même valeur pour l'acide carbonique émis et pour l’oxigène ab- 
sorbé, d’où nous pouvons tirer les conclusions suivantes, pour tous les tissus sans chlo: 
rophylle : 

« 1° La lumière solaire, directe ou diffusée, atténue plus où moins, toutes les autres 
conditions égales d’ailleurs, l'intensité de la respiration, 

TETE C 0? en | 

« 2° Pour les mêmes individus, le rapport Go. du volume de l'acide carbonique émis 
au volume de l'oxygène absorbé est le même à la lumière et à l'obscurité, 

A 4 heures trois quarts, l’Académie se forme en comité secret. 

La séance est levée à 4 heures un quart. 


Séance du 28 juillet. — Règle de Newton-Sylvester, suite à deux précédentes 
communications, par M. DE JonQuièRES, 


— Étude sur les déviations du pendule au Mexique, par M. BOUQUET DE LA GRYE. 


— L'Académie procède à l'élection d'un correspondant pour la section d'économie 
rurale, en remplacement de Mac-Cormick. 

Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant de 35, M. d'Andrade Corvo 
obtient 34 suffrages plus un bulletin blane, et est proclamé élu. 


— Rapport sur des communications récentes relatives à l'épidémie actuelle du choléra, 
par M. Vurpran. Voici le résumé de ce rapport: Remèdes secrets ou moyens sans aucune 
valeur, ou agents thérapeutiques déjà essayés, voilà tout ce que contient ce volumineux 
dossier, La plupart des personnes qui ont adressé ces communications à l'Académie sont 
en dehors de la profession médicale et elles n’ont pas produit le moindre fait à l'appui 
de leurs affirmations. Les quelques arguments allégués dans deux ou trois Lettres sont 
loin d'avoir le caractère démonstratif que leur attribuent les auteurs. 

La Commission dont M. Vulpian était le rapporteur a done le regret de déclarer qu’elle 
n'a trouvé dans toute cette correspondance (240 lettres pour le premier dossier seulement 
aucun renseignement véritablement utile. 


— Sur un nouveau traitement électrique des fibrômes utérins. Note de M, G, APOSTOLI. 
Pourquoi l’auteur ne porte-t-il pas sa Note à la Société de chirurgie ? 

— Recherches sur les farines. Répartition de l'acidité et du sucre dans les divers pro: 
duits des moutures; par M. BALLAND. 


« Conclusions. — 1, L’acidité est inégalement répartie dans les divers produits des mou- 
tures. Les farines en renferment toujours moins que les issues. Les farines retirées des 
gruaux en contiennent moins que les farines sur blé, et les rebulets et les petits sons plus 
que les gros sons ; le maximum se trouve dans les germes. 


2. L'acidité normale des farines représentée en acide sulfurique monohydraté, ‘parait 
osciller entre 08.015 et 0s'.040 pour 100, soit 15 à 40 grammes par quintal métrique. Ces 
données correspondent à des farines provenant de blés sains et ayant moins de trois 
mois de mouture. J'ai montré que, en dehors de ces conclusions (blés germés, ancien- 


x 


neté de la farine), l'acidité peut s'élever à 120 grammes, 


3, Les matières sucrées sont en plus forte proportion dans les issues que dans les fa- 
rines. Dans les farines de mouture récente, elles atteignent, suivant le taux de blutage, 
06",80 à 28.20 pour 100 ». 


— Sur la machine analytique de Charles Babbage. Note de M. le général L. F. MEn4- 
BREA. — « Je prie l’Académie de me permettre de venir ici rappeler à son souvenir un 
essai de machine qui, il y a déjà bien des années, produisit, lorsqu'il fut annoncé, une 
grande sensation dans le monde savant : c’est la machine analytique de Charles Babbage, 
qui y consacra une grande partie de sa vie et presque toute sa fortune, et mourut avant 
d'avoir pu en achever la construction. Il ne faut pas la confondre avec la machine aux 
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différences du mème auteur, ni avec d’autres machines à calculer plus ou moins perfec- 
tionnées. Celle dont il s'agit a une plus grande portée; elle a pour but d'effectuer les 
operations analytiques et arithmétiques dont les lois lui sont tracées et d'en imprimer 
les résultats, en épargnant ainsi à l’homme le travail purement mécanique exigé par ces 
opérations. Le moment de remémorer l'invention de Charles Babbage semble d'autant 
plus opportun que l'emploi des machines à enregistrer et à calculer les résultats des ob- 
servations qui se réfèrent à la physique et à l'astronomie tend à se propager. C’est ainsi 
que le Bureau météorologique de Londres esi pourvu d'une série d’ingénieux appareils, 
dont quelques-uns servent à intégrer, d'autres à calculer même des fonctions trigonomé- 
triques, et fournissent des résultats exacts qu'on ne pourrait pas obtenir avec autant de 
rapidité et de précision par le travail direet de l'homme. La machine analytique comprend 
l'ensemble de telles opérations. On lui donne la formule relative à la question à résoudre; 
elle la développe, applique les coefficients aux variables, exécute les calculs arithméti- 
ques et donne imprimé le résultat final numérique qui s’y réfère. La machine n'étant 
pas un être pensant, mais un simple automate, on ne peut rien lui demander qui exige 
le concours de l'intelligence : aussi les méthodes de tâtonnement ne sont point de son 
ressort. 

Elle se compose de différentes parties, dont chacune correspond à un ordre déterminé 
d'opérations. Pour fixer les idées, prenons un exemple très simple, celui du produit des 
deux hinômes : 


(a + bæ)(m Æ ne) = am + (an + bm)x + bna*. 


La première partie de la machine recevra les nombres désignés par a, b, m, net les trans- 
portera dans une deuxième partie, qui est l'opérateur et que Rabbage appelle le mil (le 
moulin), où les opérations indiquées s'exécutent; de là les résultats numériques qui ex- 
priment les coefficients des puissances de æ passent à une troisième partie, qui est celle 
des variables, où chaque puissance de x recoit son coefficient respectif. 

Toutes ces opérations s’exécutent par la machine, qui agit sous la direction d'un ordon- 
nateur mécanique dont j'indiquerai bientôt la nature. Les nombres sont disposés dans des 
colonnes verticales composées de disques circulaires traversés dans leur centre par un 
axe vertical, mais pouvant tous tourner indépendamment les uns des autres. Sur le con- 
tour de chacun d’eux sont tracés les dix chiffres de l'alphabet arithmétique, et ils repré- 
sentent successivement les unités, les dizaines, les centaines ; de sorte que, en disposant 
un des chiffres de chaque disque sur une mème génératrice verticale de la colonne, on 
écrit ainsi un nombre quelconque. Dans la machine de Babbage, chaque colonne étant 
composée de vingt disques, on peut, par conséquent, avoir des nombres de vingt chiffres. 
Les diverses parties de la machine sont composées de colonnes analogues qui peuvent 
recevoir les nombres tout calculés qui sont d’un emploi usuel. 

« J'exposerai maintenant en quoi consiste l'appareil directeur des opérations, soit 
l'ordonnateur. 

« L'idée en a été prise à un appareil bien connu, celui de Jacquard, qui sert à la fabrication 
des étoffes brochées. Puisque, au moyen de cartons troués auxquels correspondent les 
leviers qui soulèvent les divers fils de la chaine d’une étoffe, on peut confectionner des 
dessins variés, l’auteur de la machine analytique a pensé qu'on pouvait appliquer cette 
même idée à l'exécution d’un calcul. Les formules et leurs développements, convenable- 
ment exprimés sur les cartons, sont présentés à la machine qui, étant mise en mouve- 
ment, comme dans un métier Jacquard, fait les opérations analytiques et mathématiques 
qu'on lui demande. Les solutions des problèmes parle moyen de la machine analytique 
doivent pouvoir s'exprimer sous forme algébrique ou bien en séries convergentes : la 
règle des signes, le passage par zéro ou l'infini, sont du ressort de la machine. 

« La méthode des dérivations d’Arbogast est considérée par Babbage comme très appro- 
priée à ces diverses opérations. 

« La rapidité d'exécution qu'on en obtient est telle que Babbage prétendait pouvoir 
faire avec elle, en trois minutes, une multiplication de deux nombres de vingt chiffres chacun. 


Priest x 
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Les propriétés de cette machine analytique semblent un peu fantastiques. Eh bien non, 
Messieurs : elle est en partie construite, et ce qui en existe pourrait être dès aujourd’hui 
utilisé. Elle appartient au général Babbage, fils de l’auteur. Plusieurs fois il s’est agi de 
l’achever, mais on a reculé devant la dépense et devant les difficultés mèmes de l’entre- 
prise, ear il faudrait s’y consacrer entièrement, et l'étude n’en est pas facile.» 

— Nombre exact des variations gagnées ou perdues dans la multiplication du polynôme 
[ (æ) par le binôme æ' Æ «. Note de M. D. Axpré, présentée par M. Hermite. 

— Température et pression critique de l'air. Relation entre la température de Fair et la 
pression de l’évaporation. Note de M. K. Orzewski, transmise par M. Cailletet. 

« Comme je l'avais déjà indiqué dans une note antérieure (4), j'employais comme 
moyen réfrigérant l'air, dont j'ai obtenu environ 6°° à l'état liquide, et que je soumettais 
à l’évaporation sous la pression d'une atmosphère, ou mème dans le vide. Pour détermi- 
ner ces basses températures, j'ai fait une série d'expériences, qui m'ont permis de déter- 
miner la température et la pression critique, et quelques températures de liquéfaction de 
l'air sous d’autres pressions. 

« J'ai exécuté ces expériences d'une manière analogue à celle que j'ai décrite pour 
l'azote, dans une note précédente. Ayant comprimé d’abord, dans l'appareil de M. Natte- 
rer, de l'air qui ne contenait ni acide carbonique, ni vapeur d’eau, je l'introduisais dans 
un tube de verre refroidi au moyen de l’éthylène, à des températures comprises entre 
— 142 et —150° C. Lorsque le manômètre indiquait 504%, on n'apercevait pas de ménisque, 
cette pression étant encore supérieure à la pression critique de l'air. Mais, en abaissant 
lentement la pression jusqu'à 37,6, l'ébullition de l'air devenait bien visible, dans la 
partie du tube qui s'élevait au-dessus de l’éthylène environnant, et on voyait ensuite dis- 
tinctement le ménisque. Cette pression est inférieure à la pression critique; si l'on fait 
croitre la température de l’air, sa pression croit également, et ce n’est que sous la pres- 
sion de 392% que le ménisque disparait d’une manière complète. En répétant cette expé- 
rience, j'ai remarqué cependant que la pression sous laquelle le ménisque disparait n’est 
pas aussi constante que celle sous laquelle on constate l’ébullition de l'air liquide ; c'est 
ce que j'ai remarqué également dans mes expériences sur l'azote. 

« Voici les résultats que j'ai obtenus pour l'air : 


Pression. Température. 
atm. o 
‘ SO taueh ets toits sde —140 (2) 
SR OP EE C0 —142 
DDR a EN -le- CE e 10 
D OU eee et eee Er ere —152 
Mall er menonene re RE —158.5 
LS dre A ER IC EE CE —160.5 
a ic M co RES CNE A ÉTÉ DOS —169 
LUE SECRETARIAT ETES PESRESSENS —176 
de PRET ME AOL Gcs —4191./ 
Dansgilevidemerdten.2nennls."é —205 


« ILest possible que la température de l'air s'évaporant dans le vide soit encore plus 
basse; c’est ce que je suppose aussi pour celle de l'oxygène, — 198 C., et pour celle de 
l'azote, — 213° C., dans des conditions analogues. Si l'on se rappelle que les températures 
del’oxygèneet de l'azote bouillant sous la pression d'une atmosphère sont —181° C.et—19/°./ 
C., on voit quela température de l'air sous cette mème pression ne difière que très peu de celle 
qu’on obtiendrait en la calculant d’après celle de ses éléments constituants; tandis que, si 
l’on calcule la température de l'air s’évaporant dans le vide, on trouve un chiffre qui diffère 
bien plus de la température de — 205° C. donnée par mes expériences. Ceci montre que 


22 


mo 


(1) Comptes rendus, t. XOVIIT, p. 365, et Moniteur scientifique, février, p. 251. 
(2) Point critique. 
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l'air liquide n'a pas conservé dans Le vide les rapports primitifs de ses éléments, et que 


l'azote s'en est évaporé en quantité plus considérable. Or, bien que l'emploi de l'air soit. 


plus facile que celui de l'azote, je ne m'en suis servi que dans mes premières expériences 
sur la liquéfaction de l'hydrogène, parce que j'espérais atteindre une température plus 
basse au moyen de l'azote. » 


— Nouvelle méthode pour la mesure directe des intensités magnétiques absolues. Note 
de M. A. Lenuc, présentée par M. Jamin. 


— De la combustion des gaz tonnants en divers états de dilution. Note de M. A. Wirz, 
présentée par M. Desains. 


— Dosage de l'acide nitrique par précipitation à l’état de nitrate de cinchonamine. 
Application de ce procédé au dosage des nitrates contenus dans les eaux naturelles et 
dans les plantes. Note de M. Arnaup, présentée par M. Chevreul. 

« Le nitrate de cinchonamine est presque insoluble dans l’eau acidulée par 10 à 15 
pour 400 d'acide chlorhydrique; il est donc facile de rechercher qualitativement les nitra: 
tes en remplissant ces conditions de milieu (1); mais, pour le dosage exact, il ést impos- 
sible d'employer ce moyen, car, en séchant, l'acide se concentre et finit non selement par 
attaquer le papier du filtre, mais aussi le nitrate de cinchonamine. 

« Après plusieurs essais, j'ai obtenu de très bons résultats, en opérant de la manière 
suivante : 


« Le liquide contenant les nitrates est neutralisé parla soude, s'il est acide, ou par l'acide 
sulfurique, s’il est alcalin; l'essentiel est d'obtenir une liqueur neutre, On élimine ensuite 
le chlore des chlorures, s’il y en a, par l'acétate d'argent, dont on enlève le léger excès 
ajouté par quelques gouttes d’une dissolution de phosphate de soude. On évapore le liquide 
filtré presque à sec; on filtre de nouveau si le liquide n’est pas absolument limpide, on 
acidule très légèrement par une goutte d’acide acétique étendu, puis on précipite cette 
liqueur bouillante par dissolution chaude de sulfate de cinchonamine : immédiatement 
le nitrate de cinchonamine se précipite à l’état cristallin. On laisse reposer pendant douze 
heures dans un endroit frais, on jette le précipité sur un filtre et on le lave avec une äis- 
solution aqueuse de nitrate de cinchonamine, saturée à la température ambiante, enlevant 
ainsi l'excès de sulfate de cinchonamine. 

« Ce mode de lavage a pour but d'éviter de dissoudre aucune partie du précipité, si 
faible qu’elle puisse être; en effet, l’eau pure employée dans les mêmes conditions dissou- 
drait environ les ?/,,59 de son poids de nitrate de cinchonamine. Quoi qu'il en soit, on doit 
finir le lavage par une très petite quantité d’eau pure et froide, On sèche à 400 degrés et 
on pèse le nitrate de cinchonamine ainsi obtenu parfaitement pur. 

« Le dosage des nitrates contenus dans les plantes ne peut se faire qu’en modifiant 
légèrement le procédé ci-dessus; l’acétate d'argent ne peut servir pour l'élimination du 
chlore des chlorures, car, étant réduit peu à peu par les matières organiques, il devient 
impossible d'obtenir un liquide clair par filtration. Voici comment il convient d'opérer : 
on épuise la plante, aprèstrituration, par l'eau bouillante, on évapore à consistance d’ex- 
trait, puis on reprend par l'alcool à 40 degrés centésimaux. On chasse Palcool par évapo- 
ration au bain-marie et dans le liquide aqueux résultant de ce traitement, on élimine les 
chlorures par une petite quantité d’acétate neutre de plomb dont on élève le léger excès 
ajouté par quelques gouttes d’une dissolution de sulfate de soude. 

« Le liquide filtré contient les nitrates, il ne reste donc plus qu’à terminer l'analyse 
comme précédemment, » | 


— Sur l'éther triacétique d’une glycérine butylique. Note de M. L. PrumEr, présentée 
par M. Berthelot. 


— Méthode pour doser l'extrait sec des vins. Note de M. E.-H. AMAGaAT. 
« .... Enréalité, rien n’est moins défini que ce qu'on appelle extrait sec des vins ; il varie 


(1) Arnaud et Padé, Comples rendus, 16 juin 4884, ct Moniteur scientifique, août, p. 869. 


re ts sou 
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du quart de sa valeur, suivant le procédé employé pour l'obtenir. I n’y aura donc aucun 
inconvénient à en adopter une définition nouvelle, si celle-ci conduit à une méthode faci- 
lement praticable et à des résultats parfaitement comparables. Je me suis demandé s’il 
n y aurait pas avantage à adopter, pour mesure de l'extrait sec, la densité qu'acquiert le 
vin quand, après en avoir chassé l'alcool par l’ébullition, on le ramène au volume pti- 
mitif par addition d’eau; or, de nombreux essais, qui ont porté sur une centaine de vins 
de divers crus, m'ont moniré que, pourvu qu'on réduise à peu près à moitié par l’ébulli- 
tion, on peut faire varier très notablement les conditions expérimentales, sans que la 
densité du liquide définitivement obtenu subisse de variations bien appréciables. 

« J'emploie pour cette opération une petite chaudière en cuivre rouge, argentée inté- 
rieurement, et composée de deux parties cylindriques dont la supérieure est beaucoup 
plus large que l’autre; j'y verse 150 de vin, je chauffe sur un bec de gaz ou une lampe à 
alcool, jusqu’à ce que le niveau du liquide arrive à la partie rétrécie; le volume est alors 
réduit à moitié. Cette disposition permet une évaporation rapide, à cause de la large sur- 
face que présente le liquide à l'air libre, et une appréciation facile du moment où on doit 
arrêter l'opération; un écran convenablement placé empêche la flamme de lécher les pa- 
rois de la chaudière au-dessus du niveau le plus bas de liquide, et évite ainsi l'effet d’une 
trop forte température sur le liquide mouillant les parois intérieures. 


« Dans mes essais, la densité du vin, ramené au volume primitif (et à la température 
primitive), a été déterminée par la méthode du flacon et rapportée à l’eau à 45 degrés. 
On peut, sans précautions spéciales, retrouver, dans toutes les opérations sur le même 
vin, la quatrième décimale à une ou deux unités près, ce qui correspond à une variation 
d'à peu près 06.1 à 0ë,3 par litre, dans le poids de l'extrait sec pris dans le vide; avec 
un peu de précaution, on arrive facilement à moins de 08.1. 

« Pour les opérations courantes du commerce, on peut remplacer l'emploi du flacon 
par un aréomètre, et, ici encore, un avantage est à signaler : c’est que la correction rela- 
tive à la température, nécessairement plus faible qu'avec les liquides alcooliques, est tou- 
jours la même pour une même température; elle se fait avec un tableau à une seule en- 
trée : l'erreur pouvant résulter de cette correction est donc aussi faible que possible. » 


Voulant comparer les résultats fournis par cette méthode à ceux qu'on obtient par la 
dessiccation dans le vide, j'ai construit une courbe, en portant sur les abscisses les poids 
d'extrait see, et sur les ordonnées les excès sur l'unité des densités correspondantes du 
vin privé d'alcool (la partie fractionnaire de la densité). L'ensemble des points s’écarte 
peu d'une ligne droite passant par l’origine, c'est-à-dire que le poids d’extrait est sensible- 
ment proportionnel à la partie fractionnaire de la densité du vin, ramené au volume pri- 
mitif. Quoique la proportionnalité ne soit pas rigoureuse, ce qu’il était facile de prévoir, 
cette remarque n’en est pas moins importante, parce qu'elle permet de graduer l’aréomè- 
tre de manière que ses indications diffèrent peu de celles qui sont consacrées par l'usage. 

Pour un.vin contenant 35 grammes d'extrait pris dans le vide, la densité du liquide 
désalcoolisé est, en moyenne, égale à 4.0140 ; pour 10 grammes d'extrait, elle est 1.0040. 
En marquant 0 et 35 aux points correspondants de l’aréomètre (comme dans cet intervalle 
les degrés de l’aréomètre Baumé correspondent à des variations sensiblement proportion- 
nelles de la densité), il suffira de diviser l'intervalle en vingt-cinq parties égales, et les 
degrés intermédiaires indiqueront à peu de chose près les poids, en grammes, d’extrait 
par litre, 

Toutefois, il n’y a pas lieu de contrôler les résultats ainsi obtenus, au moyen des résul- 
tats ainsi fournis par la dessiccation dans le vide qui correspondent à une définition dif- 
férente de l'extrait; seulement, par suite d’unc coïncidence heureuse, mais qui n’est qu’ap- 
proximative, en graduant l'instrument comme il vient d’être dit, on conservera les indi- 
cations d'usage, et à très peu près avec le sens qu’on est habitué à leur donner. 

Il n'y à aucune raison, a priori, pour adopter l’une plutôt que l’autre des manières qui 
précèdent de définir l'extrait, mais celle que je propose a l'avantage de correspondre à 
une opération rapide et facile, dont les indications sont parfaitement comparables; cette 
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opération n'exige pas la réalisation de conditions expérimentales difficiles à obtenir, et 
dont le choix est absolument arbitraire. » 

— Sur la physiologie d’une planaire verte (convoluta Schultzü). Note de M. A. ie 
présentée par M. De Lacaze-Duthiers. 


— Quatrième note pour servir à l’histoire de la formation de la houille; galets de nai 
par M. B. Renauzr, présentée par M. Duchartre. 

— Sur le micro-organisme de la tuberculose zooglœæique. Note de MM. L. Marassez et 
W. Vicnaz, présentée par M. Berthelot. 


— Sur une nouvelle pièce de l’aiguillon des mellifères et sur le mécanisme de FERPAL 
sion du venin. Note de M. G. Carcer, présentée par M. Paul Bert, 


— Sur la géologie des environs du Keff (Tunisie). Note de M. P. Marës, présentée par 
M. HEBERT. 

— Sur les rapports qui existent entre les réseaux cristallins des différents corps. Note 
de M. E. MazrARD, présentée par M. Daubrée. 

M. G. Rarn adresse une note relative à une espèce de Fourmi, qu'il a observée à l'ile 
Saint-Thomas, et qu'il propose d'appeler « Fourmi ignivore ». 

Un grand feu de bois ayant été allumé à une certaine distance de la fourmilière, 1ha pu 
constater que les Fourmis s’y précipitaient par milliers, jusqu’à l'extinction complète du 
foyer. 


Séance du 4 août. — Réponse à deux Notes de M. Wroblewski; par M. L. CAILLETET. 
— « On me communique un Note présentée à l'Académie des sciences de Cracovie, dans 
laquelle M. Wroblewski fait de ses travaux et des miens un historique qui me parait mé- 
riter quelques observations. 

Dans les Comptes rendus, M. Wrobleswki consent à me donner satisfaction; mais quand 
il écrit en langue polonaise, il se fait une part exagérée en diminuant la mienne (1). 
M. Wroblewski dit, en effet, que tous les efforts faits, jusqu'à présent pour liquéfier l'hydrogéne ont 
échoué devant l'impossibilité d'obtenir une température suffisamment basse. M. Cailletet, qui pré- 
tendait toujours avoir vu en 1877 l'hydrogène à l’état de brouillard, a dernièrement changé d'avis 
et considère la liquéfaction de l'hydrogène comme un probléme restant à résoudre. 

L'Académie sait que je n’ai jamais changé d'avis sur les résultats de mes premières re- 
cherches, et que je maintiens toutes mes assertions antérieures. 

Dans les Comptes rendus de la séance du 21 juillet dernier, se trouve une réclamation de 
priorité adressée par M. Wroblewski à l'occasion d’une Communication que j'ai eu l’hon- 
neur de faire à l’Académie Sur l'emploi du forméne, pour la production des très basses tempé- 
ratures (2). 

M. Wroblewski prétend, en effet, que ses expériences datent du mois de mars dernier, 
tandis que ce n’est qu’en avril, pendant son dernier séjour à Paris, que je lui ai parlé de 
mes recherches sur le formène. 

Je ne sais à quelle époque précise remontent les expériences que M. Wroblewski a fait 
connaître un mois environ après ma Communication, mais je suis heureusement en me- 
sure de pouvoir mettre à néant sa réclamation. En effet, j'ai eu la précaution de déposer 
un pli cacheté, dont l'Académie a bien voulu accepter le dépôt dans sa séance du 42 dé- 


cembre 1881, et qui cette fois au moins établira, de la manière la plus formelle, mes droits 


à la priorité de recherches que je poursuis depuis bien des années déjà. En conséquence, 
je prie M. le Président de vouloir bien ordonner l’ouverture de mon pli cacheté et d'en 
donner lecture à l'Académie. 

Ce pli, inscrit le 12 décembre 1881, sous le n° 3538, est ouvert en séance par M. le Pré- 
sident. Il contient la Note suivante : 


(1) Académie des sciences de Cracovie, séance du 21 janvier 1884. 
(2) Comptes rendus, t. XCVIII, p. 1565. 
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« Je m'occupe en ce moment de recherches qui seront longues et ne pourront être pu- 
bliées que dans un temps assez éloigné. 

« J'ai dû entretenir plusieurs personnes des détails de ces recherches: il pourrait donc 
être utile d'établir, le cas échéant, mes droits à la priorité, si un auteur me devancait ; 
c'est dans ce but que je dépose cette Note, qui contient le résumé de mon travail. 

« Je cherche en ce moment à obtenir des froids plus grands que ceux dont disposent les 
physiciens. 

« Je mesure, au moyen du thermomètre à air ou à hydrogène et} des appareils de Re- 
gnault, l’abaissement de température que donnent les mélanges d’acide carbonique, de 
protoxyde d'azote et de chlorure de méthyle ou d’autres corps très volatils. Au moyen 
d'une pompe à piston plongeur recouvert de mercure, ce qui permet d'éviter toute ren- 
trée d’air et tous les espaces nuisibles, je peux obtenir la liquéfaction de grandes quan- 
tités non seulement d’acide carbonique, de protoxyde d'azote, mais encore de formènce 
et d’éthylène dont les points critiques sont très inférieurs à ceux de l'acide carbonique ; 
j'ai donc à peu près la certitude d'obtenir des températures très-basses en plongeant mes 
appareils dans ces gaz liquéfiés et bouillant à la pression atmosphérique. 

« Je vais étudier aussi la loi de la compressibilité de l'azote, de l'hydrogène, etc., à ces 
températures très basses. 

« J'espère enfin pouvoir liquéfier l'oxygène, l'azote et les autres gaz d'une manière 
complète, en les refroidissant au moyen de l’éthylène, ou du formène bouillant, après les 


avoir comprimés dans un tube recourbé, en employant mon appareil bien connu de 
l’Académie. » 


-— Influence de la température sur l'hygroscopicité de la terre végétale; par M. Ta. 
SCHLOESING.. : 
— Sur le changement des excentricités des orbites planétaires, dû à la concentration 


de la matière dans l’espace. Extrait d’une lettre adressée à M. Hermite, par M. Huco 
GYLDÉN. \ 


— Rapport sur diverses communications relatives au choléra, par M. Charcot, rappor- 
teur. — « J'ai eu à examiner, comme rapporteur, quarante-trois Lettres, Notes ou Mé- 
moires adressés à l’Académie et relatifs au traitement du choléra asiatique. J'ai le regret 
de dire que, dans l'accomplissement de cette tâche, je n’ai pas été plus heureux que ne 
l’avait été mon confrère M. Vulpian, dans une circonstance analogue. Mon examen, en 
effet, ne m'a fourni aucun résultat qui mérite d’être pris en considération. » 


— Une nouvelle série de communications relatives à divers remèdes contre le choléra 
est encore adressée à l’Académie. 

M. J.-B. SCHNETZLER, à propos des Communicalions récentes de M. de Cyon sur les pro- 
priétés physiologiques et antiseptiques du borax, rappelle qu'il a adressé à l’Académie, 
en 1873, un travail sur le même sujet, qui a été inséré dans les Annales de chimie et de 
physique (5° série, t. IV, p. 543). Une autre Communication, relative également au même 
sujet, a été mentionnée aux Comptes rendus (t. LXXXII, p. 513). 

M. Schnetzler rappelle en outre qu'il a publié, au mois de janvier 1884, dans les Ar- 
chives de Genéve, un Mémoire sur les propriétés antiseptiques de l'acide formique. Une ob- 
servation récente lui a montré que la bactérie du foin (Bacterium subtile), l’un des mi- 
crobes les plus résistants, puisqu'il survit pendant une heure à l’action de l’eau bouillante, 

est tuée instantanément par l'acide formique: il suffit d'ajouter, à une goutte d’eau ren- 

fermant des miliers de bactéries, une goutte d’eau contenant un millième d’acide for- 
mique. L'eau ainsi acidulée peut donc être impunément introduite dans les voies diges- 
tives : l’auteur insiste sur l'intérêt qu'il y aurait à en essayer l'action sur le microbe du 
choléra. : 

(Renvoi à la Commission.) 

— M. le Mare de Besancon invite l’Académie à désigner un de ses membres pour la 
représenter à l'inauguration de la statue de (laude de Jouffroy, qui aura lieu le 17 août 
prochain. 


Le MoximEur SGExriFiQuEe, Tome XXVII — 513° Livraison. — Septembre 1834. 59 
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—_ L'Insrrrur FRANkuN, de Philadelphie, sollicite l'envoi d'appareils modernes ou histori- 
ques pour l'Exposition internationale d'électricité, qui s'ouvrira au mois de septembre, 
à Philadelphie. 

_ Observations de la comète Barnard, faites à Alger, par M. Trépiep, présentées par 
M. Mouchez. . 

__ Sur la distribution des facules à la surface solaire pendant l’année 1883. Note de 
M. P. TACCHINI. | 

— Sur une lunette astronomique fixe. Note de M. G. HERMITE, présentée par M. Ber- 
trand. 

— Sur la valeur absolue de la composante horizontale du magnétisme terrestre à Pa- 
ris (pare Saint-Maur). Note de M. MAscarT. ‘ 

— Nouvel appareil pour recueillir l’acide carbonique neigeux. Note de M, Ducrerer, 
présentée par M. Cailletet. 

« Depuis Thilorier, les physiciens se servent, pour recueillir la neige d'acide carboni- 
que, d’une boîte en cuivre mince, ayant la forme de deux hémisphères, munis de man:- 
ches isolants. 11 arrive souvent que, en employant cette boîte métallique, on ne recueille 
que de très petites quantités de neige carbonique. 

Les récentes recherches de M. Cailletet ayant nécessité la production de grands volumes 
d'acide carbonique neigeux, j'ai construit, sur ses indications, un nouvel appareil dont 
les résultats sont des plus satisfaisants. 

Suivent la description et le dessin de l'appareil. 

— Sur la décomposition de la fonte blanche par la chaleur. Note de M: L: FoRQuIGNON, 
présentée par M. Debray. 

« Les recherches que j'ai exécutées autrefois sur la fonte malléable m’avaient conduit à 
en expliquer très simplement Ja fabrication industrielle et les propriétés. Il suffisait d'ad- 
mettre que la fonte blanche, à une température légèrement inférieure à son point de fu- 
sion, se dédouble en graphite libre et en un carbure de fer moins riche en carbone: Les 
nouvelles expériences que j'ai l'honneur de soumettre au jugement de l'Académie onteu 
pour but de vérifier directement cette hypothèse, en exposant la fonte blanôhe à la seule 
action de la chaleur, dans un vide aussi parfait que possible. 

Sans entreprendre de décrire avec détails le dispositif dont j'ai fait usage, je"dirai 
seulement que la fonte, protégée par une armature en platine, n'avait aucun contaetavec 
les parois de l'appareil. On a desséché cet appareil en y faisant le vide à un grand nom- 
bre de reprises, et en y laissant rentrer chaque fois, à une température d'environ 200 de= 
grés, de l'hydrogène pur qui cireulait très lentement à travers une longue colonne d'acide 
phosphorique anhydre, constamment refroidie. Le chauffage au rouge ne commençait 
que lorsque tout le système, maintenu vers 200 degrés, avait gardé pendant au moins 
douze heures, sans variation aueune, le meilleur vide de la pompe à mercure: Les gaz 
occlus étaient d’ailleurs évacués au fur et à mesure qu'ils se dégageaient, en sorte qu'à 
aucun moment la pression n'a dépassé un demi-millimètre de mercure. 

La fonte, chauffée ainsi vers 900 à 1000 degrés pendant plusieurs jours, nla éprouvé 
ni fusion, ni ramollissement ; elle est devenue franchement malléable. Sa surface s'est 
recouverte d’une efflorescence grisâtre, terne, qui laisse une trace sur le papier ou surle 
biscuit de porcelaine. La cassure est tantôt d’un noir uniforme, comme celle d'un crayon 
de plombagine, tantôt elle est criblée de points noirs assez gros, disséminés régulières 
ment dans la pâte métallique. Ces points noirs sont constitués par un graphite amorphe 
dont je me propose d'étudier les dérivés d’oxydation. 

L'analyse, faite par la méthode de M. Boussingault, a donné : 

Expérience I. 
- Chauffée 472 heures. AE 


Non chauffée, dans le vide. 
Carbone combiné, ........., 2.959 0.895 
Graphite ee 0 2.061 


——————“ 


2.959 2.956 HAE 
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Expérience H. 
Chauffée 196 heures, 


Non chauffée. dans le vide. 
Carbone combiné........... 2.824 1.159 
RD Le cond : 0 1.676 
2.824 2.835 


La fonte employée est une fonte au bois, marque D. P., qui m'a été obligemment four- 
nie par la maison Dalifol. Elle contient à peine un ou deux millièmes de manganèse. 

Il me parait vraisemblable que cette décomposition partielle de la fonte, inverse de la 
cémentation du fer doux, dépend d’un état d'équilibre qui tend à s'établir entre le ear- 
bone, le fer et le carbure de fer, la proportion relative de chacun de ces corps étant fonc- 
tion de la température. Depuis longtemps, M. Berthelot a découvert et formulé les lois 
qui président à beaucoup d'équilibres analogues très nombreux et très importants en 
chimie. 

Celui-ci me paraît offrir quelques particularités intéressantes. D'abord la quantité du 
graphite mis en liberté, quand la température croît, passe évidemment par un maximum, 
puisque le carbure de fer primitif serait intégralement régénéré par la fusion. En second 
lieu, on rencontre ici un phénomène bien rare, peut-être même unique : le dédouble- 
ment d'un solide homogène en deux autres corps également solides, et sans aucune ten- 
sion de vapeur appréciable à la température de l'expérience. » 

— Sur la constitution de quelques composés élémentaires du cyanogène. Note de M. G. 
Calmés, présentée par M. Debray. 

— Sur la sensibilité visuelle. Note de M. H. Pariau», présentée par M. Charcot. 

— Recherches sur le rôle biologique de l'acide phosphorique. Note de M. A. Maire, 
présentée par M. Charcot, 

« Si le taux de l'acide phosphorique contenu dans les urines est dans un rapport étroit 
avec l'alimentation, ainsi que le prouve l'influence qu'exerce celle-ci, suivant sa richesse, 
sur l'élimination des phosphates, la connaissance du rôle que joue cet acide dans la cons- 
titution de nos tissus et la persistance des phosphates dans les urines pendant l’état d’ina- 
nition semblent indiquer que ces sels ont un rôle biologique. 

Des recherches assez nombreuses ont déjà été faites à ce sujet, mais les résultats qui 
s’en dégagent sont contradictoires. Nous avons repris cet ordre de recherches, et, nous 
mettant à l'abri des causes d'erreurs qu'on retrouve dans les expériences des auteurs qui 
nous ont. précédé (voir notre travail intitulé : Recherches sur l’élimination de l'acide phospho- 
rique chez l’homme sain, l'aliéné, l’épileptique et l'hystérique), nous nous sommes demandé s’il 
existe quelque rapport entre l’acide phosphorique d’une part; l’activité musculaire, l’acti- 
vité intellectuelle et la nutrition générale d'autre part. Nous avons étudié l'élimination des 
phosphates par les urines pendant les vingt-quatre heures, à l’état de veille et de som- 
meil, chez des individus à l'état de repos ou au contraire soumis à un travail musculaire 
ou à un travail intellectuel. Puis l'influence qu'exerce chacun de ces facteurs sur cette 
élimination nous étant connue, nous avons interprété les résultats obtenus; il ne suffit 
pas de constater, sous l'influence d’un travail quelconque, du travail intellectuel par 
exemple, des modifications dans l’excrétion de l'acide phosphorique, pour qu'on soit en 
droit d'attribuer ces modifications au système nerveux; l’économie forme un tout, une 
unité, et le cerveau en travaillant peut retentir sur d’autres organes, modifier les échanges 
qui se passent dans leur intérieur et, par suite, peut-être l'élimination de l'acide phospho- 
rique. Pour arriver à la solution des différentes questions qui précèdent, nous avons dû 
étudier comparativement l'élimination de l'azote, celles de l'acide phosphorique uni aux 
alcalis et de l’acide phosphorique uni aux terres. » 

Voici les conclusions que tire l'auteur de ses nouvelles recherches : 

« 4° Le travail musculaire emploie pour se produire de l'acide phosphorique ; 

9 Lorsque l'intensité du travail dépasse la richesse de l'alimentation, il augmente l’éli- 
mination par les urines de l'azote et de l'acide phosphorique uni aux alealis. 


1 
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D'où viennent les phosphates alcalins rendus en plus par les urines sous l'influence du 
travail musculaire ? 

Lorsque chez des chiens à jeun depuis trente-six heures, et soumis à un travail muscu- 
laire (course d’une durée de deux heures), on étudie comparativement le sang de l'artère 
et celui de la veine fémorales, on trouve plus d'&ide phosphorique dans le sang de la 
veine que dans le sang de l'artère : exemple, 1000 de sang veineux renferment 08°.551 
d'acide phosphorique uni aux alcalis, tandis que 1000 de sang artériel renferment 06,494. 
D'où ces deux conclusions : 


° Le muscle emploie de l'acide phosphorique pour produire du travail; 

9 L’acide phosphorique qu’on retrouve en excès dans les urines sous l'influence du 
travail musculaire est de l'acide phosphorique de déchet. 

Le muscle est donc une des sources de l'acide phosphorique qu'on retrouve en plus 
dans les urines sous l'influence du travail musculaire. Nous pouvons dire : 


4° L’élimination de l'acide phosphorique est liée à la nutrition et au fonctionnement du 
muscle ; 


99 Le travail musculaire marque son action sur l'acide phosphorique éliminé par les 
urines en augmentant le chiffre des phosphates alcalins. » 

— Sur un filtre donnant de l’eau physiologiquement pure. Note de M. Ch. CHAMBERLAND, 
présentée par M. Bouley. 

« Depuis les travaux de M. Pasteur et ceux qu'ils ont provoqués, la doctrine d’un con- 
tage vivant dans la production et le développement des maladies contagieuses a pris 
une très grande importance. L'étude attentive des propriétés des microbes et des condi- 
tions de propagation des maladies tend à montrer que les microbes pathogènes ne sont 
pas dans l'air, ou du moins ne s’y trouvent qu'à l’état exceptionnel. C’est surtout dans 
les eaux que sont les microbes et leurs germes, et cela se conçoit aisément, si l’on réflé- 
chit que les produits de toutes les fermentations et de toutes les décompositions arrivent 
finalement, soit par les pluies, soit par les infiltrations dans le sol, soit par les égouts, 
dans les eaux des puits ou des cours d’eau. Aussi l’eau est-elle considérée comme un des 
agents principaux de la propagation des maladies. Il était donc de la plus haute impor- 
tance, au point de vue de l'hygiène générale, d’avoir un filtre débarrassant l’eau de tous 
les microbes qu’elle contient, de façon à rendre les eaux de boisson tout à fait pures. 

« Je suis arrivé à ce résultat par la filtration à travers un vase poreux en porcelaine 
dégourdie, mode de filtration qui est employé dans le laboratoire de M. Pasteur pour 
séparer les microbes de leurs milieux de culture. J'ai constaté que les eaux, même les 


plus impures, filtrées à travers ces vases, ne contenaient plus ni microbes, ni germes.. 


Elles peuvent être ajoutées en proportion quelconque dans les liquides les plus altérables 
sans provoquer la moindre altération. Elles ne renferment donc aucun germe de 
microbes. 

« L'appareil que j'ai l'honneur de présenter à l’Académie s'adapte directement sur la 
conduite d’eau et fonctionne par l'effet de la pression qui existe dans les conduites (1). 
Sous une pression de deux atmosphères environ, qui est la pression de l'eau au labora- 
toire de M. Pasteur, on obtient, avec un seul tube poreux ou bougie filtrante ayant 0,920 
de longueur sur 0%.025 de diamètre, une vingtaine de litres d’eau par jour, ce qui me 
parait suffisant pour les besoins ordinaires d’un ménage. En multipliant le nombre des 
bougies, en les associant en batteries, on peut obtenir le débit d'eau nécessaire pour l'a- 
limentation d'une école, d'un hôpital, d’une caserne, etg. Ce filtre réalise donc une véri- 
table petite source à domicile, les eaux de source, prises à leur origine, étant, comme l'a 
montré M. Pasteur, exemptes de microbes, à 

« Le nettoyage de ce filtre est extrêmement facile. Non seulement on peut brosser la 
surface extérieure de Ja bougie qui est seule souillée parles matières en suspension dans 
re TE EE 


(1) Dans les villes qui n’ont pas de distribution d’eau et dans les campagnes, ilest facile d'imaginer un 
dispositif pour produire une pression artificielle. 
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l'eau, mais on peut encore, soit la plonger dans l'eau bouillante, soit la chauffer directe- 
ment sur un foyer pour détruire la matière organique qui est déposée à sa surface. On 
lui rend ainsi sa porosité primitive. La même bougie peut donc servir indéfiniment. » 


— De la durée de l’immunité vaccinale anticharbonneuse chez le lapin. Note de 
M. Feurz, d'après l’auteur, l'extrême limite de l’immunité vaccinale se trouve, pour le 
lapin, entre 17 et 18 mois. 


— Sur la boîte à spermaceti. Note de MM. Poucxer et BEAUREGARD, présentée par M. Ro- 
bin, — L'origine anatomique du spermaceti est encore enveloppée d’une profonde obscu- 
rité, malgré la très grande abondance de cachalots vivants dans les deux Océans et la 
chasse active que leur font les Américains. On sait qu'après avoir ouvert le front du 
cachalot, on puise à seaux le spermaceti à l’état fluide, dans de grands réservoirs dont 
l'ensemble est désigné par les pêcheurs sous le nom anglais de case. 

MM. Pouchet et Beauregard, ayant recu un certain nombre de pièces anatomiques, 
provenant d'un cachalot, parmi lesquelles figure une portion de la paroi des cavités 
céphaliques contenant le spermaceti, avec cette désignation : Racines de la boîte AU of 
case) en ont fait une étude attentive. 

Sur cette portion, la muqueuse est épaisse de 15 millimètres. Elle repose sur un tissu 
extrémement dense. Elle est d’un blanc jaunâtre, à surface mamelonnée, et rappelle 
vaguement l’aspect de circonvolutions cérébrales séparées par des sillons plus ou moins 
profonds et se croisant dans tous les sens... 

« Aucun anatomiste ne semble s'être préoccupé de l’homologie des cavités à spermaceti, 
Sans nous prononcer sur ce point, en l’absence des matériaux nécessaires pour trancher 
définitivement la question, nous nous bornerons à faire remarquer, disent les auteurs : 


1° Que ces cavités sont, d’une manière générale, d’après la description d’Alderson, 
rejetées à droite, c’est-à-dire du côté opposé à la narine communiquant avec l’évent ; 


2° Que chez d’autres Cétodontes (Dauphin) le voisinage de l’orifice postérieur de la 
narine offre une muqueuse perforée de cryptes nombreux et profonds déjà signalés par 
Turner et environnés de follicules clos c’est-à-dire ayant exactement la structure des 
amygdales, tandis que, au-dessus, la fosse nasale présente une surface se continuant 
avec celle des sacs de l’évent. 

On peut, en conséquence, se demander s’il ne faudrait pas voir dans les « racines dela 
boîte » l’analogue de la région postérieure de la fosse nasale droite, et dans les réservoirs 
situés plus en avant, l’analogue de sa portion lisse, séparée des sacs de l’évent, ou ne s’y 
ouvrant que par un orifice extrêmement réduit auquel certains anatomistes semblent 
avoir fait allusion. 

On ne saurait se dissimuler toutefois qu’il règne eneore, sur cette question de l’homo- 
logie des cavités à spermaceti, certaines obscurités que nous ne pouvons résoudre actuel- 
lement, faute des matériaux nécessaires. Ainsi, on remarquera, d’une part, que les 
« racines de la boîte » ne nous ont point présenté de follicules clos, et, d'autre part, que 
les aréoles sont sans communication avec la surface de la muqueuse, au lieu d’être de 
simples cryptes amygdaloïdes. 

Si l’on admet que les « racines de la boîte » soient bien le lieu de formation du sper- 
maceti et que le reste des cavités céphaliques serve simplement de réservoirs, nous 
serions donc en présence d’une sécrétion non glandulaire d’un ordre particulier, qu’on 
pourrait rapprocher anatomiquement de celle des eryptes des amygdales et physiologi- 
quement de la sécrétion de certains produits voisins du spermaceti, par la surface du 
corps et indépendamment de toute glande chez d’autres elasses d'animaux (cire des 
abeilles. » 

— Sur le terrain carbonifère des Pyrénées centrales. Note de M. L. LarTeT, présentée 
par M. Alphonse Milne-Edwards. 

— Sur la composition et les qualités de la houille, eu égard à la nature des plantes qui 
‘ont formée. Note de M. An. CARNOT, présentée par M. Daubrée. 
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« On s'est souvent demandé si la compsition chimique et les qualités industrielles 
des houilles étaient liées à la nature botanique des végétaux qui les ont constituées. 

Dès longtemps on avait remarqué l'abondance des Sigillaires dans certaines couches, 
qui fournissaient des charbons gras pour la forge, et celle des Fougères dans d’autres 
couches, dont les charbons à longue flamme convenaient pour la fabrication du gaz. 
Aussi, plusieurs géologues avaient-ils cru devoir attribuer aux essences forestières une 
influence prépondérante sur les qualités des houilles. D’autres ont pensé, au contraire, 
que ces qualités étaient à peu près indépendantes de la nature des plantes fossiles, mais 
qu’elles résultaient presque exclusivement des circonstances où s'étaient opérée leur 
transformation en charbon minéral. 

Les circonstances extérieures ont assurément joué le rôle principal. Ont-elles cepen: 
dant effacé tout caractère distinct entre les différentes sortes de plantes qui ont formé 
la houille? 

C'est une question qui n'avait pas été jusqu'ici, que je sache, abordée par l'expérience. 
Je meïsuis efforcé de la résoudre, du moins sur un point spécial, en mettant à profit la 
découverte, au milieu de la grande couche de Commentry, de plantes transformées en 
houille, mais encore parfaitement reconnaissables à la loupe où au microscope d’après 
les détails de leur structure. 

Entremélées dans un même banc de houille, ces plantes se sont certainement trouvées 
depuis l’origine, dans des conditions toujours identiques, et elles ont subi toutes les 
mêmes influences extérieures. Si, donc, on peut constater entre elles des différences de 
composition ou de qualité, on sera fondé à les attribuer à la diversité des espèces végé- 
tales. Quant aux anomalies accidentelles, on parviendra à les faire disparaître en opé- 
rant sur plusieurs individus de chaque espèce et prenant les moyennes des résultats 
obtenus. | 

Grâce à l'obligeance de M. Fayol, qui m'a envoyé une collection d'échantillons, et à 
celle de M. B. Renault, qui en a fait la détermination botanique, je me suis trouvé en pos- 
session de dix-huit échantillons appartenant aux espèces Calimodendron, Cordaîtes, Lepido- 
dendron, Psaronius, Plyehopteris et Megaphyton. » 

Ces échantillons bien triés, ont été soumis d’une part à l’analyse élémentaire de l’autre 
à la distillation en vase clos (1). 

« En résumé, les expériences qui en résultent montrent que l'âge de la houille et les cir- 
constances diverses qui ont présidé à sa formation n’ont pas seules influé sur ses pro- 
priétés, lorsque toutes ces circonstances ont été absolument identiques, les différentes 
espèces forestières ont donné naissance à des houilles de qualités sensiblement difié; 
rentes. » 


— Sur l’oxychlorure de calcium et les silicates de chaux simples et chlorurés. — Pro- 
duction artificielle de la Wollastonite. Note de M. Auex. Gorçeu, présentée par M, Daubrée. 


— Origine des phosphorites et des argiles ferrugineuses dans les terrains calcaires. 
Note de M. Dieulafait, présentée par M. Berthelot. — Conclusions : 


« 1° La quantité de phosphate de chaux existant dans les cavernes du sud-ouest de la 
France ne représente pas la diriéme partie de celui qui existait dans les calcaires dont 
l'enlèvement a produit les cavernes. 


20 Les argiles ferrugineuses qui accompagnent et souvent recouvrent les phosphates 
ont la mème composition que celles qu'on obtient comme résidu quand on attaque, 


par un acide faible et oxydant, les roches constituant les parois des cavernes à phos- 
phorites. 


3° Des substances rares, en particulier le manganèse, le nickel, le cobalt, le zinc, le 
cuivre et l’iode, qui existent dansles roches normales des régions à phosphorites, se retrou- 


(1) Ces analyses ont été faites avec beaucoup de soin dans mon laboratoire, par M. Mongin, ancien élève 
externe de l’École des mines. 
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vent, à l’état de concentration relative, dans les phosphorites et dans les argiles qui les 
accompagnent. 

Les résultats précédents me permettent de considérer au moins comme possible que 
les phosphorites des plateaux calcaires du sud-ouest de la France ont été, pour la plus 
grande partie, sinon pour la totalité, extraites des roches encaissantes, sous l'action seule 
des réactions chimiques de la voie humide. » 


— M. A. Soucaze adresse, par l'entremise de M. Larrey, la description des effets pro-. 
duits par un coup de foudre, à Campan, le 24 juillet dernier. 

L'auteur signale, en particulier, le fait suivant : 

« À côté du bâtiment du télégraphe, se trouve une petite maison, composée d'une seule 
chambre recevant son jour par la porte d'entrée, et qui, pour le moment, se trouvait 
dans l'obscurité. La porte étant fermée à cause de l'orage, il y avait un homme malade 
au lit, et une femme près de la cheminée allaitait un enfant. La surprise et l'effroi de ces 
gens furent grands, en voyant entrer, par la porte fermée, une masse de feu qui ne fit 
qu'un pas dans la chambre, qu'elle éclaira d’une vive clarté pendant quelques secondes 
après quoi elle sortit par le même chemin sans faire aucun mal ni aucun dégât. » 


— M. Tardy adresse une Note intitulée : « Hypothèse sur la température de la zone des 


protubérances du Soleil. » 
L'auteur suppose que, dans cette zone, l'hydrogène est rendu lumineux par une atmo- 


Sphère d'oxygène : la température serait alors celle de la fusion du platine; la tempéra- 
ture de la zone intérieure serait encore plus élevée. 
La séance est levée à quatre heures et demie. 


Séance du 44 août. — M. le Président annonce à l’Académie la perte douloureuse 
qu’elle vient de faire dans la personne de M. le baron Paul Thénard, membre de la 
section d'Économie rurale, décédé au château de Talmay, le vendredi 8 août. 

M. le Président, qui n’a pas les larmes aux yeux, comme à la mort de M. Dumas, pro- 
pose à l'Académie de lever la séance immédiatement après le dépouillement de la cor- 


respondance. 
M. Paul Thénard représentait surtout son père à l’Académie des sciences. On fit pour lui 


ce qu’on avait fait pour Adrien de Jussieu. 

— Sur la disposition des enveloppes fœtales de l'Aÿe-Aye. Note de M. Aph. Milne- 
Edwards. 

— Observations à propos d’une communication récente de M.le général L.-F. Menabrea, 
sur la machine de Charles Babbage, par M. Léon LALANNE. 

— Examen de deux points de doctrine relatifs à la règle de Newton. Conclusions par 
M. E. DE JoNQuièRESs. 

— Sur les débris volcaniques recueillis sur la côte Est de l'ile Mayotte, au nord-ouest 
de Madagascar, par M. E. DE JONQUIÈRES. 

— Sur la foudre globulaire. Note de M. Gaston PLanTé. — L'auteur communique une 
expérience de décharge électrique qui lui paraît expliquer les divers effets de la foudre 
globulaire ou tonnerre en boule, restés jusqu’à ce jour à l'état d'énigme. 

— Sur quelques combinaisons formées par les sels haloïdes avec les sels oxygénés di 
même métal. Note de M. H. LE CHATELIER. 

— De l'influence de la chaleur sur la respiration et de la dypsnée thermique. Note de 
M. Cu. Ricer, présenté par M. A. Richet. — Nombreuses et intéressantes expériences pour 
lesquelles nous renvoyons au Comple rendu. 

— De l'influence du travail intellectuel sur l'élimination de l'acide phosphorique par les 
urines. Note de M. À. Mamer, présenté par M. Cnarcor.— Conclusions : 

4° L’acide phosphorique est intimement lié à la nutrition et au fonctionnement du cer- 
veau. Le cerveau en fonctionnant, absorbe de l'acide phosphorique uni aux alcalis et 
rend de l’acide phosphorique uni aux terres; 
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9 Le travail intellectuel ralentit la nutrition générale; 


3° Le travail intellectuel modifie l'élimination de l'acide phosphorique par les urines; 
il diminue le chiffre de l’acide phosphorique uni aux alcalis et augmente le chiffre de 
l'acide phosphorique uni aux terres. 

— Sur le maxillaire, le palpigère et le sous-galéa de la mâchoire chez les insectes 
broyeurs. Note de M. J. CHATIN, présentée par M. Alph. Milne-Edwards. 


— Contributions à la flore pliocène de Java. Note de M. L. Cri. 


— Sur quelques phénomènes lumineux particuliers, observés en Suisse autour du 
soleil. Note de M. F.-A. Forez. 
La séance est levée à trois heures trois quarts. 


Addition aux séances précédentes. 
PRIX MOROGUES (1). 
(Commissaires : MM. BOUSSINGAULT, PELIGOT, SCHLOESING, H. MANGON : 


BOULEY, rapporteur). 


D'après les intentions de son fondateur, ce prix doit être décerné tous les cinq ans, 
alternativement par l'Académie des sciences à l'ouvrage qui aurait fait faire le plus grand 
progrès à l’agriculture en France, et par l’Académie des sciences morales et politiques. 
au meilleur ouvrage sur l’état du paupérisme en France et le moyen d'y remédier. 

C’est à l’Académie des sciences qu'il appartient, cetté année, de décerner ce prix. La 
Commission nommée par l'Académie pour cet objet a fixé son choix surle grand ouvrage 
de Chimie biologique qui fait partie de l'Encyclopédie chimique publiée sous la direction de 
M. Fremy, et dont l’auteur est M. Duccaux, professeur à l’Institut agronomique, maître de 
conférences à la Sorbonne. 

Ce livre, qui ne compte pas moins de 900 pages, embrasse l’histoire des ferments, 
exposée d'après la doctrine de M. Pasteur, dont M. Duclaux se déclare le partisan con- 
vaincu et renferme un grand nombre de résultats expérimentaux qui lui appartienne en 
propre et lui donnent un grand caractère d'originalité. 

Parmi les études que contient la Chimie biologique, la Commission a fixé tout particuliè- 
rement son attention sur un travail sur le lait qui répond d'une manière toute spéciale, 
aux intentions de M. Morogues, car il réalise un grand progrès dans l'industrie de la 
fabrication des fromages. 


On avait été conduit peu à peu à admettre dans le lait une grande complexité de 
composition. 

La matière albuminoïde, par exemple, pour ne parler que d'elle, ne comporte pas 
moins de vingt espèces aujourd’hui, et ce chiffre ira probablement en augmentant. 

M. Duclaux a été amené par ses recherches à une conception beaucoup plus simple. 
Pour lui, le lait ne renferme, en fait de matière albuminoïde, que de la caséine, dont 
partie est en suspension, et partie en dissolution; et la proportion où se trouve la caséine, 
sous l'un ou l’autre de ces états, dans les animaux en bonne santé, est peu variable d’un 
lait à l’autre. 

Mais il suffit, pour faire varier cette proportion, d’influences très faibles de la part de 
certains agents extérieurs: quelques traces d’acide ou d’alcali, de légers changements 
dans la nature ou la proportion des sels dissous, une petite élévation de température 
peuvent suffire à déterminer, suivant la nature des agents, soit une coagulation abon- 
dante de la caséine dissoute, soit une redissolution complète du précipité formé. 

Deux influences surtout sont propres à modifier les états de la caséine que le lait ren- 
——————_—_—— 


(1) Extrait de la séance publique annuelle du lundi 5 mai 1884. 
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ferme. L'une est celle de ja diastase, anciennement connue sous le nom de présure, que 
l'industrie fromagère emprunte à la caillette du veau. L'autre est une diastase nouvelle 
que M. Duclaux a fait connaître et qu’il a nommée cuséase. 

Un fait des plus intéressants, qui ressort des recherches de M. Duclaux, est la propriété 
que possèdent certains microbes de sécréter une diastase identique à la présure. C'est à 
la présence et au développement de ces microbes qu'il faut rapporter ces coagulations 
en apparence spontanées qui surviennent quelquefois sans variation sensible d’acidité, dans 
le lait conservé à la chaleur, et même au frais. 

L'autre diastase. la caséase, est l'inverse, pour ainsi dire, de la présure ; elle liquéfie la 
caséine solide du lait et fait de ce liquide, encore blanc et opaque lorsqu'il a été écrémé, 
une sorte de bouillon incolore et transparent, presque limpide. ù 

Comme la présure, la caséase est un produit de la sécrétion des ferments de la caséine. 
et se retrouve avec des caractères identiques dans les sucs digestifs des animaux supé- 
rieurs, Seulement ce ne sont pas les cellules de la caillette qui les sécrètent; ce sont 
celles du pancréas. M. Duclaux l’a démontré par des expériences directes. 

Voilà donc un nouveau rôle assigné au pancréas que Claude Bernard n’a pas connu 
et qui témoigne de l'importance de la fonction de cette glande qui, pour l’ancienne phy- 
siologie, n’était qu'une sorte de succédanée de l'appareil salivaire. Le pancréas est un 
dissolvant du lait par la diastase propre qu'il sécrète ; et, grâce à l'état de complète dis- 
solution en lequel il transforme la caséine, il la rend propre à traverser les cloisons po- 
reuses et les septa organiques. 

Cette digestion du lait, dans l'intestin, par l'action de la diastase pancréatique, on peut 
l'obtenir, en dehors de l'organisme, avec les mêmes caractères que ceux que revêt la 
digestion normale du lait, par l'intermédiaire de microbes dont M. Duclaux à décrit une 
dizaine d'espèces productrices soit de présure, soit de caséase, soit, ce qui est beaucoup 
plus fréquent, des deux à la fois. 

De leur histoire individuelle ressortent un certain nombre de faits généraux qu'on ne 
peut mieux résumer qu’en examinant les phases diverses par lesquelles passe la matu- 
ration d’un fromage, celui de Brie, par exemple. 

A l’origine de la fabrication, la coagulation est le fait caractéristique, elle a été déter- 
minée par la présure, dont on pourrait, si on le voulait, remplacer l’action par celle des 
microbes aptes à sécréter une diastase identique. 

Le fromage resterait indéfiniment à l'état que la présure a produit, c'est-à-dire à l’état 
de fromage blanc, si d’autres influences n'’intervenaient après celle de cette première 
_diastase. 

Ces influences sont celles des microbes sécréteurs de la caséase dont les surfaces du 
fromage sont ensemencées, et par l'air auquel elles sont exposées et par les cajets de 
paille dont on les recouvre. Ces microbes aérobies vivent en couches minces, à la surface 
du gâteau; ils le pénètrent peu à peu de leur caséase, dont l'invasion régulière et par 
couches parallèles, de l'extérieur vers l’intérieur, se manifeste à l'œil par les change- 
ments de couleur et de consistance de la pâte, qui, de friable et résistante, devient molle 
et homogène, et passe du blanc au jaune plus ou moins foncé. 

Quand cette invasion de la pâte par la caséase est accomplie, le brie est fait. 

Si l’on attend plus longtemps, aux produits de l’action de la caséase viennent se mé- 
langer, dans une trop forte proportion, les produits des transformations nutritives des 
microbes; la saveur du fromage est trop relevée, sa consistance trop molle. Il a dépassé 
sa maturité et ne fait que décliner. 

Le fromage est donc de la matière albuminoïde digérée. Les médecins auront sans 
doute à s'inspirer de ces notions pour tirer du fromage un grand parti comme agent de 
réfection de l'organisme dans la convalescence des maladies graves et même péndant 
leur cours, quand ces maladies sont par leur nature profondément épuisantes, comme la 
fièvre typhoïde par exemple. 

L'interprétation des changements d'état de la substance du fromage de Brie, sous 
l'influence des microbes sécréteurs de caséase, explique le rôle qui est dévolu aux mi- 
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erobes qui existent en si grande abondance dans le canal digestif. Ce sont aussi des 
agents sécréteurs de diastases, identiques à celles que sécrètent les cellules des tissus. Il 
y a done, à côté de la digestion qui résulte de l'action des cellules organiques, une diges- 
tion microbienne où entrent en jeu des diastases d’une autre Origine, mais de même 
nature que les diastases qu’on peut appeler organiques. 

M. Duclaux s'est assuré que cette seconde digestion avait la même importance que la 
première et même la primait quelquefois, comme, par exemple, dans le cas des aliments 
cellulosiques, dont on ne connaît pas encore le liquide digestif. Il ÿ.a une forte induc- 
tion, puisque ces aliments peuvent être digérés, que leur digestion résulte exclusivement 
de l’action des ferments qui habitent la panse et le canal intestinal. 

Cette étude, qu'a faite M. Düuclaux, des modifications d'état que là matière albuminoïde 
du fromage ou, autrement dit, la caséine, est susceptible d'éprouvér dans des conditions 
qu’il a déterminées, est destinée à servir de base scientifique à une industrie agricole 
considérable. De plus, elle doit contribuer à l'interprétation des faits de la pathologie 
microbienne, en montrant que les microbes n'agissent pas seulement par leur nombre, 
mais aussi par leurs diastases qui exercent leur action sur les liquides et sur les solides de 
l'organisme infecté, et donnent lieu aux modifications essentielles dont la maladie est 
l'expression. 

Si la Commission du prix Morogues a principalement visé dans ce rapport les belles 
recherches de M. Duclaux sur le lait, elle a pris aussi en considération tout ce grand en- 
semble de travaux qui sont exposés dans la Chimie biologique et qui ont rapport à presque 
toutes les industries agricoles: la fermentation alcoolique; la fabrication de la bière; 
la fabrication du vin; l'industrie du vinaigre. En outre les différentes fermentations: 
celle du sucre, du lactate de chaux, de l’amidon, de la cellulose, les maladies des vins et 
de la bière,fla nitrification, les phénomènes de la putréfaction, la formation de l’humus ont 
été l'objet des études de M. Duclaux. 

Enfin, dans son beau livre intitulé: Ferments et maladies, M. Duclaux fait ressortir, avec 
une remarquable lucidité, toutes les ressources que la science expérimentale apporte à 
l'Agriculture pour l'annulation de l'énergie des maladies qui sévissent sur nos ammaux 
domestiques. 

A ces différents titres, M. Ducraux à été jugé par la Commission digne du prix fondé 
par M. de Morogues, et, à l'unanimité, elle le lui a attribué. 

L'Académie adopte les conclusions de ce rapport. 


Addition à In sance du 7 juillet. 


— Sur la fabrication du fumier de ferme, deuxième Note, par M. P. P. DERÉRAIN. 

« Les nombreuses expériences que j'ai exécutees sur les fermentations du fumier de 
ferme m'ont conduit à observer quelques faits nouveaux que je demanderai à l'Académie 
la permission de résumer dans cette seconde Note. 


« 4. La paille ne s’oxyde à l'air que sous l'influence d’un ferment figuré. Si l'on place de la 
paille, non ensemencée par du jus de fumier, dans un ballon, qu'on l’humecte convena- 
blement et qu’on la maintienne à une température de 40° environ, puis qu'on fasse passer 
un courant d'air pur, on observe bientôt un abondant dégagement d'acide carbonique ; 
en même temps le liquide se peuple de nombreux vibrions. 

« Si l'on place de la paille dans des tubes dont quelques-uns sont additionnés de chlo- 


roforme, puis qu’on scelle à la lampe et qu'on maintienne à 40° pendant quelques jours, 


on trouve que tout l'oxygène a été transformé en äcide carbonique dans les tubes sans 
chloroforme; mais qu’au contraire, dans ceux qui en avaient reçu, il ne s'est formé que 
très peu d'acide carbonnique. 

« Une action chimique énergique, comme celle du carbonate de potasse agissant à 
100%, est impuissante à provoquer l'oxydation de la paille avec formation d'acide carbo- 
nique. 
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« 2. Fermentation anaérobie de la paille. — Si la paille renferme un ferment aérobie ca- 
pable de déterminer son oxydation, elle ne parait pas en général être chargée de fer- 
ments anaérobies. 

« Il arrive cependant parfois que, en plaçant de la paille dans un flacon avec des dis- 
solutions étendues de carbonates et de phosphates alcalins, on obtienne de l'acide carbo- 
nique et du formène, ou encore que ce dernier gaz soit remplacé par de l'hydrogéne; 
mais très souvent il ne se dégage aucun gaz, et il est probable que, lorsque la fermenta- 
tion a lieu, elle est due à la présence fortuite de germes de ferments. La conservation des 
fourrages par ensilage démontre au reste que les végétaux ne renferment pas habituelle: 
ment des ferments anaérobies bien actifs. 


« 3. Fermentation forménique du fumier de ferme. — Ainsi que je l'ai dit dans ma première 
Note (1), je n’ai jamais pu extraire du tas de fumier de Grignon que de l'acide carbonique, 
de l'azote et du formène; jamais je n’y ai trouvé d'hydrogène libre, 

« On reproduit facilement au laboratoire cette fermentation forménique ; elle dure fort 
longtemps, plusieurs semaines, à la seule condition d'ouvrir les flacons de temps à autre 
comme si le contact de l’air était nécessaire à l’évolution des nombreuses spores que ren- 
ferme le liquide; cette fermentation ne donne naissance à aucun acide énergique capable 
de décomposer les carbonates alcalins introduits. Cette fermentation du fumier me parait 
être la plus fréquente; c’est au moins celle qui prend naissance dans le mode de fabrica- 
tion suivi à Grignon, car presque toute l'ammoniaque du purin s’y rencontre à l'état de 
carbonate: en effet, quand, après avoir distillé le purin sans addition et avoir recueilli 
un peu plus de 4 gramme d’azote ammoniacal par litre, on ajoute de la magnésie pour 
séparer l’'ammoniaque retenue par des acides fixes, on n'obtient plus que des quantités 
insuffisantes. 


h. Fermentation butyrique du fumier de ferme. — Il arrive parfois que du fumier ou même 
—. Au crottin de cheval, additionnés de liqueurs alcalines maintenues à 40°, donnent, au lieu 
de formène, de l'hydrogène pur; le liquide présente une réaction acide très nette, due en 
grande partie à de l'acide butyrique, reconnaissable à la facilité avec laquelle il donne 
le butyrate d’éthyle, dont l'odeur est caractéristique. 

« 11 m'est arrivé de prélever des échantillons à la partie supérieure du tas de fumier de 
Grignon, à quelques jours d'intervalle, et de les faire fermenter en tubes scellés; dans un 
cas, j'ai obtenu de l'acide carbonique, de l'azote et de l'hydrogène pur; dans l’autre, en- 
core de l'acide carbonique, de l'azote et du formène qui, dans une des fermentations, 
était pur, et, dans l’autre, renfermait une trace d'hydrogène (2). 

« La fermentation avec production d'acide est particulièrement fréquente dans la paille 
_ ensemencée, avec quelques gouttes de liquide provenant de la trituration du fumier dans 
“ l'eau, et il m'est arrivé très souvent de constater la présence du formène dégagé de fla- 
—…._ cons dont les liquides étaient très acides. Peut-il se produire de l’acide butyrique en 
même temps qu’il apparaît du formène pur? C'est ce que je recherche en ce moment,mes 
expériences actuelles ne me permettant pas de l’affirmer. 


DA 


LI 
1 


« 5. Fermentations mixtes. — Il arrive assez rarement qu'on rencontre à la fois dans les 
gaz de la fermentation du formène et de l'hydrogéne; quand j'ai trouvé ce mélange, ha- 
bituellement un des deux gaz dominait beaucoup sur l’autre. 


« 6. Origine des ferments anaérobies du fumier. — En résumé, on peut observer dans le 
fumier une fermentation neutre donnant de l’acide carbonique et du formène et une fer- 
mentation acide dans laquelle apparaissent de l'acide butyrique, tantôt de l'hydrogène, 


ro  — 


(1) Comptes rendus, t. XOVIIT, p. 377 Au moment où j'ai présenté à l’Académie la première partie de ce 
travail, j'ignorais que M. U. Gayon s’occupât de la fermentation du fumier et qu’il y eût reconnu comme 
H M. Reiset (1856), la présence du formène. Si les résultats que M. U. Gayon avait communiqués à la Société 
de Bordeaux m’eussent été connus, je n’aurais pas manqué de les rappeler. 
(2) A l'analyse eudiométrique, la contraction, aprés la détonation, a été de 2°*,9 : il ne s'était formé que 
4.3 d’acide carbonique; le formène pur n’aurait déterminé qu’une contraction de 2°.6G. 
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tantôt du formène; or l'étude des fermentations qui se produisent dans le tube digestif 
des herbivores a conduit récemment M. Tappeiner (1) à y distinguer deux fermentations 
différentes, l'une acide, l’autre neutre; les gaz dégagés sont, outre l’acide carbonique, de 
l'hydrogène et du formène;les ferments s’attaquent à la cellulose; leur description se rap- 
porte très bien aux microbes du fumier, et si l’on se rappelle que la paille non ensemen- 
cée fermente difficilement, que M. Gayon a reconnu que les microbes du fumier attaquent 
la cellulose comme ceux de M. Tappeiner, qu'enfin les gaz dégagés sont identiques, il de- 
vient probable que les ferments anaérobies du fumier proviennent du tube digestif des 
animaux et que, suivant leur abondance relative et les conditions dans lesquelles ils sont 
placés, ils déterminent l'une ou l'autre des fermentations constatées dans le fumier de 
ferme, » 
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Juin et Juillet (2). 


J. PRODUITS CHIMIQUES. 


— 160848. — 11 mars 1884, Theisen, représenté par Delage, rue Saint-Sébastien, 45, 
à Paris. — Perfectionnements apportés aux étuves ou séchoirs. 


— 160851. — 11 mars 1884. — Le même. Appareil à évaporer ou à condenser. 


— 160885. — 12 mars 1884. — Pallenberg et Walter, représentés par Gudman et Ci, 
boulevard de Strasbourg, 7, à Paris. — Perfectionnements apportés à la fabrication du 
phosphate dit phosphate précipité. 


— 160886. — 12 mars 1884. — Les mêmes. Appareil de séchage des précipités spécia- 
lement, et en général de toute matière boueuse. 


— 160897. — 12 mars 1884, Klanic, représenté par Armengaud jeune, boulevard de 
Strasbourg, 23, à Paris. — Procédé nouveau de fabrication de levüre et de liquides fer- 
mentés des corps féculeux, sans l'application du malt. 


— 160933. — 14 mars 1884, Nowell, représenté par Brandon, rue Laffite, 1, à Paris, — 
Perfectionnements dans la fabrication de l'acide lactique et des lactates. 


— 161006. — 18 mars 1884, Oldham, représenté par Sautter, rue de l'Oratoire, 6, à 
Paris. — Clarificateur décanteur-éclair. 


— 161054. — 19 mars 1884, Flodguist, représenté par Dumas, boulevard Beaumar- 
chais, 95, à Paris. — Procédé et appareil propre à la fabrication simultanée de la colle 
d'os, à l’aide de l'acide sulfureux, et permettant de produire en même temps du phosphate 
et du sulfite de chaux. 


— 161078. — 20 mars 1884, Garichou, représenté par Barbe, boulevard Voltaire, 156, à 
Paris. — Filtre à indicateur électrique. 


— 161079. — 21 mars 1884, Prevost, route d’Abbeville, 592, à Montières-lès-Amien 


(Somme). — Extraction des corps gras, fabrication de lessives alcalines et purification 
des eaux savonneuses des peignages de laines. 


— 161097. — 21 mars 1884, Chamberland, représenté par Chassevent, boulevard 
Magenta, 11, à Paris. — Système de filtre portatif. 


— 161332. — 2 avril 1884, Delcroix, représenté par Thirion, boulevard Beaumar- 
chais, 95, Paris. Système de transformation et essorage mécanique du papier parche- 
miné. 
—————————_————_—_——— 

(1) Bulletin de la Société chimique, t. XXXVIIL, p. 43. 

(2) Voir Moniteur scientifique, juillet "DT, 
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— 161338. — 3 avril 1884, Egells, représenté par Thirion, boulevard Beaumarchais, 95, 
Paris.-- Perfectionnements apportés aux appareils concentrateurs pour liquides corrosifs. 
— 161483. — 7 avril 1884, Bidard, place Saint-Hilaire, 4, Rouen. — Procédé de prépa- 
ration des extraits tannifères destinés à l’industrie. 
— 161428. — 9 avril 1884, Moity-Petit, représenté par Boivin, rue Nationale, 284, Lille. 
— Nouveau désinfectant. 
— 161460. — 10 avril 1884, Codirole, rue de Maubeuge, 77, Paris. —- Salubrité générale 
par la crésyloléine, produit A. Codirole, dérivé du goudron de houille soluble dans l’eau. 


— 161509. — 12 avril 1884, Dodin, représenté par Parmentier, rue de Lanery, 10, Paris. 
— Vide-tourie-chariot à bascule, avec engrenage combiné. 


Il. MATIÈRES COLORANTES, ENCRES. 


160809. — 8 mars 1884, Passburg, représenté par Casalonga, rue des Halles, 15, à 
Paris. — Procédé et appareils pour le séchage dans le vide des matières fortement impré- 
gnées d’eau, solides ou pâteuses. 

— 160990. — 17 mars 1884, Société dite : Badische-Anilin et Soda-Fabrik, représentée 
par Blétry frères, boulevard de Strasbourg, 2, à Paris. — Préparation de matières colo- 
rantes jaunes, oranges, rougeâtres et brunes, par l'action de l’ammoniaque et d'amines 
sur les benzophénones diamines tétralcylés. 

— 161268. — 29 mars 1884, Macherhauer, représenté par Delage, rue Saint-Sébas- 
tien, 45, Paris. — Perfectionnements dans la fabrication des matières colorantes jaunes. 


II]. POUDRES ET MATIÈRES EXPLOSIBLES. 


— 160940. — 14 mars 1884, Nordenfelt, représenté par Sautter, rue de l'Oratoire, 6, 
à Paris. — Perfectionnements dans la fabrication de la poudre {Brevet anglais devant 
expirer le 19 octobre 1897). 


— 161084. — 19 mars 1884, Schulhof et Qurin, représentés par Armengaud jeune, bou- 
levard de Strasbourg, 23, à Paris. — Matière explosive. 

— 161269. — 29 mars 1884, Nobel, représenté par Delage, rue Saint-Sébastien, 45, Paris, 
— Perfectionnements apportés aux composés explosibles. 


IV. CORPS GRAS, BOUGIES, SAVONS, PARFUMERIE. 


— 161033. — 18 mars 1884, Duparquet, représenté par Brocard, rue Ferrandière, 44, 
à Lyon. — Éteignage instantané, sans odeur ni fumée, des bougies, cierges, chandelles 
stéariques, etc. : Pre 
_ — 161091. — 21 mars 1884, Suilliot, représenté par Pagès et Joubert, rue Saint-Apol- 
line, 2, à Paris. — Récupération de la graisse entrainée dans les bouillons de colle forte, 
les eaux de lavage, de dégraissage des matières employées, les bouillons d'animaux 
morts qu'on traite pour la graisse, et récupération de la colle-forte que peuvent con- 
tenir ces bouillons divers. 

— 161297. — 2 avril 1884, Boggio-Casero, représenté par Delorme, rue Saint-Louis, 44, 
Saint-Étienne. — Nouveau procédé d'extraction de l'huile de lin et préparation d’une 
farine de lin inaltérable, applicable à toutes les graines oléagineuses, dit : procédé par 
séparation. 

— 161380. — 5 avril 1884, Société Papault et Martin, rue de la Verrerie, 77, Paris. — 
Pommade régénératrice au quinquina, contre la chute des cheveux, pellicules, déman- 
geaisons et crevasses. 
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— 161457. — 42 avril 1884, Société Daire, E. Anselin et Gie, Arras. — Nouveau procédé. 
de saponification des corps gras. 


V. ESSENCES, RÉSINES, CIRES, CAOUTCHOUC. 

— 160981. — 13 février 1884, Kunz, représenté par Bauer et Cie, boulevard Magenta, 30, 

à Paris. — Préparations de vernis pour meubles, pianos et autres objets en bois. 
— 161411. — 922 mars 1884, Simpson, représenté par Barrault, boulev. Saint-Martin, 17, 

à Paris. — Nouveau système d’appareils perfectionnés propres à distiller des substances | 
bitumineuses. 


VI. SUCRE. 
— 160791. — 7 mars 1884, Lacquemant, représenté par Armengaud jeune, boulevard 
de Strasbourg, 93, à Paris. — Perfectionnements dans les seaux et bassins de sucrerie. 


— 160975. — 15 mars 1884, Armandy, représenté par Chassevent, boulev. Magenta, 11, 

Fans, — Système de plateau ou cadre de filtres-presses et ses applications. 

— 461154. — 95 mars 1884, Société Montauban et Marchaudier, rue Neuve Saint. Martin, 
33, Saint-Quentin. — Transformation des filtres-presses à lavage simple ou plutôt à net- 
toyage simple en filtres-presses à lavage absolu des tourteaux produisant l'épuisement 
complet de ces derniers. 

— 161941. — 929 mars 1884, Raymondière, rue de la Poudrière, 10, Nantes. — Nouveau 
système de lavage du noir dans les raffineries et sucreries de France. 

— 161343. — 3 avril 1884, docteur Scheibler, représenté par Thirion, boulevard Beau-« 
marchais, 95, Paris. — Perfectionnements au procédé et appareil servant à extraire le” 
sucre des betteraves et autres matières saccharifères au moyen de liquides volatils. 

— 161498. — 11 avril 1884, Société anonyme de raffinage spécial des mélasses, repré: 
sentée par Thirion, boulevard Beaumarchais, 95, Paris. — Système d'épuration, dans les 
cosseltes, des jus sucrés de la betterave, canne, etc. 


VII. Boissons. 


— 160792. — 7 mars 1884, Mattison, représenté par Armengaud jeune, boulevard de 
Strasbourg, 93, à Paris. — Système de fermeture et bouchage des bouteilles et autres 
vases. 4 

— 160800. — 8 mars 4884, Plivard, représenté par Delage, rue Saint-Sébastien, 45, 
à Paris. — Obturateur automatique destiné à empêcher la bière de s'introduire dans le 
récipient de la pompe à air. 

— 161000. — 45 mars 1884, Rome, au Puy. — Trieur-ébarbeur destiné à approprier les 
orges et à les rendre prêtes à être livrées à la brasserie (Brevet de 5 ans). 

— 161093. — 18 mars 1884, Kolndorfer, représenté par Thirion, boulevard Beaumar: 
chais, 95, à Paris. — Appareil perfectionné pour la dessiccation et l'emmagasinage du 
malt des blés et des fruits. 

— 161194. — 27 mars 1884, Payot, à Rumilly (Haute-Savoie). — Fontaine à café ou à 
thé et même à infusions pour les simples. ; 

— 161248. — 28 mars 1884, Loder représenté par Thirion, boulevard ne 95, 
Paris. — Perfectionnements dans un procédé servant à la fabrication du vin de bois. 

— 161240. — 929 mars 1884, Lambert, représenté par Lépinette et Rabilloud, avenue de 
Saxe, 66, Lyon. — Perfectionnements dans les appareils à fabriquer les boissons gazeuses 

— 161417. — 8 avril 1884, Galland, représenté par Delage, rue Saint-Sébastien, 45, Paris: 
— Perfectionnements dans les moyens et appareils de maltage pneumatique. 78 
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VIIL.: VIN, ALCOOL, ETHER, VINAIGRE. 
— 160955. — 15 mars 1884, Charvet, représenté par Lépinette et Rabilloud, avenue de 


Saxe, 66, à Lyon. — Perfectionnements aux ébullioscopes. 


— 160985. — 17 mars 1884, Stelzner, représenté par Bauer et Ci°, boulev. Magenta, 30, 
à Paris. — Nouveau procédé et nouvelles dispositions ayant pour effet de ne pas per- 
mettre le remplissage d'appareils à esprit et liqueur avant la fermeture de la soupape 
d'écoulement ou du robinet. 


— 161020. — 18 mars 1884, Brunet, représenté par Bletry frères, boulevard de Stras- 
bourg, 2, à Paris. — Nouveau procédé économique pour le dépotage et le mélange des 


vins, spiritueux, ete. 


— 161051. — 19 mars 1884, Lemaire, représenté par Blétry frères, boulevard de Stras- 
bourg, 2, à Paris. — Nouvelle machine à boucher les bouteilles. 

— 161071. — 20 mars 1884, Champion, représenté par Delage, rue Saint-Sébastien, 45, 
à Paris. — Appareil à conserver la boisson dans la futaille, dit : bonde isolante. 

— 161126. — 27 mars 1884, Coisne, rue de la Brasserie, 9, Lille. — Appareil d’entraine- 
ment centrifuge des liquides que l’on veut filtrer ou décolorer ou convertir en vinaïbre, 


— ainsi que pour dépouiller les vins ou autres liquides de leurs matières extractives et colo- 


rantes. 


— 161153. — 25 mars 1884, Fournier, pharmacien à l’hospice de Gap (Hautes-Alpes). — 
Bonde hydroglycérique automatique. 


— 1619225. — 27 mars 1884, Roland, Sido et Barbier, représentés par Albert Cahen, bou- 
levard Saint-Denis, 1, Paris. — Système d'épuisement des vinasses dans les appareils à 
distiller. 


— 161252. — 28 mars 1884, Marbœuf et Wilhelm, représentés par Blétry pères, boule- 


… vard de Strasbourg, 2, Paris. — Machine à fabriquer et fermer les enveloppes en paille 


Fu 


. pour bouteilles et flacons. 


— 161260. — 28 mars 1884, Bourdil, représenté par Vivarès, Narbonne. — Appareil de 
chauffage pour conserver, vieillir et améliorer les vins. 


— 161373. — 4 avril 1884, Pablo Vidal, représenté par Delpey, rue des Templiers, 95, 
Marseille. — Appareil purificateur de l'air dans les futailles contenant le vin. 


— 161375. — 8 avril 1884, Goubault, rue du Donjon, Epernay. — Machine dite : Tireuse 
Champenoise, à air comprimé. 
— 161378. — 5 avril 1884, Andrieu, rue de Charenton, 130, Paris. — Produit dit : Ano- 


gène Andrieu, composé des principes solubles du raisin. : 


— 161463. — 10 avril 1884, Daguin et Chatelaine, représentés par Casalonga, rue des 


| Halles, 45, Paris. — Machine à boucher les bouteilles, à compression latérale, dite : La 


Perle. 


IX. SUBSTANCES, ORGANIQUES, ALIMENTAIRES ET AUTRES, ET LEUR CONSERVATION. 


— 160917. — 13 mars 1884, Cot, représenté par Chassevent, boulevard Magenta, 11, à 


. Paris. — Sysième d'appareil refroidisseur de café ou autres produits torréfiés. 


— 160960. — 17 mars 1884, Ispa, à Douarnenez (Finistère) — Boîte à bande intérieure 


_ destinée à en faciliter l’ouverture. 


— 161053. — 19 mars 1884, Briggs, représenté par Mennons jeune, rue Basse-du-Rem- 


- part, 52, à Paris. — Matière composée perfectionnée, destinée à la confection des sacs 


— doublés, pour le café et le sucre, également applicable à d’autres üsages. 


— 461063. — 19 mars 1884, Duroux (dame), représentée par Chassevent, boulevard 
Magenta, 14, à Paris. — Conserves de café en tablettes et procédé de fabricâtion. 
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— 161245. — 28 mars 1884, Cardozo, boulevard Saint-Germain, 423, Paris. — Appliea- 
tion nouvelle du principe barométrique à une machine à dessécher dans le vide le fruit 
du café, les céréales el toutes autres matières, ainsi qu’à évaporer les liquides, machine 
dite : Séchoir prodige. 

— 161259. — 28 mars 1884, Griffin, représenté par Guy, rue du Faubourg-Saint-Mar- 
tin, 84, à Paris. — Perfectionnements dans les boîtes pour contenir des substances alimen- 
laires. 

— 161282. — 31 mars 188/, Jaeger, représenté par Bauer et Cie, boulevard, Magenta, 30, 
Paris. — Procédé nouveau ayant pour but de rendre nervimoteurs et plus pleins de goût 
tout comestible et aliment en les imprégnant d’odeur des cheveux qui proviennent de 
personnes féminines. 

— 161522. — 4 avril 1884, Gérard Saint-Blancat, au Bouseat (Gironde). —- Procédé de 
papetage hermétique. 

— 161401. — 8 avril 1884, Martin, rue de la Folie-Méricourt, 25, Paris. — Nouveau SyS- 
tème de capsule métallique à ressort pour fermeture hermétique, bouchage de bocaux. 


—+ 161440. — 9 avril 1884, Passot, rue de Bretagne, 5, Asnières (Seine). — Construction 
et usage des récipients, Systéme Passot, dénommés Broes E. I. N. 


— 161471. — 10 avril 1884, Guislain, galerie de Valois, 185, Paris. — Fabrication éco- 
nomique de produits alimentaires généralement quelconques, à base de coca du Pérou 
perfectionnement à son brevet 122967). 


— 161513. — 12 avril 4884, Naux, représenté par Delage, rue Saint-Sébastien, 45, Paris. 
.— Système de fermeture des pots à crème, beurre, ete. 


EE ——_— 


CHOIX DE BREVETS PRIS EN FRANCE EN 1884 
AYANT DES RAPPORTS AUX ARTS CHIMIQUES 


Juin (1) 


— 160875. — 15 mars 1884, Levrotti, à Romans (Drôme). — Composition destinée à 
peindre sur le ciment, sur la pierre et sur le fer. N 

— 160807. — 8 mars 1884, Yjers, représenté par Casalonga, rue des Halles, 45, Paris. — 
Perfectionnements dans les procédés-et appareils pour le traitement préparatoire des lin- 
gots d'acier, avant leur transformation en produits finis ou demi-finis. 


— 160865. — 11 mars 1884, Lautensack, Kohn et Laske, représentés par Chassevent, 
boulevard de Magenta, 114, Paris. — Pile thermo-électrique perfectionnée. LÉ , 
— 160826. — 10 mars 1864, Waldeck, représenté par Bauer et Cie, boulevard de Magenta, 


30, Paris. Nouveau procédé de fabrication d’un combustible en utilisant les débris et les 
déchets d’autres combustibles. 


— 160849. — 4 janvier 1884, Saussol, à Mazamet (Tarn). — Application de l'amiante ou 
asbeste à la fabrication du papier à cigarettes dit : Le Spol ou papier d'amiante. 

— 160914. — 13 mars 1884, Loriot, rue du Faubourg Saint-Denis, 50, Paris. — Appareil 
dit : Le Projecteur, servant à vaporiser tous les liquides, sans employer la chaleur, et des- 


tiné à l’agriculture, à l’horticulture et à l’assainissement des salles d'hôpitaux, des na- 
vires, etc. 


— 160934. — 14 mars 1884, Nowell, représenté par Brandon, rue Laffite, 4, Paris. — 
Mordant perfectionné à l'usage des Teinturiers. 


A ——— 


(1) Suite. Voir “Moniteur Scientifique. Juillet, Pe 772, 
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nt 160927. — 43 mars 1884, Burke, représenté par Thirion, boulevard Beaumarchais, 95, 
Paris. — Perfectionnements apportés aux moyens de rincer, de nettoyer et de purifier 
les égouts. 

e 160889. — 12 mars 1884, Hadfield, représenté par Dittmar, rue du Faubourg-Saint- 
Denis, 39, Paris. — Perfectionnements dans le traitement de l'acier. 

E 160894. — 12 mars 1884, Walrand, représenté par Armengaud jeune, beulevard de 
Strasbourg, 93, Paris. — Perfectionnements dans la fabrication de l'acier et de la fonte 
affinée. 

— 160973. — 15 mars 1884, Peigniet, changeur, représenté par Armengaud jeune, bou- 
levard de Strasbourg, 23, Paris. — Préparation et application d’un nouveau métal pour 
orfèvrerie, articles de quincaillerie, etc. 

site 160967. #4 15 mars 1884, Johns (les sieurs), représentés par Delage, rue Saint-Sébas- 
tien, L5, Paris. — Perfectionnements dans l’'étamage et le finissage des plaques en feuilles 
métalliques et dans les appareils qui s’y rapportent. 

—— 160898. — 12 mars 1884, Quaglio, Pintsch et Lentz, représentés par Armengaud jeune, 
boulevard de Strasbourg, 23, Paris. — Four de réduction du zinc et des autres métaux. 

— 460966. — 15 mars 1884, Onimus, place de la Madeleine, 7, Paris. — Moyens de rendre 
les piles sèches. 

_—_ 160882. — 19 mars 1884, Coté, représenté par Bonneville, rue de la Chaussée-d'Antin, 
8, Paris. — Nouveau mode de fabrication des globes géographiques et célestes. 

— 160937. — 44 mars 1884, Fletcher, représenté par Brandon, rue Laffitte, 1, Paris. — 
Perfectionnements dans les appareils à traiter l’eau par le gaz. 

— 460978. — 17 mars 1884, Dechavanne, Grande Rue, 11, à Saint-Maurice (Seine). — 
Nouvelles pipes préservatrices des dangers de la nicotine. 

— 161017. — 18 mars 1884, Gibaud, représenté par de Janzé, rue Alfred Stevens, 9, 
Paris. — Procédé de puddlage dans un nouveau four à parois et à sole en matériaux ba- 
siques. | 

— 161046. — 19 mars 1884, Couper et Rac représentés par Delage, rue Saint-Sébastien, 
h5, Paris. — Perfectionnements dans la distillation de la houille, du schiste et autres 
substances carboniques donnant des hydrocarbures et composés nitrogénés, et dans les 
appareils qui s’y rapportent. 

— 460982. — 19 février 1884, Buffet et Boulfroy, représentés par Delage, rue Saint-Sé- 
bastien, 45, Paris. — Application des hydrocarbures liquides pulvérisés par la vapeur 
d’eau, aux chauffages industriels quelconques, et appareils destinés à cet usage. 

161072. — 20 mars 1884, Société Dilliès et Cie, représentée par Delage, rue Saint-Sébas- 
lien, 45, Paris. — Procédé pour rendre incorruptibles et imperméables les tissus végétaux 
et autres. L 

— 161058. — 19 mars 4884, Cleaver, représenté par Dumas, boulevard Beaumarchais, 95, 
Paris. — Perfectionnements apportés au mode de récupération de l’étain au moyen de 
débris de fer-blanc. 

461064. — 19 mars 1884, De Sainte-Marie, représenté par Armengaud jeune, boulevard 
de Strasbourg, 23, Paris. — Nouvelles dispositions pour la pile électrique, l'accumulateur 
et leurs conséquences comme sources électriques. 

— 161094. — 21 mars 1884, Daltor junior, représenté par Chassevent, boulevard de Ma- 
genta, 41 Paris. — Perfectionnements dans la gravure sur verre ou sur d’autres matières 
analogues. 

461057. — 19 mars 1884, Flodquist, représenté par Dumas, boulevard Beaumarchais, 
95, Paris. — Procédé et appareils propres à la fabrication de la pâte à papier au moyen 
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dé la sciure de bois, de la paille et d’autres matières fibreuses traitées par la chaux phos 
phatée acide et le sulfite de chaux acide. 


Juillet. 


— 161123. — 21 mars 1884, Baudry, représenté par Roux, rue Neuve, 13, Lyon. — Em- 
ploi d'un appareil destiné à produire artificiellement le levain. 

— 161158. — 25 mars 1884, Breyton, rue Bonaparte, 86, Paris. — Système d'imperméa- 
bilisation et de conservation dit l'humidifuge. | 

— 161156. — 27 mars 1884, Hautrive, rue de Puebla, 4, Lille. — Enduit à base de plom- 
bagine, préservant les métaux de l'oxydation ou rendant imputrescible tout objet. 


— 161145. — 24 mars 1884, Cassel, représenté par Thirion, boulevard Beaumarchais, 
95, Paris, — Procédé de traitement des minerais d’or et d’autres substances aurifères et 
particulièrement des minerais d’or rebelles ouréfractaires et des concentrés, par électro- 
lyse, sans traitement préalable dans un four. | 


— 161172. — 25 mars 1884, Geitner, représenté par Braudon, rue Laffite, 1, Paris. — 
Procédé pour l'obtention de précipités galvaniques, respectivement pour la corrosion ou 
l’oxidation de surfaces métalliques à l’aide d’un bain ambulant. 


— 161164. — 25 mars 188/, Société E. Ducretet et Cie, représentée par Drouin, rue Claude 
Bernard, 75, Paris, — Perfectionnements dans la construction des piles au bichromate de 
potasse à deux liquides. 


— 161168. — 25 mars 1884, Shaw, représenté par Mennons, jeune, rue Basse-du-Rem- 
part, 52, Paris. — Pile électrique portative perfectionnée. 


— 161211. — 26 mars 1884, Croydon, représenté par Chassevent, boulevard Magenta, 1, 
Paris, — Perfectionnements dans la fabrication du pain. 


— 161192. — 27 mars 1884, Valent, route de Toulouse, Carcassonne. — Fourcat sulfu- 
reux pour le traitement des vignes phylloxérées. 


— 161221. — 29 mars 1884, Boiteau et Roux, à Saint-Michel-la-Rivière (Gironde). — Sul- 
fureur automatique pouvant s'appliquer à toutes les charrues où araires vigneronnes, ou 
à tout autre moteur à traction. 


— 161200. — 26 mars 188/, Scheidt, représenté par Carénou, rue Clapeyron, 9, Paris. 
— Nouveau procédé de teinture de mordancçage, de lavage, de rinçage et de séchage, ap- 
plicable aux matières textiles brutes, ouvrées ou en vue de fabrication et appareils em- 
ployés à cet effet. 


— 161234. — 27 mars 1884, Vogel, représenté par Barbe, boulevard Voltaire, 156, Paris. 
-— Procédé de fabrication de substances autimonifères et leur emploi pour la teinture et 
l'impression. 

— 161368. — 4 avril 1884, Deutsch, représenté par Chassevent, boulevard Magenta, 11, 
Paris. — Procédé de fabrication d'aluminium. 

— 161407. — 8 avril 1884, Mann, Kobig et Rogers, représentés par Pagès et Joubert, rue 
Sainte-Apolline, 2, Paris. — Procédés et appareils destinés à la réduction des métaux par 
le moyen d'un courant électrique. L 

— 161589. — 5 avril 1884. Burroughs et Wellcome, représentés par Mennons jeune, rue 
Basse-du-Rempart, 592, Paris. — Produit destiné à remplacer les éponges en chirurgie. 

— 161372. — 4 avril 1884, Seguin, rue Curiol, 65, Marseille. — Nouveau procédé de pâtes 
à papier dit : B. Seguin. 

— 161507. — 17 avril 1884, Schliwa, représenté par Paul Sée, boulevard dela Liberté, 


121, Lille. — Procédé pour l'extraction de phosphates solubles dans l'eau des dépôts pro- 
duits par la déphosphoration des fers basiques. y 
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— 161490. — 11 avril 1884, Price, représenté par Delage, rue Saint-Sébastien, 45, Paris. 
— Perfectionnements dans l'extraction des métaux précieux de leurs minerais et des comn- 
posés métallurgiques qui les contiennent. 


— 161515. — 12 avril 4884, Baudet, rue Saint-Victor, 90, Paris, — Nouvelle pile élec- 
trique. 


— 161326. — 2 avril 1884, Docteur Prinz et Quellmalz, représentés par Chassevent, bou- 
levard Magenta, 11, Paris. — Perfectionnements dans le traitement des fibres végétales 
ainsi que des tissus qui en sont fabriqués. 


D 4161310. — 1er avril 1884, Barenther, représenté par Bottcher et Marillier, boulevard de 
… Strasbourg, 26, Paris. — Méthode pour la fabrication des tapis au moyen de tourbes de 
toutes sortes, de cellulose et de tannée. 


— 161338. — 2 avril 1884, Guirand, représenté par Armengaud jeune, boulevard de 
Strasbourg, 23, Paris. 


—…. —161265. — 29 mars 1884, Grégoire et Lequien, représentés par Barrault boulevard 
…. Saint-Martin, 17, Paris. — Nouveau système d'épuration par le froid du gaz d'éclairage, 
- et appareils employés à cet effet. 

… —161299. — Appareil relatif à la production du gaz riche au moyen de la décomposi- 
… tion des huiles de schistes et de toute autre matière huileuse par la chaleur. 


— 161294. — 31 mars 1884, Clapp, représenté par Chassevent, boulevard Magenta, 41, 
Paris. — Perfectionnements dans la préparation et dans la fabrication du papier pour 
— chèques, factures, papier timbré et autres documents précieux dans le but de prévenir la 
_ fraude. 


er 
L 


i REVUE INDUSTRIELLE ET BREVETS 

Brevet H, n° 4217, 

| É Inscrit le 23 mai 1884. — Exposé le 7 juillet 1884. 

4 Préparation du sodium et d’autres métaux légers 
4 par voie électrolytique. 

‘ Par D. W. Hozprwer, Berlin, S. W. 

| Objet du brevet : 


Préparation de métaux légers par l’électrolyse de leurs chlorures ou de leurs sels 
— iondus, en employant comme anodes des métaux lourds de façon à diminuer la polari- 
sation. 

_ Description: | 
à On fond par exemple du chlorure de sodium dans un creuset dont le fond est garni 
4 d'une couche de cuivre ou d'argent en limaille, soit de tout autre métal lourd, excepté le 

- mercure, trop volatil. Le creuset est formé par une substance non conductrice. La couche 
À métallique servant d’anode est reliée par le moyen d'un fil de fer ou de cuivre au rhéo- 
| phone positif d’une batterie galvanique ou d’une dynamo. Le courant s'établit d'autre 

part par une plaque de charbon ou de métal qui plonge dans le sel fondu. Il se dépose, 

au contact de cette cathode, des gouttelettes de métal alcalin qui s'enflamment si l’on 
opère au contact de l'air, mais qu'on peut aisément rassembler ou distiller dans un 
milieu de gaz inerte. Le chlore dégagé au contact de l’anode se combine au métal lourd 
et le chlorure formé fond en un liquide bon conducteur qui devient anode à son tour, et 
… reste, à cause de sa grande densité à la partie inférieure du creuset. 
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On peut électrolyser de la même manière d’autres sels que le chlorure. — La réussite 

de l’opération dépend de la température, elle même fonction de la nature du sel électro- 

lysé ; il faut régler le courant de façon à éviter au pôle positif tout dégagement gazeux 
d’où résulterait une polarisation. 

Le magnésium ou d’autres métaux légers s’obtiennent de la même facon. Pour pouvoir 
opérer à une température relativement peu élevée, on emploie des combinaisons doubles, 
formées par exemple du chlorure et d’un autre sel fusible ou des mélanges de chlo- 
rure et d'oxyde. 

On ne peut fondre ni le chlorure de sodium, ni Le chlorure de calcium à la flamme d'un 
simple bec Bunsen. Un mélange des deux sels au contraire, fond aisément et se prête 
très bien à l’électrolyse. 

Pour l'aluminium, on emploie la kryolithe ou un chlorure double fusible d'aluminium 
et d’un métal alcalin. 

La méthode de préparation la plus simple pour obtenir AFCIS, consiste à chauffer au 
rouge de l’alumine, au sein d’un courant gazeux de chlorure organique, comme par 
exemple de vapeur de chloroforme. 


Brevet T, n° 1292. 
Inscrit le 44 juin 1884. — Exposé le 17 juillet 1884. 


Préparation d'oxyde de fer rouge (eolchotar) en chauffant 
un mélange de soufre et de sulfate de fer. 


Par Th. TERREL, à New-Court (Angleterre). 


Objet du brevet: 


Addition de soufre au vitriol vert (sulfate ferreux), calciné en vue de la préparation 
d'oxyde de fer rouge pur. 


Description : 


Jusqu'ici pour obtenir l'oxyde rouge, on soumettait le sulfate de fer à une simple dis- 
tillation sèche. Dans cette opération, l'acide sulfurique est en partie transformé en acide 
sulfureux, tandis qu'il distille un mélange d'acide sulfurique et d’anhydride constituant 
l'acide fumant. Les vapeurs sulfuriques très denses ne sont jamais chassées complètement 
de la cornue de calcination, même lorsque l’on pousse Ja température très haut; il en 
résulte que l'oxyde rouge obtenu est toujours souillé par du sulfate du fer, résidu d'une 
dissociation incomplète ou reformé pendant le refroidissement. 

Le présent procédé supprime les inconvénients dus à la présence de l’acide sulfurique 
fumant, en empèchant celui-ci de se produire, A cet eflet, on ajoute au sulfate à calciner 
une certaine quantité de soufre. 

Pour 10 parties de vitriol cristallisé, on prend environ 4 partie de soufre, soit sous 
forme de fleur de soufre, soit à l’état de sulfure métallique. 

Le mélange est desséché dans des marmites plates ou sur des plaques en fonte. L'eau 
de critallisation se dégage et il reste une poudre sèche que l’on calcine dans un four ap- 
proprié. Celui-ci peut être construit sur le modèle des fours à grillage de pyrites employés 
dans la fabrication de l'acide sulfurique. Cependant, il faut ménager au dessous de la 
sole un foyer permettant d'élever la température au rouge. L’acide sulfureux qui se dé- 
gage du four est dirigé dans les chambres de plomb. 

Le mélange de soufre et de sulfate de fer sec est porté sur la sole préalablement rougie 
etétalé au ringard. Au bout de peu de minutes, le soufre en excès prend feu ; l'acide 
sulfurique dissocié se réduit au contact du soufre, en sorte qu'il ne se dégage que du 
gaz sulfureux. 

La réaction se passe à une température relativement basse, bien avant le rouge. Il 
convient cependant, pour la compléter, de pousser au rouge et de maintenir cette tem- 
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pérature pendant une heure à une heure et demie, avant de vider le four, qui contient un 
oxyde pur d’une très belle couleur rouge. 


CPR DIPRIGPR RER 
Brevet L, n° 1413. 
Inscrit le 3 mai 1883, — Exposé le 23 juin 1884. 


Procédé de préparation de lacide moncochloracétique 
à l’aide de l'acide et de l'anhydride ncétique. 


Par Hormann et ScogtensACK, à Ludwigshafen, a/Rh. 


Exposé : 


Fabrication de l'acide monochloracétique par l'action d'un courant de chlore sur 
l'anhydride acétique auquel on ajoute continuellement de l'acide acétique glacial, 


Description : 


D'après Linnemann, le chlorure d'acétyle en réagissant sur l'acide acétique, engendre 
de l'anhydride acétique. Gas a montré qu'à 100 degrés, ce dernier, sous l’action du chlore, 
se dédouble en chlorure d'acétyle et acide monochloracétique. En utilisant simultanément 
ces deux réactions, on peut, avec une quantité limitée d’anhydride acétique, préparer 
indéfiniment de l’acide monochloracétique. On à en effet : 


4)  CHS. CON 


2 2C1 C0: 
CH.60/° + CE = CHCI. CO*H + CH$.CO.CI. 


en ajoutant de l'acide acétique CHS.CO?H, on a: 


CHCON 


3 3 Hs — 
@) CH.GO'H + CHCOU = Eco) 


O + HCI 

L'anhydride acétique dédoublé dans la premitre réaction est reformé ensuite aux dé- 
pens du chlorure d’acétyle. | 

On opère dans une marmite émaillée elose, communiquant avec un réfrigérant ascen- 
dant. Dans cet appareil, on introduit 10 kilog. d'anhydride acétique que l'on chauffe à 
100€. On y dirige maintenant un courant de gaz chlore et en même temps, on y fait 
arriver l'acide acétique glacial nécessaire pour régénérer continuellement l'anhydride dé- 
doublé. Lorsque le eontenu de la marmite pèse environ 400 kilog., la limite de la réaction 
est pratiquement atteinte. Par fractionnement l'acide monochloracétique peut être faci- 
lement isolé. 

La réaction peut être poussée d'autant plus et le rendement est d'autant meilleur qu'on 
retient avec plus de soin, par une bonne réfrigération, le chlorure d'acétyle continuelle- 
ment entrainé avec l'acide chlorhydrique dégagé. 


nes 


Brevet C. n° 1392. 
Inscrit le 7 juin 1884. — Exposé le 23 juin 1854. 
Procédé de préparation d’Anhydrides d'acides organiques. 


Par Horwanx et Scmogrensacx, à Ludwigshafen a [Rh, 


Objets du brevet : 

Préparations d'anhydrides acétique, propionique, butyrique et benzoïque ou de mé- 
langes de ces anhydrides avec les chlorures d’acides correspondants, par l’action du gaz 
phosgène sur les sels anhydres de ces acides chauffés à une température un peu supé- 
rieure au point d’ébullition de l'anhydride à produire. 
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Description : 


1° Anhydride acétique. — Dans un double fond muni d’un agitateur à palettes, on intro- 
duit 250 kilos d’acétate de soude soigneusement desséché, Tandis qu'on réduit le produit 
en poussière fine par le mouvement rapide de l’agitateur, on porte la température dans 
la double enveloppe à 140° C. et l'on fait arriver dans l'appareil un fort courant de gaz 
phosgène. Il distille des vapeurs qui irritent fortement les muqueuses, à cause du chlo- 
rure d’acétyle et du gaz phosgène qu’elles contiennent: on les coudenses dans un ser- 
pentin soigneusement refroidi et l’on soumet le produit à la rectification. Sur 450 kilos 
environ de produit brut, on obtient 100 kilos d'anhydride acétique assez pur. 

Il est important de ne pas dépasser la température indiquée, sinon il se forme beau- 
coup d’acétone qu'il est difficile de séparer complètement de l'anhydride acétique. 


2° Anhydride propionique. — L'opération ci-dessus répétée avec le propionate de soude, 
à la température de 170° fournit un mélange en proportions variable d’anhydride et de 
chlorure propionique. Ce dernier prend sans doute naissance én vertu d’une réaction se- 
condaire du gaz phosgène sur l’anhydride : 


CSHTCON 

CS H C0 / 

On peut le séparer de l’anhydride par fractionnement ou le transformer en anhydride 
en le faisant réagir sur l'acide propionique. 


O + COCP = CO? + 2 CH, COCI 


3 Anydride butyrique. — La température de réaction est vers 200°. On obtient également 
ua mélange de chlorure et d’anhydride que l’on peut fractionner ou bien redistiller sur 
du butyrate de soude, pour métamorphoser le chlorure en anhydride. 


4° On réussit de même à préparer un mélange d'anhydride benzoïque et de chlorure 
de benzoyle; il faut chauffer le benzoate de soude vers 360, Lorsqu'on soumet au frac- 
tionnement le produit brut de la réaction, la plus grande portion passe vers 198° (chlo- 
rure de benzoyle), la plus petite à 360. Celle-ci cristallise; elle est formée d’anhydride 
benzoïque assez pur fondant à 40 degrés. 


Brevet C. n° 1262. 
Inscrit le 31 janvier 1884. — Exposé le 93 juin 4884. 


Procédé de préparation des acides sulfoconjugués de Ia quinaldine 
et des méthylequinaldines, 


Brevet additionnel au n° 24.317. 


Par CHEMIGHE FABRICK AUF AKTIEN. E, Schering Berlin, 


Dans la description de notre brevet principal, nous avons indiqué le procédé de pré- 
paration des oxyquinaldines, par fusion avec un alcali caustique des acides quinaldine 
sulfoniques. Ceux-ci peuvent être préparés d’après deux méthodes : 

Premiére méthode. 

On introduit la quinaldine dans 10 parties environ d'acide sulfurique fumant ou de 
chlorhydrine sulfurique et l’on chauffe le mélange jusqu'à ce qu'une prise d’essai ne 
montre plus trace de quinaldine libre. La réaction peut se faire entre des limites de tem- 
pérature très étendues; l'attaque commence vers 100°, mais on peut sans inconvénient 
pousser jusqu’à 150° et au delà. La proportion seule des différents isomères qui prennent 
naissance varie avec la température. Il se forme toujours simultanément trois acides qui- 
naldine monosulfoniques, C'° H5 Az. SOSH. À basse température, ce sont les acides ortho 
et parasulfoniques qui se produisent de préférence; à haute température, l'acide méta- 
sulfonique devient le produit principal. | 

Pour séparer les trois acides quinaldine monosulfoniques isomériques, on peut mettre 
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à profit leurs différences de solubilité dans l'eau. L'acide para est le plus soluble; l'acide 
méta le moins; l'acide ortho est de solubilité intermédiaire. 

Voici d’autres caractères de ces isomères : 

L'acide ortho cristallise en longs prismes aplatis appartenant au système asymétrique. 
Le phénol correspondant, obtenu par fusion avec l'hydrate de potasse, l'ortho oxyqui- 
naldine fond à 74 degrés. 

L'acide méta est en prismes jaunes pâles, brillants appartenant au système symétrique, 
Le phénol correspondant fond à 230°, 

L'acide para est en petits cristaux monosymétriques à base tabulaire, 


Deuxième méthode. 


Les acides sulfoniques de la quinaldine et des homologues peuvent également se dériver 
des acides sulfoniques de l’aniline et de ses homologues par la même réaction qui donne 
naissance à la quinaldine, c’est à dire en chauffant les acides amidopheniylesulfoniques, 
amidocrésylesulfoniques, ete. avec de l’aldéhyde et de l'acide chlorhydrique. 

La réaction se formule : 


c H*, AzH?, SOSH + 2 C2H'O — C'°H8Az, SOSH + 2H°?0 + H°. 
Exemple d'opération : 
On chauffe un mélange de : 
150 parties d'acide sulfanilique. 


190 parties de paraldéhyde. 
150 parties d'acide chlorhydrique. 


Après réaction, on évapore à sec et l'on reprend par l’eau chaude qui dissout facile- 
ment l'acide quinaldine sulfonique. On purifie le produit en passant par le sel de chaux. 
L'acide ainsi obtenu donne, par fusion avec l’alcali, l'oxyquinaldine fondant à 213°. 

Au lieu d'acide chlorhydrique on peut employer d’autres agents déshydratants. La 
paraldéhyde peut être remplacée par l’aldéhyde ordinaire, l'acétate, l'aldol ou l'acide 
lactique. 


———_—_—_—_—_—_—_aEaEaEEaEE a ————]——— 


BREVETS CONCERNANT LES MATIÈRES COLORANTES 


Brevet À, n° 1035. 
Inscrit le 45 mai 1884. — Exposé le 17 juillet 1884. 


Emploi des éthers méthylformiques polyehlorés pour Ia préparation 
des matières colorantes brevetées sous le m° 283168, 


Addition au brevet n° 28318. 
Aktiengesellschaft für Anilin fabrikation, Berlin, S.0. 


L’éther chlorométhyleformique, préparé d’après les indications de Henry en chlorant 
le formiate de méthyle et qui se présente sous forme de liquide bouillant vers 100°C, 
n’engendre, avec la diméthylaniline ou la diéthylaniline, en présence de chlorure d’alu- 
minium, que de petites quantités de matières colorantes violettes. 

Si l'on pousse l’action du chlore sur le formiate de méthyle jusqu’à ce ‘que la majeure 
partie du produit distille vers 125-130 degrés, la fraction qui passe au-dessus de 120 de- 
grés donne, avec les amines aromatiques tertiaires et le chlorure d'aluminium, un ren- 
dement très satisfaisant en couleurs violettes et bleues. 

L'éther chlorométhyleformique, préparé en faisant réagir le gaz phosgène sur l'alcool 
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méthylique, soumis à l’action ultérieure du chlore, fournit également un produit dont la 
majeure partie passe entre 125 et 130 degrés et dont le rendement, dans la fabrication 
des matières colorantes, est très bon. 

La marche à suivre, les proportions de substances à employer sont les mêmes, dansle 
cas des éthers méthylformiques polychlorés, que dans le cas de l’éther monochloré. Les 
indications données dans le brevet principal s'appliquent telles qu’elles. 

On peut remplacer la méthylaniline ou l’éthylaniline par la méthyléthylaniline. Les 
éthers chlorés, le chlorure d'aluminium peuvent être remplacés par les produits bromés 


correspondants. 
SR RER ee 


Brevet V. n° 748. 
Inscrit le 12 juin 1884. — Exposé le 17 juillet 4884. 


Procédé de préparation de leueanilines hexaalkylées par Ia réaction 
de l'acide formique, de ses sels ou de ses êthers sur des amines 
aromatiques tertiaires, en présence d'agents de condensation. 


Direction du « Verein chemischer Fabriken », à Mannheim. 


a 


Objet du brevet : Voyez le titre. 
Description : 


L’acide formique, ses sels ou ses éthers, réagissant sur des amines aromatiques ter- 
tiaires, en présence d’un sel métallique condensateur, donnent naissance à des composés 
que les auteurs ont reconnu pour des leucanilines de matières colorantes violettes ou 
bleues de la série rosanilique. 

Les leucanilines hexalkylées ainsi obtenues sont transformées en matières colorantes 
par l'oxydation, suivant l’une ou l’autre des méthodes connues. 

Parmi les bases qu'on peut employer, nous citerons : la diméthylaniline, la diéthylani- 
line, la méthyléthylaniline, la méthylediphénylamine, l’éthyle diphénylamine, la dimé- 
thyleorthotoluidine..…., etc., leurs homologues et produits de substitution. 

Comme dérivés formiques, nous employons : 


* 


1° L'acide formique à 100 pour 100 : 

2° Les formiates (Na.K.Ca, Zn) : 

3° Des éthers (formiates d'éthyle, isobutyle, amyle, etc.) 

L'agent de condensation le plus favorable est le chlorure d'aluminium sec. On peut 


employer également le chlorure de zine sec, le chlorure ferrique ou le tétrachlorure 
d'étain. | 


Exempies : Voici comment nous préparons l’hexaméthyleleucaniline d'après notre pro- 
cédé : 
À un mélange de : 
Diméthylaniline, .....,,........ 3 parties. 
Formiate d’amyle ...,,,,..,,... 1 partie !/;. 


Nous ajoutons par petites portions : 
Chlorure d'aluminium ,,,....... 3 parties, 


La masse se colore en bleu : pour achever la réaction, il convient de porter la tempéra- 
ture à 100-130° C. pendant quatorze à vingt heures. 

La cuite est extraite à l'eau, additionnée d'un excès de soude caustique et traitée par 
un courant de vapeur d’eau qui entraîne la diméthylaniline non combinée. Il reste dans 
l'appareil une huile qui se concrète à froid en une masse cristalline feuilletée, blanche, 
composée en majeure partie d'hexaméthyleleucaniline. La réaction peut être formulée :. 
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s coma + HCO?,CHU = H*0 + CSHLOH 
NC wie 
CH 


CH® 
CH—cspraz CH 


De / CH 
CSF % 
H* Us Hi 


Cette hexaméthyleleucaniline, probablement dérivée de la paraleueaniline, s’oxyde en 
une matière colorante violette à reflets bleus. 


7€ H*Az 


Exemple II. — En opérant comme ci-dessus, avec 1 partie d'acide formique remplaçant 
1 partie ‘/, de formiate d’amyle, on obtient le même produit, en vertu de la réaction : 


CH: 
8 COHSAZC + H.COH = 92H20 cn. | ont aacure À 
Nc OU ((H°) 


Exemple III. — En remplaçant l'éther ou l'acide formique par un formiate métallique, 
comme le formiate de sodium, ou de zinc (1 partie ‘}), on arrive au même résultat; la 
réaction est toutefois moins nette et moins rapide. 


Brevet L, n° 2712. 
Inscrit le 18 juin 1884. — Exposé le 17 juillet 1884. 


Perfectionnements dans Ia préparation de matières colornanies par 
l’action de solutions sucrées en fermentation alcoolique sur des 
composés aromatiques. 


Addition au brevet n° 23962. 
Par J. Loper, à Utrecht, 


Objet du brevet : . 

Dans le procédé de fabrication de matières colorantes décrit par le brevet principal 
n° 23962 et complété par diverses additions, il y a avantage à remplacer une partie du 
sel de potasse par un sel ammoniacal. De même la catéchine, la phloroglucine et l'or- 
céine peuvent être partiellement remplacés par de l'acide sulfocyanique et de l'acide 
nitrique. 

Description : 

En appliquant le procédé de préparation de matières colerantes qui consiste à mettre 
certains composés aromatiques en présence d’une solution sucrée en fermentation alcoo- 
lique, l’auteur a observé qu'il est avantageux de remplacer partiellement les sels à base 
de potasse par des sels ammoniacaux. 

Cette modification donne lieu à une production plus abondante de levüre et, par suite, 
la consommation d'oxygène étant augmentée, le rendement en matière colorante s’amé- 
liore. 

L'auteur a constaté, de plus, que pour chaque molécule de catéchine ou de phloroglu- 
cine, il est avantageux de mettre en présence 1 molécule d’acide sulfocyanique et 1 mo- 
lécule d'acide nitrique ; pour chaque molécule d’orcéine, il convient d'ajouter 1 molécule 
d'acide sulfocyanique et deux molécules d'acide nitrique. 

Voici quelques formules nouvelles pour la préparation de Re par le moyen d’un 
moût en fermentation : 
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1° Pour 1000 grammes de sucre : 


Bitartrate d’ammoniaque..,..,........... 
ACIOC TARIPIQUE RARE Ra ven ale sv 
Tartrate do fer Sr ER ee 
Crcélnes ess ere RE ba née VERRE 
Sulfocyanate de potassium..............., 
Salpôtre, astres AE Von in k 


2° Pour la même quantité de sucre : 


Bitartrate d’ammoniaque ....... Asa 
Acide tartrique.......4..: is Soie sims 
Larirate UUMEPs 2e as anrcoue PNR ETS 1. 
PROPOS ana tee dirt LORS 
Orcéine...., HOT ARES en OR A ST UTLM 
Sulfocyanate de potassium ..........,..... 
Salpètre....., ne De en en ee TE LT : 


3° Pour la même quantité de sucre: 


Bitartrate d'ammoniaque............, ÉU 
Acide tartrique......... ere Vert 
PAPTANO ED TOR TAN thon Teen L 
Trinitrerésorcine (acide styphnique) ....... 
OPCÉDE M net nee PRE TAT ra 
Sulfocyanate de potassium................ 
Salpêtre,...., CR TAR LAUIP N :. W 


Dans ces formules (1), (2), (3), le mélange : 


peut être remplacé, en partie ou en totalité, par l’un des mélanges suivants : 


(a) ALES CALGCRINRES , vs Source cree 
Sulfocyanate de potassium....,,,....,,.., 
Balpôire.. MECS RSS LCR EE RAPERREES 


(2), Macorine 
Sulfocyanate de potassium...,........,... 
DAINOUPE ee steam on UE OEM 


Le) ADINNB. see a A a CE 
BULOBYARAEG ss 1 ne see ee Ne Ce 
BalDÈERE 4 4 50008 métis Ca MR OA EEE 


(d)  Orthoamidophénol. 20000 
Sulfocyanate de potassium....,.....,...... s 
Salpêtre.....,, sde ot CN USE , 


Soit, par exemple la formule 2 dans laquelle on veuille remplacer un tiers de l'orcine par 


25 grammes, 
5 — 
199 

11.49 
7.24 

15,00 


25 grammes. 
& His 
151.5 
26r,55 

11.49 
7,27 

15,00 


25 grammes, 
2.0 


15 


18.7 
14.55 
15 


17.85 
14.55 
15 grammes. 


6.97 
7.21 
15 


8.7 


17,27 


la maclurine; on calculera, d’après les données ci-dessus, le mélange : 


Pour 1000 kilogrammes de sucre : 


Bitarträte CAMMOnAQUEN "RE 
Tartrate de fer "MVP 2e SRE 
RÉSOrCINOEY, 84 ENS UML SR ORNE 
Qrtbinecss Me Se Me TE RE 


+ 4.85 de sulfocyanate de potassium... : 
+. S de galpôiresss fr ce Te TRES 


etc. etc. 


1.5 
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L'acide nitrique, le nitrate et l'acide tartrique sont ajoutés au moût avant la cuisson, 
s’il y a lieu. 

Le sulfocyanate n'est mis qu'au début de la fermentation; il en est de même de la tri- 
nitrorésorcine et de la résorcine, 

On n'ajoute la phloroglucine et la catéchine ou les combinaisons qui les produisent 
par dédoublement (glucosides), qu’en pleine fermentation, après qu'un quart ou un tiers 
du sucre est déjà transformé. F 

L’aniline, le monoamidophénol, l’orseille s'ajoutent vers le milieu de la fermentation. 

L'aniline et le monoamidophénol s’emploient sous forme de tartrates. 

Pour obtenir des produits méthylés, on peut remplacer 8 grammes de bitartrate d’am- 
moniaque par 9 grammes de bitartrate de méthylamine ou 10 grammes de bitartrate de 
triméthylamine. 

Lorsqu'on n’emploie pas de selammoniacal, les proportions de substances aromatiques 
sont à diminuer d’un tiers, 

Ces proportions peuvent être augmentées, au contraire, par rapport au sucre existant, 
iorsque l’on travaille avec un moût naturel, c’est à dire un jus sucré exprimé d’un fruit, 
d'une racine, etc. Dans ce cas, on remplace le nitrate par une quantité d'acide nitrique 
équivalente et l’on fait bouillir la liqueur pendant une vingtaine de minutes. 

Il est avantageux de travailler d’abord avee un moût naturel étendu de façon à pro- 
duire une liqueur à 5 pour 100 d'alcool. La levüre formée ainsi, fortement colorée, est 
ensemencée ensuite dans l’un des moûts artificiels dont nous avons indiqué plus haut la 
composition. On peut de la sorte ainsi arriver à des liqueurs contenant jusqu’à 10 à 
17 pour 100 d'alcool et 0,3 à 0,5 pour 100 environ de matière colorante. 


Brevet V, n° 698. 
Inscrit le 19 juin 1884, — Exposé le 17 juillet 1884. 


- Matières eclorantes azoïques préparées avec les acides hydrazoto- 
luène disulfoniques ou les dérivés bromés de ces acides et les phé- 
mols, maphtols ou leurs acides sulfoconjugués. 


Direction du « Verein chemischer Fabriken, à Mannheim. » 


Objets du brevet : 


1, — Préparation de matières colorantes jaunes et rouges par la combinaison du dérivé 
diazoïque de l'acide hydrazotoluènedisulfonique décrit par Neale (Liebig’s Annalen, 203, 
P. 76), avec les phénols, les naphtols ou leurs acides sulfoniques. 


2. — Préparation de matières colorantes analogues en partant des dérivés bromés de 
l'acide hydrazobenzinedisulfonique. (Jordan. Liebig’s Annalen, 202, p. 361). 


Description : 


Neale a décrit dans les Annales de chimie (Licbig’s Annalen der chemie, 203, p. 76), sous 
_le nom d'acidahydrazotoluénedisulfonique un corps que nous envisageons, pour les raisons 
suivantes, comme un acide, tolidinedisulfonique. 

Ge produit dérive, par réduction, de l’acide orthonitrotoluènesulfonique; on peut con- 
cevoir trois produits formés par cette réaction : 


1° Un acide amidotoluénesulfonique : le corps de Neale se distingue, par tous ses carac- 
tères, des acides sulfoconjugués de l'orthotoluidine étudiés par divers auteurs : Rek, 
Beilstein et Kuhlberg, Weckwarth, Hayduck et d’autres. Son mode de cristallisation, en 
grains à 2 molécules 1/2 d’eau, diffère de celui de l’acide amidotoluènesulfonique, qui est 
en grands prismes, rougissant à l'air, avec 4 molécule d’eau. Ses solutions ne se colorent 
pas à l'air ; ses sels ont un autre aspect : enfin il se comporte, avec l'acide nitreux, tout 
autrement qu’un acide sulfoconjugué de l’orthotoluidine. 


956 BREVETS PRIS A L'ÉTRANGER 


9 Une combinaison hydrazoique : les apparences sont contraires à cette hypothèse; le 
corps de Neale est inaltérable à l'air; ensuite il prend naissance dans une solution acide 
et l'on sait que les corps hydrazoïques, en milieu réducteur acide ou bien se réduisent 
jusqu'au composé amidé correspondant, ou bien se métamorphosent, par transposilion 
moléculaire, en dérivés diphényliques. 

go Il ne reste plus que cette dernière hypothèse, d’après laquelle l'acide de Neale serait 
une tolidine disulfonique. À l'appui de cefte manière de voir, il nous suffira de relever l'a- 
nalogie du mode de formation dudit acide et de celui du composé que Brunnemann 
(Ann. 209, p. 351) avait baptisé : Acide hydrazobenzoldisulfonique, dont l'identité avec un 
acide benzidinedisulfonique a été démontré depuis. 

En traitant le corps de Neale par 4 molécules d'acide chlorhydrique et 2 molécules de 
nitrite de sodium, on obtient une combinaison bi-diazoïque (tétrazoïque), sous forme d'un 
précipité blanc, peu soluble. 

Cette combinaison s’unit très facilement aux phénols et naphtols, en formant des ma- 
tières colorantes dont la nuance varie du jaune au rouge-bleuté. La réaction se passe 
suivant le processus habituel : on met en présence d’une molécule de la nouvelle combi- 
naison bi-diazoïique (acide tétrazoditolyledisulfonique), 2 molécules d'un phénol on d'un 
naphtol en solution alcaline. 

Il se produit des couleurs jaunes avec : phénol, crésols, æylenols, etc, 

Des matières colorantes orangées avec : résorcine, orcéine, ele. 

Des matières colorantes rouges avec : a-naphtol, B-naphtot et leurs acides sulfoniques. 

On obtient des matières colorantes analogues avec les dérivés bromés, de l'acide Aydra- 
zobenzine disulfonique de Brunnemann. 

Ces acides bromobenzidinedisulfoniques ont été préparés par Jordan (Liebig's Annalen, 
209, p. 361). 

Ces diverses matières colorantes se distinguent par la vivacité et l'éclat de leurs nuances 
et leur solidité relative au lavage. 


Brevet E n° 1171. 
Inscrit le 26 juin 1884. — Exposé le 17 juillet 1884. 


Procédé de préparation de couleurs rouges, violettes et bleues ap- 
partenané à la série rosanilique, par oxydation de divers dérivés 
des amines méthylées avec des amines aromatiques primaires, 
secondaires eé tertiaires. 


D' Emil. ERLENMEYER, à Francfort-s.-M, 


Exposé : 

Le mode de formation du violet de méthyle par l'action de chlorure cuivrique sur la 
diméthylaniline, la production si nette et facile d’un violet par l'action oxydante du chlo- 
pure cuivrique sur un mélange de monométhylaniline et de diméthylaniline, laissaient à 
supposer que le groupe méthyle, uni à l’azote, est spécialement apte à souder entre eux 
des noyaux carbonés. Il était intéressant, en conséquence, de soumettre à l'action des 
oxydants des mélanges de mono ou de diméthylaniline avec des amines aromatiques 
primaires, secondaires et tertiaires et de constater si l'on arriverait, par ce moyen, à la 
pararosaniline, à ses homologues et à ses dérivés alkylés et phénylés violets et bleus. 

Les recherches de l'auteur ont confirmé ces présomptions. L'hypothèse se trouvant jus: 
tifiée, il devenait naturel de l’étendre en essayant des molécules méthylamidées com- 
plexes comme le violet de Paris ou le vert malachite. On pouvait s'attendre à produire, 
par exemple, avec un mélange de violet et d’aniline, de la rosaniline, avec un mélange 
de violet et de diphénylamine, du bleu de rosaniline. L'expérience a également sanctionné 
ces vues. Elle a montré de plus que la méthylamine elle-même, le plus simple des com- 
posés méthylamidés, engendre assez aisément des molécules condensées. 


BREVETS PRIS A L'ÉTRANGER 957 

Exemples : 

Préparation de matiéres colorantes rouges par loxydation de mélanges d'amines méthylées et 
d’amines aromatiques primaires. 

On peut oxyder ces mélanges soit par l'acide arsénique, soit d'après le procédé Coupier, 
par lainitrobenzine; comme dérivé méthylamidé, on se servira avantageusement de dimé- 
thylaniline ou de violet de méthyle. Les amines aromatiques primaires à employer sont 
l’'aniline où l’orthotoluidine, ou un mélange des deux amines. 


A. — Procédé à l'acide arsénique. 


Pour préparer la pararosaniline, on procède de la facon suivante : 
On chauffe un mélange de : 


DO UNYIAMINNE", D 00.4. .ahGe nca: 120 parties. 
Le A Pr PU 2 dv PE - 465 — 
Acide arsénique à 75 pour 100........... 920 — 


A PS rune Gone sam ou va 123 parties, 
ÉD Fr ane ue ce bn Oro 501, — 
Acide arsénique à 75 pour 100.......... 558 — 


- Le mélange continuellement agité est porté peu à peu jusqu'à 180° C. jusqu’à ce qu'une 
prise d'essai prélevée dans la masse se solidifie en refroidissant et devienne assez dure 
pour pouvoir être pulvérisée. 

Le produit est traité absolument comme une cuite de fuchsine ordinaire. 
On extrait à l’eau jusqu’à épuisement, on sale, filtre, etc. 


B. — Procédé à la nitrobenzine. 


On opère comme pour la cuite de fuchsine à la nitrobenzine, avec l'un des deux mé- 
langes suivants : 


PEUT ane ns vente conso 180 parties. 
Chlorhydrate d’aniline................. 300 — 
INUO DO Z LE Reee Pers me ne Me nee 555 — 
HoUrnure detfer.s 2 2.5... ..0.... 15 — 
MIGIC RTE PATIS TS Re erue 250 parties. 
Chlorhydrate daniline ................ 582 — 
NIrODenzaNne Re SUR. EE LNELPEREAL DD 
DOUTNURE TOOL nd use eut 45 — 


L'extraction se fait comme d'ordinaire. 


I1. Préparation de matières colorantes violettes et bleues par l’oxydulion 
des mélanges d’amines méthylées avec des amines aromatiques secondaires et tertiaires, 


On prépare le mieux ces matières colorantes par le procédé au chlorure cuivrique en 
oxydant des mélanges de diméthylaniline ou de violet de méthyle ordinaire ou benzylé, 
avec de la diphénylamine, de la méthyle diphénylamine, etc. 

On obtient aussi des matières colorantes violettes et bleues avec la méthyle phényle 
nitrosamine ou la diphényle nitrosamine et la mono ou la diméthylaniline en chauffant ces 
mélanges avec du chlorure de zinc. 


À. — Procédé au chlorure de cuivre. 


On prépare, par exemple, un mélange de : 


Dinéhalanilinese 27 ua. 80 parties. 
Diphénylamineceure een ne ir à 170 — 
Acide acétique (à 50 pour 100).......... 50 — 
Suifate detcuiyre. 4.L-N:e0e CR HR: he ‘400, .{— 


Sel Mare a a er TT Ter 2500 —- 
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On étend la masse sur des plaques de tôle que l’on expose à l’étuve, ou bien l’on 
chauffe dans un appareil à agitateur où l'air se renouvelle pendant vingt-quatre heures 
à 60-80 degrés. 

On obtient une masse bleue d’un bel éclat cuivré que l’on reprend d’abord par l’eau 
froide pour enlever le sel marin. On extrait le résidu par HCI à 20 degrés jusqu'à ce que 
l'acide employé ne précipite plus lorsqu'on l’étend d’eau (liqueur A). | 

Le résidu épuisé par HCI est lavé à l’eau puis repris par l'alcool bouillant qui dissout 
la matière colorante bleue. Celle-ci est purifiée et transformée en acides sulfoconjugués 
suivant les méthodes connues. 

La liqueur À étendue d’eau fournit un précipité à éclat cuivré constitué par une ma: 
tière colorante bleue-violette, soluble dans l’eau chaude légèrement acidulée en une belle 
liqueur bleue qui teint la laine et la soie en nuances semblables à celles du violet 6. B. 

Enfin la liqueur chlorhydrique étendue contient encore une matière colorante soluble 
dans l’eau que l’on déplace en neutralisant par un alcali, et qui teint la laine et la soie 
en un violet plus rougeâtre. 


B. — Procédé à la nitrosamine. 


On prépare un mélange de : 


Diphénÿlanine rent NE en 170 parties. 
Méthylephénylenitrosamine. ............ 140 — 
Ghiorure de xine sec: .:44460802.0 150 — 


que l’on chauffe, à 100 degrés, pendant douze heures, en remuant de temps à autre. 

On traite la cuite comme celle obtenue ci-dessus en IT A. 

Avec les proportions données, on obtient en majorité des pigments bleus, en moindre 
quantité des violets. 

En variant les proportions ou les alcaloïdes dans les divers mélanges indiqués, on ob- 
tient des dérivés variés alkylés ou phénylés de la série rosanilique. 

En dehors des agents oxydants que nous avons cités, on peut en employer d’autres, 
comme le nitrate de mercure, le chlorure ferrique, des sels cuivriques, des peroxydes de 
manganèse ou de plomb, des chlorates, bromates, chromates, etc. 


SOCIÉTÉ INDUSTRIELLE DE MULHOUSE 
PROCÈS-VERBAUX DES SÉANCES DU COMITÉ DE CHIMIE 


SÉANCE DU 44 Juin 4884: — La séance est ouverte à 6 heures. — Présents : MM. Albert 
Scheurer, R. Bourcart, Durand, Erhmann, Nœlting, Camille Kœchlin, Jean Meyer, 
Schæffer; total 8 membres. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et approuvé. 

M. Schæffer a reçu, à propos du prix proposé par la Société industrielle pour un mode 
de préparation économique de l’hydroxylamine, une lettre de M. de Portheim, de Pra- 
gue-Smichow, rappelant l'attention sur la phénylhydrazine qui montre de grandes ana- 
logies avec l’hydroxylamine. M. Schæffer a commencé quelques essais pour ronger le 
bistre de manganèse avec cette base, et continuera ses expériences dès qu'il aura à sa 
disposition une quantité de phénylhydrazine suffisante. 

M. le secrétaire lit un Mémoire de M. le docteur Werner, sur un cas d'empoisonnement 
ee récemment à Thann, sous l'influence dé benzine servant à dissoudre le caout- 
chouc, 

On employait dans cette usine, à cet usage, les premières portions de distillation de la 
benzine brute, ce qu’on appelle dans l'industrie le « léger » ou les « têtes ». Cette sub- 
$tance contient, d’après les essais de M. Nœlting, à côté des produits signalés par des 


SOCIÉTÉ INDUSTRIELLE DE MULHOUSE 959 


observateurs antérieurs (sulfure de carbone, alcool éthylique, carbures de la série des 
oléfines, amylène, hexylène et autres, benzine, cyanure de méthyle ou acétonitrile), aussi 
une petite quantité d’un isocyanuré. 

D'après des expériences entreprises par M. Werner, en collaboration avec M. Nœlting, 
c'est à la présence de cette faible quantité d’isocyanure qu'étaient dues les propriétés 
toxiques de la benzine incriminée. Des essais faits sur des lapins n’ont laissé aucun 
doute à ce sujet. Des lapins empoisonnés d’une part avec la benzine de Thann, d’autre 
part avec l'isocyanure d'éthyle, montraient à l’autopsie les mêmes lésions pathologiques 
que l'ouvrier victime de l'accident, et la benzine de Thann, débarrassée de l’isocyanure 
par un traitement à l’acide, n’exerçait plus d'action toxique. 

Le comité vote l'impression de ce Mémoire et de celui de M. Nœlting. 


M. Nœlting communique la su’te de ses recherches sur les xylidines, en collaboration 
avec M. Forel. En nitrant le métaxylol avec l'acide nitrique et sulfurique, il se forme à 
côté du nitroxylol ordinaire 


CSH3(C HS) (N 0?) 
Ru" 3 4 


une certaine quantité d’un isomère qui a la constitution 1. 3. 2. 


On les sépare par une série de distillations fractionnées. Le nouveau nitroxylol sé 
trouve surtout dans les portions passant de 222 à 227 degrés. 


À l'état de pureté absolue, tel qu’il a été préparé par une autre méthode par M. Gre- 
vingk, il bout à 225 degrés. Par réduction, les fractions 222 — 997 degrés donnent une 
xylidine 


CSHS (CH} NH°, 
19 QD 


qu'on putifie par transformation en son dérivé acétylique qui fond à 176 degrés. Elle 
bout à 214°.,5. Cette xylidine avait été obtenue déjà par M. Schmitz, au moyen de l'acide 
amidomesitylique 
CSH? (C H3}° (COOH) NH, 
1 3 5 2 


mais la faible quantité de matière dont disposait cet auteur n'en avait pas permis 
l'étude. 

M. Grevingk a transformé les deux nitroxylidines, dont il a été fait mention au procès- 
verbal de la dernière séance, en nitroxylols, en éliminant le groupe NH? au moyen du 
nitrite d'éthyle. 

La nitroxylidine du point de fusion 4923 degrés donne le nitroxylol ordinaire 4. 3. 4 qui, 
à l’état de pureté, bout à 245 degrés; il avait déjà été obtenu d'aprés ce procédé par 
M, Fittig; la nitroxylidine fusible à 78 degrés donne le nitroxylol 4. 8. 2, bouillant à 
225 degrés. 

M. Nœlting annonce ensuite qu’en commun avec M. Weingærtner, il s'occupé de l’étudé 
de la matière célorante violette qui se forme par l'action de l'hydrogène sulfuré et du 
perchlorure de fer sur le paramidophénol 

CSH* (OH) (NH?). 
1 4 


La Séance est levée à 7 heures {/,. 
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SUR DES PROCÉDÉS ÉCONOMIQUES APPLICABLES DANS L'INDUSTRIE 
DE LA DRAPERIE. 


Par le Dr Wrrriam Ramsay, 


Professeur de chimie à University collège, Bristol. 


Je suis convaincu qu'il n'existe pas de manufacture où toutes les substances produites 
soient utilisées et vendues. La destinée de certains produits est d'aller grossir les déchets, 
et il est évident que tous les efforts inspirés par l'économie doivent tendre à prévenir ces 
déplorables résultats. On a souvent travaillé dans cette direction, et les essais, bien que 
d'abord stériles, ont fini cependant par créer des produits capables de rémunérer le ma- 
nufacturier. 

Je me propose dans cette communication de vous signaler des méthodes par lesquelles 
on peut réaliser une économie dans l’industrie de la draperie. Je sais que ces méthodes 
n'ont peut-être pas le mérite de la nouveauté, mais je sais aussi qu’elles ne sont malheu- 
reusement mises en pratique que dans de rares usines. 

La première se rapporte à la récupération et à l’utilisation du savon employé dans le 
dégraissage et le foulage de la laine. Il est peut-être inutile d'expliquer qu'on dégraisse 
les articles en laine en les faisant passer entre deux cylindres, à leur sortie d’un bain de 
savon et que l'opération se continue pendant plusieurs heures, le drap étant plusieurs 
fois mouillé par la lessive, et chaque fois pressuré par les cylindres. Le procédé est ana- 
logue au lavage ordinaire; le savon dissout la couche graisseuse qui adhère aux fibres 
et la saleté retenue mécaniquement est de cette facon désagrégée et emportée par le la- 
vage. Or, il faut employer, pour dissoudre cette matière graisseuse une quantité considé- 
rable de savon, et, dans le cours du nettoyage de l'articlé, ce n’est pas seulement la saleté 
qu’on enlève, mais on entraîne aussi des fibres courtes et des matières tinctoriales avec 
lesquelles le drap a été teint, et dont plusieurs sont solubles dans l’eau alcaline. De plus, 
comme il arrive que certaines teintures ne se combinant pas avec la fibre et avec le mor- 
dant, sont simplement fixées et encroûtent purement la fibre, cette portion disparaît par 
le Lonaére lorsque la couche mince de graisse qui la retenait est enlevée de la fibre. Les 
lessives, par conséquent, lorsqu'elles ont rempli ce but, ne forment plus une solution pure 
de savon, mais contiennent beaucoup de matières étrangères; le problème consiste à 
traiter ces lessives de manières à recouvrer la matière grasse dans une condition qui 
permette de la convertir de nouveau en savon. 

A cet effet, on place des récipients au-dessous des cylindres à travers lesquels passe le 
drap dans la machine à dégraisser, afin de recueillir les eaux de savon absorbées par le 
tissu. Ces récipients communiquent avec un tuyau en bois qui recoit toute la lessive de 
la machine et tous les résidus pour les conduire dans une cuve ou auge en bois, ou mieux 
en bois doublé.de plomb, à cause de l’action des acides. Cette cuve est nécessairement 
d'une capacité en rapport avec le nombre des machines à dégraisser et avec la quantité 
des lessives à traiter. Lorsqu'on a recueilli suffisamment de résidu, on ajoute dé l'acide 
sulfurique étendu de deux fois son volume d’eau, qu'un ouvrier verse graduellement, 
tandis qu'un autre agite vigoureusement le contenu du récipient. A de courts intervalles, 
on essaie le liquide au moyen du papier de tournesol, et lorsqu'il montre une réaction 
acide faible, en faisant passer le papier bleu au rouge, on cesse d'ajouter l’acide. Celui-ci 
se trouve alors combiné avec l’alcali du savon, en même temps que les acides gras pri- 
mitivement en combinaison avec l’alcali sont dégagés et flottent à la surface du liquide, 
charriant avec eux les impuretés sous la forme de fibres courtes et de matières coloran- 
tes. Le sable et la saleté plus lourde, s’il y en a, tombent au fond. 

Après un repos de quelques heures, la séparation est complète. Afin de soutirer à part 
les deux couches, la cuve est munie sur le côté, près du fond, d’un orifice fermé par une 


INDUSTRIE DE LA DRAPERIE 961 


soupape. Lorsqu'on ouvre celle-ci, la partie aqueuse s'échappe et se rend dans un filtre 
à sable. Cet appareil sert à retenir toutes les impuretés solides qui resteraient en suspen- 
sion dans l'eau ; mais, généralement, l’eau qui sort est presque pure. 

L'acide gras, d'un brun foncé, est mèlé avee une grande quantité d'impuretés, telles 
que des fibres courtes de laine, des corps durs, du sable et des matières tinctoriales enle- 
vées à la laine par le lavage. Pour extraire l’eau plus complètement, on pompe la masse 
semi-fluide de la cuve et on la déverse sur des filtres en crin. Le liquide qui coule de ces 
derniers est conduit dans les filtres à sable et réuni à celui qui s’y trouve déjà. Après être 
retourné plusieurs fois dans le filtre, le résidu est mis dans des sacs de toile: on place 
ceux-ci dans une presse à filtre, où ils sont soumis à la pression en même temps qu'ils 
sont chauffés à une température suffisante pour fondre la matière grasse. Les impuretés 
solides restent dans les sacs, tandis que les acides gras qui s'en échappent sont recus 
dans un baril ou autre récipient disposé à cet effet. Les acides gras, lorsqu'ils sont refroi- 
dis, offrent une couleur brun foncé et la consistance du beurre. On conserve le résidu, et 
nous décrirons plus tard la manière de laftraiter pour en retirer l'indigo. 

Maintenant les acides gras sont prèts pour leur conversion en savon. Je ferai remar- 
quer que ces acides donnent, à la distillation, une masse grasse presque blanche qui 
peut fournir, traitée avec la lessive de soude, un savon parfaitement blanc. Mais, pour le 
but que se proposent les fabricants de drap, cette purification est inutile. 

La conversion en savon est une chose très simple. Comme les corps gras sont acides, 
formant un mélange d'acides paluitique, oléique et stéarique sans les sels glycérine de 
ces acides, comme les autres corps gras, on produit directement le savon en les unissant 
avec la soude caustique. On fond la matière grasse dans une chaudière en cuivre au 
moyen d'une chemise de vapeur ou d’un serpentin intérieur, et l’on verse la lessive sodi- 
que jusqu'à ce que l’union soit complète. On peut constater facilement le point de neu- 
tralisation en prenant, après agitation, un petit échantillon de la matière, et la faisant 
dissoudre dans un des alcools de méthyle. On ajoute quelques gouttes de teinture alcoo- 
lique de phthaléine-phénol et l'on cesse de verser de la soude dès qu'on voit paraitre une 
faible nuance rouge. C’est une indication que les acides gras ont été sursaturés. L'addi- 
tion d'un peu plus de matière grasse les rend parfaitement neutres et {l’on cueille alors le 
savon que l’on met dans des moules en bois garnis intérieurement de feuilles libres de 
zinc. 

Ce savon, résultant de l'opération, est de couleur brune, mais il convient parfaitement 
au dégraissage de la laine. Je ferai observer que dans la pratique on fait toujours le savon 
un peu alcalin ; dans le fait, il contient environ 2 pour 100 d’alcali libre. Cette condition 
parait favorable au dégraissage; je présume que l'alcali libre forme un savon avec l'huile 
ajoutée à la laine pendant le filage, et s'il n'y avait pas d’alcali libre cette huile ne serail 
pas si complètement enlevée. 

On remarquera que, dans cette méthode simple de faire du savon, il n’y apas de trai- 
tement particulier pour séparer le vrai savon de la solution aqueuse de glycérine, car il 
n'y à pas de glycérine. L'appareil peut être du genre le plus simple et sur une échelle 
quelconque en rapport avec l'importance de la manufacture. C'est un procédé qui n’exige 
aucun travail spégial, qui peut être confié à tous les ouvriers, et par lequel, enfin, les 
cours d’eau cessent d'être infectés. Le seul résidu qui en résulte est un peu de sulfate de 
soude, qu'on ne saurait regarder comme produit très offensif, car il existe fréquemment 
comme constituant dans plusieurs eaux naturelles. 

Revenons maintenant à la matière solide dont on a extrait les acides gras par pression. 

. Cette espèce de gâteau terreux, brunâtre, consiste en impuretés végétales retirées du drap 
par le lavage, de fibres courtes et de diverses matières tinctoriales. On le divise en deux 
lots : celui qui contient de l’indigo, et celui qui n’en a pas ou qui n’en a qu'une trop 
faible quantité pour que l'extraction en soit profitable. Il convient de recueillir les lessi- 
ves des draps teints à l’indigo séparément de celles où l'indigo n’a pas été employé. Le 
résidu des draps teints à l’indigo à toujours une nuance plus ou moins bleue, et s’il con- 
tient beaucoup d’indigo, il offre la teinte cuivreuse bien connue. Evidemment, la propor- 
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tion d'indigo doit beaucoup varier, mais elle peut s'élever à 8 ou 10 pour 100 du poids 
total du résidu. 

Pour récupérer l'indigo, on brise les gàteaux durs placés dans une cuve dans laquelle 
on les laisse tremper dans l’eau. Lorsqu'ils sont désagrégés on les porte dans un autre 
récipient — on peut se servir d’un baril pour de petites quantités — dans lequel on les 
soumet à l’action de la couperose et de la chaux. L'indigo se convertit en indigo blanc, 
devient soluble, s’oxyde à la surface, en formant une couche d’écume bleue sur le liquide, 
alors que le reste des impuretés tombe au fond. Ce procédé de réduction peut durer vingt- 
quatre heures et demande une agitation fréquente. 

On recueille cette écume d’indigo et on la met dans des filtres en laine où elle est com- 
plètement lavée à l'eau deux ou trois fois. On enlève le résidu qui est tombé au fond, on. 
le fait sécher, et il forme un excellent engrais à cause de la quantité d'azote qu'il contient, 
On peut en augmenter la valeur en Y ajoutant du vitriol faible qui exerce une action dé- 
composante sur la matière azotée en formant avec elle du sulfate d'ammoniaque. Le pre- 
mier résidu de la presse à filtre, s’il ne contient pas d’indigo, peut ètre approprié à un 
usage semblable. 

On sait que dans les grandes fabriques qui teignent leurs articles, on emploie généra-, 
lement la cuve de fermentation pour la teinture à l'indigo. Or, cette cuve exige une sur- 
veillance constante et doit être continuellement en action ; de plus, elle n’est avantageuse 
que lorsqu'on opère sur une échelle comparativement grande, et demande beaucoup de 
soins et d'habileté. Dans les petites usines ou dans celles où l'on ne pratique la teinture | 
qu’occasionnellement, on préfère employer le procédé de Schutzenberger et Lalande. Bien, 
que cette méthode soit bien connue, il ne sera pas déplacé d'en faire ici une courte des-, 
cription. Ë 

Le procédé est basé sur la réduction de Findigo en indigo blanc, ou indigo soluble, par. 
le moyen de l'hyposulfite, ou comme on dit généralement de l'hydrosulfite de soude, 
pour éviter la confusion avec l'antichlore, exactement nommé théosulfate de soude; la 
formule de cette substance est Na HS 0®, se distinguant de celle qui est connue sous le nom 
d'hyposulfite de soude Na?S?0*. Elle est produite par l'action de la poussière de zinc sur, 
le sulfite acide de soude. Le zinc enlèverait l'oxygène du sulfite acide NaH SO", donnant. 
naissance à l’hyposulfite NaHSO?. On peut très bien faire la réduction du sulfite acide 
dans un füt qu’on doit fermer à la partie supérieure pour éviter l'entrée de l'air. Le sul-. 
fite acide de soude à 50 ou 60 degrés Twaddel (poids spécifique 41.96 à 1.8) est mis dans 
le fût et l’on y ajoute le zine en poudre en remuant fréquemment. On mélange ensuite le. 
liquide avec du lait de chaux, et après avoir bien remuëê de nouveau, on laisse reposer. 
et l'on décante ensuite la liqueur claire dans une chaudière à teindre. On y ajoute l'indigo 
qu'on à recueilli à l’état écumeux des barils ou récipients épurateurs, en ajoutant suffi 
samment de chaux pourle dissoudre lorsqu'il a été bien réduit. On chauffe doucement 
par le moyen d’un serpentin à vapeur à 32°.22 environ et l'on peut alors y teindre les 
articles. Les couleurs qu’on obtient au moyen de cet indigo donnent une teinte claire 
et l'on est obligé de plonger les articles à plusieurs reprises si l'on veut avoir des teintes 
foncées, Mais il est préférable, dans la pratique, de ne pas essayer de teindre 
foncé par ce procédé, on fait mieux ce travail avec la cuve à indigo ordinaire. On atteint 
suffisamment le but de ne pas perdre d’indigo en ne l'employant que pour l'usage le plu 
convenable. Du reste, on peut employer l'indigo récupéré de la mamière ordinaire, je 
mentionne seulement la meilleure méthode pour en utiliser de petites quantités, qui ne 
pourrait pas s'appliquer dans la teinture sur une vaste échelle. | 

Je demande maintenant à revenir à un autre sujet, c'est-à-dire au graissage de la laim 
non par l'agent ordinaire, l’eau, mais par un liquide, le bisulfure de carbone, produit p 
l'action de la vapeur de soufre sur le coke ou charbon porté à la chaleur rouge. 

Ce procédé n’est pas entièrement nouveau, car on a fait divers essais pour dissoudre 
suint ou matière graisseuse de la laine non lavée, telle qu’elle provient du dos de l'anis 
mal. On a breveté, dans ce but, l'emploi de l’alcool amylique (fusel-oil), ainsi que du suls 
fure de carbone ; mais, comme on l’a montré plus tard, l’ancien traitement de la laine 
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pour la débarrasser du suint, altérait la couleur et la qualité de la fibre, de sorte que 
l'application de cet agent de dégraissage donnait de mauvais résultats. 

La laine non lavée contient une proportion considérable de ce qu'on à appelé suint. I 
consiste en une matière grasse émanant par transpiration du corps du mouton, mélangée 
ou combinée d’une certaine façon avec de la potasse provenant de l’herbe dont se nourrit 
Panimal. Vauquelin fut le premier qui étudia le suint, Il l’obtint en évaporant, après fil- 
tration, l'eau dans laquelle on avait lavé des toisons brutes. Le résidu est de couleur 
brune et a un goût salé et amer. Si l’on ajoute un acide à sa solution dans l’eau, il se 
coagule, et une matière grasse surnage à sa surface. C'est, dans le fait, un savon potas- 
sique, contenant en grandes proportions du carbonate et de l’acétate de potasse, de même 
que du chlorure de potassium et de chaux, probablement aussi en combinaison avec des 
acides gras. Il est ordinairement mélangé avec du sable et du carbonate de chaux. 

En 1828, M. Chevreul, qui vit encore à Paris, bien que presque centenaire, publia une 
analyse de la laine mérinos. Elle consiste en : 


A es ne ce 31.23 pour 400 
Sr eee EAU 32.74 — 
D ISOITDIE 07 088, ER 8.57 — 
Matrere terréusen. 0, 4 UN 0 1 27.16 — 
100.00 


On voit que le suint forme un constituant très important de la laine brute. Sa propor- 
tion varie, naturellement, suivant la nature du pâturage sur lequel vit le mouton, le cli- 
mat, ete., la laine de Buenos-Ayres, par exemple, en contient beaucoup moins que celle 
analysée par M. Chevreul; sa quantité n’est que de 12 pour 100 du poids de la laine brute. 

Ge suint contient toujours, lorsqu'il est brûlé, 52 pour 100 de résidu, La composition de 
ce résidu est la suivante : 


Carbonate de potasse.........,......, 86.78 pour 100 
Chlorure de potassium............... 6.18 — è 
Dofato dé potasser 1,11... 4 2.83 — 
Silice;/alumine, etc. .1.....,......... L.21 — 

100.00 


En 1859, MM. Maumené et Rogelet firent breveter l'emploi de l’eau dans laquelle on 

avait lavé la laine comme une source de potasse, et l’on pratique aujourd'hui en France, 
sur une grande échelle, l'extraction de la potasse du suint. La laine est lavée, d’une ma- 
nière systématique, dans des fûts, avec de l’eau froide qui sort du dernier fût avec un 
poids spécifique de 1.1. On évapore ces lavages jusqu'à siccité et l'on calcine le résidu 
dans des cornues en fer; on emploie le gaz qui s’en dégage pour l'éclairage. La cendre 
restante, qui consiste en un mélange de charbon et de carbonate de potasse, est traitée 
par l'eau, qui dissout le carbonate. Le résidu existant après évaporation de cette eau con- 
tient largement, — presque entièrement — du carbonate blanc de potasse. Aujourd'hu 
il y a des usines à Reims, Elbeuf, Fourmies et Vervins qui produisent annuellement 1,000 
tonnes de carbonate de potasse. On ne fait que 5,000 tonnes par an par le procédé de Le- 
blanc. En 1868, l'Australie expédia en Angleterre 62,000 tonnes de laine, et l’on en aurait pu 
recueillir de 7 à 8,000 tonnes de carbonate de potasse dont la valeur est de 6.500.000 fr. 
Et cependant ce produit a été perdu, et cette estimation ne comprend pas les corps gras 
du suint qui peuvent rapporter une somme bien plus élevée. Il y a done là une source 
avantageuse d'économie. 

On à introduit de nouveau l'emploi du bisulfure de carbone, et, il faut l'espérer, avec 
un succès meilleur, car on a imaginé depuis des méthodes par lesquelles la laine n’est 
pas altérée, et est même rendue meilleure que lorsqu'elle est dégraissée par l’ancien sys- 
tème de lavage au carbonate de soude et à l’eau, ou au savon. Le procédé est dû à 
M. Thomas-J. Mullings. Décrit brièvement, il consiste à exposer la laine, placée dans un 
hydro-extracteur, à l’action du bisulfure de carbone. On fait ensuite tourner la machine 
et l'excès de dissolvant est expulsé, entraînant avec lui les matières grasses. Le dissol- 
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vant se rend dans un récipient d’où il coule dans un alambie chauffé à la vapeur; le 
bisulfure de carbone qui bout à très basse température distille et se trouve de nouveau 
prèt pour un nouvel emploi, tandis que le résidu restant dans l’alambic consiste en suint 
extrait par lavage de la laine. Pour enlever à la laine dans l’hydro-extracteur la dernière 
trace de sulfure de carbone, on y introduit de l’eau froide, et lorsque la laine est trempée, 
on imprime de nouveau un mouvement de rotation à la machine. Après l'expulsion de 
l'eau, la laine est préparée pour subir un lavage dans les machines ordinaires, mais avec 
de l'eau froide au lieu de lessives chaudes de savon. 

Les traits caractéristiques du procédé de M. Mulling sont, la méthode par laquelle on 
évite la perte du sulfure de carbone, et l'extraction de ce dissolvant au moyen de l'eau 
froide. L'appareil consiste en un hydro-extracteur ou machine centrifuge de construc- 
tion spéciale, munie d'un couvercle en forme de cloche qu'on peut élever ou abaisser par 
un fevier à poids. Le bord du couvercle repose sur le fond d'une coupe annulaire entou- 
rant le sommet 'de la machine et qui, remplie d’eau, forme un véritable joint. Sur l'axe 
de cette machine est suspendu, comme dans les formes ordinaires d'hydro-extracteur, 
un récipient perforé dans lequel on place la laine à traiter. Le couvercle étant fermé, on 
introduit le sulfure de carbone qui, passant à travers la laine, dissout la matière grasse 
et se rend avec elle dans un réservoir. On met la machine en mouvement et la plus 
grande partie du dissolvant est expulsée. On fait alors entrer de l’eau froide, l’on im- 
prime de nouveau à la machine un mouvement de rotation, et le bisulfure disparait com- 
plètement. C'est un fait curieux que la laine s’imbibe très facilement de sulfure de car- 
bone, et qu'une fois trempée de ce dissolvant, celui-ci soit presque entièrement expulsé 
et remplacé par l'eau froide. Cette opération prend environ vingt minutes; et l'on peut 
traiter chaque fois 76 kilogrammes de laine. Celle-ci est ensuite lavée dans des machines 
à laver convenables du type ordinaire, mais avec de l’eau froide et non avec du savon 
ou de l’alcali. Le bisulfure de carbone mélangé avec de l'eau coule dans un réservoir 
pourvu de diaphragmes afin de prévenir les éclaboussures et par suite les pertes par 
évaporation; à cause de son poids il tombe au fond, où il forme une couche sous l’eau, 
on le sépare, on le récupère par distillation et il peut servir pour d’autres opérations. 

Le point par lequel ce procédé diffère de l’ancien et des autres déjà essayéssans succès, 
consiste dans l'expulsion du sulfure de carbone. On avait pensé jusqu’à ce jour qu'il 
fallait la chaleur ou la vapeur d'eau pour le chasser. Or, lorsque la laine humectée de 
sulfure de carbone est chauffée, elle tourne invariablement au jaune. Il ne faut donc pas 
employer la chaleur. Comme nous l'avons déjà fait remarquer, le dissolvant est expulsé 
avec de l’eau froide. 

Le résidu, après distillation du sulfure de carbone, est une matière huileuse, très Vis- 
queuse, de couleur grisâtre, qui contient encore un peu de bisulfure, comme on peut s'en. 
apercevoir par l'odeur. Il n’a pas la composition du suint ordinaire, d'autant qu'il ne con- 
tient pas de carbonate de potasse, el qu'il ne renferme que très peu de matière minérale. 
Un échantillon que j'ai analysé perdit en séchant 86.2 pour 100, et la perte consistait eu 
eau et en bisulfure de carbone. Il donna après ignition un résidu ne montant qu'à 
1.6 pour 100 de la matière grasse originelle, où 2.5 pour 100 du corps gras sec. L'huile 
parait ètre, d’après les expériences que j'ai faites, un mélange d'un sel de glycérine et 
d'un sel de cholestérine des acides gras. Elle distille, sans grande décomposition, pro- 
duisant une huile jaune brun qui est très fluorescente et a une odeur un peu piquante. 
On détermine son poids moléculaire par saponification avec la potasse alcoolique et l'on 
fait ensuite le titrage de l'excès de polasse. Celui-ci fut trouvé exact avec 546,8. Cela 
correspond à un mélange de 18.7 parties de stéarate, palmitate et oléate de glycérine, 
avec 81.3 parties des mêmes acides combinés avee la cholestéryle. Mais ce n’est là qu'une 
conjecture. Le point d'ébullition de l'huile est élevé bien au-dessus de la limite du ther= 
momètre à mercure, de sorte qu'il est difficile de se faire une idéee de la composition 
de cette substance. ; 

L'objection qu’on a faite à ce procédé est que l'emploi d'un produit aussi inflammable 
que le sulfure de carbone peut amener de grands risques d'incendie. Si l'on expose le 
bisulfure à l'air libre, l’'objection a toute sa force, mais il n'y a pas de raison pour qu'on 
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ne la laisse sous l’eau, Pour toute süreté, l'appareil ne doit pas être sous le même 
toit que la filature, et il faut éviter la présence de tout feu nu dans le local qui lui est 
réservé. Il est facile d’actionner la machine centrifuge au moyen d’une courroie partant 
de l'usine, et préférablement par une petite machine dépendante dont la force pourrait 
être amenée par un petit tuyau de prise de vapeur. On peut aussi effectuer sans danger 
la distillation du bisulfure au moyen de la vapeur, son point d'ébulition étant très bas. 
La question qui se pose naturellement est la suivante : quel est le résultat de la compa- 
raison de la laine ou des tissus dégraissés par ce procédé avec les mêmes objets traités de 
la manière ordinaire? Pour répondre à cette question, je m'en rapporterai à l'expérience 
qu'ont faite MM. Isaac Holden et Ci° dans leur usine, à Roubaix. Un échantillon de laine 
fut divisé en deux portions, dont l’une fut dégraissée par la méthode usuelle, et l’autre 
par la turbine ou procédé Mulling. Après l'opération, d'habiles ouvriers filèrent chaque 
échantillon en fils aussi fin que possible. On sait que la finesse à laquelle on peut filer la 
laine’est la preuve de son pouvoir de cohésion, — en d’autres termes de sa résistance. 
Le poids de 1,000 mètres de la laine épurée par le nouveau procédé comparé au poids de 
la même longueur de laine traitée par le vieux système donna la proportion de 1,015 à 
1,085, ce qui démontrait qu'on avait produit dans le premier cas un fil considérablement 
plus fin. Pris en quantité totale, 67, 53 kilogrammes du premier échantillon correspon- 
daient à 71.77 du dernier, ce qui montrait un déchet proportionnellement moindre. On 
n'avait jamais obtenu antérieurement de fils aussi fins d’une laine semblable. On ne pour- 
rait pas obtenir un pareil résultat avec la laine lavée au savon, car le fil ne pourrait pas 
supporter l'effort d’étirage, tandis que la laine dégraissée par le nouveau procédé donne 
un fil admirable. 

Il faut citer une autre expérience. On a coutume en France, avant de dégraisser la 
laine, de la soumettre à une sorte d'assortissement qui consiste à mettre à part toutes les 
fibres fcourtes. Sur une quantité excédant 11,000 kilogrammes, on en a dégraissé la 
moitié par le procécé Mulling, et l’autre par la méthode ordinaire; la première portion 
perdit en poids au dégraissage 2 pour 100 de moins que la seconde, quoique la fibre 
courte extraite de la moitié ainsi traitée ne pesait que 10 kilogrammes, tandis que celle 
prise de l’autre pesait plus de 150 kilogrammes. Cette économie, même avec un traile- 
ment inégal, monta à 30 ou 40 centimes par kilogramme. 

Pour donner une idée de l'importance de cette application je concelurai par quelques 
chiffres. 

La laine brute importée en Angleterre, dans l’année 1882, a été de 1,487,169 balles, dont 
la valeur totale s'élevait à 550 millions. Le coût du lavage de cette laine par l'ancien pro- 
cédé, avec le carbonate de soude, est environ de 5 centimes par livre anglaise (453 gram- 
mes) de la matière brute. La dépense pour la quantité totale de laine importée est, au 
moins, de 30,350,000 francs. Mais on a coutume de laver la laine avec du savon, spéciale- 
ment pour le peignage, et le coût est alors d’environ 10 centimes par livre. Le dégrais- 
sage par le nouveau procédé revient environ à 31 fr. 25 par tonne, soit 0,013 par livre. 
Prenant Ia comparaison la moins favorable, si toute la laine importée (négligeant la laine 
produite dans le pays, pour manque de renseignements suffisants) était épurée par le 
procédé de la turbine, l'économie actuelle serait de 30,362,500 francs moins 7,892,500 ou 
près de 22 millions et demi. 

On voit done qu'il y a matière à une très importante économie dans le traitement de 
la laine. J'ai essayé de montrer eomment on peut la pratiquer en dégraissant par l’ancien 
procédé au savon, et comment on pouvait récupérer utilement une partie de la matière 
tinctoriale. Il faut espérer qu’on trouvera les moyens d’extrairé des résidus d'autres cou- 
leurs que l’indigo. À moins que le procédé ne paraisse trop coûteux, il mérite d'être pra- 
tiqué, car il résoudrait non-seulement le problème d'éviter des déchets, mais préviendrait 
en mème temps la pollution de nos cours d’eau qui, malheureusement, sont aujourd'hui 
rarement clairs. Quant au dernier procédé qui réussira, j'en ai toute espérance, il donnera 
une économie considérable de dépense et produira une grande quantité de matières 
grasses utilisables qui ne tarderont pas à trouver leur application. 

| (Journal of the Society of arts.) 
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REVUE DE CHIMIE ORGANIQUE 


Par M, G. pe BECœI. 


Sur la transformation d’alcools de la série grasse en amines, 
Par MM, Merz et GAsIOROWSKI (1), 


Alcool isobutilyque.— L’ammoniaque ne réagit sur l’alcool isobutylique qu'à 260-280 degrés 
et seulement en présence de chlorure de zinc. Pour 1 partie d'alcool, on emploie 2 à 2-5 par- 
ties de chlorure de zinc ammoniacal et on chauffe pendant 8 heures à 260-280 degrés, 

A l'ouverture des tubes il se dégage un gaz brûlant avec une flamme éclatante (buty- 
lène). On reprend la masse par l’eau chargée d’acide chlorhydrique et on distille avec la 
vapeur d'eau; les amines formées restent à l’état de chlorhydrate dans le résidu de la 
distillation ; on ajoute alors de la soude en excès et on distille ; les bases volatiles sont 
recueillies dans de l'acide chlorhydrique et le chlorhydrate évaporé à siccité au bain- 
marie. On sépare le chlorhydrate de l’amine du chlorure d’'ammonium par un traîte- 
ment à l'alcool ; le chlorhydrate, décomposé par la potasse fournit une huile brune, qu’on 
dessèche au moyen de potasse caustique et qu'on rectifie. 

On obient un mélange de bases d’où on peut isoler de la monobutylamine de la dibutyl- 
amine et de la tributylamine par les méthodes usuelles, 

Le rendement en amines est très satisfaisant; on en obtient de 50 à 75 pour 100 del’alcool 
employé. La majeure partie du produit est constituée par de l’amine primaire et secon- 
daire ; on n'obtient que 10 pour 100 du mélange en tributylamine. k 


OST ET nn ne 


Si on chauffe le mélange d'alcool et de chlorure de zine ammoniacal, à 200-220 degrés, M 


l'action est très faible ; la majeure partie de l'alcool isobutylique reste inattaquée, 

Le chlorure de calcium ammoniacal ne donne pas les mêmes résultats. Même en chauf- 
fant pendant 16 heures à 280 degrés, on n'obtient que des traces d’amines. 

De même, en chauffant pendant 16 heures à 270-980 degrés de l'alcool isobutyilique et 
du chlorure d’ammonium, on n’a abtenu que des traces de butylamines. 


Alcool octylique normal. — On chauffe pendant 16 heures à 280 degrés, 10 parties d'alcool 
avec 17 parties de chlorure de zinc ammoniacal, On dissout le contenu du tube dans l’a- 
cide chlorhydrique étendu et chaud, et on distille dans un courant de vapeur d’eau pour 
éliminer l’alcool-octylique en excès, Le résidu de la distillation est constitué par un liquide 
aqueux, sur lequel nage une huile brune qui se solidifie en partie par le refroidissement, 
Ces deux portions ont été examinées à part, 


1° Liquide aqueux.— On sature par la soude et on distille ; le produit est recueilli dans 
de l'acide chlorhydrique étendu et évaporé : on sépare le sel de l’amine du chlorure d'am- 
monium, par des traitements à l'alcool. On met la base en liberté, par la potasse on des- 
sèche et on rectifie. L'octylamine passe à 182-187 degrés. C’est unè amine primaire. 


2° Partie huileuse, — On ajoute de la soude et on épuise par l’éther; on évapore le dis- 
solvant et on soumet le résidu à la distillation fractionnée, La majeure partie passe à 
300-385 degrés. Ce qui passe au-dessus de 300 degrés est constitué par de la mono octyla- 
mine. La portion bouillant à 300-385 degrés a été divisée en deux fractions. L'une de 
300-550 degrés, l’autre de 350-385 degrés. La première partie se solidifie vers 100 degrés 
en une masse formée d’aiguilles, souillées d’une quantité considérable d'huile, dont on 
les débarrasse en les exprimant dans du papier à filtrer, à une basse température, L'huile 
est exiraite du papier au moyen d’éther et distillée ; le liquide qui distille se solidifie de 
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(4) Deutsche Chemache Gesellschaft, t, XVIT, p. 623. 7 . 


REVUE. ÉTRANGÈRE! 957 


nouveau en partie par l'action du froid ; en répélant cette opération un certain nombre 
de fois, on arrive à une séparation complète. 

Les cristaux ainsi purifiés fondent à 36°.5 et entrent en ébullition à 297-298 degrés ; 
ils sont constitués par de la dioctylamine (CSH®} AzH. Ce corps est insoluble dans l’eau, 
solubie dans l’alcoo!l et dans l’éther ; il est doué d’une odeur de suif très prononcée. 

Le chlorhydrate est peu soluble dans l'éther et dans l’eau, soluble dans l'alcool; on 
peut l'obtenir cristallisé en lamelles incolores. Le chloroplatinate 


[(CS HI}. Az H. H CI PPECI 


forme des lamelles d'un jaune clair, insolubles dans l’eau, solubles dans l'alcool. 

Trioctylamine. — Les parties bouillant à une température élevée qui restent liquides à 
0 degrés sont constituées par la base tertiaire; on la purifie par distillation fractionnée 
et par des traitements à l'alcool ordinaire dans lequel elle est presque insoluble ; on 
obtient ainsi un liquide presque incolore, bouillant à 365-367 degrés, doué d’une faible 
odeur éthérée agréable, qui ne rappelle en rien celle de la base secondaire. À une basse 
température, la trioctylamine pure se solidifie lentement en une masse cristalline. 

Le chloroplatinate est huileux et insoluble dans l’eau. 

Le rendement en amines est très satisfaisant ainsi qu'il ressort des chiffres suivants: 

60 grammes d'alcool octylique ont fourni 43 grammes de mélange d’amines, distillant aux températures 
suivantes : 


HOUR DO CONTES... 2 grammes, 
300 à 340 =) de De Tate a 18 — 
SON SSD = MS ana sac eue 23 — 


On obtient donc surtout les amines secondaires et tertiaires à côté de peu d’amine pri- 
maire. 


Alcool caprylique. — On opère comme pour l'alcool octylique. La partie soluble dans l'a- 
cide chlorhvdrique étendu est constituée par de l’amine primaire; une certaine quantité 
d'alcool caprylique échappe à la réaction; on a mème pu constater la formation d'une 
certaine quantité de caprylène. 

On sépare la dicaprylamine et la tricaprylamine par la distillation fractionnée. 

L’amine secondaire constitue une huile incolore, douée d’une odeur aromatique qui 
distille à 260-270 degrés, Le chlorhydrate est blanc et cristallin. — Le chloroplatinate est 
huileux. 

ie chloraurate 
(CS H17}2 Az H, H CL Au CIS 


cristallise en lamelles d’un jaune d’or. 

La tricaprylamine bout vers 370 degrés. Elle est liquide. Son chlorhydrate n'a pu être 
obtenu à l’état cristalisé. 

Les rendements en amine sont inférieurs à ceux obtenus dans la série octylique. 
50 grammes d'alcool caprylique n'ont donné que 15 grammes d'amines, bouillant aux 
températures suivantes : 


Au dessus de 200 degrés........,,..... > LE 
200 à 300 degrés....,.... 35.5 
SOÛLA 30 mures Lelrye Hs -r: 35.9 
SOUMET es ous 15" ,0 


Atcoot éthylique, — On chauffe pendant 8 heures à 260 degrés 1 volume d'alcool éthy- 
lique et 4 volume de chlorure de zinc ammoniacal. A l'ouverture des tubes il se dégage 
un gaz brûlant avec une flamme blanche (éthylène), Le produit est doué d’une odeur 
marquée de produits pyridiques. On le traite comme dans les cas décrits plus haut. 

La base rectifiée passe pour les 8/4 au-dessous de 100 degrés ; le quatrième quart doué 
d'odeur pyridique bout à 100-180 degrés ; cette dernière partie n'a pas encore été exe 
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minée. Les bases bouillant au-dessous de 100 degrés sont constituées par un mélange de 
mono = di et triéthylamine qu'on a séparés et caractérisés par les méthodes usuelles, 

95 grammes d'alcool ont fournit 43 grammes d’amines qui ont bouilli de la manière 
suivante : 


Jusqu'à m0 déLTEs nr henhnrs 5 grammes. 
SA MR EAN 21 — 
T0 À LD has ro res era 6 — 
Au-dessus de 100 degrés....,. nil — 


Dans cette réaction, il ne se forme pas de tétraéthylamonium. 


Alcool méthylique. — Un mélange d’alcool méthylique et de chlorure de zine ammoniacal 
réagit déjà à 200-220 degrés\Au bout de 6 heures de chauffe, on a traité la masse comme 
d'habitude. On a pu constater ainsi la formation de mono et de triéthylamine. Il est 
donc presque sûr que dans la réaction il s’est formé également de l’amine secondaire, 


Sur le thiotolène. 
Par MM. Meyer et KReis (1). 


Le toluène du goudron de houille renferme un homologue du thiophène, le thiotolène 
auquel est due la réaction de Laubenheiïmer. 
Ce corps a été isolé à l’état de dérivé dibromé 


CH Br°S —— CH 


Ce dernier forme une huile bouillant à 227-229 degrés. Traité à froid par du brome en 
excès, il fournit facilement le fhiotoléne tribromé, 


C*BrSS — CH° 


On presse et on purifie par cristillasation dans l'alcool bouillant, On obtient ainsi de 
longues aiguilles brillantes, fusibles à 74 degrés. 

I n'a pas été possible d'isoler le thiotolène d’après la méthode qui a servi à isoler son 
homologue inférieur. Voici en revanche comment on peut arriver au but. 

On ajoute à 100 grammes de produit brut, renfermant 15 pour 100 de thiotolène et 
85 pour 100 de toluène, 37 grammes d'iode et peu à peu 40 grammes d'oxyde jaune de 
mercure. Il se dégage de la chaleur. Lorsque la totalité de l’iode a disparu, on décante 
et on épuise par l’éther. Par ce traitement, le thiotolène seul se transforme en dérivés 
iodés. On sait que pour obtenir les dérivés correspondants des hydrocarbures aromati- 
ques, il est nécessaire d'opérer à une température élevée. 

On distille la liqueur éthérée jusque 180 degrés ; le résidu est constitué par l'iodure de 
thiotolène qui se décompose par la distillation sèche. On le transforme en thiotolène de 
la manière suivante. On dissout 22 grammes du corps iodé dans l'alcool et on ajoute peu 
à peu 10 grammes de sodium métallique. Lorsque la masse devient épaisse, par suite de 


dépôt d'iodure de sodium, on ajoute de l’eau goutte à goutte, de manière à tout dis-« 
soudre. On arrive ainsi à réduire le tout en quelques heures. On ajoute de l’eau, on dé-« 


cante, on dessèche ce produit sur du chlorure de calcium et on rectife. 
Ainsi préparé, le thiotolène forme une huile incolore mobile qui bout à 113 degrés. La 


densité est 1.0194 à 28 degrés. Il donne la réaction de Laubenheimer d’une manière 


frappante. 


Les auteurs s'occupent de préparer le second homologue du thiophène, le thioxéne au | 


moyen des xylènes de goudron de houille. 


PTE 


oo ES 


(1) Deutsche Chemische Gesellschaft, t XVIT, p. 787, 


en 
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Sur In phénylthiényl-acétone 
Par M. A. Comey (1). 


- A un mélange de 20 grammes de thiophène brut (60 pour 100 de thiophène et 40 pour 
100 de benzine) et 25 grammes de chlorure de benzoyle, on ajoute 20 grammes de 
chlorure d'aluminium; on chauffe au bain-marie jusqu’à cessation du dégagement 
d'acide chlorhydrique. Il se dégage une petite quantité d'hydrogène sulfuré. On distille 
avec la vapeur d’eau et on épuise par l’éther le liquide distillé. Le produit obtenu est 
purifié par cristallisation dans l'alcool étendu. 

La phénylthiényl-acétone : 


CSH$ — CO — C'HSS 


cristallise en longues aiguilles, solubles dans l’alcool et l'éther, insolubles dans l'eau. Ce 
corps fond à 85 degrés et bout vers 300 degrés, Le chlorhydrate) d’hydroxylamine le 
transforme en phénylthienyl-acetoxine : 


CSH5 — C(AZOH) — C'HES 


fusible à 91-92 degrés. L'acétone traitée par la chaux sodée fournit de l'acide benzoique 
et un mélange de thiophène et de benzine : 


…CH5 . CO . C'H°S + HOH = C'H'S + CSH$ — COOH 


L'acétone, chauffé avec de l’isatine et H$S0"*, donne un liquide bleu. Dans les mêmes 
conditions, l’acétoxine se colore en violet. 


Sur le dithiényle 


Par M. R. NABNSEN (2). 


Le diphényle préparé avec la benzine commerciale donne avec l'isatine la réaction du 
thiophène ; il était à prévoir qu'on pourrait, à l’aide d’une réaction pyrogénée, obtenir le 
diphényle de la série du thiophène, le dithiényle. 

Si on fait passer des vapeurs de thiophène à travers un tube chauffé au rouge sombre, 
on obtient relativement peu de H?S et de charbon et d'assez grandes quantités de 
dithiényle : 

C*HS 
. | 
HS 

On opère exactement comme pour la préparation de diphényle en partant de benzine. 

Purifié par cristallisation dans l'alcool, le dithiényle se présente sous forme de lamelles 
brillantes, fusibles à 83 degrés. L’acide sulfurique le colore en brun. Chauffé avec de l'isa- 
tine et l'acide sulfurique il donne une magnifique coloration bleue. 

Si on fait passer le thiophène brut à travers un tube chauffé au rouge on obtient un 
mélange renfermant 4,13 pour 100 de soufre qui renferme probablement les trois corps 
suivants : 


CS HS CH: C'HSS 
| | 
CS HA C'HS CH5S 


oo (En 


. 


(1) Deutsche chemische Gesellschaft, t. XVII, p. 790. 
(2) Deutsche chemische Gesellschaft, t. XVIT, p. 789, 
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Sur le groupe du thiophène 
Par M. L. Weïrz (1). 


1. — PRÉPARATION DU THIOPHÈNE. 

L'auteur a examiné des benzines provenant de l’huile de goudron de houille isolées par 
simple rectification sans traitement préalable à l'acide sulfurique, dans l'espoir d'y trouver 
une plus grande quantité de thiophène que dans les benzines commerciales, Cet espoir a 
été décu. La benzine pure du commerce renferme 0.15-0,2 pour 100 de soufre tandis que 
la benzine préparée par simple distillation en renferme 0.165 pour 100. 

La benzine commerciale constitue donc la meilleure matière première pour la prépa- 
ration du thiophène et de ses dérivés. 

Pour obtenir le thiophène en partant du sel de plomb de l'acide sulfonique brut, on dis- 
tille cette substance dans des tubes en fer et on purifie comme d'habitude. On obtient 
ainsi 11.5 pour 1400 de thiophène au lieu de 8.9 pour 100 en employant des cornues en 
verres. — Le thiophène brut ainsi obtenu renferme 54 pour 100 de thiophène pur. 


II, — DÉRIVÉS CHLORÉS DU THIOPHÈNE. 


On fait passer un courant de chlore humide à travers du thiophène brut refroidi avec 
dé la glace ; on traite le produit par la potasse alcoolique, on lave à l'eau, l'on dessèche 
sur le chlorure de calcium eton rectifie. ?/, du liquide passent à 80-90 degrés; ils sont cons- 
titués par de la benzine et du thiophène inattaqués. En soumettant le résidu à la distilla- 
tion fractionnée on a obtenu deux corps bouillants à 130 degrés l’autre à 170 degrés. 


Thiophène monochloré C*H3CIS. C'est la portion bouillant à 130 degrés. Il présente les plus 
grandes analogies avec la benzine chlorée et donne la réaction de l’indophénine. 


Tiophéne dichloré. C*H? CPS. Il est liquide, bout à 170 degrés et jouit de propriétés ana- 
logues. 


Thiophéne télrachloré. C*CI*S. On fait passer un fort courant de chlore à travers du thio- 
phène tétrabromé refroidi avec de la glace. Le chlore déplace le brome et deux atomes 
d'hydrogène et on obtient un produit tétrachloré. On fait bouiller avec de la potasse 
alcoolique pour détruire les produits d’addition et on lave à l’eau. On  épuise par l’é- 
ther, on décolore par le noir animal et on dessèche sur du chlorure de calcium. Le pro- 
duit est soumis à la distillation. 

De 215-245 degrés il passe une huile incolore, qui erislallise en magnifiques aiguilles 
ressemblant beauconp au thiophène tétrabromé, fusible à 36 degrés. 


III. — ACIDE THIOPHÈNE-SULFONIQUE 


L'auteur a préparé l’acide libre par la méthode indiquée par M. Meyer (2), il en a étudié 
les sels et d’autres dérivés. 

Sel de sodium. C*H5S — SONa + H°0. — On l’obtient sous forme de lamelles bril- 
lantes par double décomposition entre le sel de plomb et le carbonate de soude. 

Sel de baryum. (C'HÈS — S0®)?Ba + 83H20. — Obtenu en traitant l'acide thiophène- 
sulfonique par le carbonate de baryum. I] st soluble dans l’eau. 

Sel d'argent C*HS.SOAg + 3H20.— On le prépare en décomposant AgCO® par l'acide 
thiophène-sulfonique. Il cristallise en lamelles blanches, qui se colorent en noir à la lu- 
mière. Ce sel est très hygroscopique et très instable à chaud. 

Sel de plomb. (C*HS — SOPbh + H20. — On l'obtient à l’état de pureté en HUE 


cristalliser le sel de plomb brut qui sert à la préparation du thiophène. Il est très soluble 
dans l’eau et hygroscopique, 


(1) Deutsche chemische Gesellschaft, t, XVH, p, 792; 
(2) Moniteur Scientifique 1883, 
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Sel de calcium : [c'Hs — so® |? Ca. — 11 éristallise en belles lamelles blanches solubles 
dans l'eau. 


Chlorure thiophène-sulfonique : C*H5S — SOCI, — On mélange du thiophène-sulfonate 
de sodium avec un léger excès de pentachlorure de phosphore. On chasse la majeure 
partie de l'oxychlorure formé et on verse dans l'eau glacée pour décomposer les chlo- 
rures de phosphore; on épuise par l’éther, on dessèche avec du chlorure de calcium et on 
décolore par le noir animal. Par évaporation de l'éther on obtient le sulfo-chlorure à 
l'état de pureté; il forme une huile lourde qui bout en se décomposant vers 200 degrés 

Par un repos prolongé on a obtenu de beaux eristaux fusibles à 28 degrés qui distil- 
. lent et se subliment sans décomposition. Ces cristaux présentent la composition du sulfo- 
chlorure liquide et représentent peut-être la substance à l’état de pureté. 


Sel d'argent de la thiophène-sulfamide : C*H3S — S O2 Az HAg. — Pourl{obtenir cette sub- 
stance, on dissout la thiophène-sulfamide décrite par Meyer et Kreis dans l'alcool, on 
ajoute du nitrate d'argent et de l’'ammoniaque avec précaution. Il se précipite des lamelles 
nacrées qu'on lave et qu'on dessèche dans le vide sur l’acide sulfurique. 


Thiophéne-sulfanilide, C'H$S — SO* — AzH . C6H5. — On laisse reposer pendant quel- 
ques heures 2 grammes d’aniline avec 1 gramme de sulfochlorure de thiophène; il y a 
dégagement de chaleur; on épuise par l’éther et on purifie par cristalisation dans l'alcoo! 
étendu. Ce corps fond à 96 degrés et ne peut pas être sublimé sans décomposition. 


Thiophéne-sulfonate d'éthyle. C'HS . SO? . OC2H5, — On fait agir le chlorure thiophène- 
sulfonique sur de l'alcoolate de sodium. On traite par l’eau, on épuise par l'éther et on 
dessèche sur le chlorure de calcium. Par évaporisation du dissolvant on obtient une huile 
jaunâtre qu’on dessèche dans le vide sur l'acide sulfurique. L'éther éthylique est doué 
d'une faible odeur vineuse. 


IV. — ACIDE THIOPHÈNE-SULFINIQUE. 


On dissout le sulfochlorure de thiophène dans l'alcool et on ajoute de la poudre de 
zinc en refroidissant. On lave à l'eau pour enlever le chlorure de zine formé: on met le 
résidu en suspension dans l'eau et on ajoute du carbonate de soude; on filtre, on 
ajoute de l'acide chlorhydrique au liquide filtré et on épuise par l’éther. On obtient un 
liquide jaunâtre, qui exposé dans le vide sur l'acide sulfurique, se prend en cristaux fusi- 
bles à 67 degrés. Ces cristaux sont constitués par de l'acide thiophène-sulfinique : 


C#EBS — SO?H 


Le sel d'argent est anhydre, blanc et cristallin. 
Le sel de baryum renferme 2 H°0 : il est très soluble dans l’eau. 


Le sel de zine cristallise en belles lamelles solubles dans l’eau. Ces cristaux renferment 
trois molécules d’eau de cristallisation. 


Sux loxyéthylhenzine (éthyli-phénol) 
Par M. H. Auer (1). 


On chauffe des quantités équivalentes de phénol et d'alcool anhydre avec 2 parties de 
chlorure de zinc commercial. La température s'élève jusque vers 170 degrés où elle reste 
constante et monte ensuite lentement. A 181 degrés on verse le produit dans l’eau, on 
ajoute de l’éther et on décante. Le produit obtenu est distillé ct traité par la potasse 
étendue. Une partie se dissout : en ajoutant de l'acide chlohydrique à la liqueur alealine 
il se forme une huile qu'on décante et qu'on soumet à la distillation fractionnée après 

(4) Deutsche Chemische Gesellschaft, t, XVII, p, 669, 
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dessiccation. La presque totalité passe à 191-215 degrés. D'après l'analyse le corps obtenu 
est de l’éthylphénol : 
Pas: 
6H4 
PRAUTE 
Ce corps constitue une huile incolore : D — 1.049 à 14 degrés. Il est peu soluble dans 
l'eau, soluble !daps l'alcool et dans l'éther. Le chlorure ferrique le colore en vert sale. Cet 
éthyl-phénol parait ètre identique au $-éthylphénol de Beilstein et Kuhlberg. 
La portion du liquide primitif insoluble dans la soude est constituée par l'éther éthy- 
lique de l'éthylphénol : 
'CHÿ 
NO C?H5 
L'éthyl-phénétol bout à 195-296; il est doué d’une odeur aromatique très tenace et se 
colore en jaune à la lumière. Sa densité est de 0.986 à 14 degrés. 


Phtalène de l'éthylphénol. — On chauffe pendant une heure et demie à 115-120 degrés des 
quantités équivalentes d’éthylphénol et d'acide phtalique avec un excès de chlorure de 
zine. On dissout la masse dans un alcali, on précipite par les acides et on épuise par 
l'éther: on évapore l’éther et on traite le résidu par l’ammoniaque; la dissolution ammo- 
niacale, précipitée par un acide, fournit la phénol-phtaléine à l’état de pureté, 

L'éthylphénol-phtaléine a le même aspect que la phénol-phtaléine ordinaire; elle est 
insoluble dans l’eau, soluble dans l’éther et dans l'alcool. Le composé ammoniacal perd 
l'amoniaque à la température ordinaire. 


CSH4 


Alcool méthylique et phénol. — En opérant avec l'alcool méthylique comme pour son 
homologue supérieur la température s'élève à 169 degrés et reste constante. Le produit 
traité comme précédemment se dissout en partie dans la soude ; par addition d'acide on 
obtient un corps bouillant à 180-186 degrés qui n’esf autre chose que du phénol. Quant à 
la portion insoluble dans ces alcalis elle est constituée par de l’anisol. 

On voit done que l’action du ehlorure de zinc sur un mélange de phénol et d'alcool 
méthylique ne donne pas naissance à des produits substitués dans le noyau. 


Sur les dérivés des amido-éthylhenzines, 
Par M. H. PaucxsCx (1). 


On nitre l’éthylbenzine d’après le procèdé de Beilsten et Kuhlberg (2) et on réduit direc- 
tement le dérivé nitré obtenu. La séparation des isomères formés s'effectue en partant des 
amines de la manière suivante. On les transforme en dérivés acétylés; le dérivé ortho est 
beaucoup plus soluble dans l’eau que l’isomère para. Cette différence de solubilité permet 
de séparer les deux isomères d'une manière quantitative. Le dérivé para fond à 94 degrés, 
l'ortho à 110-112 degrés. Les bases isolées des dérivés acétylés sont liquides; l'ortho bout 
à 210-211 degrés, la para à 213-214 degrés. 

L'auteur a préparé les thiourées de ces deux amines en les chauffant avec du sulfure de 
carbone. — La p-thiourée cristallise en lamelles nacrées, peu solubles dans l'alcool froid 
solubles à l’ébullition; elle fond à 144-145 degrés. 

L'o-thiourée fond à 141-142 degrés; outre ce dernier corps, on obtient le sénévol corres- 
pondant sous forme d’une huile incolore qui se décompose par la distillation sèche; elle 


se volatilise sans altération avec les vapeurs d’eau. Chauffée avec de l’aniline, elle donne 
une urée fusible à 148 degrés. 


Nitration de la p-acétoamidoéthylbenzine. — En ajoutant à une dissolution acétique refroi- 
die du dérivé acétylé de l'acide nitrique fumant, il se forme un corps mononitré : 
CSH*(C2H5) (AzZH . C?H°0) (Az O?). 
(1) (4) 


(1) Deutsche chemische Gesellschaft, t. XVII, p. 767, 
(2) Liebig’s Annalen, t. CLVT, p. 206, 


Rae. 
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On ajoute de l'eau; le produit formé se précipite sous forme d'une huile qui ne tarde 
pas à se prendre en cristaux. Ce corps est très soluble dans le chloroforme, le sulfure de 
carbone, la benzine, l'alcool et l'éther, peu soluble dans la ligroïne, d’où il se dépose, 
sous forme de longues aiguilles soyeuses, jaunes, fusibles à 45-47 degrés. 

Chauffé avec de l'acide chlorhydrique concentré, il fournit la base libre : 

CSH (C?H5) (AzH?) (Az O0?) 
qui jouit encore de propriétés basiques. Les sels, toutefois, sont décomposés par l'eau. 

Dérivé dinitré. — Ce corps se forme lorsqu'on ajoute le dérivé acétvlé à l'acide nitrique 
D — 1.45 refroidi à — 12 degrés. On précipite par l’eau et on purifie par cristallisation 
dans l’alcool bouillant. 

On obtient ainsi le dérivé dinitré : 


CH? (C2H5) (Az H,C2H5 0) (Az 02} 


à l'état de pureté sous forme d’aiguilles d’un jaune pâle, fusibles à 180-182 degrés, peu 
solubles dans l'alcool et dans l’éther. 
Chauffé avec de l'acide chlorhydrique concentré, ce corps fournit la base libre 
CSH?(C?H) (Az H?) (Az 0°} 
qui cristallise dans l'alcool en magnifiques prismes d'un jaune-orange, fusibles à 13-195 


degrés. Ce corps ne jouit plus de propriétés basiques. — L'étude des produits de réduc- 
tion n'a conduit à aucun résultat positif. 


Sur les dérivés acétylés des acides amidosulfoniques 
ds la série aromatique. 


Par MM. Nigrzkt et BENCKISER (1). 


En faisant boüillir de l'acide sulfanilique avee de l’anhydride acétique, il n'y à aucune 
action. En remplaçant l'acide libre par le sel de sodium, on obtient une masse épaisse 
incristallisable et on ne peut plus y déceler la présence d'acide sulfanilique. Il s’est formé 
le sel sodique de l'acide acétylsulfanilique. 


,/'SONa (1) 
\Qäz He CO CH 241(4) 


qu'on parvient à isoler en opérant de la manière suivante. On additionne la dissolution 
aqueuse concentrée d'alcool et d'éther; le sel formé se sépare sous forme de petits pris- 
mes incolores. Ce corps est excessivement soluble dans l’eau, peu soluble dans l'alcool, 
presque insoluble dans l'éther. 


CH 


/S0%H 
NAZH — COCH 


L'acide libre n’a pu ètre obtenu; en décomposant le sel de plomb par l'hydrogène sul- 
furé, on obtient une liqueur qui se décompose par l'évaporation en acide acétique et en 
acide sulfanilique. 

Le peu de stabilité de l'acide acétylsulfanilique et le fait que l'anhydride acétique n a- 
git pas sur l'acide sulfanilique libre, peut s'expliquer, d’après l'auteur, si on attribue à 
l'acide sulfanilique la formule : 


CS HA 


S O5 
Ci He | 
AZ H5 | 
Un corps possédant cette constitution ne saurait être attaqué par l'anhydride acétique, 
pas plus que le sulfate d’aniline, par exemple. 


—————————————————————————“—““——— 


(1) Deutsche chemiche Gesellschaft, t. XVII, p. 707, 
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En revanche, le sel de soude : 

/'SOSNa 
NAZH? 
renfermant un groupe amide libre, peut être transformé en dérivé acétylé. En cherchant 
à mettre en liberté l'acide acétylé, le groupe S O$H joue, vis à vis de AzH.C?H20, le 
rôle d'agent de saponification et il régénère l'acide sulfanilique. 

Les auteurs ont préparé un certain nombre de dérivés acétylés, homologues de l'acide 
sulfanilique. Le dérivé sulfoné de l'o-toluidine a pu être transformé à l’état libre en dérivé 
acétylé, quoique le groupe AzH? soit en para par rapport au groupe S OH. 

Les autres acides sulfonés n’ont pu ètre transformés en dérivés acétylés qu’à l'état de 
sels. 


C6 H' 


Sur ia tripghényiméthylamine. 
Par M: O. NauEn (4). 


L'auteur à préparé ce dérivé intéressant du triphénylméthane de la manière suivante : 

On ajoute du pentachlorure de-phosphore à du triphénylearbinol; lorsque la réaction 
qui se manifeste s est calmée, on chauffe à 120-130 degrés au bain d'huile pour distiller 
l’oxychlorure de phosphore qui a pris naissance. | 

Le triphénylcarbinol se transforme ainsi en chlorure correspondant : 


OH — C(CSH5Y CI — C(CSH5)3 
D HD Mn. CN | 
Triphénylearbinol. Chlorure de triphényl- 
méthane. 


On chauffe ce chlorure mélangé à de la naphtaline à 130 degrés et on fait passer un 
courant de gaz ammoniac sec. On épuise par la ligroïne le produit de la réaction; la 
dissolution renferme de la naphtaline et l’amine formée. On isole cette dernière en préci- 
pitant la dissolution par un courant d'acide chlorhydrique. 

On filtre le chlorhydrate, on le dissout dans l'acide chlorhydrique étendu eton épuise la 
dissolution par l'éther; ce corps s'empare du triphénylearbinol qui s’est régénéré; la dis- 
solution est chauffée pour éliminer l’éther et précipitée par la soude caustique. La triphé- 
nylméthylamine se précipite, se sépare sous forme d’un corps blanc, qu'on purifie par 
cristallisation dans l'alcool. On obtient ainsi des prismes courts, brillants, fusibles à 
102 degrés: la triphénylméthylamine doit ètre envisagée comme de la méthylamine dont 
les 3 atomes d'hydrogène du méthane sont remplacées par du phényle : 

#1 CH 
AzH? — C — CSH. 
D CE HE 

Elle ne distille pas sans décomposition ; elle est insoluble dans l'éau, soluble dans l’al- 
cool, l’éther, la benzine, la ligroine et le sulfure de carbone. Le chlorhydrate est peu so- 
luble dans l’eau, encore moins soluble dans l’acide chlorhydrique étendu. 

La base libre traitée par l'anhydride acétique ne fournit pas de dérivé acétylé; le groupe 
amide est éliminé ét on obtient du triphényléarbinol. . 


Sur les triplémyls:amidométhanes 
Par MM. HemiLrAn et SILBERSTEIN (2). 


, 
Les auteurs ont préparé toute une série de dérivés azotés du triphényleméthane qui 
renferment l'azote uni au carbone central; 


(1) Deutsche chemusche Gesellsehfat, t. XVIT, p. 402. 
(2) Deutsche chemische Gesellschaft, t. XVII, p. WE. 
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On part du bronure de triphénylméthance : 
US à 
Br, C—C$ H 
NCGSH5 
qu'on obtient très facilement d’après Schwartz en exposant au soleil un mélange de 1 
molécule de brome et 4 molécule de triphénylméthane en dissolution dans le sulfure de 
carbone. On chasse le sulfure de carbone par la distillation, on dissout le résidu dans la 
benzine et on précipite par la ligroïine. 

Triphénylamidométhane AzH? — C — (CS). 

On fait passer un courant de gaz ammoniac sec dans une dissolution benzinique 
chaude de bromure de triphénylméthane jusqu’à ce que la quantité de bromure d’ammo- 
nium formé reste stationnaire. Il est nécesaire, pour que la réaction soit complète, de 
filtrer le précipité de AzH“CI et de faire passer à nouveau un courant d'ammoniaque dans 
le liquide. On évapore le liquide, on pulvérise le résidu et on le traite par l'acide sulfuri- 
que très étendu et bouillant jusqu'à ce qu'une tête additionnée d’'ammoniaque ne donne 
plus de précipité. Le résidu insoluble est constitué par du triphénylcarbinol formé par 
l'action de l’eau bouillante sur les sels du triphénylamidométhane. 

On précipite la liqueur acide par l’ammoniaque et on purifie la base par cristallisation 
dans l'alcool. 

La réaction est nette et peut être représentée par l'équation suivante : 


(CSHS)CBr + 2AzH5 = AzH'Br + (CH) CAzH? 


Le triphénylamidométhane cristallise en aiguilles incolores, brillantes, fusibles à 109 de- 
grés, L'acide eyanique ne les transforme pas en urée. Le sulfure de carbone à 140 degrés 
en présence de potasse alcoolique est également sans action. L'acide sulfurique et l'acide 


nitrique concentrés dissolvenit la base en donnant une liqueur jaune ; par addition d’eau, 
il se précipite du triphénylearbinol et le liquide renferme un sel ammoniacal. 


Sels du triphénylamidométhane. — Ces corps sont solubles dans l'alcool, peu solubles dans 
l'eau ; ils sont doués d’une saveur amète trés prononcée. Tandis que la base libre résiste 
parfaitement à l’action de l’eau bouillante, les sels sont décomposés lorsqu'on chauffe à 
une température peu élevée leurs dissolutions aqueuses, C'est ainsi qu'une dissolution 
aqueuse du sulfate chauffée en vase clos à 130 degrés se scinde nettement en triméthyl- 
carbinol et en sulfate acide d'ammonium : 


(CSH5) CAZH?H2S 0* + H°0 = (CH C.OH + INA) 


SO* 
il 
Le sulfate soumis à l'ébullition avec nitrate de soude fournit également du triphényl- 
. ? à 
carbinol : 


(CSH*)SCAZH?.H2S0t + NaAzO? = NaHSO* + Az° + (CHPCOH + E*0 
L'acide nitreux n’agit pas à froid sur les sels en dissolution alcoolique. 


Acétyltriphénylamidométhane (CS H5)G.AZH.CO.CH*; — En chauffant légèrement du tri- 
phénylamidométhane avec du chlorure d’acétyle ou mieux, avec de l’anhydride acéti- 
que, on obtient un dérivé acétylé qu'on isole de la manière suivante. On verse dans l'eau 
froide ; il se précipite un corps qui, purifié par cristallisation dans l'alcool, se présenté 
sous forme de fines aiguilles incolores, solubles dans l’éther et le chloroforme, fusibles à 
207-208 degrés. 

Les auteurs ont fait agir la triphénylamidométhane sur le bromure de triphénylméthane 
dans l'espoir d'obtenir la base secondaife : 


(CRE C — AzH — C = (CHHÉŸ 


Ces recherches n'ont point été couronnées de succès, probablement à cause de l'insta- 
bilité du produit formé, 
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L'action de l'iodure de méthyle n'a pas fourni de résultats bien nets. 

Méthyltriphénylanidométhane (CH C.AzHCH*. — On obtient ce corps en faisant passer 
un courant de méthylamine dans une dissolution benzinique de bromure de triphényl- 
méthane ; on filtre, on évapore la dissolution au bain-marie et on purifie le résidu par 
cristallisation dans l'alcool et la ligroïne. Ce corps fond à 73 degrés. Le chlorhydrate est 
soluble dans l'alcool, peu soluble dans l’eau. 

L'eau bouillante le décompose en triphènylearbinol et en chlorhydrate de méthyl- 
amine. 


Diméthylü'iphénylamidométhane (CSHSSC.AZz(CH#?, — On le prépare comme le dérivé mo- 
nométhylé en remplacant la méthylamine par la diméthylamine. Il fond à 97 degrés. 

Phényttriphénylamido-méthane. (CSH5)C.AzH(CSH>). — On obtient ce corps en addition- 
nant d’aniline une dissolution benzinique de bromure de triphénylméthane ; le mélange 
s'échauffe beaucoup et il se dépose du bromhydrate d'aniline. On achève la réaction en 
chauffant pendant quelque temps au bain-marie : on filtre, on évapore la benzine et on 
purifie le résidu par cristallisation dans la ligroïine ou un mélange d'alcool et d'éther. On 
obtient des prismes incolores, fusibles à 144.5 degrés. Ce corps ne possède plus de pro- 
priétés basiques. Les acides concentrés le décomposent à froid en triphénylearbinol et en 
aniline. 

Les dérivés du triphénylméthane ne possèdent, en somme, que des propriétés basiques 
très effacées. 

Action des halogènes, — En additionnant d'iode une dissolution de triphénylamidomé- 
thane dans le sulfure de carbone, on obtient deux sortes de cristaux: des prismes d'un 
rouge foncé et des cristaux noirs ; les premiers se forment exclusivement en employant 
des dissolutions chloroformiques. Ces corps sont des produits d’addition ; les cristaux 
rouges ont pour formule : 

(CSHS) C, Az H®.1° 

Les cristaux noirs, beaucoup plus instables, paraissent avoir la composition exprimée 

par la formule suivante : * . 
[(CHPC.AzH?)]215 

Le brome donne des produits analogues ; on a isolé un corps correspondant à la for- 
mule : 

(CSH)C.Az H?.Br? 


Le chlore décompose complètement le triphénylamidométhane; il se sépare du chlo- 
rure d’ammonium et on obtient du triphénylcarbinol. 

Les dérivés méthylés du triphénylamidométhane donnent également des produits d’ad- 
dition. 


Les produits iodés seuls ont été obtenus sous une forme propre à l'analyse. 
On à obtenu des aiguilles d'un noir-bleu de la formule : 
[(CSH5PC.AzH.C He 


Le dérivé diméthylé a fourni un produit analogue. 
Ges corps sont très instables ; des lavages prolongés au sulfure de carbone où à la 
ligroïne en éliminent de l’iode. | 
Le brome réagit en dissolution dans le sulfure de carbone sur le dérivé phénylique : 
(CH C.AzH.CSH5 | 
il se forme du bromhydrate de dibromaniline et du triphénylcarbinol : 
(1) (CH C.AZH.CSH5 + 2Br? = (CH) CBr + CSHBr2AzH2.HBr 
(11) CH .CBr + H°0 = HBr + (CSH5Ÿ.C.O0H 


L'action de l'iode n’a pas fourni un corps unique bien caractérisé. 
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Sur quelques réactions du triphénylméthane bromé,. 
Par M. K. Ezss (1). 


Si on chauffe une solution alcoolique de sulfocyanure d’ammonium avec une solution 
de bromure de triphénylméthane dans le sulfure de carbone, jusqu'à évaporation de ce 
dernier dissolvant et qu'on précipite par l’eau, on obtient un précipité d'un brun clair de 
sulfocyanure de triphénylméthane. On purifie le produit par cristallisation dans un 
mélange de chloroforme et d'alcool. On obtient ainsi des cristaux rougeûtres, d’un éclat 
adamantin, fusibles à 137 degrés. Ce corps est très stable, Il distille sans décomposition. 
Le carbonate de soude au rouge ne l'attaque que difficilement. 

Le sulfhydrate et le sulfure de potassium donnent avec le triphénylméthane bromé des 
corps cristallisés dont l’auteur poursuit l'étude. 

Le cyanure de potassium fournit des rendements élevés en triphénylacétonitrile. Ce 
dernier corps, soumis à la réduction au moyen de zinc et d'acide chlorhydrique se trans- 
forme complètement, quoique avec lenteur, en chlorhydrate de triphényléthylamine. Ce 
sel est soluble dans l'alcool, insoluble dans l’eau, cristallise en aiguilles et fond à 247 de- 
grés. Le chloroplatinate se sépare de la solution alcoolique chaude en aiguilles volumi- 
neuses d'un jaune orange. En décomposant le chlorhydrate avec la potasse, on obtient la 
base libre qui cristallise très bien et fond à 116 degrés. Ce corps se distingue de son ho- 
mologue inférieur, la triphénylméthylamine, par sa remarquable stabilitté. 

Le triphénylméthane bromé n'est pas attaqué par le sodium. Fondu avec du magn 6- 
sium en poudre, on remarque un abondant dégagement d'acide bromhydrique et on 
obtient comme produit principal du phénylène-diphényl méthane qui se forme éga 
ment lorsqu'on chauffe le bromure seul. 

Si on remplace le magnésium en poudre par le euivre, on obtient une très petite quan- 
tité d'acide bromhydrique ; le produit de la réaction est constitué par un mélange de 
plusieurs corps cristallisés. 

Le chlorure d'aluminium réagit à chaud sur une dissolution benzinique de bromure 
de triphénylméthane. Il se forme des résines jaunes et du triphénylcarbinol. 


Sur les dérivés amidés du triphényiméthane. 
Par M. K. Ezss (2). 


Triphénylméthylamine.— Cette base a déjà été obtenue par l’auteur il y a quelque temps (3). 
On la prépare en faisant passer pendant une demi-heure un courant d'ammoniaque à 
travers une dissolution béhzinique de bromure de triphénylméthane. On distille avee la 
vapeur d’eau ; le bromure d’ammonium formé reste en dissolution et l’amine libre reste 
sous forme d'une huile jaunâtre qu’on obtient à l'état de pureté par une seule cristalli- 
sation dans l’éther. Le rendement atteint 90 pour 100. L'oxalate obtenu en mélangeant des 
dissolutions éthérées d'acide oxalique et d’amine, se précipite en une poudre blanche qui 
est peu soluble dans l'alcool chaud et cristallise en cristaux grenus, fusibles à 253 degrés. 

L'acide sulfurique fumant transforme la base en un dérivé sulfoné. Le chlorure de ben- 
zyle fournit la benzyl-triphénylméthylamine ; 


CTHT . AzH . C(C6H5ÿ, 


dont le chlorhydrate cristallise en aiguilles incolores fusibles à 249 degrés. 
L'ammoniaque fournit la base à l’état de liberté; cette dernière est soluble dans l'alcool 
et l'éther et cristallise en prismes fusibles à 110 degrés. 
À 2 Ar 
(1) Deutsch chemische Gesellschaft, 1. XVII, p. 700. 
(2) Deutsche chemische Gesellschaft, t. XNIX, p. 701. 
(3) Berichte, t, XVI, p. 1274. 
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Phényl-triphényl-méthylamine : CSHSAZH . G(CSHSP. — On ajoute un excès d’aniline à 
une dissolution benzinique de triphénylméthane bromé et on distille avec la vapeur d’eau. 
Le corps formé reste sous forme d'une résine jaunâtre, qui, purifiée par cristallisation, 
cristallise en prismes incolores fusibles à 146 degrés. 

Ses sels sont très instables. On n’a pu obtenir de chloroplatinate. 

Nitrosophényl-triphényl-méthylamine : CSHS . Az (Az 0) C(CS HS}, — On additionne une so- M 
lution éthérée de l’'amine d’un excès de nitrite d'amyle; il cristallise des prismes presque 
incolores, très instables à l’état impur. Chauffé brusquement, il détone avec violence. 

A l’état pur, il fond à 156 degrés en se décomposant. Il est peu soluble dans l'alcool, la 
benzine, le chloroforme et le sulfure de carbone, presque insoluble dans l’éther. Le chlo- 
rure de platine le décompose d’après l'équation suivante : 


C5 HS ne CS H° CS H® 
DES NEA AN hPa 8 4 9 HCI + PtCH = 2 CSH5C — OH 
4 be - Lee an + + pass non le, 
Ùœm y AzO CH / 


+ [CH — Az = A7 — Ci| Ptc. 


L'aniline dissout facilement le dérivé nitrosé; on ajoute du chlorure de zine, on chauffe 
légèrement, on ajoute de la potasse et on distille avec la vapeur d'eau. On obtient un 
produit basique de couleur bleue, dont le chlorhydrate cristallise en aiguilles à reflets 
métalliques qui se dissolvent dans l’eau avec une couleur rouge intense, 

La phényl-triphénylméthylamine est décomposée par l'acide sulfurique concentré en. 
sulfate d’aniline et en triphénylearbinol. 

En revanche, si on remplace H?S0* par de l'acide pyrosulfurique et qu'on ne dépassen 
pas 60 degrés, on obtient un acide sulfoné, dont les sels sont très solubles dans l'eau. 

En versant dans l'alcool une dissolution concentrée du sel de baryum, il se précipite | 
un corps blanc, cristallin, constitué par le sel barytique d'un acide tétrasulfoné. 

(CSH5ÿ CAZHS . CSH4(S05)! Ba? 

Le sel de cuivre cristallise en choux-fleurs d’un vert mousse. 

L’acide libre est incolore ; les dissolutions alealines sont orangées. 

Si on chauffe au bain-marie une dissolution du sel de baryum avec de l'acide acétiquem 
étendu et qu'on ajoute du nitrite de soude, ilse forme un précipité de sulfate de baryte et « 
ilreste dans la liqueur un sel sodique très soluble qui cristallise par évaporation. Ce corps . 
déflagre lorsqu'on le chauffe; il n’a pu'ètre séparé complètement de l'acétate de soude. Le 
baryum est totalement éliminé à l’état de sulfate. 

M. 0. Wittich a étudié les dérivés de la p. et de lo toluidine, 

O-Crésyltriphénylméthylamine : 

(CSH5) CAZH , CSH' CHS. 
(2) (1) 

Ce corps se prépare cornme le dérivé phénylique correspondant ; il cristallise en prismes 
brillants fusibles à 142 degrés. Ses sels sont très instables et difficiles à préparer. 

P-Crésyl-triphénylméthylamine : 

(CSHSPCAzH . CH! . CH 
(4) (1) 

Ce corps fond à 177 degrés, Traité en solution éthérée par le nitrité d'amyle, il fournit 
un dérivé nitrosé peu soluble, qui cristallise en prismes jaunâtres, fusibles à 145-148 de- 
grés en se décomposant. Ce corps est le dérivé nitrosé ayant pour formule : 


(CSH5ÿC . Az(AzO) C6Ht. CHS 
(4) (1) 


Il ne déflagre pas lorsqu'on le chaufte. 


sue 
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Sur le dioxyretistène 
Par M. A. G. ExsTrAND (1). 


Ea distillant le dioxyretistène avec 10 fois son poids de baryte caustique, on obtient un 
mélange d'huile et de cristaux ; on purifie ces derniers par cristallisation dans l'alcool. 
On obtient ainsi de longues aiguilles jaunes, fusibles à 90-91 degrés, solubles dans 
l'éther, l'alcool, l'acide acétique, la benzine et la ligroine. 

D'après l'analyse ce corps aurait pour formule : 


(30 H?6 0? 


Distillé avec 20 fois son poids de poudre de zine, il donne presque la quantité théorique 
de retène, 

Soumis à l'oxydation avec l'acide chromique en solution acétique, il fournit un Corps 
qui cristallise en aiguilles jaunes, fusibles à 151-152 degrés, insolubles dans les alealis. 
Ce corps a pour formule : 


30 H22 (+ 
LAPS UNS 


: 
distillé sur le zinc en poudre fournit un produit qui purifié par cristallisation dans l'al- 
cool est constitué par des lamelles fusibles à 65-66 degrés. 

Le corps CH? 0", réduit en solution alcoolique par l’amalgame de sodium, fournit une 
substance qui cristallise dans l’alcool en aiguilles blanches enchevètrées, fusibles à 
154 degrés. Leur formule est : 


C30 H? 0? 


L’anhydride acétique transforme ce produit de réduction en aiguilles fusibles à 70 de- 
grés, qui paraissent être constituées par un produit de condensation qui à pour formule : 


CH (OC2H0}? — CYH% (OH. 0 C? HO). 


La poudre de zinc fournit également du retène par la distillation. 

On à vu plus haut qu’en distillant le corps C*H?60*, on obtient à côté du corps 
C#H26 0? une huile brune ; cette dernière est constituée par un mélange de retène, du corps 
CH 0? est d’un hydrocarbure ou d’un mélange d'hydrocarbures bouillant à 290-310 de 
grés qui paraissent correspondre à la formule : 


C?8 H°0 


Ce produit a une densité de 1.0077 à 0 degrés et 0.9993 à + 20 degrés ; chauffé 
cinq heures à 195 degrés avec de l'acide iodhydrique D = 1,5 et du phosphore rouge, il 
n'a pas été attaqué. 

Action de l'anhydride acétique sur le dioxyretistène. — On chauffe pendant 24 heures à 
170 dégrés ; on obtient un mélange de cristaux rhombiques verts, volumineux et d’ai- 
guilles rouges, douées d'éclat métallique qu'on sépare mécaniquement. Les cristaux verts 
ont pour formule : 

C2 H22 (0 C2H3 0)! 
ils fondent à 255-260 degrés. 

Le produit qui cristallise en aiguilles rouges ne fond pas encore à 285 degrés : sa for 
mule est celle d’un anhydride du dioxyretistène : 

(52 H%5 03} 0. 

Notons ici qué ces deux corps forment indifféremment des cristaux rouges ou verts, de 

Sorte que la couleur n’est pas caractéristique pour ces deux composés. Ils sont peu solu - 


re ln mt nine enr master nent 
(1) Deustche chemische Gesellschaft, t, XVII, p. 692. 
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bles dans l'acide acétique, la benzine et le xylène. 
chauffant à 180 degrés-en vase clos avec de l'acide acétique cristallisable. | 
La difficulté de formation du corps CH? (0 C?H*0) parait indiquer l'absence dans le 
dioxyretistène de groupes OH. Il est probable que ce corps, tout comme le chloranile, la 
galléine peut fixer de l’acétyle dans de certaines circonstances. Dans ce cas, les atômes 
d'hydrogène existant dans la molécule, jouent le rôle d'hydrogène oxhydrylique. 


On les obtient cristallisés en les 


Sur les transformations moléculaires des dérivés hydrazoïques. 


Par M. G. SanuLTz (1). 


Action des réducteurs sur l'amidoazobenzine acélylée. — En dissolvant de l'amidoazoben- 
zine dans l’anhydride acétique, il se manifeste un dégagement de chaleur considérable. 

Par le refroidissement, le dérivé acétylé cristallise en aiguilles jaunes, soyeuses qui ont 
pour formule : 


à fat, à ft Sd D Zn ge - à 


CSHS — Az — Az — C6H* — AzH.CO.CH°. 


Si on fait passer dans la dissolution alcoolique ammoniacale de ce corps, de l'hydro- 
gène, sulfuré jusqu’à saturation, la liqueur se décolore complètement ; par addition d'eau, 
on obtient une masse blanche, cristalline, qu'on purifie par cristallisation dans l'alcool 
étendu. On obtient en définitive des lamelles jaunâtres, fusibles à 146 degrés avec dé- 
composition. Ce corps possède toutes les propriétés d'un dérivé hydrazoique ; il se dis- 
sout dans l'alcool et dans l'éther ; exposé à l'air, il se transforme par oxydation en dérivé 
azoïque. L'acide chlorhydrique concentré le transforme en une matière bleue. 

Le chlorure stanneux le scinde en aniline et en p. phénylène-diamine. 

Base dérivée de la p. dichloroazobenzine. — La p. dichloroazoxybenzine, traitée par l'acide 
sulfurique fumant, se transforme en majeure partie, en p. dichloroazobenzine, qui, traitée 
à froid par le chlorure stanneux fixe de l'hydrogène et se transforme en une base de la 
série de la benzidine. On opère de la manière suivante : On ajoute de l'alcool, quelques 
gouttes d'acide sulfurique et du chlorure stanneux. Au bout de quelques jours de repos, le 
tout entre en dissolution, une tâte additionnée d'eau ne donne plus de précipité. On pré- 
cipite l'étain par la soude caustique, on filtre, on évapore le liquide filtré et on reprend 
le résidu par l'acide sulfurique étendu qui dissout la base; on filtre pour séparer les 
résines ; on précipite par l'ammoniaque et on traite par l'acide sulfurique ; les cristaux de 
sulfate qui se séparent sont lavés à l'alcool qui enlève une impureté rouge. On obtient la 
base libre en ajoutant de l'ammoniaque à la dissolution du sulfate ; elle se précipite sous 
forme de flocons violacés et cristallise dans l'alcool en lamelles argentines, fusibles à 
60 degrés qui ressemblent à de la benzidine. 

La base se dissout en violet dans l'acide sulfurique concentré. Le chlorure ferrique la 
colore en rouge sang, le chlorure de chaux en jaune. 

Base dérivée de la m.-dichloroazobenzine. — Tandis que le p. dichloroazoxybenzine | 
additionné d'acide sulfurique fumant, ne donne que des traces d'un corps oxyazoïque à . 
côté d'une grande quantité de corps azoïques, le dérivé méta donne lieu à une réaction | 
toute opposée ; il se forme très peu de m.-dichloroazobenzine à côté d’une grande quan-. 
tité d’une matière colorante azoïque brune, la m.-dichlorooxyazobenzine. 

La m.-dichloroazobenzine, traitée à froid par le chlorure stanneux, fournit le diamido- 
diphényle dichloré, fusible à 163 degrés. 

Métadichlorooxyazobenzine. — Ce corps est très soluble dans la soude caustique ; traité. 
par l’eau de baryte il se dissout en partie; le liquide filtré est additionné d'acide chlo-. 
rhydrique soumis à l’ébullition. Le précipité est purifié par cristallisation dans. 
l'alcool étendu et bouillant. On obtient en définitive des lamelles brunes, fusibles 1 

5 


doit tout à ru Di à dé De Éd Sn en) 


sn) l'E 


ut CE M tés. die RE ut Sd née Apenné de a Gi pt cé Der ee 


114-115 degrés. Sa formule est : ; 
© 
(1) Deutsche Chemische Gesellschaft, t. XVIT, p. 463. 
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CH8 Az CP O0. 
Base dérivée de la p.-dibromoazobenzine. — On prépare la p.-dibromoazobenzine : 


2 BE (4) (4) BIX k 
PNA À 
(1) (1) 


en chauffant la p. bromo-nitrobenzine avec de la poudre de zine et un alcali en dissolu- 
tion alcoolique. On purifie par cristallisation dans l'alcool. Ce corps forme des aiguilles 
d'un jaune d'or, fusibles à 205 degrés. 

Additionné d'alcool, d'acide sulfurique et de chlorure stanneux, il se transforme au 
bout de quelques jours en dibromo-diamido-diphényle ; il se forme en même temps une 
quantité notable d'aniline bromée. Le dibromo-diamidodiphényle CPHAZBr, cristallise 
dans l'alcool en lamelles rougeâtres, fusibles à 108 degrés, il est soluble dans l'alcool ab- 
solu et dans les acides étendus. Par l’action de l'acide nitreux, on obtient un corps azimidé 
C'2H7Az°Br?, peu soluble dans l'alcool, soluble dans l'acide acétique bouillant, d'où il cris- 
tallise en aiguilles brillantes, d'un violet bran, fusibles à 206 degrés; chauffé rapidement 
il déflagre. 

Base dérivée du benzol-azo-p. toluëne. — On prépare le benzol-azo-p. toluène : 


,/ CH (1) 

(he 7 

PK hr — Az — CéHS 
(4) 


en ajoutant du p. diazotoluène à de l’aniline, on obtient d'abord l'amido-benzine-az0-p. 
toluène : 
CHS (1) 
Az — Az — C5H* — Az 
(4) (1) (4) 


On dissout cette substance dans l'alcool et on ajoute la dissolution peu à peu dans une 
dissolution de nitrite d’éthyle. La masse se colore en rouge intense; on laisse reposer 
pendant douze heures et on distille avec précaution l'alcool ; il se dégage de l'azote; on 
ajoute de l’eau et de la soude caustique et on distille dans un courant de vapeur d’eau. 
Il passe une huile rouge qui se solidifie en partie. On filtre et on purifie par cristallisation 
dans l'alcool. On obtient des lamelles orangées, fusibles à 63 degrés, très solubles dans 
l'alcool. 

Ce corps, traité par chlorure stanneux et l'acide sulfurique, fournit de la p. toluidine, de 
l'aniline etune substance volatile avec les vapeurs d’eau fusible à 116 degrés. 

llse forme, en outre, de petites quantités d'une base non volatile avec les vapeurs d'eau, 
qui n’a pu être obtenue à l’état de pureté. 


C5 ne 


Tolidine dérivée de l'o.azotoluëne. — L'azotoluène préparé avec le nitrotoluène, la poudre 
de zine et la soude caustique, cristallise dans l'alcool et dans l’éther en cristaux d'un 
rouge foncé, fusibles à 55 degrés. 

Le dérivé hydrazoïque correspondant fond à 116 degrés. 

La tolidine peut être obtenue soit en chauffant l'o.hydrazotoluène avec de l'acide chlo- 
rhydrique (Petrieft), soit au moyen d’o.azotoluène en chauffant ce corps avec du chlorure 
stanneux en dissolution alcoolique. 

La base libre forme des lamelles nacrées fusibles à 112 degrés, solubles dans l'alcool et 
l'éther, peu solubles dans l’eau. 

100 grammes d’o.nitrotoluène ont fourni 35 grammes de sulfate d'o.tolidine. Ce sel est 
peu soluble dansd’eau, encore moins soluble dans l'alcool. Le dérivé acétylé fond à 306° 
(corr. 315 degrés) et se sublime à une température élevée. 

Si, après avoir fait agir le chlorure stanneux sur l'o.azotoluène on distille l'alcool etsi 
on fait bouillir le résidu avec de la vapeur d’eau, il passe un corps solide, jaunâtre, qui, 
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purifié par cristallisation dans l'alcool-étendu, se présente sous forme de longues aiguilles 
fusibles à 59 degrés. Ce corps est peut-être une espèce de carbazol, | 

La tolidine, traitée en dissolution alcoolique par l'acide nitreux, fournit un corps jaune, 
azoté, peu soluble dans l'alcool et qui cristallise dans l'acide acétique en lamelles d’un 
jaune d'or fusibles à 287 degrés. 

Les eaux-mères alcooliques renferment un corps oxygéné exempt d’azote, fusible à 
156 degrés et un hydrocarbure. Le premier parait être constitué par l’éther éthylique du 
dioxy-dicrésyie : 

cop: CH? 

| 0 CH 
5p27/0 C°H° 

CRC Hs 


} 

L'hydrocarbure forme une huile d’un ljaune elair bouillant à 280-281 qui fournit par 
oxydation de l'acide isophtalique. 11 est probablement constitué par un dicrésyle. 

Par oxydation ménagée avec la quantité théorique de CrO* en dissolution acétique, on 
obtient un acide diphényle-dicarbonique fusible à 193 degrés. \ 

La formation d'acide isophtalique, en partant du dicrésyle paraît démontrer que dans 
la transformation de l'o.hydrazotoluène en tolidine, les deux groupes amide de cette 
dernière entrent en para par rapport à l'endroit de liaison des deux restes benziniques. 
L'expérience suivante démontre qu’il en est réellement ainsi. 

Si on prépare le perbromure de la tolidine et qu’on décompose ce corps par ébullition 
avec l'alcool, on obtient un bromure qui, par oxydation, se transforme en acide m.bro- 
motolurique : 


Br (4): 
CSHŸ—CH® (2) 
NC O?H (4) 


fusible à 205 degrés. 
Tolidine en partant d'o.toluène-azo-m .toluêne : 


CH — CSH* — Az = Az — C°Ht — CH 
(2) (4) (1 (3) 


On obtient cette substance en partant d’amidoazotoluène qu'on prépare avec l’o.tolui 
dine et l'acide nitreux. 

L'amidoazotoluène cristallise en prismes à reflets noir-bleu fusibles à 4100 degrés. Sa 
constitution peut être exprimée par la formule suivante: 


SU le is à CH (3) 
GR ve CE A5 © Anim CE HE 
(2) (1) (1) 


Son dérivé acétylé, obtenu au moyen d'anhydride acétique fond à 185 degrés. Il cristal- 
lise en aiguilles rouges. 

La transformation de ce dérivé amidoazoïque en azotoluène dissymétrique s'effectue 
de la manière suivante : 

On fait digérer pendant un jour 5 grammes d’amidoazotoluène avee de l'acide nitreux 
en dissolution alcoolique. On distille l'alcool, on ajoute de l’eau et une certainé quantité 
de soude caustique et on entraine le corps formé par un courant de vapeur d’eau. Il passe 
une huile rouge qu'on extrait par l’éther ; la diésolution éthérée est traitée à plusieurs 
reprises par l'acide chlorhydrique étendu qui enlève le dérivé amidoazoïque inattaqué. Cet 
ARE se présente sous forme d’une huile rougeâtre qui se décompose par la distil- 
ation. d : 

Traité par le chlorure stanneux en dissolution alcoolique, il se transforme en une to: 
lidine, dont le chlorhydrate cristallise en aiguilles soyeuses ; il est très soluble dans l'eau. 

Le sulfate cristallise en lamelles très peu solubles dans l'eau, dr 
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Cette o.m.tolidine, décomposée avec précaution par l'acide nitreux en dissolution al- 
coolique, se transforme en un dicrésyle fusible à 270 degrés qui donne de l'acide isophta- 
lique par oxydation avec l'acide chromique. 

Tolidine en partant de p.azotoluëne. — On prépare le p.azotoluène en faisant bouillir une 
dissolution alcoolique de p. nitrotoluène avec de la soude caustique et de la poudre de 
zinc, 

La transformation s'effectue de la manière suivante. On abandonne au repos pendant 
4 à 2 semaines un mélange de 10 grammes de dérivé azoïque avec 100 grammes d'alcool, 
400c de chlorure stanneux (200£" d’étain dissous dans 1 litre d'acide chlorhydrique con- 
. centré), additionné de quelques gouttes d'acide sulfurique. On filtre et précipite par la 
soude, on fait bouillir et on filtre. Par le refroidissement de la liqueur alcoolique filtrée, 
la base cristallise en lamelles incolores, argentines. On la purifie par cristallisation dans 
l'alcool étendu. Le dicrésyle obtenu par décomposition de cette base au moyen de l'acide 
nitreux, fond à 91 degrés. Oxydé par le dichromate de potassium et l'acide sulfurique, il 
fournit un acide fusible à 273 degrés. 


Base dérivée de l'o-azoéthylbenzine. — L'o-azoéthylbenzine se prépare en ajoutant à une 
dissolution 450sr d’éthylbenzine orthonitrée pure dans 2008" d'alcool et 50# de potasse, 
60" de poudre de zinc; l'action est très énergique au début; on fait bouillir pendant 5- 
6 heures au réfrigérant à reflux; on filtre, on distille l’alcool, on verse dans l’eau et on 
épuise par l’éther, On bat la dissolution éthérée à l'acide chlorhydrique pour enlever 
l'amidoéthylbenzine qui aurait pu se former ; on évapore la dissolution éthérée. Il se sé- 
pare des aiguilles d'un rouge foncé, qu'on purifie par cristallisation dans l'alcool. 

Le rendement atteint jusqu’à 25-80 p. 400 du rendement théorique. L'o-azoéthylbenzine 
fond à 46°.5. Traité à chaud par l’alcool et le chlorure stanneux, ce corps se transforme en 
une base diphénylique, qu'on isole de la manière suivante. On distille l'alcool, on ajoute 
de l’eau et on précipite l'étain par l'hydrogène sulfuré ; on distille la liqueur additionnée 
de soude caustique dans un courant de vapeur d'eau jusqu'à ce qu'il ne passe plus de 
gouttelettes huileuses d’amidoéthylbenzine formée par réduction complète; on filtre et on 
épuise par l’éther le liquide filtré. On achève la purification en dissolvant le produit dans 
l'alcool chaud et en ajoutant de l'acide sulfurique étendu ; le sulfate se précipite sous 
forme d’une masse cristalline, peu soluble dans l’eau froide. 

La base libre n’a pu être obtenue à l’état cristallisé; traitée par l’anhydride acétique, 
elle se transforme en un dérivé acétylé : 


ñ C2H5 — CSH$ — AzH . CH$O 


| 
C2H5 — CSH? — AzH . C?H°0 


qui fond et se sublime à 307 degrés en aiguilles d’un blanc de neige. 
Le dérivé amidé, traité par l’éther nitreux, fournit un corps jaune azoté, un éther éthy- 
lique ayant pour formule : 
C'2H5(C2H5)? (O C2H5}? 


volatil avec les vapeurs d’eau, fusible à 120 degrés et de petites quantités d’une huile con- 
stituée par un hydrocarbure qui fournit de l'acide isophtalique par oxydation. 


Base dérivée de la p-azoéthylbenzine. — En chauffant de la p-nitroéthylbenzine avec de la 
potasse et de la poudre de zinc, on obtient la p-azoéthylbenzine : 


C°HS — CéHA — Az = A7 — CH — CH 
(4) M (4) 


qu'on purifie par distillation et par cristallisation dans l'alcool. On obtient ainsi des la- 
melles ou des prismes orangés, fusibles à 63 degrés, Ce corps bout au-dessus de 340 de- 
grés en donnant une vapeur rouge. 

La p-azoéthylbenzine, traitée à froid par le chlorure stanneux et l'acide sulfurique, se 
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transforme en une base de la série du diphényle; il se formeen même temps de la p-ami- 
doëthylbenzine. On sépare les deux bases par la vapeur d’eau. Le sulfate cristallise en 
dissolution concentrée; il se colore en rouge à l'air. La base est très altérable ; elle n’a pu 
être isolée à l’état de pureté. 


Base dérivant du m-azoxylène. — Le nitroxylène provenant de méta-xylène pur, traité par 
la poudre de zinc et la potasse, ne fournit que 5 à 6 pour 100 d’azoxylène, Ce dernier 
cristallise en aiguilles d’un rouge brique, fusibles à 126 degrés; il n’a pu ôtre transformé 
dans la base diphénylique correspondante; la réduction va plus loin et on obtient sur- 
tout de la xylidine à côté d’une très petite quantité de base. 


Azomésitylène. — Il n’est pas possible de préparer de l’azomésitylène par réduction du 
nitromésitylène ; on n'obtient que de la mésidine. 

En général, la transformation des dérivés nitrés en dérivés azoïques a lieu de plus en 
plus difficilement à mesure qu'on s'élève dans la série. | 

En revanche, il existe un procédé de préparation des dérivés azoïiques qui s’applique 


surtout aux membres supérieurs de la série. C’est l’action de certains oxydants sur les | 


amines. L’oxydant qui donne les meilleurs résultats est le ferricyanure de potassium. 
Voici comment on opère pour là préparation de l’azomésitylène, 

On dissout 1 partie de mésitylène dans 4 parties d'acide acétique, on ajoute 4 partie 
d'acide nitrique fumant et on chauffe une heure et demie au réfrigérant à reflux. On 


ajoute de l’eau, on décante le liquide aqueux, on ajoute un excès de soude caustique et. 


on distille avec la vapeur d’eau. 
Le nitromésitylène est entrainé et se solidifie dans le réfrigérant, On le purifie par cris- 
tallisation dans l'alcool, Le rendement atteint 50 pour 100. 


Pour préparer l'azomésitylène, on dissout 5£ de chlorhydrate de mésidine dans l’eau et 


on ajoute peu à peu, à froid, une dissolution de 108 de potasse et 40 à 508 de ferricya- 


nure. Il se forme une huile qui ne tarde pas à se solidifier. On filtre, on lave à l'eau et à | 


l'acide chlorhydrique étendu, et on fait cristalliser le résidu dans l'alcool. 

Le rendement atteint 25 à 50 pour 100 du rendement théorique. 

L’azomésitylène cristallise en longues aiguilles, fusibles à 75 degrés. Il n'a pu être 
transformé en une base de la série du diphényle; il se forme toujours de la mésidine. 

L'auteur a essayé sans succès toutefois de transformer l'amidoazonaphtaline (p. f. 1830), 
la nitronaphtaline et la nitroquinoléine (fus. 88°.5) en dérivés azoïiques. Il ne se forme que 
des corps résineux noirs, insolubles dans l'alcool et dans la ligroïne. 


Sur l’aldéhyde benzoïque orthonmidée. 


Par MM. FRIEDLAENDER et GOEHRING (1). 


On chauffe à 90-100 degrés 3 grammes d’aldéhyde orthonitrée avec 50 grammes de 
FeSO* et de l’'ammoniaque; au bout de peu de temps la réaction est achevée, on distille 
avec la vapeur d'eau; le dérivé amidé formé passe à la distillation. 

En refroidissant à 0 degré le liquide distillé, il se sépare 30 pour 100 de l’aldéhyde en 
lamelles blanches, brillantes: les eaux mères sont additionnées de sel marin et épuisées 
par l’éther. 


L'aldéhyde orthoamido-benzoïque, chauffée légèrement avec de l’anhydride acétique, 


se transforme en un dérivé acétylé fusible à 70-74 degrés. L’aldéhyde orthoamidée résiste 
parfaitement à l’action des alcalis; en revanche, de petites quantités d'acides minéraux la 
transforment en produits de condensation à structure compliquée. Voici quelle est la 
marche de la réaction : ÿ 

L'aldéhyde orthoamidée se dissout à froid dans l'acide chlorhydrique concentré en 
donnant un liquide rougeâtre qui paraît renfermer le chlorhydrate C7 HTAzO.HCI qu'on 


(1) Deutsch chemische Gesellschaft, t. XVII, p. 456. 
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ne parvient pas à isoler. Le chlorure de platine fournit un chloroplatinate qui cristallise 
en prismes jaunes volumineux qu’on peut faire cristalliser dans l'acide chlorhydrique 
étendu sans qu'ils s'altèrent. Si on expose dans le vide la dissolution de chlorhydrate, elle 
se colore peu à peu en rouge et il finit par se séparer des prismes d'un rouge-brique qui 
ne constitués par le chlorhydrate d'un produit de condensation;lils ont pour for- 
mule : 


CHHPAZ:D - RCI 


On obtient la base en additiorninant d’une petite quantité d'acide chlorhydrique ou sul- 
furique, une dissolution aqueuse concentrée d'aldéhyde benzoïque orthoamidée; il se 
sépare bientôt des flocons, qu'on lave à l’eau et au carbonate de soude. En les traitant 
avec précaution par le chloroforme et l'alcool, on obtient des lamelles presque incolores 
fusibles à 188-189 degrés. 

Ce produit n’est doué que de propriétés basiques faibles; ilse dissout dans l'acide chlor- 
hydrique concentré en régénérant de l’aldéhyde orthoamidée. 


Acide B-carbostyrile-carbonique, C1°H7Az 0%. — On l'obtient en chauffant à 420 degrés de 
l’aldéhyde benzoïque orthoamidée avec de l'acide malonique; on dissout le produit de la 
réaction à chaud dans le carbonate de soude et on précipite l'acide qu'on purifie par 
cristallisation dans l'alcool. On obtient de longues aiguilles fusibles au dessous de 320 de- 
grés, peu solubles dans les dissolvants usuels. Ce corps s’est formé d’après l'équation : 


/COH CH? — COOH 4H = CG — COH 
CSH* + | — CH | 
N Az H? COOH Az — C(OH) 


11 doit donc être envisagé comme l'acide salicylique de la série de la quinoléine. Le 
chlorure ferrique colore sa dissolution aqueuse en rouge-brun. Traité à 440 degrés par 
PCF, il se transforme en acide a-chloro B-quinoléine carbonique; ee dernier fond à 200 degrés 
en se décomposant en C0? et en quinoléine chlorée. Traité par la potasse alcoolique, il 
fournit l'acide «-oxéthyl-B-quinoléine-carbonique fusible à 133 degrés. Ce corps, chauffé rapi- 
dement, se scinde en CO? et en éthyl-carbostyrile. En chauffant lentement à 180-200 de- 
grés, il se transforme en un corps fusible à haute température, insoluble dans la soude, 
constitué préalablement par un anhydride intramoléculaire d'acide carbostyrile-carbo- 
nique. 


Suxr Ia dinzonamidohenzine, 
Par M. B. Fiscxer (1). 


On obtient très facilement la diazoamidobenzine en opérant de la manière suivante. 

On dissout 2 molécules d’aniline dans 3 molécules d’acide chlorhydrique étendu et on 
ajoute peu à peu 1 molécule de nitrite de soude. On additionne le liquide de 2 molécules 
d'acétate de soude en dissolution concentrée. Ilse précipite immédiatement un corps 
jaune-citron qu'on purifie par cristallisation dans l'alcool. On obtient ainsi des lamelles 
jaunes brillantes, fusibles à 98 degrés, constituées par de la diazoamidobenzine. 


Sur les matières colorantes azoïques. 
Par M. G. Scxuzrz (2). 


D'après S. Pfaff, l'acide «-monosulfoné du f-naphtol ne se combine pas au diazoxylène 


(1) Deustche chemische Gesellschaft, t. XVII, p. 643. 
(2) Deustche chemische Gesellschaft. t. XVII, p. 461. 
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comme le fait le naphtol sulfoné de Schæffer, tandis qu'il s’unit facilement à d'autres dé- 
rivés diazoïques, par exemple, à l'acide diazoazobenzol-monosulfonique. 

L'auteur a remarqué qu'on peut obtenir également le dérivé azoïque du diazoxylène 
lorsqu'on a soin d'opérer en dissolution très concentrée. Le ponceau ainsi obtenu est un 
peu plus jaune que celui préparé avec le naphtol sulfoné de Schæffer. 

Si on ajoute 4 molécule d’un sel de tétrazodiphényle : 


CSH4 — Az = Az — Cl 
dre = Az = Az — 


à une dissolution alcaline de 4 molécule de naphtol disulfoné R (dont le sel de Na estin- 
soluble dans l'alcool), on obtient une matière colorante rouge, qui précipite eomplète- 
ment par le sel; le liquide filtré ne renferme ni naphtol disulfoné, ni tétrazodiphényle. Si 
on opère de la même manière avec 2 molécules de naphtol distlfoné, on obtient le même 
produit rouge et le liquide renferme 4 molécule de naphtol disulfoné inattaqué. 

Si après la réaction, on chauffe la liqueur qui renferme la matière colorante rouge et le 
naphtol sulfoné, on obtient une matière colorante bleue, qui précipite par le sel; le liquide 
filtré ne renferme alors plus de naphtol disulfoné. Le précipité se dissout dans lFeau en 
donnant une liqueur d’un bleu pur; en évaporant à siceité on obtient une masse bronzée 
qui se dissout en bleu dans l’eau; les alcalis donnent une coloration rouge; par addition 
d'acide chlorhydrique, il se précipite une substance violette qui se colore de nouveau en 
bleu lorsqu'on le chauffe. 

Cette substance n'a pu être obtenue encore sous une forme propre à l'analyse. D’après 
ces réactions, ce serait un produit de condensation plutôt qu'une matière azoïque pro- 
prement dite. 

D'autres para-diamines se comportent comme la benzidine; elles donnent avec le naph- 
tol disulfoné R des dérivés azoïques dont les dissolutions sont bleues ou wiolettes. On 
peut obtenir des produits analogues avec les corps suivants : diamidofluorène, diamidodi-. 
phénylène-acétone, acide diamido-diphénique et dioxéthyl-diamidodiphényle. La colora- 
tion bleue n’estpas due à la présence du groupe diphényle; en effet, les dérivés diazoïques 
de l’o-amidodiphényle, du p-amido, p-bromodiphényle ou du p-amido p-nitro-diphényle, 
fournissent avec ce naphtol disulfoné R des matières colorantes rouges. 

D'autre part, la p-phénylène-diamine donne aussi un produit bleu. 

Si on remplace le naphtol disulfoné R par le sel J, on n’obtient que des matières colo- 
rantes rouges. 

La formation des produits bleus et violets dépend donc d'un côté de la para-diamine, 

autre part de la structure du naphtol disulfoné k, . 


Sur quelques dérivés azoïques, 


Par MM. LieBermanx et S. de KOSTANECKkI (1). 


Les auteurs ont étudié les produits de réduction du phényl-azo-p. crésylol et du phé- 
nylazo-o-crésylolt Ils sont arrivés aux mêmes résultats que MM. Nælting et Kohn. 

En faisant agir la diazobenzine sur le phénol, l'o et le p. crésylol et la résorcine, on 
obtient, outre les matières colorantes solubles dans les alcali, des produits insolubles 
dans ces réactifs. Ces produits appartiennent souvent à des catégories très différentes. 

Leur formation varie suivant les conditions et les quantités de réactifs mis en pré- 
sence. k 

On obtient, par exemple, exclusivement le phényl-azo-p.crésylol soluble dans les alcalis 
en opérant avec les quantités suivantes : 


RSR Omer eut Don à D. Goes + ee OU PO ce 
(1) Deutsche chemische Gesellschaft, t. XVII, p. 876, 
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4 Chlorhydrate d'aniline............... 10 grammes (1 mol.) 

: RSR NS ARE PERSR 7 — 

MERE 20 DO00r 100... ne uns 30 grammes (2 mol.) 
RE EME EE 1 litre. 


5 Re nas vo hs. 9 grammes (1 mol.) 
ROMA nn get Ms à à re vers à 15 — (3 mol.) 
se etes 1/2 litre, 


 Ilest bon de laisser l'acide nitreux agir un certain temps sur l'amine. En effet, il est 
évident que, dans le premier moment, l’acide nitreux libre reste en présence de l'amine 
_ sans qu'il y ait réaction. Si on ajoute immédiatement ce mélange au phénol, il peut y 
. avoir nitrosation par exemple : 


CSH*(OH} + Az OH = H?0 + AzO.CSH(OH® 


… La formation du corps azoïque ne se trouve par là nullement empèchée; elle a lieu 
_ d'après l'équation : 


CSHSAZH? + AzO — CHS(OH} = H?0 Æ C$SH$ — Az = Az — CH (OH? 


Un fait analogue se passe lorsqu'on fait agir le dérivé diazoïque de l'acide amidophé- 
nyl-azonaphtoldisulfonique : 


/'AzH? 
6 Hi 
CH 47 = A7 — CH (0 H)(S O9H}° 


. sur une dissolution alcaline de naphtol disulfoné ; on obtient une matière bleue à laquelle 
Nietzki a attribué la formule : 


k 


gene Az = Az — CH*(0 H) (SO'H} 
Naz = Az — CH#(OH)(SO5H} 


Or le naphtol disulfoné n’est:pas entré en réaction ; pour s'en convaincre, il suffit de 
verser simplement le dérivé diazoïque dans de l’ammoniaque étendue. 1] se forme le 
mème produit que précédemment. 

… est probable que ces phénomènes jouent un certain rôle dans la fabrication de ma- 
tières azoïques. € 

. Les produits insolubles dans les alcalis, obtenus dans la préparation du phényl-azo-p. 
“crésylol ont été purifiés par dissolution dans la potasse alcoolique et précipitation par 
l'eau suivies d’une cristallisation dans l'alcool étendu. 11 se sépare ainsi sous forme d'ai- 
guilles jaune-brun. Ce produit, chauffé avec de l'acide chlorhydrique, dégage de l'azote : 
il se transforme facilement en amidoazobenzine et présente en un mot toutes les réactions 
de la diazoamidobenzine. 

| Dérivés de la résorcine. — À 1 molécule de résorcine additionnée de 1 molécule K OH on 
ajoute 4 molécule de chlorure de diazobenzine. On opère avec des liqueurs à 48° par litre. 
On traite la masse par l'alcool qui dissout un produit soluble dans les alcalis et laisse le 
‘produit insoluble. Le corps soluble (phénylazorésoreine) C$H* — Az — Az — CSA3{0 H}° 
a été décrit par Typke ; il fond à 168 degrés. Le produit insoluble dans les alcalis se forme 
en quantité prédominante (66 pour 100) en opérant en liqueur concentrée. 

. Avec les proportions indiquées, on en obtient 25 pour 100, Ge corps est constitué par 


de la phényldisazorésorcine : 
CSH$ Az — AZ OH 
C£5 EC 
C'HSAz — A7/ 0H 


Il cristallise en belles aiguilles rouges fusibles à 220-229 degrés, Son dérivé acétylé cris- 
allise en aiguilles orangées fusiblesjà 137-138 degrés, 
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Ce corps, réduit par l’étain et l'acide chlorhydrique, se scinde enÿaniline et en diami- 
dorésorcine : 
— OH 
— OH 
— AzH° 
— AzH 


(D : LS 


On sépare ces deux produits en éliminant l'étain par l'hydrogène sulfuré, en évaporant 
jusqu'à cristallisation et en essorant les cristaux sur une plaque poreuse qui absorbe le 
sel d’aniline ; on dissout le résidu dans peu d'eau et on ajoute de l'acide sulfurique éten- 
du ; il se sépare un sulfate de diamidorésorcine peu soluble. En répétant l'opération, on 


obtient ce produit à l'état de pureté. 
Cette diamidorésorcine est identique; au produit obtenu par Fitz par réduction de lan 


dimitrorésorcine. 

Amylazorésoreine. — On obtient avec le diazocumène et la résoreine un mélange de deux 4 
produits ; l’un soluble dans les alcalis, l’autre insoluble. Le premier cristallise en petites 
aiguilles rouges fusibles à 199 degrés en se décomposant ; il a pour formule : 


CSH2(CH%PAz = Az — CSH(OH} 
Le produit insoluble dans les alcalis est de la cumyldisazorésorcine : 
76 H2 318, = H 
CSH?(CH*} Az Are /9 
COH(CHY Az = A7 OH 


il cristallise en aiguilles rouges, solubles en rouge dans l'acide sulfurique concentré. | 
Le p. amidophénétol, transformé en dérivé diazoïque et associé à la résoreine, ne four- 
nit que du produit soluble dans les alcalis, constitué par la p. phénétolazorésorcine : 


2H5 
PVR: 
Az = Az — CfH(0H): 


Cette dernière cristallise en belles lamelles rouges solubles dans le chloroforme, fusibles 
à 465-167 degrés, solubles en brun-rouge dans l’acide sulfurique concentré. 1" 
Le diazo-p. phénétol transforme le p. crésylol en une substance moyennement solubles 
dans les alcalis, qui cristallise en lamelles d’un jaune d’or, fusibles à 103-104 degrés. Ge 
corps a pour formule : 


O@H5 {(1 CH (1 
ce É ce 
OH (4) 


Ce corps se dissout en brun dans l'acide sulfurique concentré; réduit par l'étain et 
l'acide chlorhydrique, il se seinde en amidophénétol et en amido-p. crésylol. On précipite” 
l'étain et on traite les chlorhydrates par un alcali ; en épuisant par l’éther l'amidophé« 
nétol seul se dissout. On sursature l'eau-mère par l'acide carbonique et le carbonate d’am- 
monium et on épuise par l’éther qui dissout l’amido-p. crésylol. Ce dernier fond à 195 
137 degrés et s’oxyde rapidement à l'air. 

Le diazocumène réagit également sur le p. azophénol OH.CSH*Az = Az — CSH*OH et 
fournit un corps azoïque qui n’a pu être obtenu à l’état de pureté. En revanche, avec le 
p. nitrophénol, on n’a obtenu que du diazoamidocumène: | 


CSH?(CH3)Az — Az — AzH.C5H?(CH°} 


le p. nitrophénol est resté inattaqué. 
On a encore examiné les réactions du cuménol : 


D 
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CSH2.0H.CH.CHS.CH° 
(@) (2) (4) 6) 


sur les corps diazoïques. Le cuménol s'obtient en partant de cumidine solide : 


AzH? 


RUE 


CHS 


(à EH 


qui, traitée par l'acide nitreux et l'eau bouillante, fournit le phénol correspondant. Ce 
euménol, quoique renfermant 4 méthyle en para par rapport à Az H?, fournit très facile- 
ment des corps azoïques. Ces corps sont insolubles dens les alcalis s’ils ne renferment 
pas de groupe SO'H. 

Cumylazocuménol CSH2(C HPAz = Az — CH(CHPPOH. — Préparé avec le dérivé dia- 
zcique de la eumidine solide et le cuménol, il forme des aiguilles orangées, solubles dans 
l'alcool. Par ébullition avec l'acide chlorhydrique, il ne se dégage pas d'azote. Ce corps 
est donc un dérivé azoïque. Il fond à 147-148 degrés. 

Phénylazocuménol. — CSH5 — Az — Az — CH(CHŸOH. — Ce corps se précipite par 
addition de sel. 11 cristallise dans l'alcool en magnifiques prismes bruns doués d'un 
grand éclat, fusibles à 93-94 degrés, qui distillent en petite quantité sans décomposition. 
Par réduction avec l'étain et l'acide chlorhydrique en présence d’une petite quantité d’al- 
cool, on obtient de l’aniline et de l’oxycumidine. Le chlorhydrate de cette dernière est 
beaucoup moins soluble quele chlorhydrate d'aniline. On l’isole en dissolvant les cristaux 
dans l’eau en précipitant par le carbonate de soude. On purifie la base par cristallisa- 
tion dans l'alcool ou dans la benzine et on la soumet à la sublimation. On l'obtient ainsi 
sous forme d’aiguilles blanches fusibles à 166-167 degrés. 

Traitée par l'anhydride acétique et l'acétate de soude, elle fournit un dérivé diacétylé 
fusible à 184-186 degrés, qui a pour formule : 


AzH (C2H5 0) 
| O (C2H3 0) 


En faisant agir le dérivé diazoïque de l'acide sulfanilique sur le cuménol, on obtient un 
corps qui cristallise dans l'alcool en aiguilles orangées, ayant pour formule: 


CH (CH 


li OK 


Naz = Az — CSH(CHPOH + 2H20 
Soumis à la réduction, ce produit se scinde en acide sulfanilique et en amidocuménol. 
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Association française pour l'avancement des sciences. 


Nous rappelons à nos lecteurs notre Note du mois de juillet, p. 783.— C'est le 
h septembre que se réunit l'Association à Blois.— Le Congrès durera jusqu'au 11 septembre. 
Il promet d'être très intéressant. 

Le volume de la 42° session réunie à Rouen l’année dernière, vient de paraitre.— C'est 
comme d'habitude un magnifique volume cartonné de 1202 pages avec nombreuses 
planches hors texte et 3 cartes, prix du volume 95 francs. — S'adresser pour se le 
procurer au Siège de V'Association, 4, rue Antoine-Dubois, place de l'École-de-Médecine. 


990 PUBLICATIONS NOUVELLES 
PUBLICATIONS NOUVELLES 


ENCYCLOPÉDIE CHIMIQUE FRÉMY-DUNOD. 


Une grande activité a lieu en ce moment dans cet important ouvrage. — Les traités 
demandés se terminent et le moment ne tardera pas où il sera possible d'embrasser l’en- 
semble de cette vaste publication. — Pauvre Dunod ! il me disait quelques jours avant de 
mourir: ce sera le dernier livre que je ferai, ensuite je ne m'occuperai plus que de l’écou- 
lement de tout ce que j'ai édité et je me reposerai après. 

Peu de temps avant l'accès qui l’a emporté subitement, nous avions recu de lui les 
ouvrages suivants dont nous avions préparé l'annonce, mais impossible de trouver 
seulement dix lignes de place. Les voici: 


Tome HE, — Métaux. — 5° cahier de ce volume (métaux terreux), formant 260 pages, « 
par MM. CLeve, Lecoo DE BorsBAUDRAN et SABATIER. - 


Tome V. — Applientions de chimie inorganique. — 2 section. — Industries 
chimiques, — 11° partie. — Métallurgie, 8° cahier. — Désargentation des minerais de plomb, 
par M. RoswaG. — 582 pages et XXXVIIS, avec nombreuses planches et gravures'sur bois. 

Depuis, vient de paraitre, il y afquelques jours les ouvrages ci-dessous, tous d'une grande 
valeur scientifique. | 


Métalloïdes.— Appendice. — % cahier: Météorites tome 11, de l'ouvrage général, par 
M, SranisLAs MEUNIER. un volume in-8° de 532 pages, avec une planche double hors texte 
et 132 gravures sur bois dans l'intérieur du texte. Prix: 95 francs. 


Métaux. /° cahier (métaux alcalino-terreux) barium, strontium, calcium, magnésium 
et aluminium; par MM. Nivorr et MarGorrer, un volume in-8° de 268 pages avec 2 gra- 
vures sur bois dans le texte. Prix 13 francs. Ce volume fait partie du tome I. | 


Aldéhydes. — 1‘ fascicule: aldéhydes proprement dits et acétones par M. BourGoIN 
(Edme), un volume in-8° de 462 pages, tome VII de l'ouvrage général. 


Métallurgie. — 11° fascicule, 4° cahier: Cuivre par M. Gruver et complèment par 
M. RoswaG. — Un volume in-8° de 96 à 380 plus XXXVIIL pages de notes finales avec vi- 
gnettes nombreuses et deux planches hors texte dont une en chromolithographie cette 
partie appartient au tome V°, — Prix 17 fr. 50 c. | : 


Industrie des produits ammoniaenaux. — 4° fascicule, un volume in-8° de 
122 pages avec 32 gravures dans le texte; par M. Camille Vincenr. Ce traité fait partie du 
tome X. — Prix non marqué. 

Il est bien difficile jusqu’à présent de se reconnaître dans toutes ces classifications, 
mais l'ouvrage avançant rapidement, on sera bientôt édifié sur le plan général de 
l'ouvrage, | 

Tous ces ouvrages font partie du grand traité et se vendent séparément à la librairie 
Duxop, quai des Grands-Augustins, n° 49. 


ZIBRAIRIE GEORGES MASSON, ÉDITÉUR, POULEVARD SAINT-GERMAIN, 420, PARIS. 


La méthode graphique dans les sciences expérimentales et prin- 
cipalement en physiologie et em médecine; par E.-J. Marer, membre de. 
l'Institut, professeur, Un gros volume in-8° de 674 pages, augmenté d’un supplément dé 
52 pages. — Deuxième tirage avec 383 figures dans le texte. — Prix 18 francs: 


Traité de chimie biologique ; par M: Adolphe Wurrz. — Première et deuxième 
partie (ouvrage complet) deux demi:volumes ensemble 818 pages: — Prix 45 francs: | 
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La deuxième partie de cet ouvrage vient de paraitre. On sait le succès qu'a obtenu la 
première partie publiée en 1880, la deuxième partie qui complète l'ouvrage sera accueillie 
avec la mème faveur, de nombreuses figures ornent le texte. 

Mevues scientifiques publiées par M. Paul Berr.— La sixième année de ce recueil 
intéressant qui passe en revue tout ce qui parait d'important dans le courant de l'année 
est une des bonnes publications faites en ce genre. — Un volume in-8° de 346 pages. 
— Prix 6 francs. 


Annuaire statistique de la ville de Paris. Troisième année, 1882. Publica- 
tion de la Préfecture de la Seine. — Très grand in-8° de 685 pages. — Se vend chez 
Masson (Georges). Prix 6 francs. 


LIBRAIRIE GAUTHIER-VILLARS, QUAI DES GRANDS-AUGUSTINS, A 


Problèmes de physique, de mécanique, de cosmologie, de chimie, 
à l'usage des candidats au baccalauréat ès-sciences et aux Écoles du gouvernement, par 
Ebue JaAcQuIER, licencié ès-siences mathématiques, professeur de l'Université.— Un volume 
petit in-8° de 272 pages. 


Mraité élémentaire d'élecérieité, par James Clerk Maxwell, publié par William 
Garnett, traduit de l’anglais par Gustave Ricuarp, ingénieur civil des mines.— Un vo- 
lume in-8° de 276 pages. 


Caleul des temps de pose et tables photométriques, par M. Léon Vipaz, professeur 
à l’École nationale des Arts décoratifs. — Deuxième édition, volume cartonné, in-18 
de 118 pages, dont 50 consacrées aux tables. Ce petit volume qui a coûté bien du temps 
à l'auteur et beaucoup d'argent à l'éditeur, fait partie de sa collection, dites Annales de 
la photographie. — Prix: 2 fr. 50 c. 


A. BB. C. de la photographie moderne, contenant des instructions pratiques sur le 
procédé sec à la gélatine, par W. K. Burrow, C.E. Traduit de l’anglais sur la 3° édition 1885, 
par G. Hugersox. — Petit volume in-18 jésus de 112 pages.-- Prix 2 fr. 25 c. 


LIBRAIRIE J. SAVY, ÉDITEUR, 77, BOULEVARD SAINT-GERMAIN 


Mraité général des vins et de leurs falsifientions. — Étude complète des 
vins au point de vue chimique. Méthodes de recherches et d’analyses. Description des 
appareils, par ÉmiLe Vian, chimiste. Un volume grand in-8° de 500 pages avec 56 figures 
dans le texte. Ce traité très complet qui rendra de grands services a obtenu le grand prix 
de 1883 (médaillle d’or de 500 francs), décerné par l’Académie des Sciences de Toulouse. 
M. E. Viard est un savant de premier ordre, un érudit et un travailleur. Ce n'est pas la 
première récompense qu'il reçoit des sociétés savantes de la province, et si M. E. Savy a 
édité son livre, c'est qu'il en connait le mérite et la valeur pécuniaire. M. Savy, éditeur 
prudent, n’attache pas ses livres pas plus que ses chiens... . . . . . . . . . . + . . . 

On connait le proverbe. 


Le sixième fascicule des Nouvelles conquêtes de la Science de M. Louis Figuier, qui 
vient de paraître, est entièrement consacré au Tunnel du mont Saint-Gothard. M, Louis 
Figuier donne, dans cette Notice, les renseignements historiques et techniques les plus 
complets sur les travaux qui ont servi à effectuer le deuxième percement des Alpes. 
Il raconte, avec des particularités toutes nouvelles et des renseignemenis inédits, l'his- 
toire de cette œuvre mémorable de la science et de l’art contemporains: 

Ce sixième fascicule est accompagné de 54 dessins, destinés à illustrer les scènes histo- 
tiques et les anecdotes racontées par l’auteur, à représenter les sites pittoresques des 
Alpes, ou à détrire les appareils dont on a fait usage pour la perforation mécanique des 
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roches du mont Saint-Gothard. On y trouve aussi la carte de la nouvelle voie ferrée du 
mont Saint-Gothard, ainsi qu'un profil geologique indiquant la nature des terrains tra- 
versés par le tunnel. 

Le septième fascicule qui est annoncé, mais que nous n'avons pas encore recu, est 
consacré au tunnel de l’Arlberg (Autriche) et au chemin de fer sous-marin du Pas-de- 
Calais. 

Les Nouvelles conquôles de la Science de Louis Figuier, paraissent par livraisons hebdo- 
madaire à 50 centimes, et par fascicules à 5 francs (Librairie illustrée, 7, rue du Croissant). 


Emploi du sulfure de earbone contre le phyllexera dans le traitement 
des vignes, par MM. G. Gasrixe et GEORGES CouANON, délégués régionaux du Ministère 
de l’agriculture, publié avec la collaboration de M. L. Gastine, délégué départemental 
du service contre le phylloxera, dans la province d'Oran: Un volume in-8° de 276 pages, 
Prix: 5 francs, chez G. Massox.— Voici les principaux chapitres de ce livre écrit par 
les hommes pratiques qui ont vu et fait ce qu’ils décrivent: 


1° Note biologique sur le phylloxera de la vigne ; 

29 Les méthodes insecticides en agriculture; 

3° Théorie des traitements insecticides ; 

4° Considérations générales sur l'application des traitements ; 

5° La culture de la vigne en pays phylloxéré ; 

° Engrais et amendements ; 

79 Moyens d'application du sulfure de carbone ; | 

8° Instructions pratiques pour l'exécution des traitements au sulfure de carbone ; 
9° Étude sur la diffusion au sulfure de carbone ; 
10° La lutte administrative contre le phylloxera ; 

11° Richesse de divers engrais. 


[ep] 


Piles électriques et aceumulateurs.— Recherches techniques par Émile 
Reynier. — Un volume in-8°, broché, avec 51 figures dans le texte. — Prix : 5 francs, chez 
J. Micuerer, libraire-éditeur, 25, quai des Grands-Augustins (près le pont Saint-Michel). 

Ce livre est indispensable à ceux qui s'occupent des applications de l'Électricité. 
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LA CRÈME DE BISMUTH-QUESNEVILLE 


est un merveilleux médicament et un des plus sûrs de la thérapeutique. 11 s'emploie 
contre les dérangements intestinaux, douleurs d’entrailles, diarrhées simples et diarrhées 
prémonitoires du choléra, dyssenteries, cholérine, et contre les maux d'estomac, mau- 
vaises digestions, la dyspepsie, en un mot. — Prix : flacon, 9 francs; !/, flacon, 5 francs. 

Autres produits, avec cachet et étiquette du D' Quesneville : Salicylate de soude 
contre goutte et rhumatismes ; flacon de 100 gr., 6 fr.; de 50 gr., 8 fr. — Sirop d'iodure 
d'amidon contre engorgement des glandes et les affections bronchiques; flacon, 2 fr. 50. 
Pastilles phéniquées contre rhumes et voix fatiguées ; flacon, 1 fr. 40. — Eau phéniquée, 
pour laver et désinfecter les plaies ; flacon, 1 fr. 40. — Wimaigre de santé pour la 
toilette. Il est antiépidémique et souverain contre les piqüres des insectes: le flacon, 
2 fr, 50. — Eau dentifrice phéniquée, le flacon, 3 fr., ete., ete. 

A Paris, chez le docteur QUESNEVILLE, 12, rue de Buci. 
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LA FABRICATION DES SUPERPHOSPHATES ET DU PHOSPHATE PRÉCIPITÉ 
AU POINT DE VUE THÉORIQUE, ANALYTIQUE ET PRATIQUE 
Par M. P. KIENLEN, 


Directeur de l'Usine de produits de chimiques de Ribécourt (Oise). 


J. — PARTIE THÉORIQUE. 


Historique. — La fabrication du superphosphate de chaux est de création récente: l'ile 
lustre Liebig en fut le promoteur [lorsqu'il proposa vers (1840, de traiter par l'acide 
sulfurique le phosphate tribasique des os, P?0$Caÿ, composé insoluble, pour le convertir 
en phosphate monobasique /P?0#H*Ca, soluble à froid dans une petite quantité d’eau. 
Jasqu'à cette époque les engrais artificiels n'avaient reçu qu’un emploi fort restreint: on 
avait, il est vrai, reconnu depuis longtemps l’action fertilisante des os pulvérisés, dans 
certaines contrées, en Auvergne et en Angleterre principalement, des moulins spéciaux 
avaient été établis pour leur broyage et des cargaisons entières d'ossements ramassés sur 
les grands champs de bataille des guerres du premier Empire, ou provenant des abattoirs 
de l'Amérique du Sud, avaient été importées en Angleterre, La poudre d’os mélangée au 
fumier de ferme constitue en effet un engrais excellent, 

Toutefois, on s’est pendant longtemps mépris sur la nature du principe fertilisant des 
os et l'erreur qui consistait à attribuer à la matière organique (la gélatine) l'action bien- 
faisante qu'ils exercent sur la végétation est d'autant plus singulière que dès 1804 les 
analyses de de Saussure avaient démontré l'existence des phosphates dans tous les 
végétaux. 

Le duc de Richmond étabiit le premier, par des expériences directes sur le sol, que le 
véritable agent fertilisateur de la poudre d’os est bien le phosphate de chaux ou plutôt 
l'acide phosphorique qui cède son phosphore aux céréales. La justesse des vues du duc 
de Richmond ne tarda pas à être reconnue, on songea alors à utiliser les phosphates fos- 
siles décrits par les géologues et les conseils de Liebig furent mis en pratique, en Angle- 
terre d’abord où Flemming se mit dès 1841 à traiter des coprolithes anglais dans une 
grange, par l'acide sulfurique : la fabrication des superphosphates était créée. Les résul: 
tats obtenus par l'emploi de cet engrais furent si remarquables que le célèbre agronome 
Lawes s'empressa d'anngxer à sa belle exploitation agricole une fabrique de super- 
phosphaies, la première qui fut établie, Le plein succès de ces premières expériences 
étant reconnu, on ne tarda pas en France et en Allemagne à imiter l'exemple donné par 
» les Anglais, auxquels revient incontestablement l'honneur d'avoir donné la sanction de la 
pratique aux vues théoriques de Liebig. Une source de richesse considérable était désor- 
mais acquise à l’agriculture par l'exploitation des phosphates minéraux dont les gise- 
ments sont répandus sur toute la surface de la terre. 


Définition des superphosphates .— On a donné le nom de superphosphate de chaux à un 
phosphate de chaux d'origine quelconque, désagrégé par un acide et converti en un 
engrais see et pulvérulent, dans lequel la plus grande partie de l’acide phosphorique se 
trouve engagé sous forme de combinaison soluble à froid dans une petite quantité d’eau. 
Comme la chaux ou les autres bases combinées à l'acide sulfurique ne jouent qu’un rôle 
secondaire, on désigne aussi ce produit, dans le commerce, simplement sous le nom de 
superphosphate. 


Combinaisons de l'acide phosphorique avec le calcium, le fer et l’aluminium.— Pour bien com- 
prendre la fabrication des superphosphates, ilimporte de connaître préalablement la nature 
des combinaisons que l'acide phosphorique peut fournir avec le calcium, lé fer et l’alu- 
. minium, car ces deux derniers métaux se trouvent presque toujours engagés avéc lui 
dans les phosphates naturels. - 


996 FABRICATION DES SUPERPHOSPHATES 


Phosphates de calcium.— es combinaisons de l'acide phosphorique trihydraté P? 05, 3 H? 0 
— (PO) (0 H}f avec le calcium, sont au nombre de trois: 


a) Phosphate tricalcique (phosphate basique des os, phosphate tribasique) (P O}* Of Caë. C’est 
celui qui se rencontre communément dans la nature et forme d'importants gisements 
sous le nom de phosphorite, coprolithe, ostéolithe, apatite, ete. Les os frais desséchés en 
contiennent 46 pour 400, la cendre d'os 84-85 pour 100. Le phosphate tricalcique peut 
être considéré comme insoluble dans l'eau pure qui n’en dissout que */160000 lorsqu'il 
a été calciné et %/100000 10rSqu'il est fraichement précipité. Finement pulvérisé ou récem- 
ment précipité, il se dissout d’une manière appréciable dans l’acide carbonique en solu- 
tion concentrée (eau de seltz); il se dissout encore et très abondamment dans l'acide sul- 
fureux aqueux, un acide concentré en dissout relativement moins qu’un acide étendu. 
Cette solution est peu stable: à 18 degrés elle abandonne du sulfite de calcium peu 
soluble et du phosphate bicalcique, il reste du phosphate monocalcique en dissolution. 
Si on porte la solution à l'ébullition il se dégage de l’anhydride sulfureux et il se dépose 
un précipité cristallin formé de 


Caÿ 


“ 


ne H°0) 
S 03 


que les acides dissolvent en dégageant S0? (Gerland). Le phosphate tricalcique se dissout 
en proportion minime, mais d'une manière appréciable dans le citrate d'ammoniaque. 

b) Phosphate dicalcique (phosphate bibasique, phosphate neutre) (P 0}? Of Ca? H°. Ce com- 
posé prend naissance lorsqu'on fait digérer du carbonate de calcium avec une solution 
d'acide phosphorique ou de phosphate monocalcique ; lorsqu'on sature avec du carbonate 
de chaux une solution acide de phosphate tricalcique, on obtient un précipité grenu qui 
renferme (PO)206 Ca? H? + 5H?0. A l'ébullition ce sel se précipite avec une molécule 
d’eau. On l’obtient encore par précipitation d’une solution acide de phosphate tricalcique 
avec un lait de chaux. Millot l’a obtenu cristallisé en prismes droits, à base carrée, avec 
deux molécules d’eau de cristallisation en chauffant à 50 ou à 60 degrés, une solution de 
chlorure de calcium et de phosphate de soude additionnée d'acide acétique en quantité 
saffisante pour redissoudre le précipité formé à froid (1). 

Dans les mêmes conditions, mais en opérant à 100 degrès, Joulie a obtenu du phos- 
phate tricalcique. Ce composé se rencontre dans les concrétions et les dépôts urinaires. 
C’est un sel blanc, cristallin dont l’état d'hydratation varie suivant sa préparation, il est 
à peu près insoluble dans l’eau, mais il se dissout très facilement dans le citrate d'am- 
moniaque. Mis en ébullition avec de l'eau, il se transforme en phosphate acide et en 
phosphate tricalcique : 2 [ (PO)? O5 Ca x: | — (PO)? 05 Cas + (PO)? OH! Ca; toutefois cette 
décomposition n’est pas complète car le phosphate monocaleique (acide) formé tend à 
s'unir au phosphate tricalcique pour reconstituer du phosphate dicalcique de telle sorte 
que le résidu est un mélange de phosphate di et tricalciques. (2) 

Le phosphate dicalcique est celui que l'on doit s’efforcer d'obtenir, aussi pur que pos- . 
sible, dans la fabrication du phosphate précipité. 


(c) Phosphate monocalcique. (Phosphate monobasique, phosphate acide.) Ce sel prend naiïs- 
sance par l’action de l'acide phosphorique à froid sur le phosphate tricaleique. Il existe 
dans les humeurs de l’économie qui ont une réaction acide. Il cristallise en belles tables 
nacrées de 45 millimètres et a pour formule (PO)* Of H* Ca + H* O. Il est très soluble dans 
l'eau mais, contrairement à ce qui avait été annoncé, il n’est pas hygroscopique lorsqu'il 
n'est pas souillé d’acide phosphorique libre, au contraire après avoir pris de l'eau dans 
une atmosphère humide il l'abandonne dans un milieu sec. (3) 


(1) Bullelin de :a Société chimique de Paris, t. XXV, p: 482. 
(2) Millot. Bulletin de la Société chimique de Paris, t. XX. I, p. 1943 Delattre, ibid., t. XXXV, 
p. 358. 


(3) Wagner’s Jahresbericht, 1873, p. 300. 
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La chaleur le décompose en phosphate dicalcique et acide phosphorique libre, un excès 
d’eau froide provoque la même décomposition, le phosphate dicalcique se précipite dans 
ce cas avec deux molécules d’eau : (Po) OCa H + 2H? 0, à l'ébullition le même sel se 
précipite anhydre. Lorsqu'on broie un équivalent de phosphate tricalcique desséché à 
l'air avec un équivalent de phosphate monocalcique cristallisé celui-ci se transforme peu 
à peu complètement en (Po)? O6 Ca? H? + 4H? 0. (1) 

Parmi ces trois combinaisons la dernière, le phosphate monocalcique (Po)? H° Ca étant 
la seule soluble dans l’eau, c’est elle que l’on doit s'appliquer à préparer dans la fabrica- 
tion du superphosphate. Il faudra donc enlever au phosphate tricalcique naturel les deux 
tiers de son calcium à l'aide des acides, généralement de l'acide sulfurique qui est pres- 
que exclusivement employé. Cette réaction est exprimée par l'équation suivante qui sert 
de base à la fabrication des superphosphate : 


(Po) 05 Ca + 2H? Soi + 5H*0 — [(Po}H*Ca + H°0 ]+ 2 [CaSot + 2H° ] 


Phosphates de fer. — Les combinaisons de l'acide phosphorique avec les oxydes ferreux 
et ferrique sont très nombreuses. On connait un phosphate ferreux et un phosphate fer- 
rique normal, des sels acides et des sels basiques. Ces composés ont été étudiés princi- 
palement par Millot (2) et par Erlenmeyer (3) en raison du rôle important qu'ils jouent 
dans les phénomènes de la rétrogradion dont il sera question plus loin. 


(a) Phosphate ferreux. — Le phosphate ferreux normal (Po)* Of Fes se forme lorsqu'on 
ajoute du phosphate de sodium ordinaire à un sel ferreux. Il existe dans la nature avec 
8 H? O sous le nom de Vivianite et, combiné avec du phosphate manganeux sous le nom 
de Triplite. Lorsqu'on fait bouillir de l'acide phosphorique avec du fer divisé on obtient 


II 
le phosphate monoferreux (acide) (Po)? OS H4 Fe + H° 0 qui est soluble dans l'eau. 


(b) Phosphates ferriques. — Le phosphate ferrique normal (Po}*O$ Fe’ + 4 H?0 est celui 
qui est précipité par une solution de phosphate alcalin dans une solution de chlorure fer- 
rique. 1l est soluble dans les acides chlorhydrique, azotique, citrique et tartrique, mais 
insoluble dans les acides phosphorique et acétique. Lorsqu'on dissout ce sel dans l'acide 
chlorhydrique et que l’on précipite par l’'ammoniaque, ilse précipite le phosphate basique 


2: 

2 [(Po}? OS Fe? |, Fe? 0° L 8 H20. Tous les phosphates de fer en solution acide précipités 
par l'ammoniaque donnent ce précipité de composition constante, il est insoluble dans le 
citrate mais soluble dans l’oxalate d’ammoniaque. 


I 
L'hexaphosphate ferrique ou phosphate monoferrique (Poÿ O' H°? Fe? est un sel déli- 
quescent que l’on prépare en dissolvant de l’hydrate ferrique dans de l'acide phospho- 
rique à 48 pour 100 jusqu'à ce qu'il se forme un dépôt blanc et évaporant la solution au 
bain-marie jusqu'à cristallisation. Ce sel se transforme à l'air en acide phosphorique 


VI 
libre et en phosphate moins acide (Po)* 0‘? H5Fe? 5 H? 0 complètement insoluble dans 
le citrate ammoniacal, c'est le tétraphosphate ferrique (sel de Winkler) qui se forme en- 
core par l'oxydation à l’air du phosphate monoferreux. On connait encore un triphos- 


VI 
phate ferrique 2 [(Po)s 0° H° Fe’| + 5 H° O0. 


VI 
Phosphates aluminiques. — Le phosphate d’alumine normal (Po)? O$ AP + 8 H° 0 est 
celui qu’on obtient en précipitant une dissolution neutre d'alumine par le phosphate de 
soude ordinaire. Il est soluble dans la potasse et les acides, excepté l'acide acétique. Lors- 


(1) Wagner’s Jahresbericht, 1873, p. 300. 

(2) Bulletin de la Société chimique de Paris t. XXVII, p. 243 ; Comples-rendus, t. LXXXIT, p. 182. 

(3) Liebig's Annalen der Chemie, t. CLXVVI, p. 176-202 et Bulletin de la Société chimique de Paris, t. 
XXXII, p. 182. | 
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qu’on le dissout dans l'acide chlorhydrique et qu’on précipite par l'ammoniaque on ob- 


yI 
tient le phosphate basique 2 [ {Po}? 05 Ar | A1 05 + 8H20 soluble dans un excès d’am- 
moniaque. Lorsqu'on évapore rapidement au bain marie une solution d’alumine dans 
l'acide phosphorique, on obtient une poudre déliquescente qui est l’hexaphosphate alu- 


minique (phosphate monoaluminique) (Po)$ O'$ H1? AP. 

On connait en outre le triphosphate aluminique (P DINTIONS + 16H°0 et le tétra- 
phosphate aluminique (PO)‘0'?H5 NE + 5H20. 

Le phosphate basique 3[ (PO)? 0: Ar]ar 0% existe dans la nature, combiné au fluorure 


d'aluminium sous le nom de Wawelite. 
Les phosphates d'alumine sont plus solubles dans le citrate et l’oxalate d'ammoniaque, 
les carbonates alcalins et l’ammoniaque que les phosphates de fer correspondants. 


MATIÈRES PREMIÈRES SERVANT A LA FABRICATION DES SUPERPHOSPHATES 
ET DU PHOSPHATE PRÉCIPITÉ 


(a). — Les phosphates (1). — On comprend dans la fabrication des engrais, sous le nom 
de phosphates, des matières premières de diverses origines dont l'élément prineipal est 
constitué par du phosphate tricalcique en proportions variables, Les phosphates traités en 
vue de la fabrication des superphosphates peuvent être des déchets de certaines industries 
utilisant les os, des débris organiques d’origine animale ou bien des phosphates miné- 
raux. Ils peuvent donc, au point de vue de la fabrication, être divisés en trois classes : 


1° Phosphates d'os; 
2 Guanos-phosphatés; 
3° Phosphates minéraux. 


(4°) Phosphales &’os. — Parmi les phosphates d'os, il faut considérer : 

(a) La cendre d'os. — Elle provient en grande partie des plaines de l'Amérique du Sud 
où, à défaut d’autres combustibles, on utilise les os des animaux abattus pour en retirer 
la graisse. C’est une masse poreuse d’un blanc grisâtre, renfermant environ 78-80 pour 4100 
CaP208.5-6 pour 100, Ca 05.2 pour 100, Mg®P208 3 pour 100, CaFe°.2-5 pour 400, de 
matières organiques avec 0,5 pour 100 environ d’azote et 7-16 pour 100 de sable. On y 
rencontre en outre des traces de chaux eaustique. L’importation en Europe de cette 
excellente matière première a malheureusement beaucoup diminué. 


(b) Noir animal. — La découverte du pouvoir décolorant du noir animal pour les jus 
et sirops de sucre a beaucoup activé la consommation des résidus d'os. L'industrie 
sucrière utilise aujourd'hui des quantités considérables de « noir » pour le traitement des 
jus et sirops de sucre de betteraves. Le noir qui, après plusieurs régénérations, a perdu 
son pouvoir absorbant et décolorant, constitue par lui-même un excellent engrais et une 
bonne matière première pour la fabrication des superphosphates. La teneur en phosphate 
tricalcique peut varier de 25-75 pour 100. Un noir qui a subi uu grand nombre de régé- 
nérations s’est apauvri en phosphate, mais enrichi en azote dont la proportion peut 
atteindre 2 pour 100. Toutefois le développement considérable des industries qui em- 
ploient le noir n’a pas été une source de richesse pour les fabrications d'engrais, car 
l'augmentation de production du noir a été plus que compensée par l’accaparation des 
os, en vue de sa préparation. 


(c) Phosphate précipité. — Cette matière première est un résidu de la fabrication dela 


> 


(1) On trouvera de nombreuses analyses de matières phosphatées dans « l'Encyclopédie chimique», de 
Frémy, t. V, première section, aux articles « Gisements de phosphate de chaux », par M. Nivoit et « Phos- 
phates et superphosphates », par M. Kolb. 
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colle et de la gélatine dans laquelle les os sont traités par l'acide chlorhydrique pour 
mettre à nu la substance organique, La solution acide est ensuite précipitée par un lait 
de chaux pour recouvrer l'acide phosphorique qu'elle renferme, Ce phosphate précipité 


contient environ 60-65 pour 100 CaÿP20$, 20 pour 100 d'humidité, 10-15 pour 100 CaC 05 
et de la chaux caustique. 


2° Guanos-phosphatés. — Les guanos-phosphatés se présentent sous forme de masses 
terreuses, friables, plus ou moins mélangées de rognons durs, ils se rencontrent en dépôts 
considérables Ep un grand nombre d'îles de l'Océan Pacifique et sur la côte occiden- 
tale de 1 Amérique du Sud. Ils proviennent des débris de milliards d'oiseaux de mer, 
œufs, plumes, excréments, ossements qui se sont accumulés à la même place pendant 
des siècles et ont subi des tr ansformations profondes sous l'influence des rayons brülants 
du soleil tropical et de l’eau de mer qui les baigne, Les matières organiques sont entrées 
en putréfaction, les produits de cette putréfaction se sont volatilisés partiellement ou ont 
été dissous par l’eau de mer, de telle sorte que les matières les plus difficilement solubles, 
telles que les phosphates, ont seules résisté et ont été plus ou moins minéralisées. 

L'acide phosphorique s’y rencontre presque toujours sous forme de phosphate trical- 
cique, toutefois certains guanos-phosphates, tels que celui de Mejillones, renferment du 
phosphate dimagnésies Mg?H°?P?0$ et du phosphate dicalcique Ca?H?P20$. Les guanos- 
 phosphates se trouvent dans le commerce sous forme d’une poudre tamisée, inodore, 
jaunûtre ou rougeûtre, avec 7-10 pour 100 d'humidité, on les désigne par le nom de leur 
lieu d'origine. Les plus connus sont : 


(a) Le phosphate de Baker, provenant du récif corallien du mème nom, dans l'Océan 
Pacifique. 11 renferme 57-40 pour 100 d'acide phosphorique et 7-8 pour 100 de matières 
organiques. 


(b) Le phosphate de Mejillones, provenant de la baie de Mejillones en Bolivie. Il ren- 
ferme 73-80 pour 100 de phosphate tricalcique et 2-3 pour 100 de matières organiques, 
avec 0.1-0.8 pour 100 d'azote, 

On a récemment découvert, dans les îles australiennes, un guano- phosphate qui ren- 
ferme 28-35 pour 100 d'acide phosphorique avec une proportion d'azote qui varie de 
1,16 à 0,30 pour 4100, 

Les guanos phosphatés constituent une excellente matière première pour la prépara- 
tion des superphosphates à haut titre. 

3° Phosphates minéraux. — Les phosphates du commerce désignés sous le nom généri- 
que de phosphates minéraux, se distinguent des deux groupes précédents en ce que 
l'acide phosphorique qu'ils renferment, quoique ayant probablement participé, dans les 
périodes géologiques, aux fonctions de la vie animale et de la végétation, se trouve en- 
gagé dans des combinaisons purement minérales, par suite des transformations chimi- 
ques et mécaniques qui se sont produites dans le sein de la terre. Les phosphates miné- 
raux ne renferment que des traces de matières organiques, ils se présentent soit sous 
la forme cristalline (apatite), soit sous la forme de concrétions pierreuses ou de masses 
amorphes, à texture cristalline. Les principales variétés de ce groupe sont : 


(a) L'apatite qui présente le phosphate tricalcique sous sa forme la plus pure, combiné 
avec le fluorure de calcium (fluor-apatite), 3Ca8P? 0% + Ca FPE, ou le chlorure de calcium 
(chlor-apatite), 3Caÿ P205 + Ca CP. 

L'apatite se rencontre en cristaux réguliers ou bien en masses cristallines, lamelleuses 
en Norwège et en Suède, en Hongrie, en Espagne, en France (dans les départements des 
Ardennes et de la Moselle), en Suisse, dans le massif du Saint-Gothard, en Tyrol, en Ecosse. 
Ces gisements sont exploités en vue de la fabrication des superphosphates pour laquelle 
l'apatite constitue une des meilleures matières premières. Elle renferme 42 à 43 pour 400 
d'acide phosphorique. 


(b) Phosphate de Navassa, — Ce phosphate provient de la petite île coralienne de Navassa, 
située à l'Est de la Jamaïque, entre l'ile de Jamaïque et celle de Haïti. 11 se présente géné- 
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ralement sous forme de grains arrondis, brun foncé, de dureté variable et consistant 
presqu'exelusivement en phosphate tricalcique. Il renferme 32 à 36 pour 400 d'acide phos- 
phorique. Il contient malheureusement une assez forte proportion de fer et d’alumine, ce 
qui est un inconvénient pour la fabrication des superphosphates. 

L'exploitation de ce phosphate, commencée très activement en 1864, est aujourd'hui 
presque abandonnée. 


(c) Phosphate de Sombrero (Sombrérite). 11 provient d’un certain nombre de petites iles 
des Indes occidentales et principalement de l’île de Sombrero, située dans le groupe des 
îles Caraïbes. Il se présente sous la forme de masses oolithiques ou d’un tuf volcanique 
de couleur très variable. La proportion de phosphate tricalcique atteint 75 à 80 pour 100 
avec 2 pour 100 de fer et d’alumine. Toutefois, la richesse du phosphate de Sombrero a 
beaucoup diminué dans ces dernières années, depuis que l’on exploite les couches infé- 
rieures sous-marines. 


(d) Coprolithes ét ostéolithes. Cette matière première est constituée par une agrégation 
d'ossements et d’excréments fossiles pétrifiés qui se rencontrent souvent en quantités 
considérables dans les formations du calcaire conchylien, du lias, du diluvium, principa- 
lement en Angleterre, dans les comtés de Suffolk et de Cambridge; en France, dans les 
départements de l'Ain (à Bellegarde) et des Ardennes. Les coprolithes anglais contiennent 
24 à 26 pour 400 d'acide phosphorique, les coprolithes français 12 à 22 pour 100 (P?0ÿ). Is 
renferment malheureusement, les coprolithes français surtout, une forte proportion de 
fer. 


(e) Nodules ou pseudo coprolithes. Les « Nodules » sont desconcrétions phosphatées dont 
la forme, les dimensions et la couleur varient à l'infini et qui se rencontrent dans un grand 
nombre de contrées, en France et en Allemagne, à la limite du terrain jurassique et du 
terrain erétacé. En France, la découverte des gisements exploitables de nodules est due 
à M. de Molon, qui fut le premier à signaler (dès 4854), l'existence de ces phosphates de 
chaux et à proposer leur exploitation en vue de la fabrication des engrais. 

On ies rencontre, à partir du cap de la Hève, sur toute la falaise du Havre à Fécamp; 
le gisement se prolonge dans la direction du Nord-Est à travers les départements de la 
Somme, du Pas-de-Calais, du Nord, des Ardennes et jusque dans la Meuse. La proportion 
d'acide phosphorique varie beaucoup suivant les gisements, mais est assez constante pour 
une même localité; elle est en moyenne de 40 pour 100 de phosphate tricalcique. 

En Allemagne, les gisements les plus connus, sont situés en Bavière (à Amberg), dans 
les Alpes wurtembergeoises et dans la forèt de Teutobourg. Les nodules d’Amberg renfer- 
ment près de 80 pour 100 de phosphate tricalcique. 

Il faut encore ranger parmi les nodules le phosphate de la Caroline qui a été récemment 
introduit sur le marché. Ce phosphate est très poreux, renferme 25 à 27 pour 100 d'acide 
phosphorique (P205) et 4 à 5 pour 100 d’oxydes de fer et d'alumine. 

Les rognons phosphatés qui se rencontrent dans le terrain silurien, sur les bords du 
Dniéper, dans la Podolie russe, appartiennent aussi à la même catégorie. Ils renferment M 
en moyenne 70 à 74 pour 100 de phosphate tricalcique. ( 

(f) Phosphorites. — On désigne sous le nom de phosphorites, les variétés de chaux 
phosphatée dépourvue de cristallisation et qui n’appartiennent à aucun des groupes pré- 
cédents. La couleur et la structure de ces minéraux sont extrêmement variables; le plus 
souvent la couleur est blanchâtre et pâle, quelque fois aussi, grise, jaune ou rougeûtre. 
Leur consistance est tantôt pierreuse, tantôt terreuse ou schisteuse, certaines variétés ont" 
une forme mamelonnée qui rappelle tout à fait les travertins des sources incrustantes, « 
d’autres présentent un aspect et une coloration analogues à ceux des agates et du quartz 
résinite. Les gisements de phosphorites sont très nombreux en France, en Angleterre, en 
Allemagne et en Espagne. En France, on en connaît dans 40 départements; les plus im- 
portants se trouvent dans les départements du Lot, du Tarn, du Tarn-et-Garonne; 
de l'Aveyron, de l'Isère. L'exploitation du phosphate du Lot remonte à l'année 4870; ils 
contiennent 70 à 83 pour 100 de phosphate tricalcique. 
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Des gisements de phosphorites considérables ont été découverts en 1864, dans la pro- 
vince de Nassau, notamment dans les vallées de la Dill et de la Lahn. Ces gisements sont 
devenus l’objet d'exploitations considérables, de la plus haute importance pour la fabri- 
cation des superphosphates. Une seule maison, la maison H. et E. Albert, à Furfurt-sur-la- 
Lahn, produit annuellement 12 à 15 millions de kilogrammes de phosphorite en poudre. 
Les phosphorites de Nassau renferment de 25 à 70 pour 100 de phosphate tricalcique et 
2 à 6 pour 100 d'oxyde ferrique. 

On connaît encore d'importants gisements de phosphorites en Espagne, aux environs 
de Cacérès, dans la province d’Estramadure. Depuis quelque temps, ils sont devenus 
l’objet d'une exploitation très active. Leur richesse varie de 40 à 80 pour 100 de phos- 
phate tricalcique. 

(g) Les acides : 


1° Acide sulfurique. — L'acide sulfurique est celui exelusivement employé dans la fa- 
brication du superphosphate pour la désagrégation du phosphate brut, c’est-à-dire la 
transformation du phosphate tricalcique insoluble en phosphate monocalcique soluble. 

L'acide dit des chambres, tel qu'il se forme dans les chambres de plomb des fabri- 
ques d'acide sulfurique, renfermant environ 62 à 65 pour 100 de monohydrate (50-52° B.), 
possède la concentration moyenne exigée par la fabrication des superphosphates, il est 
donc inutile de le soumettre à une concentration ; d’un autre côté les frais de transport et 
de l’acide étendu étant proportionnellement à la quantité de monohydrate renfermé, 
beaucoup plus élevés que ceux de l'acide concentré, on voit combien il est avantageux 
. pour le fabricant de superphosphates de fabriquer son acide lui-même. Cet avantage de- 

vient du reste une nécessité lorsqu'on est éloigné de tout centre producteur d'acide sul- 
furique. La teneur en monohydrate H°S0* de l’acide sulfurique à différents degrés de 
concentration est donné par les tables que tout fabricant doit avoir à sa disposition et 
dont la plus usuelle est celle de Kolb. 

Dans quelques cas particuliers on emploie avec avantage les acides sulfuriques nitreux 
provenant des fabriques d’aniline. 


2° Acide chlorhydrique. — L’acide chlorhydrique, quoique bien moins coûteux que 
l'acide sulfurique, ne peut être employé pour la fabrication des superphosphates, car 
l'hygroscopicité du chlorure de calcium formé s'oppose à la dessiccation du produit, et 
ce sel exerce, en outre, une influence nuisible sur la végétation. Par contre, on l’emploie 
avec avantage pour la désagrégation de phosphates pauvres traités en vue de la fabrica- 
tion du phosphate précipité et de j’acide phosphorique servant à la préparation des super- 
phosphates riches par un procédé qui sera décrit plus loin. On peut utiliser dans ce but 
les acides faibles, tels que ceux qui s’écoulent des tours de condensation qui, dans cer- 
taines usines, ne reçoivent que des gaz presque épuisés par un long parcours dans une 
série de bomhonnes (4° à 5° B.). 

3" Acide sulfureux. L’acide sulfureux aqueux a aussi été préconisé pour la désagrégation 
des phosphates bruts. Son action sur le phosphate tricalcique x été étudiée plus haut, il 
sera question plus loin de ses applications dans le traitement des matières phosphatées. 
La dissolution d’acide sulfureux marque ordinairement 5°. B. et contient environ 55-60s° 
S0? par litre. 


THÉORIE DÉ LA FABRICATION DES SUPERFHOSPHATES. 


La fabrication des superphosphates a pour objet de transformer un phosphate brut d'o- 
rigine quelconque en un engrais sec et pulvérulent, facilement épandable, renfermant 
une proportion aussi élevée que possible de combinaisons dans lesquelles l'acide phos- 
phorique est engagé d’une manière durable sous une forme facilement soluble dans l'eau, 
la proportion de phosphate insoluble étant la plus faible possible, Cette transformation 
s’opère en traitant les matières phosphatées par les acides, très généralement par l'acide 
sulfurique. L'emploi de l'acide chlorhydrique ne saurait ètre avantageux pour les raisons 
qui ont été signalées plus haut. 
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Il faut donc, pour comprendre le mécanisme chimique de cette fabrication, étudier | 
l'action de l'acide sulfurique sur le phosphate tricalcique. Les résultats de cette action 
sont variables suivant les proportions respectives de phosphate tricalcique et d'acide 
mises en œuvre; ils sont exprimés par les équations suivantes : | 
Ko) (PO) 0% Cas + (H3S0! + 6H 0) = [(PO) 0 CatH* + 4H 0] + [CasOi2H 0] à 
(b) (PO OS Gas + (2H2S04 + 5H20) = [(POÿOSH*Ca + H° o] +2 [Ca sos or 0] + 
() (PO Of Ca + (3H#804 + 5H? 0) = 2[(PO)(0 H}] + 3[Cas0*2 #0] 
qui donnent les proportions relatives de phosphate, d'acide sulfurique monohydraté et 4 
d’eau exigées pour la formation et la cristallisation des produits de la réaction. Il en ré- 
sulte qu'en mélangeant 100 parties de phosphate tricalcique avec : | 


(a) Acide sulfurique monohydraté...,........ 21.6 parties. 
PAU TR AS sou deep 0 0 TTC CUS 34.8 — 


On obtient un mélange see de : 


Phosphate bicalcique, insoluble dans l’eau.. 4111 parties. 
Et : Sulfate de calcium cristallisé.............. 55.4 — 
(b) Avec Acide sulfurique monohydraté............. 63.2 — 
Eau. des era studios Dole r IR CNE 29 — 
On obtient : [2 
Sulfate monocalcique facilement soluble dans l'eau... 81.3 parties, 
Sulfate de calcium cristallisé ,.............., er 110,9 — 
(e) Avec Acide sulfurique monohydraté............:,.,:.,.4 94.8 parties. 
Lan, 2.4, ecrans Due eue SEE CE 34.8 — 
On obtient : 
Acide phosphorique liquide...........,,,.......... 63:2 — 
Sulfate de calcium cristallisé...........,...,....... 166.4 — 


IL est évident que, dans la fabrication des superphosphates on doit opérer le mélange 
suivant l'équation (b) afin d'obtenir un produit see renfermant l'acide phosphorique sous 
une forme soluble. 4 

Toutefois la désagrégation du phosphate tricalcique par l'acidesulfurique ne parait pas 
de prime abord s'effectuer intégralement suivant l'équation (b); ainsi que la prouvé 
Kolb (4) elle s'opère au contraire en deux phases bien distinctes. En effet, si dans une 
capsule en porcelaine on mélange 100 grammes de phosphate tricaleique pur avec 
(638,9 H2 SO+ + 998r H?0) — 923.10 acide sulfurique à 68 pour 100 de monohydrate 
(54°.B.), qu'on étende rapidement avee beaucoup d’eau la masse pâteuse qui s’échauffe 
beaucoup et qu'on filtre immédiatement, on trouve que la liqueur filtrée ne renferme pas 
la totalité de l’acide phosphorique sous forme de phosphate monocalcique comme l'in: 1 
dique l'équation (b) mais seulement les */; environ de la proportion totaleet cela en 
majeure partie sous forme d'acide phosphorique libre. L’acide sulfurique n'a donc dés, 
composé en acide phosphorique et sulfate de calcium que les ?/; du phosphate employé, 
l'autre tiers restant complètement inattaqué. 1 0 

Si l'on répète le même essai, mais que l'on ne reprenne la masse par l'eau qu'après sa 
complète solidification (ce qui demande 8 à 4 jours) on trouve que la proportion d'acide 
phosphorique soluble a presque doublé et que l'acide phosphorique libre a été remplacé. 
par du phosphate monocalcique. Pendant la cristallisation du sulfate de calcium qui 
détermine la solidification de la masse, l'acide phosphorique liquide s’est combiné avec. 


4) Kolb. Comptes rends, t. LXXVILI, p. 825. FER 


— 
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. le résidu inattaqué de phosphate tricalcique pour former du phosphate monocalcique 
qui cristallise à son tour et entraine la solidification complète de la masse. Les équations 
suivantes rendent compte de ces phénomènes. 


3 [tPoy*os Cas] + 6H?S0* + 12H20 = 2 [(POY otH°] + (P 0}? 05 Cas + 6 [Ca SO+2H20] 
, [(Po}oc He] + (PO) 05Ca’ + 3H 0 = 3 [(PO} 0fCaH* + H° o| 


…. Post a répété les essais de Kolb en se placant dans des conditions un peu différentes et 
- est arrivé aux mêmes conclusions, (1) 
La première phase de cette décomposition pendant laquelle les ?/, seulement du phos- 
“phate tricalcique se trouvent désagrégés s'effectue rapidement, car peu d'instant après le 
mélange des deux substances, on retrouve à peine des traces d'acide sulfurique libre, la 
“deuxième phase, au contraire, s'opère bien plus lentement, car l'acide phosphorique est 
-un acide bien moins énergique que l'acide sulfurique et le sulfate de calcium qui cristal- 
lise, englobant des parcelles de phosphate inattaqué, s'oppose à l’action ultérieure de 
l'acide. 
. La décomposition sera d'autant plus complète, le produit obtenu d'autant plus sec et 
Ja proportion d'acide phosphorique libre, hygroscopique, d'autant moindre que le phos- 
“phate brut possède une structure plus amorphe {phosphate d'os, guanos phosphatés) et 
se trouve réduit en poudre plus fine. Ce dernier point a une grande importance dans la 
pratique. 

Il peut être intéressant, au point de vue de la pratique, de rechercher ce qui se pro- 
duira : 1° si la proportion d'acide sulfurique empioyé pour la désagrégation du phosphate 
est plus forte que ne l'indique la théorie (un équivalent de phosphate et deux équivalents 
d'acide sulfurique monohydraté) ; et, 2 si cette proportion est moindre : 
do L'emploi d'une quantité d'acide sulfurique plus forte que ne l'indique la théorie 

-mettra en liberté une proportion d'acide phosphorique supérieure à celle nécessaire pour 
transformer le résidu de phosphate tricalcique en phosphate monocaleique, le phosphate 
pourra être complètement désagrégé, mais le produit conservera de l'acide phosphorique 


dibre qui lui communiquera des propriétés hygroscopiques. 


29, Par l'emploi d'une quantité d’acide sulfurique moindre que celle exigée par la théo- 
“rie, il arrivera que l'acide phosphorique mis en liberté sera en proportion insuffisante 
our transformer le résidu de phosphate tricalcique inattaqué en phosphate monocal- 
ique, il restera, par conséquent, une quantité correspondante de phosphate tricalcique 
nsoluble ; ce résidu se combinera peu à peu avec le phosphate monocalcique formé pour 
lonner naissance à du phosphate bicalcique insoluble : il en résulte une diminution de la 
oportion d'acide phosphorique soluble dans l’eau primitivement contenue dans le su- 
perphosphate. 

-On a donné à ce phénomène Le nom dé réfrogradation. Les équations suivantes en ren- 
dent compte : 


1  6{(PO}0fCar] + GH?S0* — 6CaS0* + A[(PO}?08Cas] + 2[(PO:)OSH] 
>  4[PO} OC] + 2 [(PO} OH] = 5 [(PO)*06 aH°] + 3 [(PO):O6caf] 
FE 3 [(PO} 05H Ca] + 3 [PO 0: Cas] [(Po) 05ca?H2] 


Ainsi, théoriquement, le superphosphate le plus parfaitement désagrégé sera obtenu 
ar le mélange de 100 parties de phosphate tricalcique avec 92.2 parties d’acide sulfuri- 
e à 68.6 pour 100 de monohydrate (54° B). 

“Ces proportions théoriques se rapportent au traitement du phosphate tricalcique pur, 
à qui n'a jamais lieu dans la pratique industrielle. 11 importe, pour obtenir un produit 


(1) Post. Berichte der deuischen Chemischen Gesellschaft, 1880, p, 57, | = 
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sec dans lequel l'acide phosphorique se trouve entièrement solubilisé, de proportionner 
la quantité et la concentration de l'acide employé à la nature de la matière première 
qu’on doit traiter. 

Les phosphates bruts minéraux peuvent renfermer, en dehors du phosphate tricalcique, 
les composés suivants : carbonate, fluorure et chlorure de calcium, carbonate de magné- 
sium, oxyde ferrique, silicates de fer et d’alumine, etc. L'acide sulfurique réagit également 
sur ces combinaisons pour former les sulfates cristallisés de calcium et de magnésium 
avec dégagement d’acide carbonique, d'acide fluorhydrique et d'acide chlorhydrique. 
Suivant sa concentration plus ou moins grande, il peut en outre réagir sur les silicates 
de fer et d'alumine que l'acide fluorhydrique mis en liberté a déjà partiellement désa- 
grégés. On verra plus loin, à propos des phénomènes complexes de la rétrogradation, … 
l'influence nuisible que ces derniers composés peuvent exercer sur la conservation du … 
superphosphate formé. 

Lorsqu'on possède une analyse complète du phosphate à traiter, ce qui est très recom- 
mandable, il est facile de calculer les quantités théoriques d'acide sulfurique et d’eau 
qu'il faudra employer pour transformer la totalité du phosphate tricalcique en phosphate 
monocalcique et déterminer la cristallisation de ce sel ainsi que celle des sulfates formés 
par l'action de l'acide sur les sels étrangers contenus dans le phosphate. 

Comme exemple de ce calcul, soit un phosphate donnant à l'analyse 65 pour 400 de 
phosphate tricalcique et 8 pour 100 de calcium combiné sous forme de Ca CO, CaFl. 
et Ca CE. D'après l'équation générale : 

(PO) 05 Cat + 2H?S0% + 5H20 = [(PO) OCaH* + H°0] + 2 [CaSO*.2H20] 


la quantité d'acide sulfurique nécessaire à la désagrégation du phosphate tricalciquen 
sera : 
2 H2S0* 196 
de Ca P208 = (66, F0 — 41.09 


celle nécessaire à la désagrégation des carbonate, fluorure et chlorure de calcium : 


H? SO0* 98 
Ca 40 
Soit au total (41.09 + 19.60) = 60.69 p. de monohydrate sulfurique. 


La quantité d'eau nécessaire à la cristallisation des sels formés sera : 
Pour le phosphate tricalcique : 


5 H?0 90 
65. Cas P° 03 —— 65. 310 — 18.87 
Pour le calcium combiné : 
2H20 36 z 
8. Ta to A0 = 1:20 


Soit au total (48.87 7.20) — 26.07 p. d’eau. 
Ces proportions reviennent à (60.69 + 26.07) = 86.76 p. d acide sulfurique à 


CERN GE nn pour 100 de monohydrate A 

86.76 L. 

soit à 55° B. Exprimée en acide 53 degrés (à 67 pour 100 H*S0!) et en acide à 60 degrés 
(à 78.1 pour 100 SO4H?) cette quantité sera de : À 


Acide 630, sssniont rennes 90.58 parties. 
AcCide.607.,-36 Meuse ct 717.1000— 


Toutefois, dans la pratique, la proportion et la concentration de l’acide sulfurique 
s’écartent parfois notablement de celles données par le calcul, il faut notamment tenir 
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compte de la perte d’eau par volatilisation occasionnée par l'élévation de température 
de la masse. Il est du reste évident qu’un calcul théorique, quel que parfait qu'il puisse 
être, et reposant sur les données analytiques les plus précises est insuffisant dans la pra- 
tique pour la détermination exacte de la quantité d’acide qu'il convient d'employer, il 
sert simplement de base pour guider les fabricants dans la détermination empirique des 
proportions du mélange. A cet effet, des essais de fabrication en petit au laboratoire sont 
indispensables. 


Essai de fabrication au laboratoire. — On opère dans ce but sur 500-1000 grammes de 
phosphate brut, finement pulvérisé, qu’on mélange dans une grande capsule de porce- 
laine avec des quantités variables d’acide sulfurique à différents degrés de concentration. 
On détermine dans le produit obtenu la proportion d'acide sulfurique soluble et on ob- 
tient, par différence (la richesse du phosphate brut employé étant connue), la proportion 
du phosphate inattaqué. En répétant plusieurs fois ces essais, on arrive, par tâtonne- 
ments, à se placer dans les conditions les plus favorables pour la pratique. 


On arrivera encore plus sûrement au résultat désiré en faisant dans l’usiue des essais 
préliminaires de fabrication sur 100 kilogrammes de phosphate brut. 


À défaut d'une analyse complète, exacte du phosphate qu'on veut traiter on pourra 
déterminer empiriquement la quantité d'acide sulfurique nécessaire à la désagrégation à 
laide du procédé suivant : on introduit 20 grammes de phosphate finement pulvérisé 
dans un ballon jaugé de 1 litre et on ajoute une quantité déterminée d'acide sulfurique 
titré, deconcentration moyenne, plus que suffisante pour la désagrégation complète du 
phosphate. On chaufle pendant 2 heures au bain-marie, à la température de 50 degrés, 
on laisse refroidir, on parfait le volume à 1000 centimètres cubes, on agite et on filtre. On 
prélève 50 centimètres cubes de la liqueur filtrée ( = 4 gramme de phosphate) on les 
introduit dans un verre de Bohème et on titre l'excès d’acide avec une dissolution alca- 
line normale (soude ou ammoniaque) jusqu'à ce que le trouble qui se forme dans la li- 
queur et quiest dû à la précipitation du phosphate basique, ne disparaisse plus par 
agitation. L’acide libre en excès a été neutralisé par la dissolution alcaline et l'acidité de 
la liqueur n’est due qu’au phosphate monocalcique en solution. Connaissant la quantité 
totale d’acide sulfurique employé il suffit de multiplier par 20 la quantité d'acide corres- 
pondant au nombre de centimètres cubes de liqueur alcaline ajoutée pour la saturation 
et de la retrancher de la première quantité pour avoir la proportion d'acide nécessaire 
à la désagrégation de 20 grammes de phosphate. 


Exemple : Supposons que l'acide sulfurique employé dans cet essai renferme 500 gram- 
mes SO*H? par litre (acide à 33° B. environ) et que l'on en ait ajouté 40 centimètres 
cubes = 20 grammes H?S 0* à 20 grammes de phosphate finement pulvérisé. Après avoir 
parfait le volume à 1000 centimètres cubes on filtre et on prélève 50 centimètres cubes 
— 1 gramme de phosphate — 1 gramme H?S 0; on titre avec une solution normale de 
potasse caustique dont 1 centimètre cube — 0.049 H?S0*. Supposons que l’on en ait em- 
ployé 9 centimètres cubes pour la neutralisation. Ils correspondent à 0.441 H?S O*. La 
quantité d'acide monohydraté nécessaire à la désagrégation de 4 gramme de phosphate 
sera donc de 4 — 0.441 = 0.559 et il faudra employer pour 100 kilogrammes de phos- 
phate brut, 55.9 kilogrammes d'acide monohydraté qui seront représentés par 83.43 kilo- 
grammes d'acide à 53 degrés. 


Si l'on possède une analyse complète du phosphate à traiter, la table suivante facilite 
le calcul de la proportion d'acide nécessaire pour la désagrégation. Cette table donne la 
proportion d’anhydre sulfurique S Of (que l'on rapportera facilement à l’aide de la table 
de Kolb à un acide de concentration déterminée) à employer en regard des proportions 
centésimales d'acide phosphorique anhydride, de phosphate tricalcique, de phosphate 
dimagnésien, de carbonate et d’oxyde de calcium contenus dans les phosphates bruts : 
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Percentage. | P205 P205Ca3 | P208MgtH2 |  GaGOS 


1.197 0.516 0.333 
2.953 41.032 0.666 
3.380 1.548 0.999 
4.507 2.064 1.332 , | S 
5.630 2.580 1.665 : L 1 fi 
6.760 | 3.046 1.998 | x 

71 887 3,612 2,831 . 
9.014 h.128 2,664 | Ù 
10.140 4.644 2.997 


| 
2 
3 
k 
5 
6 
7 
8 
9 


Si parexemple un phosphate brut renferme 68.2 pour 100 de phosphate tricall 
et 5 pour 100 de carbonate de calcium la quantité d’anhydride sulfurique qu'il fau 
employer sera de : 


60 — 30.960 


Pour le phosphate tricalcique .....:...... "85.191 Aie lu LR 
Et pour le carbonate dé calcium.......... 5 —  4&4.00ù D 


So dt total. PARU. PA. TRR 39.191 p. SOS. 


Connaissant la proportion du mélange et la richesse de la matière première en 
on pourra également calculer théoriquement la richesse du superphosphate obtenu 
phosphate soluble, c'est-à-dire son titre. Toutefois ce calcul ne, saurait être que 
approximatif, car on ne peut tenir compte exactement de l'eau perdue par évapor: 
ni du poids des vapeurs d'acide carbonique, chlorhydrique ei fhochndsiqne qui peu: 
se dégager. 

Dans l'exemple choisi plus haut pour le calcul de la proportion et de la conaentra : 
de l'acide nécessaire à la désagrégation de 100 kilogrammes de phosphate brut d 
titre connu, on à supposé un phosphate dosant 65 pour 400 de phosphate tricalcique 
équivaut à 65 X 0.458 — 29.77 pour 100 d’anhydridephosphorique PtOet on a trouvé que 
100 kilogrammes d’un tel phosphate exigeaient (en tenant compte de 8 pour 100 de cal- 
cium boinbtné) 86.76 kilogramimes d'acide à 55 degrés. Le poids du” superphosphate 
obtenu sera done, en négligeant les pertes, de 186.76 kilogramimes qui doivent réhfermer, 
à l’état soluble la totalité de l'anhydride phosphorique conténu dansé PE PRES oit 
29.77 kilogratnmes P°05. La richesse du superphosphate en acide phosphorique sc 

9€ 
= = 15.94 pour 100. Cette richesse a s'est ju 
Yéalisée dans là pratique. rlénittné "4 


sera donc de: 


Phénomène de rétrogradation. — Dans certains cas, lorsqu'on analyse un superphos 
à quelques jours de distance on constate que Ja proportion d'acide phosphori ue sol 
a diminué dans une proportion notable. On a donné à ce phénomène le nom e ré og 
dation. ; 

Les phénomènes de rétrogtadation 6nt été étudiés d'abord par M:Picard, a 
MM. Joulie (1) et Millot (2) en France, Erlenmeuyer. en Allemagne ont approfondi Ja que 
tion et publié d'importants travaux à ce sujet auxquels viennent encore {s'ajouter | 
observations plus récentes de MM. C. F. Meÿer et Post. 

On à vu plus haut que lorsque la quantité d'acide sulfurique employé à la HA 62 


es 00e mi sm ne ee de ue 


e Less eus 


(1) Compt. rend., t. LXXXVIIT, 1324; Bullet. Soc. chim. de Paris, t. XXXIIE, p. 98. 
(2) An. agron., 1880, p. 126. 
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tion se trouve en défaut, l'acide phosphorique mis en liberté pendant la première phase 
de la réaction est en proportion insuffisante pour transformer le résidu de phosphate 
tricalcique en phosphate monocalcique, 

Dans ces conditions le résidu de phosphate tricalcique se combine peu à peu avec le 
phosphate monocalcique soluble formé et donne naissance à du phosphate bicalcique, 
insoluble dans l'eäu, mais facilement soluble dans le citrate ammoniaque. Le carbonate 
de calcium inattaqué peut aussi s'unir au ‘phosphate monocalcique avec dégagement 
d'acide carbonique et d’eau et formation de phosphate dicalcique. Gette action pourra 
ième s'étendre jusqu’à la formation de phosphate tricalcique : 


(PO) 0®CaH* + CaC O3 — (PO)*06Ca?H? -L H°0 + CO? 
(POŸO6CaH* + 2 CaC05 — (PO) 06Cas 2 H20 Æ 9 COS 


Telle est nne des causes de la rétrogradation des superphosphates. Les recherches de 
M: Millot (1) confirmées par les expériences de M. C. F. Meyer (2) et d'autres ont prouvé 
qu'il fallait attribuer une influence prépondérante dans les phénomènes de rétrograda- 
tion à la présence des oxydes de fer et d’alumine qui accompagnent en proportions plus 
ou moins notables le phosphate tricalcique dans les phosphates minéraux. 

L'acide sulfurique employé à la désagrégation de ces phosphates peut, suivant sa con- 
centration plus ou moins grande, réagir d'une manière plus où moins complète sur 
l'oxyde ferrique et l'alumine. 11 en résulte du sulfate de fer et du sulfate d’alumine qui 
réagissent sur le phosphate monocalcique avec formation de sulfate de calcium et de 
phosphate acide (hexaphosphate) de fer ou d’alumine. Ces deux dernières combinaisons 
… exercent une influence très nuisible sur la conservation du superphosphate, car elles 
. réagissent sur le phosphate tricalcique indécomposé et donnent naissance à un composé 
insoluble de fer, d'alumineé et de chaux avec l'acide phosphorique, composé dont la 
constitution chimique n’est pas encore complètement déterminée. L'acide phosphorique 
- engagé dans cette combinaison porte le nom d'acide phosphorique rétrogradé, et est, en 
partie, soluble dans le citrate ammoniaque. Les réactions suivantes donnent uné inter- 
prétation vraisemblable de ces phénomènes : 

vi 


NL 
3[(PO) O6 H'Ca] + (SO')Fe? — 3 SO! Ca + (POJ OS Hi Fe 


vi ” VI 
(POYSO!SHI? + Fe? + 9 [(POYo6 ca] = (PO}OSFe? E 2 (PO) 05CaH? + (P 0? 05CaH 


…— Cette explication suppose qu'il reste dans le superphosphate une certaine quantité de 
“phosphate tricalcique inatlaqué. En effet, d'après un Mémoire de M. Joulie, des phos- 
phates très riches en sesquioxydes fournissent, quand ils ont été désagrégés par une 
quantité suffisante d'acide sulfurique, des superphosphates qui ne rétrogradent plus, 
mais ces supérphosphates gardent un aspect pâteux et restent hygroscopiques; si la 
‘quantité d'acide sulfurique employée est insuffisante, la masse se dessèche facilement 
mais il se produit une rétrogradation très sensible. L’addition de la craie conseillée pri- 
mitivement par Joulie dans le but de diminuer après coup la dose d'acide ne préserve 
“pas le phosphate d'une rétrogradation ultérieure qui s'opère pendant le séchage. (3) 
Les expériences de C. F. Meyer ont, du reste, mis hors de doute l’action nuisible que les 
“composés ferriques exercent sur la conservation des superphosphates. Ce chimiste a 
… prouvé que des solutions de phosphate monocalcique à différents degrés de concentra- 
tion additionnées de sulfate ferrique neutre donnent immédiatement, mème lorsque la 
«liqueur est étendue, un fort précipité de phosphate de fer, les dissolutions concentrées 
ne précipitent que sous l'influence de la chaleur. Le sulfate aluminique se comporte de la 
(3) Bullet. Soc. chim. de Paris, t. XXXIIL, p. 98. 
(4) Zeitschrift für An. chemie, t. XIX, p. 145 et 311. 
(8) Comptes-rendus, 1879, n° 25. 
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même manière, seulement le précipité ne se se forme qu’à chaud, mème dans des lis 
queurs étendues. (1) D'après Wagner une teneur en alumine n'exerce qu'une influence 
minime sur la rétrogradation. 

Outre cette rétrogradation du phosphate soluble dans l’eau, Millot a constaté récem- 
ment une rétrogradatiou du phosphate soluble dans le citrate ammonique (phosphate 
assimilable). Cette rétrogradation est, il est vrai, très faible, mais elle peut être considé- 
rablement augmentée par l’addition de la craie au superphosphate nouvellement fabri- 
qué. Millot a prouvé expérimentalement que cette nouvelle rétrogradation constatée au 
civate ammonique était due exclusivement à l'attaque du sesquioxyde de fer par 
l'acide phosphorique et le phosphate acide de chaux, avec formation, dans ce cas, de 
phosphate bicalcique. (2) Joulie est arrivé aux mêmes conclusions. Ainsi dans une masse 
pâteuse où se trouve de l'oxyde ferrique, mème dans un milieu acide, il se forme du 
phosphate de fer à excès de base insoluble dans le citrate d'ammoniagne, c’est proba- 
blemert le sel de Wineler : 


VI 
(PO}: O2 H6Fe? + 5 H0 


ou tétraphosphate ferrique. (à) 

Les effets de la rétrogradation sont mis en lumière par les résultats auxquels est arrivé 
J. Post qui a analysé à différentes reprises un superphosphate dosant 86 heures après sa 
fabrication 10.12 pour 100 d'acide phosphorique soluble dans l’eau ; deux mois plus 
tard cette proportion n'était plus que de 8.80 pour 100, un nouveau dosage effectué 
quatre mois après ce dernier a indiqué 7.50 pour 100 seulement d'acide phosphorique 
soluble dans l’eau. 


A partir de ce point la rétrogradation ne s’est pas fait sentir. L'acide phosphorique 
correspondant aux phosphates de fer et d'alumine solubles dans l'eau a participé à cette 
rétrogradation, car sa proportion a baissé de 0.67 à 0.05 pour 100. L'acide phospho- 
rique assimilable, c’est-à-dire soluble dans le citrate d'ammoniaqne à 40 degrés a 
augmenté au contraire de 1.17 à 3.10 pour 100. Cette augmentation a porté principale- 
ment sur les phosphates de fer et d’alumine solubles dans le citrate. Les conclusions que 
l'auteur tire de ses essais sont les suivantes : l'acide phosphorique libre contenu dans les 
superphosphates réagit sur l’oxyde defer, l’alumine et le phosphate tricalcique inattaqué 
(ou sur du carbonate de calcium non désagrégé), il en résulte des phosphates de fer et 
d’alumine solubles dans le citrate et du phosphate monocalcique soluble dans l'eau. En 
même temps que la proportion d'acide phosphorique libre diminue, il se sépare du 
groupe des phosphates solubles dans l’eau, un phosphate composé de fer, d’alumine et | 
de chaux. Pendant les premiers mois qui suivent la fabrication, les phosphates devenus 
insolubles dans l'eau restent solubles dans le citrate à 40 degrès de telle sorte que law 
perte en phosphate soluble dans l’eau est compensée par un gain en phosphate assimi- 
lable, mais plus tard une partie de l'acide rétrogradé devient complètement insoluble 
dans le citrate à la température de 40 et même de 70 degrés (4). 


Colson voit une autre cause de la rétrogradation des superphosphates dans les pro- 
priétés déshydratantes du sulfate de chaux. Le sulfate de chaux anhydre formé par 
l’action de l'acide sulfurique libre ou combiné sur les phosphates de chaux peut enlever 
aux phosphates solubles de l’eau d’hydratation et modifier ainsi leur constitution de 
manière à les rendre partiellement insolubles. Colson a vérifié expérimentalement l'exac- 
titude de ce fait sur certains superphosphates fabriqués avec des minerais siliceux de 
Vaucluse dans lesquels on ne pouvait attribuer la rétrogradation à l’action d'oxyde inat- 


he mo 


1) Zeüschrift für analytische Chemie, livr. XIX, p. 145. 
2) Buliei. Soc. chim. de Paris, p. 33-99. 

3) Bullet. Soc. chim. de Paris, p. 33-146. 
h) 


( 
( 
( 
{4) Chem. Ind., juillet 1882, 
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taqués (1). Le même chimiste a observé une notable rétrogradation de l'acide phospho- 
rique lorsque les superphosphates sont additionnés de phosphate de chaux (2). 

Quoiqu'il en soit les phénomènes de rétrogradation dont on vient de passer en revue 
les causes probables sont favorisés par une forte élévation de température du mélange et 
par une dessiccation trop rapide de la masse. On a proposé de traiter les phosphorites 
contenant du fer et de l’alumine par de l'acide plus étendu, afin d'attaquer le moins pos- 
sible l'oxyde de fer, et d'étendre rapidement sur le sol le mélange pâteux afin de l’ex- 
poser à un prompt refroidissement. Toutefois ces moyens sont insuffisants : l'acide dilué 

_n’agit pas seulement avec moins d'énergie sur les oxydes de fer et d’alumine, mais aussi 

sur le phosphate, de telle sorte qu'il reste une proportion plus considérable de phos- 
phate tricalcique inattaqué. Un prompt refroidissement de la masse prévient certaine- 
nement la formation immédiate du phosphate rétrogradé, mais n'empèche pas les 
phénomènes de rétrogradation de se produire peu à peu pendant le séjour des phos- 
phates en magasin. 


Conclusions pratiques. — Les conclusions que l'on peut tirer pour la pratique indus- 
trielle de l'exposé théorique qni précède sont les suivantes : 


1° Le degré de concentration de l’äcide à employer varie entre les limites extrêmes 
d'environ 57° — 38°B., suivant que le phosphate brut se prête plus ou moins facilement 
à la désagrégation; il dépend à la fois de la pureté de la matière première traitée et du 
degré de finesse obtenu par la pulvérisation. 


2° L’emploi d’un acide étendu facilite le mélange et provoqueune dessiccation lente de 
la masse, il permet en tous cas d'arriver à une désagrégation plus complète, de plus il 
dissout moins facilement l’alumine et l’oxyde de fer, ce qui diminue les chances de rétro- 
gradation. 

Toutefois un acide trop étendu ralentit l'attaque de telle sorte que la deuxième phase 
de la réaction pendant laquelle l'acide phosphorique libre agit sur le phosphate trical- 
cique avec formation de phosphate monocalcique ne commence à. s'opérer que lorsque, 
par suite du refroidissement de la masse, la chaleur nécessaire pour favoriser cette réac- 
tion fait défaut et que le phosphate inattaqué s’est recouvert d'une couche de sulfate de 
calcium cristallisé qui le soustrait à l’action ultérieure de l'acide : il en résulte un phos- 
phate incomplètement désagrégé, quoique renfermant un excès d’acide. L'acide étendu 
provoque une moindre élévation de température, les risques dé rétrogradation, lors- 
qu'on traite des phosphates contenant du fer, en sont d'autant diminués, enfin la dé- 
sagrégation sera facilitée ou entravée suivant que l’on traite des matières plus ou moins 
facilement attaquables. 


3 L'attaque est plus rapide lorsqu'on emploie un acide concentré. Toutefois lorsqu'on 
mélange un acide trop concentré avec une matière première facilement attaquable, la 
désagrégation s'effectue trop rapidement de telle sorte que la formation du phosphate 
monocalcique a lieu à une température trop élevée, il est à craindre, dans ce cas, qu’une 
Partie de cette combinaison se dédouble en acide phosphorique et en phosphate dical- 
cique insoluble (ainsi que l’a prouvé Kolb). Dans le cas où le phosphate renferme de 
l'oxyde de fer, l'acide phosphorique libre formé se portera sur lui pour donner naissance 
à des phosphates de fer insolubles. En outre l'emploi d’un acide trop concentré donne 
lieu à la formation de grumeaux et occasionne une répartition inégale de l'acide dans la 
masse, il en résulte qu'à certains endroits où il se trouve en excès, l'acidité sera trop 
grande et que la désagrégation sera incomplète en d’autres points où l'acide se trouve 
en défaut. 


l" Le mélange de l’acide et du phosphate doit être aussi intime que possible. 


5" Lorsqu'on a ajoute à l’acide sulfurique une quantité d’eau plus forte que celle néces- 
ee MR DS 1 

(1) Bulles. Soc. ehim. de Paris, p. 33-153. 

(2) Ibid, p. 33-193. 


Le Moniteur SGiENririQuE, Tome XXVII, -- 514° Livraison, Octobre 1884. 64 
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saire pour la cristallisation des sels formés et que l'excès ne peut être chassé par évapora- 
tions sous l'influence de la chaleur dégagée par les réactions chimiques, il faudra sou- 
mettre le superphosphate à une dessiccation artificielle qui pourra déterminer une 
décomposition partielle des composés solubles et occasionner par conséquent une rétro- 
gradation, 

6° L'emploi d'une proportion d'acide sulfurique supérieure à celle indiquée par la M 
théorie est souvent utile, car il permet d'obtenir un superphosphate bien désagrégé ; 
l'emploi d’un excès d'acide est d'autant plus indiqué qu'il est plus difficile d’obtenir un 
mélange intime de l'acide et du phosphate. Par contre les inconvénients qui en résultent ; 
ne résident pas seulement dans une dépense supplémentaire d’acide sulfurique, mais 
aussi dans les propriétés hygroscopiques [communiquées au superphosphate et dans 
l’action corrosive qu’il exercera sur les emballages (sacs ou barils). | 

D'après ce qui précède, on voit que les proportions du mélange et le degré de concen: . 
tration de l’acide sont éminemment variables et déterminées à la fois par la composition « 
chimique et les propriétes physiques de la matière première traitée, par sa structure plus . 
ou moins cristalline ou amorphe, ainsi que par le degré de ténuité obtenu dans sa pul- 
vérisation. | 

Toutes ces conditions doivent être prises en sérieuse considération si l’on veut obtenir M 
de bons rendements et un superphosphate renfermant, d'une manière durable, la plus 
forte proportion possible d'acide phosphorique soluble et se présentant sous une forme 
avantageuse pour la culture. 


Composition et propriétés des superphosphates. — Qualitativement les superphosphates du | 
commerce renferment les combinaisons suivantes : 


Phosphate monocalcique cristallisé (POO6CaH* + H20. 
Partie soluble | Acide phosphorique libre (PO)OSH®. 
dans l’eau. Phosphates acides de fer et d’alumine. 
Sulfate de magnésium cristallisé. 


Sulfate dicalcique cristallisé (PO)*O6Ca?H? + 4 H20, 
Phosphate neutre de fer, d'alumine et de chaux (phosphate rétrogradé).  » | 
Partie insoluble } Oxyde de fer. A 
dans l’eau. Phosphate tricalcique inattaqué. 
Sulfate de calcium cristallisé. 
Silice et silicate. 


La proportion de ces combinaisons varie suivant la nature de la matière première 
employée, la quantité d'acide sulfurique et le procédé de fabrication adopté. 

La proportion d’acide phosphorique soluble dans l’eau (on désigne sous ce nom, dans 
le commerce des engrais, l'anhydride phosphorique P?0* correspondant aux phosphates 
solubles), s'élève jusqu'à 22 pour 100 dans les superphosphates d'os et de guanos phos= 
phatés à haut titre, dans lesquels la proportion de phosphate inattaqué n'atteint guère | 
1 pour 400, tandis qu’elle varie de 4 à 2 pour 100 dans les meilleurs superphosphates de 
phosphorite, Ces derniers renferment ordinairement 2 à 5 pour 400 d'acide phosphorique” 
rétrogradé. L’acide phosphorique libre se rencontre généralement dans tous les supers 
phosphates, quoique en proportion minime, car on emploie ordinairement pour leur. 
fabrication un excès d'acide sulfurique. [e 

Les phosphates solubles de fer et d’alumine ne se rencontrent pas Ou presque pas dans 
les superphosphates d'os et de guanos phosphatés, leur proportion est d'autant plus, 
élevée dans les superphosphates de phosphorites qu’on a employé pour la désagrégation 
un acide plus concentré. Le phosphate dicalcique et le phosphate neutre defer, d'alumine . 
et de chaux ne se rencontrent en proportion notable que lorsqu'on n’a pas évité avec 
soin, dans la fabrication, les circonstances qui favorisent la rétrogradation. (Emploi d'une 
quantité insuffisante d'acide, forte proportion de fer dans les phosphates bruts, trop forte 
élévation de température du mélange, etc.). 4 et 
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Un superphosphate bien conditionné se présente extérieurement sous la forme d’une 
substance uniformément pulvérulente qui ne doit pas renfermer de grains durs, elle doit 
être sèche ou légèrement humide au toucher sans toutefois devenir pâteuse lorsqu'on 
l'écrase entre les doigts, son odeur est particulière et rappelle celle du cirage, quelquefois 
celle de l'essence d'amandes armères lorsqu'on a employé à sa fabrication un acide ayant 
servi à la préparation de l’aniline et de ses dérivés, sa couleur varie suivant la nature du 
phosphate employé, du blanc grisâtre ou rouge brun, couleur café ou même noire. Le 
superphosphate attire l'humidité de l'air, mais il se dessèche dans un milieu sec lorsqu'il 
ne contient pas un grand excès d’acide. Dans plusieurs fabriques on colore les super- 
phosphates avec du noir de fumée. 


Les agriculteurs attachent, avec raison, une grande importance au degré de finesse 
sous lequel leur est présenté le superphosphate qui doit, par conséquent, être bien uni 
formément pulvérisé. 


L'acide phosphorique soluble pénétrera, en effet, avec d'autant plus de facilité dans le 
sol que le superphosphate présentera un grain plus fin. Cette propriété physique du su- 
perphosphate est un quotient important de sa valeur et doit attirer l’attention la plus 
sérieuse du fabricant. 


Il ne faut pas croire que le phosphate monocalcique soluble soit absorbé comme tel 
par les plantes. En raison de son acidité, il attaquerait leurs radicelles et les ferait périr. 
Il ne peut agir favorablement que lorsqu'il se trouve saturé par le carbonate de chaux 
renfermé dans la terre arable. Le phosphate est ainsi amené à un état d’extrème division 
qui favorise sa dissolution par les eaux chargées d’acide carbonique qui imprègnent le 
sol et permet alors aux radicelles de l’absorber. Ces considérations devraient assurer au 
phosphate rétrogradé la même valeur que celle attribuée au phosphate soluble dans l’eau, 
si l'on n'avait à lutter contre le préjugé des agriculteurs qui achètent le superphosphate 
d’après sa teneur en phosphate soluble dans l’eau. Toutefois, depuis quelques années, le 
commerce des engrais a très généralement adopté le dosage au citrate d'ammoniaque 
qui comprend l’acide soluble dans l’eau et l'acide rétrogradé (acide soluble et assimilable). 


On peut, pour les mêmes raisons, assigner au phosphate précipité, lorsqu'il a été pré- 
paré avec soin, la même valeur qu’au phosphate soluble des superphosphates, Des essais 
en grand dans la culture ont,,en effet, donné des résultats équivalents. 


Principe de la fabrication du phosphate précipité. — Le principe de la fabrication du phos- 
phate précipité est très simple; cette fabrication repose sur la précipitation d’une solution 
acide de phosphate tricalcique par la chaux. Le sel cristallin qui se précipite est du phos- 
phaie dicalcique (P 0)?0$Ca?H? + 4H?0. A l’état de pureté, il renferme 41,28 pour 100 
d'acide phosphorique (P?05) soluble dans le citrate d’ammoniaque. 

Lorsqu'on fait agir à la température ordinaire du carbonate de calcium sur une solution 
d'acide phosphorique, il se précipite également du phosphate dicalcique. 

L’acide employé pour la dissolution du phosphate est l'acide chlorhydrique étendu qui 
présente le double avantage de former avec la chaux un sel soluble et d’être d’un emploi 
moins coûteux que l'acide sulfurique. Le phosphate précipité du commerce se présente 
sous forme d’une poudre grenue, blanche ou blanc grisàtre et renferme 35 à 38 pour 400 
d'acide phosphorique, dont 32 à 34 pour 100 soluble dans le citrate ammoniaque. 

_ La quantité de chaux à ajouter pour la précipitation est donnée par l'analyse des 
liqueurs acides. Théoriquement il faut,pour une molécule P205 — 442, employer 2 molé- 
cules CaO = 112, soit 78.87 parties de chaux pour 400 parties d’anhydride phosphorique. 
- La fabrication du phosphate précipité a dû son développement aux travaux de MM. Pe- 
termann et Grandeau qui, les premiers, ont attiré l'attention des agriculteurs sur la valeur 
dé cette excellente matière fertilisante et aux recherches de M. Walter, d’Auvelais, qui a 
publié les premiers renseignements sur sa fabrication. Toutefois, le principe n’en est pas 
nouveau, car dès 1856, Chevalier avait proposé de traiter par un lait de chaux les eaux 
acides provenant du traitement des os en vue de la fabrication de la colle, afin de récu- 
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pérer le phosphate de calcium qu'elles tiennent en dissolution. Ce produit constitue une 
excellente matière première pour la fabrication des superphosphates (1). | 


II. — PARTIE ANALYTIQUE. 


Procédés de dosage de l'acide phosphorique. — Parmi les nombreux procédés de dosage de 


l'acide phosphorique, on ne s’occupera que de ceux qui sont particulièrement applicables 
à l'analyse technique des matières phosphatées, parce qu'ils sont à la fois d’une exécution 


sûre et rapide. Les méthodes de séparation de l'acide phosphorique, applicables aux 


phosphates naturels et aux superphosphates sont décrites plus loin. 


4° Méthode par pesée. — Cette méthode est applicable lorsque la liqueur ne renferme, 
à côté de l'acide phosphorique, aucune base précipitable en solution acide, par l'ammo- È 


niaque à l’état de phosphate, ni aucun autre acide précipitable par la magnésie, en pré- 


sence du chlorure d’ammonium et de l’'ammoniaque. 


Elle est basée sur la précipitation de l'acide phosphorique, par les sels de magnésie, en. 
présence du chlorure d'ammonium et de l'ammoniaque, à l'état de phosphate ammo- 


niaco-magnésien (PO)O*AzHMg + 6 aq et sur l'insolubilité de ce sel dans l’eau ammo- 
niacale. Cette précipitation n’est pas immédiate, elle s’accomplit avec d'autant plus de 
lenteur qu’il y a moins d’ammoniaque libre et de sels magnésiens dans la liqueur et que 
la proportion des sels étrangers est plus forte. Une addition d'alcool accélère la précipita- 
tion. Le phosphate ammoniaco-magnésien n’est précipité à l’état de pureté qu'autant que 
la liqueur ne renferme pas de proportions notables d'acide sulfurique et de potasse. 

La liqueur contenant l'acide phosphorique est additionnée de chlorure d’ammonium et 
d'ammoniaque, on précipite à l’aide de lamixture magnésienne suivante : 


MgClicristallisé... 2.142.550 110 grammes. 
Au Hi CIS Er. PRE RU TON 140  — 
Ammoniaque pure.....,....,.. 100 .: = 
PAU. CIBHIOB A 27:10 1300 — 


qu'on laisse reposer pendant plusieurs jours et qu'on filtre ensuite, 


ll faut employer 10 centimètres cubes de cette liqueur pour précipiter 06,1. d'acideh 


phosphorique P205. Après quelques minutes, lorsque la majeure partie du précipité s'est. 


déposée, on ajoute encore environ ‘/, du volume d’ammoniaque et on laisse reposer pen- 
dant douze heures ou pendant deux heures seulement, à la température de 40 degrés. On 
filtre et on lave avec de l’eau ammoniacale à laquelle on ajoute ‘/, d’alcool jusqu’à dispa- 
rition complète de la réaction du chlore. 

Le filtre et le précipité sont desséchés à 100 degrés, après quoi on procède à la calcina- 


— 
Le ie 


tion séparée du filtre et du précipité que l’on a détaché aussi parfaitement que possible 
Une forte chaleur transforme le phosphate ammoniaco-magnésien en pyrophosphate den 


magnésie. 
2AzH*MgPo* — Mg?P207 + 2H$Az + H*0. 


Il faut opérer la calcination en élevant très progressivement la température, en chauf= 
fant sur une lampe de Bunsen, puis finalement porter au rouge à la soufflerie. | ï. 
Le poids du pyrophosphate de magnésie, multiplié par 0.640, donne le poids de l'aciden 


phosphorique P:05 correspondant. 


20 Méthode volumétrique par les sels d’urane. — Le principe de cette méthode est le 


suivant : les solutions acétiques des phosphates donnent, avec l’acétate ou le nitrate dus 


rane en solution, un précipité jaune pâle de phosphate d’urane qui est ammoniacal, si lan 


ne" é 


liqueur renferme des sels ammoniacaux, mais dans lequel la proportion entre l'oxyden 


d’urane et l'acide phosphorique reste toujours constante. Le phosphate d’urane, fraîches 
oo qq 
(1) Wagner's Jarhresber., 1856, p. 367. 
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chement précipité eten suspension dans l’eau n’exerce aucune action surle ferrocyanure 
de potassium, mais en présence d’un très léger excès de solution d’urane, le cyanure 
jaune fournit immédiatement une coloration ou un précipité brun-rouge. 

Préparation des liqueurs nécessaires pour le dosage. — Il faut avoir : 

4° Une liqueur phosphorique d’un titre connu en P° Of. 

On peut employer à cet effet le phosphate monoammonique (P O4) AzH*H? qui cristallise 
facilement en beaux cristaux exempts d’eau de cristallisation. On pèse 36,240 qu sel 
finement pulvérisé et desséché à 100 degrés. On dissout cette quantité dans 1000 centimè- 
tres cubes d’eau distillée : 4° — 9mers P20k, 

Il vaut mieux prendre le titre de la solution uranique avec une solution de phosphate 
tricalcique pur dans l'acide nitrique, solution dans laquelle on dosera, par pesée, avec 
le plus grand soin l'acide phosphorique que l’on aura préalablement séparé de la chaux 
par le molybdate d'ammoniaque, en observant toules les précautions décrites plus loin. 

On dissout environ 58.500e" de phosphate tricalcique pur dans une quantité suffi- 
sante d'acide nitrique pur, on filire dans 1000 centimètres cubes et l’on dose l'acide phos- 
phorique dans 3 prises d'essai de 50 centimètres cubes chacune. La moyenne des résul- 
tats obtenus (dont le plus grand écart ne doit pas atteindre 4mer P205) est prise pour titre 
de la liqueur. 

2° Une liqueur uranique dont on établit le titre avec la liqueur précédente. 

On pèse 40 grammes de nitrate d’urane cristallisé, on fait dissoudre dans une carafe 
jaugée de 1000 centimètres cubes d’abord dans 600 à 700 centimètres cubes d’eau distillée, 
on ajoute de l’ammoniaque étendu jusqu’à ce que l'agitation laisse subsister un trouble 
sensible, on redissout ce trouble par quelques gouttes d’acide acétique et l’on remplit 
jusqu’au trait de jauge. On laisse reposer pendant plusieurs jours, on filtre et on conserve 
à l'abri de la lumière. 


3°) Une liqueur d’acétate de sodium (non titrée).... » 


Acétate de sodium cristallisé pur.............. 100 grammes. 
Acide acétique cristallisable. ..........,,,..., 50 cent. cubes. 
HET EME MERE RE RE q. 8. pour faire un litre. 


Détermination du titre de la solution uranique.— On doit se placer pour déterminer le titre 
de la liqueur uranique dans les mêmes conditions où l’on se trouvera en effectuant les 
dosages. A cet effet, on opèrera toujours sur un volume constant de solution phospho- 
rique et on additionnera l'essai d'une quantité constante d’acétate sodique. 

On détermine préalablement et une fois pour toutes, la correction de la liqueur, c’est- 
à-dire la quantité de liqueur uranique qu’il faut employer pour que la réaction du ferro- 
cyanure apparaisse nettement. Cet essai se fera dans un verre ou dans une capsule de 
porcelaine d’une capacité de 150 centimètres cubes environ, jaugée par un trait circulaire 
au volume de 75 centimètres cubes. On verse 5 centimètres cubes de la solution d’acétate 
sodique, on ajoute de l’eau distillée jusqu'au trait de jauge, on porte à une tem- 
pérature voisine de l'ébullition sur un brûleur ordinaire et on fait tomber dans la liqueur 
une ou deux gouttes de la solution uranique, renfermée dans une burette, jusqu’à ce 
qu’en portant une goutte de liquide sur un petit tas de ferrocyanure en poudre, disposé 
sur une feuille de papier blanc, on observe nettement une coloration rougeâtre, quoique 
très faible. On renouvelle cet essai plusieurs fois et on note la correction obtenue 
(40 — ?/10 centimètres cubes). 

Pour déterminer le titre avec la solution de phosphate monoammonique, on en prendra 
20 centim. cubes = 40 milligrammes P?205, on ajoute 5 centim. cubes de la solution acé- 
tique et l’on fait tomber goutte à goutte de la solution d’urane, contenue dans une 
burette de Gay-Lussac jusqu’à obtenir la coloration caractéristique avec le ferrocyanure 
de potassium. À ce moment on parfait le volume jusqu’au trait de jauge, avec de l’eau 
distillée, on porte à l’ébullition et on ramène la coloration par quelques gouttes supplé- 
mentaires de solution uranique. On fait ainsi plusieurs essais successifs et lorsqu'on a 
obtenu des résultats rigoureusement concordants, on caleule le titre: de la liqueur, en ayant 
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soin de retrancher la correction précédemment déterminée du nombre de centimètres 
cubes de liqueur uranique employée. 


Lorsqu'on détermine le titre avec la solution de phosphate tricalcique, il faut d'abord 


neutraliser l'excès d'acide minéral. On prend un essai de 25 centimètres cubes, on ajoute 
de l'ammoniaque étendue jusqu’à réaction alcaline, on ramène la réaction acide par 
quelques gouttes d'acide azotique étendu, on ajoute’5 centimètres eubes de liqueur acé- 
tique et l'on opère comme précédemment. 


SÉPARATION DE L'ACIDE PHOSPHORIQUE DANS LES PHOSPHATES NATURELS ET LES SUPERPHOSPHATES. 


4°) Par le molybdate d'ammoniaque. — Gette méthode est applicable dans tous les cas où 
l'acide phosphorique est à l’état tribasique, combiné aux terres alcalines, à l'alumine, au 
peroxyde de fer, ete. Un grand excès d'acide chlorhydrique est nuisible ainsi que la pré- 
sence de sel ammoniac et en général des chlorures métalliques. Elle repose sur la préci- 
pitation de l'acide phosphorique par le molÿbdate d'ammoniaque, à l'état d’un précipité 
jaune serin, insoluble dans une dissolution azotique de molybdate d’ammoniaque, et 
soluble dans l’'ammoniaque aqueuse. Ce précipité est un phosphomolydate d'’ammo- 
niaque. Sa précipitation est plus rapide et plus complète à chaud qu’à froid (l'acide arsé- 
nique se comporte de la même manière avec le molybdate d’ammoniaque). 

La solution molybdique se prépare en dissolvant 150 grammes de molybdate d'ammo- 
nium pur dans 1000 centimètres cubes d'eau distillée et versant cette solution dans 
1000 centimètres cubes d’acide azotique pur de densité 4.20 (ne pas faire l'inverse) en 
ayant soin d’agiter le mélange. On laisse reposer cette liqueur pendant plusieurs jours 


dans un endroit chaud pour que le peu d’acide phosphorique qu’elle pourrait renfermer 


À np 2 ie ne PP er pere nm 


se dépose à l’état de phospho-molybdate, on décante la solution incolore et on la con-… 


serve à l'abri de la lumière. 


La quantité de liqueur molybdique qu'il faut ajouter à la solution azotique du phos- 
La 
Ÿ 


phate doit être telle que la proportion d'acide molybdique, soit environ quarante fois 
celle présumée de l'acide phosphorique. Le molybdate d'ammonium du commerce, ren- 
ferme 83 pour 100 d'acide molybdique. 


Pour doser l'acide phosphorique dans la solution de phosphate tricaleique indiquée plus 
haut, on en prélève 50 centimètres cubes et l’on ajoute 130 centimètres cubes de solution . 
molybdique. Après avoir bien mélangé les liqueurs, on laisse reposer pendant 12 heures 
environ à l’étuve et à une température qui ne doit pas dépasser 60 degrés. Le précipité 


jaune de phosphomolybdate qui s’est déposé est recueilli et lavé par décantation sur des. 


entonnoirs en verre soufflé, à tube capillaire (qui accélèrent la filtration). On lave avecun 


4 
3 


mélange de deux parties d’eau etune partie molybdique jusqu'à ce que les eaux de lavage … 
ne se troublent plus par addition d’un grand excès d'ammoniaque, on dissout le préci- 


pité sur le filtre dans la plus petite quantité possible d’ammoniaque étendue et chaude ra 


partie de l'ammoniaque et dans cette liqueur on précipite l'acide phosphorique par la. 
mixture magnésienne indiquée plus haut et ajoutée goutte à goutte, en observant les 


(4 partie ammoniaque à 22 degrés, 8 parties d’eau), on neutralise par H CI la plus grande È 


d 


précautions qui ont été indiquées pour le dosage de l'acide phosphorique par pesée. # 


90) Par le citrate de magnésie. — L'acide phosphorique peut être séparé à l'état de phos= 
phate ammoniaco-magnésien par précipitation à l'aide d'une liqueur renfermant de 
l'acide citrique, de la magnésie et de l'ammoniaque. La présence de l'acide citrique eme 


pèche la précipitation de l’alumine et du fer par l'ammoniaque. | 


Comme il se sépare facilement, avec le phosphate ammoniaco-magnésien du citrate de 
magnésie basique, il est plus exact de titrer le précipité obtenu par l'urane au liew den 
le peser. | 38 


La liqueur citro-magnésienne (de Joulie) se prépare de la manière suivante : on mélange 
dans une capsule de porcelaine, et on fait dissoudre : Ets HÉ 
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Acide citrique.....,......,..,,. 400 grammes. 
Carbonate de magnésie pur...... 22 — 
Eau distillée ...., x rh M rt 200 — 


après dissolution complète, on ajoute : 
Ammoniaque à 22 degrés....,.,.. 400 cent. cubes. 


on laisse refroidir et on filtre dans une carafe jaugée de 1000 centimètres cubes en ayant 
soin de parfaire le volume avec de l’eau distillée. 

Il faut avoir soin d'essayer cette liqueur pour s'assurer de l’absence de l’acide phos- 
phorique (pouvant provenir du carbonate de magnésie préparé avec les carbonates natu- 
rels). A cet effet, on en vide 40 centimètres cubes dans un verre, on ajoute 20 centimètres 
cubes d’eau distillée et 20 centimètres cubes d’ammoniaque. S'il ne se produit aucun pré- 
cipité en vingt-quatre heures, la liqueur pourra être employée en toute sécurité. 


ANALYSE DES PHOSPHATES NATURELS. 


a) Dosage de l’acide phosphorique, — 5 grammes de phosphate, finement pulvérisé, sont 
attaqués à chaud, au bain de sable, dans un vase conique en verre de Bohême par 20 cen- 
timètres cubes d'acide chlorhydrique. On porte à l’ébullition, on ajoute 40 à 50 centi- 
mètres cubes d’eau distillée, on agite et on laisse reposer. 

La dissolution chlorhydrique est séparée par filtration à travers un petit filtre sans plis, 
du résidu insoluble que l’on lave par décantation jusqu’à disparition complète de la 
réaction acide. La solution et les eaux de lavage sont reçues dans une fiole jaugée de 
200 centimètres cubes. Après refroidissement, on parfait le volume et on prélève, selon 
la:richesse présumée du phosphate, une prise d’essai de 10 ou 20 centimètres cubes que 
l'on verse dans un vase à précipiter (la quantité de solution prélevée doit renfermer 
20-40 mers, P205) on ajoute 10 à 20 centimètres cubes de liqueur citro-magnésienne, on 
mélange avec un agitateur, on ajoute un grand excès d’ammoniaque, on agite fortement 
én froftant l’agitateur contre les parrois du verre et on laisse reposer pendant 
5 à 6 heures. 

Le précipité de phosphate ammoniaco-magnésien qui s’est déposé, est filtré sur de 
petits filtres en papier Berzélius, placés dans des entonnoirs en verre soufflé, on lave le 
verre et le filtre avec de l’ammoniaque au !/,,, puis on introduit le précipité avec le filtre 
dans le vase dans lequel se fera le titrage et on le dissout dans la plus petite quantité 
possible d’acide nitrique étendu, en ayant soin de laver avec de l'acide le verre dans 
lequel s’est effectué la précipitation. On neutralise l'excès d'acide par l’ammoniaque 
au ‘/,,, On ramène la réaction acide par de l'acide nitrique au ‘/1, on ajoute 5 centimètres 
cubes de liqueur acétique et on procède au titrage par l’urane, ainsi qu'il a été décrit 
plus haut. 

Théoriquement 10 centimètres cubes de liqueur citro-magnésienne, préparée comme il 
a été dit, peuvent précipiter 192 milligrammes P? O5 

Le percentage en P?05 multiplié par le facteur 2.183 donne le percentage en phos- 
phate tricalcique. 

b) Dosage de l'acide carbonique.— Ce dosage s'effectue très facilement en déterminant la 
pérte de poids subie par une quantité pesée de la matière à analyser après traitement par 
un acide qui déplace l'acide carbonique. On se sert avantageusement du petit appareil 
de Berzélius et Rose. 

On introduit dans le petit matras 4-5 grammes de substance finement pulvérisée, il est 
préférable d'employer, pour l'attaque, de l'acide azotique étendu. Pour chasser l'acide 
carbonique déplacé, on fait communiquer l'appareil d’une part avec une éprouvette à 
dessécher les gaz, remplie de chlorure de calcium, de l’autre, avec un petit aspirateur. 
Pendant l'entrainement de l'acide carbonique, on chauffe le petit matras au bain-marie 
à 60 degrés. 
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Le poids de l'acide carbonique trouvé (calculé d'après la perte de poids de l'appareil) 
multiplié par 5 — 2,2727 donne le poids du carbonate de chaux. 


c) Dosage de la chaux, de l’alumine et de l'oæyde ferrique et de la magnésie. — 5 grammes de 
matière finement pulvérisée sont attaquées au bain de sable par l’acide azotique, la solu- 
tion séparée par filtration de la partie insoluble (sable, qui peut être pesé) est reçue dans 
une fiole jaugée de 250 centimètres cubes, le résidu insoluble est lavé par décantation 
jusqu’à disparition de la réaction acide et le volume parfait au trait de jauge. 

On prélève 50 centimètres cubes = 1 gramme de matière et on additionne à froid 
d'ammoniaque jusqu’à formation d’un trouble permanent que l'on dissout par quelques 
gouttes d'acide nitrique. On ajoute ensuite 25 centimètres cubes d'une solution d'acétate 
d'ammoniaque : l’alumine et l’oxyde ferrique se précipitent à l’état de phosphate que l'on 

èse. 

: La liqueur filtrée, additionnée de quelques gouttes d'acide acétique est additionnée 
d'oxalate d'’ammoniaque qui précipite la chaux que l’on pèse, après transformation en « 
chaux caustique ou en sulfate. On peut encore dissoudre le précipité bien lavé dans w 
l'acide sulfurique étendu pur et titrer par le permanganate de potasse. La liqueur, séparée 
par filtration du précipité d'oxalate de chaux renferme tout l'acide phosphorique et la 
magnésie. On sursature par l'ammoniaque et on agite fortement avec une baguette de 
verre : la magnésie se précipite à l’état de phosphate ammoniaco-magnésien que l'on 
transforme, par calcination, en pyrophosphate de magnésie et que l’on pèse. Le poids 
du pyrophosphate multiplié par le facteur 0.60 donne le poids de la magnésie. 


ANALYSE DES SUPERPHOSPHATES. 


(a) Dosage de l'acide phosphorique total. — On pèse 5 grammes de matière finement pulvé- 
risée, on traite par 20 centimètres cubes d’acide chlorhydrique et on opère comme pour 
l'analyse d’un phosphate naturel. 


(b) Dosage de l'acide phosphorique soluble dans l'eau (acide phosphorique libre et 
acide combiné à l’état de phosphate mono-calcique et de phosphates de fer et d'alumineh« 
solubles). — On pèse 20 grammes de substance que l’on triture avec précaution dans un 
mortier en verre dont on a soin de suifer le bec, avec 50 à 60 centimètres cubes d’eau « 
distillée. On décante dans une carafe jaugée de 1000 centimètres cubes et on répète la 
trituration jusqu’à ce que l’on ait en suspension dans l’eau tout le superphosphate, com 
plètement pulvérisé. On lave avec soin le mortier et l'on réunit les eaux de lavage à la 
solution obtenue par trituration. On remplit d’eau jusqu’au trait de jauge, on bouche 
hermétiquement et on agite à plusieurs reprises pendant deux heures environ. On filtre 
ensuite à travers un filtre à plis, bien sec. On prélève 25 centimètres cubes de la liqueur 
filtrée et on les additionne de 5 centimètres cubes d’acétate sodique en solution. Dans le 
cas où le superphosphate renferme des phosphates solubles de fer et d’alumine, ceux-ci 
se précipiteront et il faudra doser l’acide phosphorique par le molybdate d'ammoniaque, « 
ou bien, si on préfère, volumétriquement par l’urane, après précipitation avec la solution 
citro-magnésienne, d’après la méthode décrite. Si la liqueur reste limpide,. après addi- 
tion de la solution d’acétate sodique, on pourra procéder immédiatement au titrage, par 
l'urane, Dans l’un et l’autre cas, on effectuera les dosages sur 50 centimètres cubes de 
liqueur et sur 25 centimètres cubes seulement, lorsque le superphosphate renferme plus 
de 10 pour 100 d'acide phosphorique soluble. 


(c) Dosage de l'acide phosphorique assimilable (acide phosphorique rétrogradé). On a 
vu plus haut que le phosphate bicalcique qui est insoluble dans l’eau pure, se dissout 
toutefois facilement dans l’eau qui imprégne le sol et peut être assimilé, au point de vue 
de sa valeur fertilisante, au phosphate soluble. Pour déterminer la proportion dans 
laquelle il se rencontre, dans les superphosphates, on utilise la propriété qu'il possède 
de se dissoudre intégralement dans une solution de citrate d'ammoniaque ammoniacale. 
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Cette solution dissout également, et à plus forte raison, l'acide phosphorique libre et le 
phosphate mono-calcique, si donc on veut connaître exactement la proportion de phos- 
phate rétrogradé renfermée dans un superphosphate, il faudra soustraire de la propor- 
tion d'acide phosphorique soluble dans le citrate celle de l'acide soluble dans l’eau pure, 
déterminée comme il a été dit précédemment. On effectue l'analyse en pesant 1 gramme 
de superphosphate, parfaitement pulvérisé, que l’on fait tomber dans un mortier en verre 
de 0.10 de diamètre environ, on mesure 40 centimètres cubes d’une solution de citrate 
d'ammoniaque ammoniacale que l’on obtient en arrosant, dans une capsule en porce- 
laine, 400 grammes d'acide citrique pur avec 500 centimètres cubes d'ammoniaque à 
22 degrés versant la solution refroidie dans une carafe jaugée de 1000 centimètres cubes 
et parfaisant le volume avec de l’'ammoniaque à 22 degrés. On verse peu à peu les 
40 centimètres cubes de liqueur citrique dans le mortier en verre et on triture le super- 
phosphate comme il a été dit pour le dosage de l’acide phosphorique soluble dans l’eau. 
Le liquide trouble est passé avec précaution dans une fiole jaugée de 100 centimètres 
cubes, on lave le mortier et le pilon avec de petites quantités d’eau distillée qu’on réunit 
à la liqueur primitive dans la fiole jaugée, puis on laisse reposer pendant une heure, en 
ayant soin d'agiter fréquemment à une température de 17-20 degrés. Au bout de ce 
temps on parfait le volume à 100 centimètres cubes, on agite, on filtre et on précipite 
l'acide phosphorique dans un essai de 25-50 centimètres cubes avec 10 centimètres cubes 
d’une mixture magnésienne, composée de : 


Carbonate de magnésie pur...... 50 grammes. 
Chlorhydrate d’ammoniaque...... 100 — 

Fou diatiliée, 4... entre s 500 — 
Acide chlorhydrique pur......... 120 cent. cubes. 


Après dissolution, ajouter 100 centimètres cubes d’ammoniaque et parfaire le volume 
à 1000 centimètres cubes avec de l’eau distillée. 

Au bout de 5-6 heures, le précipité de phosphate ammoniaco-magnésien est recueilli 
sur un filtre, dissout dans l'acide azotique étendu et titré par l’urane, en observant les 
précautions indiquées plus haut. 


Analyse du phosphate précipité. — Elle se fait exactement comme pour les superphos- 
phates, toutefois pour le dosage fe l'acide phosphorique assimilable on n’opèrera que 
sur 0.50 grammes de matière en employant 40 centimètres cubes de liqueur citrique. 


III. — PARTIE PRATIQUE. 


Les documents concernant la fabrication des engrais sont très clair-semés dans la litté- 
rature technique. Cette branche de l’industrie chimique, une des plus récentes il est vrai, 
parait avoir été assez négligée jusqu’à ce jour par les hommes compétents et n'a fait, à 
notre connaissance du moins, l’objet d’aucun traité complet comparable aux excellents 
ouvrages publiés sur la grande industrie chimique, les industries métallurgique et 
sucrière. Les procédés en usage dans les fabriques d'engrais sont du reste éminemment 
variables suivant la nature des matières premières traitées, 'les conditions économiques 
dans lesquelles on se trouve et le but que l’on se propose de réaliser. Il s’en suit que 
dans aucune autre industrie chimique les fameux « secrets de fabrication » les tours de 
main, etc., ne jouent un aussi grand rôle. Chaque fabricant, pour ainsi dire, suit ses 
errements propres dans lesquels la pratique routinière entre pour la plus large part, peu 
d'usines paraissent travailler suivant des princiqes rationnels et vraiment scientifiques. 

Les différentes matières premières servant à la fabrication des superphosphates et du 
phosphate précipité ont fait l’objet d’un examen spécial dans la partie théorique de 
cette étude, on y a signalé les inconvénients et les avantages qu’elles présentent au point 
de vue de leur traitement et insisté sur l'importance, pour le fabricant, d’un bon choix 
de la matière phosphatée qu'il devra travailler. 

Les phosphates les plus faciles à traiter en vue de la fabrication des superphosphates 
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sont les cendres d'os, dont la porosité facilite beaucoup la désagrégation et permet. l'em- 
ploi d’un acide plus concentré (60° B.). L'absence de l'acide ferrique diminue les risques 
de rétrogradation, de telle sorte qu'une forte Le de température de la masse pré- 
sente moins d’inconvénients. 

Le phosphate précipité tel qu'il est obtenu comme produit secondaire de la fabrication 
de la gélatine constitue également une excellente matière première, il en est de même 
des guanos phosphatés tels que ceux de Baker et de Mejillones. Toutefois le traitement de 
ces matières premières n'étant guère qu'un cas particulier dans la fabrication des engrais 
en raison des circonstances économiques qui limitent leur emploi, on les laissera de côté 
dans cette étude et on ne s'arrêtera pas aux méthodes spéciales qui ont été prescrites 
pour leur traitement et qui sont du reste fort simples. Dans l'exposé qui va suivre om 
traitera exclusivement des superphosphates de phosphorites, Ordinairement on travaille 
des matières premières de différentes origines que l’on mélange afin d'obtenir une com- 
position d'un titre voulu. Ce mélange doit titrer environ 50-60 pour 100 de phosphate 
tricalcique, pour l'obtention{d’un superphosphatede titre moyen.Les phosphorites natu- 
rels dont la teneur en fer est relativement élevée présentent les plus grandes difficultés 
en vue de leur traitement par l'acide, tels sont ceux de la Lahn. Lorsqu'on emploie pour 
leur désagrégation de l'acide trop concentré on dissout en proportions notables l’oxyde 
ferrique et l'alumine, la température s'élève trop et il se produit une forte proportion: 
d'acide rétrogradé. Au contraire, par l'emploi d’un acide étendu l'attaque se fera diffici 
lement et sera incomplète. 

Les coprolithes des Ardennes sont d’un traitement facile, maïs peu avantageux parce 
qu'ils contiennent trop de calcaire qui consomme inutilement de l'acide. Les usines des 
environs de Paris travaillent des phosphorites du Lot, dès Ardennes et de l'Estramadure, 
D'après Deherain (Chimie agricole), on traite dans certaines usines un mélange de 66 par- 
ties d’os concassés à 65-66 pour 100 P?0$ Ca? et de 33 parties de nodules à 42-44 pour 400, 
Le mélange ainsi formé contient environ 50 pour 400 de phosphate tricalcique. 

Pour la fabrication du phosphate précipité on emploie exclusivement des phosphates à 
bas titre (36-45 pour 100), tels que ceux du Nassau. On recherche de préférence des mine 


rais dont la gangue n’est pas fortement calcaire, les minerais silicieux de la Drôme, de: 


Vaucluse et de l'Isère constituent une bonne matière première pour cette fabrication, on 
peut aussi employer les scories de déphosphoration de la fonte par le procédé Gilchrist, 


Pratique de la fabrication des superphosphates. — (a) Traitement mécanique des phosphates 
naturels. — On a vu dans la partie théorique de cette étude que la division des phos- 
phates naturels doit être poussée à un degré de ténuité très grand et que cette condition 
est d’une importance capitale pour l'obtention d’un'produit bien désagrégé. Le phosphate 
tout venant doit être broyé sous dés meules en granit ou en fonte, très pesantes, et la 
masse pulvérisée passée à travers une série de toiles métalliques dont les dernières sont 
très fines. L'installation mécanique d’une fabrique de superphosphates de phosphorites 
doit être, par conséquent, très soignée et disposée de telle sorte que la matière pre- 
mière soit entraînée automatiquement d’un appareil dans l’autre afin de réduire autant 
que possible la main-d'œuvre. 

Dans quelques usines les phosphates naturels, avant d’être soumis au broyage, sont 
desséchés dans un four à réverbère, ceux qui présentent une très forte cohésion sont 
chauffés au rouge dans un four continu et étonnés, ce qui facilite beaucoup le broyage. 
Lorsqu'on dispose de machines suffisamment puissantes, il est inutile de recourir à ce 
moyen. 


La maison Jos. Pallenberg de Mannheim (grand duché de Baden) (1), s’est fait une spé- | 


cialité de la construction des différentes machines actuellement en usage dans les fabri- 
ques de superphosphate. Je dois à l'obligeance de M. Pallenberg les renseignements qui 


suivent sur le traitement successif subi par la matière première dans ces différents appa- 


TR OR ER PRE CU 
(1) Représentée à Paris par M. J, Leroux, 93, boulevard Voltaire, 
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reils usités dans la plupart des grandes fabriques allemandes, et dont une ingénieuse 
disposition permet de réaliser des économies considérables sur les frais de main-d'œuvre, 


(a) Traitement mécanique. — Le phosphorite tout venant est amené dans des wagonnets 
et chargé à la pelle dans un concasseur à mâchoires en acier fondu dont l’écartement est 
variable suivant le degré de finesse à obtenir, généralement le phosphate s’y trouve 
concassé en fragments de la grosseur d’une noisette. La matière qui a subi ce premier 
traitement tombe dans l’auge d’une forte chaîne à godets en fer forgé qui l'élève tout 
au haut des bâtiments, dans un trommel tamiseur de forme cônique, en tôle perforéede 
trou de 10 millimètres de diamètre. 

Le phosphate d’un grain convenable tombe directement dans les trémies de deux mou- 
lins à meules horizontales de 1,50 de diamètre (1), qui le pulvérisent en une farine très 
tènue, Le refus du trommeltombe par un canal en boïs dans un moulin à cylindres (sorte 
de laminoir) qui réduit la matière à l’état de grains grossiers ou même de poussière. Au 
sortir de ce moulin le phosphate pulvérisé retombe dans l’auge de la chaîne à godets et 
refait le même trajet, du trommel tamiseur aux moulins à phosphorites ou au moulin à 
cylindres. La farine de phosphate ainsi obtenue est déversée par une vis d’Archimède 
de 300 millimètres de diamètre, tout en fer forgé, dans l’auge d’une chaine à godets et 
élevée dans des blutoirs spéciaux consistant en un cylindré en fer forgé, tournant au 
tour de son axe et renfermé dans une caisse en bois. Les châssis qui composent ces 
tamis auxquels on donne souvent aussi la forme d'un prisme hexagonal sont garnis de 
toiles métalliques de cuivre, très fines et peuvent être changés à volonté. Le phosphate, 
réduit en poudre d’une grande ténuité, est chargé dans des wagonnets à bascule et dé- 
versé dans la fosse d’une noria qui l'élève dans les malaxeurs; le refus, très faible du 
reste, est trié à la main et ramené aux moulins. 


(b) Traitement chimique. — Le procédé le plus primitif nour le traitement des matières 
phosphatées par l’acide sulfurique consiste à opérer le mélange dans des fosses mürées, 
bien étanches, d'environ 60 centimètres de profondeur et de 3 mètres de diamètre, Ces 
dimensions permettent de traiter 1500 kilogrammes de phosphate brut par opération. On 
fait d'abord couler däns la fosse, qui généralement se trouve placée en dessous ou à 
proximité des chambres de plomb servant à la fabrication de l'acide sulfurique, la quan- 
tité nécessaire d’acide et on répartit ensuite la poudre de phosphate uniformément sur la 
surface du liquide. 

Il se produit immédiatement une vive réaction, la masse s’échauffe beaucoup, une 
partie de l’eau est évaporée et des vapeurs acides se dégagent. Le mélange est brassé 
énergiquement, il prend rapidement de la consistance et peut alors être retiré de la fosse 
et disposé en tas dans lesquels la réaction s’achève. Si les proportions relatives d'acide et 
de phosphate ont été bien calculées, la masse se solidifie complètement et il est inutile de 
recourir à une dessiccation ultérieure. Ce procédé de fabrication, très défectueux, existe 
encore dans quelques petites usines. 

Dans d’autres fabriques on effectue le mélange dans des bassins en bois doublé de 
plomb placés au niveau du sol, ces bassins de forme plate ont 3 mètres de long, 3 mètres 
de large et 0210 de profondeur. On y dépose d’abord la poudre de phosphorite (200 ki- 
logrammes au maximum) de manière à former au milieu du bassin un creux dans lequel 
on verse l’acide. On agite continuellement avec des rables en bois jusqu’à ce que la 
masse ait pris de la consistance. 

En Angleterre on a recours depuis longtemps, pour effectuer le mélange de l'acide et 
du phosphate, à des moyens mécaniques. D’après un rapport de Stromeyer (2) on faisait 
usage dès 1866, dans la fabrique de Lawes à Deptford, d’un cylindre en bois doublé de 
plomb ou même en fonte, traversé par un arbre mobile garni de palettes qui brassent 
uniformément le mélange. La masse encore fluide est évacuée à l’une des extrémités de 


(1) Ces dimensions permettent d'obtenir, dans chaque moulin, une production de 7.500 kilogrammes de 
farine de phosphate par douze heures. 
(2) Wagner’s Jahresbericht, 1866, p. 187. 
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l'appareil et écoulée sur un plan incliné qui la dirige dans un cellier en pierres siliceuses 
dans lequel elle se solidifie. Pour mettre les ouvriers et le voisinage à l'abri des vapeurs 
nuisibles qui se dégagent pendant l'opération, on met les cylindres en communication 
avec une cheminée qui aspire les gaz. Un malaxeur de 2 mètres de long et 4 mètre de 
diamètre peut fournir en 5—6 minutes, 300 kilogrammes de superphosphate, soit 28 à 
30 tonnes par jour. 

D'après un rapport de Lunge (1) les malaxeurs usités en Angleterre sont en fonte de 


un pouce d'épaisseur, 10 pieds de long et 1 pied de large, ils sont légèrement inclinés ï 


vers le sol et traversés par un arbre carré, mobile, garni sur toute sa longueur de palettes 
disposées en hélice de telle sorte que le mélange soit transporté lentement d’une extré- 
mité du cylindre à l’autre et soit parfaitement intime. La richesse de la matière première 


et les proportions du mélange sont fixées de telle sorte que le produit obtenutitre 25 pour + 


100 de phosphate soluble et 40 pour 100 de phosphate insoluble. 

Depuis quelques années, l'emploi des moyens mécaniques tend à se généraliser de plus 
en plus sur le continent, dans les usines bien installées. M. Michelet parait avoir été le 
premier a en faire usage en France : l'appareil installé dans son usine de La Villette par 
Thibault, pour la fabrication continue des superphosphates (2) se trouve décrit dans tous 
les ouvrages de chimie technologique. 

Les malaxeurs actuellement les plus usités sont de deux sortes : à travail continu et à 
travail périodique. 

Les premiers conviennent surtout pour le traitement exclusif d'une matière première 
de richesse constante qui doit être désagrégée par un acide étendu, principalement pour 
la désagrégation du noir pulvérisé, tandis que si l’on travaille des phosphates de richesse 
variable, il est préférable d'employer les seconds. 

Les malaxeurs à travail continu construits par M. Pallenberg consistent en un cylindre 
en fonte de 400 à 940 millimètres de diamètre, légèrement incliné vers le sol de l’atelier 
et traversé dans toute sa longueur par un arbre mobile garni de palettes très rappro- 
chées et disposées en hélice de manière à faire avancer mécaniquement la masse d’une 
extrémité du cylindre à l’autre, et à déterminer un mélange parfait. Ces cylindres portent 
à leur partie supérieure, une ouverture en forme de trémie pour l'introduction de la 
poudre de phosphate et de l'acide et une tubulure par laquelle l’intérieur du cylindre peut 
être mis en communication, à l’aide de tuyaux, avec un exhausteur qui aspire la ma- 
jeure partie des gaz nuisibles développés pendant la réaction. Ces vapeurs sont dirigées 


dans une cheminée de l'usine, quelquefois, suivant la nature des produits que l’on peut” 


en retirer (iode) on leur fait traverser préalablement une tour de condensation garnie de 
coke et arrosée d’eau. Un trou d'homme permet de visiter intérieurement le cylindre et 
de le nettoyer. 

La farine de phosphate au sortir des blutoirs est déversée dans la trémie du malaxeur 
soit par une chaîne à godets soit par une vis d’Archimède dont on règle la vitesse suivant 
la richesse de la matière première, l'acide sulfurique élevé par un monte acide dans un 
réservoir placé au-dessus des malaxeurs s'écoule dans la trémie par un robinet flotteur 
qui permet de régler très exactement le débit en le proportionnant au poids du phosphate 
introduit dans le même temps. 

La bouillie de superphosphate qui a acquis une certaine fluidité pendant le malaxage 
s'écoule par une ouverture inférieure et se rend, par un plan incliné ou par des conduites 
sous de grandes caves en maçonnerie ou mieux en pierres siliceuses dans lesquelles la 
deuxième phase de la réaction s'opère et détermine la solidification complète du super- 
phosphate. Les vapeurs qui se dégagent du mélange, au sortir du malaxeur, s’échappent 
dans l'atmosphère par une cheminée en communication avec les caves. Lorsqu'une cave 
est remplie on peut, à l’aide de coudes mobiles, faire couler le superphosphate dans 
d’autres celliers que l’on a préalablement mis en relation avec la cheminée. Un cylindre 
(oo 

(1) Wagner's Jahresbericht, 1867, p. 199. 

(2) Comptes rendus. t. LXXX, p. 1114. 
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de 940 millimètres de diamètre fournit environ 5000 kilogrammes de superphosphate par 
heure. 

Les malaxeurs à travail intermittent ont la forme d’un pétrin circulaire en fonte de 
1300 — 3000 millimètres de diamètre dans l'intérieur duquel se meut un arbre vertical 
garni à son extrémité de nombreuses palettes qui déterminent le mélange. Le couvercle 
du malaxeur est percé de deux ouvertures, l’une pour le chargement de la farine de phos- 
phate et de l'acide qu’on introduit en proportions exactement {déterminées pour chaque 
opération, l’autre pour le dégagement des vapeurs nuisibles. Après l'achèvement des réac- 
tions le superphosphate est évacué par deux ouvertures à glissière pratiquées dans le 
fond du pétrin et tombe soit comme précédemment dans un cellier dans lequel il se re- 
froidit, soit directement dans des wagonnets qui le conduisent, après refroidissement, 
dans l'atelier de broyage. La pulvérisation s'opère dans de grands broyeurs Carr (désin- 
tégrateurs) en acier fondu dont les corbeilles peuvent être changées à volonté ; le super- 
phosphate pulvérisé tombe dans l’auge d’une chaine à godets en fer qui l'élève dans les 
blutoirs spéciaux. Le refus revient aux désintégrateurs. Un pétrin de 3 mètres de diamètre 
fournit environ 5000 kilogrammes de superphosphate par heure. (1) 

A. Behne, à Harburg (Allemagne) a breveté en 1878 un appareil pour la désagrégation 
des matières phosphatées par l'acide sulfurique. La poudre de phosphate et l'acide sulfu- 
rique sont introduits séparément en quantités exactement pesées ou mesurées dans deux 
récipients juxtaposés. 

La farine de phosphate s'écoule perpendiculairement par une ouverture pratiquée dans 
le fond du récipient sous forme d’un ruban mince et large qui est rencontré latéralement 
par une bande d'acide sulfurique d’égale épaisseur et de même largeur. L’épaisseur des 
bandes et par conséquent le débit de phosphate et d'acide est réglé de telle sorte que les 
deux récipients se vident en même temps. Le mélange tombe dans une cuve où il se trouve 
brassé par un grand nombre de palettes et de racloirs disposés autour d’un arbre vertical 
puis il est évacué dans des wagonnets qui le conduisent aux chambres. Ce procédé s’ap- 
plique surtout aux matières phosphatées telles que le guano de Méjillones qui ne se pré- 
tent pas à un long malaxage dans les appareils ordinaires. Les appareils sont construits 
en deux dimensions, l'appareil n° 1 effectue en 8-10 minutes, une opération qui varie selon 
la nature de la matière première de 1250 à 1600 kilogrammes, il coûte 5000 francs, l’ap- 
pareil n° 2 fournit en 4 à 5 minutes une opération de 650 à 800 kilogrammes et coûte 
3750 francs. (2) : 

ll est impossible -de fixer d’une manière générale des règles précises pour la détermi- 
nation des proportions les plus convenables à observer dans le mélange des matières 
phosphatées et de l'acide. Ces proportions sont éminemment variables suivant la richesse 
et la nature de la matière première et doivent être déterminées spécialemént pour chaque 
fabrication. Certains fabricants n’emploient jamais d'acide plus concentré que celui à 
48° B., la concentration varie, suivant la nature du phosphate, de 38 degrès à 48 degrès. 

L’acide le moins concentré s'emploie pour les phosphates à gangue calcaire, afin de 
faciliter le brassage de la masse. D’autres se servent d'acide à 53-54 degrés pour la dé- 
sagrégation de phosphates riches en oxyde de fer et en alumine. De toute manière il faut 
employer pour une molécule de phosphate tricalcique 2 ou 1 ‘/, molécule d’acide sulfu- 
rique H?S0* que l’on diluera de manière à fournir l’eau de constitution et d’hydratation 
des sels formés. Il ne faut pas perdre de vue que, sous l’influence de la chaleur dégagée 
par la réaction, une partie de l'eau est évaporée. D’après Payen (3) un mélange de poids 
égaux de phosphate de chaux pulvérisé et d'acide sulfurique à 53° B. perd de ce fait 15 à 


(1) Les frais de l'installation mécanique complète d’une fabrique de superphosphate produisant 10.000 ki- 
logrammes par jour peuvent être évalués très-approximativement à 40.000 francs, en y comprenant le 
coût d’une machine à vapeur de la force de quarante-cinq chevaux. Il faut compter sur une dépense de 
force de 35-10 chevaux. 

(2) Wagner's Jahresbericht, 1879, p. 340. 

(3) Payen, Précis de chimie industrielle, 
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20 pour 400 du poids de l'acide employé. Une usine du midi de la France ‘qui traite des 
phosphates de 45 à 50 pour 100 de richesse, les mélange avec 75 pour 100 d'acide à 53 de- 
grés dilué à 48 degrés par une addition d’eau. En résumé une bonne étude chimique de la 
matière première à traiter, l'examen de ses propriétés physiques, de sa texture, etc. et 
des essais de fabrication au laboratoire ou, en petit, dans l'usine, seront à cet égard, 
toujours les meilleurs guides du fabricant. 

Le superphosphate obtenu est emballé en barriques ou en sacs de 50 ou 100 kilo- 
grammes. En raison de la corrosion qu'il exerce en vertu de son acidité, les emballages 
résistent peu et constituent une cause de perte très onéreuse pour le fabricant. On à pro- 
posé d’imprégner les sacs avec une solution de chlorure de calcium qui fixe à l’état de 
sels calciques l'acide sulfurique ou l'acide phosphorique libres, toutefois ce moyen ne 
les préserve pas de la corrosion exercée par l'acide chlorhydrique mis en liberté. MM. Friese 
et Kesseler, de Berlin, ont breveté pour la conservation des sacs l'emploi simultané d’une 
solution de chlorure de calcium et d’acétate de chaux, l’acide chlorhydrique mis en liberté 
réagit sur l’acétate de calcium et en dégage de l’acide acétique à peu près inoffensif. 


Procédés spéciaux et brevets concernant la fabrication des superphosphates. — On a décrit un 
grand nombre de méthodes spéciales applicables au traitement des phosphates bruts 
riches en oxyde de fer et en alumine, dans le but d'éviter les phénomènes de rétrograda- 
tion. 11 ne paraît pas, toutefois, qu'aucun d'eux ait permis d’éviter complètement cet écueil 
de la fabrication qui n’est du reste nullement justifié dans la pratique, puisqu'une étude 
sérieuse de l’assimilabilité des phosphates dans le sol, par les plantes, permet d’assigner 
au phosphate dit rétrogradé et soluble dans le citrate d’ammoniaque, la même valeur 
qu’au phosphate soluble dans l’eau. 

Quoi qu'il en soit, le procédé suivant a été recommandé par A. Rumpler pour le traite- 
ment des phosphorites de la Lahn, qui contiennent de notables proportions d'oxyde de 
fer et d’alumine: on détermine préalablement la quantité d’acide sulfurique à 58 degrés 
nécessaire pour la désagrégation de 1000 kilogrammes de phosphate brut et de 500 kilo- 
grammes de noir des raffineries. Cette quantité est portée à une température voisine de 
l'ébullition dans des chaudières en fonte ou en plomb, à ce moment on la fait couler dans 
la fosse où l’on doit opérer le mélange et on ajoute peu à peu les 1000 kilogrammes de 
phosphate finement pulvérisé en ayant soin de brasser continuellement la masse, Il est 
bon de placer en travers de la fosse un tamis sur lequel on jette la poudre de phosphate, 
le mélange s’effectue dans ces conditions d'une manière très uniforme. Lorsque l’effer- 
vescence qui s’est produite s'est calmée, on ajoute les 500 kilogrammes de noir d’os. La 
masse qui était encore très fluide prend de la consistance; elle est retirée de la fosse et 
disposée en couches de 5 à 40 centimètres d'épaisseur pour faciliter son refroidissement 
et sa solidification. La théorie de ce procédé est la suivante : l'acide chaud et en excès 
désagrège non seulement la totalité du phosphate tricalcique, mais encore dissout tout 
l'oxyde de fer et le maintient en solution malgré la température élevée qui dédoublerait 
les phosphates acides de fer et d’alumine en acide phosphorique libre et phosphates ba- 
siques, si l’on n'avait pas employé un excès d’acide. Cet excès est ensuite saturé parlé 
noir d'os ou par toute autre matière phosphatée facilement attaquable, lorsque la tempé: 
rature n’est plus assez élevée pour provoquer la décomposition du phosphate acide de 
fer. Rumpler prétend avoir conservé pendant dix-huit mois un superphosphate préparé 
de cette manière sans avoir constaté la moindre rétrogradation. 

La maison A. et E. Albert, à Biebrich, a fait breveter, dans le même but, le procédé sui: 


vant : le superphosphate fraîchement fabriqué est lessivé méthodiquement avec la plus 


petite quantité d’eau possible ou bien on attaque les phosphates bruts par l'acide sulfu- 
rique très étendu et à froid. La solution aqueuse phosphorique obtenue est absorbée par 
de la tourbe, de la sciure de bois ou des matières analogues. Les résidus sont, vendus 
comme sulfate de chaux phosphaté. 

Vorster (1) mélange les phosphorites du Nassau avec dela pyrite en poussière et soumet 
———————_—_—_—_——_ 


(1) Chem. ind., 1879, p. 172. 
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au grillage dans un four à pyrites jusqu'à désulfuration complète, L'oxyde de fer et l’alu- 
mine sont insolubilisés, et si ensuite on désagrège par l'acide sulfurique, le superphos- 
phate obtenu ne rétrograde plus. 

Knight, à Widness (Angleterre) (1), calcine les phosphates riches en oxyde de fer et en 
alumine dans un four spécial ; après pulvérisation, ils sont désagrégés par l'acide sulfu- 
rique à 60° B. 11 se forme des sulfates ferrique et aluminique insolubles, et l'acide phos- 
phorique entre en solution. Le produit ainsi obtenu ne rétrograde plus (?). 

A. Delaroche, à Paris (2), a breveté récemment une méthode de séparation du carbonate 
de chaux dans les phosphates naturels qui paraît due à M. L'Hôte, chimiste aux arts et 
métiers de Paris. 

Elle consiste à calciner les phosphates à gangue calcaire dans un four à chaux, en pré- 
sence de la vapeur d’eau, de manière à transformer le carbonate en chaux caustique que 
l'on élimine à l’aide d’un acide étendu. Ce procédé sépare le carbonate du phosphate, sans 
que ce dernier soit attaqué. En effet, si l'on porte à une haute température, en présence 
de la vapeur d’eau, un phosphate naturel contenant 30 à 40 pour 400 de phosphate tri- 
calcique et 34 à 38 pour 100 de carbonate de chaux, on obtient un mélange de phosphate 
de chaux et de chaux vive qui peut facilement être éliminée par l'acide chlorhydrique 
étendu ou par l'acide pyroligneux. Le phosphate est débarrassé par des lavages successifs 
du chlorure de calcium ou du pyrolignite de chaux et peut être immédiatement désagrégé 
par l'acide sulfurique à 53° B., sans dessiccation préalable. Il y a de cette manière écono- 
mie notable d'acide sulfurique. Un phosphate naturel dosant 34 pour 100 de carbonate de 
chaux et 36 pour 400 de phosphate fournit un phosphate qui, après dessiccation, renferme 75 
pour 100 de phosphate tricalcique. Le four breveté est un four coulant; le phosphate est 
introduit parla partiesupérieure, la flamme d’un foyer à grilles circule entreune doubleenve- 
loppe en maçonnerie quientourele creuset du four àla base duquel vient aboutir l'extrémité 
d’un tube vertical en fonte, en communication avec un réservoir d’eau dans lequel l’eau 
est portée à l’ébullition. Une calotte d'argile empêche l’obstruction du tuyau par le phos 
phate. 

Ge procédé mérite d'attirer l'attention des fabricants qui traitent une matière première 
fortement calcaire. . 

Winkelhofer, à Neutitschein (Moravie), en a breveté, en 1883, une variante qui consiste 
à séparer la chaux vive du phosphate tricalcique à l’aide d’une solution sucrée. La solu- 
tion de sucrate de chaux est ensuite traitée par l’acide carbonique et peut servir indéfini- 
ment à de nouvelles séparations (3). 

D'après un procédé breveté en 1879, par L.-W. Beck, d'Anvers (4), la poudre de phos- 
phate tenue en suspension dans de l’eau, est traitée par l'acide sulfureux dégagé d’un 
four à pyrites, le phosphate dissous est précipité par l'ébullition de la liqueur. Ce procédé 
n'est ni nouveau, ni recommandable. Il a été proposé en 1863 par Gerland (5), et successi- 
vement patenté en France par Bobierre (1869), Coignet (1869) et par Mlle Boussaud en 1876. 

Le mème procédé, avec quelques modifications, a été breveté en 1877 par la Société 
Pilier, à Paris. La modification introduite consiste à opérer en vases clos, sous pression. 
Des phosphates naturels dosant moins de 25 pour 400 de phosphate tricalcique sont traités 
dans des autoclaves en fonte, sous une forte pression, par l'acide sulfureux aqueux. La 
réaction est exprimée par l'équation suivante : 


(PO‘)Cas + n Ca Co + (n + 2)S0? + (n + 2)H°0 — (PO'} CaHt 
+ (n + 2)CaSO5 + nCO? + nH?0. 
La solution obtenue est portée à une température voisine de l’ébullition pour précipiter 


(1) Wagner’s Jahresbericht, 1881, p. 304. 
(2) Chem. ind., 18.9, p. 192. 
(3) Wagner's Jahresbericht, 1883, p. 383. 
(4) Chem. ind., 1880, p. 91. 
(5) Wagner’s Jahresbericht, 1884, p. 186. 
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Le sulfite de calcium, elle est ensuite évaporée et mélangée avec du sulfate de chaux pul: 
vérisé pour l'obtention d’un superphosphate ou bien précipitée par un lait de chaux en 
vue de la préparation du phosphate précipité. 

D'après E. et H. Albert (1), lorsqu'on traite des phosphates pulvérisés par l'acide sulfu- 
rique étendu, il arrive souvent que 10 à 20 pour 100 de l'acide phosphorique total restent 
à l’état insoluble lorsque les phosphates ne sont pas réduits en poudre très fine. Pour 
obtenir une désagrégation complète, les inventeurs soumettent la poudre de phosphate, 
environ une heure après son mélange avec l'acide sulfurique, à un malaxage dans un 
moulin spécial dans lequel on dirige un courant d’eau. Le moulin est construit de préfé- 
rence de telle sorte que l’aire soit tournante etles meules fixes. 

L'acide phosphorique total s'obtient par l’action combinée de lavages et de filtres 
presses, à moins qu’une partie de l'acide ne soit engagée avec le fer et l’alumine sous 
forme de sels peu solubles. À 

Cette maison a produit dans le courant de l’année 1881, 12,000 tonnes de phosphate brut 
pour le traitement desquelles (lavage, broyage et triage à Ja mine) elle a employé dans 
son usine de Fürfürt, sur la Lahn, deux turbines dela force de 100 chevaux, six moulins, 
un laminoir et deux concasseurs. Elle fabrique des superphosphates riches titrant 36 
pour 100 d'acide phosphorique soluble dans l'eau et 42 pour 100 d’acide phosphorique 
soluble dans le citrate en désagrégeant des phosphates riches par l'acide phosphorique 
concentré. M 

Le procédé de fabrication des superphosphates à haut titre (superphosphates doubles), 
a été patenté par MM. Müller et Packard, de Wetzlar (2), il a été décrit récemment par 
Brunner (3). Cette méthode a l'avantage d'utiliser pour la fabrication des superphosphates 
des phosphates pauvres dont on a trouvé de riches gisements dans la vallée de la Lahn 
et qui présentent des difficultés presque insurmontables pour le traitement ordinaire par 


l'acide sulfurique. Les phosphorites, très finement pulvérisés dans des moulins à meules * 


horizontales, sont désagrégés par l'acide sulfurique étendu dans des cuves en bois munies 


d’un brassoir mécanique. L'acide des chambres à 50 ou 52 degrés est ramené dans les 
cuves mêmes à 4% B. environ par addition d’eau, ou en fabrication normale, d'eaux de » 


lavage provenant d'opérations précédentes; on introduit ensuite lentement, à l'aide d’une 
chaîne à godets, la quantité de farine de phosphate exigée pourun dédoublement intégral 
en acide phosphorique et sulfate de chaux, et l'on a soin de brasser continuellement le 


mélange. Cette opération ne donne lieu qu’à une élévation de température assez faible 


et ne dégage presque pas de vapeurs nuisibles. 


Les phosphates de fer et d’alumine qui se rencontrent fréquemment dans les phos- : 
phorites de la Lahn, ne sont que faiblement attaqués par un acide aussi dilué, il convient 
par conséquent, pour éviter des pertes d'acide phosphorique, de choisir les phosphates … 
aussi exempts que possible de ces composés. La solution d’acide phosphorique obtenue 
est séparée du sulfate de chaux formé et des parties insolubles par filtration dans des 


filtres-presses en bois. Les tourteaux des filtres-presses sont lavés à l’eau, sous pression, 
les eaux de lavage d'un degré supérieur à & B. sont évaporées avec la solution primitive, 


les petites eaux servent à diluer l'acide sulfurique. La solution phosphorique qui sort 
des filtres-presses à 10°-19° B. est concentrée dans de grands fours vers 55° B., elle ren 
ferme alors 41 à 42 pour 100 d'anhydride phosphorique, ce qui, d’après les expériences w 
de Brunner, est le titre le plus convenable pour la désagrégation ultérieure des phosphates. … 
L'évaporation d'une quantité aussi considérable de liquide s'effectue dans trois grandes 
chaudières en maçonnerie réfractaire de 31, 32 et 40 mètres carrés de surface, chauffées £ 
par le gaz produit dans un générateur Siemens, et brûlé après mélange avec de Lai 
surchauffé, immédiatement à l'entrée du foyer de concentration. Les chaudières Sont re 
couvertes d’une voûte, la flamme passe entre celle-ci et la surface du liquide et s'échappe; 


ne ————_—_——— ———— ————— — —_—_—_—— 


(1) Chem, ind., 1881, p. 340. 
(2) Chem. ind., 1881, p. 339. +. à K:) 
(3) Landwl.thschaft. Vermchstat,, 27-325. sntà {al 
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en mème temps que la vapeur d'eau, dans la cheminée. Lorsque la concentration est 
suffisante, ia solution phosphorique est écoulée par une ouverture pratiquée sur le côté du 
four dans de grands bacs de réfrigération; après refroidissement complet, elle est employée 
à la désagrégation de phosphates bruts, facilement attaquables, en proportions telles que 
2 équivalents de chaux combinée à l’état de phosphate tricalcique et la totalité du carbo- 
nate de chaux soient convertis en phosphate acide, 1l faudra done, pour 1 molécule de 
phosphate tricalcique (P?0$Caÿ — 310) employer 2 molécules d'anhydride phosphorique 
(P?05 = 142) et pour 1 molécule de carbonate de calcium (Ca C0 — 100), 1 molécule 
d’anhydride phosphorique. Toutefois, le mélange doit contenir un certain excès d'acide 
phosphorique libre. 

Il semblait très simple à première vue, de faire servir la solution d'acide phosphorique 
obtenue à la désagrégation des phosphorites de même provenance que ceux qui l'avaient 
fournie, malheureusement tous les essais tentés dans ce but ont complètement échoué. 
Non seulement en mélangeant les phosphorites de la Lahn avec une solution d'acide 
phosphorique, on ne parvint, ni à chaud ni à froid, à en solubiliser la plus faible partie, 
mais encore une certaine proportion d'acide phosphorique libre contenu dans le mélange 
devint insoluble. 11 fallut avoir recours à une matière première plus facilement attaqua- 
ble, telle que les phosphates de Baker, de Méjillones, de Curacao, le noir d'os et le phos- 
. phate précipité des fabriques de gélatine. La désagrégation s'effectue dans des fosses 
murées où mieux, dans des malaxeurs, comme pour la fabrication des superphosphates 
ordinaires. Le contenu des caves se solidifie au bout de quelques heures, il est ensuite 
jeté en tas pour être soumis aux traitements ultérieurs. La dessiccation complète du pro- 
duit et sa pulvérisation sont plus difficultueuses que pour les superphosphates ordinaires 
par suite de l'absence du sulfate de chaux qui fixe de l’eau en cristallisant; il faut 
donc avoir recours à une dessiccation artificielle pour laquelle on pourra utiliser la cha- 
leur rayonnante des fours à pyrites ou bien installer des séchoirs spéciaux dans lesquels la 
température doit être très modérée, afin d'éviter la formation de pyrophosphates qui, en 
raison des procédés analytiques en usage dans le commerce des engrais, se traduirait 
par une perte pour le fabricant. Le produit desséché est finement pulvérisé dans les 
désintégrateurs Carr, tamisé et emballé en sacs ou en barils. 

M. A Colson a décrit (1) un procédé de préparation de l'acide phosphorique avec les 
phosphates naturels, qui mérite d’attirer“'attention des fabricants désireux de fabriquer 
des superphosphates à haut titre : le phosphate naturel non broyé est épuisé par l'acide 
chlorhydrique étendu, au bout de 24 heures de macération la liqueur claire est décantée 
et les résidus sont lavés. Les eaux de lavage servent à étendre l’acide employé pour une 
nouvelle opération. La liqueur claire est mélangée d'acide sulfurique à 50° B. en quantité 
suffisante pour combiner toute la chaleur dissoute. La bouillie composée d'acides chlorhy- 
drique et phosphorique libres et de sulfate de chaux est passée dans des filtres presses, 
les liqueurs acides sont concentrées et l'acide chlorhydrique dégagé est recueilli dans 
des colonnes ordinaires de condensation. La liqueur acide contient 400 à 500 grammes 
d'anhydride phosphorique par litre et environ 40 à 100 grammes d’acide chlorhydrique, 
selon qu’on a poussé la concentration. L'attaque du phosphate tout venant se fait à la 
température ordinaire, dans des cuves en bois, on étend le phosphate sur des claies en 
fer entourées de caoutchouc. Le résidu ne contient après lavage que 0.4 pour 100 d'anhy- 
dride phosphorique. Il convient de choisir les phosphates aussi peu calcaires que possi- 
ble, tels que ceux de Vaucluse ou de la Drôme. 


Le mélange de la solution phosphorique avec l'acide sulfurique se fait dans un ma- 
laxeur en bois résineux, il faut laisser déposer pendant quelque temps le liquide sortant 
des filtres-presses, car la précipitation de la chaux n’est jamais complète dans le ma- 
laxeur, La concentration des liqueurs acides se fait dans un four dont la cuvette est en 
Volvie ou en pierres réfractaires. Par la condensation du gaz et de la vapeur d’eau dé- 


(1) Bullet. de la Soc. chim. de Paris, t. XXXIIT, p. 568. 
Le Mostreun Scientirique. Tome XXVII = 514° Livraison. « Octobre 1884. 65 
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gagée on obtient un acide chlorhydrique à 15° B. qui est plus que suffisant pour l'atta- | 
que. Un fait curieux à signaler c’est que les sels ferriques et aluminiques en solution 
dans la liqueur chlorhydrique paraissent être entrainés mécaniquement à l’état de phos- 
phates par le sulfate de chaux précipité au sein du liquide. ti + 

Le prix de l'unité de l’anhydride phosphorique obtenu par le procédé Golson 4e reia- 4 
tivement faible, il s'élève à 0.60 environ avec des phosphates de Vaucluse à 0.16 l'unité. 
en roches. La solution d'acide phosphorique est employée, comme précédemment, à la 
désagrégation des phosphates facilement attaquables. 

Le même procédé de fabrication de l'acide phosphorique parait avoir été proposé par 
M. Houzé, à cette différence près, que la chaux est précipitée avec du sulfate de soude et 
la solution évaporée jusqu'à cristallisation du chlorure de sodium. (1) 


Rendements et prix de revient. = Ainsi qu'il a été dit plus haut, on peut calculer appro= 
ximativement le rendement d’un phosphate naturel en superphosphate et le titre du 
produit obtenu d’après la composition chimique de la matière première et la proportion 
d'acide nécessaire à sa désagrégation. Il faut nécessairement tenir compte dans ce calcul 
de la perte du poids résultant de l’évaporation de l’eau sous l'influence de la chaleur 
dégagée par la réaction chimique, du dégagement de l'acide carbonique et des vapeurs 
entrainées mécaniquement pendant l'effervescence. Le rendement varie par conséquent 
suivant la nature de la matière première traitée. . 

D’après Dehérain (2) lorsqu'on traite un mélange de 66 parties d'os concassés à 65-66, 
pour 100 de phosphate tricalcique et de 83 parties de nodules à 42-44 pour 400 par 90 às 
95 parties d'acide sulfurique à 53 degrés, on obtient 180 parties de superphosphates ren“ 
férmant environ 12.7 pour 400 d'acide phosphorique dont 10 à 11 parties sont solubles 
dans l’eau. | | 4 

D'après Payen (3) un mélange de poids égaux de phosphate pulvérisé et d'acide des 
chambres à 50 degrés, perd 15 à 20 pour 100 du poids de l’acide employé, par évaporation, 
et entraînement de vapeurs acides, de telle sorte que 100 kilogrammes de phosphate don: | 
nent environ 180 à 185 kilogrammes de superphosphate. | 

Quant au prix de revient de l'unité d'acide phosphorique soluble dans les superphos" 
phates, il est éminemment variable suivant les procédés de fabrication adoptés, la nature” 
de la matière première et les conditions économiques plus où moins avantageuses dans 
lesquelles le fabricant se trouve placé pour la réception de ses matières premières. Les” 
matières premières de la fabrication des superphosphates, comme celles de la grande 
industrie chimique, sont généralement fort encombrantes et leur valeur intrinsèque est 
tout à fait hors de proportion avec le tarif actuel de transport des grandes compagnies 
de chemins de fer. Il en est de même, dans une certaine mesure, des produits fabriqués 
par ces industries. Il en résulte qu’une usine placée à proximité d’un cours d’eau navi= 
guable ou d’un canal, sera dans une situation sensiblement privilégiée vis-à-vis de celles. 
qui se trouvent privées de semblables moyens de communication. | 

Il est également hors de doute que tout fabricant de superphosphates, à detrès rares 
exceptions près, devra nécessairement produire son acide lui-même, sous peine de se 
irouver en infériorité très marquée vis-à-vis de ses concurrents, fabricants de produits 
chimiques. 14 

Du reste les difficultés et les frais de fabrication des superphosphates étant en raison 
directe de leur titre en phosphate soluble, on ne saurait établir pour l'unité d'acide phôs” 
_ phorique solubilisé un prix de revient uniforme, quelle que soit la valeur admise pour 
les matières premières mises en œuvre. | 4 

Stromeyer, dans un rapport sur la fabrication des superphosphates publié en 1866 (3) 
calcule de la manière suivante le bénéfice net résultant de la vente et de la fabri cation 
odéhsa tien ha muse à 5h ji sun di Hutisetslies PS 

(1) Bullet. de la Soc. chim. de Paris, 34-90. à ue 

(2) Dehérain. Chimie agricole, p. 543. 1 

(3) Payen et Vincent, Précis de chimie industrielle, p, 719. 
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de 1000 kilogrammes de superphosphate (pour l'usine de Lawes à Deptford en Angle- 
terre) : 


500 kilogrammes coprolithes à fr. 31.50 la tonne 15.625 


OO ADGEAI TINAOPALSE Î LD NS Nsnne cecbue sers bye asile mate ecoiou 7.500 
MANADOT A IA MADTIQUE AT. 10,4... 4h eee. mhee se eholie 5.000 
PACHBPREUT EE UIYOTIBATIDRA [PB TDi eme see sise nb eee ms pie eco eue ee 4.375 
500 kilogrammes acide sulfurique 52° à fr. 75 la tonne........... 37.500 
re UD Re das moe à w0 © à due ele eo 0 ee tea 9 0 Ua 5.000 
manne Haut Ps UE PRO RSC CRE LORS RE CS 10.000 
HOUR UGS LDAISUIE FADFICALIONL: 0. «+ es + seen 2e 85.000 

Pour locations et impositions (10 °/, sur prix de vente)....... 13.500 

A ajouter À Pour entretien, amortissement et intérêts (5 °/, sur id.)....... 6.750 
Pour frais de vente (ani eusuraid.)#é re 13.500 
118.750 


Le prix de vente de la tonne de superphosphate étant admis à 135 francs, il en résulte 
un bénéfice net de 46 fr. 25 par 4000 kilogrammes. 

On ne s'explique guère, dans cette estimation, comment 500 kilogrammes de nodules 
et 500 kilogrammes d'acide sulfurique à 52 degrés peuvent donner 1000 kilogrammes de 
superphosphate. 11 est de plus à remarquer que, si le prix de 31 fr. 25 admis pour la 
tonne de coprolithes (sans doute à 24-26 pour 100 d'acide phosphorique) ne paraît pas 
trop exagéré, celui de 75 franes pour la tonne d’acide sulfurique à 52 degrés est tout à 
fait hors de proportion avec le prix de revient actuel de cet acide. Les frais généraux (de 
fabrication et de vente) qui dépassent 50 pour 100 du coût brut de la fabrication parais- 
sent exorbitants, il est vrai qu'il faut tenir compte du crédit très important que le fabri- 
cant d'engrais est obligé d'accorder à la culture pour trouver le placement de son 
produit, 


Pratique de la fabrication du phosphate précipité. — Les documents concernant cette fabri- 
cation dont le développement date à peine de quelques années sont encore bien plus clair- 
semés que ceux relatifs à la fabrication des superphosphates. Des conditions économi- 
ques toutes spéciales paraissent du reste en restreindre la pratique à quelques usines qui 
sé peuvent procurer à bon marché à la fois l’acide chlorhydrique et la matière première 
phosphatée. Pour s’en convaincre, il suffit de se rappeler que cette fabrication n'utilise 
guère que des phosphates pauvres, titrant moins de 40 pour 100 de phosphate tricaleique 
et dont le traitement, en vue de la fabrication des superphosphates, ne serait plus avan- 
tageux. Il est évident que les frais de transport appliqués à une matière première d’une 
valeur aussi minime entrent pour une large part dans son prix de revient et en limitent 
singulièrement l'emploi. 

M. Walter, d’Auvelais, qui traite depuis longtemps des coprolithes des Ardennes, titrant 
80-40 pour 100 de phosphate tricalcique et qui a publié les premiers travaux concernant 
la fabrication du phosphate précipité, affirme que cette fabrication n’est réellement rému- 
nératrice que loïsqu'on peut se procurer l’acidé chlorhydrique au-dessous de 1 franc les 
100 kilogrammes et le phosphate de chaux avec un maximum de 6-7 pour 100 de carbo- 
hate de chaux a raison de 88 centimes l'unité de phosphate tricalcique dans la tonne de 
- phosphate brut. D’après le même auteur les phosphorites du Nassau ne conviendraient pas 
pour cette fabrication, en raison de leur forte teneur en fer (rapport de M. Gruneberg à 
l’ässemblée générale des fabricants d'engrais allemands, tenue à Dresde le 23 mai 1881; 
Chem. Ind:, 1881-1885). 

Depuis l’origine de ce procédé de fabrication, indiqué par Pelouze et Dussart, de grands 
perfectionnements ont été réalisés et l’on est arrivé à fabriquer couramment des phos- 
phates précipités contenant 95-96 pour 100 de phosphate bicalcique, mais le détail des 
opérations qui diffèrent sensiblement d’une usine à l’autre, a été plus ou moins maintenu 
secret. Dans une importante usine de l'Allemagne du Sud on procède de la manière sui- 
vante : le phosphorite tout venant, tel qu'il sort de la mine, est introduit dans de grandes 
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cuves en bois munies au quart de leur hauteur d’une claie sur laquelle reposent les frag- 
ments de phosphorite et à la partie inférieur d'un robinet en grès. Le phosphate occupe 
toute la hauteur de la cuve jusqu'aux bords, on remplit ensuite les intervalles avec de 
l'acide chlorhydrique à 5°.B environ et on laisse macérer pendant plusieurs jours. Il se 
forme une solution d'acide phosphorique, ne renfermant presque plus d’acide chlorhy- 
drique libre, que l'on fait écouler dans de grands réservoirs en bois dans lesquels elle se 


clarifie. La liqueur claire décantée est précipitée par un lait de chaux très épais, la préci-w 
pitation est favorisée par insufflation d'air et barbotage de vapeur. La cuve à dissolution 


renfermant les résidus de phosphorites déjà épuisés par une première macération est 
remplie à nouveau avec du phosphorite frais jusqu’à ce que les résidus deviennent trop 


encombrants, on achève alors l'épuisement avec de l'acide chlorhydrique à 5 degrés, les 


résidus de cette dernière macération sont rejetés. 


D'après un autre procédé les coprolithes finement pulvérisés sont attaqués par l'acide 


chlorhydrique étendu dans des cuves en bois résineux, de préférence en picht-pin, d’'en- 


viron 2 mètres de diamètre et de 4000 litres de capacité, munies d’un brassoir mécanique 


en bois qui détermine le mélange. La quantité de farine de phosphate déterminée pour 


chaque opération est élevée à l’aide d’une chaine à godets et deversée lentement par uné 


vis d'Archimède dans la cuve à dissolution qui a recu préalablement la quantité d'acide“ 


chlorhydrique nécessaire pour sa dissolution. Il faut éviter l'emploi d'un excès d'acide. 


La solution phosphorique obtenue est évacuée, après clarification, dans de grandes ci-« 


ternes en maçonnerie creusées au dessous du niveau du sol de l’usine, immédiatement 


au dessous de chaque cuve à dissolution. Elles mesurent environ 2»50 de diamètre, 
150 de profondeur et sont également munies d’un brassoir mécanique en bois. C’est 
dans ces citernes que s’effectue la précipitation à l’aide d’une quantité exactement me- 
surée d’un lait de chaux dont on a déterminé avec soin la teneur en oxyde calcique et 
que l’on fait couler graduellement d’un réservoir jaugé placé à un étage supérieur et 
muni d'un agitateur mécanique pour empècher le lait de déposer. Lorsque la précipita: 


tion est complète la bouillie qui s’est formée est chassée au moyen de pompes spéciales, 


à membranes, dans une série de filtres presses, les tourteaux de phosphate précipité qui 
retiennent encore mécaniquement du chlorure de calcium sont lavés à l’eau, sous pres- 
sion, à l’aide d'une pompe foulante, ils sont ensuite étendus en couches minces sur des 
plaques de tôle perforées disposées dans un séchoir chauffé par des conduites à vapeur. 
On peut utiliser à cet effet l’échappement de la machine. La vapeur d’eau dégagée doit 
ètre aspirée par un exhausteur. Après dessiccation le phosphate précipité est fixement pul- 
vérisé dans des broyeurs Carr (1) 

La dessication doit avoir lieu tout au plus à la température de 60 à 70 degrès; le phos- 
phate précipité de bonne fabrication renferme 35 à 38 pour 100 d'acide phosphorique 
dont les °/,, soit 32 à 34 pour 100, doivent être solubles dans le citrate d’ammoniaque. 


L'emploi d’un excès de chaux ou bien une température trop élevée dans les séchoirs di- 


minuent notablement sa valeur. 


Les inconvénients de cette fabrication résident dans l'emploi d'un grand nombre de 
cuves nécessitées par le traitement d'un volume considérable de liquides, la dessiccation 
du précipité demande beaucoup d'emplacement et il exige, en raison de son volume, de 
vastes magasins, de plus les frais de main d'œuvre sont assez considérables. 


Rendements et prix de revient. — Le professeur Dunklenberg (Chem. Ind. 1881 — 186) ad- 
mettant pour les phosphorites du Nassau un titre moyen de 45 pour 100 de phosphate 


er, te 


ere à annee: etes a mms | 


(1) Les frais d'installation des appareils mécaniques pour ia fabrication du phosphate précipité par ce 
procédé s’élôvent environ à 35.000 francs, en y comprenant le coût d'une chaudière à vapeur de 40 m2 de 
surface de chauffe, une machine à vapeur de la force de quinze chevaux et toutes les transmissions né- 
essaires, 


à du 
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tricalcique et un prix de 25 francs par tonne, ‘établit comme il suit le prix de revient du 
_ phosphate précipité : 


100 kilogramrnes phosphate à 45 °/,............. 1.090,50 
100 — acide muriatique à 20° B....... Un RUES 
20 — CHAUX A a ententes IT 055 
19 — acide phosphorique (P?05)) précipité, 6.80 


soit 0 fr. 36 par kilogramme d'acide phosphorique (P? 05) précipité. 

A ces 0 fr. 36 il convient d'ajouter les frais de broyage, transport à l'usine, main- 
d'œuvre, charbon, mise en sacs, entretien et frais généraux qui [peuvent être évalués en 
moyenne à 0 fr. 18 par kilogramme d'acide phosphorique précipité, de telle sorte que le 
prix de revient réel serait de 0 fr 54. Ce prix serait plus élevé avec du phosphorite à 
gangue plus calcaire que ceux du Nassau, tels qu’on en rencontre souvent. 

D'après ce qui précède on recouvrerait ainsi dans la fabrication du phosphate précipité 
92 pour 100 de l'acide phosphorique mis en œuvre, sous forme d'acide phosphorique pré- 
cipité, soluble dans le citrate d'ammoniaque. La dépense d'acide chlorhydrique à 20° B. 
serait de 526 parties d'acide pour 100 d'acide phosphorique P? 05 précipité et la dépense 
en chaux de 105 pour 400. 

Le prix de revient de 100 kilogrammes de phosphate précipité à 34 pour 100 d'acide 
phosphorique soluble dans le citrate serait de 18 fr. 86 c. 


On peut rattacher à la fabrication du phosphate précipité deux procédés basés sur 

Pemploi de l'acide chlorhydrique pour la désagrégation des phosphates bruts et qui ont 
pour but de séparer, sous forme de phosphate tricalcique, l'acide phosphorique des phos- 
phates pauvres contenant une forte proportion de calcaire, d'oxyde ferrique et d’alu- 
mine. 
. Le premier de ces procédés est dû à M. Irvine (1), il consiste à traiter les phosphates 
bruts par l'acide chlorhydrique pour en extraire le phosphate de chaux; la solution ob- 
tenue est évaporée à siccité et le résidu fortement calciné, de telle sorte que l'acide phos- 
phorique ou le phosphate acide de calcium reagisse sur le chlorure de calcium formé. On 
obtient ainsi du phosphate tricalcique insoluble avec un peu de chlorures de calcium et 
de magnésium qu'on élimine par des lavages. L’acide chlorhydrique dégagé pendant la 
caleination, est condensé par les moyens ordinaires. 

Un autre procédé de préparation du phosphate de chaux avec les phosphorites riches 
en fer et en alumine et les coprolithes, à été breveté par E. Lauenstein, à Mittweida 
Saxe) (2). 

Les phosphorites bruts sont attaqués par l'acide chlorhydrique à 8° B. dans une grande 
euve en bois. Vers la fin de l'opération, on élève la température à 80° par barbotage de 
vapeur, on décante la liqueur claire et les résidus sont lavés méthodiquement avec de 
l'eau. La liqueur tient en dissolution le phosphate de chaux et les phosphates de fer et 
d'alumine. On précipite ces derniers en ajoutant avec précaution une quantité déterminée 
de lait de chaux; toutefois, cette élimination ne doit pas être complète, car on risquerait 
ainsi de perdre une certaine quantité de phosphate de chaux. Le précipité obtenu est 
séparé de la liqueur par un filtre-presse spécial qui permet en même temps de le laver. 
La liqueur claire et les eaux de lavage sont traitées dans une grande cuve par un lait de 
chaux, le précipité séparé par décantation est lavé plusieurs fois à l’eau chaude pour le 
débarrasser du chlorure de calcium, puisil est mis à égoutter dans des presses ou sim- 
plement sur des briques. Quant au précipité de phosphate de fer et d'alumine, il est 
transformé à chaud par la soude caustique en phosphate de soude. On recouvre ainsi 
90 pour 100 de l'acide phosphorique qu'il renferme. 

A ———————— ms 
(1) Wagner’s Jahresbericht, 1872, p. 275. 
(2) Wagner’s Jahresbericht, 1879, p. 340. 
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SUR LA RÉVERSION DE L'ACIDE PHOSPHORIQUE 


Par THoMAs S. GLADDING (1). 


Dans un précédent Mémoire (2), l’auteur a démontré les propositions suivantes : 
I. — L'acide phosphorique réverti existe, dans les superphosphates du commerce, sous 
trois formes différentes : * 


(a) A l'état de phosphate de chaux. 
(b)  — —- de fer. 
(c) — — d'alumine.: 


I. — Le phosphate de chaux artificiel bibasique ou tribasique, s’il est mélangé ave 
du sulfate de chaux (comme cela a lieu dans un superphosphate), exposé à l'influence dl 
l'atmosphère, à l'ombre, dans des vases découverts, et réduit en poudre fine par dessi 
cation, se dissout avec facilité et entièrement dans une solution neutre de citrate d'am 
moniaque à la température de 40° C. | ja 

III. — Les phosphates de fer et d'alumine artificiels, traités de la même manière, de 
viennent très insolubles dans une solution de citrate d’ammoniaque à 402 C, | 0 

IV. — Parmi tous les moyens qui ont été proposés, la solution de citrate d'ammonia 
que seule est un dissolvant parfait des phosphates révertis sous toutes leurs formes, 
elle ne dissout pas en mème temps le phosphate cru ou insoluble. à 

V. — Enfin, et c’est le fait le plus important, pour que la solution de citrate d'ammc 
niaque dissolve parfaitement les phosphates révertis de fer et d'alumine, tels qu’ils exi 
tent dans les superphosphates du commerce, il est nécessaire qu'elle soit employée à 1 
température de 65° C. À cette température, tous les phosphates révertis sont dissous. … 

Dans le présent travail, ces propositions sont démontrées avec plus de force pan d 
nouvelles expériences. En outre, les recherches ont, cette fois, été étendues à la réversio 
des superphosphates dans des terrains artificiels et naturels. 14 

Pour plus de clarté, cette étude peut être divisée en trois parties : 4 


I. — Expériences sur les phosphates naturels. 
II. — Expériences sur les sols artificiels. 
III, — Expériences sur les sols naturels. 


4 À 


EXPÉRIENCES SUR LES PHOSPHATES NATURELS 4 

Afin de rendre ces expériences aussi coneluantes que possible, on a fait collection dt 
très grand nombre de phosphates naturels, représentant presque tous les articles de con 
merce. Tous les échantillons furent broyés de manière à pouvoir traverser un tamis à 
mailles ; un plus grand état de division n’a pas été employé, | en 
On prépara plusieurs litres d’une solution neutre de citrate d'ammoniaque, de 1.09 
densité. On pesa exactement 1 gramme de chaque phosphate, et on le lava dans un flac 
de 200 centimètres cubes, avec 50 centimètres cubes de la solution. On boucha le flacc 
et on fit digérer le contenu pendant trente minutes de la manière suivante : * 


4° 1 gramme avec de la solution neutre à la température de 40° C. 


2e » » » de 65° C. 
3° » » ammoniacale AN » 
&° » » plus forte » » 
5° » » acide » » 


Dans la digestion %æ, t/, centimètre cube d’une solution ammoniacale à 20 pour 100, fl 
ajouté à chaque 50 centimètres cubes de solution de citrate d'ammoniaque, al 
Dans la digestion 4°, 1 centimètre cube d’une solution ammoniaeale à 20 pour 100 f 
ajouté à chaque 50 centimètres eubes de solution de citrate d'ammoniaque. | 1 


(1) American Chemical Journal, mars 1884. a 
(2) Idem, t. IV, p. 123, et Chemical News, t. XLVI, p. 18-31. 
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Dans la digestion 5°, 08,753 d'acide citrique furent ajoutés à chaque 50 centimètres 
cubes de solution de citrate. 

Gette quantité est exactement équivalente à 08,200 d'ammoniaque, c’est à dire à la 
quantité d'ammoniaque libre ajoutée à chaque 50 centimètres cubes de la digestion 4e. | 


Fhesphates de chaux. 


que, 


que neutre et 
d’'ammoniaque, 
aque 50 €. €. 


C. 


Avec une solution de citrate 


Digestion première, 
Avec une solution de citrate 
Digestion deuxième. 
Avec une solution de citrate 
Digestion troisième. 

igestion quatrième. 
Digestion quat 
Avec une solution neutre de 
1c.c.d'ammoniaque ajouté 
par 50 c.c. Tempér., 650C. 


d'ammoniaque neutre, et 
gr.1753 d'acide citri 


Fe) 


1 


Digestion cinquième! 
Avec une solution de citrate 
empérature, 65° C. 


d'ammonia 

ajouté à chaque 50 €. €. 

Température, 65° C. 

citrate d'ammoniaque et 
outé à ch 


d’ammoniaqueneutre à 6500. 
VAT 


d'ammoniaque neutre à 40° C, 


Pour 100 + Pour 100 Pour 100 Pour 100 Pour 100 
d'acide phos. | d'acide phos. | d'acide phos. | d'acide phos. | d'acide phos. 
dis. dis. 


. Apatite (du Canada) 

. Cacerès (Espagne) 

. SommetsduCambridgesshire 
. Logrosan 


. Curaçao. 

. Sommets du Bedfordshire .. 
. Phosphorite Fr. (dép. Lot).. 
Phosphorite Fr. (Lot-et-Gar.) 
. Sombrero. 

. Avalo (fin)... 

. Orchilla. 

. Noir d’os 

. Avalo (gros) 

. Raza Island 

Phosphorite de Lahn 
Sommets de Suffolk....... 
. Cendre d’os 

. Mona Island 

. Guano Pér. (Tarapaca).... 
. Caroline s. (rivière) 

. Nayassa 

. Guano de Curacao 


1 
2 
3 
n 
5. 
6 
7 
8 
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Le tableau ci-dessus est d’abord intéressant en ceci qu’il indique la solubilité relative 
des différents phosphates naturels, lorsqu'ils sont traités d'une manière exactement 
semblable, par une solution de citrate d'ammonium; mais il donne lieu en outre aux 
considérations suivantes : 

1° Une légère acidité de la solution augmente notablement la quantité de phosphate 
eru dissous, comme le montre la moyenne 5°; 

% Une légère alcalinité diminue au contraire, d'une manière sensible, l'action dissol- 
vante sur tous les phosphates de chaux, moyennes 4° @i 2; 

30 Une alcalinité plus forte diminue encore davantage cette action dissolvante sur les 
phosphates de chaux, comme le montre la proportion 2°; 

4° L’alcalinité augmente le pouvoir dissolvant du citrate d’ammonium sur les phos- 
phates, lorsque l'acide phosphorique existe à l'état de phosphate de fer et d’alumine et 


non de phosphate de chaux ; moyenne kb, 

Le but d’une méthode pour doser l'acide phosphorique réverti étant de séparer les 
phosphates précipités des phosphates primitifs insolubles qui sont restés encore dans un 
engrais, les quatre points précédents montrent que la solution neutre de citrate d’am- 
moniaque est décidément supérieure à une solution acide ou ammoniacale. 


5 Une variation dans la température de digestion, de 40°C. à 65°C. n'augmente que 
faiblement l’action dissolvante sur les phosphates naturels, comme l'indique la propor- 
tion 1; l'augmentation est de 2.91 pour cent à 3,17 pour cent, ce qui ne constitue qu’une 


différenee de 0.26 pour cent. 


IJ. — EXPÉRIENCES SUR DES TERRAINS ARTIFICIELS. 


Dans ces expériences, on a employé du sable finement broyé, pour représenter la masse 
du terrain. À des portions pesées de ce sable on mêla respectivement des quantités 


pesées des substances suivantes : 
je Carbonate de chaux (récemment précipité) ; 
90 Oxyde de fer (récemment précipité); 
3 Oxyde d'aluminium (récemment précipité); 
n° Hématite brune (1) (finement pulvérisée); 
5° Bauxite (2) (finement pulvérisée). 


Expérience n° 1. 


(a) À un mélange de 5 grammes de sable fin et 08,250 de carbonate de chaux, on » 


ajouta 08r.200 de phosphate de sodium et d’ammonium dissous dans l'eau. Après expo- 
sition dans un vase ouvert et dessiccation à l'ombre, pendant 72 heures, on divisa la 
masse en deux parties égales, qu'on fit digérer, pendant 30 minutes, dans une solution 
neutre de citrate d'ammoniaque. Les résultats furent les suivants : e 


k a NS | de da A at th A ff 


Température 40° C., acide phosphorique dissous. 06'.0767; température 65°C., acide | 


phosphorique dissous 08r.0761 ; le phosphate réverti était donc dissous à chacune de ces 


températures. 

(b) Un mélange de 5 grammes de sable fin! et de 04.500 de carbonate de chaux préci- 
pité, avec une solution de 06°.500 de phosphate de sodium et d’ammonium fut exposé 
dans un vase désouvert, au soleil, pendant 72 heures. Après dessiceation dans les mêmes 
conditions, il fut digéré avec une solution de citrate d'ammonium, à la température de 
A0 C., et tout le phosphate réverti fut dissous. 
ER CR 
(1) Hématite brune, HS Fe? O° — sesquioxyde de fer 85.6 pour 100, eau 14.4 pour cent. 

(2) Bauxite, composition probable: Al(Fe) O* + 2 Aq. Dana. 
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(e) Un mélange semblable, traité de la mème manière, sauf qu'il a été exposé à l'ombre, 
donna les mêmes résultats. 


Expérience n° 2. 
Exécution comme pour l'expérience n° 1. 


(a) Mélange de 5 grammes de sable fin, et de 1 gramme de sesquioxyde de fer fraiche- 
ment précipité, avec une solution de 08,500 de phosphate de sodium et d'ammonium con- 
* tenant environ 08.490 d'acide phosphorique (Il n’y avait pas de chaux en présence). 

Digestion de la moitié avec du citrate d’ammoniaque, à la température de 40°C.; acide 
phosphorique ajouté et ensuite réverti — 08.095 ; acide réverti dissous 08',0653. 

L'autre moitié est digérée avec du citrate d'ammoniaque, à 65°C. Acide phosphorique 
ajouté, réverti — 08.095; acide réverti dissous — 06°.096. 

Quantité d'acide réverti non dissous — 0#".0297. 

On a recherché dans le mélange l'acide soluble, et on n’en a trouvé que des traces, 


| Expérience n° 5. 

Conduite comme n° 1 et 2. 

Mélange de 5 grammes de sable fin, 1 gramme d'hydrate d'alumine récemment préci- 
pité, solution de 08,500 de phosphate de sodium et d'ammonium contenant environ 
08,490 d'acide phosphorique. 

Après 72 heures, est digérée avec la citrate d’ammoniaque, à la température 40°C. Acide 
phosphorique ajouté = 0.095. Acide réverti dissous — 06°.0555. L'autre moitié est di- 
gérée avec du citrate d'ammonium à 65°C. Acide phosphorique ajouté = 08.095, acide 
réverti dissous = 08r.0943. Quantité d’acide réverti non dissous à 40°C, 08",0415. La re- 
che d’acide soluble dans le mélange n’en fit découvrir que des traces. 


Expérience n° 4. 


Exécution, comme! pour les expériences 1, 2 et 3. Mélange : 30 grammes de sable fin, 
3 grammes d'hématite brune, solution de 08.750 de phosphate de sodium et d'ammonium, 
contenant environ 08.261 d'acide phosphorique. 

Après 72 heures, on divisa en trois parties égales. On fit digérer un tiers avec du citrate 
d'ammoniaque à 40°C; acide phosphorique présent — 06,091 ; acide phosphorique 
dissous — 08.076 ; acide réverti dissous = 08".0503. Un tiers fut digéré avec du citrate 
d'ammonium, à 65°C; acide phosphorique présent — 08.091, acide phosphorique dissous 
— 08,089 ; acide réverti dissous 08r.0633. Le dernier tiers fut digéré avec de l’eau froide ; 
acide phosphorique présent — 05.091, acide phosphorique dissous — 0£.0257, acide 
réverti dissous = 08".0655. 

Total d'acide réverti présent — 08°.0653. 

Total d'acide réverti non dissous à 40°C, — 08.015. 


Expérience n° 5. 


Conduite comme les expériences 1, 2, 3 et 4. Mélange de 30 grammes de sable fin, et 
3 grammes de bauxite avec une solution de 08.750 de phosphate ammonio-sodique, con- 
tenant environ 08.261 d’acide phosphorique. 

Au bout de 72 heures, on divisa en trois parties égales, on fit digérer un tiers avec du 
citrate d’ammoniaque à la température de 40°C; acide phosphorique présent = 04,091, 
acide phosphorique dissous — 08.080, acide reverti dissous = 05".0457. 

Un tiers fut digéré avec du citrate d’ammonium à 65°C; acide phosphorique présent 
08.091, acide dissous — 08.0915, acide réverti dissous = 0£,0571. Le dernier tiers fut 
digéré avec de l'eau froide; acide phosphorique présent — 04.091, acide dissous 
== 08r,0344, acide réverti dissous = 08'.0566. 

Total de l'acide phosphorique réverti — 06.0566 ; total d'acide réverti non dissous 
À 40°C, Ogr,0109. 
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L'expérience n° 1 {a, b, c), montre que la solution de citrate d'’ammoniaque à 40 degrés 
a dissous tous les phosphates de chaux révertis. À Love hate is 
L'expérience n° 2 montre qu'à la température de 65° C, la solution de citrate d'ammo- 
niaque a dissous tout le phosphate de fer existant, tandis qu’à 40 degrés elle n’a pu dis- 
soudre 31.26 pour 100 de l'acide phosphorique réverti. | isa S 
Dans l'expérience n° 5, le citrate d'ammonium a dissous à 65° C, tous les phosphates 
d'alumine révertis, tandis qu'à 40 degrés, 43.68 pour 100 d'acide phosphorique réverti, 
n'ont pu être dissous. | x 
Dans l'expérience n° 4, tout le phosphate réverti a été dissous par.la solution de citrate 
d'ammonium à 65 degrés, tandis qu'à 40 degrés, 29.68 pour 100 d’acide réverti n’ont pas 
été dissous. 5 
L'expérience n° 5 prouve qu’à 65 degrés la solution de citrate d’ammonium a dissous 
tout le phosphate réverti, mais qu'à 40 degrés, 17.49 d'acide réverti n'ont pas été dissous. 


annees 


III. — EXPÉRIENCES SUR DES TERRAINS NATURELS. 


Les terres employées étaient des-marnes légères. L'une provenait des jardins publics 
de Long Island, N. Y., une autre des plantations de coton de la Caroline du Nord, une 
troisième des champs de tabac du Connecticut. Elles ont été prises dans des terrains qui: 
avaient été traités par des engrais, et avaient rapporté d’abondantes moissons des plantes 
ci-dessus. ij 

Les terres ont été broyées de manière à pouvoir traverser un tamis à 20 mailles ; 
100 grammes de chacune furent employés pour une expérience. | 

160 grammes d'un superphosphate ammoniacal furent digérés dans 2 litres d'eau, et 
filtrés ; la quantité d'acide phosphorique trouvé par l'analyse dans 50 centimètres cubes 
de la liqueur filtrée, a été de 08°.28/. Cette quantité fut ajoutée à 100 grammes de chaque 
terre ; les mélanges furent réduits par agitation en une pâte fine et humide, et aban- 
donnés pendant cinq jours, en couche mince dans des vases ouverts, au contact de l’at- 
mosphère, à l'ombre. Au bout de ce temps, on les pesa et on les divisa en quatre parties 
égales qu'on fit digérer avec une solution de citrate d'ammoniaque à 40 degrés et 60°C, 
puis avec de l’eau, pour déterminer la quantité non révertie. 

Afin de calculer exactement la partie révertie, dissoute par ces digestions, la quantité 
primitivement contenue dans chaque terre, fut dosée par une digestion préalable, de la 
manière suivante : | | sai | 


Quantité d'acide phos- sé : E 
phorique dissous  Quantite d'acide phos- : 


: dans 95 gr. par le phorique dissous Quantité d'acide phos- 

TERRAIN. citrate d'ammonia- dans 25 gr. par le _phorique bars : 
que à la température citrate d'ammonjar dans 25 gr. par 
de 400 C,  queà ñ5v C. l'eau. - ES 

N° 1. Jardin de Long Island..... 05" .0193 06.0292 Traces. 

N° 2. CotondelaCaroline du Nord. 057.005 05".0076 » 

N° 3. Tabac du Connecticut..... 05".0073 0.0163 ai 


Dans les tableaux suivants, des corrections ont été faites conformément à ces résultats. 

Expérience de sol n°1. Sol du jardin de Long Island.{25 grammes de mélange, digérés avec 
du citrate d'ammoniaque, température 40° @., acide phosphorique ajouté = 04.071, acide 
phosphorique dissous = 08",0532, acide réverti dissous = 05.0462. 

95 grammes de mélange, digestion avec du citrate d'ammoniaque, température, 65° C., 
acide phosphorique ajouté, 0.074, acide dissous — 0£r,0702, acide réverti dissous 08". 0632. 

25 grammes de mélange, digestion avee de l’eau, acide phosphorique ajouté, 08r,074, 
acide dissous — 04,007, acide réverti dissous = 05.064. RARE: 

Quantité d'acide phosphorique ajouté, effectivement réverti = 08,064, Quantité d'acide 
ajouté, effectivement réverti et non dissous à 40° C. = 08:,.0178. NÉS 
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EXPÉRIENCE DE TERRAIN N° 2, SOL DES COTONS DE LA CAROLINE DU Norp. 


25 grammes de mélange, digestion avec du citrate d'ammoniaque, température, 40° C., 


acide phosphorique ajouté — 08.074, acide dissous 06".053, acide réverti dissous 
= 05",0468. 

95 grammes de mélange, digestion avec du citrate d'ammoniaque, température, 65° C., 
acide phosphorique ajouté — 08.071, acide dissous — 06°,0715, acide réverti dissous 
= 08r,06541. 


95 grammes de mélange, digestion avec de l’eau, acide phosphorique ajouté — 087.071, 
acide dissous — 0£",0062, acide réverti dissous — 08°.0648. 

Quantité d'acide phosphorique ajouté, effectivement réverti| = 08°,0648. Quantité d’a- 
d'acide ajouté, réverti et non dissous à 40° C., 08.018. 


EXPÉRIENCE DE TERRAIN N° 8. = SOL DE TABAC DU CONNECTICUT. 


95 grammes de mélange, digestion avec du citrate d'ammonium, température, 40° C., 
acide phosphorique ajouté = 05,071, acide phosphorique dissous = 06.052, acide ré- 
verti dissous = 08',0/6. 

95 grammes de mélange, digestion avec du citrate d’ammoniaque, température, 65° C., 
acide phosphorique ajouté = 04.071, acide dissous = 08",0698, acide réverti dissous 
= 05".0638. | 

95 grammes de mélange, digéré avec de l'eau, acide phosphorique ajouté = 0#,071, 
acide dissous — 08.006, acide réverti dissous = 08.065. 

Quantité d'acide phosphorique ajouté effectivement réverti = 05.065, acide ajouté, 
réverti et non dissous à 40° C. — 05.019. 

L'expérience n° 4 montre que la solution de citrate d'ammoniaque, à 65° C., dissout tout 
l'acide phosphorique ajouté au sol, tandis qu'à la température de 40 degrés elle laisse à 
l'état non dissous 27.81 pour 100 de l'acide réverti par le sol. 

L'expérience n° 2, prouve que la solution de citrate d'ammoniaque à la température 
de 65° C. dissout tout l'acide phosphorique ajouté au sol, tandis qu'à la température de 
40° C., elle laisse à l’état insoluble les 27.77 pour 100 de l'acide effectivement réverti par 
le sol. 

Dans la troisième expérience, on voit que dans la solution à 40 degrés, 29.25 pour 100 
de l'acide réverti par le sol, n’ont pas été dissous. 

A l'effet de rendre intime et uniforme le mélange de la solution d'acide phosphorique 
avec un si grand volume de terre, la masse fut rendue très humide et agitée. 

Pendant deux jours, elle représentait les conditions d’un terrain très humide; plus 
tard, une plus grande quantité d’eau s'étant évaporée, elle prit successivement divers de- 
grés de sécheresse, mais à aucun moment elle n'eut moins d'humidité qu’on en observa 
dans les champs, depuis la surface jusqu’à une profondeur de plusieurs pouces, pendant 
la saison d'été. 

Des essais faits avec d’autres portions de ce mélange, ont montré que l'acide phospho- 
rique était dissous aux deux températures, si on maintenait constamment la saturation 
par l’eau, ce quitient à la solubilité facile de tous les précipités gélatineux à une basse 
température. | 

La question de savoir si l'acide phosphorique existe dans le sol en combinaison avec 
la chaux seulement, ou aussi avec le fer et l’alumine, n’avait encore jamais été résolue 
directement par des essais de laboratoire, car on ne connaissait aucune méthode per- 
mettant de distinguer les uns des autres ces trois phosphates quand ils existaient simul- 
tanément dans le sol. Les résultats des expériences de terrain, 1, 2, $, montrent que la 
découverte d'un tel procédé peut servir à formuler une méthode d'analyse qualitative 
de laboratoire pour les phosphates de fer et d’alumine révertis dans les conditions ci- 
dessus. 

Le fait qu’une solution fortement alcaline de citrate d’ammoniaque, attaque rapidement 
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les phosphates insolubles de fer et d’alumine, et ne dissout le phosphate de chaux qu'en 
quantité encore moindre que si elle était neutre, constitue un autre moyen de distinguer 
ces phosphates. 

Depuis le travail de Thenard sur ce sujet (1), plusieurs investigateurs ont cherché une 
méthode d’essai directe, mais je ne sache pas qu’un procédé convenable ait été trouvé. 

Le fait que l'acide phosphorique devient réverti, ou insoluble dans l’eau, quandilesten 
contact avec le sol, a été établi à l’aide de nombreuses expériences, par des savants auto- 
risés, tels que Bronner (2), Thompson et Huxtable (3), Way (4), Liebig (5), Mulder (6) 
Knop et Hussakovsky (7), Salomon (8), Millot (9), Joulie (10), Vœlker (11), et dans notre 
pays même, par les docteurs Johnson (12) et Shepard (43). 

Plusieurs d’entre eux croyaient que l'acide se combinait en grande partie avec le fer 
et l’alumine. Knop, en particulier, a démontré que l'acide phosphorique est fixé en plus 
grande quantité et plus rapidement quand ces oxydes sont ajoutés au sol, et que les terres 
qui renferment une plus grande quantité de ces oxydes, sont plus actives pour opérer la 
réversion que celles qui contiennent moins de ces bases. 

Thenard et Déhérain ont cherché à déterminer théoriquement la réaction chimique à 
l’aide de laquelle les plantes peuvent extraire l’acide phosphorique de ses combinaisons 
avec le fer et l'alumine; mais l'expérience a appris à l'agronome qu'il ne saurait raisonner 
avec certitude sur ces processus compliqués. 

Que les plantes absorbent l’acide phosphorique du phosphate de fer et d’alumine pur, 
à l'aide de certains moyens, c'est ce qui a été mis hors de doute par des expériences agri- 
coles exécutées récemment par les docteurs Peterson (14), Vœlker (15), Fitthbogan (16), le 
professeur Dietrich (17), F. Oldenberg (18), Renow et le docteur Birner, le professeur 
Mærker, Hoffmeister, et autres. 

Au point de vue pratique, la question a été le mieux comprise par le professeur S.-W. 
Johnson, qui dans son ouvrage, Comment les plantes se nourrissent, a dit : 

« La grande et bienfaisante loi qui règle ces absorptions, paraît pouvoir être résumée 
ainsi : Les corps les plus rares et les plus utiles au développement des plantes, sont trans- 
formés par le sol et y sont retenus dans un état d’insolubilité, non pas absolue, mais 
relative, dans lequel ils peuvent être utiles aux plantes, grâce à la circulation continuelle 
de matières salines abondantes. » 

Les quantités d'oxyde de fer et d'aluminium introduites dans les mélanges qui ont 
servi aux expériences 2, 3, 4, 5 (p. 1033), étaient prises d’après la moyenne de ces oxydes 
dans le sol. 

Les analyses de 87 terres, recueillies dans tous les districts fermiers de l’état de New- 
York, par Emmons, en 1846, donnent pour l’oxyde de fer et l’alumine, une moyenne de 
7.79 pour 100; pour la chaux, 0.84 pour 100. 


——…—.—…—…—ê—a ES 
(1) Comptes rendus, 1856, t. XLVI, p. 212, 


(2) Treatise, 1836, et Jahreberischt der Agr. Chemie, 1883, t, 64, p. 6. 
(3) Roy. Ag. Soc. Jour. 

(4) Ibid., 1850, t. 14, p. 3133 t. 15, p. 91. 

(5) Annalen der Chemie und Phys. t. 105, p. 106. 

(6) Chemie der Akerkrume, t. I, p. 46. 

(7) Knop's agrie. Chemie. 

(a) 1014, ft 11 n 274 

(9) Annales agron., 1880; Barrel, Jour. d’agr., 1879. 

(10) Comptes rendus, 1879, p. 1324. 

(11) Ray. 4g. Soc. Jour. Eng., 1862 et t. I, p. 37. 

(12) Howerops feed et Rptx. Com. Ag. Soc. 

(13) Rural Caraliniun 

(14) Fühling's Landwirthschaftl Zeitung, 1876, t. V, p. 356. 
(15) Rayal Ag, Soc., 1880, 1881, 1882. 
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La moyenne de 20 terres, recucillies à New-Jersey, par Cook, donne, par l'analyse, 
oxyde de fer et alumine, 19.33 pour 100, chaux 6.77 pour 100. 

Même dans l'Ohio, où la formation géologique est de la roche calcaire, les sols renfer- 
ment beaucoup plus de ces oxydes que de chaux. La moyenne de 13 échantillons de sols 
donne, à l'analyse, oxyde de fer et alumine, 3 pour 100 ; chaux 1,95 pour 100. 

Beaucoup de sols renferment moins de 0.15 pour 400 de chaux. La quantité normale, 
pour ainsi dire, ne dépasse guère 0.45 pour 100. La chaux est rapidement enlevée aux 
sols par l’eau d'infiltration. Dans les formations de roche calcaire, de grandes cavernes 
sont produites de cette manière. Le fer et l’alumine des roches restent dans les terrains 
qu'elles forment, dans une proportion plus grande que la chaux. 

Knop, Salomon et d’autres, ont montré que cette perte de chaux est due aussi, dans 
une mesure notable, aux réactions qui ont lieu dans le sol et qui donnent naissance à des 
combinaisons de la chaux avec les acides nitrique, sulfurique, chlorhydrique et humique. 

Albert et Vollbrecht ont fait des expériences avec des terrains renfermant beaucoup de 
chaux et avec d’autres qui en contenaient peu. Voici le résumé de leurs résultats : 

Ils mélangèrent ensemble 10 grammes d’uue terre contenant 18.1 pour 100 de carbo- 
nate de chaux, 25 grammes de superphosphate à 9.3 pour 100 d'acide phosphorique 
soluble dans l’eau, et 12.06 pour 100 d’acide réverti, soluble à 40° C., dans une solution 
neutre de citrate d’ammoniaque. De l'acide phosphorique total en présence. 


Après heures. Jours. 
Te CU 
; . l 8 12 3 6 8 10 44 
K Etes SRE Pour 100. Pour 100. 
‘6. 78 88.4 90.2 JA 01070 03 1000578 95 
Devenuinsoluble dans le 
citrate d’'ammoniaque 
D LR SR 2,4 SRE Lai h.1 h.1 
Au soleil, il est devenu —— 
A nues ee ne ce sunn ee du ue OR Re 100 
Dans le citrate d’ammo- 
LR RCE AN CE PMP NPANPRRRRNEENRR ARRET RE CPS 6.6 


Sol contenant peu de chaux, mélangée avec le même superphosphate; de tout l'acide 
phosphorique existant : 


Après heures. Jours. 
et Re COQ 
1 d stbitd 1 12 14 3 an 8 10 A4 
£ 
he PR Morte rer Pour 100. Pour 100. 
0 su 1,7 100 58 de CN SUR CLE 


Dans une autre expérience, ils mélangèrent 10 grammes äe terre riche en chaux, 2 
grammes de superphosphate contenant : acide phosphorique soluble, 27 pour 100, réverti 
à 40° C., 21.7 pour 100. 

De l'acide phosphorique total, 


Après jours. 
À Dre ———, cd 
Il est devenu insoluble dans le citrate ) 3 5 6 8 10 T 
d’ammoniaque à 40° C,.....,.... 
Pour 100. 
ROIS aceues h.1 5.4 5.4 Ed 6.8 7.4 
ER nu eo. 1187 2e 2 15.4 Li a 


Dans une troisième expérience, ils mélangèrent 10 grammes d'un sol argileux, 2 gram- 
mes de superphosphate employé ci-dessus. De l’acide phosphorique total. 
Jours. 
; ( 3 8 14 
Îl est devenu insoluble à l'ombre dans le citrate \ Pour 100. 
d’ammoniaque à 409 C.iss....... boss cn 8.2 19.1 #2 


1058 RÉVERSION DE L’ACIDE PHOSPHORIQUE 


Dans une autre expérience avec un sol/sablonneux, même mélange. 


Jours. 
Ë à , 3 8 14 
Il est devenu insoluble dans le citrate d'ammo- Pour 100. 
niäqué à 40° GC. à l'ombre .V:75 2/00 #: & 5.9 7.4 


Les auteurs, d'accord avec Millot et Joullie, concluent de ces expériences que la quan- 
tité d'acide phosphorique non dissous par le citrate d'ammonium à 40° C., est devenue 
du phosphate de chaux insoluble ; et c'est ainsi que Déhérain a pu considérer comme possi- 
ble que l'oxyde de fer et l’alumine produisent du phosphate de chaux insoluble. 

S'ils avaient fait digérer ces terrains à la température de 65° C., ce désaccord aurait 
disparu, comme on le voit par les expériences sur les sols 4, 2, 8 (p. 1032 et 1053), 

Si tout l'acide phosphorique réverti, qui existait dans les mélanges en expérience, était 
combiné à la chaux, il eût été entièrement dissous à la température de 40 degrés par la 
solution neutre de citrate d’ammonium, comme le prouve l'expérience n° 4 (p. 4032), où 
la chaux était la seule base en présence. | 

En conséquence, la seule conclusion possible, c’est que, dans ces terrains, une partie 
de l'acide phosphorique ajouté était combinée à l’état de phosphates révertis de fer et 
d’alumine. 

Thénard et Déhérain, en 1858, croyaient que, lors même que du phosphate de chaux 
insoluble est appliqué au sol, l'acide phosphorique peut entrer en combinaison avec le 
fer et l’alumine par l'intermédiaire des agents chimiques du sol. 

Les conditions physiques de l'oxyde de fer et de l’alumine dans le sol ne semblent di- 
minuer en rien le principal résultat fourni par la comparaison des températures aux- 
quelles la solution de citrate d'ammoniaque est employée. L'hématite brune employée 
dans l'expérience n° 4 (p. 1033), avait été choisie pour représenter les oxydes de fer formés 
par la décomposition des roches, bien que des formes beaucoup plus actives de ces M 
oxydes, des protosels, par exemple, se trouvent probablement en présence dans les tran- 
formations chimiques qui ont lieu dans les sols. La bauxide employée dans l'expérience 
n° 5, représente de la même manière les conditions dans lesquelles l’alumine peutexister 
dans les sols. En un mot, je ne crois pas que ces minéraux puissent être plus actifs dans 
leurs affinités pour l'acide phosphorique que ceux qui se trouvent contenus dans les « 
sols. | 


Il est peu de dédôts de phosphates de minerais qui ne soient pas souillés par l’oxyde« 
de fer et l’alumine. 
Les vastes provisisns d'acide phosphorique que la nature a préparées pour les besoins 
de l’agriculture sont représentées par celles des localités dont les noms suivent : 
Oxyde de fer et alumine 

0 . 


Nom commeréial. pour 100 
COpronutes 06 WIRD. 1asauecss sv bs-=ve0 Ce RER 12.00 

— du Cambridgeshire.............:1:.. CS 2 

_— dat Bedfordshirer: "OA ST 8 à 10 

_— des Ardénnesi:. 0e RAP EEE Non mentionnée. 

_ Qu Grand Paé-ssemeus 00e se de — 

—— Ue -SUROIR. . 5:72 STEP CCE RS h.75 à 10:50 

_ de Varennes, 1244 MUR TUE Non mentionnée, 

— debBelloparde.;:::.. rue — 

— de Batopne ah ti es. Re RARE 6.00 à 11.50 

— à ae Bordeaux .,..::.5.#Ne te 0 n à 13 
Phosphorites allemandes .......:.::. 400000 h.5 Aus 

— DUMAS sen dat cé sub cd hei Ta ss 6 . 

— BEPABOIBS. Res enr ee CE TR 1.95 à à 

— d'Oruba1. she UE ICE 4h.5 à 926.50 

— dé: SOMPTETO:e + de M ET UE n à 10 

— de'Baint-Martin.:.,. 1e Re Pen 2:19 4 11:00 

— dé Maiden land... 0 ue 1 

— de la Caroline OÙ Sud. me 7 

—— de Nayassa Rouge: ce 10 25 


= 
& se 
= 
9 


— de Navassa Lower Flat..,.,,,...,.... 


RÉVERSION DE L’ACIDE PHOSPHORIQUE 1039 


Ces derniérs minerais, tels qu'ils sont actuellement vendus sur le marché, ont une teinte 
rougeâtre assez prononcée, due à l'oxyde de fer qu'ils contiennent. Il est évident que les 
superphosphates formés de tels minerais sont estimés au-dessous de leur valeur, si on y 
dose l’acide phosphorique réverti à la température de 40° C. En effet, comme on peut le 
voir par les expériences 2, 3, 4 et 5, (p. 1033), les oxydes dissous par l'acide sulfurique se 
combinent ensuite, dans le superphosphate, avec leur équivalent d’acide phosphorique, et 
les phosphates révertis de fer et d’alumine ainsi produits ne sont pas dissous entière- 
ment à la température de 40° C.; mais il suffit d’une légère élévation de température pour 
les dissoudre complètement sans que le minerai insoluble soit attaqué, comme cela est 
prouvé par mes expériences sur des phosphates bruts. 

Millot a montré le résultat produit par le contact de ces oxydes avec des phosphates 
solubles dans un superphosphate préparé au moyen des coprolites des Ardennes. Tout 
l'acide phosphorique était soluble dans l’eau quand il était récemment préparé, mais, 
après deux ans, 90 pour 100 d'acide phosphorique étaient insolubles dans l’eau. Millot a 
lavé ce minerai avec de l’eau chaude, jusqu’à ce que tout le plâtre fût éloigné, et a trouvé 
que le résidu était exempt de chaux et consistait en phosphates de fer. 

Les expériences du docteur E. Heyden montrent combien la réversion est rapide et 
complète lorsque les conditions se rapprochent de celles où des engrais sont appliqués 
aux champs. Il a filtré des solutions contenant la même quantité d’acide phosphorique à 
travers quatre sols pris séparément ; 2500 centimètres cubes de solution pour 1250 gram- 


mes de sol. 
Non réverti, 


Quantité révertie. Quantité soluble. Pour 100. 
Sol À. Sol superficiel à 8/ de la surface... ... 05" .137 0£".0057 L°16 
SOA Sous-volitentre 8/7 et 16/,1::.1......:. 08.447 08°.0026 4:70 
Sol B. Superficiel à 8” de la surface. ........ 05.165 05.0053 3.21 
FOeB-AS0US-50l, entre 8/7 et 46/......,....,, 06.153 06".0019 4.24 


Le docteur Stohman a montré par ses expériences que d’une solution saline diluée, le 
sol retire une plus grande proportion de sels que d'une solution plus concentrée. Répan- 
dus sut un acre de champ, 1000 livres de superphosphate qui contiennent 100 livres d’a- 
cide phosphorique soluble, représentent unè distribution de 08,0005 seulement par cha- 
que 26%°,7 de sol, qui sont le poids d’une masse de 4 pouce carré dé surface et 8 pouces 
de profondeur. 

Dans les expériences de Heyden, dont il vient d’être question, 08.450 Ph?05 furent em- 
ployés pour 1250 grammes de sol, ou environ 05.0085 par chaque 26,7 de sol. Dans 
mes expériences on à employé, 08".071 Ph?05 pour 25 grammes de sol. Ainsi dans la pra- 
tique agricole, on se sert d’une solution qui, proportionnellement au sol, est sept fois 


_ plus diluée que celle avec laquelle Heyden a opéré, et près de cent vingt fois plus que 


celle qui a servi dans mes expériences. Il est donc probable que le superphosphate 
devient réverti sur le lieu même où il est semé. S'il est répandu à la volée, il reste près 
de la surface; s’il est hersé ou labouré, il est introduit à une profondeur de quelques 
pouces de plus. 

Liebig a analysé des échantillons de terrain qui avaient recu des couches de super: 
phosphate pendant vingt-deux années consécutives, et il a trouvé les trois quarts de 
l'acide phosphorique dans les neuf premiers pouces de terrain. 

Il est évident, d’après les résultats considérables et positifs des expériences qui précè- 
dent, qu'une méthode équitable pour évaluer l'acide phosphorique réverti dans un 


- superphosphate doit être basée sur ces faits. 


rs 


Je soutiens, en conséquence, que la véritable méthode d'analyse est celle qui dissout 
les phosphates révertis du même degré de solubilité que ceux qui se forment, lorsqu'un 
superphosphate soluble est mêlé au sol. 

Que la valeur d'un superphosphate est déterminée, non par ses conditions en magasin, 
mais par les propriétés qu'il possède un certain temps après avoir été semé sur un champ. 

Que les phosphates solubles dans l’eau sont, au bout de quelques heures, révertis, en 
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totalité dans quelques cas, dans la proportion de 90 pour 100 dans d’autres. Ceci a été 
démontré par mes expériences avec des terrains artificiels et naturels, et les témoignages 
d'autorités éminentes ne font pas défaut pour confirmer ces résultats. 

Qu'un superphosphate évalué par une méthode où la température à été de 40°C, si on 
le soumet de nouveau à l'analyse, à la mème température, après l'avoir laissé quelques 
jours en contact avec le sol, présentera, déduction faite de la quantité qui existait pri- 
mitivement dans ce terrain, une perte appréciable de 20 à 30 pour 100 d'acide phospho- 
rique utile, ainsi qu'on l’a vu dans les expériences 1, 2 et 3 (pages 1032 et 1033). 

La méthode suivante pour analyser les superphosphates est fondée sur les principes 
qui ont été démontrés dars le présent travail et dans les mémoires que j'ai publiés anté- 
rieurement. Elle contient, en outre, une manipulation détaillée qu’une longue expérience 
a pleinement recommandée à notre confiance. 


MÉTHODES D'ANALYSE POUR LES SUPERPHOSPHATES. 
Préparation d'un échantillon. — Passez l'échantillon à travers un crible à douze mailles. 
Humidité. — Sèchez 5 ou 10 grammes à 100°C. 


Acide phosphorique total. — Pesez 2 grammes, introduisez dans un flacon de 200 centi- 
mètres cubes, ajoutez 50 centimètres cubes d'acide nitrique, faites bouillirlentement pen- 
dant quinze minutes; laissez refroidir, remplissez jusqu'à la marque, mélez, filtrez à 
travers un papier filtre sec, dans un récipient sec; prenez 50 centimètres cubes de la 
liqueur, mettez dans un verre, ajoutez 25 centimètres cubes d’ammoniaque concentrée, 
puis de l'acide nitrique jusqu’à acidité. A la liqueur chaude ajoutez de la solution molyb- 
dique, laissez reposer pendani une heure à 65°C environ, layez avec de la solution de 
nitrate d'ammoniaque, dissolvez sur du papier avec une solution chaude d'ammoniaque et 
lavez avec la mème. 

Ajoutez du mélange magnésien, avee une hurette, dans la proportion d'une goutte par 
seconde, en agitant constamment. Laissez reposer plusieurs heures, filtrez, lavez avec de 
la solution d'ammoniaque, séchez, chauffez au rouge-blanc et pesez. 


Acide phosphorique soluble, — Pesez 2 grammes, broyez dans un mortier avec un pilon 
doux garni de caoutchouc, digérez dans 25 centimètres cubes d'eau froide, décantez le 
liquide clair dans un papier-filtre, placé sur un flacon de 200 centimètres cubes, ajoutez 
au résidu 25 centimètres cubes d'eau, faites digérer pendant quelques minutes et décan- 
tez de nouveau. Recommencez cinq ou six fois, et finalement portez le tout sur du papier- 
filtre et lavez jusqu’à remplir le flacon. Mèlez, prenez 50 centimètres cubes et évaluez 
l'acide phosphorique. 


Acide phosphorique insoluble. — Tavez le résidu sur le papier dans un flacon de 200 cen- 
timètres cubes avec 100 centimètres cubes de solution de citrate, bouchez le flacon avec 
un bouchon ordinaire, digérez au bain-marie à la température constante de 65°C; pen- 
dant 30 minutes, en agitant fréquemment. Filtrez rapidement la solution tiède et lavez à 
l’eau froide. Replacez le papier et son contenu dans le mème flacon de 200 centimètres 
cubes, ajoutez 50 centimètres cubes d'acide nitrique, faites bouillir pendant 15 minutes 
et estimez l'acide phosphorique. 


Acide phosphorique réverti. — L'acide phosphorique soluble + l'acide insoluble déduit 
de l'acide total donnera l'acide phosphorique réverti. 


MEMORANDA. 


Solution molybdique. — lle est préparée comme d'ordinaire et contient 5 pour 100 Mo. 
On en prendra 60 centimètres cubes pour chaque 0sr,100 Ph?05. (Le filtratum doit étre 
essayé par l'addition de phosphate de soude, afin de s'assurer qu'un excès du précipi- 
tant a été employé.) 
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lange .uiJ16 sien. — Préparez comme suit : 


100 grammes de chlorure de magnésium cristallisé : 
300 grammes de chlorure d’ammonium ; 

400 centimètres cubes d’'ammoniaque concentrée ; 
1500 centimètres cubes d’eau. 


Employez 10 centimètres cubes par chaque décigramme Ph?05. (15 centimètres cubes 
ajoutés à 100 centimètres cubes de solution ammoniacale doivent rester clairs après un 
repos de vingt-quatre heures.) 

Solution de citrate. — Poids spécifique 1.09 et bien neutralisé. 


Solution d’ammoniaque. — Elle est formée d’une partie d’ammoniaque ‘très forte et de 
trois parties d’eau. 
Solution de nitrate d'ammoniaque. — C’est une solution de ce sel à 10 pour 400 légère- 
ment accidulée avec de l'acide nitrique. 
(Laboratoire de Stillwell et Giadding, New-Yorek.) 


RE ——————————————————_—_—_—_—_—_—_—_—_—_—_—_—_——————— 
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Séanee du 18 août. — Le Compte rendu s'ouvre par la reproduction du discours 
prononcé par M. Bouley sur la tombe de M. Paul Thenard. L'éloge du dernier membre 
que l’Académie vient de perdre ne pouvait trouver un plus digne interprète. M. Bouley a 
une facilité toute particulière à s’assimiler tous les sujets et il a parlé des travaux de 
Thenard en véritable chimiste. 

« On peut dire que son coup d'essai, a-t-il dit, a été un coup de maitre, et de grand 
maître, car ce sont ses recherches sur les hydrogènes phosphorés et sur les alcalis phos- 
phorés qui ont ouvert la voie dans laquelle Wurtz est entré, et qu'il a parcourue avec 
tant d'éclat. Sans rien diminuer de la gloire de Wurtz, ce n'est que justice de dire que 
Paul Thenard a été son précurseur, car les éthÿlphosphines, qu’il a constituées et étudiées, 
peuvent être considérées comme l’acte primordial qui prélude à la grande découverte des 
ammoniaques composées. Ce qui prouve bien du reste que, dans ce premier travail, Paul 
Thenard faisait œuvre de maître, c’est qu’il a prévu, en le communiquant à l'Académie 
en 1845, les nombreuses séries de corps que l’on obtiendrait, et que, effectivement, on a 
obtenues depuis en suivant son idée. 

Si Paul Thenard eût persévéré dans cet ordre de recherches, nul doute qu'il n’y eût fait, 
lui aussi, de belles découvertes, puisque sa sagacité les lui faisait pressentir d’après les 
résultats qu'il avait déjà observés. 

Mais une autre étude l’appelait : celle du sol arable. Il s’y est donné, en effet, et lui a 
consacré presque toute sa vie. » 

Le Compte rendu publie encore un second discours, celui de M. Frémy. Comme M. Bou- 
ley M. Frémy passe en revue ses recherches sur le phosphore et ses études de chimie 
agricole. Voici un passage où il apprécie la portée de ces derniers travaux. 

« Dans ses recherches de chimie agricole, Paul Thenard est arrivé à des résultats qui 

intéressent au plus haut degré la science pure et les applications agricoles. 
_ Soumettant à l'analyse chimique l'étude des réactions complexes qui se produisent 
dans le sol arable, il a établi le rôle si important de l’oxyde de fer qui, en se réduisant 
dans la terre et en s’oxydant ensuite au contact de l'air, concourt à l’utilisation des en- 
grais. : 

On lui doit aussi de précieux travaux sur les agents qui, dans le sol, déterminent la 
désagrégation des roches et facilitent l'introduction des substances minérales dans le 
tissu des végétaux. 
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Le talent persévérant de Paul Thenard s’est montré de la manière la plus remarquable 
dans cette série de belles recherches publiées sur les produits bruns et noirs qui se for- 


ment, dans le fumier, par la décomposition des végétaux en présence de l’ammoniaque. 


Dans cette étude aride, qui a fait reculer les chimistes les plus habiles, il a donné læ 
composition et le mode de production de tous ces corps noirs qui emmagasinent provit 
soirement l'azote pour le rendre ensuite à la végétation au momentutile. 

Parmi les titres scientifiques si nombreux de Paul Thenard, il en est un qui doit appeler 
sur lui la reconnaissance du pays : je veux parler ici de ses travaux sur Le phylloxera. 


t'a d'u net Se Sd nd nn dd à éd 


Paul Thenard a proposé, le premier, l'emploi du sulfure de carbone pour combattre le 


phylloxera. 


Si le sulfure de carbone, libre ou combiné, peut conjurer le fléau qui, en ce moment, « 


ruine plusieurs de nos provinces, c’est à Paul Thenard que la France devra la conserva: 
tion d’une de ses plus grandes richesses. » 
M. Frémy, parlant du début de M. Paul Thenard en chimie, s'exprime ainsi: 


« Les chimistes se rappellent l'impression qui se produisit dans le:monde savant, lors- 
qu'on vit un jeune homme, portant un nom illustre et vénéré, publier, sur les combi- 
naisons du phosphore avec l'hydrogène, un travail digne d’un maître; toutes les diff- 
cultés que présentent les recherches chimiques se trouvaient réunies dans ce Mémoire 
Paul Thenard les avait surmontées; les corps qu'il avait découverts brülaient spontané 
ment à l'air, et leur préparation était dangereuse: leurs propriétés ont été cependant 
étudiées de la façon la plus complète par le courageux et habile expérimentateur. 


CR ES OP CT 7 


Ce brillant début fut suivi bientôt de recherches nombreuses sur la chimie minérale et 1 


sur la chimie organique. » 


Charles Gerhardt rendit compte, lors de son apparition, du travail de Paul Thenard: On 


trouvera l'appréciation qu'il fit de son premier Mémoire dans notre ancienne Revue scientifi-« 


que, août 1844, page 300, où il faisait l'analyse des travaux français et étrangers. Il termi-« 


nait ainsi : 


« Les faits que M. Thenard a signalés sont d'un grand intérêt, car ils éclairent, singu- 


lièrement la question des phosphures. d'hydrogène. | 
En résumé, on connait donc trois phosphures d'hydrogène : 


Phosphure solide P*H? ou P?H 
— gazeux P*H6 ou PH3 
— liquide P?H4 ou PH? » 


brie bats "ill 


Par qui sera remplacé M. Paul Thenard? Par quelque chimiste sans doute, qui, pour 
justifier ses titres dans la section d'économie rurale et domestique fera valoir ses analyses… 
de fumiers, où ses études sur les engrais phosphatés. Si le pauvre Barral vivait encore, « 


il serait bien le savant digne d’entrer dans cette importante section. 


— Observations des petites planètes, faites au grand instrument méridien de l'Obser-. 


vatoire de Paris, pendant le second trimestre de l'année 1884. 


— Essais de photographie d'étoiles, pour la construction des cartes du: ciel, par 


MM. Paul et Prosper Henry. Note de M. Moucuxz. 


— Sur un nouveau mode de représentation de la marche des trains sur une voie de 


communication, par M. Léon LALANNE. 
— Rapport sur diverses communications relatives au choléra, par M. Gossezin. 


« La Commission a reçu le lundi 4 août trente communications nouvelles sur le cho- 
léra, ce qui porte à plus de cent le nombre des prétendues découvertes envoyées depuis. 
quelques semaines à l'Académie sur le traitement de cette maladie. Cette fois encore le 
plus grand nombre des communications se font remarquer par leur insignifiance et leur 
inutilité. Combien il est regrettable que les auteurs ne sachent pas ou aient oublié lesM 
conditions auxquelles sera donné le prix Bréant objet des convoitises de la plupart d'en 
tre eux. Peut-être cela tient-il à ce que nos commissions n’ont pas assez nettement” 
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. formulé et assez souvent répété que, pour obtenir ce prix, il faut que le moyen ou les 
moyens proposés aient été employés sur un grand nombre de cholériques et aient réussi 
souvent, au moins quatre-vingt fois sur cent, qu’ils aient réussi non seulement entre les 
mains des inventeurs, mais aussi entre les mains de tous ceux qui les auront mis en 
usage, qu'enfin les succès aient été constatés dans un certain nombre de localités. Il 
faut, en un mot, que la notoriété publique ait reconnu à l'invention une valeur compa- 
rable à celle du traitement de la fièvre intermittente par le sulfate de quinine, des ma- 
ladies douloureuses par l'opium, de la syphilis par le mercure. » 


* Conclusion. — Aucune des communications qui nous ont été envoyées ne réunissant les 
conditions que rappelle M. Gosselin, il n’y a pas lieu à s’y arrêter. 

Le rapporteur signale toutefois le travail du docteur Peyrusson qui partant de cette 
idée si généralement admise, que le choléra est dû à des micro-organismes venus du 
dehors, a pensé, comme bien d’autres aujourd'hui, que l'indication était d'empêcher ou 
d'arrêter l’action nocive de ces micro-organismes, en les détruisant dans l’économie au 
moyén des antiseptiques. IL a songé d’abord à l'acide borique, dont il voudrait qu'on 
donnât 30 grammes chaque jour par la bouche. Il a songé surtout au brodure de mer- 
eure, qui, d’après le tableau de M. Miquel (1), est la substance la plus antiseptique, puis- 
que 0,095 suffisent pour empècher la putréfaction de 1 litre de bouillon. On pourrait 
donner ee médicament par la bouche; mais M.Peyrusson pense avec raison qu'on aurait 
plus de chances de le faire passer dans le torrent circulatoire en l'injectant sous la peau. 
Il propose donc trois injections hypodermiques par jour de 08,01 de biiodure mêlé à 
08,95 d'iodure de potassium pour 4 gramme d’eau distillée. lei encore, ce n’est qu'une 
vue de l'esprit qui nous est soumise; la Commission ne doit s'occuper que des résultats 
acquis. 


— Rapport sur diverses communications relatives au choléra, par M. Marey, rapporteur. 
« Après un regard jeté au milieu des élucubrations ridicules ou affligeantes qu'il a eu, 
dit-il, à examiner, M. Marey a remarqué une brochure réimprimée en 1884 et dont le 
mémoire fut écrit en 4832, lors de la première épidémie cholérique en Europe. 
- La Commission a été vivement frappée des idées émises sur le mode de propagation 
du choléra, par M Girard de Caudemberg, en 1832. L'auteur n'était pas un médecin, 
mais un ingénieur habile dont le nom est resté célèbre. Son argumentation révèle un 
esprit vigourenx et une grande puissance d’induction. La conclusion de l’auteur est que 
la cause de la propagation du choléra est dans les déjections des malades, non seule- 
ment dé‘œux qui sont gravement atteints par l'épidémie, mais encore et surtout de ceux 
chez lesquels la maladie reste à l’état d’indisposition légére, et qui, circulant librement, 
transportent et disséminent la matière contagionnante. 
L'auteur de cette brochure a fait preuve d’une grande sagacité lorsque, dès l’année 1852, 
il attribuait la contagiosité aux matières fécales des cholériques. Il a de plus, devancé 
| son époque en supposant que, dans ces matières, pouvait se développer quelque orga- 
\nisme vivant, cause immédiate de la contagion. C'est à ces points de vue surtout que 
votre Commission signale la brochure de Girard de Caudemberg. 


_ — Sur un aérostat dirigeable. Note de MM. Ch. Renarp et À. Kreps, présentée par 
M. Hervé Mangon. 
._ » Un essai de navigation aérienne, couronné d’un plein succès, vient d'être accompli 
dans les ateliers militaires de Chalais; la présente Note a pour objet de porter à la con- 
naissance de l’Académie les résultats obtenus. 
_ Le 9 août, à quatre heures du soir, un aérostat de forme allongée, muni d’un hélice et 
d'un gouvernail, s’est élevé eu ascension libre, monté par MM. le capitaine du génie 
Renard, directeur de l’établicsement, et le capitaine d'infanterie Krebs, son collaborateur 
depuis six ans. 

Après un parcours total de 7k",6, effectué en vingt-trois minutes, le ballon est venu 


"RE 


(1) Voir Moniteur scientifique, février 1884, page 170. 
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atterrir à son point de départ, après avoir exécuté une série de manœuvres avec une 
précision comparable à celle d'un navire à hélice évoluant sur l’eau. 
« La solution de ce problème, tentée déjà en 1855, en employant la vapeur, par 


M. Henri Giffard, en 1872 par M. Dupuy de Ldme, qui utilisa la force musculaire des 
hommes, et enfin l’année dernière par M. Tissandier, qui le premier a appliqué l'électricité 
à la propulsion des ballons, n'avait été, jusqu'à ce jour, que très imparfaite, puis qua À 


dans aucun cas, l’aérostat n’était revenu à son point de départ. 


+ 
CS 


è 


Nous avons été guidés dans nos trvavaux par les études de M. Dupuy de Lôme, rela- à 
tives à la construction de son aérostat de 1870-1872, et, de plus, nous nous sommes atta- « 


chés à remplir les conditions suivantes : 
Stabilité de route obtenue par la forme du ballon et la disposition du gouvernail ; 
Diminution des résistances à la marche par le choix des dimensions ; 
Rapprochement des centres de traction et de résistance pour diminuer le moment per- 
turbateur de stabilité verticale ; 


Enfin, obtention d’une vitesse capable de résister aux vents régnant les trois quarts du É 


temps dans notre pays. 


L'exécution de ce programme et les études qu’il'eomporte ont été faites par nous en 


collaboration ; toutefois, il importe de faire ressortir la part prise plus spécialement par 


chacun de nous dans certaines parties de ce travail. 

L'étude de la disposition particulière de la chemise de suspension, la détermination du 
volume du ballonnet, les dispositions ayant pour but d'assurer la stabilité longitudinale 
du ballon, le calcul des dimensions à donner aux pièces de la nacelle, et enfin l'invention 
de la construction d’une pile nouvelle, d’une puissance et d’une légèreté exceptionnelles; 
ce qui constitue une des parties essentielles du système, sont l'œuvre personnelle de 
M. le capitaine Renard. 

Les divers détails de construction du ballon, son mode de réunion avec la chemise, le. 
système de construction de l’hélice et du gouvernail, l'étude du moteur électrique calculé 
d'après une méthode nouvelle basée sur des expériences préliminaires, permettant de 


déterminer tous ses éléments pour uneiforce donnée, sont l’œuvre de M. Krebs, qui, grâce | 


à des dispositions spéciales, est parvenu à établir cet appareil dans des conditions de 
légèreté inusitées. 


Les dimensions principales'du ballon sont les suivantes: longueur, 50,42 ; diamètre, “ 


8%,/40 ; volume, 1864 mètres. 


L'évaluation du travail nécessaire pour imprimer à l’aérostat une vitesse donnée a été 


faite de deux manières : 


1° En partant des données posées par M. Dupuy de Lôme et sensiblement vérifiées 
dans son expérience de février 1879 ; 


2° En appliquant la formule admise dans la marine pour passer d’un navire connu à « 


un autre de formes très peu différentes et en admettant que, dans le cas du ballon, les 
travaux sont dans le rapport des densités des deux fluides. 

Les quantités indiquées en suivant ces deux méthodes concordent à peu près et ont 
conduit à admettre, pour obtenir une vitesse par seconde de 8 à 9 mètres, un travail de 
traction utile de 5 chevaux de 75 kilogrammes, ou, en tenant compte des rendements de 


l'hélice et de la machine, un travail électrique sensiblement double, mesuré aux bornes … 


de la machine. 


La machine motrice a été construite de manière à pouvoir développer sur l'arbre 
8, 5 chevaux, représentant, pour le courant aux bornes d’entrée, 42 chevaux. 


Elle transmet son mouvement à l'arbre de l’hélice par l'intermédiaire d’un pignon en- ‘ 


grenant avec une grande roue. 


La pile est divisée en quatre sections pouvant être groupées en surface ou en tension 


de trois manières différentes. Son poids, par cheval- “heure, mesuré aux bornes, est Gi 
19%. 350. 


Quelques expériences ont été faites pour mesurer la traction au point fixe, qui a atteint 
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le chiffre de 60 kilogrammes pour un travail électrique développé de 840 kilogrammes et 
de 46 tours d'hélice par minute. 

Deux sorties préliminaires dans lesquelles le ballon était équilibré et maintenu à une 
cinquantaine de mètres au-dessus du sol ont permis de connaître la puissance de gyra- 
tion de l'appareil. 

Enfin, le 9 août, les poids enlevés étaient les suivants (force ascensionnelle totale 
environ 2000 kilogrammes): 


kil. kil 

BaAlOniettbalOnnet A Lt, 369 REDON AS SE Er PT RE 1133 
Chemisosetiflet te ene Ro di: 0, 19708 BAtis ellengrenaressse ce. RS 47 
Nacelle COMPILE. ate be. tacre so do 452 AEDIONNOICLTERE ee a ee 30.500 
GCOUVOCRAUES RE ER EU esse ne « h6 Pile, appareils et divers ........... 435.500 
DC ee » e LA AÉTONAUDES ce de me AU See Te 140 
RCD mme ee ce ruecos CE a a ot Bou ON ni 

LE LIN TPE 1133 TOPAl ee  cuspeteu-eoru#rars 2000 


A A heures du soir, par un temps presque calme, l’aérostat, laissé libre et possédant 
une très faible force ascensionnelle, s’élevait lentement jusqu'à hauteur des plateaux 
environnants. La machine fut mise en mouvement, et bientôt, sous son impulsion, 
l’'aérostat accélérait sa marche, obéissant fidèlement à la moindre indication de son gou- 
vernail. 

La route fut d'abord tenue nord-sud, se dirigeant sur le plateau de Châtillon et de 
Verrières ; à hauteur de la route de Choisy à Versailles, et pour ne pas s’engager au-des- 
sus des arbres, la direction fut changée et l'avant du ballon dirigé sur Versailles. 

Au-dessus de Villacoublay, nous trouvant éloignés de Chalais d'environ 4 kilomètres 
et entièrement satisfaits de la manière dont le ballon se comportait en route, nous déci- 
dions de revenir sur nos pas et de tenter de descendre sur Chalais même, malgré le peu 
d'espace découvert laissé par les arbres. Le ballon exécuta son demi-tour sur la droite 
avec un angle très faible (environ 11 degrés) donné au gouvernail. Le diamètre du cercle 
décrit fut d'environ 300 mètres. 

Le dôme des Invalides, pris comme point de direction, laissait alorsRChalais un peu à 
gauche de la route. 

Arrivé à hauteur de ce point, le ballon exécuta, avec autant de facilité que précédem- 
ment, un changement de direction sur sa gauche; et bientôt il venait planer à 300 mètres 
au-dessus de son point de départ. La tendance à descendre que possédait le ballon à ce 
moment fut accusée davantage par une manœuvre de la soupape. Pendant ce temps il 
fallut, à plusieurs reprises, faire machine en arrière et en avant, afin de ramener le 
ballon au-dessus du point choisi pour l'atterrissage. À 80 mètres au dessus du sol, une 
corde larguée du ballon fut saisie par des hommes, et l’aérostat fut ramené dans la 
prairie même d’où il était parti. 


Chemin parcouru avec la machine, me- 


MAEUDIO/s0l 2... .... 7*2.600 Rendement probable de la machine .... 0.70 
Durée de cette période ............... 257 Rendement probable de l’hélice........ 0.70 
Vitesse moyenne à la seconde (1)...... 52.50 Rendement total environ.............. */2 
Nombre d’éléments employés.......... 32 Travail de traction..,....:.-....# 125*e7 
Force électrique dépensée aux bornes à Résistance approchée du ballon........ 22Xi, 800 

CNE Me... 250*8 


A plusieurs reprises, pendant la marche, le ballon eut à subir des oscillations de 
9 à 5 degrés d'amplitude, analogues au tangage; ces oscillations peuvent être attribuées 
Soit à des irrégularités de forme, soit à des courants d'air locaux dans le sens vertical. 

Ce premier essai sera suivi prochainement d’autres expériences faites avec la machine 
au complet, permettant d'espérer des résultats encore plus concluants. » 
 ————_—_——————————— 

(1) Le vent étant presque nul, la vitesse absolue se confond sensiblement avec la vitesse propre par rap- 
port à l’air, d'autant plus que l’aérostat a décrit une trajectoire fermée, 
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= M. L.-F. Dannsau adressé une nouvelle note relative à l'emploi de l'acide sulfurique, 
pour l’utilisation des substances animales en agriculture. vi et 
_ M.E. ne Verweuis adrésse une note « sur quelques cas d'immunité phylloxérique et … 
leurs conséquences. » 2 
— M. V. Buro, dont la mort subite a été annoncée dans les journaux, avait envoyé, « 
avant sa mort si imprévue, une nouvelle note concernant les propriétés antiseptiques du . 
cuivre. T1 
= M. J. Burox adresse, de Vannes, un mémoire sur la direction des ballons, 
__ M. Le SecréraiRe Perros informe l'Académie que Mme la marquise De Colbert vient 
de lui transmettre un certain nombre de notes où mémoires, trouvés dans les papiers de 
Laplace et adressés par divers auteurs pour ôtre soumis au jugement de l’Académie. 
_ Observation de la comète Barnard, faite à l'observatoire de Nice, par M. PERROTIN. 
__ Observations des taches solaires et des éruptions volcaniques en 1883: Lettre de. 
M. P. Taccmini à M. le Président. 
— Sur une lunette astronomique fixe. Deuxième note de M; G: HERMITE. 
— Sur le point de congélation des dissolutions salines. Note de M. F. Raovur, présentée 
par M. Berthelot. L 
__ Sur les combinaisons de l’acide tellureux avec les acides. Note de M. D. KzEï, pré 
sentée par M. Berthelot. 4 
= Recherches sur les modifications dans la nutrition du système nerveux produites” 
par la manie, la lypémanie et l'épilepsie. Note de M. A. Marre. (Suite). Disons maintenant 
que ce grand et beau travail, dont le compte rendu ne donne que des extraits, vient des 
paraître complet en un volume in-4°, de 220 pages, chez G. Masson, libraire-éditeur, 120, | 
boulevard Saint-Germain, sous ce titre : « Recherches sur l'élimination de l'acide phos-. 
phorique chez l'homme sain, l'aliéné, l’épileptique et l'hystérique. » | F 
— Surle microbe de la fièvre typhoïde de l’homme, culture et inoculations. Note de. 
M. Taxow, présentée par M. Bouley.— Résultats étranges et pleins d’obseurités.— Le sang, 
l'urine, les déjections des typhiques inoculés aux animaux n'ont exercé aucune action 
sur eux, mais les résultats changent si l'on infecte les animaux avec des liquides de cul- 
ture. 1 
— Sur la période d'excitation latente des muscles, des invertébrés. Note de M. H. De 
VArieny, présentée par M. A. Richet. - 0 
— Sur un rhizopode. Note de M.J. Künsrier, présentée par M. Paul Bert 
__ M. E. Houparr, à propos d'une note récente de M. Amagat sur une méthode de dosage 
de l'extrait sec des vins, fait remarquer qu'il avait lui-même indiqué, en 1877, un procédé . 
tout à fait semblable. Ce procédé avait été publié, en juillet 4877, dans le Bullètin de la 
Société chimique; le titre en avait été indiqué dans les Compées rendus de l'Académie, le 29. 
octobre 1877. Lts 8 
__ M. E.-H. Awacar adresse une lettre dans laquelle il reconnaît les droits dé priorité den 
M. Houdart, pour ce procédé de dosage : au moment où il a adressé à l'Académie la com. 
muñication qui fait l’objet de la réclamation de M. Houdart, il n’avait pas connaissan ce 
de la note dont il s'agit. . les dr 
— M. Cravez adresse deux notes portant pour titres, l’une « Concomitance de phénomènes, 
sismiques et météorologiques avec la rencontre des astéroïdes d'août, » l'autre « Sur une 
relation entre les températures de fusion des corps simples et leurs poids atomiques: » : 4 


{ 


Séance du 25 août. — Note sur les aérostats dirigeables, par M. Dupuy DE LÔME 
« Retenu malade chez moi, je n'ai pas pu venir lundi dernier à l’Académie l’entretenir 
comme j'aurai eu tant de plaisir à le faire, du brillant résultat constaté dans l'expérience 
dé navigation aérienne faite à Meudon, le 9 de ce mois, par MM. les capitaines Renard et. 
Krebs, au moyen de l’aérostat à hélice qu’ils ont construit à l'atelier de la guerre. 
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Notre confrère, M. Hervé-Mangon, a présenté à l’Académie un exposé de cette belle ex- 
périence, en déposant sur le bureau un mémoire, à ce sujet, de MM. Renard et Krebs. 

La présente note n’a donc pas pour but de redire les résultats de l'ascension. du 9 août 
1884. Ils seront d'ailleurs dépassés dans des essais ultérieurs que feront bientôt ces mêmes 
savants et persévérants officiers ; essais pour lesquels ils lanceront la machine motrice de 
léur aérostat à une puissance plus que double de celle utilisée par eux dans la journée du 
9 août. Ils atteindront ainsi une vitesse d'environ 25 kilomètres à l'heure, par rapport à 
l'air ambiant. 

Ce que je crois opportun de rappeler iei, à cette occasion, ce sont les résultats positifs 
antérieurement acquis, et dont ceux constatés, le 9 août 1884, sont la suite, seulement 
avec plus de vitesse imprimée à l’aérostat. 

L'Académie des Sciences est en partie solidaire de l'œuvre que j'ai accomplie, en 1871 
êt 1879, pour la solution du problème de la navigation aérienne ; elle est par conséquent 
intéressée à ce qu'on rappelle, en ce moment, ce qui caractérise l'expérience de notre 
aérostat à hélice, faite le 2 février 1872. 

… C'est pendant le siège de Paris que jai eu l'honneur de communiquer à l'Académie, le 
10 octobre 1871, un projet d’aérostat à hélice, mû à bras d'homme, se dirigeant avec pré- 
éision et pouvant, au moyen du travail musculaire de huit manœuvres actionnant l'hélice, 
obtenir une vitesse de 8 à 10 kilomètres à l’heure par rapport à l'air ambiant. | 
… C'est à la Suite de cette communication qué le Ministre de l'instruction publique, prenant 
en considération l'opinion favorable manifestée par cette Académie, m'a chargé d'exécuter 
pour le compte de l'Étatle navire que j'avais en vue. » 

- M. Dupuy explique ensuite que les terribles événements de 1871 ont été cause qu'il 
n’a pu procéder à l’ascension que le 2 février 1872. | 

Or, il régnait ce jour là, sur Paris, un vent du sud très fort variant aux environs de 10" 
par seconde, soit 54 kilomètres à l'heure, ce qui empêcha de revenir ce jour là au point de 
départ, comme ils l’eussent fait par un temps calme ou une très petite brise. 

M. Victor Meunier répond ce qui suit, dans le Rappel du 29 août dernier, aux prétentions 
de M. Dupuy de Lôme :: 

« M. Dupuy de Ldme a revendiqué pour lui, dans la dernière séance académique, le mé- 
rite d'avoir construit le premier aérostat dirigeable. Mais nous avons devoir de le dire : 
cette réclamation prouve que le savant ingénieur est retombé dans l'oubli, qu'on dût lui 
reprocher jadis ici même, d’un certain Henri Giffard qui avait précédé M. Dupuy de Lôme, 
de tout le temps compris entre le 24 septembre 1852 et le 2 février 1872. 

Ce que M. Dupuy de Lôme dit aujourd'hui de son ballon dirigeable, dont l'hélice était 
mise en mouvement par huit hommes, que s’il n’est pas revenu à son point: de départ, 
la cause en est qu'un vent de force supérieure l’a empèché de le faire, est rigoureusement 
applicable au ballon de Giffard, ce qui met à néant la réclamation de priorité. Et quand 
il ajoute, avec raison d'ailleurs que, par l'introduction de moteurs puissants et légers, 
MM. Renard et Krebs ont perfectionné ce qu'il appelle sa méthode; il nous fait assez voir 
ce que nous devons penser de celle-ci, qui, vingt ans avant que d’exister, avait été per- 
fectionnée d’une façon toute pareille par Henri Giffard, dont le moteur ne pesait, tout 
compris, que 5 à 6 kilogrammes par force d'homme! » 

M. Dupuy de Lôme continue ensuite, en ces termes, sa réclamation de priorité de ballon 
dirigeable en sa faveur, oubliant toujours Henri Giffard : 

« La brillante expérience accomplie le 9 de ce mois par MM. Renard et Krebs prouve 
que je ne me trompais pas en affirmant ainsi leur succès prochain. 

Ils ont créé pour la navigation aérienne une machine dynamo-électrique des plus re- 
marquables, actionnée par une machine spéciale. Avec un poids total de 560 kilogrammes 
(machine, pile et liquide), ce moteur peui développer une puissance de 8 chevaux de 
75 kilogrammes pendant quatre heures. 

Tel est le résultat considérable qui leur fait le plus grand honneur. Ils ont appliqué 
cette machine dynamo-électrique à un aérostat à hélice exécuté par ailleurs, conformé- 
ment à tous les principes établis dans mon Mémoire à l'Académie, ainsi que dans le rap- 
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port de la Commission sur l'expérience du 2 février 1872. MM. Renard et Krebs se sont 
plu à qualifier souvent ces deux documents de bases fondamentales adoptées par eux 
pour la construction de l’aérostat à hélice destiné à recevoir leur nouvelle machine mo- 
trice. Il m'a paru néanmoins, en présence d’assertions qui se sont produites à la séance 
de lundi dernier, que je me devais à moi-même et à mes collaborateurs, que je devais à 
l’Académie des Sciences, qui a patronné mon projet d’aérostat à hélice en 1871, ainsi 
qu’au Ministre de l’Instruction publique, qui en a rendu possible l'exécution par son con- 
cours financier, de rappeler les résultats précis d'orientation et de vitesse obtenus par 
notre aérostat à hélice dans la journée du 2 février 1872. 

La faculté d'orientation et-la vitesse de cet appareil, vitesse qui a été de 40 kilomètres 
à l'heure par rapport à l'air, nous eussent parfaitement permis de revenir prendre terre 
dans le fort de Vincennes après avoir fait une excursion au dehors, si ce jour-là, comme 
le 9 août 1884, le vent n’eût soufflé qu’en faible brise, suffisamment inférieure à 40 kilo- 
mètres à l'heure. MM. Renard et Krebs, avec leur aérostat actuel, sont revenus très facile- 
ment, le 9 août, au point de départ, parce que la brise était très faible. Ils eussent pu 
encore opérer ce retour, même avec un vent plus accentué, tant que la vitesse de ce vent 
ne se fût pas trop rapprochée de celle de 19 kilomètres obtenue par leur aérostat. Ils vont 
le rendre plus rapide encore : il atteindra 25 kilomètres environ, ce qui reculera d'autant 
la limite de vitesse du vent interdisant le retour. 

Tel est le progrès accompli par ces officiers, mais il est inexact de dire qu'il n'a pas été 
fait antérieurement d’aérostat dirigeable. 

Ce qui a été constaté le 9 août, c’est un progrés dans la vitesse, passant de 10 à 19 kilo- 
mètres à l'heure, au moyen d'un moteur dynamo-électrique très puissant pour son 
poids. » 

— Sur les équations algébriques ; par M. DE JoNQuièRESs. 

— Note sur l’écrouissage et la variation de la limite d’élasticité; par M. TResca. 


— Recherches sur la végétation; études sur la formation des azotates; méthodes d’ana- 
lyse; par MM. BERTHELOT et G. ANDRÉ. 

« La présence des azotates dans le règne végétal est, pour ainsi dire, universelle (1), et 
elle résulte d'une fonction spéciale, exercée principalement dans la tige; mais l’étude de 
la formation des azotates dans une plante exige l'étude complète de sa vie pendant une 
période annuelle ; car la vie repose sur un ensemble de fonctions, et l'on ne peutexaminer 
séparément l'une de celles-ci, sans définir, au moins d'une manière générale, ses rela- 
tions avec le tout dont elle fait partie. C’est ainsi que nous avons été conduits à faire l’a- 
nalyse totale de la plante et à en établir en quelque sorte l'équation chimique pendant 
son développement, à partir de la graine qui l'engendre, jusqu’à sa fructification et la 
reproduction de la graine elle-même. Nous avons fait en même temps des expériences 
proprement dites, destinées à varier les conditions physiologiques de l’évolution |végé- 
tale. Dix espèces botaniques ont été étudiées de cette manière, pendant la saison de 1883, 
d'une façon méthodique et comparative. Voici comment les analyses ont été dirigées : 

La plante, arrachée du sol tout entière, est pesée et aussitôt partagée en ses diverses 
parties : racines, tige, feuilles, dans tous les cas, et en outre, s’il y a lieu : radicelles, 
fleurs, pétioles et grosses nervures, lesquelles sont pesées séparément. Ce partage doit 
ètre exécuté immédiatement après que la plante a été tirée de terre et sans attendre un 
commencement de dessiccation; celle-ci pouvant avoir pour effet de changer la réparti- 
tion relative des matières solubles, et spécialement celle des azotates, entre les diverses 
parties de la plante, suivant que l’évaporation, plus ou moins active dans telle ou telle 
région, y amène les sucs des végétaux en plus ou moins grande abondance. 

Chaque partie de la plante ainsi isolée (ou plus exactement une fraction définie de 


chaque partie) est séchée à l’étuve à 110 degrès, de façon à déterminer les quantités rela- 
tives d’eau et de matiére fixe. 


A —— "À TS 


(1) Comptes-rendus, t. XCVINI, p. 1506, et Moniteur Scientifique août 1884, p. 874. 
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On en incinère une fraction déterminée et l’on détermine le poids total de la cendre, le 
poids de la cendre insoluble dans l’eau pure et le poids de la cendre soluble, laquelle se 
confond pour les plantes étudiées par nous avec le carbonate de potasse. 

Une autre fraction de la plante séchée sert à déterminer l'azote, sous forme d’ammo- 
niaque, au moyen de la chaux sodée. Mais ce dosage ne présente un sens défini que pour 
les parties de plantes renfermant seulement de très petites quantités d’azotates. Lorsque 
ceux-ci existent en dose notable, une partie de leur azote est changée en ammoniaque 
pendant le traitement par la chaux sodée et l'analyse est sans valeur. 

Dans ce cas, il nous importe surtout de connaître les rapports entre l'azote de l'azotate 
et l'azote des principes albuminoïdes. Pour y parvenir, au moins d’une manière appro- 
chée, nous traitons la matière végétale séchée à l'air libre par de l’alcool à 60 centiémes, 
lequel dissout les azotates et coagule les albuminoïdes. La partie dissoute est évaporée 
au baïin-marie et l’on y détermine : d’une part, le poids de la matière soluble (séchée à 
110 degrés), c’est ce que nous appellerons l'extrait hydroalcoolique ; d'autre part, on me- 
sure le volume et, par suite, le poids du bioxyde d’azote fourni par cet extrait, à l’aide du 
procédé Schlæsing : ce bioxyde dérive des azotates et les caractérise. 

En admettant que ceux-ci ne renferment qu’un seul métal, ce qui est vrai, très appro- 
ximativement, pour les plantes étudiées par nous, on conclut de son poids celui de l’azo- 
tate de polasse. 

Reste la partie insoluble dans l'alcool aqueux; on la dessèche, et l’on y dose l’azote 
sous forme d'ammoniaque par la chaux sodée. Nous avons admis que cet azote dérivait 
des principes albuminoïdes, tant insolubles que solubles, contenus dans la plante primi- 
tive. Le poids de cet azote, multiplié par 6, fournit, dès lors, très sensiblement, le poids 
des albuminoides; celui-ci est d’ailleurs moindre que le poids des principes azotés contenus 
dans le végétal, tels que les alcaloïdes, dans le cas du Tabac et des Solanées, ou bien 
encore les peptones, dissoutes par l'alcool aqueux. Mais nous n’avons trouvé aucune mé- 
thode exacte et générale pour évaluer ces derniers principes, d’ailleurs mal connus et 
mal définis dans la plupart des cas. 

Nos conclusions relatives à la répartition de l’azote entre les azotates et les albumi- 
noïdes ne seraient point d’ailleurs modifiées sensiblement par l'intervention des autres 
principes azotés : comme le montre le dosage total sur la plante brute, au moyen de la 
chaux sodée, lequel fournit au moins une limite supérieure pour ces derniers principes. 

Les données précédentes étant obtenues pour chacune des parties de la plante, il suffit 
de multiplier ces données par le poids relatif de la partie végétale correspondante et de 
faire la somme des résultats, pour rapporter ceux-ci à la plante entière. 

Pour établir l'équation totale de celle-ci, voici comment on procède : 


Le poids total de chaque partie étant donné, on additionne le poids des principes al- 
buminoïdes ; 

Le poids du carbonate de potasse (regardé comme équivalent à celui de l’azotate initial 
et des sels organiques à base de potasse, ce qui est une évaluation trop faible); 

Le poids des cendres insolubles ; 

Enfin le poids de l'extrait hydroalcoolique (ce poids est trop fort, à cause de la pré- 
sence des sels de potasse solubles : mais le potassium se trouvant aussi en partie dans la 
matière insoluble, il n’a pas été possible de séparer ces deux ordres de sels, et l’on a 
admis la compensation). 

La somme de ces diverses matières, retranchée du poids total de la partie du végétal 
sur laquelle on opère, fournit approximativement le poids en bloc du ligneux et des hy- 
drates de carbone insolubles (4). 

— Sur les mesures en astronomie. Lettre de M. A. D’ABBADIE à M. le Secrétaire perpétuel. 
EE  — NE 

(1) Le poids du carbônate de potasse étant moindre que celui des sels de potasse initials, le poids du li- 


gneux est accru de la différence; mais, par contre, le poids de l'extrait devrait être diminué de celui des 
sels solubles, ce qui fait compensation. 
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_ MM. Chevreul et Rolland sont nommés à la majorité des suffrages pour la vérifica- 
tion des comptes de l’année 1883. | 

— Sphincters des embouchures des veines caves et cardiaques. Occlusion A NL 
pendant la présystole. Note de M, P. Durozicz. 

— Recherches sur les farines. — Répartition du ligneux, de la matière grasse et au 
gluten dans les divers produits des moutures, par M. Balland, — Conclusions : I..— Les 
divers produits que l'on retire de la mouture du blé contiennent des proportions variables 
de ligneux, de matière grasse et de gluten. 

Le ligneux est en moins forte proportion dans les farines que dans les issues; ilest.en 
moins forte proportion dans les farines de cylindres que dans les farines de mano il est 
en plus forte proportion dans les issues des cylindres que dans les issues des meules : le 
maximum se trouve dans les gros sons, 


Il, — La matière grasse est également moins élevée dans les farines que dans lés issues: 
Dans les farines, elle présente la mêmé répartition que le ligneux. Dans les pétits sons et 
les gros sons de meules, la proportion est la même; dans les petits sons des cylindres, 
elle est en plus grandé quantité que dans les gros sons ; elle atteint le maximum dans les 
germes. x 

Le gluten en retient moins qu'on ne l'admet généralement, 


Ni. — Les farines premières de commerce renferment 08,110 à Ogr,350 pour 400 de li-. 


gneux et 08.75 à 18,10 de matière grasse. La moyenne du gluten humide est de 25 gram-: 
mes pour 100, le maximum est de 35 grammes et le minimum de 22 grammes: 

Les farines des manutentions militaires renferment 05°,50 à. 08,90 pour 100 de ligneux, 
À gramme à 18.40 de matière grasse et 30 grammes à 42 grammes de gluten, Cette aug: 
mentation dans le poids du ligneux, de la matière grasse et du gluten est produite par 
les bas gruaux remoulus qui sont ajoutés aux fleurs de farine pour parfaire les taux de 


.blutage réglementaires. Ces bas gruaux, en raison de leur teinte plus ou spiqA foncée, 


sont toujours écartés des farines premières du commerce. 


— Sur l'inégalité de distribution de la température du soleil, selon les AS TIRE et l'ac- 


tivité de la photosphère. Note du P. Lamey. 


— M. Gerard, M. Moura, M, N. Larisch adressent diverses communications relatives à 


l’aérostation. 

— M, Pasr£ur donne lecture d'une lettre par laquelle M. le Chargé d'affaires du Brésil 
l'informe que S. M, l'Empereur du Brésil, nôtre Associé étranger, met à la disposition de 
l'Académie une somme de 1000 francs, pour sa souscription personnelle 4ûu monument à 
élever à J.-B. Dumas. 

— M. Jamin annonce que la Société académique de Hollande s'inscrit également pour 
une somme de 500 francs, mais le Compte rendu n’en fait pas mention. On sait qué la So- 


ciété d'Encouragement a fait un premier versement très important 4 à 5000 francs dit-on. 


— M. LE SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la Correspondance, 
une brochure de M. Aug. Anastasi, portant pour titre : « Nicolas Leblanc, sa Vie, ses tra- 
vaux, êt l'histoire de la soude artificielle », (Voir plus loin.) 


— Observations de la nouvelle planète (239) Palisa; par M. G. BicouñpaN. 


— Observations de la comète Barnard et de la nouvelle planète (239) Palisa; par 
M. PERROTIN. 


= Sur l'heure universelle. Note de M. Caspari, présentée par M. Fays. 


— Thermorégulateur de construction simple, pouvant aussi servir de théruadbiais en- 


régistreur. Note de M. E. H. VON BAUMHAÜER. 


#4 


— Spectres d'émission infra-rouges des vapeurs métalliques ; par M. HerRI BECQUEREL. 
— Détermination des indices de réfraction par des mesures linéäires. Note de 2e sy 2 


V. ZENGER. 
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— Sur la qualité des farines obtenues par différents procédés de mouture. Note de 
M. AIMÉ GIRARD. 

On peut conclure des expériences et analyses faites sur plus de cent-cinquante échan- 
tillons que, à de faibles différences près, toutes les farines premières provenant d'un 
même blé, par quelque procédé qu’elles aient été fabriquées, se présentent, au même 
rendement, avec une composition à peu près identique. 

Mais ce serait une grande faute que de conclure de cette identité de composition que 
les farines fabriquées par les divers systèmes de mouture possèdent, au point de vue de 
la panification, les mêmes qualités. C’est à une conclusion toute contraire que conduit 
leur examen physique et microscopique. 

Ainsi on reconnaît que, provenant d'un même tlé et obtenues au même rendement, les 
farines fabriquées entre cylindres métalliques ne renferment que des traces de débris 
d'enveloppes et de germes, que les farines fabriquées après coupage et granulation 
préalable du grain, celles fournies par la mouture progressive entre meules métalliques 
n’en renferment que des proportions assez faibles, que celles produites dans des condi- 
tions diverses par la mouture entre meules de pierre, que celles résultant du broyage 
entre disques à broches en contiennent, au contraire, des quantités relativement consi- 
dérables. 

« Aussi voit-on, ainsi que l'a reconnu la Commission spéciale de panification nommée 
par la chambre syndicale, et dont l’auteur de ce Mémoire faisait partie, les premières, 
fournir du pain d’une blancheur parfaite ; les secondes, du pain d’une qualité déjà moins 
belle : les dernières enfin, du pain dont la teinte bise va s’accentuant davantage, au fur 
et à mesure qu'’augmente la quantité de débris azotés du grain qu'elles contiennent. » 


= L'urée est un poison; mesure de la dôse toxique dans le sang. Note de MM. GRÉHANT 
et QuiNQuauD. 

_« Nous avons entrepris au Muséum d'Histoire naturelle, dans le laboratoire de physio- 
logie générale, dirigé par M. le professeur Rougef, une série d'expériences, consistant à 
pratiquef chez les animaux des injections sous-cutanées de solutions aqueuses d'urée 
pure, en augmentant peu à peu les doses. 

- Nous avons expérimenté d’abord sur des grenouilles, des cobayes, des lapins et des 
pigeons. Chez ces différents animaux, le résultat constant, produit par une dose suffi- 
sante, a été la mort plus ou moins rapide à la suite de convulsions tétaniques, sembla- 
bles à celles que produit la strychnine. 

Suit une série d'expériences avec des doses différentes. — Les auteurs ont reconnu 
encore que l’urée n’agit pas directement sur la fibre musculaire et ne diminue pas l’éner- 
gie de sa contraction. 

_— De l’action des hautes pressions sur les phénomènes de la putréfaction et sur la 
vitabilité des micro-organismes d’eau douce et d'eau de mer. Note de M. A. CERTES, pré- 
sentée par M. Pasteur. 

__ De l'action des lésions du bulbe rachidien sur les échanges nutritifs. Note de 
MM. Coury, GuIMARAES et NiOBEY. 

— Sur les déperditions d'azote, pendant la fermentation des fumiers de ferme, Note de 
M. Cu. BrAME, présentée par M. Bouley. 

« Dans la séance du 7 juin, M. H. Joulie a présenté un travail, d'où résulte la consé- 
quence suivante : « Au point de vue pratique, ce trayail montre que, dans là préparation 
& du fumier de ferme {a mieux organisée, il ÿ a des déperditions très importantes d’azote et 
« qu'il est nécessaire de chercher les moyens de les éviter. » 

J'ai présenté, en 1876 : « Sur les fumiers de ferme et l'ammonioscope, et en 1878 : Sur Les 
fumiers de ferme, des travaux dont de courts extraits ont été insérés dans les Comptes. 
rendus; ces travaux résolvent pleinement la question posée par M. Joulie. Qu'il me,soit 
permis, dans une courte Note, de résumer mes propres travaux, en ÿ faisant d'utiles 
additions. 

Pour éviter toute déperdition d'azote, de sels ammoniacanx, en général, il faut, dans 
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la préparation des fumiers, procéder de la manière suivante : selon la quantité de fumier 
de ferme qu'on veut accumuler pour les besoins de l’emblavure du terrain à mettre en 
culture, il faut creuser le sol de l’étable à 0.60, 1 ou 1.5 de profondeur : bétonner les 
parois de la fosse ainsi produite, de manière à la rendre étanche; puis y déposer 0".30 à 
0®,40 de terre légère bien sèche ; placer au-dessus de la terre 0®,06 ou 0®.10 de paille; 
d’ajoncs ou de débris organiques, dont dispose le cultivateur; les crèches et les rateliers 
étant mobiles, on établit alors le bétail, les moutons, les chevaux... 

L'urine filtre à travers la paille et va se réunir dans la terre, qui avec le temps devient 
noire et constitue un excellent engrais; avec le temps aussi, plus de 0®.30 en hauteur de 
paille restent secs ; les étables, les écuries, les écuries-étables ne présentent aucune 
odeur. 

Si nonobstant il se dégage des sels ammoniacaux volatils, on s'en aperçoit, au moyen 
de l’ammonioscope, constitué par de l’amiante, imbibé d'acide acétique cristallisable. 
enfermé dans un flacon, bouché à l’émeri; on débouche le flacon et, à l’aide d’une petite 
fourche, on amène de la paille neuve sur ledieu de dégagement où se produit une fumée 
blanche; cette fumée est instantanément abolie. L’ammonioscope conserve longtemps 
sa sensibilité ; j'en possède un qui fonctionne parfaitement depuis cinq ans. 

Ce système de fabrication de fumier, que j'ai dénommé litiére-fumier, existe 
à la colonie de Mettray depuis plus d'un quart de siècle : on n’y a qu’à se louer des 
résultats qu'il procure, soit au point de vue de la santé du bétail, soit au point de vue 
de la bonne confection du fumier, qui se prépare ainsi sans perte sensible d’azote et 
qui ne contient que la quantité d'humidité rigoureusement nécessaire. 

L'expérience démontre que la paille mouillée perd une partie des sels ammoniacaux, 
et surtout du carbonate d'ammoniaque, qu'elle absorbe par capilarité et diminue ainsi 
la formation de l'acide fumique de Paul Thenard; or cet acide emmagasine de l’azote, 
pour le restituer aux plantes cultivées. Il en est tout autrement dans la litiére-fumier qui 
au bout de trois mois, peut demeurer sèche à 0.30 de profondeur. 

D'un autre côté, l'urine, se rassemblant dans la terre de la litiére-fumier, entraîne de la 
matière organique et fabrique énergiquement de l'acide fumique au moyen du carbonate 
d’ammoniaque. De là, l'apparition d’une couleur noire de cette terre, couleur caracté- 
ristique d’un bon engrais. » 


— Sur la déhiscence des anthères. Note de M. LECLERC DE SABLON. 


— De l'état actuel du Krakatau. Note de MM. Bréon et KORTHAIE, présentée par M. Fou- 


QUÉ. 
— Séance levée à 4 heures et demie. 


Séance du 1° septembre 1884, — Quelques remarques au sujet de la théorie 
de la figure des planètes ; par M. F. TisseRAND. 


— Recherches sur la marche générale de la végétation dans une plante annuelle. Prin- 
cipes hydrocarbônés ; par MM. Berthelot et André. (Suite.) | 


— Sur la résolution générale de l'équation linéaire en matrices d'un ordre quelconque. 
Note de de M. Sylvester. 


— Sur les tentatives effectuées à diverses époques pour la direction des aérostats. Lettre 
de M. Laussedat à M. le Secrétaire perpétuel. 


— Comparaison entre les anneaux colorés électrochimiques et thermiques; par 


M. C. DECHARME. 


— M. Rideau, M. L. Doderet, M. Perrissoud adressent diverses communications relatives 
à la navigation aérienne. | 


— M. le Secrétaire perpétuel signale l’arrivée d’un certain nombre de nouvelles com- 
munications relatives aux causes ou au traitement du choléra. 


— Planète (240) découverte à l'Observatoire de Marseille, le 27 août 1884; par 
M. BORRELLY. 


hic 
dde 
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— Détermination des longueurs d'onde des raies et bandes principales du spectre 
solaire intra-rouge. Note de M. HENRI BECQURREL. 


— Formation et développement des cellules nerveuses de la moelle épinière des mam- 
mifères. Note de M. W. ViGnar, présentée par M. Marey. 


— Sur des phénomènes lumineux observés en Suisse autour du soleil. Deuxième Note 
de M. F. À. ForeL. 


— Sur l'établissement d’un télégraphe optique entre l'ile de la Réunion et l'ile Maurice, 
Extrait d’une lettre de M. Brier à M. Faye. 


« Saint-Denis, le 5 août 1884. 


« Un fait scientifique considérable vient de se produire à la Réunion, et M. Adam m'a 
chargé d’en donner les détails. 

Vous savez que l’année dernière M. Adam s'était établi sur la montagne du bois de 
Nèfles, en vue de Saint-Denis, à une altitude de 1100 mètres ; M. Adam avait choisi ce lieu 
parce qu’il pouvait transmettre immédiatement, par signaux optiques, les dépêches qu'il 
devait recevoir pour Saint-Denis. M. Adam arriva à la Réunion dans la dernière semaine 
du mois de juin et il s'empressa de monter au piton du bois de Nèfles, que, dans notre 
enthousiasme anticipé, nous appelions déjà le pic Adam. 

Six jours après, M. Adam redescendait ; ayant passé ce temps dans les nuages et con- 
vaincu que ce lieu de station n’était pas pratique, il l’'abandonnait résolüment, et écrivait 
à Maurice, donnant des instructions pour braquer la lunette mauricienne sur le piton 
Lacroix, à Sainte-Rose, où il allait établir son poste d'observation. 

L'avantage de ce nouveau poste est d’être plus rapproché de Maurice de 40 kilomètres ; 
sa hauteur de 650 mètres permettait au rayon lumineux de passer à environ 100 mètres 
au-dessus de l'horizon ; il y avait donc plus de chances qu’au piton du bois de Nèfles pour 
apercevoir la lumière de Maurice. 

En onze jours, une installation provisoire était faite sur le piton Lacroix, et la lunette 
braquée sur la direction du pic Vert à Maurice. 

Les calculs de M. Adam furent si exactement faits que, dans la nuit du 12 au 43 juillet, 
on aperçut le feu de Maurice ; il n’y avait pas eu de rectification dans la direction de la 
lunette du piton Lacroix de plus d'une minute de degré, et pendant deux heures on 
échangea des phrases entre Maurice et la Réunion au moyen de la lampe de pétrole; la 
communication était établie d’une manière invariable, et M. Adam revenait le lendemain 
à Saint-Denis pour faire part au Comité de son heureuse réussite. 

Il s'agissait alors de fonder une Société pour aider les dix membres faisant partie du 
syndicat à mener cette grande entreprise à bonne fin ; c'est à quoi nous nous occupons 
en ce moment. 

M. Adam a relié le piton Lacroix, par les signaux optiques, à une station située à Saint- 
Benoît, où aboutit la ligne télégraphique qui transmettra à Saint-Denis les dépèches de 
Maurice, ainsi que cela a lieu maintenant. Quant à Maurice, il va établir sur la montagne 
du Pouce une station qui transmettra à Port-Louis les dépèches du pic Vert, auquelon ne 
parvient aujourd'hui que par piétons mettant douze ou quatorze heures pour y arriver. 

Vous le voyez, cette grande conception, ce problème qui semblait irréalisable à tout le 
monde, est désormais un fait acquis; grâce à la persévérance d’un homme qui ne s’est 
laissé rebuter par aucun obstacle et dont l'intelligence a triomphé des difficultés qui 
entouraient cette entreprise, nos deux îles sœurs sont reliées aujourd'hui par la lumière 
et, dans trois ou quatre mois, alors que les cases en paille qui servent d’abri aux instru- 
ments seront remplacées par des constructions plus solides, alors qu'un personnel instruit 
sera formé, nous échangerons des communications quotidiennes avec nos voisins. » 


La séance est levée à 4 heures. 


Séance du S septembre. — M. LE PRÉSIDENT, à la suite de la correspondance, 
prononce les paroles suivantes : 
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« MES CHERS CONFRÈRES, 


Permettez-moi d'interrompre un instant vos travaux pour vous ‘adressér quelques 
paroles qui recevront certainement votre assentiment unanime. 

Notre illustre Confrère M. Chevreul vient d'entrer dans sa quatre-vingt- dix-neuvième 
année. Je saisis âvee empressement cet anniversaire, où une année nouvelle vient de 
s'ajouter à sa longue et glorieuse vie, pour lui renouveler, au nom de l'Académie et en 
mon nom personnel, l'expression des sentiments d'affection et de profond. respect que 
nous lui avons dès longtemps voués. 

Nous sommes heureux de constater aujourd’ hui la continuation de la brillante santé de 
notre illustre doyen, dont la puissante organisation physique et intellectuelle RUE à 
l'abri des atteintes du temps. 

Nous pouvons donc avoir la confiance que, pendant de longues années encore, nous 
aurons le bonheur de voir, chaque lundi, notre vénéré Confrère venir, avec l'exactitude 
dont il a toujours donné l'éxemples prendre dans nos séances la grande et glorieuse 
place qu'il y occupe depuis plus d'un demi-siècle, aux epplougeneents du monde scien- 
tifique tout entier. » 

M. CHevreuz remercie M. le Président et exprime sa reconnaissance de l'accueil affec- 
tueux qu'il a toujours rencontré au sein de l’Académie. 


— Recherches sur la marche générale de la végétation dans une planète annuelle, 
Principes azotés et matières minérales ; par MM. BERTHELOT et ANDRÉ (suite). 


— Sur la résolution générale de l'équation linéaire en matrices d'un ordre qe anne 
Note de M. SYLVESTER. 


— Sur la direction des aérostats. Note de M. Duroy DE BruIGnac. — Renvoi à la au 
mission des aérostats. 


— M. Ch. Fesse adresse un mémoire intitulé : « Projet d’un aérostat propre à la naviga- 
tion aérienne », Même renvoi à la Commission, 


— Nouvelle série de communications relatives au choléra. 


-— Observations des taches et facules solaires, faites à l'observatoire du Collège romain 
pendant le deuxième trimestre de 4884. Note de M. Tacchini. 


— Nouvelle contribution à la question d'origine des phosphates de chaux du sud-ouest 
dé la France. Note de M. Dreutararr, présentée par M. Berthelot. 

« L'explication que j'ai donnée de l’origine et du mode de formation des phosphorites 
des plateaux calcaires dn sud-ouest de la France fait intervenir, sinon comme cause né- 
cessaire, au moins comme cause très probable, l'action d’eaux salines d'âge tertiaire, 
analogues ou même identiques à celles des lagunes de la période moderne. On m'a ob- 
jecté que, pour le sud-ouest de la France et notamment le Tarn, il est'impossible de 
faire appel à cette cause, puisque tous les géologues admettent que jamais les mers ter- 
tiaires n'ont recouvert les régions à phosphorites du sud-ouest. Je tiens cette opinion 
géologique pour erronée, et voici pourquoi : depuis près de quinze ans j'ai fait connaître 
un ensemble de résultats géologico-chimiques qui conduisent à cette conclusion que les 
substances salines (gypses, sel gemme, etc.), existant dans l'écorce de notre globe, sont 
des produits purs et simples d'évaporation d'eaux de mers accidentellement isolées des 
océans. Si ces substances salines ont l’origine que je leur assigne, la merest venue partout 
où l’on trouve aujourd'hui des dépôts salifères. Or, c’est le cas pour les régions à phos- 
phorites du sud-ouest de la France. Ainsi, à Varen. sur le bord de l'Aveyron, non loin 
de la région à phosphorites du Tarn, il existe d'importants dépôts de gypse qu'on avait 
toujours rapportés au trias; mais, en 1874 (Bulletin de la Socièté géologique de France), 
M. Perron montra qu'ils appartenatent à l'ère tertiaire. J'ai visité cette région, et partout 
il est facile de voir que ces gypses sont intimement liés à des dépôts renfermant des 
débris de Paléothériums, ce qui met les gypses du Tarn sur l'horizon de ceux de Paris. 
Les gypses de Varen ne sont pas, du reste, tant s'en faut, les seuls qui, dans ces régions 
du sud-ouest, appartenaient à l’ère tertiaiaire : ceux de Salle, de Lavaurette, de Servanac, 
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de Vindruc, de Cordes, des environs de Castelnaudary, etc., etc., sont du mème àge, et 
leur association est la même. Il n’est pas douteux, dès lors, que, vers l’époque de l'éocène 
supérieur, il n’y ait eu, dans toute la région qui nous occupe, une extension considérable 
des eaux des mers. Ces mers ont subi dans le sud-ouest, comme partout à l'époque 
tertiaire, des déplacements nombreux et très étendus qui ont déterminé la formation 
de lacs et d’étangs salés : ceux-ci, à leur tour, en s’évaporant, ont abandonné les gypses 
et les autres produits nombreux et spéciaux qui accompagnent toujours les gypses d'o- 
rigine marine. 

Les eaux salines et concentrées des lagunes ont joué un double rôle dans la production 
des phosphorites: d’abord elles ont attaqué les roches calcaires beaucoup plus énergi- 
quement que ne l'aurait fait de l’eau ordinaire; en second lieu, elles ont apporté directe- 
ment de l’acide phosphorique, puisque, comme je l'ai établi, il se concentre encore au- 
jourd'hui dans les boues et les eaux des lagunes du delta du Rhône. Maintenant, si 
comme je l'admets, les gypses du sud-ouest sont bien des produits d’évaporation d'eaux 
marines, il paraît difficile que ces eanx n'aient pas laissé quelques traces de produits 
organiques marins, ne fût-ce que parmi les foraminifères. En attendant les faits géologi- 
ques qu'une observation plus attentive pourra révéler, j'ai appliqué aux gypses d'eau 
douce du sud-ouest la méthode chimique qui m'a permis d'identifier les gypses tertiaires 
du midi de la France et du bassin de Paris avec ceux qui se forment encore aujourd'hui 
en abondance sous nos yeux dans les lagunes et les marais salants du littoral méditer- 
ranéen. 

J'ai montré que les substances qui accompagnent toujours les gypses et les sels d'ori- 


gine sont, en particulier, la lithine, la strontiane, le manganèse, le zinc, le cuivre et 
l'acide borique. 


Lithine.— En traitant 1 gramme de gypse tertiaire du Tarn par un peu d’eau et évapo- 
rant après filtration, on obtient un résidu qui donne d’une façon nette le spectre de la 
lithine. Quelques centigrammes de la marne qui accompagne ce gypse, traitée directe- 
ment dans le brûleur, donnent brillamment le spectre de la lithine. C’est là un caractère 
tout à fait spécial des boues des marais salants. 


Strontiane, — 11 suffit de 08.02 de gypse du Tarn pour faire apparaître d'une façon nette 
le spectre de la strontiane. 


Manganèse. — Le manganèse s’est tellement concentré dans les gypses et les marnes 
gypseuses du Tarn que, pour le reconnaître, même par ses réactions ordinaires, il n’est 
pas nécessaire d'employer plus de 98.10 de substance, et encore ce n’est pas là une 
limite inférieure. 


Zinc et cuivre, — En employant les méthodes décrites dans mes Mémoires sur le cuivre 
et le zine, on obtient, en partant de 50 grammes de gypse et de marnes, un petit préci- 
pité qui renferme assez de cuivre et de zinc pour permettre de faire apparaître plus de 
dix fois, et chaque fois pendant plus de trente secondes, les spectres absolument bril- 
lants du zinc et du cuivre. 


Acide borique. — Les gypses et les marnes gypses du Tarn renferment de l'acide borique 
facilement reconnaissable par la méthode de l'hydrogène et par l'analyse spectrale. 

Les faits précédents sont, on le voit, jusque dans les détails, identiques à ceux que j'ai 
fait connaître comme spéciaux aux dépôts et aux marnes salifères des mers modernes. 
J'en conclus, dès lors, que, selon toute probabilité, les gypses du Tarn et du Sud-Ouest 
sont, comme ceux du midi de la France et du bassin de Paris, des produits d'évaporation 
d'eaux marines. 

L'ensemble des résultats qui viennent d’être exposés entraine deux conséquences aussi 
précises qu'importanies au point de vue de la question pratique des phosphorites : 4° Si 
le creusement des cavernes à phosphorites et le dépôt des phosphorites se sont produits 
avec l'intervention nécessaire d’eaux de lagunes plus ou moins salines, d'âge tertiaire, on 
ne devra rencontrer de phosphorites que dans les terrains calcaires recouverts où qui ont été 
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recouverts par des dépôts tertiaires. La présence possible de phosphorites dans un terrain 
calcaire compact ne sera donc plus, en aucune facon, une question d'altitude absolue par 
rapport au niveau des mers actuelles; comme on l’admet aujourd’hui, ce sera, avant 
tout, une question de position relative des calcaires à phosphorites par rapport aux ter- 
rains tertiaires. Quand on aura trouvé un calcaire crevassé, contenant des poches, etc., 
etc., il faudra rechercher d'abord si ce terrain est ou a été dominé par des terrains ter- 
tiaires de l’âge de l’éocène supérieur, ensuite s'assurer, par une analyse, si la roche cal- 
caire est suffisamment riche en phosphates ; cés deux points résolus par l'affirmation, on 
aura à peu près la certitude d’être dans une région à phosphorites. 2% Les gisements de 
phosphorites connus, particulièrement en France, ne constituent qu’une minime partie 
de ceux qui existent, puisque les terrains qui les renferment ne représentent qu'une très 
faible portion de ceux qui, d'après les conclusions formulées plus haut, doivent en côn- 
tenir. » | 

— Influence de la pulpe de diffusion sur le lait de vache. Note de MM. A. Annouar» et 
V. Dgzaunay, présentée par M. Berthelot. 

« Douze vaches ont été successivement mises en expérience. Sur ce nombre, cinq ont 
obstinément refusé la pulpe. Les autres ont été tenues en stabulation permanente, afin 
d'assurer la régularité de leur alimentation. Leur nourriture a été pesée avec exactitude 
et le lait, soigneusement mesuré chaque jour, a été analysé peu d'heures après son 
émission. 

L'alimentation comportait, avec la pulpe et le foin nécessaires, une certaine quantité 
de son, de trèfle, de jarosse ou de rutabaga. En outre, nous nous sommes efforcés de 
conserver jusqu à la fin la mème valeur nutritive à la ration quotidienne. 

Après analyse des produits employés, nous avons admis le remplacemient de la pulpe 
par les fourrages verts précipités et par le rutabaga, à poids égal, comme expression 
approchée de la vérité, pour simplifier les soins donnés aux animaux. — Suivent les 
expériences. 

La discussion des résultats constatés nous conduit aux conclusions suivantes : 


1° La pulpe de betterave, obtenue par diffusion et conservée en silo, augmente la sé- 
crétion lactée des vaches, dans une proportion généralement élevée, qui varie avec les 
aptitudes des sujets et avec la nourriture complémentaire qui leur ést donnée. 


2° Elle augmente également la quantité du beurre contenu dans le lait, sans paraitre 
nuire à sa qualité. 


3° Mais elle a le double inconvénient d’altérer la saveur et d'accélérer la coagulation 


spontanée du lait, lorsqu'elle est administrée à haute dose et sans un correctif tel que 
celui des fourrages verts. 


4° Toutes les substances alimentaires facilement fermentescibles présentent vraisembla- 
blement les mêmes défauts et doivent être écartées le plus possible du régime des vaches 
laitières, lorsque le lait est destiné à être consommé en nature. 


5° Elles sont au contraire avantageuses pour l’engraissement du bétail et pour l’indus- 
trie du beurre. » | 

— Sur les couronnes solaires. Note de M. L. THOLLON, présentée par M. Mouchez. 

— Observation d’un bolide dans la soirée du 5 septembre. Note de M. L. JAUBERT. 

« Vendredi 5 septembre, à dix heures cinq minutes du soir, nous avons apercu de l’ob- 
servatoire populaire du Trocadéro un magnifique bolide. Il est parti de & d’Andromède, a 
passé près de : de Persée, puis dans le voisinage d'e et d’« de la Girafe, puis entre v du 
Dragon et « de la Grande Ourse, et il a disparu derrière un nuage au delà de Mizar. Il a 
décrit, dans le cours de cette trajectoire de plus de 200 degrés, quelques légères sinuo- 
sités. D'un magnifique jaune d’or avec une légère teinte verdâtre, sa lumière a atteint son 
maximum entre x du Dragon et à de la Grande Ourse. La partie de sa trajectoire, depuis 
la Girafe jusqu’à sa disparition, est restée illuminée pendant près de trente secondes, 
malgré la brillante lumière de la pleine Lune. » | hu: 
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— M. HosriraztEr, à l'occasion de la proposition, faite par M. d'Abbadie, d'adopter le 
mégiste pour représenter le quart du méridien terrestre ou dix mille kilomètres, propose 
de prendre pour unité de longueur le mégamètre, égal à un million de mètres ou mille 
kilomètres, afin de se conformer à la nomenclature des multiples et des sous-multiples 
employée aujourd’hui par les électriciens. 

— La séance est levée à 4 heures et demie. 


Séance du 13 septembre. — La Commission désignée par l'Académie pour as- 
sister à l'inauguration du monument de Fresnel à été reçue avec la plus grande consi- 
dération à Broglie. Le discours que M. Jamin y a prononcé et dont il donne lecture à 
l’Académie est des plus remarquables et justifie le choix que l’Académie a fait de ce savant 
camme secrétaire perpétuel. 

— Sur les équations algébriques; observations au sujet d'une Communication de 
M. Jonquières par M. LÉON LALANNE. 

— Sur les équations algébriques; par M. pe JoNqQuiÉREs. Deuxième partie. 

— Sur les deux méthodes, celle d'Halmiton et celle de l'auteur, pour résoudre l'équation 
linéaire en quaternions. Note de M. SYLVESTER. 


— Sur les propriétés de la lumière des Pyrophores. Note de MM. Augerr et Rarx. DuBois. 
Ce travail intéressant à été fait au laboratoire de physiologie maritime du Havre. Le 
spectre de cette lumière est fort beau, continu et l’on n'y peut distinguer ni raies bril- 
lantes, ni raies obscures. Ce résultat avait déjà été constaté par MM. Pasteur et Gernez 
sur un pyrophore appartenant à M. l'abbé Moigno (Comptes-Rendus, tome LIX, page 509, 
1864). 

— M. Govi fait hommage à l'Académie d’un Mémoire qu'il vient de publier, en langue 
italienne, « Sur un cas singulier de déformation des images dans les lunettes, » 

— M. BaLLaND communique à l’Académie la suite de ses travaux sur les farines. 


— À ! heures et quart l’Académie se forme en comité secret. 
EE ————_—_—_—_ 
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PROCÈS-VERBAUX DES SÉANCES DU COMITÉ DE CHIMIE 


SÉANCE DU 10 JUILLET 1884. — La séance est ouverte à six heures. — Présents : MM. Al- 
bert Scheurer, Robert Bourcart, Durand, Camille Kæchlin, Horace Kæchlin, Jean Meyer, 
Schæffer, Schmid, Nælting ; total : neuf membres. 

M. le docteur Goppelsræder annonce par lettre au comité de chimie qu’en partant de 
la méthode indiquée par M. Albert Scheurer dans la séance du mois de juin pour l’enle- 
vage du bleu d'indigo et du rouge turc au moyen du chlore gazeux, il est arrivé à réali- 
ser cette réaction par l'emploi du courant électrique en prenant comme électrolyte des 
solutions de chlorures mélangées de soude caustique. Le tissu imbibé de ces dissolutions 
est posé entre deux plaques métalliques qui servent d’électrodes. Le passage du courant 
électrique produit l’enlevage, 

Le même auteur fait connaître, par une lettre datée du 24 juin et adressée à M. Le pré- 
sident de la Société industrielle, nn fait nouveau qu'il résume dans les termes suivants : 

« Au lieu de préparer d'abord la cuve d'indigo en laissant agir l'hydrogène électroly- 
« tique dégagé au pôle négatif sur le mélange d’indigo finement broyé et d’alcali ou de 
« chaux caustique et de teindre seulement après le tissu dans la cuve formée ou pendant 
« l'opération électrolytique même, comme je l’ai décrit dans mon dernier travail, on peut 
« faire la préparation par voie électro-chimique de la cuve d’indigo sur les fibres mêmes 
« et fixer simultanément le bleu d'indigo. 

« Voici comment j'opère : 


Le Monteur Scienririque, Tome XXVII, — 5j4t Livraison. — Octobre 1884. 67 
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« Jétrempe par exemple le tissu de eoton avec le mélange de l'indigo finement broyé 
«et de la solution de l’alcali caustique. Après je place le tissu ainsi préparé sur une pla- 
« que métallique, qui forme l’un des pôles de la batterie galvanique ou de la machine 
« dynamo-électrique. Sur le tissu je pose une seconde plaque métallique formant l'autre 
« électrode. Je fais passer le courant. Au pôle négatif, là où se dégage l'hydrogène, l'in- 
« digo bleu est changé en indigo blanc, qui, dans la solution alcaline, se dissout pour 
« former la cuve d’indigo, avec laquelle les fibres se trempent. En Ôtant la plaque supé- 
« rieure, on voit tout de suite cette couleur cuivreuse qui indique la régénération du bleu 
« d'indigo à la surface d’une cuve. £n exposant le tissu pendant quelque temps à-l'air et 


en le lavant fortement, il est teint en bleu d’indigo tout aussi solide que celui obtenu 
« par teinture ordinaire. » $ 
M. le Secrétaire donne lecture de trois mémoires remis par M. Goppelsræder : 


1° Sur la cuve d'indigo préparée par voie galvanique (suite) ; 
2 Sur la formation de la cuve d'indigo par voie électrolytique sur les fibres mêmes et la fixation 
simultanée du bleu d'indigo; 


3 Sur l'enltevage du rouge turc et du bleu d’indigo par voie électrolytique. 


Ceu trois mémoires sont accompagnés de la description des opérations et d'une cer- 
taine qüantité d'échantillons. 

Le premier de ces mémoires établit, conformément à la manière de voir de M. Wartha, 
que l'hydrogénation de l’indigo par voie galvanique ne se fait qu'imparfaitement à froid 
et qu'il faut chauffer pour obtenir une réduction rapide. Cependant une durée prolongée 
du courant détruit l’indigo. 

Dans le second mémoire, l'auteur décrit les procédés qu’il a employés pour former la 
cuve d’indigo sur le tissu même : l’indigo, finement broyé, est mélangé avec la solution 
alcaline (chaux ou soude). Le tissu imbibé de ce mélange est soumis entre deux plaques 
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à l’action du courant électrique. L'indigo se réduit et teint la fibre, qu'on expose ensuite 


à l'air pour oxyder l’indigo blanc parfaitement adhérent. 

Le troisième mémoire relate des essais d’enlevage tentés au moyen d'un mélange de 
chlorure de sodium, de nitrate de potasse et de soude ou de potasse caustique, ou d'un 
mélange acide composé d'acide sulfurique, de chlorure de sodium et de nitrate de potasse. 


M. Bourcart présente une étude sur les machines à impression intermittente brevetées | 
en Angleterre et montre des croquis de quelques-uns de ces appareils. D'après le vœu du . 


comité, ce travail sera publié au Bulletin quand l’auteur l'aura entièrement terminé. 


MM. Young et Rudolf envoient une note, accompagnée d’un dessin, sur un appareil à . 
doset l'indigotine par mesure de la quantité d'air absorbée par une solution réduites — 


‘ette note sera déposée aux archives. 
Le comité à été saisi par M. Camille Kæchlin de la proposition de faire la table des ma- 


tières des travaux parus dans les procès-verbaux depuis la fondation de la Société indus- 


trielle. 


M. Robert Bourcart veut bien se charger de ce travail, qui présentera un grand intérêt M 


historique, vu qu’il permettra de suivre avec facilité les progrès de l'industrie de l'indienne 
depuis cinquante ans, k 
M. Horace Kæchlin communique un moyen nouveau de fixer l'oxyde de chrome: Ge 


moyen est fondé sur la propriété des dissolutions alcalines de clirome de céder leur oxyde 


à la fibre par simple contact de quelques heures, sans qu’il soit nécessaire de sécher. 
Ainsi, si l’on foularde dans le mélange de 


2 acétate de chrome à 16°, 
2 soude caustique à 38°, 
1 eau 


et que douze heures après on lave, le mordançage sera parfait. 
Plus l’alcalinité est grande, plus les dissolutions sont stables, mieux ellés mordancent. 
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Si aux cinq parties du mordant ci-dessus on ajoutait une de soude, quoique étendu d’un 
cinquième, le mordant rendrait plus intense, mais on approcherait déjà de la contraction 
du tissu. Avec 1.1/4 soude au lieu de 2 sur les 2 acétates, la dissolution se troublerait et se 
prendrait en gelée au bout de quelques heures. 

Ce procédé de mordançage par voie humide s'adapte parfaitement au coton en flottes, 
et comme il consiste en peu de manutentions, rien n'empêcherait de les répéter si l'in- 
tensité les réclamait. | 

.Le procédé de M. Horace Kæchlin a ‘autant plus de mérite que le chrome, qui ne se 
laisse pas fixer à la manière du fer et de l'aluminium, ne s’obtenait que par des méthodes 
de précipitations, à moins d'emprunter à l'impression le vaporisage, qui, pour l’acétate, 
est long et incomplet, et qui, pour le chromate, en RER de l’hyposulfite, n’est pas 
sans inconvénient pour la fibre. 

FE fixer le fer par macération alcaline, il faut : 


2 nitrate ferrique 40°, 
2 soude 38, 
1 glycérine 280. 


M. Schmid parle de l’action des préparations dites « sulfoléates » dans la teinture du 
rouge ture et soumet à une critique les théories de M. Mueller-Jacobs à ce sujet, publiées 
récemment dans le Journal polytechnique de Dingler. 

D'après cet auteur, l'huile pour rouge ture serait une solution saturée d'huile inaltérée 
(glycéride trioléique ou triricinoléique) dans du sulfoléate ou sulforicinate alcalin, et elle 
agirait comme mordant en abandonnant à la fibre l'huile sous une forme extrêmement 
divisée. L'huile jouerait plutôt un rôle physique que chimique; en entrant dans la laque 
elle l'envelopperait en la maintenant pour ainsi dire à l’état mouillé et en la protégeant 
contre les influences extérieures. Cette manière de voir n’est pas soutenable, car il résulte 
d'expériences du docteur Fischli, à Schwanden, près Glaris, que des préparations hui- 
leuses entièrement exemptes de triglycéride produisent dans la teinture du rouge turc le 
même effet que les sulfoléates, et que l’action des mordants gras repose plutôt sur un 
phénomène de l’ordre chimique. En saponifiant l'huile de ricin par la potasse, mettant 
l'acide gras en liberté et le redissolvant dans un alcali, on obtient un savon ricinique qui 
peut parfaitement remplacer les sulfoléates dans la teinture en rouge turc. Une expérience 
ancienne de, M. Albert Scheurer démontre de mème que la présence d'un triglycéride dans 
l'huile pour rouge n’est pas nécessaire. En effet, une émulsion laiteuse d’acide oléique libre 
et d'eau obtenue par une agitation de quelques mois peut remplacer les sulfoléates dans 
toutes leurs applications. 

M. Nœlting communique les résultats de quelques travaux entrepris au laboratoire de 
l'École de chimie. En commun avec M. Kohn, il a obtenu par l’action du chlorure de téré- 
phtalyle : 


COCI (1) 
6 H4 
CH coca (y 
sut la benzine, en présence de chlorure d'aluminium, la téréphtalophénone : 
… ( COCHS (1) 
tit 
CH cor («) 


C’est une substance cristalline, blanche, insoluble dans l’eau, soluble dans l’alcool et 
l'éther, inattaquable par les alcalis même en solution alcoolique. D’après ces propriétés, 
elle a la constitution d’un diacétone, de même que l’isophtalophénone de M. Ader, et non 
d'üne lactone comme la phtalophénone de MM. Friedel et Craîts. 

Les mêmes auteurs ont préparé une cumidine (amidotriméthylbenzine) : 


. | NH? 
CH (cry 


nouvelle en chauffant à 300° le chlorhydrate de la métaxylidine symétrique : = 
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CRE 
avec l'alcool méthylique. Cette isocumidine, qui dérive probablement del’hémimellitol, la 
troisième triméthylbenzine : 
: CH (CH) (1, 2, 3), 
fond à 69 degrés et distille vers 245 degrés. On en continue l'étude. 
MM. Nœlting et Baumann ont continué leurs recherches sur la substitution des azodé- 
rivés. 
En traitant le diméthylamidoazobenzol, phényl-azo-diméthylaniline, 
CSHSN = N.CSH*N(C HS)? 
par trois fois son poids d'acide sulfurique à 100 pour 100 au bain-marie, ils ont obtenu 
un acide monosulfonique qui, par réduction, donne de l'acide sulfanilique et de la dimé- 
thylparaphénylène-diamine. 
11 a donc la constitution : 


C6 H#(SOSH)N = N — CSH'N(CHS)? 
h 1 1 l 
et est identique avec le produit de réaction de l'acide paradiazophényl sulfonique sur la 
diméthylaniline. 
En opérant de la même manière avec la paratolyl-azo-diméthylaniline : 


CSHCHSN — N.CSH4N(CH}, 
UE 1 4 
on obtient un acide sulfonique qui, par réduction, donne, à côté de diméthyl-phénylène- 
diamine, de l'acide amidocrésylsulfonique : 


CSH5C HN H?S OH 
1 li 3 


Dans les deux cas, le groupe SO®H vient donc remplacer un atome d'hydrogène du noyau 


ne contenant pas le groupe N(CH3}. 
MM. Nœælting et Baumann, en distillant des solutions étendues des sulfates de diverses 


bases avec un excès d'acide chromique (environ deux fois le poids de la base), ont ob- 
tenu des quinones, même dans le cas où la position para vis-à-vis de l'amide était occu- 
pée par un groupe méthyle. Ainsi la mésidine : 


CSH? (CHS)NH® 
1:89 02 


a fourni de la métaxyloquinone : 
la cumidine cristallisée : 


de la paraxylaquinone : 
CSH?(CH3}? (0.0). 


(Ce dernier résultat avait déjà été obtenu par M. Garstanjeu en traitant la cumidine par 
le peroxyde de manganèse et l’acide sulfurique) ; la métaxylidine asymétrique : 


CS HS (C H)2N H° 
13 l 


a fourni une très petite quantité de toloquinone : ‘11e 


7 
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CSHSCHS(O — 0); 
8 1 h 

enfin avec la paratoluidine il n’a pas été possible d'isoler une quinone, bien qu'on ait pu 
en remarquer l'odeur. 

La métatoluidine fournit, comme l’orthotoluidine, d’abondantes quantités de ce tolu- 
quinone. 

MM. Nælting et Binder ont poursuivi leurs recherches sur les dérivés diazoamido. Ils 
ont préparé les produits de réaction des chlorures de diazobenzol et de diazoparatoluol 
sur la monéthylaniline : 


A. — CSHS k — CfH5 
CSHN = N— N __ cp CSHCHN = N —N _ CS 
Par ébullition avec un acide étendu, ces corps se scindent, le premier en phénol et 
éthylaniline, le second en paracrésylol et éthylaniline. Sous l'influence des réducteurs ils 
donnent de l’éthylaniline, et le premier la phényl, le second la paratolylhydrazine. 


Un isomère du second a été préparé par M. Gastiger en faisant réagir le chlorure de 
diazobenzol sur la monéthylparatoluidine, 


( — CHIC HS 
be. C2 H5 


CHN=N—N 


Il forme des cristaux fusibles à 38-39 degrés ; chauffé avec l'acide étendu, il fournit du 


phénol et de l'éthylparatoluidine ; par réduction il donne cette même base et de la phé- 
nylhydrazine. 
M. Gastiger a encore préparé les dérivés suivants : 
— Cor 2 
CÉHI(CH)N = N —N 7 cp es. 
cristaux fondant déjà à basse température ; 
me 6H* 4 3 L, 
DRM = Ne Naf Gp LL 


aiguilles jaunes fusibles à 55 degrés, et : 


— CSH*CHS (1.4) 


CSH*(NOZ)N — N — N cop 


\ 


aiguilles jaunes du point de fusion 104-105 degrés. Ces corps, sous l'influence des acides 
étendus, fournissent, à côté d’éthylparatoluidine, le premier du paracrésylol, le second 
du métanitro et le troisième du paranitrophénol. 

La séance est levée à sept heures un quart. 


NOTES SUR LES FOSSES MOURAS 


« Logelbach, 3 septembre 1883. 
« Monsieur Auguste DOLLFus, 


a Président de la Société industrielle, 
« Mulhouse. 


« J'ai l'honneur de proposer aux comités d'hygiène et de chimie de la Société industrielle 
de Mulhouse l'examen d’une Fosse d'aisance inodore et se vidangeant automatiquement, dont 
nous avons fait et faisons des applications couronnées de succès au Logelbach. 

« Plus que jamais cette question d'hygiène générale s'impose à notre époque de per- 
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fectionnements multiples! Elle préoccupe les elasses dirigeantes comme les particuliers, 
et nous assistons depuis quelques années aux discussions passionnées des ingénieurs et 
des savants, soucieux de doter nos grandes villes comme nos habitations de systèmes 
plus ou moins conformes au desideralum général, c'est-à-dire suppression des vidanges et 
vidangeurs, des dépotoirs, des fosses fixes actuelles, et surtout des émanations malsaines j 
et nauséabondes qui nous poursuivent jusque dans nos demeures les mieux comprises! 
« Ayant eu à changer de place dans mon établissement de retordage l’ancienne instal- 
lation des cabinets, je fus instruit des avantages que présente la 


FOSSE VIDANGEUSE AUTOMATIQUE ET INODORE DE M. L. MOURAS | L 


et n’hésitai pas à appliquer ce système dès que j'eus pris connaissance de son principe : M 
« Déverser les matières fécales dans une fosse hermétiquement close, impénétrable à 1 
l'air, étanche, préalablement remplie d’eau; Fe + 
« Pouvoir y jeter toutes les eaux de toilette et ménagères, eaux grasses, etc. ; . 
« Soustraire la conduite de descente, par une fermeture hydraulique, aux émanations 
de la fosse; ji 
« Faire disparaître des salles de nos ateliers en particulier, les inconvénients du voisi- - 
nage des lieux d’aisances; 
« Supprimer les ventilateurs jetant dans l'atmosphère des gaz méphitiques; 
« Obtenir la vidange permanente sans aucune manipulation, et sans contaminer nos 
immeubles et nos cours; 
« Diriger par une conduite souterraine le produit liquide soit dans un cours d’eau, soit 
sur des prés pour l'irrigation ; 4 
« Obtenir enfin un liquide de densité égale à celle de l'eau pure, d'odeur évidemment 
sui generis, mais certainement supportable et profondément modifiée, cela sans autre ad-. 
jonction qu’une quantité minima de cinq litres d'eau par jour et par personne (4)3 
« C'était résoudre d’un seul coup un problème formidable aux données multiples ! 
« J'ai eu la satisfaction, je m'empresse de vous en faire part, d'en xoir réaliser, point par À 
point toutes les inconnues. f- 
« L'analyse que j'ai le plaisir de vous soumettre (2), vous donnera, en attendant que votre 
comité de chimie en puisse vérifier l’exactitude, la solution chimique et le travail de Jai 
fosse, laquelle délaye, fluidifie et digère papiers, textiles et végétaux, ainsi que les corps. 
gras | 
« Mieux que les descriptions les plus exactes, la vue seule convainct et rend exactement. 
compte de l'état d’un produit. Aussi, je ne puis résister à vous envoyer un litre de liquide ï 
recueilli à la sortie de la fosse; c’est le produit liquide d’une fosse établie pour 150 ou- 
vriers, fonctionnant depuis trois mois, avec addition d’un volume d'eau de 10 litres par. 
jour et par ouvrier; il n’a rien de répugnant.  - 


« Agréez, etc. : 
NOTES Î 
F 


Pour le comité de chimie de la Société industrielle de Mulhouse sur la fosse vidangeuse automatiques 
systéme Mouras, en fonctionnement dans un des établissements Herzog, au Logelbach, par 
M. Edouard Taierry-MIEG. à 


SÉANCE DU 19 AVRIL 188/. 


Messieurs, È 


Le 


La fosse vidangeuse automatique que j'aie vue est en fonctionnement régulier depuis 
environ neuf mois; elle est établie dans une cour contre le bâtiment du retordage à deux, 
étages sur rez-de-chaussée élevé. [4 28't 0 


(1) On verra plus bas (avant-dernière ligne), qne la dose d’eau est portée à 10 litres, a. 
(2) Nous supprimons la publication de cette analyse par trop délayée, 
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Construite en briques et ciment, la fosse, absolument hermétique, a une surface inté- 
rieure de 4 mètres sur 4, une profondeur de 4 mètres également, soit au total 64 mètres 
eubes, et sert à 150 ouvriers. Au départ, remplie aux trois quarts d’eau, elle est alimentée 
d'une manière à peu près constante dans la proportion de 40 litres d’eau par personne et 
par jour; c'est-à-dire qu'il y entre et en sort en vingt-quatre heures environ 1500 litres 
d'eau, plus l'urine et les matières fécales venant de trois cabinets d'aisance, dont un se 
trouve à chaque étage et communique au même tuyau de chute. 

Le tuyau d'évent ou de ventilation qui existe dans les fosses ordinaires et amène les gaz 
au-dessus du toit, est supprimé comme n'ayant plus de raison d’être, puisque l'absence 
d'air dans la fosse y empèche la formation des gaz. 

Dans chaque cabinet se trouve, d'un côté, un urinoir constamment lavé par un filet 
d'eau; de l'autre côté, un siège avec cuvette à clapet, dans laquelle arrive également 
un fort filet d’eau pendant tout le temps que le couverele, dont les charnières comman- 
dent un robinet, reste levé. Au moyen de cette disposition, les matières arrivant dans la 
cuvette en sont à l'instant même expulsées, de sorte qu'absolument aucune odeur n'est 
plus perceptible dans ces cabinets, où, parait:il, régnait précédemment une infection 
horrible. 

Le tuyau de chute plonge à 0»,15 ou 0,20 dans le liquide de la fosse; dans la direc- 
tion opposée le tuyau d'évacuation y plonge à peu près à la mème profondeur. De telle 
sorte que, à mesure qu'un volume de matières entre d'un côté dans la fosse, un volume 
égal en sort de l’autre et tombe dans une chambre d'où partent deux petits canaux, dont 
l'un dirige le liquide sur un grand pré et l’autre dans une pièce de vignes. Jusqu'à pré- 
sent ce dernier canal n’a été utilisé qu’en été, à l'époque de la fenaison, pendant laquelle 
l'irrigation du pré a dû être suspendue. 

Le liquide sortant de la fosse est limpide, d’une teinte légèrement verdâtre; il décèle 
une odeur à peine prononcée d'hydrogène sulfuré, qui persiste encore à une distance de 
80 ou 400 mètres, c’est-à-dire à sa sortie d'un conduit couvert qui l'amène dans le système 
régulier d'irrigation établi sur le pré. 

Arrivé à l'air libre, le liquide se trouble, prend un aspect laiteux jaune verdâtre et toute 
odeur d'hydrogène sulfuré disparait, C'est du moins ce que je crois avoir observé; dans 
tous les cas, je n'ai pas remarqué la moindre odeur sur le pré, où le liquide suit un petit 
canal longitudinal dans une étendue de plusieurs centaines de mètres, coupé par une 
série de tranchées latérales. 

La. saison étant peu ayancée, l'herbe n'avait pas encore poussé dans les parties non 
humectées, tandis qu’au contraire la végétation était très apparente aux approches des 
canaux d'irrigation, Je n'ai point remarqué de places dénudées qui auraient pu ètre pro- 
duites par un excès de substances fertilisantes, et on m'a affirmé que le bétail ne mon- 
trait aucune répugnance à manger le fourrage venu sur le pré ainsi irrigué. 

En ce qui concerne l'influence que le liquide en question a pu exercer sur la végétation 
de la vigne irriguée, les employés qui m'accompagnaient, en l'absence de M. le directeur, 
n'ont pu me fournir aucun renseignement. 

Je reviens maintenant à la fosse, encore garantie contre les gelées au moyen d'une 
épaisse couche de fumier-paille, et qui, ainsi que je l'ai dit, fonctionne depuis neuf mois 
environ, mais avec une régularité si parfaite et dans des conditions d'hygiène vraiment 
si remarquables, que je suis tout disposé à admettre la théorie définie dans le Cosmos (1), à 
savoir : la putréfaction complète ou la digestion absolue des matières fécales, solides et 
liquides, des textiles, papier, ete., s'opérant dans l'espace de trente jours, à l'abri du con- 
tact de l'air et sous l'influence de l’eau comme véhicule. 
OS OP 

(1) La théorie du Cosmos est celle que l’abbé Moigno a développée. On sait avec quelle chaleur et quelle 
persévérance il a recommandé la vidangeuse Mouras qu’il a fait sienne en quelque sorte. Ce rapport, que 
nous lui avions communiqué huit jours avant sa mort, l’a comblé de joie et il nous a supplié de le publier 
dans le Moniteur scientifique, ce que nous aurions fait sans cette recommandation, vu l'importance du ré- 
sultat vérifié et reconnu exact. DO; 


1064 FOSSES MOURAS 


Toutefois je ne voudrais affirmer cette théorie avant que différents points en aient en- 
core été élucidés. Ainsi, après neuf mois de fonctionnement consécutif, serait-il intéres- 
sant de savoir si l'atmosphère d'air qui a existé au départ a changé de composition, car 
une atmosphère de gaz continue à exister dans la fosse. De mème serait-il intéressant de 
pouvoir se rendre compte de l’état des différentes couches de matières superposées dans 
la fosse, au fond de laquelle on devra probablement trouver une certaine accumulation 
de substances terreuses ou siliceuses, devant être extraites au bout d'un temps donné, 

Pour opérer ce sondage, il est à supposer que l'inventeur, qui expérimente son système 
depuis longtemps, doit être en possession d’un instrument qui lui permette de faire la 
démonstration demandée. 

Autre question. La fosse qui fait l’objet de la présente communication est alimentée de 
telle façon qu’un filet d'eau y entre et qu’un autre filet de liquide en sort d’une manière 
à peu près consécutive. Eh bien, en opérant sur une petite fosse servant à vingt personnes 
seulement, le résultat obtenu serait-il le même si on ajoutait chaque soir, en une fois, les 
200 kilogrammes d'eau nécessaire à la digestion des matières ? 

En général n’y aurait-il pas d'inconvénient à doubler ou à décupler même la propor- 
tion d’eau indiquée, comme cela pourrait être le cas parfois si on mettait le tuyau de 
chute en communication avec un chéneau, qui y amènerait les eaux de pluie, ainsi que 
cela est proposé dans le Cosmos? 

Telles sont les questions que j’eusse voulu voir résolues, afin de vous permettre de four- 
nir à la Société industrielle un rapport circonstancié et concluant ; il ne sera possible de 
le faire que plus tard. 

Maintenant, en partant du principe que la théorie mentionnée plus haut soit exacte, 
comme cela paraît probable, je pense que la fosse vidangeuse automatique pourra trou- 
ver utilement son application là où une différence suffisante de niveau permettra de faire 
écouler le liquide sortant de la fosse, soit dans un égout, soit sur des prés, et là où une 
installation d’eau permettra de régler l'addition de celle-ci avec facilité et d’une manière 
régulière, ainsi que cela pourra être le cas dans un établissement industriel ou dans une 
maison particulière occupée par le propriétaire lui-même. 

Par contre, l'application du système rencontrerabien des difficultés, ou sera impossible 
même dans la plupart des cas, où l’orifice du tuyau d'écoulement du liquide se trouvera en 
contre-bas du sol. De même elle deviendra pratiquement impossible également dans les 
maisons habitées par plusieurs locataires, à qui devrait incomber l'obligation d'opérer à 
la main l'alimentation de l’eau nécessaire; car vouloir, dans ces conditions, se fier à leur 
exactitude, serait absolument se faire illusion. 

Un empèchement pourra encore être constitué par les gelées en hiver, tant sous le rap- 
port de l’alimentation que sous celui de l'écoulement du liquide. C’est dans tous les cas 
une question qui à son importance et qui ne devra pas être perdue de vue lors d'une 
installation. 

Enfin, je pense que ce ne sera jamais qu'exceptionnellement que le liquide sortant de 
la fosse pourra être utilisé pour des irrigations immédiates, et qu’en général ce liquide 
devra être dirigé dans des égouts ; mais alors ces substances fertilisantes seront perdues 
pour l'agriculture, ce qui sera assurément fort regrettable. 

A ce dernier égard, on se fera une idée plus exacte de la perte pouvant résulter de cette 
application, si nous prenons comme exemple Mulhouse, où la production annuelle de ma- 
tières fécales est d'environ 30,000 mètres cubes, transportées par bateaux dans le Bas- 
Rhin et vendues pour la culture des tabacs à raison de 5 à 7 francs le mètre cube. 

Eh bien, en supposant, par impossible, que toutes ces matières puissent être liquéfiées 
et déversées dans les égouts allant rejoindre les canaux de l’Ill, seuls les riverains du 
Quadelbach profiteraient d’une partie de ces eaux pour l'irrigation de leurs prairies, tan- 
dis que tout le reste irait en pure perte rejoindre le Rhin. 
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AFFAIRE DE VINS SALICYLÉS 4065 
EE —————— — — —_—_—_—_—_—_—_—_————_—_————EEEEEE 
ARRÊT RENDU LE 20 AOÛT 41884. 


COUR D'APPEL DE BORDEAUX. — CHAMBRE CORRECTIONNELLE 


MINISTÈRE PUBLIC CONTRE CH. DORR 


Affaire de vins salicylés ou la revanche de l'acide salicylique 


Statuant sur l'appel de M. le Procureur général, 


Attendu que M. Ch. Dorr, négociant à Bordeaux, a recu au mois de novembre 1881, un 
chargement de 159 füts vin blanc (967 hectolitres). 

Attendu que ces vins arrivés à Bordeaux sur le steamer (Cambrian), ont été saisis le 28 
décembre 1881, à la requête du ministère public comme contenant un mélange d'acide 
salicylique. 

Attendu que Ch. Dorr, poursuivi sous prévention de délit de falsification prévu par la 
loi du 27 mars 1858, a été l'objet d’une ordonnance de non lieu rendue à son profit le 
80 janvier 1884; mais qu’il a néanmoins été renvoyé devant le tribunal correctionnel de 
Bordeaux pour entendre prononcer, en exécution de l’article V de la loi précitée, la con- 
fiscation des vins saisis. 

Attendu que cette mesure rigoureuse ne saurait être ordonnée que si ces vins sont de 
nature à nuire à la santé publique, qu’en effet la confiscation toujours grave, par l'atteinte 
portée au droit de propriété peut devenir ruineuse quand il s’agit de 967 hectolitres dont 
la perte peut être évaluée à cent mille francs. 

Attendu que la Cour n’hésiterait pas cependant à en prononcer la confiscation s’il était 
démontré que ces vins seraient nuisibles à la santé. 

Attendu qu'il résulte de l'expertise faite par le chimiste Robineaud que les vins saisis 
sont des vins blancs naturels exempts de tout mélange; mais seulement additionnés d'acide 
salicylique dans la proportion de quatre centigrammes par litre, qu’enfin l’on peut décla- 
rer que, malgré cette faible dose d’acide salicylique, ces vins pouvaient cependant, par 
usage continue], porter atteinte à la santé. 

Attendu que l’expert prend soin d’ajouter que cette conclusion ressort d’un avis du 
Comité consultatif d'hygiène de France. | 

Attendu en effet, qu'à plusieurs reprises et à des époques diverses ce Comité a prescrit, 
comme dangereux pour la santé publique, l’usage des vins contenant une dose quelcon- 
que d’acide salicylique. 

Attendu que malgré l'autorité considérable qui s’attache à cet avis du Comité, il faut 
reconnaître que ses conclusions ont motivé les dénégations les plus énergiques, qu’ainsi 
depuis l’année 1881 surtout, des savants, des professeurs illustres (1) ont admis « comme 
« absolument inoffensif le mélange avec le vin de l'acide salicylique dans des propor- 
« tions bien supérieures à 4 centigrammes et même à 10 centigrammes, qu’ils ont au 
« contraire recommandé l'usage modéré de cet acide comme un antiseptique précieux ». 

Attendu que cette question est donc aujourd’hui encore vivement controversé au point 
de vue scientifique. 

Attendu qu'elle offre, au point de vue administratif, les mêmes incertitudes. 

Qu'en effet une circulaire de M. le Ministre du commerce du 7 février 1881, a formelle- 
ment prohibé l'usage de l’acide salicylique dans une denrée alimentaire quelconque, il est 
certain qu'elle a soulevé les protestations les plus graves, qu'il en est résulté de telles 
hésitations chez les représentants de l'autorité, que l’introduction des vins salicylés a été 


(4) Voir Moniteur scientifique, avril 1881, p. 397, livraison 473, 
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de nouveau tolérée et que la circulaire ministérielle de 1881 est restée à l'état de lettre 
morte. 

Attendu que ces derniers mots sont textuellement extraits d'une autre circulaire émanée 
du mème ministère au mois de février dernier qui, faisant revivre son ainée, prescrit aux 
préfets de provoquer des poursuites judiciaires pour toutes les substances alimentaires 
mélangées d'acide salicylique, mais attendu, que cette nouvelle circulaire n’a pas suffi à 
vaincre les résistances et que M. le Ministre du commerce, sollicité de toutes parts, semble 
avoir reconnu l'utilité de consulter d’autres corps savants et notamment l’Académie de 
médecine. 

Attendu qu’en présence des faits, les juges ont le devoir d'être plus circonspects, qu'ils 
ne sauraient prononcer une peine ou ordonner une confiscation, que, s’il leur est démon- 
tré qu'il s'agit d'une denrée vraiment nuisible à la santé publique. 

Attendu que pourles vins de Ch. Dorr, cette démonstration ne résulte suffisamment ni du 
rapport de l'expert, qui ne constate qu'un salicylage de 4 centigrammes par litre, ni des 
autres documents produits devant la Cour, 


Qu'’ainsi les premiers juges ont, à bon droit refusé d'appliquer les dispositions de la loi 


du 27 mars 1851. 
Par ces motifs : 
La Cour confirme le jugement du tribunal de Bordeaux du 31 mai 1884, dit n'y ayoir 
lieu à confisquer les 967 hectolitres de vins saisis au préjudice de Ch. Dorr et le relaxe 
des fins de la peine. 


BREVETS ÉTRANGERS SPÉCIAUX A L'INDUSTRIE. CHIMIQUE 


Brevet D n° 1836. 
Inscrit le 7 juillet 1884. — Exposé le 4 septembre 1884. 
Appareil pour la production continue du mAgnÉéSIUIN 
par voie électrolytique. 


Par J. Deutscx à Hannover. 


Objet du brevet : 


Appareil pour la production continue du magnésium par voie électrolytique, consistant | 


en une auge rectangulaire couverte, pouvant être chauffée et où plongent plusieurs 


couples d'électrodes. Le sel fondu coule d'un bout à l'autre de l’auge tandis qu'un cou- 


rant de gaz réducteur circule en sens inverse. Le gaz pénètre dans l'appareil par des 
trous ménagés dans une petite cloche qui enveloppe chaque éleetrode positif; il s'échappe 
de l'appareil, entrainant le chlore produit par la décomposition de l'électrolyte. 


Description : >; 


L'appareil que nous brevetons s'applique spécialement à la production électrolytique É 


du magnésium avec le chlorure de magnésium ou avec la carnallite K Mg OK. 
Il est construit d’après le dispositif décrit par Fischer (Dinglers polytechnisch, Journ. 
946 X 98) : un tube horizontal muni de plusieurs paires d’électrodes est traversé par le 


sel à électrolyser tandis qu’un gaz réducteur ou indifférent passe en sens inverse. Get ap- M 


pareil, pour bien fonctionner exige des courants de haute tension; les électrodes s’usent 


très vite et doivent être fréquemment remplacés. De là des interruptions dans le travail 


qui rendent l'appareil inapte au travail industriel. De plus le gaz neutre circulant à la. 
surface de l'électrolyte n’élimine qu’imparfaitement le chlore qui réagit de nouveau par- M 


tiellement sur le métal mis en liberté. 


Î 


BREVETS PRIS A L'ÉTRANGER 1067 


Ges inconvénients disparaissent avec le dispositif suivant : 


Une auge rectangulaire couverte, en bois en fer ou en pierre, est garnie intérieurement 
de plusieurs couples d’électrodes entre lesquels cireule le sel magnésien fondu. Les élec- 
trodes positifs sont disposés au centre d’une petite cloche en matière isolante qui plon- 
gent dans le bain et qui sont percés, au-dessus du niveau du liquide de petites ouver- 
tures. Le chlore formé au pôle positif se rassemble dans ces cloches et en est balayé au 
fur et à mesure par le courant de gaz neutre qui pénètre à travers les ouvertures inté- 
rieures et ressort par des tubulures spécialement ménagées à cet effet. Cette disposition 
empêche toute réaction ultérieure du chlore sur le métal léger qui flotte à la surface du 
bain. Chaque système d'éleetrodes étant mobile, peut iètre facilement remplacé, sans in- 
terruption du travail, lorsque l’un des pôles vient à être mis hors de service. 

L'appareil que nous venons de décrire s'applique à la préparation électrolytique de 
tous autres métaux légers comme l'aluminium, le calcium, etc. 


Brevet H, n° 3952. 
Inscrit le 7 avril 1884. — Exposé le 11 août 1884. 


Perfectionnements dans l’électrolyse des sels halogénés des métaux 
légers. 


Par le docteur C. Hosrrner, à Berlin, N. W. 


Objet du brevet : 

4e Emploi de substances dépolarisantes solides ou liquides comme cathodes, dans 
l'électrolyse des chlorures ou des autres sels halogénés des métaux jégers, de manière à 
empêcher la formation d'hydrogène libre au pôle négatif. 

9 Emploi des substances dépolarisantes comme cathode avec circulation simultanée de 
l’électrolyse à l’anode. 

3° Préparation des corps halogénés comme le chlore, ou de combinaisons chlorées 
comme les perchlorures, les chlorates, les chlorures organiques par l’électrolyse du chlo- 
rure de sodium dans les conditions indiquées par les $ 1 et 2. 

he Utilisation du chlore ou du composé chloré formé à l'anode pour l'extraction des 
métaux nobles ou des métaux rares. 

5° Procédé d'obtention directe des hydrates et des sulfhydrates par l'électrolyse des 
sels halogénés en se servant comme cathodes de substances dépolarisantes convena- 
bles. 

La préparation des métaux légers par l'électrolyse des sels alealins halogénés n’a pu, 
jusqu'ici, être pratiquée industriellement à cause des difficultés créées par la polarisa- 
tion. 

Le procédé que nous brevetons, supprime ces inconvénients, d'une part par l'emploi 
de substances dépolarisantes à la cathode, d'autre part au moyen de la cireulation de 
l'électrolyte dans le voisinage de l’anode. Nous avons trouvé de plus, divers modes d'em- 
plois avantageux du chlore dégagé au pôle positif dans l’électrolyse des chlorures. 

Pour préparer électrolytiquement, en quantités queleonques, le chlore qu’on utilise pour 
l'extraction des métaux précieux. par exemple, on soumet à l'action du courant une dis- 
solution de chlorure de sodium ou de tout autre chlorure soluble, en employant comme 
anode une substance conductrice inattaquable par le chlore, comme le charbon ou le 
bioxyde de manganèse. 

En faisant circuler la liqueur, on entraine le chlore formé, et l'on peut, en réglant 
l'arrivée de l'électrolyte, obtenir une dissolution chlorée plus ou moins concentrée. 

Lorsque la circulation est ralentie au-delà de certaines limites, il se dégage du chlore- 
gazeux qu'il est facile de recueillir. En chauffant les liquides, le dégagement de chlore 
libre devient plus abondant. 
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La polarisation, et, par suite, l’affaiblissement du courant électrique, déterminé par le 
dégagement d'hydrogène sous forme de petites bulles gazeuses à la surface de la cathode, 
sont sensiblement atténués par l'emploi, au pôle négatif de substances dépolarisantes 
comme les sels de plomb ou tout autre composé réductible solide ou liquide. 

Le voltamètre est cloisonné au moyen d’une double membrane remplie d'une dissolu- 
tion conductrice. 

Si l'on emploie comme substance dépolarisante dans l'électrolyse du sel marin du 
carbonate ou du phosphate de plomb, on obtient à la cathode du carbonate ou du phos- 
phate de sodium; avec la dissolution d'un sulfite, on forme l'hydrosulfite correspondant. 
A l'aide d’un dispositif convenable, on peut obtenir dans la cellule négative une dissolu- 
tion d’hydrate de sodium pur. 

Au lieu de recueillir du chlore libre ou en dissolution, on peut déterminer une réaction 
oxydante ou chlorurante très énergique. 


Brevet B n° 5012. 
Inscrit le 17 juillet 1884. — Exposé le 28 août 1884 


Préparation du tetrahydroparaquinanisol, éther méthylique de 1a 
tetrahydro para oxyquinoléine (Thalline). 


Badische Anilin und Sodafabrik, LUDWIGSHAFEN J. Bh. 


Le paraquinanisol décrit dans le brevet des mêmes n° 28324, fixe de l'hydrogène sous 
l’action de l’étain et de l'acide chlorhydrique ou de tout autre agent hydrogénant et se 
transforme en un tétrahydrure de la composition : 

C'°H13Az0 
A 
tetrahydroparaquinanisol 


On prépare un mélange de : 


Étalu granulés À LE usa 4 kilogrammes. 
Acide cblorhydrique d = 1.14...... 13: — 
Chlorhydrate de paraquinanisol..... 1 — 


que l'on chauffe pendant une dizaine d'heures au bain-marie. Au bout de ce temps la 
réaction est généralement terminée, ce que l’on reconnaît à ce que le sel double d’étain 
et de la nouvelle base, peu soluble, commence à se séparer et ne se redissout plus lors- 
que l'on continue à chauffer. Par le refroidissement, ce sel se sépare presque totalement 
en beaux cristaux tabulaires blancs. On le traite par du zine de facon à substituer ce 
métal à l'étain dans le sel double. Pour cette opération on n'emploie pas plus d’eau qu'il 
n'est nécessaire pour dissoudre exactement à chaud le chlorhydrate double de tétrahy- 
droparaquinanisol et d'étain. 

Le sel double zincique cristallise également par refroidissement; en le traitant par un 
excès d'alcali caustique, on en sépare la base sous forme d'une huile qui se concrète à 
froid, au bout de quelque temps en une masse cristalline faiblement colorée en jaune. 

Le tétrahydroparaquinanisol est très peu soluble dans l’eau froide; il se dissout un 
peu mieux dans l’eau chaude. L’alcool, l’éther, le pétrole le dissolvent bien. Il se dépose 
de sa dissolution alcoolique en prismes blancs bien formés; son point de fusion est situé 
à 42-43 degrés; son point d'ébullition à 282-283 degrés ; il distille sans décomposition. 
Son caractère est franchement basique : il forme des sels cristallisés avec les acides orga- | 
niques comme l'acide oxalique, l'acide tartrique ainsi qu'avec les acides minéraux 
S O*H? ou H CI. Ces sels sont solubles dans l'eau. 

Sous l'action des éthers alcooliques halogénés, iodures de méthyle, d’éthyle, etc., 
chlorure de benzyle, le tétrahydroparaquinanisol s’éthérifie nettement et engendre des 
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composés dont la propriété la plus Caractéristique est de se colorer en vert intense lors- 
que l'on ajoute un agent oxydant comme le bichromate, le chlorure de fer, de l'eau de 
chlore, etc., à la solution de l’un de leurs sels. Cette réaction est tellement sensible qu’elle 
peut servir à découvrir et à identifier des traces de l’un de ces éthers. 


C'est à cause de cette propriété que nous appelons thalline le tétrahydroquinanisol et 
thalléines ses éthers méthylé, éthylé, benzylé, etc. 


EE 
BREVETS ÉTRANGERS SPÉCIAUX AUX MATIÈRES COLORANTES 


Brevet B., n° 4974. 
Inscrit le 31 mai 1884.— Exposé le 4 août 1884. 


Emploi des éthers de l'acide formique chioré, en remplacement de 
l’'oxychlorure de carbone, pour la préparation de matières eolo- 
rantes. 


Addition au brevet n° 27789, 
Badische anilin und Sodafabrik, Ludwigshafen a./Rb. 


Jéjet du brevet : 


Emploi des dérivés de l’oxychlorure de carbone, obtenus en chlorant les combinaisons 
formées par le gaz phosgène avec les alcools méthylique, éthylique, isobutylique ou amy- 
lique, en remplacement de l’oxychlorure de carbone (ou des autres agents capables de 
remplacer le trichlorure de phosphore) pour la préparation de matières colorantes, 
d’après le brevet principal n° 27789. 


Description : 


Dans notre brevet n° 27789 nous avons fait mention de l'oxychlorure de carbüne, comme 
étant l'un des succédanés du chlorure phosphoreux, pour la transformation des dérivés 
éthylamidés tertiaires de la benzophénone, en composés intermédiaires, produisant ulté- 
rieurement des matières colorantes. 

Les dérivés de l'oxychlorure de carbone qui résultent de l’action de gaz phosgène sur 
les alcools méthylique, éthylique, isobutylique et amylique, ne peuvent être utilisés pour 
cette réaction ; toutefois lorsqu'on les soumet à l’action du chlore, ils deviennent actifs et 
engendrent avec les benzophénones alkylamidés des combinaisons colorables. 

Pour obtenir ces combinaisons chlorées, nous soumettons l’éther choisi à l’action du 
gaz chlore ; la réaction est rapide au début, surtout à la lumière solaire directe; on la 
modère en refroidissant. Au fur et à mesure que progresse l'absorption du chlore, on voit 
augmenter la faculté du produit d'engendrer avec la tétraméthylediamidobenzophénone 
des dérivés haloïdiques de la diphénylacétone colorés en bleu foncé. Le produit de la 
réaction est traité par un courant d'air sec pour éliminer l'excès de chlore dissous et le 
gaz chlorhydrique formé ; on peut l’'employer tel quel, ou le fractionner et n’employer 
ensuite que les portions riches en produit actif. = 

L'éther méthylechlorocarbonique, traité de la sorte, fournit une fraction bouillant vers 
110-120 degrés qui réagit très énergiquement avec le tétraméthylediamidobenzophénone. 

Le produit chloré utile, dérivé de l’éther éthylechlorocarbonique bout à 140-170 degrés ; 
celui de l’éther isobutylique bout à 210-230 degrés, celui de l’éther amylique à 230-250 de- 
grés. Le résultat est moins favorable avec les éthers plus riches en carbone. 


… Ecemple : 


Voici comment on obtient avec les composés signalés plus haut du violet méthylique 
cristallisé : 
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On mélange : 
Tétraméthylediamidobenzophénone :.........:.::....:. 10 kilogrammes. 
Éther éthylechlorocarbonique chloré.............:::.... 20 — | 


On emploie de ce derniér la portion bouillant entre 110 et 170 degrés. Il faut refroidir 
pendant que l'on opère le mélange, puis on laisse la température monter à 40-50 degrés 
jusqu'à ce que la masse apparaisse colorée en bleu intense. On ajoute alors: 


Diméthylaniline...................,.4.......sesessses 20 kilogrammes. 


L'opération est continuée d’après les jidications de notre brevet principal. On la ter- 
mine en chauffant pendant 3 à 4 heures au bain-marie, à 70-80 degrés. La matière colo- 
rante formée est isolée et purifiée d’après les méthodes connues. 

ete 
Brevet C., n° 1369. 
Insérit le 9 juin’1884. — Exposé le 14 août 1884. 


Procédé de préparation des combinaisons doubles du chlorure 
d’iode avec les bases de la série quinoléique; matières colo- 
rantes dérivées de ces combinaisons. 


Chemische fabrik auf ACTIEN, Berlin N. 


Exposé : 

En traitant la pyridine, la quinoléine, la naphtoquinoléine, l'anthraquinoléine et leurs 
homologues, én solution chlorhydrique, par le chlorhydrate de chlorure d'iode, il se 
formé des combinaisons doubles qui se séparent à l’état cristallisé. Lorsque les dissolu- 
tions sont concentrées, ilse précipite une poudre cristalline d’une couleur jaune orangée ; 
lavée à l’eau jusqu’à ce qu’elle ait pris une teinte jaune de soufre, cette poudre offre la 
composition : | 


DRE à DONS ETES SC Verte 


C°HTAZ1ICI 


bouillie avec de l’eau, cette combinaison se détruit avec mise en liberté d'iode. 

Le chlorhydrate de chlorure d'iode peut être préparé, soit en faisant passer du chlore 
dans de l’eau tenant en suspension de l’iode, soit en traitant un iodhydrate en solution 
chlorhydrique par un agent oxydant. 

Pratiquement, nous opérons de la manière suivante : ani 

5 kilogrammes d'iode sont mis en suspension dans 20 litres d'eau et traités par un cou- | 
rant de chlore jusqu'à complète dissolution. On prépare d’ailleurs une dissolution chlo- 
rhydrique de 5k8*,900 de quinoléine et l’on mélange les deux liqueurs. Le précipité, cou- | 
leur d'orange, est aussitôt recueilli, lavé à l’eau sur filtre jusqu’à ce qu'il ait pris une | 
teinte jaune de soufre, puis soumis à une purification décrite plus loin: 

On peut aussi dissoudre : 


L 


fodurë dé caléiumts 4. /24.::.,r1022,8 5 kilogrammes. 
BAU sus deddaebens es 20 RENAN 5 — 
Acide chlorhydrique...:.:.:........1. 25 — 


puis ajoutef peu à peu : 
Nitrite de sodium. ss sscus use aX&r ,800 ivét 6 SR 


Il se forme à la fin üne dissolution jauné claire qu'on additionne d'une solution chlorhy- 
drique préparée avec : , 
Quinoléine ...,..,44 LUE EE CAO Ua SAS dE Ho 6 à istot 


Le 


Le traitement du précipité est le mème que ci-dessus. On obtient des combinaisons 


$ 
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doubles analogues avec la pyridine, la quinoléine et leurs homologues, aussi bien avec 
ceux qui sont substitués dans le noyau benzique, comme la toluquinoléine ou dans le 
noyau pyridique, comme la quinaldine, avec ceux qui sont alkylés à La fois dans les deux 
noyaux commé la toluquinaldine, par exemple. 

Il en est de même avec les chlorométhylates de ces bases, de leurs hbydrodérivés où de 
leurs oxydérivés. 

Exemples : 


1° À la dissolution chloro-iodée préparée avec : 


EAU mater ah dar 2 clou lots an s4 . bals 5 kilogrammes, 
dure de GAICIUM 5... 6... 5 — 
AGITdé CHIOTRYUTIQUE .. ......, re 25 — 
INPI SOTIUNT - 2. Me ee eee ne axsr.8 


on ajoute une solution aqueuse : 
Chlorométhylate de quinoléine........ 5xer,5 


même traitement que précédemment. 

2° À la même quantité de dissolution chloro-iodée, on ajoute la dissolution aqueuse 
de : 

Chlorométhylate detétrahydroquinoléine,  5X8r.6 

3° Ou bien de: 


Chlorométhylate d’oxyquinoléine ..:..., 6 kilogrammes, 


Les bases chloroiodées préparées suivant les indications qui précèdent, engendrent 
des matières colorantes rouges, violettes et bleues en réagissant, molécule à molécule, 
avec les amines aromatiques. 


Exemple : 
On chauffe à 410° C.: 


Quinoléine chloroiodée...........,,.., 15 kilogrammes, 
HD MÉTUVIANTINE.: 0... 13 — 


Lorsque la cuite commence à se durcir, on la dissout dans de l'alcool étendu (1 volume 
d'alcool, 2 volumes d’eau). La matière colorante bleue violette cristallise par le refroidis- 
sement de la liqueur. 

Elle est peu soluble dans l’eau. 

On l’emploie en teinture en versant peu à peu sa dissolution alcoolique dans le bain 
chaud ; elle monte directemént sur la laine et la soie. 

En ajoutant à la cuite des chlorures d’alcools aromatiques, comme le chlorure de ben- 
zyle, il se forme des matières colorantes bleues à reflets verts. On prendra, par exemple : 


Quinoléine chloro-iodée............. . 15 kilogrammes. 
DIMELRYIADINNEs. esse ces soe sie de 13 — 
Chlorure de benzyle.:....:......::.1:4 6ker ,2 


La cuite est conduite et traitée comme précédemment. 


Résumé : | 

Sont réservées par le présent brevet les matières colorantes résultant de l’action des 
bases quinoléiques ou pyridiques chloroiodées sur les amines aromatiques, avec ou sans 
addition de chlorures aromatiques comme le chlorure de benzyle, le di et le trichlorure 
de benzyle ou l’aldéhyde benzoïque. Comme amines aromatiques, on peut employer la 
diphénylamine, la méthylediphénylamine, la paratoluidine, ete. 


, 
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Brevet B. n° 5058. 
Inscrit le 9 juillet 1884. — Exposé le 28 juillet 1884. 


Perfectionnements dans ln préparation de matières colorantes vio- 
lettes, d’après le procédé breveté sous le n° 26016, en faisant agir 
l’oxychlorure de enrbone (gaz phosgène), sur les monamines aro- 


matiques tertiaires, en présence de chlorure d'aluminium ou d'un . 


autre agent de condensation analogue. 
qre Addition au brevet n° 26046. 
Badische Anilin und Sodafabrick Ludwigshafen a/Rh. 


Objet du brevet : 


Emploi du chlorure de zine pour la condensation du gaz phosgène avec les amines 
aromatiques tertiaires : diméthylaniline, méthyleéthylaniline, diéthylaniline. 


Description : 


En employant le chlorure de zinc, comme agent de condensation, il est avantageux 
d'opérer comme suit : 


Dans 100 kilogrammes de diméthylaniline, on dirige 18 à 20 kilogrammes de gaz phos- 
gène, à la tempéralure de 20 degrés; après vingt-quatre heures de repos, on ajoute 50 ki- 
logrammes de diméthylaniline et 30 kilogrammes de chlorure de zinc pulvérisé. 

On dirige, dans la masse continuellement agitée et maintenue à 40 50° C., un courant 
de gaz phosgène, jusqu'à augmentation de poids de 20 kilogrammes. On termine la réac- 
tion en chauffant six heures durant, à 50° C. : 

La cuite ainsi obtenue est traitée suivant les méthodes connues : saturation par un excès 
de soude: entrainement de l’alcaloide non attaqué par un courant de vapeur d’eau, 
transformation de la base colorante en sulfate. La dissolution de ce sel, additionnée de 
sel marin, laisse déposer de beaux cristaux, du chlorhydrate, du violet méthylique. 

On procède exactement de la même manière pour préparer les combinaisons homolo- 
gues avec la méthyléthylaniline ou la diéthylaniline. 


Brevet V. n° 702. 
inscrit le 17 juillet 1884. — Exposé le 7 août 1884. ; 
Procédé de préparation de couleurs azoïques orangées, rouges et 
violettes à l’aide d'acides alphanaphtoldisulfoniques préparés 
d’après une nouvelle méthode. ‘ 


Par Viexon et Comp., à Lyon. * 


Objets du brevet : 
1° Préparation d'acide «-naphtoldisulfonique en chauffant pendant huit à dix heures à 
100-1109 C., 1 partie d'x-naphtol avec 3 parties d’acide sulfurique monohydraté. 


2 Préparation de couleurs azoïques avec l'acide «-naphtoldisulfonique obtenu suis 
vant (1). Les matières colorantes résultant de la combinaison de cet acide avec les diazo: 


dérivés ou leurs acides sulfoniques sont caractérisées par leur propriété de se fixer len- à 


tement sur les fibres animales, en bain de teinture acide. 
Description : 
Pour préparer l'acide «-naphtoldisulfonique, on dissout : 


PES) 16) ARICAREEAS CRETE ET SAR CS RES SUN 30 kilogrammes. 
dans : 


Acide sulfurique monohydraté........ 90 kilogrammes. 


BREVETS PRIS EN FRANCE 1073 


On porte à 100-110° C. et l'on maintient cette température pendant huit à dix heures. 
On verse le produit de la réaction dans 600 kilogrammes d’eau, on sature par de la chaux, 
on filtre, etc. 

Pour la préparation de la couleur, on transforme en sel sodique. 

Exemple de préparation d'une matiére colorante : 

On prépare une dissolution de chlorhydrate d’aniline avec : 


DAROC EN, PAMPIPAN Bin: 10 kilogrammes, 
Acide chlorhydrique ........... 30 — 
LR LEE 100 litres. 


On abaisse la température à 0 degré avec de la glace et l’on ajoute : 


Nitrite de soude............... 7xer 


Ce dernier, en solution aqueuse concentrée. 

La dissolution de chlorure de diazobenzol est versée dans une liqueur contenant un 
excès d'a-naphtoldisulfonate du sodium et additionnée d'ammoniaque en telle quantité 
que, le mélange étant terminé, la liqueur reste encore légèrement alcaline. La matière 
colorante formée est précipitée par le sel, filtrée, lavée, purifiée, etc. 

L'acide «-naphtoldisulfonique préparé d’après notre procédé donne : 


Avec le diazobenzol, une couleur orangée. 

Avec l’acide diazobenzolparasulfonique, un rouge orangé. 

Avec les homologues des précédents, des orangés de plus en plus rouges. 
Avec la diazonaphtaline, un rouge violacé. 

Avec l'acide diazonaphthionique, un violet. 

Avec le diazoazobenzol, un rouge violacé. 

Avec l'acide diazoazobenzolmonosulfonique, un violet. 

Avec l'acide diazoazobenzoldisulfonique, un violet. 

Avec les homologues des trois précédents, un violet. 


_ Les diazodérivés de la xylidine, de l’amidoazobenzol et leurs acides sulfoconjugués, 
donnent, avec notre nouvel acide, des couleurs rouges plus foncées qu'avec l'acide 
«-naphtolsulfonique dérivés de l'acide naphthionique. Ces matières colorantes remplacent 
avantageusement l’orseille pour la teinture de la laine et de la soie. 


EEE 


BREVETS SUR LES ARTS CHIMIQUES PRIS EN FRANCE EN 1884 


Août 
Ï. — PRODUITS CHIMIQUES 


— 161537. — 15 avril 1884, Sonstadt, représenté par Thirion, boulevard Beaumar- 
chais, 95, Paris. Traitement perfectionné de l'iodate de chaux, en vue de rendre cet 
agent propre à détruiré les germes de maladies, tels que les bactéries ou les microbes. 

— 161613. — 19 avril 1884, Carlile et Park, représentés par Brandon, rue Laffitte, 4, 
Paris. — Perfectionnement dans la fabrication du bichromate de soude. (Brevet anglais, 
devant expirer le 16 février 1898). 

— 161624. — 19 avril 1884, Warin, représenté par Chassevent, boulevard Magenta, 41, 
Paris. — Application du celluloïde au capsulage de tous récipients en faïence, porcelaine, 
verre, etc. 

— 161652. — 21 avril 1884, Bunel, représenté par Armengaud jeune, boulevard de 
Strasbourg, 23, Paris. — Tamis pour féculerie, amidonnerie et autres industries. 

— 161664 — 22 avril 1884, Bower, représenté par Sautter, rue de l'Oratoire, 6, Paris. 


Le Monrreur ScrENTIFIQUE. Tome XXVII, — 514 Livraison, Octobre 1884. 68 


1074 BREVETS PRIS EN FRANCE * 
LA 


Perfectionnements dans la préparation du bichromate de potasse et d’autres chro- 
mates (Brevet anglais devant expirer le 28 février 1898). 
__ 161681. — 23 avril 1884, Weber, représenté par Pagès et Joubert, rue Sainte-Appol- 
line, 2, Paris. — Perfectionnements dans l’éleetrolyse des sels haloïdes des métaux légers 

et lourds. 

___ 161698. — 94 avril 1884, Behr, représenté par Bauer et Cie, boulevard Magenta, 30, 
Paris. — Production de cellulose et de glucose, extraites du bois et d’autres végétaux au 
moyen des huiles éthérées, des alcools et de l'acide sulfurique: 

__ 461710. — 24 avril 1884, Société dite : The universal concentra ling company, repré- 
sentée par Thirion, boulevard Beaumarchais, 9, Paris, — Perfectionnements dans les 
fours de calcination. 

__ 161731. — 95 avril 1884, Trachsel, représenté par Armengaud jeune, boulevard de 
Strasbourg, 23, Paris. — Nouvelle méthode simplifiée pour l'obtention des oxydes ou 
carbonates correspondants, destrontium, barium et calcium et obtention des produits 
secondaires. 

__ 161732. — 95 avril 1884, Carey et Hurter, représentés par Thirion, boulevard Beau- | 
marchais, 95, Paris, — Perfectionnements apportés au traitement du sulfate d’ammo- 
niaque, en vue d'en extraire l'ammoniaque libre et de pouvoir utiliser l'acide sulfurique. 

__ 161749. — 96 avril 1884, Fichet, représenté par Thirion, boulevard Beaumarchais, 9%5, É A 
Paris. — Système de four coulant à chauffage méthodique pour le séchage, la torréfac- 4 
tion et la cuisson des matières grenues ou pulvérulentes. : x 

__ 161757. — 96 avril 1884, Brandt, représenté par Blétry frères, boulevard de Stras- 
bourg,2, Paris. — Procédé de clarification pour séparer les liquides troubles du liquide 
clair au moyen de dépôts ou précipités. | | 
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ÎT. — MATIÈRES COLORANTES, ENCRES 


— 161522. — 12 avril 1884, Société anonyme, Compagnie Parisienne de couleurs d'ani- 
line, représentée par Armengaud jeune, boulevard de Strasbourg, 93, Paris, — Producti on. 
de matières colorantes de la série des rosanilines par l’action du formiate de méthyle 
perchloré sur les amines aromatiques tertiaires, en présence d'agents de condensation 


sl 


LIL. — POUDRES EÏ MATIÈRES EXPLOSIBLES 


__ 461685. — 23 avril 1884, Gruson, représenté par Delage, rue Saint-Sébastien, 45 ï 
Paris. — Presse à poudre avec table à matrices mobiles. 
_— 461776. — 98 avril 1884, Reunert, représenté par Bauer et Cie, boulevard Ma= 
genta, 30, Paris. Nouveau procédé de fabrication de poudre. : 


IV. — CORPS GRAS, BOUGIES, SAVONS, PARFUMERIE 


.— 161756. — 96 avril 1884, Société dite : Fabrik chemischer producte actien-gesellschaft, 
représentée par Gudman et Cie, boulevard de Strasbourg, 7, Paris. — Procédé de fabri- 


cation d'un savon dur sans lessive, très dur et neutre et d’une faible contenance d'eau 
avec emploi de la centrifuge. ‘a 


V. — ESSENCES, RÉSINES, CIRES, CAOUTCHOUC 


_— 4161603. — 18 avril 1884, Aurange, rue Lamartine prolongée, 9, Nice. — Cirage 
Harnais. (Brevet de 40 ans). 


€ 
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VI, — sucre 


— 161608. — 19 avril 1884, Cuisinier, représenté par Dugué, rue dela Folie-Méri- 


court, 93, Paris. — Nouvelles dispositions d'osmogènes facilitant le montage et économi- 
sant le papier parchemin. 


— 161633. — 19 avril 1884, Hippolyte Leplay, représenté par Armengaud jeune, 
boulevard de Strasbourg, 23, Paris. — Osmogène évaporateur à osmose forte. 


— 161646. — 11 avril 1884, Puvrez, représenté par Chassevent, boulevard Magenta, 11, 
Paris, — Toile pour filtre-presse. 

— 161677. — 22 avril 1884, Pechnik, représenté par Armengaud, jeune, boulevard 
de Strasbourg, 23, Paris, — Nouvel ensemble de procédés de raffinage de sucre brut. 


: : VII. — Borssons 
— 161521. — 12 avril 1884, Wolff, représenté par Blétry frères, boulevard de Stras- 
bourg, 2, Paris. — Appareil à rafraichir la bière. 
— 161658. — 22 avril 1884, Société Lachaume et Bureau, rue d'Amiens 17 bis, Lille. — 
Filtre-presse pour brasseries. 
— 161716. — 25 avril 1884, Mathey et Rocques, représentés par Pousset, boulevard de 


Strasbourg, 69, Paris. — Préparation et conservation de produits gazeux, boissons 
gazeuses, etc, à base de lait et sous pression. 


VII. — VIN, ALCOOL, ÉTHER, VINAIGRE 


— 161532, — 17 avril 14884, Larronde, rue Vauban, 8, Bordeaux, — Bandes de sûreté 
pour caisses d'expédition de vins, liqueurs, etc., en bouteilles, 

— 161569. — 16 avril 1884, Allen, représenté par Chassevent, boulevard Magenta, 41, 
Paris. — Machine perfectionnée pour gommer, vernir, colorier, encoller, glacer et huiler 
des feuilles de papier et des étiquettes, pouvant être employée pour coller les étiquettes 
sur les bouteilles. 

æ 461997, — 18 avril 1884, Brin, représenté par Chassevent, boulevard Magenta, 11, 
Paris. — Système perfectionné de fabrication d'alcool de betteraves. 

= 161598. — 18 avril 1884 (les sieurs Brin), même représentation. — Système perfec- 
tionné de fabrication du vin de betteraves. 

— 161648 — 21 avril 1884, Reboux, représenté par Thirion, boulevard Beaumarchais, 95, 
Paris. — Perfectionnements apportés à la fabrication de l'alcool de topinambours, 
pommes de terre, grains, etc., par la saccharification par les acides en vases clos. 

— 161679, — 23 avril 1884, Brenot, représenté par Poiffant, Dôle, — Appareil dit : 
Agraffe-tendeuse en fonte. 

++ 161755. — 26 avril 1884, docteur Konig, représenté par Delage, rue Saint-Sébas- 
tien, 46, Paris. — Nouveau procédé de distillation. 

= 161759. — 26 avril 1884‘ Abelé, représenté par Casalonga, rue des Halles, 45, Paris. 
— Perfectionnements dans le traitement des vins de champagne. 


IX. — SUBSTANGES ORGANIQUES, ALIMENTAIRES ET AUTRES ET LEUR CONSERVATION 


_ — 161533. — 17 avril 1884, Walker, chemin d’Ormilly, à Cauderan (Gironde). — Bou- 
chage hermétique sur verre et faïence. 
© — 464590. — 18 avril 11884, Olivier, représenté par Armengaud jeune, boulevard 
de Strasbourg, 23, Paris. — Extrait de légumes, nommé bouquet des potages. 

— 161609. — 49 avril 14884, Chardon, rue Saint-Antoine, 122 et 194, Paris. — Extrait 
culinaire destiné à remplacer les jaunes d'œufs et le beurre dans les sauces. 
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CHOIX DE BREVETS PRIS EN FRANCE EN 1884 
AYANT DES RAPPORTS AUX ARTS CHIMIQUES î 


Août. 


—_ 161540. — 15 avril 1884, Mac-Tighe, représenté par Thirion, boulevard Beaumar- … 
chais, 95, Paris. — Perfectionnements apportés à la fabrication de l'acier. 

— 461548. — 15 avril 1884. — Rémaury et Valton, représentés par Armengaud jeune, 
boulevard de Strasbourg, 23, Paris. — Nouvelle méthode de transformation des fontes 
impures en acier ou en fer fondu. 

— 461585. — 16 avril 1884, Martin, représenté par Bauer et Cie, boulevard Magenta, 30, ” 
Paris, — Foyer perfectionné avec grille automatique trituratrice à mouvement alter- 
natif. 

161539. — 15 avril 4884, Pond et Morse, représentés par Thirion, boulevard Beaumar- 
chais, 95, Paris. — Perfectionnements apportés aux procédés et appareils propres à la 
préparation de la pulpe à papier au moyen du bois ou d’autres matières fibreuses. 4 

— 461579. — 17 avril 1884, Triponé, représenté par Delage, rue Saint-Sébastien, 45, 
Paris. — Nouveau cuir factice dit : Réno-cuir. 

— 161588. — 18 avril 1884, Willkomm et Schumann, représentés par Câsalonga, rue 
des Halles, 15, Paris. — Appareil destiné à un traitement à sec des minerais en rempla- 
cement du lavage actuel. 

__ 4616921. — 19 avril 1884, Lindenberg, représenté par Thirion; boulevard Beaumar- 
chais, 95, Paris. — Perfectionnements aux systèmes d'extraction des mines à cable com- 
pensateur. 

__ 161611. — 19 avril 4884, Pottecher jeune, rue de Sambre-et-Meuse, 56, Paris. — Pro- 
cédés, moyens et méthode de tremper les métaux avec réserves facultatives. 4 

— 461614. — 49 avril 1884, Lontin et Lalbin, rue de la Bruyère, 42, Paris. — Procédé de 
fabrication industrielle de l'aluminium. : 

161654. — 921 avril 1884, Société des aciéries de Longwy, représentée par Armengaud, 
jeune, boulevard de Strasbourg, 25, Paris. — Procédé de fabrications des fontes à dé- 
phosphorer pour acier, désulfurées et manganésées. 

__ 161771. — 96 avril 1884, Lavadoux et Cuif, représentés par Chassevent, boulevard. 
Magenta,11, Paris. — Procédés de fabrication d'articles en tissus de soie, tels que satins, 

à . x . % 
velours, peluches, ete., et produits industriels qui en résultent. & 

__ 161718. —95 avril 1884, Société Sautter, Lemonnier et C*, représentée par Maurice 
Sautter, rue de l'Oratoire,6, Paris. — Pile secondaire à grenaille de plomb dans l'eau. 
acidulée avec formation par le chlore et l'hydrogéne. k 

__ 161760. — 26 avril 4884, Skrivanow, représenté par Armengaud jeune, boulevard de 
Strasbourg, 23, Paris. — Pile électrique condensée à lames et parois très minces. P 

— 461780, — 928 avril 1884, Swan, représenté par Delage, rue Saint-Sébastien. 45, 
Paris. — Perfectionnements dans la fabrication des charbons pour lampes électriques à 
incandescence. ; 

__ 161620. — 19 avril 1884, Krebiel, représenté par Thirion, boulevard Beaumarchais, 95 
Paris. — Perfectionnements apportés à la fabrication des capsules de gélatine et aux 
appareils employés à cet effet. 
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REVUE DE CHIMIE ORGANIQUE 


Par M. G. DE BEcur. 


Sur l’hématoxyline et In brésiline. 


Par M. K. BucxkA (1). 


L'auteur a étudié les dérivés monobromés de l’acétylhématoxyline et de l’acétylbré- 
siline. , 

I — Monobromoacétylhématoæyline. — On dissout 5 grammes d’acétylhématoxyline dans 
l'acide acétique cristallisable, et on ajoute à froid 5 grammes de brome en dissolution 
acétique. On laisse reposer pendant une heure. On précipite par une dissolution aqueuse 
d'acide sulfureux et on purifie la matière obtenue par cristallisation dans l’alcool. On 
obtient ainsi de fines aiguilles incolores, fusibles à 210 degrés, solubles dans le chloro- 
forme, l’acide acétique et la benzine. 

Ce corps est saponifié par les alcalis avec formation d'hématoxyline bromée qui se dis- 
sout en bleu dans la soude et la potasse et en rouge dans l’ammoniaque. 

Si, dans l’action du brome sur l’hématoxyline acétylée on opère à chaud, en solution 
acétique bouillante, il se dégage beaucoup d’acide bromhydrique et il se sépare une sub 
stance cristallisée d’un rouge foncé, soluble en rouge dans la potasse. Cette solution vire 
rapidement au brun. 

IT. — Monobromoacétylbrésiline. On prépare ce corps comme le précédent. Il cristallise 
dans l'alcool en aiguilles soyeuses, fusibles à 203-204 degrés. La potasse le saponifie à 
chaud. 

En bromant à chaud, on obtient un produit rouge constitué probablement par une 
brésiline polybromée. 


Sur l’aldéhyde benzoïque chlorée et la chloro-indigotine. 


- Par M. R. GNEHM (2). 


On sait que les efforts tentés pour rendre industrielle la découverte de l’indigo artificiel 
n’ont pas été jusqu'ici couronnés de succès. 

La méthode la plus simple, consistant à transformer l’aldéhyde benzoïque orthonitrée 
en indigo par l’action de l’acétone et d’un alcali, est inapplicable dans l'industrie, car en 
nitrant l’aldéhyde benzoïque, on n’obtient que des traces de dérivé ortho, le dérivé méta 
constituant à peu de chose près le produit total de la réaction. 

On, était en droit d'espérer de meilleurs résultats en opérant avec une aldéhyde chlo- 
rée dont la position ortho, par rapport au groupe COH fut libre. Il était à prévoir qu’on 
obtiendrait ainsi de l’indigotine chlorée présentant les plus grandes analogies avec l'indi- 
gotine naturelle. 

L'auteur est parti d’une aldéhyde dichlorée préparée d'après une méthode spéciale. 
Cette substance fond à 57-58 degrés et bout à 230-233 degrés. Oxydée par le permanga- 
nate, elle fournit un acide benzoïque dichloré fusible à 152 degrés. 

Aldéhyde dichlorobenzoïque orthonitrée. — On ajoute l’aldéhyde chlorée à 15 parties d’un 
mélange d'acides sulfurique et nitrique; en versant dans l’eau, le produit nitré se sépare; 
on le purifie par cristallisation dans l'alcool. On obtient ainsi des lamelles ou de petites 


0 


(1) Deutsche chemische Gesellschaft, t. XVII, p. 683. 
(2) Deutsche chemische Gesellschaft, t. XVIT, p. 752. 
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aiguilles nacrées fusibles à 136-158 degrés. Ce corps renferme Az 0? en ortho par rapport 1 


à COH car, traité par l'acétone et la soude, il fournit de l'indigotine chlorée. 


Indigotine tétrachlorée C18H6CI*Az20?, — L'indigotine chlorée présente les mêmes carac- 4 


tères physiques que l’indigotiné. 


Elle donne une euve par l’action des réducteurs, quoique plus difficilement que lindi- 


gotine ; le corps incolore est moins soluble dans les alcalis. La préparation du carmin 
d'indigo avec l'indigotine chlorée est plus difficile que celle du carmin ordinaire. De plus, 
le produit obtenu n'est ni atssi beat ni aussi stable que lé prodüit commercial. 


Aldéhyde dichlorobenzoique orthoamidée. = Dans 1 litre d'une dissolution de sulfate fer- 
reux à 40 pour 400, on met en suspension 10 grammes d’aldéhyde chloronitrée et on 


sursature par l’ammoniaque. 
En distillant dans un courant de vapeur d'eau, on obtient une masse jaunâtre qu'on 


purifie par cristallisation dans l'alcool étendu ou dans la ligroïne. On obtient des aiguilles 
jaunes, fusibles à 77-78 degrés. Ce corps est peu soluble dans l’eau, soluble dans une 


dissolution de bisulfite de soude et dans les acides concentrés. 


il péut s'unir à la diméthylaniline. Le produit de condensation ainsi obtenu et soumis « 


à l'oxydation fournit une matière colorante verte. 


Dichloroquinaldine. — On chauffe au réfrigérant à reflux 10 grammes d'aldéhyde amidée, 


20 grammes d’acétone et 15 centimètres cubes de soude caustique (D = 1.19). On distille 


l'acétone en excès et on épuise la masse par l'éther qui dissout la dichloroquinaldine for- . 
mée. Ce corps est solide, jaunâtre ; il fond à 46 degrés et distille sans décomposition à ” 


300 degrés. 


En chauffant à 200° 5.4 grammes de phénylhydrazine avec 7.8 grammes d'aidéhyde di- 


chlorobenzoïque amidée, il se forme un corps qui cristallise dans la ligroïne on aiguilles 
jaunes. 


Sur quelques dérivés de la pyridine. 
Par MM. KoëwiGs ét Gray (1), 


Lorsqu'on fond de l'acide quinoléique : 


/G0!H 


CHAR GO À 


avec de la potasse caustique, il se forme un acide oxyquinoléique. Ce corps, chauffé à M 
194 degrés avec de l'eau, se scinde en acide carbonique et en acide oxypyridine-carbo-M 
nique. On purifie le produit par cristallisation dans l'eau bouillante et addition de noir . 


animal. 


Par le refroidissement, il se sépare des cristaux incolores, fusibles à 301-309 degrés en … 
se décomposant. Le chlorure ferrique colore cet acide en jaune pâle, tandis que l'acide 


oxyquinolique qui lui a donné naissance prend sous l'influence de ce réactif une colora- 


tlon d’un rouge foncé, Le sel d'argent de cet acide est insoluble dans l'eau chaude ; les | 


sels de plomb, de cuivre, de baryum et de calcium se dissolvent dans l'eau bouillante et 
_cristallisent par le refroidissement. 
Le sel de plomb cristallise en belles aiguilles qui correspondent à la formule : 


[CSH£A20%/ Pb + 9 H#0 


gent : | 
che Az COTH 


(1) Deutsche Chemische Gesellschaft, t. XVII, p. 589: slots L) 


a-omypyridine CSHSAZO. On l'obtient par la distillation de l'oxyquinoléate acide d'ar- 


CO? Ag s 1 


Rp Ci réa 
F. » €” C2 


REVUE ÉTRANGÈRE 1079 


On opère de préférence dans un tube à combustion chauffé dans un courant de gaz 
acide carbonique ; on purifie le produit qui passe à la distillation par cristallisation dans 
la benzine en présence de noir animal. 

Il se séparé des aiguilles incolores, fusibles à 106-107 degrés. Le chlorhydrate obtenu en 
faisant passer un courant de HCI dans une dissolution éthérée d'oxypyridine forme des 
aiguilles blanches. 

En additionnant d’eau de brome une dissolution aqueuse concentrée d’oxypyridine, il 
y a décoloration. Au bout de peu de temps, il se sépare de longues aiguilles blanches, 
fusibles à 206-207 degrés, qui se décomposent à une température un peu plus élevée. 

Ce corps est constitué par un dérivé dibromé ; sa formule est : 


CSH?Br?AzO 


Il se dissout dans le carbonate de soude et est reprécipité par les acides. 
L'oxypyridiné à probablement une formule de structure analogue à celle du carbôsty- 
rile : 


VENUE PON\ 
Sad 
COH OH 
TEA "4 PT A 
CN y V 
AZ AZ . 
Carbostyrile. “oiqbrrdié, 


Acide pyridine-disulfonique. — Ge corps s'obtient en oxydant la pipéridine par l'acide 
sulfurique concentré. L'acide libre est très soluble dans l'eau, peu soluble dans l'acide 
acétique, à peine soluble dans l'alcool et dans l'éther. (1 

Traité par le brome, il fournit de petites quantités de dibromopyridine. Il se distingue 
ainsi dé l'acide monosulfoné que le brome transforme très facilement en dibromopyridine 
avec élimination d'acide sulfurique. 

En chauffant à 200 degrés 1 partie de pyridine-disulfonate de baryte avec 3 parties de 
pentachlorure de phosphore, il se forme un mélange de plusieurs corps. On ajoute de 
l'eau ét on distille avec la vapeur. Il passe une huile qui se solidifie dans le réfrigérant 
éous forme de magnifiques cristaux incolores. Ge corps distille sans décomposition à 180- 
200 degrés ; il est constitué par un mélange de pyridines di et tri-chlorées. | 

On a pu isoler par des cristallisations dans l'alcool à 50 pour 100 de la trichloropyri- 
dine fusible à 48 degrés. Dans les eaux-mères se trouve une substance fusible à 66-67 de- 
grés, qui n'a pas été analysée. 


Sur quelques dérivés de l'acide quinoléine métacnrbonique. 


Par MM. Fisouer et Koërer (1). 


On distille par portions de 50 grammes un mélange de 3 parties de quinoléine-métasul- 
fonate de soude et 2 parties de ferrocyanure de potassium. En partant de 700 grammes 
de l'acide sulfoné, on obtient 818 grammes de eyanure impur qui fournissent 100 gram- 
mes de eyanure à l'état de pureté. | 

La saponification s'effectue en chauffant à 150 degrés le cyanure par portions de 10 gram- 
mes avec 20 grammes d'acide chlorhydrique concentré ; on évapore l'acide chlorhydrique 
et on précipite par l'acétate de soude. | 

Acide tétrahydroquinoléine-métacarbonique. — On chauffe pendant longtemps au bain- 
marie l'acide tétrahydroquinoléine-métacarbonique avec de l'acide chlorhydrique et de 


(1) Deutsche chemische Gesellschaft, t. XVII, p. 765. 
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l’étain en excès. Par le refroidissement, le chlorostannate se sépare en prismes; on dissout 

dans l’eau et on élimine l’étain par l'hydrogène sulfuré ; on concentre la liqueur filtrée, 

on sature par la soude et on épuise par l’éther. Par évaporation de la dissolution éthérée, 

on obtient le produit de réduction que l’on purifie par cristallisation dans l'alcool éten- 

du. On obtient de longues aiguilles incolores ou des lamelles fusibles à 146-147 degrés. 
Acide kairoline-métacarbonique C1 H!3 Az O? : 


On chauffe pendant quelques heures à 140-150 degrés l’acide tétrahydroquinoléine-car- 
bonique avec la quantité calculée d'iodure de méthyle ; on dissout dans l’eau et on ajoute 
de l’acétate de soude. L’acide formé se dépose sous forme d’une bouillie cristalline. On le 
purifie par cristallisation dans l'alcool étendu. On obtient ainsi de belles aiguilles, fu- 
sibles à 164 degrés. 

Les eaux-mères renferment un iodométhylate qui cristallise en prismes incolores bril- 
lants. 

L’acide kaïroline-métacarbonique est peu soluble dans l’eau, soluble dans l'alcool, 
moins dans l’éther. 


Sur quelques dérivés de la quinoléine et de la pyridine. 
Par MM. Fiscxer et RENOUF (1). 


Oxydation de l'acide orthoquinoléine-sulfonique. — On dissout 40 grammes d'acide aæ-quino- 
léine-sulfonique dans la potasse ; on ramène à 1 litre et on ajoute peu à peu 440 grammes 
de permanganate de potasse en dissolution aqueuse à 5 pour 400. La décoloration est 
très rapide au commencement; lorsque l’action se ralentit, on chauffe au baïn-marie, on 
filtre et on ajoute de l’acide sulfurique étendu de manière à avoir une réaction encore 
légèrement alcaline. On concentre ; le sulfate de potasse se dépose en grande partie ; on 
additionne les eaux-mères de 3 volumes d'alcool et on filtre; on distille l’alcool et on 
ajoute un excès d'acide sulfurique. 

On obtient un magma cristallin d'acide quinoléique qu’on purifie par cristallisation 
dans l’eau bouillante. 

Oxydation de l'orthoxyquinoléine. — Elle s'effectue comme pour l’acide sulfonique. 

On obtient de l'acide quinoléique. 

Orthooxyhydroéthyl-quinoléine. — Ce corps se trouve dans le commerce à l’état de chlorhy- 
drate ; il est vendu sous le nom de kaïrine par la maison Meister Lucius et Brüning, de 
Hæœchst. On peut isoler la base libre au moyen de la soude et l'obtenir à l’état de pureté 
par cristallisation dans l'alcool étendu, l’éther ou la ligroïne. Elle s’obtient ainsi cristal- 
sée en prismes magnifiques, fusibles à 76 degrés. 

Elle distille sans décomposition en petite quantité. Ce corps s’oxyde très facilement en 
dissolution alcaline ; le chlorure ferrique la colore en brun foncé. 

Le chlorhydrate (karine) est en aiguilles solubles dans l’eau. Le dichromate de potas- 
sium le colore fortement ; il se sépare une matière colorante d’un violet foncé, peu soluble 
dans l’eau, qui se dissout dans l'alcool avec une nuance rappelant celle de la mauvéine. 

Elhoxy-quinoléine. — Ce corps possède la formule de structure suivante : 


OC?H5 
Il a déjà été décrit 


Le picrate est peu soluble dans l'eau et dans l'alcool. Il fond à 180-184 degrés. 


(1) Deutsche chemische Gesellschaft, t. XNII, p. 755. 
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Ethoæy-hydroquinoléine. — Le picrate forme des prismes orangés peu solubles dans l’eau, 
solubles dans l'alcool. L'éthoxyhydroquinoléine, traitée par l'anhydride acétique, fournit 
un dérivé acétylé qui constitue une huile jaunâtre bouillant à 307 degrés. 


Ethoxyhydroéthylquinoléine (éthylkaïrine). — On l’obtient en chauffant pendant quelques 
heures à 120-130 degrés de l'étoxyhydroquinoléine avec du bromure d'éthyle. 

L'éthylkaïrine fond à 33 degrés et bout à 266-268 degrés sous la pression de 716 milli- 
mètres. 


Monobromure de l'éthoxyhydroquinoléine. — Ce corps se prépare en faisant agir à froid la 
quantité calculée de brome sur la base en dissolution dans le chloroforme. On purifie le 
produit par cristallisation dans l'alcool étendu. 

Ce bromure jouit de propriétés basiques. Le picrate fond à 107-108 degrés, La nitrosa- 
mine cristallise dans l'alcool en lamelles jaunâtres, fusibles à 86 degrés. Ce bromure, 
chauffé vers 150 degrés, se décompose d’une manière presque explosive ; il se forme une 
résine rouge et du bromhydrate d'éthoxyhydroquinoléine. 


Bromure d'éthylkaîrine. — Prismes fusibles à 35 degrés. 

Le picrate fond à 174 degrés. Le nitrite de soude en dissolution acide le transforme en 
une matière colorante qui forme des cristaux bruns fusibles à 85-86 degrés. 

Le bromure d’éthylkairine est très-stable : il peut être distillé en partie sans décompo- 
sition. 

Acide pyridine-sulfonique. — Ce corps est assez difficile à obtenir. En faisant bouillir 
pendant vingt jours de la pyridine avec de l'acide sulfurique ordinaire ou fumant, on 
obtient tout au plus 50 pour 100 qui se transforment en dérivé sulfoné. 


B-oxypyridine. — On chauffe avec précaution dans un creuset en argent 1 partie d’acide 
sulfoné avec 2 parties de potasse ; une action trop prolongée de l’alcali amène une des- 
truction complète du produit formé. On neutralise la masse et on épuise par l’éther. 

On purifie le produit obtenu par un traitement à l’eau bouillante ; le liquide est aqueux 
et est épuisé par l’éther, et le résidu d’évaporation de la dissolution éthérée est purifié 
par cristallisation dans la benzine. 11 se présente alors en aiguilles fusibles à 123. 5°. L'oxy- 
pyridine forme des sels très solubles, y compris le chloroplatinate. Traitée par l’eau de 
brome, elle fournit un dérivé bromé, fusible à 58 degrés, que le chlorure ferrique colore 
en violet. 


Action de l’éther acéto-acétique sur les dérivés de 
l’'hydrazine-quinizine. 


Par M. L. Kworr (1). 


Ilfy a quelque temps l’auteur a décrit un corps de la formule C{°H1° Az220 obtenu par la 
condensation de 1 molécule phénylhydrazine avec 1 molécule d’éther acéto-acétique. 


Il attribue à ce produit (oxyméthyl-quinizine) la formule de structure suivante : 


Az — AzH 
Ai 


CCH 


CH? 


co 


(2) Deutsche chemische Gesellschaft, t. XVII p. 546. 


1082 REVUE ÉTRANGÈRE 


La réaction à lieu en deux phases. Il se forme d'abord de l'éthér phénylk-hydtazine- 
äcéto-acétique : 
C6H5 — Az — AzH 


Ne oi 


| 
CH* 
4 
CO.C2H5 


qui, en perdant de l'alcaol, se transforme en oxyméthylqüinizine 
Ce corps a déjà été décrit par l’auteur. 
Il présente les réactions suivantes : 


L'acide nitreux lé transforine en uné substance äcidé brune qui fé donne pas la réaction 
de Liebermann. 

Le KMnO* et le Fe?CIf agissent énérgiquement à froid. 

HAz05 fournit un dérivé nitré brün ëêt une matière colorante bleue, soluble dâäns 
l'éther, | 

L'aldéhyde benzoïque, l'anhydtide phtalique; en Iprésence d'agents de condensation, 
fournissént des matières colorantes crangées neutres ou faiblement basiques. | 

Chauffé avec de l'hydrazine en excès, l'oxyméthyl-quinizine fournit un anhydride qüi . 
cristallise très bien et qui a’pour formule : 


C'H18 AZ 0. 
Avec les éthers simples et les chlorures d'acides, on obtient des éthers. 


Diméthyloæyquinisine, — On chauffe à 100 degrés parties égales de méthyl-oxÿ-quiniziné, … 
d'alcool méthylique et d'iodure de méthyle. à 

On décolote la masse par l'acide sulfureux, on précipite par NaOH et on épuisée par ” 
Je chlorbforme. Le produit obtent par évaporation du dissolvant est purifié par cristalli- 
sation dans le toluène. Ce corps forme des lamelles brillantes, fusibles à 113 degrés, 50: 
lübles dans l'eaü, l'aléool, la benzine ét le chloroforte, peu solubles dans l’éther et là u 
ligroïne. La dissolution aqueuse ést colorée en rouge intense par le chlorure ferrique. E © 
solution étendue, l'acide nitreux détermine une coloration vert bleuâtre très caractéris- 
tique ; en dissolution concentrée, il se sépare des cristaux verts. | 


O-crésy!-hydh azine et éther acéto-acétique. On mélange 1 molécule d'hydrazine avec 1 mo- 
lécule d’éther acéto-acétique. Au bout de quelques heures, on décante l’eau qui a pris 
naissance et on chauffe pendant une à deux heures à 150-140 degrés. à 

1 distille de l'alcool. Le résidu est traité par l'éther et purifié par cristallisation dans « 
l'alcool. 11 fond à 180 degrés. L'iodure de méthyle le transforme en dérivé méthylé fusible … 
à 96-97 degrés. 


ParacrésyL-hydrazine et éther acéto-acétique. — Le produit de condensation formé en pre- 
mier lieu fond à 91-93 degrés. Chauffé à 130-140 degrés, ilse transforme en y-tolu-méthyl-. 
oxyquinizine fusible à 140 degrés. Le dérivé méthylique fond à 430 degrés. 

On a préparé de la même manièré les dérivés des deux naphtylamines. > 

De même, en remplaçant l’éther aëéto-acétique par l'éther succino-suceinique, on ob- 
tient avec la phényl-hydrazine une subStance qui présente beaucoup d’analogie avec IE 
méthyloxy-quinizine. Elle se dissout en rouge pourpre dans les alcalis. L'acide carbonique 
le reprécipite de ces dissolutions. 

Les solutions alcalines s’oxydent à l'air : par addition d'acides il se précipite un corps 
bleu, soluble dans le chloroforme. 

Chauffé au-dessus de 300 degrés, le produit de condensation se décompose sans fondre 
et donne un sublimé bleu accompagné de vapeurs pourprées. 7 


Ce corps a probablement la constitution exprimée par la formule suivañte ! 
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CH AH CH? CO CH 
HA EN d pp Ne Not 
re 

MON Ve Yu 


L'auteur s'occupe de généraliser ces réactions. 


L'EXPÉRIENCE DU 11 SEPTEMBRE, A MEUDON 


La deuxième ascension du ballon construit aux ateliers de Meudon a eu lieu hier. 

On n’a pas oublié l’expérience qui réussit si bien le mois dernier; depuis lors, on avait 
annoncé, à différentes reprises, que les capitaines Renard et Krebs devaient tenter une 
nouvelle ascension. Aussi les environs de Meudon ont-ils été assiégés, jusque vers la fin 
d'août, par une foule de curieux. Leur attente ayant été déçue, l'enthousiasme s'était re- 
froidi et, sauf notre collaborateur spécial, aucun curieux n’a assisté hier au départ du 
ballon. 

Si le capitaine Renard a retardé la daté dé l'expériénce qui devait consacrer son inven- 
tion, c'est qu'il tenait à perfectionner certains détails de l'appareil qui lui sert à diriger 
son ballon. Depuis quelques jours tout était prêt; on n’attendait plus qu’un temps à peu 
près calme et les ordres du ministère de la guerre. 

Ces ordres ont été expédiés dans la matinée d'hier. 

. À dix heures du matin, le ballon était gonflé; à irois heures et demie, le général 
Campenon arrivait en voiture; les capitaines Renard et Krebs, l’un revêtu de son uniforme, 
l’autre en tenue civile, le recevaient à l'entrée des ateliers. On a fait voir au ministre 
le ballon ämaärré Sous le hangar couvert et, sous ses yeux, le capitaine Renard a mis 
l'hélice directrice en mouvement. 

Une escouade de soldats à ensuite entrainé le ballon jusque sur la pelouse voisine ; les 
capitaines Renard et Krebs avaient pris place dans la nacelle et; à cinq heures précises, 
le cri de « Lâchez tout! » s’est fait entendre. 

Le ballon s’est élevé verticalement jusqu'à une haüteur de deux cents mètres; il a exé- 
cuté ensuite une série de mouvements, en décrivant d’abord une demi-circonférence, 
puis quelques virements de bord à droite et à gauche. 

Le vent, qui soufflait de l’est avec üne extrême viôleñce, à cependant emporté le ballon 
dans la direction dé Versailles, mais seulemént après que lés àäéronautes avaient résisté à 
son action pendant plus d’un quart d'heure, 

Au moment où le ballon arrivait à hauteur de Vélizy, une des piles motrices de l’hélice 
a cessé de fonctionner, et le capitaine Renard a jugé que le moment était venu d'atterrir. 

La descente s'est opérée sans grandes difficultés, mais aveé une extraordinaire rapidité, 
dans une carrière située un peu au-delà de Velizy: Une équipe de Soldats accourus de 
Meudon et plüsieurs cultivateurs des environs ont ramené le ballon jusqu’à son point de 
départ. Pour faciliter cette opération, on avait enlevé lhélice et on l'avait déposée dans 
la nacelle. 

Ce n’est pas sans peine qu'on a fait franchir au ballon les bois qui séparent Méudon de 
Velizy, d'autant plus qu’à maintes reprises, sous l’énergique impulsion du vént, le balloñ 
s’est élevé de quelques mètres en enlevantiles travailleurs de bonne volonté qui s’étaie nt 
suspendus à la nacelle et qui faisaient l'office de lest, 

En même temps que les capitaines Renard et Krebs se livraient à ce deuxième essai, le 
frère du capitaine Renard, qui prend, depuis six ans, une part si activé äux recherches 
de son frère, s'élevait dans un ballon captif, ét procédait, sous les yeux du ministré, à une 
expérience des plus intéressantes. 
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Nous pouvons ajouter que, dès hier soir, et malgré leur apparent insuccès, les capitaines 
Renard et Krebs affirmaient que, si un accident ne s'était pas produit, ils seraient reve- 
nus, contre le vent, à leur point de départ; ils en donnaient pour preuve ce fait que, 
malgré la rupture de l’une des piles, ils avaient pu opérer leur descente dans la carrière 
dont nous avons parlé, que nous avons vue et dont la superficie totale ne dépasse pas 
vingt mètres carrés. Il fallait même être doué d’une extrême confiance pour risquer cette 
descente, car il eût suffi que le ballon fût écarté de quelques mètres, dans un sens ou dans 
un autre, pour qu’il vint s’accrocher dans les arbres, et, avec le vent qui soufflait, il est 
à prévoir qu’on eût eu un accident à déplorer. 

Disons enfin qu’en quittant les ateliers de Chalis-Meudon, le ministre de la guerre a 
exprimé le désir d’assister à une prochaine expérience et a invité les capitaines Renard 
et Krebs à garder le secret le plus absolu sur leurs travaux ultérieurs. 

(Le Temps, 13 septembre 1884.) 


Depuis la publication de cet article, M. Gaston Tissandier, si compétent dans ces ma- 
tières, a publié une description avec gravures et des observations importantes sur cette 
nouvelle expérience. Voir La Nature du 20 septembre dernier, n° 590. 


RE ————. _————— . _  — — _….…—…—_… 
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Lettre au Directeur de la Bevista Farmaceutica- 


Buénos-Aires, 1°" août 1884. 


Nous accédons volontiers au désir de MM. Demarchi, Parodi et Cie en transcrivant en 
tête de ce numéro la très intéressante lettre qui suit : 


Buénos-Aires, 20 juillet 1884. 
« Monsieur le Directeur, 


« Le journal {a Nacion du 29 juin dernier, ayant reproduit un article publié par la mai- 
son Shering dans la Pharmaceutischen Zeitung, à propos d’une partie de sous-nitrate de 
bismuth de qualité mauvaise qu’elle nous a expédiée il y a quelque temps, fait que nous 
avons cru devoir dénoncer au public pour garantir notre responsabilité vis-à-vis des 
pharmaciens du pays; nous venons vous prier de vouloir bien donner également place 
dans votre Revue aux quelques lignes suivantes destinées à rectifier ce qu'il y a d'inexact 
dans les allégations de la maison E. Shering et Cie. Voici le fait : 

« M. Northmann, agent de la maison Shering, vint à nous muni d’une collection bien 
assortie de médicaments présentant très belle apparence et que nous accueillimes sous 
les garanties de la confiance que devait nous inspirer la maison. * 

« En prenant note de notre commande pour divers produits parmi lesquels figurait le 
sous-nitrate de bismuth, ordre fourni en vue même des échantillons, il ne nous en fit 
voir aucun qui portât indication distincte pour être spécialement destiné aux arts et 
comme cosmétique. Guidés par son étiquette, nous demandions le sous-nitrate de bis- 
muth en trochisques, le supposant naturellement médicinal et pur. 

A la réception, nous avons constaté que le produit portait bien l'étiquette « Sous- 
nitrate de bismuth en trochisques » sans aueune autre indication supplémentaire qui pût 
faire naître le soupçon que la préparation ne fût pas médicinale et pure. 

« Mais la matière à erreur ne se borne pas aux étiquettes. — Ni sur la facture, ni dans 
le texte de la corresponce échangée, il n'était fait aucune mention explicative d’où 
pût provenir aucun doute en ce sens.— Bien plus (et en cela la maison E. Shering et Cie 
est en contradiction avec elle-même) le prix qui nous a été porté sur facture est non seu- 
lement le plus haut type imprimé en regard de la désignation portée sur leur prix-cou- 
rant comme première qualité, mais il est encore plus élevé. 
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« Par quels motifs les étiquettes des flacons n’indiquaient-elles pas, conformément à 
ce que prescrit la loi et réclament les mesures de salubrité publique, le nom véritable du 
produit contenu ? 


« Pourquoi occulter dans les lettres et sur les factures la condition particulière du 
produit, d’être spécialement à l’usage des arts? 


« N'était-il pas évident que qous devions nous croire en possession d’un produit médi- 
cinal et pur comme il est énoncé sur les étiquettes en cette forme et en langue fran.aise: 
Sous-nitrate de bismuth en trochisques — E. SHÉRING. — Fabrique de Produits chimiques. 
Berlin ? 


« D'où il résulte : 


« 1° Que nous avons commandé à MM. E. Shering et Cie le produit médicinal et pur 
puisque nous n'avons fourni aucune sorte d'indication en sens contraire et que nous 
avons qualité de droguistes, Pharmaciens. 


« 2° Que la raison sociale Shéring nous a envoyé (nous voulons croire que c’est par 
erreur ou imprévision) un produit propre à être employé pour les arts, mais avec la 
circonstance sérieusement aggravante de ne point porter cette indication ni sur les éti- 
quettes, ni sur les factures, ni dans la correspondance. L'infériorité du produit ne pou- 
vait aucunement émaner de réduction dans le prix ni être soupconnée en ce sens puis- 
qu'au prix le plus élevé nous devions entendre recevoir la qualité supérieure. En nous 
adressant pour notre achat à l'honorable maison Shéring de Berlin, nous avions pour 
objet de nous procurer des produits chimiques de toute pureté et de préparation soignée, 
telle que l'exige la pharmacopée germanique, nous avons done doublement déploré 
l'erreur où cette maison est tombée. Mais, du moment qu'elle convient de sa faute avec 
loyauté, nous n'avons pas à nous appesantir d'avantage. Il nous suffit qu'il soit reconnu 
que nous ne pouvons aucunement être soupçonnés de nous être approvisionnés de pré- 
parations de qualité inférieure dans le but de spéculer sur les prix. 


« Après les explications données par la maison Shéring, nous n’insistons pas à publier 
les analyses faites par la Officina Quimica municipal et par le Depärtemento Nacional de 
higiene qui établissent pleinement la mauvaise qualité du produit en question et jnstifient 
en tous points nos procédés dans cette désagréable affaire. 


« Recevez nos salutations....,.... 
« DEMARCHI, PARODI et Gi, « 


MM. Demarchi, Parodi et Ci° nous ayant envoyé à l'adresse du Moniteur scienti- 
fique et avec le timbre de leur maison le journal où se trouve l'article ci-dessus que 
nous avons fait traduire, nous avons compris leur intention. Nous ferons seulement 
observer que nous croyons à l'entière bonne foi de la grande maison Shéring et que 
c'est là une erreur de la part de ses commis. Mais n'est-il pas à regretter que l'on fasse 
des sous-nitrates de bismuth dits commerciaux et n'est-il pas à craindre que beaucoup de 
maisons les expédient avec intention à beaucoup de pharmaciens. Ne soyons donc pas 
étonnés si tant de ces préparations font faux bond aux médecins et si notre préparation 
spéciale si active (crème de bismuth), qui ne manque jamais son effet, et est en cela pré- 
férable au sous-nitrate de bismuth le plus pur, est recherchée aujourd’hui dans tous les 
pays où on ne s'attend pas à trouver des pharmaciens instruits et scrupuleux comme 
M. Demarchi-Parodi. D: Q. 
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Nicolas LEBLANC 
SA VIE, SES TRAVAUX ET L'HISTOIRE DE LA SOUDE ARTIFICIELLE, 
. Par Aug. Anasrasi, chevalier de la Légion d'honneur, petit-fils de Nicolas LEBLANG (1). 


PTE 


L'auteur, en nous adressant ce petit volume très complet sur la vie de N. Leblanc, nous 
écrit ces quelques lignes en date du 10 septembre : 

« Je viens de lire dans le dernier n° de septembre de votre très estimé journal, le dis- 
cours prononcé par M. Weldon, devant la Société de l'industrie chimique anglaise. 

Il y à dans ce discours une erreur bien regrettable et au sujet de laquelle j'écris à l'émi- 
nent M. Weldon. Ne vous serait-il pas possible, Monsieur, de rectifier cette erreur dans 
votre prochain numéro? La grande importance de votre journal rendrait la rectification 
de cette erreur bien utile, en ce moment, à l’œuvre entreprise de donner un témoignage 
honorifique à la mémoire de Nicolas Leblanc, l'inventeur si malheureux du procédé de 
fabrication de la soude artificielle: . . . . . . . . . . . . PRE D s à 
J'arrive, Monsieur, au fait qui motive cette lettre. M. Weldon, qui a toujours été et est en- 
core un des grands savants qui, comme M. Dumas, ont toujours rendu un hommage 
élevé à l'œuvre de Leblane; M. Weldon, qui en parle encore dans son discours dans la 
forme la plus élogieuse; M. Weldon, mal renseigné, annonce page 910 de votre numéro 
de septembre, « qu'enfin après 97 ans passés, il est agréable de constater qu'on vient enfin 
de lui élever une statue, » Hélas ! Monsieur, e’est là où est l'erreur, la chose n'est pas en- 
core faite; depuis 1856, ce projet a été commencé, abandonné, repris etde nouveau aban- 
donné encore. Il est sur le point d'être repris de nouveau, un comité de patronage formé 
dans l’Académie des sciences sous l'inspiration et la présidence de l’éminent et regretté 
M. Dumas, ce comité a l'intention de reprendre ce projet à la rentrée des vacances, un 
comité d'action composé des importants représentants de l’industrie chimique et manu- 
facturière est en voie de formation et s'adjoindra pour l'exécution au comité de l'Acadé- 
mie. » 

Ayant demandé des renseignements exacts à M. Anastasi sur l'incident d'Issoudun, 
voici la réponse que nous avons reçue du sympathique petit-fils de Leblanc. 


Paris, 11 septembre 1884. 
Monsieur, 


Je commence d'abord par vous remercier de votre bonne lettre et du numéro qui con- 
tient le premier discours de M. Weldon (avril 1883 du Moniteur scientifique), qui, en effet, 
m'était resté inconnu. 

Permettez-moi, Monsieur, de rétablir les faits au sujet de la statue Leblane, mon grand'- 
père. Je ne sais comment il se fait que tout le monde soit si mal renseigné, et, comme le 
disait M. Péligot, devant la Société d'encouragement, la fatalité semble poursuivre Leblane, 
après sa mort, comme elle a poursuivi l'inventeur de la soude pendant sa wie. 

Je rétablis donc les faits ayant rapport à la statue de Leblanc dans leur entière exac- 
titude. 

Le projet d'élever une statue à Leblane, par la ville d’Issoudun, date de 4856. Il était 
l'œuvre de plusieurs sociétés du Berry. Le peu d'activité qu'on mettait à le faire réussir le 
fit délaisser. Plus tard, repris de nouveau, abandonné encore, puis repris enfin en 4877, 
1881 et 1883, toujours par Issoudun, il paraissait cette fois être mené à bonne fin. 

Jusque-là, comme vous le verrez dans l’avant-propos de mon livre, j'étais resté entière: 
ment étranger à cette affaire. Ce n’est qu’en 1883 que j'ai obtenn des autres membres de 
ma famille la communication des papiers laissés par N. Leblanc. C’est en examinant ces 


(1) Un volume in-18 de 232 pages. Prix : 2 fr. — Librairie Hachette, 79, boulevard Saint-Germain, Paris, 
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papiers, dont je n'avais jamais eu connaissance que je me suis aperçu que Leblanc n'était 
pas d’Issoudun. J'informai la Ghambre consultative de mes doutes, je fis faire d’actives 
recherches et enfin je constatai pour tout le monde que Leblanc n’était pas né à Issou- 
dun. Tout ceci est constaté dans l’avant-propos de mon livre. 

Cette découverte eut pour résultat de faire renoncer immédiatement Issoudun à l’œuvre 
entreprise, Quoique Leblanc restàt un enfant de l'ancienne province du Berry, quoiqu’il 
ne fût né qu’à quelques lieues d’Issoudun, cette antique cité du Berry ne le trouvait plus 
digne de figurer sur une de ses places; la statue de Leblanc n'avait plus raison d'être (sic). 

Parmi les erreurs accréditées, il en est d’autres encore : d'abord le Conseil général de 
l'Indre n'a jamais voté aucuns fonds pour la statue Leblanc; jamais la souscription n’a 
été couverte: elle a été ouverte, mais n’a encaissé aucuns fonds : les premières promesses de 
souscription ont à peine produit quelques centaines de francs. 

Le Comité de patronage formé dans l’Académie des sciences sous l'inspiration et la 
présidence de M. Dumas, et à la sollicitation de la Chambre consultative des arts et ma- 
nufactures d’Issoudun, ce Comité n'était qu'un Comité d'honneur et de patronage, il n’a- 
vait pas pour mission de recueillir les souscriptions, de faire de la publicité, enfin de 
s'occuper de l'édification de la statue. 

Depuis un an que la renonciation d’Issoudun a eu lieu, je me suis occupé de faire re- 
prendre ce projet en reconstituant un nouveau Comité d'action, composé de représentants 
de la haute industrie chimique et manufacturière de la France et de l'étranger. C'est avec 
l'aide de MM. Solvay et Comp., celle d'un de mes amis, M. Armengaud aîné, ingénieur 
civil, que nous reprenons cette œuvre; d'autres noms encore se sont joints à nous; de 
grands établissements, comme Saint-Gobain par exemple, s'intéressent à la réussite. Le 
professeur Hoffmann, de Berlin, m'a écrit toutes ses sympathies; nous avons déjà près de 
dix mille francs de souscriptions assurées. 

Le Comité de patronage de l’Académie des sciences est informé de tout ceci : à la ren- 
trée des vacances, il y aura réunion du Comité de patronage et du Comité d'action. Cette 
fois, la chose ne restera plus en suspens. Ces Comités décideront de ce qui sera fait, du 
choix de l'emplacement, ete.; pour le moment, deux pensées ont été émises, l'une vient, 
je crois, de M, Péligot, celle-ci serait de mettre la statue de Leblanc dans la cour d’hon- 
neur du Conservatoire des arts et métiers; l’autre serait de la placer à Saint-Denis; cette 
ville, aujourd’hui si industrielle, berceau de la création de la soude factice, là où fut la 
première manufacture de cette industrie, là où Leblanc, désespéré par l’ingratitude de son 
pays, mit fin à sa triste existence, là où fut sa tombe. 

Voilà done, Monsieur, où en est la question. Je viens d'écrire à M. Weldon, tant pour le 
remercier de ses sympathies pour Leblanc que pour l'informer de l'erreur regrettable qui 
se trouve dans son discours. MM. Solvay et Comp. viennent de nous meltre en rapport 
avec M. Ludwig-Mond, secrétaire pour l'étranger de la Society chemical of industry, afin de 
lui donner connaissance de l’état de la question et qu'il puisse aviser à ouvrir la sous- 
cription parmi les membres de cette société, dès que nous lui aurons adressé la circulaire 
et la brochure, que nous préparons en ce moment el qui sera expédiée aussitôt que le 
Comité de patronage de l’Académie et le Comité d'action se seront entendus. 

Voilà done, Monsieur, l’état exact où se trouve l'affaire en ce moment. 

Permettez-moi, Monsieur, de vous remercier de toute votre sympathie et d'espérer que 
vous voudrez bien nous accorder votre appui. Je me tiens à votre disposition pour vous 
donner tels renseignements que vous désirerez à ce sujet, Je serais bien heureux, s’il vous 
est possible, d'en mettre quelques mots dans votre très estimé journal. 

Veuillez agréer, Monsieur, l'assurance de toute ma considération et de mes sentiments 
distingués. 

Aug. ANASTASI. 
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ADRESSE LUE À LA SECTION DE CHIMIE DE LA « BRITISH ASSOCIATION » 
Par M. H. Roscoz. 


Avec la mort de Berzélius, en 1848, se termine une époque bien marquée dans l'his- 
toire de notre science; avec celle de Dumas, et hélas! avec celle de Wurtz, en 1884, s’en 
clôt une seconde. 11 ne me paraît pas sans intérèt de profiter de cette occasion pour jeter 
un coup d'œil sur quelques-uns des points les plus saillan,s dans le progrès général de 
la chimie pendant cette période, et de faire ressortir ainsi le contraste dans l'état de la 
science entre 1848, « l'an de trouble et de tempète, The sturm and drang year,» et le temps 
présent, peut-être moins agité. 

Les différences extre l'ère à laquelle le nom de Berzélius restera justement attaché et 
celle à laquelle on associera toujours le nom de Dumas se manifestent d’elles-mêmes 
dans divers sujets; nulle part, la distinction n'est plus marquée que dans les opinions 
admises sur la nature de la combinaison chimique. 

D'après les anciennes notions, les propriétés des corps composés sont essentiellement 
régies par la nature propre aux atomes constituants que l'on suppose être groupés de 
facon à former un système binaire. Selon les nouvelles idées, au contraire, ce sont prin- 
cipalement le nombre et le groupement des atomes dans la molécule qui ordonnent l’en- 
semble des propriétés de la combinaison chimique; on la considère comme comprenant 
un seul groupe d’atomes et non deux groupes distincts comme on l'avait admis. 

Parmi ceux qui ont travaillé avec un plein succès à produire ce changement si impor- 
tant dans les opinions sur une des questions fondamentales de la théorie chimique, il 
faut tout d'abord mentionner le nom de Dumas lui-même et immédiatement après, les 
grands noms des illustres frères-jumeaux de la chimie, Laurent et Gerhardt, qui, em- 
ployant à la fois les arguments du tube à essai et de la plume pour combattre les idées 
dominantes, réussirent peu à peu (le premier à peine durant sa vie) à convaincre les chi- 
mistes que la situation ne saurait être que bien difficilement satisfaisante tant que l'on 
pourrait détinir la chimie : la science des corps qui n’existent pas! En effet, Berzélius, 
attaché à ses idées préconçues, avait été contraint, sous la pression des nouvelles décou- 
vertes, d'adopter des formules qui devenaient graduellement de plus en plus compliquées 
et conduisirent à des hypothèses de plus en plus risquées, à tel point que ses disciples 
pouvaient avec peine réussir à édifier le radical primitif à l’aide de ses nombreux dérivés 
ou supposés tels. Un tel état de choses amenait son propre remède et les formules uni- 
taires de Gerhardt commencèrent à être universellement adoptées. 

Mais ce n'était pas tant comme définition de la nature d’une simple combinaison chi- 
mique que ce changement était avantageux; c'était bien plutôt parce qu’il dévoilait des 
analogies générales entre des corps de mème constitution et faisait de l'expérience la 


_ pierre de touche qui devait déterminer la constitution de ces corps alliés. 


En effet, Gerhardt démontra en 1852 l'évidence de cette vérité dans sa théorie bien 
connue des types, d’après laquelle les corps organiques de constitution connue peuvent 
être rangés d’après quatre types, savoir : l'hydrogène, l'acide chlorhydrique, l’eau et 
l'ammoniaque ; on ne saurait dire autre chose de cette théorie, sinon qu’elle a contribué 
plus qu'aucune autre de ce temps à établir clairement les relations qui relient entre eux 
les composés chimiques. , 

. La théorie dite des substitutions marque une autre différence frappante dans les idées 
entre la chimie de l’ère de Berzélius et ce que nous nommons parfois l’époque moderne. 
Dumas auquel nous devons cette théorie montra que le chlore peut prendre la place de 
l'hydrogène dans un grand nombre de combinaisons et que le corps résultant a conservé 
le caractère de celui dont il dérive. Berzélius combattit cette opinion, insistant sur ce fait 
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que les différences essentielles que présentent ces deux éléments rendait l'idée de substis 
tution impossible et, malgré le soutien puissant de Liebig, malgré la découverte des 
substitutions inverses de Melsens (c’est à dire le retour au corps primitif à l'aide de son 
dérivé de substitution) Berzélius ne fut pas convaincu et considéra comme une erreur au 
suprème degré ce qui était à la vérité la confirmation de sa propre théorie sur les radi- 
caux composés et ce qui, selon les paroles de Liebig, jetait une pleine lumière sur un des 
chapitres les plus obscurs de la chimie organique. 
Cette incapacité de certains esprits à voir dans les découvertes d’autres savants la CON 
firmation de leurs propres idées n'est pas rare; ainsi, nous pourrons citer Dalton, w’arri- 4 
vant pas à admettre la vérité de la loi de Gay-Lussac sur la combinaison en volume des 4 
corps gazeux, bien que, suivant la remarque très juste de Berzélius, si nous écrivons 
atome au lieu de volume et considérons le corps à l’état solide et non à l’état de gaz, la 
découverte de Gay-Lussac devienne un des arguments les plus puissants en faveur de 
l'hypothèse de Dalton. “à 
Mais il y a une autre transformation dans les idées, qui date du début de l'époque de . 
Dumas et, qui a exercé une influence égale, peut-être supérieure sur les progrès de notre 
science. Les poids relatifs des plus petites particules, pour employer les propres expres= ; 
sionsde Dalton, alors généralement adoptés par les chimistes n'étaient autres que les équi= 
valents de Dalton et de Wollaston, représentant dans le cas de l'oxygène et de hydro 
gène, les proportions dans lesquelles ces éléments se combinent, soit le rapport de 4 à 8: À 
Le Grand chimiste suédois était seul alors à soutenir une autre hypothèse; en effet, basant. 
son argumentation sur la loi des volumes énoncée par Gay-Lussac, il affirmait que les 
véritables poids atomiques sont représentés par les rapports existant entre volumes égaux 
des deux gaz, soit de 46 à 1. Ces vues ne trouvèrent pourtant aucune faveur auprès des 
chimistes d’alors, jusqu’à ce que Gerhardt proposât, en 1843, de doubler l'équivalent de 
l'oxygène, du soufre et du carbone. Cependant, l'opposition que rencontra cette tenta 
tive fut telle que Berzélius lui-même ne daigne pas la mentionner dans son annuaire 
des progrès de la science, montrant ainsi la vérité de ses propres paroles: « Avoir COU- 
tume de professer une opinion conduit fréquemment à une conviction si absolue de sa 
justesse qu’on en méconnaît les points faibles et qu'on ignore les preuves qui peuvent | 
exister contre elles. » j 
Ces idées ne furent pas généralement adoptées par les chimistes avant 1858 où Canni- 
zaro, mettant la question sur la base solide que nous trouvons aujourd'hui, établit une 
distinction bien nette entre les termes d’équivalent et de poids atomique, et démontra« 
comment les poids atomiques des corps simples constituants, dérivent des poids molécu- 
laires de leurs composés volatils, déduits eux-même de la loi d’Avogadro et d'Ampère-et 
comment le même résultat peut être obtenu à l’aide de la chaleur spécifique de l'élément 
lui-mème là où l’on ne connaît aucun dérivé dont la densité de vapeur soit déterminée; 
comme c'est le cas pour certains métaux. Quelque surprenant que celà paraisse, il n'en 
est pas moins vrai que c’est dans le pays où ils ont pris naissance, que les poids ato-n 
miques de Gerhardt et la notation atomique qui en est la conséquence ont rencontré 
l'opposition la plus vive, à tel point qu'il y à un an ou deux, il n’y avait pas un seul cours 
professé à Paris où ceux-ci fussent employés. : 
La théorie des radicaux organiques, développée par Liebig dés 1834, reçut de nom 
breuses confirmations d’ordre expérimental dans les années qui suivirent. Les recherches 
classiques de Bunsen sur le cacodyle, qui montrèrent la possibilité de l’existence de ra 
dicaux organo-métalliques susceptibles de jouer le rôle d’un métal, et la préparation de 
l'hydrocarbure éthyle par Frankland en 1849 apportèrent ce que les partisans de la théorie 1 
regardèrent comme la dernière pierre de l'édifice. | as 10 
La fusion de la théorie des radicaux et des types, déterminée particulièrement par la 
découverte des ammoniaques composées par Würtz en 1849 nous conduit à l'aurore de la. 
chimie moderne. Depuis lors, on considère les composés organiques comme comparables 
aux simples corps inorganiques et l'hydrogène ne parait plus seulement susceptible d'être 
remplacé par le chlore ou un métal, mais encore par un groupe organique ouradical, #14 
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Mes souvenirs remontent jusqu’à cette période, Liebig à Giessen, Wôhler à Gœttingen, 
Bunsen à Marburg, Dumas, Wurtz, Laurent et Gerhardt à Paris étaient les esprits diri- 
geants de la chimie sur le continent. Dans notre pays, Graham dont les recherches re- 
marquables sur les phosphates, avaient permis à Liebig d'établir sa théorie des acides 
polybasiques travaillait et professait à l'University Collège, à Londres; et Williamson, 
pénétré des nouvelles doctrines et des idées des deux chimistes français, venait d'arriver 
à la chaire de chimie pratique du même établissement, vacante par suite de la mort de 
Fownes, A la même époque, Hofmann chez qui Liebig trouvait un esprit aussi enthou- 
siaste des progrès de la science que chez lui-même, apportait en Angleterre une bonne part 
de l'ardeur qui régnait à Giessen, et fondait l’école de chimie la plus brillante que ce 
pays ait jamais vue. 

Au meeting de notre Association, tenu à Edimbourg en 1850, Williamson donna lecture 
d’un Mémoire sur les « Résultats d'une étude de l’étherification » qui ne renfermait pas 
seulement une solution satisfaisante d’un intéressant problème encore inexpliqué, mais qui 
devait exercer une influence des plus importantes sur le développement de nos idées 
théoriques. Il prouvait, en effet, que contrairement à l'opinion domininante, l’éther ren- 
ferme deux fois autant de carbone que l'alcool, et que celui-là ne dérive pas du dernier 
par une simple séparation des éléments de l’eau, mais bien plutôt par la substitution de 
léthyle à l'hydrogène; ce fait concordant avec la loi d’Avogadro sur les volumes molécu- 
laires ne pouvait être interprété qu'en considérant la molécule d’eau comme constituée 
par deux atomes d'hydrogène et un atome d'oxygène : dans l'alcool l’un des atomes 
d'hydrogène, dans l'éther les deux atomes d'hydrogène sont remplacés par deux radi- 
caux éthyle. Williamson introduisit alors le type de l’eau (plus tard adopté par Ger- 
hardt) dans la Chimie organique et étendit nos idées sur les analogies entre les alcools et 
les acides en montrant que ces derniers peuvent être également rapportés au type de 
l'eau, il en déduisit la nécessité de l'existence de corps ayant les mêmes relations avec les 
acides ordinaires que les éthers avec les alcools. 

Cette prédiction fut bientôt après vérifiée (1852) par la découverte des anhydrides de 
Gerhardt. D’autres résultats se succédèrent rapidement, contribuant tous à consolider la 
charpente de la chimie théorique moderne. 

Il faut citer parmi les plus importants l'adoption des types condensés de composés 
constitués sur le type de deux ou trois molécules d’eau, auxquels sont liés les noms de 
Williamson et d'Odling, et qui dominent dans les recherches de Brodie sur les alcools 
supérieurs, de Berthelot sur la glycérine et de Würtz sur les alcools bibasiques ou glycols; 
en même temps et dans une autre direction, les travaux de Hofmann sur les amines et les 
amides ouvraient un champ entièrement nouveau, en montrant que l'hydrogène de 
l’'ammoniaque peut être remplacé, en partie ou en totalité pas d’autres éléments ou 
groupes élémentaires sans que le type perde pourtant ses propriétés caractérisques. 

En 1852, également, nous trouvons les premiers germes d’une théorie qui était destinée 
à exercer une bien grande influence sous les progrès de la science. C’est à Frankland 
que nous devons ce nouveau point de départ. Fait assez singulier, tout en considérant 
la symétrie de constitution qui éclate dans les dérivés inorganiques de l'azote, du phos- 
phore, de l’arsenic et de l’antimoine, et tout en démontrant que la puissance de com- 
._ binaison de l’élément qui {exerce l’action attractive s’exerce à l'égard du même 
. nombre d’atomes, Frankland ne reconnut pas le caractère quadrivalent du carbone. Ce 
. n'est qu'en 1858 que Couper commença à développer la doctrine, entièrement établie par 

Kékulé dans la même année, des chaînes d’atomes de carbone tétratomiques, doctrine 
à laquelle on doit plus qu'à toute autre, les progrès extraordinaires qu'a faits la Chimie 
organique pendant ces derniers vingt ans. Ce progrès est si grand qu'on reconnait déjà 
_ l'impossibilité qu'il y a pour un seul savant, quels que soient la patience et l'énergie qu’il 
apporte dans l’accomplissement de cette tache, de connaître tous les détails et de se fami- 
liariser avec la quantité croissante de nouveaux faits que les laborieux travailleurs mettent 
quotidiennement au jour. 
La question de l’atomicité des éléments est certainement l’une de celles qui, depuis 
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l'époque citée, a donné le plus sujet à discussion parmi les chimistes tout en donnant 
lieu à de nombreuses études expérimentales. Mais, soit que nous adoptions les idées de | 
Kékulé qui défend limmutabilité de l’'atomicité de chaque élément, soit que nous nous } 
rangions à l'avis de Frankland qui insiste sur la variabilité de cette propriété, il est par 
faitemert clair aujourd’hui pour la majorité des chimistes que les bases sur lesquelles 
cette théorie est assise sont loin d'être aussi solides qu’on à pu le croire. En eftet, si. 
l'extension des recherches a montré d’une part qu'il n’est pas possible dans certains 
cas d'affecter une atomicité donnée à un élément qui compte un grand nombre de dérivés. 
divers, il est également impossible de considérer la théorie adverse comme un progrès; 
car, attribuer à un élément autant d’atomicités distinctes qu'il forme de combinaisons 
avec quelque autre élément, c’est vouloir exprimer par une voie détournée ce que la 
vieille loi des proportions multiples de Dalton formule en termes simples, 4 
Nous devons toutefois retenir certaines conclusions généralement acceptées : premiè- 
rement, l'existence de combinaisons non saturées parmi les corps organiques ou inorga- 
niques; en second lieu, nous remarquerons que l’atomicité d'un élément ne dépend pas. 
seulement de la nature de l'élément avec lequel il entre en combinaison, mais que cette 
valence est plutôt fonction périodique du poids atomique de l’autre élément constituant." 
C’est ainsi que les éléments de la famille du chlore sont toujours univalents quand ils. 
forment des combinaisons avec des éléments ou des radicaux positifs, mais tri, quinti, 
et septivalents avec les éléments ou ces radicaux négatifs. De même, les éléments du 
groupe du soufre sont bivalents dans le premier cas, mais quadri et sexvalents dans 
le second. La périodicité de cette propriété des atomes ressort facilement à l'examen de 
séries COMME : 4 
Ag CI! 
Ca CI 
In CF 
Sn Cl: 
Sb H° 
Te H° 

JH 


aussi bien que dans les séries d’oxydes. Les difficultés que comporte ce sujet pourron 
être appréciées par l'exemple suivant: Le vanadium est-il quadrivalent parce que son per- 
chlorure contient quatre atomes de chlore ? Que doit-on penser de l'atomicité du plomb 
quand un atome de métal se combine à quatre radicaux méthyle pour former un com- 
posé volatil, et que pourtant la densité de vapeur du chlorure, montre que sa molécule 
ne renferme que deux atomes de chlore pour un atome de métal? Comment notre mé- 
thode peut-elle servir à déterminer l’atomicité du tungstène quand l'hexachlorure se dé- 
compose à l’état gazeux et que le pentachlorure est le dérivé volatil le plus élevé qui soit 
stable à haute température ? Comment définir aussi le point auquel un corps se volatilise 
sans décomposition ? Ainsi, le tétrachlorure de soufre, qui compte parmi les corps les 
moins stables, peut être vaporisé sans décomposition à toute température inférieure à 
— 92 degrés, tandis que l’eau, un des corps les plus stables que l'on connaisse, se dissocie 
en ses éléments à la température du point de fusion du platine. : F1 
Mais pourtant, quelque doute que l’on élève dans certains cas sur l'application intégrale 
de la loi de l’atomicité, on ne saurait nier que les rapports généraux entre les éléments 
que cette question de l’atomicité a amené à mettre en lumière, ne soient de la plus haute 
importance et ne laissent soupçonner l'existence de lois naturelles des plus significatives. 
Je fais ici allusion à la loi périodique des éléments, entrevue par Newlands, mais pleine- 
ment développée par Mendeleeff et Lothar Meyer. Guidés par ce principe que les pro: 
priétés chimiques des éléments, sont une fonction périodique de leurs poids atomiques ou 
que la matière possède des propriétés analogues quand le poids atomique d’un élé nent 
s'accroît d’un nombre identique ou à peu près, nous sommes pour la première fois 
en possession d’une clef, grâce à laquelle nous arrivons à mettre un peu d'ordre dans 


La à 


ADRESSE LUE A LA SECTION DE CHIMIE 1095 


notre domaine chimique, et qui nous donne les moyens de faire ressortir les analogies 
de famille caractéristiques pour ces éléments. 

Félicitons-nous à ce propos, que les récents travaux de Brauner, de Nilson et de 
Peterson, sur le tellure et le beryllium, deux éléments encore non classés, aient permis 
de les mettre à leur place, de telle sorte que l’osmium reste le seul élément important 
qu'on n’ait pu encore réussir à classer parmi les autres éléments : peu de personnes dou- 
teront qu'un examen un peu approfondi de la question, ne doive permettre également 
d'enlever à l’osmium le caractère exceptionnel qui reste attaché à son nom. 

La loi périodique est encore pour nous d’une autre importance: de même que l’astro- 
nome, guidé par des perturbations dans la marche des planètes connues peut prévoir 
l'existence de mondes ignorés jusqu'ici, de mème le chimiste, servi pourtant par des 
moyens beaucoup moins parfaits, a pu prédire avec exactitude les propriétés physiques 
et chimiques de certains membres encore inconnus de la série des éléments, comme 
l'ékaluminium et l’'ékabore, bientôt découverts et décrits sous les noms de gallium et 
de scandium. 

Nous devons pourtant prendre garde que des succès ainsi remportés dans quelques 

cas, ne nous fassent pas oublier que la loi naturelle qui exprime les rapports existant 
entre les propriétés des éléments et leurs propriétés est encore inconnue ; l'existence 
de la plupart des groupes ne doit pas être attribuée à une analogie bien claire dans les 
propriétés des éléments qui les constituent ; elle est due bien plus à une certaine régula- 
rité que révèle l'examen de leurs poids atomiques. Aussi, souvenons-nous, suivant 
la fjuste remarque de Lothar Meyer, que nous ferons bien, dans le cas présent, comme 
toutes les fois qu'il s’agit de phénomènes scientifiques, d'éviter l’écueil signalé par Bacon: 
« L'esprit se complait à tel point dans les généralisations où il trouve satisfaction, qu'au 
bout de quelque temps il dédaigne l'expérience» ; l'union de l'hypothèse et de l’expérience 
dans une mesure convenable, doit seule permettre de réussir dans l'établissement d'une 
chimie inorganique systématique : celle-ci n'offre jusqu'ici aucune comparaison avec 
l'ordre qui existe dans la branche organique de la chimie. Il convient ici de faire remar- 
quer que les dérivés du carbone ne sont pas seuls à avoir la prérogative d’une constitu- 
tion complexe ; avant qu'on réussisse à systématiser la chimie inorganique, nous devrons 
ôtre venus à bout d’un grand nombre de combinaisons sur lesquelles nous ne savons 
encore rien. Je mentionnerai à ce propos les phospho-molybdates cristallins, contenant 
plusieurs centaines d'atomes, préparés récemment par M. Wolcott Gibbs. 
. Laissons la théorie de Kékulé sur la tétratomicité de l’atome de carbone et arrivons à 
des questions qui ont été l'objet de nombreuses diseussions parmi les chimistes : 1° Les 
quatre liaisons de l'atome de carbone sont-elles oui ou non de valeur égale ? 2° L'hypo- 
thèse de l'existence d’un atome de carbone fonctionnant comme bivalent dans les com- 
binaisons dites non saturées est-elle fondée ou non? La réponse à la première question, 
opinion chère à Kolbe, nous est fournie par la loi maintenant bien établie des isomé- 
ries ; et depuis 1862 où Schorlemmer prouva l'identité des hydrures des radicaux alcoo- 
liques avec les radicaux eux-mêmes, cette question peut être considérée comme aban- 
dondée : en effet, Lossen lui-mème admet que l'existence de ses curieux dérivés isomères 
de l'hydroxylamine peut être expliquée autrement qu’en supposant une différence entre 
chacune des liaisons de l'azote ; quant aux différences présumées de Schreiner dans les 
éthers méthyl-éthylcarboniques, on a montré qu'elles n'existent également pas en fait. 
Pour ce qui a trait au second point, la réponse n’est pas moins définive ; il suffit de rap- 
peler entre autres que la chlorhydrine éthylénique fournit par oxydation de l'acide chlora- 
cétique ; cette réaction ne peut ètre expliquée dans l'hypothèse d’un atome de carbone 
bivalent. 

En quittant ce sujet, nous arrivons par voie de sélection naturelle à des cas plus com- 
pliqués de la chimie; par exemple, étant donnés certains composés de même composition 
et de même formule moléculaire, mais jouissant de propriétés distinctes, comment 
trouver la différence dans leur structure moléculaire qui détermine ce changement de 
propriétés? On peut aujourd'hui résoudre d’une manière satisfaisante ces problèmes ; 
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on peut prévoir le nombre des isomères et l’expérience confirme la prédiction. 
La méthode générale suivie dans cette étude expérimentale sur le groupement molé-… 
culaire ou la constitution chimique d’un composé donné, consiste à construire la molé- 
cule à l’aide [de ‘corps moins compliqués de composition donnée ou inversement à la 
résoudre en molécules moins complexes. C'est ainsi que, par exemple, si nous voulons 

faire une distinction entre les divers alcools isomères, pour différencier les séries pri- 
maire de la série secondaire ou tertiaire, dont l'existence fut prévue par Kolbe dès 1862 et L 
dont le premier membre fut préparé par M. Friedel en 1864, nous aurons à étudier leurs 
produits d'oxydation. L'un d’eux nous fournit-il un acide renfermant le même nombre d’a- 
tomes de carbone que l’alcool, il appartient à la première série et possède une constitution 
moléculaire définie ; se décompose-t-il en deux corps carbonés différents, c’est un alcool 
secondaire ; si, enfin, il fournit à l'oxydation trois composés carbonés, il appartient à la 
troisième série, et la structure de sa molécule est parfaitement distincte de celle des deux 
autres. | 

On peut s'orienter d'une manière analogue dans le cas des hydrocarbures aromaliques … 
les plus compliqués. Cette classe de corps forme le noyau d’un nombre énorme de dérivés” 
du carbone qui présentent le plus haut intérêt à la fois au point de vue théorique et pra- 
tique. Ces corps possèdent un caractère et une constitution absolument différents de 
ceux des corps dits de la série grasse, leurs atomes de carbone y étant liés beaucoup 
plus intimement que dans les corps que je viens de citer. On trouve parmi eux toutes les 1 
matières colorantes artificielles et la plupart des agents pharmaceutiques et thérapeu- 
tiques les pius estimés. ‘4 

La découverte des couleurs d’aniline de Perkin, les recherches dont elles furent l'objet M 
par Hofmann, la synthèse de l’alizarine par Græbe et Liebermann, celle-ci étant la pre-. 
mière matière colorante végétale obtenue artificiellement, la découverte de l'indigo arti- 
ficiel par Baeyer, et enfin la préparation par Fischer de la kairine, fébrifuge aussi puis- 
sant que la quinine, sont autant de récents triomphes bien connus de la chimie synthé- 
thique moderne. Ces triomphes, rappelons-le, n’ont pas été obtenus par un « heureux 4 
hasard d'aventure » comme au temps de Priestley. Il y a un siècle, le sol encore vierge ne 
demandait qu'à être gratté et le grain semé dans ce champ fertile rapportait une ample 
moisson ; aujourd’hui, le sol de la surface a depuis longtemps été épuisé, et le cultivateur 
qui réussit ne peut obtenir des résultats que grâce à un travail profond et minutieux et a 
en soumettant ses matériaux à un traitement systématique et rationnel. 

Dans aucune branche de notre science on n’a fait de progrès plus rapides que dans 4 
celle qui concerne la détermination précise des constantés numériques, physiques et chi- d 
miques dont le degré de précision commande toute opération chimique quantitative. 

La science est redevable aux labeurs {de l’infatigable Berzélius, des premières données 
exactes sur les premières de ces constantes, c’est-à-dire les poids atomiques des éléments. 
Mais « humanum est errare », et l'habileté de main de Berzélius, ses scrupules délicats 
ne le préservèrent pas de certaines méprises corrigées depuis par d’autres travailleurs. 
Dans de telles déterminations, il est difficile, sinon impossible de fixer toujours avec cer- 
titude les limites de l’erreur attachée au nombre. Ces erreurs peuvent être d'abord causées 
par des manipulations imparfaites, en second lieu par l'emploi de méthodes inexactes, 
enfin à une conception erronée du plan du travail à accomplir ; aussi l’uniformité dans 
ces résultats d’une série de déterminations semblables n’offre pas de garanties sur la 
vérité des conclusions ; le seul criterium certain est la concordance dans les résultats de 
détermination exécutées d’après différentes méthodes. j 

L'œuvre de Berzélius a été dignement continuée par plusieurs chimistes, Stas et Marignac, 
apportant dans les travaux chimiques une précision d'ordre presque astronomique, ont 
établi les poids atomiques de l'argent et de l'iode à un cent-millième près de leur valeur, 
tandis que les chiffres obtenus pour le chlore, le brome, le potassium, le sodium, l'azote, 
le soufre et l'oxygène, peuvent être considérés comme exacts à une unité près de la qua- 
trième décimale. Les poids atomiques de peu d'éléments, offrent, à vrai dire, un tel degré … 
d’exactitude ; quelques-uns pourraient bien même être erronés d’une demie à une unité 
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d'hydrogène. Aussi, comme le dit Lothar Meyer, avant que le plus grand nombre des 
poids atomiques aient été déterminés à un ou deux dixièmes d'unité près, nous ne 
pouvons espérer pouvoir établir les lois qui régissent certainement ces nombres, ou 
reconnaître les relations qui existent indubitablement entre ces nombres et les propriétés 
physiques et chimiques des éléments. Parmi les plus intéressantes additions récentes aux 
données que nous possédons sur ce côté de la science, nous remarquerons les expériences 
classiques de Mallet sur l’alaminium (1880), les recherches de Cooke sur l’'antimoine, 
publiées pendant la même année et celles toutes rècentes de Thorpe sur le titane. 

Depuis l'époque de la mort de Berzélius jusqu'aujourd’hui, aucune découverte en 

chimie, n’a eu une portée aussi grande, ou n’a conduit à des conclusions aussi imprévues 
et remarquables que celle de l’analyse spectrale par Bunsen et Kirchhoff en 1860. 

En laissant de côté à la fois les moyens que cette découverte a mis entre nos mains 
pour augmenter nos connaissances de la distribution des éléments sur la croute terrestre 
et découvrir ainsi une demi-douzaine d’éléments, en négligeant pour un instant la révé- 
lation d'une chimie non limitée à notre monde, mais aussi vaste que les cieux, nous rete- 
nons surtout dans l'analyse spectrale que, seule, jusqu'ici, elle nous permet d'acquérir, 
des notions sur l’état atomique et moléculaire de la matière. 

Permettez-moi de rappeler quelques-unes des conclusions les plus remarquables aux- 
quelles les recherches de Lockyer, Schuster, Liveing et Dewar, Wüllner et autres, nous 
ont conduit. Tout d’abord, il convient de bien considérer qu'il existe une différence bien 
marquée — signalée pour la première fois, par Alex. Mitscherlich, — entre le spectre d’un 
élément et celui de ses dérivés, ce dernier ne pouvant être observé que dans les cas ou 
le corps n’est pas dissocié à la température nécessaire pour obtenir un gaz incandescent:; 
en second lieu, que les spectres de ces dérivés, par exemple ceux des dérivés halogènes 
des métaux alcalins-terreux, possèdent une certaine ressemblance de groupe et décèlent 
des changements réguliers dans la position des lignes, qui correspondent à des différen- 
ces dans le poids atomique du système vibrant (of the vibrating system). Cette importante 
question, d'une relation existant dans les spectres des différents éléments est encore loin 
d'être assise sur une base satisfaisante, et malgré les recherches de Lecocq de Boisbau- 
dran, de Ditte, de Troost et Hautefeuille, de Ciamician et autres, on ne peut dire qu’on ait 

- enfin apporté des preuves satisfaisantes à l'appui de la théorie qui suppose une corrélation 
entre les specires d'émission des éléments appartenant à un groupe, et leurs poids ato- 
. miques ou quelque autre de leurs propriétés physiques et chimiques. Chez certains élé- 
- ments pris en particulier, on peut pourtant reconnaitre la connexion entre le spectre 
d'émission et la constitution moléculaire. Dans le cas du soufre, par exemple, on connaît 
trois spectres distincts. Le premier spectre, — qui est continu, — apparaît aux tempéra- 
- tures inférieures à 500 degrés, où, comme on le sait, depuis les expériences de Dumas, la 
_ densité de vapeur est trois fois plus grande quefla normale et où, par conséquent, la mo- 
_ lécule renferme six atomes. 

Le second spectre est obtenu quand on porte la température au-dessus de 1000 degrés ; 
les expériences de Deville et Troost ont montré que la vapeur atteint alors la densité 
“normale et que la molécule de soufre renferme à ce moment deux atomes comme celle 
des autres gaz; le spectre est alors formé de bandes ou caractérisé par des raies. 
- En même temps que ce spectre et tout spécialement dans les environs du pôle négatif, on 
“observe un spectre formé de lignes brillantes; ce dernier est dû sans doute aux vibrations 

d'atomes isolés de la molécule dissociée, l'existence d'un léger spectre constitué par des 
raies démontrant qu’en certains points de la décharge, la tension de dissociation est insuf- 
fisante pour prévenir l'union des atomes qui reconstituent la molécule. 

On peut citer d’autres exemples pour montrer quelle lumière ces travaux sur la varia- 
-bilité des spectres ont jeté sur l’étude de la constitution moléculaire. Ainsi, le spectre à 

raies obscures, à faible température, étudié par Schuster et moi, correspond dans le cas 
du potassium, à une molécule formée de deux atomes et à la densité de vapeur de 79, 
trouvée par Dewar et Dittmar. De mème, l'oxygène et l'azote fournissent deux, si ce n’est 
trois spectres distincts ; le spectre de lignes, observé aux températures élevées, correspond 
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à l'atome; le spectre de raies, observé aux températures intermédiaires, correspond à deux 
atomes ; enfin, celui observé à une température plus basse, indiquerait, comme pour le 
soufre, l'existence d’une molécule plus compliquée, qui nous est connue dans un cas sous 
le nom d'ozone. 4 . 1 
La vérité de cette interprétation des variations que nous observons dans les spectres 
des éléments, peut être vérifiée d'une manière remarquable. ; 17 
Contrairement à la règle générale observée chez les éléments faciles à volatiliser, q î 
permettent par conséquent l'étude de leurs spectres à basse température, le mercure © 
fournit qu'un seul spectre; or, ce spectre est composé de lignes brillantes; c'est done, 
d'après la théorie qui vient d’être exposée, un spectre d'atomes.! Aussi, nous basant sur 
les résultats de l'examen spectroscopique, nous inférons que les atomes de mercure ne 
s'unissent pas pour former une molécule et nous pourrons prédire que la densité de va- 
peur du mercure est seulement la moitié de son poids atomique; en effet, nous savons 
par des preuves d'ordre chimique, que c’est en réalité le eas du mercure, dont le poids 
moléculaire est identique au poids atomique. "4 
Les cas du cadmium et de liode réclament une étude plus approfondie. La molécule du 
cadmium gazeux, comme celle du mercure, se compose d’un atome ; aussi est-il probable 
que le spectre du cadmium doit également déceler une série de lignes. De même, la molé- 
eule de l'iode se scinde vers 1200 degrés, comme l'a montré Victor Meyer en simples 
mes. lei encore, l'analyse spectrale pourra venir à notre aide; mais, ainsi que le remarqu 
Schuster dans son mémoire sur les spectres des éléments non métalliques, il faut attendre 
une série d'expériences plus complètes que celles déjà faites par Ciamician avant que l’on 
puisse exprimer une opinion définitive sur la connexion entre les différents spectres de 
l'iode et l’état moléculaire de ce gaz. FROM ARURES 
On ne dévra pas s'étonner que ces relations n’apparaissent que chez quelques élémen ts. 
Pour la plupart des métaux, la densité de vapeur est et restera sans doute une quant té 
inconnue. Les variations si remarquables qu'on observe dans le spectre d'émission d'un 
seul élément, le fer, par exemple, ont fait l’objet de nombreux débats et de nombreuses 
expériences. Parmi celles-ci, le phénomène des lignes longues et courtes est un des plus 
frappants; l'interprétation qui considère les lignes longues comme celles des basses tem- 
pératures parait suffisamment d'accord avec les faits, quoique l'effet de la dilution, — 
c’est-à-dire une diminution de la quantité de matière volatilisée — produise, chose sin- 
gulière, le mème résultat qu'un abaissement de température. L'examen du spectre par la 
méthode de Lockyer, permet ainsi de prévoir les variations dont il sera l'objet, sous l'in- 
fluence soit d’un changement de température, soit d’une augmentation ou d’une diminution 
de la quantité de matière. 0 
La théorie ne parait s'opposer nullement à ce que l’on admette l'influence des change- 
ments de température sur l'intensité relative des lignes, et la théorie moléculaire des gaz 
nous fournit une explication plausible du changement que produit une modification dans 
les proportions des corps lumineux présents dans ce mélange. Lockyer a proposé une 
autre interprétation de ce fait. Selon lui, tout changement dans l'intensité relative indis 
que un changement correspondant de constitution moléculaire et les lignes que nous 
apercevons aux environs des pôles auraient les mêmes relations avec celles qui sont visi- 
bles dans le champ qu’un spectre composé de lignes avec un spectre de raies; mais alors, 
chaque ligne serait due à un groupement moléculaire différent, conclusion qui ne saurai 
ètre soutenue sans preuve péremptoire. 1 
L'étude des spectres d'absorption des sels, des liquides salins et organiques, commencée 
par Gladstone, puis par Bunsen, Russell, Hartley pour la région ultra-violette, et pa 
Abney et Festing pour la région infra-rouge, a conduit à d’intéressants résultats au po 
de vue de la chimie moléculaire. Ainsi Hartley trouva que, chez quelques-uns des corp 
aromatiques les plus compliqués, des raies d'absorption bien définies dans la région 
plus réfrangible ne se produisent que pour les corps où trois paires d'atomes de carbon 
sont unis par double liaison ; ainsi est acquis un moyen de déterminer l’existence de cette 
double liaison. Les résultats les plus dignes de remarque, obtenus par Abney et Fes ing 
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montrent que le radical d’un corps organique est toujours représenté par certaines raies 

- d'absorption bien marquées, différant pourtant de position suivant que ce radical est uni 
à l'hydrogène, un élément halogène ou avec le carbone, l'oxygène ou l'azote. En outre, 
ces expérimentateurs sont allés jusqu’à dire que, grâce à cette méthode délicate d’ana- 
lyse, on pourrait arriver à déterminer la position hypothétiquement occupée par 1 atome 
d'hydrogène substitué, révélant ainsi un procédé de détermination dont les chimistes ne 
seront pas longs à profiter, s’il est confirmé par d'autres observateurs. 

On apprendra avec intérêt que ce résultat a été rendu plus probable par des recherches 
importantes de Perkin sur les relations existant entre la constitution et les propriétés 
optiques des combinaisons chimiques. 

Un des traits les plus caractéristiques des progrès de la chimie est certainement l'intérêt 
qu'ont pris les physiciens aux questions fondamentales de notre science. 

Au premier rang, se présenteront à notre esprit les intéressantes spéculations de sir 
William Thomson, fondées sur l'observation des phénomènes physiques et ayant trait à 
la dimension des atomes : si une goutte d’eau pouvait être agrandie jusqu’à atteindre les 
proportions de la sphère terrestre, les atomes qui la constituent seraient plus grands que 
du petit plomb, mais plus petits que des boules de crocket! De même, Helmholtz dans 
son étude sur Faraday, publiée en 1881, discute les relations qui existent entre l'élec- 
tricité et l'énergie chimique et fait remarquer que la loi de Faraday sur l’électrolyse et la 
théorie moderne de l’atomicité sont deux facons d'exprimer ce fait, que lorsque la mème 
quantité d'électricité traverse un électrolyte, elle met toujours en liberté ou transforme 
en autres combinaisons un même nombre d'unités d’affinité aux deux électrodes. Helm- 
holtz ajoute, de plus, que, en acceptant l'hypothèse atomique de Dalton, nous ne pou- 
vons écarter cette conclusion que l'électricité, positive, négative, est divisée en particules 
élémentaires qui se comportent comme des atomes d'électricité. Il montre aussi que ces 
charges d'électricité atomique sont considérables quand on les compare, par exemple, à 
l'attraction résultant de lagravitation entre ces mêmes atomes ; soit, dans le cas de l'oxy- 
gène et de l'hydrogène, 71000 billions de fois plus! 

La théorie de la constitution de la matière en anneaux tourbillonnants émise par sir 
William Thomson, et récemment développée au point de vue purement chimique par J.-J. 
Thomson, de Cambridge offre un autre sujet d'intérêt pour les chimistes. IL est amené à 
induire que si l’on suppose qu’un tel anneau constitue la forme la plus élémentaire qu'af- 
fecte la matière, soit par exemple, l'atome d'hydrogène, ces deux anneaux, en arrivant au 
contact l’un de l’autre avec une vitesse à peu près égale doivent s’enchaîner pour consti- 
tuer ce que nous nommons communément la molécule d'hydrogène libre. De même, des 
systèmes contenant deux, trois et quatre anneaux semblables constituent les atomes bi, 
tri, quadrivalents. Il reste à savoir jusqu’à quel point cette expression mathémathique 

de la théorie chimique se comportera à l'épreuve de l'expérience. 

Une autre branche de notre science qui a beaucoup attiré dans ces derniers temps 
l'attention, est la thermochimie; c’est là un sujet sur lequel doivent certainement reposer 
les fondements de la chimie dynamique et qui proclame déjà hautement la vérité de 
grand principe de la conservation de l'énergie dans tous les cas de modification chimi- 
que ou physique. Mais, bien que les matériaux réunis jusqu'ici représentent un travail 
et une valeur considérables, le temps n’est pas encore venu de généraliser les résultats 
acquis ; aussi devons-nous nous borner à signaler le progrès réalisé dans des cas parti- 
euliers et attendre un plus ample développement. Il convient pourtant de faire ici men- 
tion d’une observation intéressante d’une portée générale. On sait que, si dans la plupart 
des caë, l'acte de la combinaison est accompagné d’un dégagement de chaleur (ce qui a 

lieu parce que l'énergie potentielle de la plupart des corps entrant en combinaison, est 
plus grande que celle de la plupart des combinaisons); il y à des cas où le phénomène 
inverse se produit et où la combinaison est accompagnée d'une absorption de chaleur. 
Dans ces cas là, la combinaison se décompose facilement, souvent subitement et avec 
explosion. L'acétylène et le cyanogène paraissaient faire exception à cette règle, en ce sens 
que, malgré la quantité d'énergie exigée par les éléments qui les composent pour former 
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la combinaison, les composés formés semblaient être fort stables. Berthelot a expliqué 
cette énigme en montrant que, de même que nous pouvons allumer une masse de dyna= 
mite sans danger tandis qu'une explosion a lieu si nous déterminons l'agitation des 
molécules par l'intervention d’un agent détonant, de même l’acétylène et le cyanogène | 
qui brûlent tranquillement, comme on sait, quand on les allume, se décomposent au 
contraire avec une extrême violence quand leurs molécules sont mises en mouvement 
par la détonation d'une quantité mème minime de fulminate de mercure ; le carbone et. 
l'hydrogène ou le carbone et l'azote sont mis en liberté et la quantité de chaleur 
absorbée pendant la combinaison est subitement dégagée. 4 


En concluant, loin d’avoir la prétention de mentionner tous les progrès importants 
réalisés en chimie depuis 1848; je ne puis pourtant m'empêcher de vous parler encore. 
de deux d’entre eux : d’abord de la découverte, bien justement prévue par Faraday, de 
la liquéfaction des gaz dits permanents, due aux travaux de MM. Pictet et Cailletet; en 
second lieu, des lois de la dissociation qui ont fait l’objet des belles recherches de Deville 
Le premier, qui comprend la découverte des points critiques d'Andrews,indique une con-. 
nextion longtemps méconnue entre l’état liquide et l’état gazeux de la matière; le second 
a ouvert des horizons entièrement nouveaux aux recherches scientifiques et nous a donné 
des idées nouvelles de grand intérêt sur la stabilité des composés chimiques. 


Tournant pour un instant nos regards vers un autre sujet, nous ne pouvons nous 
empêcher de rechercher, si, bien que la science ne connaisse pas de nationalités, nous, 
Anglo-Saxons, soutenons notre rang dans la partie qui a été jouée et qui se joue pour le 
développement de la chimie. Pour ce qui est du passé, les noms de Boyle, Cavendish,\ 
Priestley, Black, Dalton, Davy, sont des garanties suffisantes pour nous convaincre que 
les Anglais n'ont occupé une position inférieure à personne dans les annales dela Chimie” 4 


En a-t-il été de même pendant l'ère que j'ai cherché à vous retracer? Quelle’ est la 
situation actuelle de la chimie en Angleterre et que faut-il attendre de l'avenir? En 
essayant d'apprécier la situation, je voudrais me placer au point de vue le plus étendu, 
qui comprenne non seulement les efforts tentés dans le but d'étendre les limites de JaM 
science par de nouvelles découvertes, à la fois dans le domaine de la chimie pure et« 
appliquée, mais aussi les tentatives non moins dignes de considération qui ont pour. 
but la diffusion de la chimie dans le peuple et l'établissement d'industries reposant su 
les principes de la chimie, industries dont profite le genre humain. En considérant les 
choses à ce point de vue général, nul doute que nous ne puissions affirmer que les pro 
grès que la chimie doit à l'énergie déployée par la race anglo-saxonne ne sont en rien 
inférieurs à ceux qu’elle doit aux efforts d’autres nations. k 


Pour ce quiest de la science pure, j'ai déjà fait ressortir l'influence non négligeablen 
qu'ont exercée les travaux des chimistes anglais sur les progrès de la chimie depuis 1848. 
Nous devons pourtant reconnaître que le nombre des Mémoires originaux traitant den 
sujets chimiques et publiés.dans notre langue est bien inférieur à celui des Mémoires 
publiés en langue allemande; cette activité et le zèle dont font preuve les élèves des 
laboratoires allemands devraient bien tenir au cœur de plusieurs d’entre nous en Angle 
terre; il est vrai que les circonstances sont tellement différentes dans les deux pays qu'il à 
n'est nullement prouvé que nous suivrions la même direction. En effet, les traits de notre 
caractère national ne nous le permettraient pas; le caractère germain penche vers l’acqui- 
sitfon assidue des faits, tandis que leur interprétation et la détermination des relations 
qui peuvent les unir est plus propre au génie de notre race. | 


Quant à la publication des travaux soi-disant originaux par les étudiants, Dam ici 
en mon nom personnel comme directeur d’un grand laboratoire de chimie d'Angleterre, k 
je crois mieux agir dans l'intérêt des jeunes gens placés sous ma direction et désireux de 
se vouer à la chimie scientifique ou industrielle, en leur inculquant une connaissance 
entière et approfondie de la chimie théorique et pratique dans la mesure de leurs capa- 

cités et du temps dont ils disposent, qu’en les engageant prématurément dans la prépa 
ration d'une nouvelle série de corps homologues, dans la découverte de quelque réaction: 
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spéciale ou de quelque nouvelle matière colorante, bien que semblable travail doive sans 
doute leur ouvrir la porte de la publication. Mon but a été de préparer un jeune 
homme, au moyen d’une éducation scientifique aussi complète que possible à remplir 
avec succès un poste de professeur ou de chimiste industriel, plutôt que d’en faire un 
spécialiste qui, se-trouvant dans des conditions différentes de celles auxquelles il est 
accoutumé, se trouve incapable de sortir du cul-de-sac où il a été entrainé. 

C'est là, à mon avis, le parti raisonnable à suivre, car tandis que la place peut-être 
facilement inondée de spécialistes purs — les chimistes de matières colorantes par 
exemple — l'homme à l'intelligence ouverte trouvera toujours occasion d'exercer ses 
capacités. Loin de moi pourtant de déprécier les heureux résultats instructifs que produit 
un travail sur une question originale ; je considère ce genre d'instruction comme ayant 
les plus heureuses conséquences; je ne les considère seulement comme utiles que si elle 
repose sur une base solide et étendue. 

La difficulté que rencontre dans cette tâche le professeur de chimie anglais — et je 
comprends également ici le Canada et les États-Unis, — tient à ce qu’en Allemagne, on 
reconnait généralement la nécessité de cette instruction supérieure intégrale, tandis qu’en 
Angleterre la foi dans son efficacité n’est pas encore partout établie. « L'Anglais, pour citer 
le récent rapport de la commission royale pour l’enseignement technique, est accoutumé à 
chercher dans ce qu'il fait un résultat immédiat et a encore à apprendre qu’une éducation 
développée et systématique comprenant les méthodes de recherche originale est mainte- 
nant un préliminaire indispensable à tout développement ultérieur de notre industrie; et 
c'est dans le développement graduel mais sûr de l'opinion publique dans cette direction 
que nous devons chercher les moyens d'assurer à notre pays dans l’avenir comme par le 
passé la plus haute position parmi les nations industrielles. » 


Si, en, second lieu, nous considérons l'influence exercée par les Anglais sur l’enseigne- 
ment de notre science nous trouverons à bon droit satisfaction ; plusieurs de nos traités de 
chimie’sont traduits dans la plupart des langues européennes et employés au dehors, 
souvent à l'exclusion de ceux écrits par les chimistes du continent. 


Enfin, l’enseignement de la Chimie, soit pratique soit théorique dans nos äcoles élé- 
mentaires et même secondaires n'est certainement pas inférieur à celui donné ailleurs 
dans des écoles de même degré; l'intérèt et le désir d’apprendre manifesté par notre 
population ouvrière sont au moins aussi développés que partout ailleurs. Les universités 
et les collèges supérieurs sont aussi en train de prendre leur part à l’accomplissement 
de cette œuvre pour laquelle on a peut être moins fait chez uous que sur le continent, 
spécialement en Allemagne où l'esprit d’heureuse émulation, entretenu par les nom- 
breuses institutions protégées par l'État, est beaucoup plus commun que dans notre pays, 
et qui, se manisfestant avec autant d'intensité dans les matières d'enseignement, profes- 
sionnelles ou commerciales à déjà porté ses fruits. 


Si nous nous tournons maintenant du côté des applications pratiques de la Chimie, 
dans quelle branche spéciale l'Angleterre n’occupe-t-elle pas un rang distingué? Même en 
ce qui concerne les matières colorantes où, à vrai dire, nous avons beaucoup appris de 
la supériorité des Allemands, nous devons rappeler que cette industrie était dans le 
principe une industrie anglaise, comme en témoignent les noms de Perkin et de Maule, 
de Simpson et de Nicholson; et si nous n'avons pas été heureux jusqu'ici dans [cette bran- 
che, il y a des raisons de penser qu'il n’en sera pas toujours ainsi. Mais prenons quelque 
autre branche de la chimie appliquée, la fabrication de la soude par exemple quels noms 
autres que des noms anglais — en dehors des deux grandes exceptions de Leblanc et de 
Solvay — trouverons-nous attachés à des découvertes réelles ? 


Dans les applications de la chimie à la métallurgie, les noms de Darby, Cort, Neil- 
son et Bell pour le fer; de Bessemer, Thomas, Gilchrist et Snelus pour l'acier ; d’'Elkington 
et de Matthey pour les métaux précieux montrent également que les découvertes qui 
ont révolutionné ces industries ont été faites par des Anglais; enfin, Young le fondateur 
de l'industrie de la paraffine, Spence le grand fabricant d’alun, et Abel célèbre par le 
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coton poudre:sont les plus notables de nos compatriotes dont les noms puissent ètre men 
tionnés comme les fondateurs de nouvelles industries chimiques. | 34 
Si donc le zèle et l'énergie déployés par nos frères du continent dans les diverses brans 
ches de la chimie pure et appliquée doivent certainement nous stimuler, il n’y a rien q di 
nous interdise de penser que la chimie ne doive être, chez les nations.de langue anglaise; 
pendant la période qui s'ouvre, moins digne que dans celle qui vient de se fermer d’êt e 
placée en regard de celles qui l'ont précédée. Rs 
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Par M. G, DE BECHI. 


Synthèse de dérivés de la quinoléine. 
Par M. L. Korn (1). 


Il y a quelque temps l’auteur à publié une méthode générale de synthèse de dériv és 
quinoléiques qui consiste à traiter les amines primaires aromatiques par des éthers acé- 
toniqnes ; il se forme d’abord un éther d’un acide gras et de l'eau ; en opérant sous pres: 
sion, cette dernière saponifie l’éther et fournit l'acide libre. 0 

Le corps formé sous l'influence des agents de condensation se transforme en un dérivé 
de la quinoléine (2). s : URSS 

Pour fixer les idées, supposons que l’éther acétique réagisse sur l'amine primaire 2x0 
matique la plus simple, sur l'aniline ; il se formera d’abord de l'éther PANNES - 
rique qui fournit l'acide correspondant par l’action de l'eau ; l'acide sulfurique le tra ; 
forme déjà à froid en --oxyquinaldine. Ces réactions peuvent être exprimées par # 
équations suivantes: à 

CH? ù 
‘HS, Az[H? + O| = HO + 
. + b — CH — COOCH* 


CH 
CSH$ — Az — b — CH? — COOCH* 
her phényl-B-imidobutyrique. 
CH | à 
(1) HS — Àz = L_ cr coocH HO CONS 
CH rt: A 
| "11 
165 — A7 = G — CH? — COOH Ace ES 
+ CH Az=G—€ de. ae 
Acide phényl-8-imidobutyrique. ; 
CH = cH SD AUTE 
à | St AZ & | 2x fret) 13 
(LI) CSHS — Az = C JA = Fe 
| — H0 + CR | RACHRES 
OC — CH? € =C 
lu “ti 
y-oxyquinaldine. 


(1) Deutsche chemische Gesellschaft, t. XVII, p. 540. 


: : Se RU 
(2) Ces procédés ont été brevetés par l’auteur. V. Moniteur scientifique, janvier 1884, D. 38 
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L'auteur a étudié quelques-unes de ces réactions ; il est arrivé aux résultats suivants 
qu'on va lire : 

(1) Aniline et éther acéto-acétique. — On chauffe pendant quatre à cinq heures en vase 
clos à 150-160 degrés 1 molécule d’aniline et 1 molécule d’éther acéto-acétique. On chauffe 
au bain-marie pour chasser l’alcool et on lave avec de la benzine et de la ligroine les 
cristaux qui se forment en refroidissant dans un mélange réfrigérant. 

On achève la purification par cristallisation dans la benzine où la ligroïne. 

Ainsi préparé, l'acide phényl-B-imidobutyrique est soluble dans les dissolvants usuels 
la benzine et la ligroïne froides ne le dissolvent qu’en petite quantité, Le chlorure fer- 
rique le colore en violet foncé. Chauffé à 120 degrés avec de l'acide chlorhydrique con- 
centré, il se transforme en 7-oxy-quinaldine. Cette dernière a la même odeur que l’ani- 
line ; elle n'est pas colorée par le chlorure de chaux. 


Orthotoluidine et éther acéto-acétique. — On obtient avec ces corps de l’o-tolu--oxyquinul- 
dine fusible à 185 degrés. 


js 
CON ARS 


| FE 
SCA 
OH 


Avec la p-toluidine, on obtient la quinaldine correspondante : 


AZ 
MP 1 ON 
né dé é CH 
u | | | 
FRE DUPRES 
YA dé NA 


fusible à 245 degrés. 


B-naphtylamine et éther acéto-acétique. — En chauffant ces deux produits à 150-180 degrés, 
on obtient une masse cristalline qu'on purifie par un lavage à l’alcool. Le résidu est 
presque insoluble dans les dissolvants usuels. On parvient à l'obtenir en aiguilles fusibles 
à 200 degrés en le faisant cristalliser dans une grande quantité de benzine. 

Ge corps obtenu est constitué par le naphtalide de l'acide B-naphtyl-B-imidobutyrique. Sa 
formule est : 


C?: H2Az0 


Soumis à l’ébullition avec de l’acide chlorhydrique à 4 pour 100, il se transforme en 


acide B-naphtyl-B-imidobutyrique qu'on purifie par cristallisation dans l’eau bouillante, Il 
forme des aiguilles fusibles à 92 degrés. 
Cet acide, chauffé à l’ébullition avec de l’acide chlorhydrique concentré, fournit le 
chlorhydrate de la $-naphtoxyquinaldine . 


RAS Ni 
‘CSS 


Re 


V'IC N E 


Le chlorhydrate est scindé par l'eau en HGl et en base libre. Cette dernière cristallise 
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dans l'alcool en aiguilles brillantes, fusibles à 286 degrés, qui distillent sans s décomposi- 
tion. 

Ce corps, distillé avec 20 fois son poids de poudre de zine, fournit la naphtoquinaldine« 
fusible à 88-89 degrés ; cristallisée dans la ligroïne, elle fond à 91-92 degrés. Les dissolu= 
tions dans les acides présentent, à l’état concentré, ume fluorescence verte qui Ie 
bleue lorsqu'on étend d’eau la liqueur. ces 


Le chloroplatinate est peu soluble dans l’acide chlorhydrique étendu. pa: + 4 
Traitée par l'étain et l'acide chlorhydrique, elle se transforme en une base Ee - L 
génée, DL 


L'auteur a préparé une naphtoquinaldine par la méthode de Dœbner et Miller; Re 
curieuse, cette base n’est pas identique au produit obtenu avec l’éther acéto-acétique. Û 
L'anaphto--oxyquinaldine obtenue avec l’x-naphtylamine fond à 292 degrés. Elle n'a 
pas été étudiée ; d’après son mode de formation, elle doit correspondre à la formule 


CH: "2 

7 
AZ NS p . 

| lon 
NE ONE 
ré 4 Ne 
| é 
SUR TR ERNAES 

O-phénylène-diamine et éther acéto-acétique. — On chauffe à 170 degrés 4 molécule de 
o-phénylène-diamine et 2 molécules d’éther acéto- -acétique. En 


On obtient un magma cristallin qu'on lave à la benzine et qu'on purifie par cristallisan 
tion dans l'alcool étendu. 


On obtient ainsi des lamelles magnifiques fusibles à 176 degrés ayant pour formule: 
C14 H16 Az? 0 | 
Ce corps présente les mêmes réactions que l'acide +-crésyl-B-imidobutyrique, sauf la réa 
tion du chlorure ferrique. 4% 
L'acide chlorhydrique à 30 pour 100 régénère à 120 degrés de la nbénr nn 4 24 
Paratoluidine et éther succino-succinique. — Cet éther, qui renferme deux fois le groupe 
atomique : ne. 
— C0 — re — CO — OCHS 
réagit avec les amines primaires avec élimination d’eau et d'alcool. 
Chauffé à 200 degrés avec un excès de p.-toluidine jusqu’à élimination de l’eau formées 
dans la réaction, il fournit une masse cristalline. On épuise par l'alcool. Le résidu forme 1 
de belles aiguilles fusibles à 263 degrés qui ont pour formule : 


C1 H5 Az 03 
La réaction qui à eu lieu peut donc être exprimée par l'équation suivante : 
CEHI6OS + SCTHTAZH? — 2H20 + CHSOH H CHHSAZS ON ECS 


Ce corps est insoluble dans les acides, les alcalis et les dissolvants usuels. "Il est doué 4 
d’une stabilité remarquable et distille sans décomposition. È 
L'éther succino-succinique réagit également sur l’aniline : le produit formé fond à 210 
degrés. | 
L'auteur poursuit l’étude de ces élégantes synthèses ; il espère, sans d'arrive ris 
à des bases non oxygénées de la série de la quinoléine en partant des diacétones de la 
formule générale : » | 


Ru CO — CH 2200" RU CIN ONE cho iNs st 
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Sur les bases pyridiques et pipéridiques de synthèse. 


Par M. A. LADENBURG (1) 


En chauffant à 290 degrés un mélange de pyridine et d’iodure de propyle, on obtient 
très peu d'hydrocarbures ; en distillant avec de la potasse, on isole les bases formées que 
l’on dessèche et rectifie. La majeure partie, distillant à une température peu élevée, est 
constituée par de la pyridine. On a examiné séparément les fractions 160-164 et 173-175 
degrés. L 

La première fraction parait être constituée par un corps ayant pour formule CSH' Az 
(propylpyridine). Ce produit fournit par l'oxydation de l'acide y-pyridine-carbonique 
fusible à 305 degrés. 

La base en question est donc de la +-propylpyridine. Ce corps bout à 162 degrés ; sa 
densité est 0.9393 à 0 degré. 

La fraction 173-175 degrés est également constituée par une ou plusieurs propylpyri- 
dines : elle diffère de l’isomère + par la solubilité moindre de chloroplatinate et du chlor- 
aurate. 

Ces deux propylpyridines, traitées par l'alcool et le sodium, se transforment en pro- 
pylpipéridines correspondantes. 

La y-propylpipéridine bout à 157-161 degrés; sa densité à 0 degrés est de 0.870. Son 
odeur-rappelle celle de la conicine. Le chloroplatinate et le picrate sont très solubles. 

La deuxième propylpipéridine C$H!7Az bout tout comme la conicine à 165-168 degrés. 
Sa densité est 0.875 à 0 degrés. En un mot, cette base présente les plus grandes analogies 
au point de vue chimique, physique et physiologique avec la conicine; ses propriétés 
toxiques sont tout aussi accentuées. 

Elle diffère de la conicine : 


1° Par le peu de solubilitè de son chloroplatinate ; 

9° Par l'absence de pouvoir rotatoire (pour la conicine « = + 14.6 degrés). 

La y-propylpipéridine agit sur l'organisme de la mème manière quoique à un degré 
moindre. 

Il est probable que la conicine étant de l'«-propylpipéridine, le corps bouillant à 165- 
168 degrés est de la B-propylpipéridine. Il se pourrait encore que la base obtenue par 
l’auteur fût êgalement un dérivé «, un mélange de deux corps doués de pouvoirs rota- 
toires contraires ; ce serait alors un isomère physique de la conicine. 


Sur la piperrropylalkine 
Par M. W. Laun (2). 


Le meilleur mode de préparation de la piperpropylalkine est le suivant. On chauffe 
au bain-marie 50 grammes de propylène-chlorhydrine avec 45 grammes de pipéridine ; 
au bout de quelque temps, il se manifeste une vive réaction qu’il est bon de modérer er 


- plongeant dans l’eau le ballon dans lequel on fait l'expérience. On chauffe encore au 


bain-marie pendant quatre heures et on isole l’alkine par les procédés ordinaires ; la pi- 
perpropylalkine bout à 194 degrés. a 
On obtient 50 pour 100 du rendement théorique. La densité de la base est de 0.9563 


à 10 degrés, : 


1 


; 
« 


Action de l'iodure de méthyle. — L'iodure de méthyle réagit énergiquement sur. la piper- 
ho oo 


(1) Deutsche chemische Gesellschaft, t. XVIX, p. 772. 
(2) Deutsche Chemische Gesellschaft, t. XVII, p. 680. 


Le Monrreur Screnririque. Tome XXVIL — 5159 Livraison, novembre 1884. 70 
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propylalkine; on obtient une masse incolore un peu hygroscopique qui, Juris par ci 
tallisation dans l'alcool, fond à 142 degrés. Sa formule est: ‘4 


CSH!7AzO.CHSI ; | 

Ce corps, traité par le chlorure d'argent, échange son iode contre le chloré; le chloro- 
méthylate ainsi formé s'unit au chlorure de platine et au chlorure d'or pour former des 
sels doubles. Traité par l’oxyde d'argent, il fournit l'hydrate d’ammonium corresport: À 
dant. 


Ce dernier, soumis à la distillation, se scinde en eau et en piperpropylalkine méthylée. 


CS H° 
CH$—Az 
ŒGH0H/ 


donton a analysé le chloroplatinate. à 
Cétte base n’a pu être isolée ; la potasse la décomposé en propylène-glycol (?) et en 
méthylpipéridine : 500 
CSHIAZzCHS 4 


La piperpropylalkine, traitée en dissolution éthérée par le chlorure de bensoyle, sû se 
transforme en benzoyl-piper-propyl-alkéine : R. 
CH Az CSHS O(CS H CO) 


La base libre n’a été analysée qu'à l’état de sels. 
En faisant agir le brome sur le bromhydrate de piperpropylalkine, on obtient un corps ; 
ayant pour formule : VA 
C5 H:1° 

CHSBr 


Ce même corps prénd naissance lorsqu'on chauffe à 400-190 degrés en vase clos le. 
bromhydrate de piperpropylalkine avec de l'acide bromhydrique concentré : pi 


Az.HBr 


5 0 

A db AzHBr + HBr + Br + H20 + 
CsH! 
C5 He Br Az.H Br 


Ce corps est donc à l’alkine ce qu’un bromure alcoolique est à l’alcool correspondant. 
Traité par le chlorure d’argent, il fournit un chlorobromure qui forme facilement des 
doubles bien cristallisés. | 


L'action de l'oxyde d’argent sur le dibromure n’a conduit à aucun résultat positif. 


Sur quelques alkines aromatiques. 
Par M. W. Laun (1). 


Méthylphényl-éthylalkine : 


à | : SIL RÉRREURS 
CE AC on ae 
On obtient le chlorhydrate de cette base en chauffant pendant trente-cinq bénÿus à 106 | 


degrés 1 molécule de méthylaniline et 4 molécule d'éthylène-chlorhydrine. On isolé comime 
d'habitude et on dessèche la dissolution éthérée avec le carbonate de potasse. On soumet 


(1) Deutsche chemische Gesellschaft, t. XVII, p. 675, ” RRQ NEC PTS 


REVUE ÉTRANGÈRE 4107 


le produit à la distillation fractionnée dans le vide. Sous la pression de 410 millimètres, 
l’alkine distille à 218-219 degrés. Le rendement atteint 65 ‘pour 100 du rendement théo- 
rique. 

La base, constitue un liquide incolore, douée d’une faible odeur d’aniline, insoluble dans 
l’eau; exposé à l’air, le produit se transforme en un sirop épais d’un bleu magnifique, 
soluble dans l’eau et mieux encore dans l'alcool. 

Le sulfate et le nitrate cristallisent difficilement. On ne peut obtenir ni un chloroplatinate 
ni un chloraurate, parce que les solutions de Ces métaux sont immédiatement réduites 
par la méthylphényléthylalkine. 

La base, chauffée pendant quatre heures à 100 degrés avec 4 molécule d’iodure de mé- 
thyle, fournit un produit d’addition qui se solidifie en partie et qui a pour formule : 


CH 
6 H6 1‘ H5 
| C°H Az con: Cl 

On le purifie par dés cristallisations répétées dans l’acétone, On obtient des lamelles 
incolores, fortement hygroscopiques. | 

La dissolution aqueuse de cet iodure, additionnée d'une solution alcocliqué d'iédé, 
fournit un précipité formé de cristaux bruns ; on les dissout dans l’al66ol et 6n prééipite 
la solution par l’eau. On obtient ainsi des lamelles très brillantes, verdâtres d’un perio- 
dure. 

Ces cristaux fondent à 87 degrés en se décomposant ; ils ont pour formule : 


1 C HS 
6HS 

CH — AK GO. CHI. 
Phényidiéthylalkine : 
C2 H5 


L CSH° — Az C°H'OH 


Préparée avec le corps précédent, au moyen d’éthylaniline, elle se présente sous forme 
d’un liquide incolore, bouillant sans décomposition à 267-268 degrés ; ellé est plus stable 
que le dérivé méthylé qui ne peut être distillé que sous pression réduité. 

Ce corps est plus lourd que l’eau dans lequelil est insoluble ; il s'oxyde à l'air beaucoup 
moins facilement que le dérivé méthylique. 

Les sels cristallisent difficilement. 


Méthylphényl-propylalhine : 


/ CH$ 


CH — AK oHoH 


On chauffe pendant quarante à cinquante heures à 120-130 degrés de la méthylaniline 
et de la propylène-chlorhydrine. Elle bout à 262 degrés. 
Ethÿlphényl-propylalkine : 
k CH 
CH5 OH 


On chauffe pendant trois jours à 120 degrés 4 molécule d’éthylaniline et 4 molécule de 
propylène-chlorhydrine. Elle présente des propriétés basiques très effacées et bout à 261- 
263 degrés. | 

Bensal-dipipéryle. — En chaüffant en vase clos ün mélange de pipéridine et d’aldéhyde 
bénzoïque, on obtient un produit de condensation qui s'est formé d'après l'équation sui- 
vante : 


C6 H5 + Az 


1/05 HI Az 
2 CHHMAz + COHS.COH = H°0 + COHS — CH peprto a 
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On obtient la substance à l’état de pureté en exprimant les cristaux formés et en Isis 
cristalliser à chaud dans l’acétone. «44 É 

On obtient des prismes fusibles à 80-81 degrés qui sont très instables. L'acide chlorhye 1 
drique et l'acide acétique étendu le scindent facilement en aldéhyde benzoïque et en pa 
péridine. L'eau bouillante les décompose également en quelques minutes. ‘F4 


Sur la picrotoxine. 
Par M. E. Scxmipr (1). 


Préparation de la picrotoxine : 4° On épuise par l'eau bouillante les coques du Levant con- 
cassées et débarrassées des corps gras par une pression à chaud. On ajoute de l'acétate 
de plomb au liquide filtré; on précipite le plomb de la liqueur filtrée par l'hydrogène 
sulfuré, on filtre de nouveau et on évapore; on laisse reposer pendant plusieurs jours, 
on filtre la masse cristalline qui se dépose ; on lave à l’eau froide et on purifie le produit 
par des cristallisations successives dans l’eau et l'alcool bouillants. La cocculine contenue 
dans la picrotoxine brute ne se dissout pas dans l'alcool ou se sépare immédiatement : 
de la liqueur alcoolique bouillante. 4 


9 On peut également épuiser par l'alcool les coques exemptes de graisses, évaporer à 
l'alcool et traiter le résidu par la ligroïne ou le sulfure de carbone qui dissout les corps, 
gras. Le résidu est purifié par cristallisation dans l’eau ou dans l'alcool bouillants. 


Propriétés. — La picrotoxine forme des aiguilles fusibles à 199-200 degrés douées d'une 
saveur amère intense et très vénéneuses; elle se dissout à 20 degrés dans 350 parties 
d’eau ; l'alcool et l’eau bouillante la dissolvent facilement'; en revanche elle est peu so= 
luble dans l’éther et dans le chloroforme. Elle se scinde assez facilement en picrotoxini 
et en picrotine. 
Fondue avec la potasse, la picrotoxine donne les acides formique, acétique et oxa= g. 
lique. "à 
L'auteur a effectué un très grand nombre d'analyses de la picrotoxine; en moyenne, s 
on a obtenu les chiffres suivants : ï 


Cane NS Or ee TIMES 59.69 
HyYATOpÈNne,. 25... tetes 5.62 
Oxveène. Names see 34.69 


qui s'accordent bien avec la formule proposée par Paterno et Oglialoro C5H**0!S qui 
demande : 


COURTE LE AT PR PPS 59.80 
Hydrôgene mis. ns ‘ 5.65 
Osvpène, SR NE A 34.55 


Lorsqu'on traite à plusieurs reprises la picrotoxine par la benzine pates elle se. 
scinde en pistotozinime et en picrotine. 

Le chloroforme a la même action. Cette décomposition est beaucoup plus rapide 1 % 
chaud. à 

Action du brome sur la picrotoxine. — En faisant agir le brome à froid sur de la picroloxine 4 
en dissolution aqueuse, il se sépare immédiatement de la picrotoxinine monobromée. eu :. 
vaut mieux opérer en suspension dans l’éther; on ajoute peu à peu ce brome jusqu 
coloration persistante d’un rouge-brun. On lpisse reposer pendant vingt-quatre Free 
on filtre et on purifie par cristallisation dans l'alcool étendu. Le corps obtenu fond à 250. mr 
255 degrés ; il est identique au monobromopicrotoxide de Paterno et Oglialoro. + VS 


Led 
+ 


(1) Liebig’s Annalen, t, CCXXII, p. 314. 


re 
$ 


à 
à 
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Sa formule est : 
, C15 Hts Br [OL 


Il se forme en même temps de la picrotine. 


Action du chlorure d’acétyle sur la picrotoæine. — En traitant la picrotoxine par le chlorure 
d’acétyle en excès, on obtient un mélange de deux corps que l’on peut séparer par l’al- 
cool bouillant. La partie peu soluble paraît être constituée par un polymère de la picro- 
toxinine. Ce corps fond à 210-295 degrés ; sa formule est : 


CSH!6 06 * 
ou un multiple de celle-ci. 
Le produit soluble dans l'alcool est un mélange de plusieurs produits acétylés qu'il n’a 
pas été possible de séparer. 
En faisant agir le chlorure d’acétyle à chaud, les deux produits de décomposition de 
la picrotoxine, la picrotine et la picrotoxinine sont acétylisés en partie ou subissent une 


décomposition plus profonde. De toute manière, l’action du chlorure d'acétyle n’est pas 
très nette. 


Action de l'acide chlorhydrique sur la picrotoxine. — Paterno et Oglialoro, en traitant: par 
l'acide chlorhydrique sec la picrotoxine en suspension dans l'éther, ont obtenu des 
produits qu'ils ont nommés picrotoxide et hydrate de picrotoxide. 

L'auteur a opéré de la manière suivante qui lui à donné les résultats les plus favo- 
rables. 

On fait passer pendant trois heures un courant d'acide chlorhydrique sec à travers une 
dissolution éthérée de picrotoxine. Tout entre en dissolution en même temps ; il se sépare 
une couche liquide incolore qui fait place à un précipité bien blanc. On filtre et on purifie 
le produit par cristallisation dans l’éther. 

La partie insoluble cristallisée dans l’eau forme de petites aiguilles qui se colorent en 
brun à 250 degrés et ne fondent même pas à 290 degrés. 
grés, 

Ce corps a les mêmes propriétés que la picrotoxide de Paterno. La partie du précipité 
soluble dans l’éther fond à 245-250 degrés et possède les propriétés de la picrotine. 

Quant à la partie qui reste dans la dissolution éthérée primitive, il n’a pas été possible 
de l’amener à cristallisation. 


Picrotoxinine CG H'606 + H?0. — La picrotoxinine est un produit de décomposition de 
la picrotoxine ; elle se forme en faisant bouillir ce dernier corps avec de la benzine. L’ac- 


… tion de l’acide chlorhydrique et d’autres réactifs donne aussi de la picrotoxinine ; seu- 


lement, dans la plupart des cas, le produit formé peu stable fournit une polymérisation 
et se transforme en picrotoxide ou en produits plus complexes. 

La picrotoxinine est peu soluble dans l’eau froide ; 100 parties d’eau à 15-18 degrés ne 
dissolvent que 0.142 parties de produit. L'eau chaude en dissout des quantités beaucoup 


_ plus considérables. 


Action du brome sur la picrotoæinine, — Si on ajoute du brome à de la picrotoxinine en 
suspension dans l’éther jusqu'à coloration jaune persistante, il se sépare immédiatement 


… un précipité cristallin de picrotoæinine monobromée : 
à 


C5 HS Br O6 


qu'on purifie par cristallisation dans l'alcool étendu et bouillant. On obtient ainsi de lon- 
gues aiguilles blanches, soyeuses, fusibles à 150-255 degrés. Ce produit est identique à la 


- substance obtenue par l’action du brome sur la picrotoxine. 


û 
FA 


Action du chlorure de benzoyle. — On fait bouillir pendant 10 à 20 minutes de la picro- 


- toxine avec 5 à 6 parties de chlorure de benzoyle ; on ajoute de l’alcool et on évapore au 
. bain-marie. On obtient ainsi une masse jaune, épaisse, qui se solidifie peu à peu sous 
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l'alcool. On purifie ce produit par des cristallisations répétées dans l'alcool bouillant, On u 
obtient, en définitive, des aiguilles incolores, fusibles à 937-238 degrés, peu solubles dans … 
l'eau et dans l'alcool froid. D'après l'analyse, ce corps parait être constitué par un anhy- 


dride de la formule suivante : 


C5 06. C'HÉON 
CS HIS 06. C'H50/ 0 


Picrotine CASH1807. — La picrotine forme des aiguilles brillantes, douées d'une saveur M 
amère. Elle n’est pas vénéneuse. Chauffée à l'ébullition pendant 10 à 20 minutes avec un 
excès de chlorure de benzoyle, elle se transforme en un dérivé monobenzoylé: 


CisH!5 OS ; C7 H°0 
qui cristallise en aiguilles fusibles à 245 degrés. 


D'après les résultats de ses recherches, l'auteur admet que la pierotoxine est un corps | 
unique, facilement décomposable à la vérité en picrotoxinine et en picrotine ; 4 


[EU : EL 08 — C'#H1606 + CISH!S07 | 
Ce peu de solubilité de la picrotoxine explique pourquoi on a obtenu à l'analyse des M 
chiffres variables. 4 


Sur la coceuline. 
Par M. E, LOEWENHARDT (1). 


En préparant de la picrotoxine d'après le procédé décrit dans le mémoire précédent, | 
on a obtenu une petite quantité d'un corps différent, probablement de la pierotoxine. On \ 
purifie cette substance par extraction à l'alcool absolu et par cristallisation dans l'eau 
bouillante additionnée d'acide chlorhydrique. On obtient en définitive de fines aiguilles | 
blanches, insolubles dans l’eau froide, l'alcool et l'éther, peu solubles dans l’eau bouil- … 
lante. deb. 

D'après l'analyse, la cocculine aurait pour formule : 


C1? H°6 01° 


L'acide sulfurique concentré la eolore en jaune pâle. Elle ne donne pas la réaction de 
la picrotoxine avec le nitrate de potasse (Langley). 
| 


Sur la phénylbhydrazine employée comme réactif des aldéhydes 
et des aeétones. 


Par M. E. Fischer (2), 


D’après les recherches de l’auteur, la phénylhydrazine est un réactif précieux des aldé: 
hydes et des acétones. 

Voici en peu de mots les précautions à observer pour l'emploi de cette substance. On À 
distille la phénylhydrazine pour l'avoir exempte d'ammoniaque; on dissout le produit 
dans 10 parties d'alcool, on neutralise par l'acide chlorhydrique concentré, on filtre et on | 
lave le chlorhydrate avec de l'alcool et de l'éther jusqu'à décoloration complète, Le sel 
ainsi purifié se conserve indéfiniment. 0 


PS 


(1) Liebig's Annalen, t, CCXXII, p. 353. 
(2) Deutsche chemische Cesellschaft, t. XVII, p. 572. 1 


| 
| 
| 
| 
| 
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Pour l'emploi, on en dissout chaque fois une partie dans une dissolution de 1 partie et 
demie d’acétate de soude cristallisé dans 8 ou 10 parties d’eau. Voici comment on se sert 
de cette liqueur, Si l’acétone ou l’aldéhyde est en dissolution dans l’eau, on ajoute à froid 
un excès de réactif; le produit de condensation se sépare plus ou moins promptement 
suivant la concentration de la liqueur. 

Les acides minéraux libres qui gênent doivent ètre préalablement saturés par la soude 
ou le carbonate de soude. L’acide nitreux agit également d’une manière très défavorable; 
on le neutralise par addition d’'urée. Quelques aldéhydes et acétones de structure com- 
plexe, comme les sucres, par exemple, sont attaquées difficilement par l’hydrazine ; la 
combinaison ne s'effectue qu’à la température du bain-marie. Si le produit de conden- 

sation est solide, son point de fusion peut suffire à l'identifier. S'il est huileux, la preuve, 
sans être définitive, conserve encore une certaine valeur. 


On trouvera dans les lignes suivantes les propriétés de quelques-uns des produits 
. formés. 


ALDÉHYDES, — L'aldéhyde acétique, propionique, butyrique, valérianique et l'œnanthol don- 
nent, avec la phénylhydrine des huiles incolores incristallisables. 
Le furfurol donne une huile jaunâtre qui ne tarde pas à se prendre en une masse cris- 
talline ; on purifie le produit en dissolvant dans l’étheret en précipitant par la la ligroïne. 
. Ce corps est en lamelles fusibles à 97-98 degrés. 


Sa formule est C6H5.Az°H.CH“O, Cette réaction est très sensible ; On peut reconnaitre 
“la présence du furfurol en dissolution au ‘/,5000: 
—. Aldéhyde benzoïique, — Le produit de condensation, purifié par cristallisation dans l'al- 
-cool, fond à 152.6. Sa formule est CSHS.Az2H5. Az2H C6. Hô. 

On peut déceler ainsi ‘/,5600 d'aldéhyde. 


Aldéhyde cinnamique. — Aiguilles jaunes fusibles à 168 degrés. Leur formule est : 
{ CCHSAzH.CH,CH,CH, CH 

Aldéhyde salicylique. — Aiguilles incolores fusibles à 142-143 degrés. 
—. Glyoxal. — Le produit de condensation a pour formule : 


_ im | CH.AzZ?H.CSH® 
| 
4 CH.AZ2H.CH5 


Il cristallise en aiguilles fusibles à 469-170 degrés. 
— Une dissolution aqueuse de glyoxal au !/,500 donne encore la réaction au bout d’un 
certain temps, 


ACÉTONES 


x 


Ë Les acétones de la série grasse soluble dans l’eau donnent des produits de condensa- 
tion huileux, incristallisables. Ces corps sont insolubles dans l’eau ; les acides les scindent 
facilement en acétone et en phénylhydrazine. Ils pourraient être utilisés pour isoler les 
“acétones solubles dans l'eau, Les acétones de la série aromatique ont donné des résultats 
plus favorables. 


— Méthylbenzoyle. — Le produit de condensation cristallise dans l'alcool en lamelles fu- 
sibles à 405 degrés. 


Benzylidéne-acétone. — On agite à chaud l’acétone en question qui est ordinairement hui- 

leuse avec la dissolution de chlorhydrate d'hydrazine. On obtient une masse solide que 

Jon purifie par cristallisation dans l'alcool. On obtient ainsi des lamelles jaunes, prisma- 
tiques fusibles à 157 degrés qui ont pour composition : 


CAH°.CH = CH 


gne) = A7 — AZH.C0 Hi 


RL 
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Benzophénone. — On chauffe une demi-heure au bain-marie l’acétone, la dissolution de, 
l’hydrazine avec de l'alcool en quantité suffisante pour obtenir une liqueur claire à chaud. 
Le produit de condensation qui est peu soluble se sépare. Il cristallise dans l'alcool en. 
fines aiguilles incolores fusibles à 157 degrés ; leur formule est: 3 


6H5 
CSHS — AzH — Az — CRE 


“À 
e. 


1satine. — La réaction de la phénylhydrazine permet de déceler des traces de ce corps 
(1 : 20000). "T1 
Le produit de condensation forme des aiguilles d’un jaune-rouge, fusibles à 210-211 de- 
grés ayant pour formule : c 1 
C2 H11 A 730 "9 


ACIDES ET ALDÉHYDES ACÉTONIQUES 1 
Acide glyoæylique. — Les dissolutions aqueuses additionnées d’'hydrazine donnent immé- 
diatement un précipité de fines aiguilles jaunes, solubles dans les alcalis ; les acides pré- 


cipitent les dissolutions alcalines sans décomposer le produit de condensation : + 704 


CSHS,AzH — Az = CH — CO°H s 
Ce corps se décompose à 137 degrés en dégageant du gaz. / 4 
Acide pyruvique. — Le produit de condensation cristallise en aiguilles prismatiques fu- 


sibles à 192 degrés. Sa formule est : 


CH° L 11 
CH EEE — + En. 
CH AzH — Az = HORS Z 


Acide mésoæalique. — On obtient de fines aiguilles jaunes, fusibles à 165-164 degrés ense 
décomposant. D'après l'analyse, ce corps a pour formule : 152 
COH 4 

6H5 se — . 4 

CH AzH — Az = C CO'H 4 

Acide phénylglyoæylique. — Le produit cristallise dans l'acide acétique en fines aiguilles 
jaunes, fusibles à 153 degrés, qui ont pour formule : 4 


cd 


PA, 


CH — AzH — Az = K op 


Sur les combinaisons de la phénylhydrazine avec les sucres. 
Par M. E. Fiscer (1). 


L'auteur a étudié les composés formés par les sucres et la phénylhydrazine. a 
Dextrose. — On chauffe au bain-marie 1 partie de dextrose pure, 2 parties de chlorhy- 
drate de phénylhydrazine, 8 parties d’acétate de soude avec 20 parties d'eau; au bout de 
dix à quinze minntes, on remarque la formation de fines aiguilles jaunes. À 
Au bout de 1 heure et demie, l’action est terminée ; on filtre, on lave et on dessèche: 
Ce produit est peu soluble dans l’eau, soluble dans l'alcool ; il fond à 204-205 dégréseb 
se décompose à une température élevée; sa formule est : 0: 


C8 H2? A7* O0! 
il est formé d’après l'équation : 2708 
CSH1205 L 2CSHSAZH.AZH? — CiSH#A7t0t + 2H20 + H 2 


(4) Deutsche chemische Gesellschaft, t. XVII, p. 579. 


de a” hit ions né iles be d'il à, de és de 


Mn de un à nc ne nt 0 Gone à à ar 2 
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L'auteur nomme ce corps phénylglucosazone. — Il résiste à l’action des alcalis ; les acides 
le décomposent à chaud. Le chlorure stanneux décompose la phénylglucosazone avec 
formation de produits basiques. La production de phénylglucosazone peut servir à re- 
connaître la présence de sucre dans les urines, par exemple. 

Lévulose. — La formation de la glucosazone a lieu encore plus facilement que pour la 
dextrose ; les propriétés des deux produits sont identiques. 

Galactose. — La phénylgalactose-azone ressemble au corps précédent; il cristallise en 
aiguilles jaunes insolubles dans l’eau, solubles dans l'alcool. 11 fond à 182 degrés sans se 
décomposer. 

Sorbine. — On chauffe à 100 degrés 1 partie de sorbine, 2 parties de chlorhydrate de 
phénylhydrazine et 3 parties d’acétate de soude avec 10 parties d’eau; la liqueur se co- 


- Jore en rouge et il se sépare des gouttelettes huileuses rouges, qui ne tardent pas à se 


prendre en cristaux. 
Ce corps cristallise dans l'alcool étendu en aiguilles jaunes, fusibles à 164 degrés. 
Sucre de canne. — Chauffé avec le chlorhydrate d’hydrazine, le sucre de canne est inter- 
verti et forme de la glucosazone ; les rendements sont peu élevés. 


Sucre de lait. — Ce corps se combine à la phénylhydrazine en donnant de la phényl- 
lactosazone d’après l'équation : 


C2H20tt E 2CSHSAZH,AzH? = C#H%09 + 2H°0 + 2H 


Ce corps diffère de la glucosazone par sa solubilité dans l’eau ; en refroidissant, on 
obtient des aiguilles jaunes qu’on purifie par cristallisation dans l’eau bouillante. Ce corps 
fond à 200 degrés en se décomposant. 


Maltose. — Cette substance se comporte comme la lactose. On chauffe une heure et de- 
mie au bain-marie 4 partie de maltose avec 2 parties de chlorhydrate d'hydrazine, 3 par- 
ties d’acétate de soude et 15 parties d’eau. 

On obtient un liquide d’un jaune-rouge. 

Par le refroidissement, la phénylmaltosazone se sépare en finesfaiguilles jaunes, qu'on 
purifie par cristallisation dans l’eau bouillante. 

Ce corps a pour formule : 

C2: H°? EVA 0° 
il fond à 190-191 degrés. 
Le rendement n’est que de 30 pour 100 de la maltose employée. 
La tréhalose ne se combine pas à la phénylhydrozine. 


Sur quelques dérivés de la nitronaphtoquinone. 
Par M. Orro Korn (1). 


On a préparé d'abord le phényl-azo-f-naphtol C£H° Az = Az.C°H5,0H (6) en suivant 


. Jes indications de Liebermann (2). 


En opérant de cette manière, on a remarqué que la formation de matière colorante a 


lieu petit à petit, sans addition d’aleali à la liqueur. La B-naphtoquinone a été préparée 


d’après le procédé de Stenhouse et Groves et soumise à la nitration. 


Amidodioxzynaphtaline : 
PS H? 
C0HS—OH (x) 
OH (5) 


oo 
(1) Deustche chemische Gesellschaft, t. VII, p. 906. 
(2) Moniteur scientifique, 1884, p. 283. 
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On chauffe la nitronaphtoquinone avec de l’étain et de l'acide chlorhydrique. Par le 
refroidissement la masse se prend en cristaux verdâtres qu’on essore sur une plaque de. 
porcelaine poreuse. Le chlorostannate est décomposé par l'hydrogène sulfuré. Par évapo- 
ration, on obtient des cristaux brunissant à l'air qui ont pour formule : | 4 


/A2H°.HCI(8) (3) 
C'H5OH (0) (1) 
OH (6) (2) 4 


Cette substance est isomérique avec le corps obtenu par Græbe et Ludwig en partant — 
du chlorhydrate de diimidonaphtol, C4 

Le nouveau corps réduit énergiquement à froid les dissolutions argentiques et donne, “ 
ayec le chlorure ferrique, un précipité d’un bleu noirâtre. È 

Anilide de la nitro-B-naphtoquinone : | 


/9 v 

C°H°—O0H 3 

X Az 0? :À 
AZCSHY 


En faisant agir pendant peu de temps de l’aniline sur une dissolution concentrée et 
bouillante de nitronaphtoquinone, le tout se prend en masse par le refroidissement. On Ë 
purifie le produit obtenu par cristallisation dans le xylène qui ne le dissout que fort peu. 
Onfobtient des aiguilles rouges, fusibles à 253 degrés, solubles dans les liqueurs alcalines 
froides et étendues. a 

Par l'action prolongée d’un excès d'’aniline, on obtient des aiguilles jaunes, fusibles à 4 
183-185 degrés, dont l’auteur poursuit l'étude. 


CRE 


Sur quelques dérivés de la toluquinoléine. 
Par M. J. Herzreup (1), 


En chauffant à 200-230 degrés de l'o-toluidine pure avec de l'acide sulfurique ordinaire, 
on obtient d’après Nevile et Winter un dérivé sulfoné qui a pour formule: TT 
SO'‘H 


Az H° 


CH° 


50 parties de ce corps chauffées pendant sept heures à l’ébullition avec 17 parties de 


nitrobenzine, 85 grammes de glycérine et 70 grammes d'acide sulfurique, fournissent un 1 
dérivé sulfoné de la méthylquinoléine, qui a pour formule : | 


SOÿH ‘42 


CH az 


(1) Deutsche chemische Gesellschaft, t. XVII, P. 903. 


Lei de A 


Don et ts É 2 | 


EE Re 2 dd 


REVUE ETRANGÈRE 1115 


Cette substance cristallise en prismes incolores peu solubles. Par fusion avec la soude, 
on obtient un dérivé oxhydrylé qui n’est pas volatil avec les vapeurs d’eau et qui cristal- 


_ lise en aiguilles fusibles à 200 degrés. 


En chauffant 45 grammes d'acide o-amidotoluène-p-sulfonique aver 16 grammes de ni- 
trobenzine, 50 grammes de glycérine et 66 grammes d'acide sulfurique, on obtient un 


- nouvel acide sulfoné d’une méthylquinoléine qui cristallise en prismes. L'acide o.amido-p- 
toluène-sulfonique ayant pour formule : 


SOÿH 


Az H? 


; CH 
Ce dérivé sulfoné de la méthylquinoléine doit être représenté par le schéma suivant : 
S OH 


CHS AZ 


Le dérivé oxydrylé correspondant n’est pas volatil avec les vapeurs d'eau. Il fond au- 


… dessous de 260 degrés et est coloré en rouge-brun par le chlorure ferrique. 


L'auteur a étudié également la sulfoconjugaison de l’o.toluquinoléine bouillant à 2/6- 
948 degrés. On chauffe 1 partie de ce corps avec 10 parties d'acide sulfurique fumant à 
135-140 degrés pendant huit à neuf heures. Une partie du corps formé se sépare lorsqu'on 
verse dans l’eau; le liquide filtré renferme un isomère qu'on transforme en sel de 


_ baryum. 


La modification peu soluble (a) cristallise dans une grande quantité d'eau bouillante 


en lamelles. Les sels alcalins sont solubles ; les sels de Ba, Ca, Cu, Ag sont peu solubles, 


Cet acide, par fusion avec la soude fournit l’oxy-quinoléine correspondante ; cette der- 
nière cristallise en lamelles incolores ! volatiles avee les vapeurs d'eau et douées d'une 
odeur caractéristique qui rappelle celle de la vanille. Ce corps fond à 94-96 degrés. Le 


_ chlorure ferrique le colore en vert-noir. 


La modification soluble (b) s'obtient en passant par le sel de baryum. L'oxyquinoléine 


correspondante fond à 92-93 degrés; elle n'est pas volatile avec les vapeurs d'eau et se 
- colore en vert sous l'influence du chlorure ferrique. 


Sur Ia m. chloroquimoléine, 
Par MM. La Cosre et BonewiG (1). 


On obtient la méta-chloroquinoléine en opérant d’après la méthode de Skraup en par- 


» tant de m.-chloroaniline. On entraine la nitrobenzine inattaquée par un courant de vapeur 


d’eau, on rend le liquide alcalin et on distille la chloroquinoléine ; on achève la purifica- 


tion en dissolvant la base dans l’acide sulfurique fortement étendu et en faisant bouillir 


(1) Deutsche Chemische Gesellschaft, t. XVII, p. 926. 
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avec du dichromate de potassium ; il se sépare alors le chromate en fines aiguilles d'u n 
jaune d’or qui ne se dissolvent à froid que dans 400 parties d’eau. M ‘4 
La m.-chloroquinoléine forme un liquide incolore, bouillant à 264-266 degrés, insolu- 
ble dans l’eau, soluble dans l'alcool, l’éther, la benzine et les acides étendus. 0 
Le chlorhydrate est déliquescent; le chloroplatinate : (C*H$CIAzHCI)PtCI, cristallise en 
aiguilles soyeuses orangées, qui renferment 2H20. 4 


Jodure de méthyl-chloroquinoléine : C'HSCIAz . CH°I.— On chauffe pendant quelques heu- 
res au bain-marie une dissolution éthérée de la base avec un léger excès d'iodure de mé- 
thyle. La masse obtenue est purifiée par cristallisation dans l'alcool étendu. On obtient 
ainsi des aiguilles d'un jaune citron, douées d’une saveur amère, fusibles à 231-232 degrés 
en se décomposant. | 


Nitro-m.-chloroquinoléine : CHSCI(AzO?)Az. — On ajoute 1 partie de méta-chloroquino- 
léine à un mélange de 1.5 parties d'acide nitrique fumant et 3 parties d’acide sulfurique 
concentré. On chauffe au bain-marie jusqu’à ce qu'une tâte additionnée de soude causti 
que, ne donne plus l’odeur caractéristique de la quinoléine chlorée. On verse le prod it 
de la réaction dans une grande quantité d’eau, on filtre et on purifie le produit par cris- 
tallisation dans l'alcool en présence de noir animal. Il se sépare d’abord des aiguilles 
soyeuses, fusibles à 185-186 degrés (isomère «). Les liqueurs mères renferment un corps 
plus soluble (8), fusible à 120-123 degrés. Ces deux corps nitrés se dissolvent dans les 
acides concentrés ; ils donnent des chloroplatinates qui cristallisent très bien. à 

Il n’a pas été possible d'isoler les amidoquinoléines correspondantes. ‘4 


Sur les acides quinaldine-carboniques, 
Par MM. Doxsner et De Mizcer (1). 


L'aldéhyde réagit sur les acides amidobenzoïques en présence d'acide chlorhydrique 
avec formation d'acides quinaldine-carboniques de la formule générale : ‘TT 


Az = C. CH 11 
(COOH)C'HS < | hs: 
CH = CH 


On trouvera dans les lignes suivantes les résultats obtenus avec les acides amidoben- 
zoïques isomères. Fr 0 

Dérivé para.— On mélange 100 grammes de chlorhydrate d'acide amidobenzoïque avec . 
100 grammes d'acide chlorhydrique à 38 pour 100, et on ajoute 80 grammes de paral- 
déhyde. Le liquide s'échauffe et le tout entre en dissolution; on achève la réaction en . 
chauffant pendant quelques heures au bain-marie. On étend d’eau, onfiltreet on évapore 
au bain-marie le liquide filtré jusqu'à consistance sirupeuse. Après deux heures de 4 
repos, la majeure partie du chlorhydrate de l'acide quinaldine-carbonique, se dépose 
sous forme de cristaux; on ajoute de l'acide chlorhydrique, on filtre à la trompe et on 4 
lave avec de l'acide chlorhydrique; finalement on purifie le produit par cristallisation 
dans de l'acide chlorhydrique étendu et bouillant, le rendement atteint 30 pour 100 du 
poids de l'acide p.-amidobenzoïque employé. x Re 

Pour préparer l'acide libre, on additionne la dissolution aqueuse concentrée du chlor- 
hydrate de la quantité théorique d’acétate de soude; l’acide se sépare sous forme d’une - 
poudre sablonneuse ou de prismes; on le purifie par cristallisation dans l'alcool bouil- 
lant en présence de noir animal. Il se sépare sous forme de fines aiguilles peu solubles à : 
l'ébullition dans l’eau, solubles dans l'alcool. Chaufté, il se sublime en longues aiguilles 
en se décomposant en partie. Il se colore en brun à 240 degrés et fond à 259 degrés. À 


(1) Deutsche chemische Gesellschaft, t. XVII, p. 938. 
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L'acide p.-quinaldine-carbonique donne avec les bases et avec les’acides des sels bien 
cristallisés. 

Le chlorhydrate est soluble dans l’eau; sa dissolution aqueuse est précipitée par l'acide 
chlorhydrique. 

Le chloroplatinate est peu soluble dans l’eau acidulée ou acide chlorhydrique. Parmi les 
sels métalliques, le sel de calcium cristallise avec 2H* 0; il est peu soluble. Le sel de cui- 
vre renferme 6 H° O. Le sel de plomb cristallise dans l'acide acétique en prismes. 


… Acide méta-quinaldine-carbonique, C°H8Az (CO OH). — On chauffe au bain-marie 100 gram= 
mes de chlorhydrate d'acide méta-amidobenzoïque avec 200 grammes d'acide chlorhy- 

“drique concentré et 150 grammes de paraldéhyde. 

— On ajoute de l’eau, on évapore au bain-marie, on laisse refroidir et on lave les cristaux 
obtenus avec de l'acide chlorhydrique. On purifie par cristallisation dans l’eau bouil- 
lante chargée d'acide chlorhydrique. Le rendement est de 30 pour 100. La dissolution du 
‘chlorhydrate, additionnée avec précaution de carbonate de soude fournit l'acide libre; 

on le purifie par cristallisation dans l'alcool bouillant. On obtient ainsi de longues 

“aiguilles soyeuses presque insolubles dans l’eau, solubles dans l'alcool. 11 brunit à 27 de- 
grés et fond à 285 degrés en se décomposant. Comme le dérivé para, il forme des sels avec 

. les acides et avec les bases. 


Acide ortho-quinaldine-carbonique, C{H$Az(CO?H). — Le procédé le plus avantageux 
“pour la préparation de ce corps consiste à chauffer pendant une heure au bain-marie un 
mélange de 25 grammes de chlorhydrate d'acide anthranilique, 30 grammes acide chlor- 
“hydrique concentré et 13 grammes de paraldéhyde. On fait passer à travers le liquide 
“un courant d'air pour enlever la majeure partie de l'acide chlorhydrique et on ajoute un 
“litre d'eau. Les produits secondaires sont précipités; on filtre, on évapore au bain-marie 
cet on reprend le résidu à plusieurs reprises avec de l'alcool et on évapore à siccité. Le 
…chlorhydrate de l'acide cristallise; on le traite par un mélange d’alcool et d’éther qui dis- 
…sout les impuretés. Pour obtenir l'acide libre, on dissout le chlorhydrate dans une petite 
“quantité d’eau et on neutralise par l’ammoniaque ; on purifie l'acide qui se précipite par 
«cristallisation dans l’eau bouillante ou dans l’alcool. On l’obtient ainsi sous forme d'ai- 
“guilles incolores, fusibles à 151 degrés. À une température plus élevée il se décompose en 
“donnant de la quinaldine. L'acide est soluble dans l’eau froide, très soluble dans l’eau 
- chaude et dans l'alcool. 
ë Le chlorhydrate, contrairement aux composés méta et para correspondants n'est pas 
précipité par l'acide chlorhydrique. Le chromate est soluble dans l’eau chaude. 


Sur la Conieine 
È Par M. A.-W,; HOFMANN (1) 


Lorsqu'on chauffe du chlorhydraté de conicine avec du zinc en poudre,ilse dégage de 
“grande quantités d'hydrogène et il passe un nouveau corps renfermant 6H en moins que 
“la conicine et que l’auteur nomme conyrine. Ce corps est à la conicine ce que la pyridino 
“est à la pipéridine. La quantité de conyrine formée est considérable; elle s'élève à 
25-30 pour 100. La conyrine est liquide, incolore et douée d’une magnifique fluorescence 
d'un bleu clair. Sa densité est inférieure à celle de l’eau : elle bout à 166-168 degrés sous 
la pression de 758 millimètres. Elle forme avec les acides des sels très solubles, qui sauf 
“le chloroplatinate et le chloraurate, cristallisent difficilement. 

- La formule de la conyrine déterminée par l'analyse est : 


C‘H'1A7 


} (2) Deutsche chemische Gesellschaft, &, XVII, p. 825. 
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L'iodure dé méthyte s’y combine facilement à 100 degrés en vase clos, et foime an 
iodure ammonique soluble; ce dernier fait le double décomposition avec lé chlorure 
d'argent; le chlorure de l’ammonium ainsi formé, se prend dars le vide eñ une ma 
radiée cristalline. Le chloroplatinate est peu soluble ; il a pour formule : 


[os Hi Az. C Hs Cy |* PICI* 


La conyrine traitée par le permanganate de potasse fournit dé l'acide picoliqueft 
à 1434 degrés, K. 
La conyrine prend encore naissance, quoique en quantité moindre, en faisant & 
chlorure de zine sur la conicine, à 
D’après les recherches de divers savants, la conicine parait être de l'orthopropylpipé: 
ridine ; la conyrine serait alors à envisager coume de l'orthopropylpyridine: me. 
La conyriné chauffée à 280-300 degrés avec de l'acide iodhydrique concentré se traf 
forme presque totalement en conicine, 140 
il est probable qu'on arrivéra à la synthèse de la conicine en faisant agir l'iodt 
propÿle à une température élevée sur la pipéridine. L'auteur s'occupe de réaliser 
synthèse. 


Sur le groupe de la quinovine 
Par M. C. LIEBERMANN (4) 


Acide quinovique. — Une réaction caractéristique de cette substance consiste 
la coloration rouge qu’elle prend sous l'action de l'anhydrine acétique et de l'acide 
rique. 

Éther éthylique : CH (C2H5)? 06, — Préparé avec le sel de soude et l'iodure d’éthyle ji. 
forme une huile qui cristallise au bout de six mois. Dissous dans la benzine et addi 
tionné de ligroine il se sépare sous forme de cristaux fusibles à 127-130 degrés: " | 


a 


Acide pyro-quinovique ? O% H'8 O*, = Cetts substanee cristallise dans l'acide acétiqué 
lamelles renfermant de l’acidé acétique de cristallisation qui chauffées à 150 degrés four: 
nissent l’acide pyro-quinovique à l’état de pureté. a. 

Action de la chaleur sur l'acide pyro-quinovique. Les acides quinovique, novique ét p 
quinovique, distillés avec précaution, fournissent dés corps résineux. L'auteur a 6 
surtout le produit dérivant de l'acide pyroquinovique. 

Ce corps ressemble à la résine de copal; il est soluble dans l’éther qui l'abandonn 
nouveau à l’état vitreux par l’évaporätion. 

Pour enlever à ce produit l'oxygène qu’il renferme, on le Soumet à un traitement ave 
l'acide iodhydrique et le phosphore. On chauffe, pendant quatre heures à 200 -degré 
2 grammes de produit avec b grammes d'acide iodhydrique (D = 1.7) et 1.8 gra 
de phosphore amorphe. On ouvre les tubes et on chauffe encore pendant trois he 
950 degrés. On traite par l’eau, on dissout dans l'éther, on dessèche et on distille avec 
précaution. Lé liquide distillé se solidifié par le refroidissement en uné masse vitreus 
presque incolore, douée d'une fluorescence bleue. Ce corps, qué l'auteur propose de 
nommer quino-térpèné, est dextrogÿte, sa formule est : C19H16, Cétte substance se forme 
également èn traitant l’ätide pyroquinovique par le phosphore et l'acide iodhydriqué. 
La quinochromine et lés produits secondaires qni prennent naissance dans cette pi 
ration fournissent également dü qüinô-térpèñé. ri lé Sol 

En admettant pour ce dernier corps la formulé triplée : CH, rendué probablé pe 
point d'ébullition de cette substance qui bout au-dessus de 360 degrés; on voit o 


(4) Deutsche chemische Gesellschfat, t. XVII, p. 868, 
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formules adoptées par l’auteur dans son premier mémoire dérivent toutes du quino- 
terpène. 


Oxiquinoterpène. — Dans l'épuisement à l'alcool des écorces (Voir premier Mémoire.) 
on obtient par évaporation du dissolvant, une masse en partie insoluble dans les acides, 
le résidu est presque entièrement soluble dans la soude caustique. Le résidu insoluble 
se dissoul dans l’éther. 11 cristallise très facilement daus l'alcool et l'acide acétique bouil- 
lants, en magnifiques aiguilles fusibles à 139 degrés qui distillent sans décomposition 
au-dessus dé 360 degrés. Ce corps a pour formule : C5H#02. Il n’est pas identique avec 
le produit qu’on obtient en réduisant la quinochromine par la poudre de zinc et l’acide 


chlorhydrique. Ce dernier fond à 405-110 degrés et se transforme peu à peu en quino- 
_ chromine. 


Quinovite (sucre de quinovine). Ce corps distille sans décomposition lorsqu'on opère 


sur de petites quantités. Il bout à 300 degrés et distille sous forme d’un sirop épais, qui 
se solidifie peu à peu (1). 


Acétyl-quinovite : CSH°O (0 C*H50)5. — On chauffe pendant trois heures à 160 degrés, 
ô parties de quinovite, 4 parties d’acétate de soude fraichement fondu et 8 parties 
d'anhydride acétique. On lave à l’eau l’huile qui se sépare et on épuise par l’éther. On 
dessèche la dissolution éthérée et on distille. L'acétylquinovite passe vers 303 degrés et 
se solidifie en une masse cristalline qu'on dessèche sur une plaque poreuse et qu’on 
purifie par cristallisation dans l’éther où la ligroïne. On obtient ainsi des aiguilles inco- 
lores, fusibles à b6-47 degrés, insolubles dans l’eau. Soumis à l’ébullition avec des acides 
ou des alcalis étendus, ce corps se scinde en quinovite et en acide acétique. 


- L'auteur s’est assuré en dosant l'acide acétique formé par la saponification que l'acé- 
tyl-quinovite renferme trois groupes acétyle; ceci conduit pour la quinovite elle-même à 
« la formule : CH°O(OH)5. L'auteur a préparé la mannide d'après les indications de Ber- 
_ thelot (2). 
_ Cette substance a pour formule : C6H1°0*, comme l’a indiqué Berthelot ; elle distille en 
se décomposant en partie à 297-317 degrés, Ce corps, ainsi qué son dérivé acétylé, n’ont 
- pu être obtenus à l’état cristallisé. La mannide diffère donc de la quinovite. 


Ouinovine. — Les rendements en « quinovine des différentes écorces varie notablément. 
. En opérant pour chaque espèce botanique sur 12 kil., on a obtenu les quantités suivantes : 


Quinoyine Quinovine 

brute pure 

| China succinirubra ,::::,.,... PETER 50 grammes 7 grammes, 
. D PT au du Non sus 100  — 13  — 

| PIANO dr 75  — 16  — 


x 
] 


Quant à la 6 quinovine elle n’est contenue que dans l'écorce de china cuprea. à kilo- 
- grammes de cette dernière ont donné 3 grammes de $ quinovine pure. 


| (1) L'auteur à déterminé lé point d’ébullition de l’erythrite. Ce corps fond à 329-831 degré et à 294 
- 296 degrés sous la pression de 200 millimètres. Le résidu et le produit distillé fondant à la même tem- 
| pérature, 126 degrés. 


« (2) Annales de chimie et de physique (3); t. LVII, ps 312 
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Brevet allemand n° 25798. 


Procédé de fabrication de nickel et de cobalt métalliques 
exempts d'oxyde, 


Sezve Er LorTer, à Altena i. W. 


On ajoute aux oxydes de nickel et de cobalt soumis à la réduction de l'oxyde de man- 
ganèse. On obtient de la sorte un alliage manganésifère; à la refonte, le manganèse seul + 
se réoxyde et fournit, avec le fondant, une scorie contenant très peu de nickel ou de co-. 
balt. Le métal Ni ou Co ne retient d’ailleurs que des traces de manganèse. 


Brevet allemand n° 26182, 
Procédé de fabrieation d'aluminium, 
De H. NIEwErTH, à Hannover. 


On chauffe à fusion un mélange de fer silicié et de fluorure d'aluminium; il se forme 
du flucrure de silicium volatil et un alliage de fer et d'aluminium avec lequel on peut. 
préparer le bronze d'aluminium. A cet effet, l’alliage est fondu avec du cuivre; l’alumis 
nium ayant plus d’affinité pour ce dernier métal que pour le fer, s’allie à lui presque un” 
tégralement et il est facile de séparer, à froid, la couche de bronze d'aluminium du fer. L 
On peut également opérer avec le chlorure d'aluminium. : 

En traitant le fluorure d'aluminium ou le chlorure par du silicium pur, il se vole ; 
SiFlt ou SiCl*; on obtient alors de l'aluminium pur. (Chemische industrie.) 1 


Brevet anglais n° 27571, 


Préparation de l'aluminium à l'aide du fluorure que l’on traité 
par les vapeurs de sodium dégagées d’un mélange de carbonate 
de sodium, de eraie et de charbon chauffé au rouge, 


De A. GADSDEN, à Londres. F 


ri 


On mélange parties égales de bauxite et d’alumine anhydre avec 10 pour 400 de fluo- 
rure de sodium et autant de spath fluor. Le tout est calciné, pulvérisé et additionné dé. 
10 pour 100 de charbon de bois ou d’un corps gras (huile), qui, en se carbonisant, entre= 
tient dans la cornue une atmosphère réductrice. On ajoute encore comme fondant un 
mélange de chlorures de sodium et de potassium, On charge le mélange dans une cornue 
à faux fond percé d'ouvertures; la partie inférieure de cette cornue communique avess 
une autre cornue où l’on produit du sodium au moyen des réactifs classiques : 


Na?CO3 , CaCOS et charbon. 


- à 


Les vapeurs de sodium décomposent la combinaison fluorée de l'aluminiumen. me l- 
tant ce métal en liberté. (Chemische ind. ) | 
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Brevet L n° 2583. 
Inscrit le 18 mars 1884. — Exposé le 11 septembre 1884. 
Préparation de l'aluminium, 


Par L. Lossier, à Genève. 


Le procédé est basé sur la décomposition par voie galvanique d’un sel d'aluminium 
- dont le radical électropositif fournit, avec le silicium, une combinaison facile à séparer : 
dans ces conditions, l'électrolyte peut ètre entretenu avec des silicates d'alumine natu- 
rels. Le bain est formé par du fluorure d'aluminium pur ou mélangé de chlorures alca- 
. lins. 
« Le voltamètre se compose d’un creuset cloisonné en forme d'U, disposé sur un four- 
_ neau. 
…. Les électrodes sont en charbon de cornue ou en coke: chacun d’eux plonge dans l’un 
… des compartiments du creuset. 

L'anode est recouvert dans toute sa longueur d’une couche de silicate d’alumine ap- 
pliqué à l’état pâteux et devenu cohérent par la dessiccation. 

Sous l'influence du courant engendré par une machine dynamo-électrique, le fluorure 
d'aluminium est décomposé : le métal se sépare fondu au cathode et, moins dense que 
… l'électrolyte, vient nager à la surface du bain. 

“ Le fluor mis en liberté au pôle positif attaque l'anode de charbon, et, en présence du 
… silicate d’alumine, donne naissance : 4° à du fluorure d'aluminium qui se dissout dans 
… le bain; 2 à du fluorure de silicium et à de l’oxyde de carbone qui se dégagent. 

Une partie du fluorure d'aluminium décomposé par le courant se trouve donc régéné- 
… rée. L'anode s’use assez rapidement : on lui donne une longueur suffisante pour résister 
… assez longtemps; puis, au fur et à mesure qu'elle se ronge, on la fait plonger davantage 
dans le bain au moyen d’un dispositif facile à imaginer (1). 

Comme il se forme du fluorure de silicium qui se dégage, le bain s’appauvrit et doit être 
remonté de temps à autre par l'addition de fluorure d’aluminium. 

— En résumé, par notre dispositif nouveau et grâce à la nature des réactifs employés, une 
: partie du fluorure d’aluminium se régénère d’elle mème aux dépens du silicate d’alumine 
— formant l’anode. Quant au fluorure d'aluminium nécessaire pour monter le bain et pour 
à lentretenir, nous l’obtenons par le procédé suivant : 

à Un mélange de silcate d’alumine et d’un fluorure naturel (comme la cryolithe, le spath 


APT AS 


fluor, etc.), est fondu au rouge clair dans un creuset. La masse fondue est coulée en pla- 

ques, composées de fluorure d'aluminium et de silicate d'alumine et de soude ou d’alu- 

mine et de chaux. Celles-ci se brisent en se refroidissant et peuvent être facilement ré- 

duites en une poudre grossière que l’on mélange, à poids égaux, avec du sel marin et 
-que l’on refond au rouge. Le produit fondu se scinde en deux couches dont la plus légère, 
facilement fusible, contient le chlorure de sodium et le fluorure d’aluminium; l’autre, 

composée principalement de silicate aluminico-sodique ou calcique se dépose à l'état 
«…. pâteux, formant verre au fond du creuset. On arrive à couler séparément les deux cou- 
. ches, et, en reprenant le mélange Al?FI6 et NaCl par l’eau, on dissout le sel marin, tandis 
- que le fluorure d'aluminium demeure insoluble. Par l’évaporation de la dissolution 
— aqueuse on retrouve le sel qu’on utilise pour une opération suivante. 


Les acides minéraux solidifiés, 


Par le D:' H. GRUNÉBERG. 


“ Le transport des acides minéraux liquides est souvent difficile et dangereux et par suite 
— devient extrêmement onéreux dans les contrées lointaines, comme les pays transocéa- 


—. (1) Le brevet est accompagné d’un dessin de l’appareil que nous n’avons pas jugé indispensable de repro- 
. duire pour l'intelligence du procédé. 


Le Moniteur ScienTiriQuE, Tome XXVII, — 515€ Livraison, Novembre 1884. 71 
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niques ou les régions encore dépourvues de voies ferrées. Le voyage nécessite alors | 
emballage très soigné et dispendieux; de plus, s’il s’agit d'un transport par bateau, les 
caisses ne sont acceptées par les affrôteurs qu’à la condition d'être rangées sur le pont di 
navire et sous la réserve expresse, qu'en cas de gros temps, elles pourront être jetées pa 
dessus bord. Cette clause entraine une énorme surélévation des primes d'assurances: 
cemment encore, une ordonnance a été rendue en Angleterre, défendant à tout na 
porteur de biens de la couronne, de charger des acides liquides. 
” Ces conditions défavorables ont engagé l’auteur à chercher des moyens de dim 
sinon de supprimer les risques des transports des acides minéraux en leur faisant 
la forme solide. 
L'idée fut bientôt mise en pratique. 
C’est ainsi que l'acide sulfurique anglais employé dans les raffineries de pétrole de 
Roumanie fut remplacé avantageusement par l’anhydride solide. V4 
On essaya en même temps de faire absorber les acides liquides par des corps po eu: 
indifférents. 
Le kieselguhr (terre d’infusoire) qui se trouve en quantités pour ainsi dire Est 
dans les landes de Lünebourg, fut reconnu comme la substance la plus capable d’ab 
ber et de retenir des quantités relativement considérables d'acides minéraux, Après 
été privé par la dessiccation des 15 pour 100 d'humidité qu'il contient en moyenn 
kieselguhr peut absorber de 3 à 4 fois son poids d'acide sulfurique à 669 B., et deux 
son poids d'acide chlorhydrique à 20 degrés ou d'acide nitrique à 36 degrés; H 
L'opération n'offre aucune difficulté : la terre siliceuse est desséchée et tamisée,” 
portée dans un vase plat en bois, en fer ou en pierre. On y incorpore peu à peu le 
qui arrive en minces filets; on agite continuellement et l'on écrase les grumaux ae 
produisent tout d’abord. On peut se servir avantageusement, pour ce travail, des ap} 
reils en usage pour la fabrication des superphosphates. 4 
Le produit passe ensuite au tamis, acquiert une homogénéité plus parfaite mais € 
opération n'est pas indispensable. L'acide sulfurique ainsi mis en forme solide atire 1 Lrè 
vivement l'humidité et doit ètre emballé sans retard. ; 
Comme emballage on emploie des vases de tôle doublés de plomb, Sotatie 1er 
joints et soudés. On peut aussi se servir de fûts de pétrole qui sont enduits intéi 
ment d’un vernis à la gomme laque. Si ces fûts ont déjà servis à loger d'autres mare 
dises et que le vernis en soit endommagé, on les badigeonne à nouveau d'un enduit à 
laque ou d’un goudron analogue à celui des fûts de bière. On peut même faire usage de 
simples vases en fer blanc, à la condition qu'ils soient complètement étanches. 
L'acide sulfurique solidifié d’après le procédé qui vient d'être dit, trouve son emp 
l'état pulvérulent et sec, dans plusieurs opérations industrielles. Ainsi dans la raff 
du pétrole ou des huiles grasses dans la fabrication de la dynamite, dans la stéarix 
dans la préparation de l'acide carbonique pour boissons gazeuses (on l'exporte danse 
but aux Indes par grandes quantités), dans la préparation des superphosphates, du ul 
fate d'ammoniaque, etc. 250 
Dans les cas précités, la poudre acide est mise directement en contact avec la & 
sance à traiter : pétrole brut, huile, glycérine, phosphate pulvérisé, carbonate de she Ù 
et l’acide est amené, par addition d’eau, à la concentration qui convient à chaque traite 
ment. : 
Pour la fabrication de la dynamite, on pourrait également ajouter l'acide nitrique né 
cessaire sous forme solide, puis, apès la nitrification, recueillir le kieselguhr qui se dép DO 
serait au lavage, le sécher et lui faire absorber la nitroglycérine formée. + 
Les expériences réalisées avec l'acide sulfurique solidifié par les raffineurs de pétr le 
ont montré que ce produit est aussi actif que l'acide liquide (à quantité égale?), il a 
plus l'avantage de compléter l’épuration en un temps de moitié plus court, ce ns ré 
sans doute de son grand état de division. : 
: pes des cas cependant où l'acide ne peut être employé qu’à l’étatliquide, _. 
page des métaux, le traitement des minerais, ete. On soumet alors l'acide pulvér 
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à un lessivage systématique réalisable dans des vases en bois lorsqu'il suffit d'un acide 
à faible concentration. Sinon, l’on opère. dans des vases doublés de plomb et l'on sépare 
Je précipité au moyen de filtres-presses également garnis de plomb. 

Les acides pulvérulents trouveront sans doute d’autres applications; la commodité de 
leur emploi leur ouvrira, pour quelques opérations, l'accès des laboratoires; toutefois, à 
moins d'avantages marqués, l’industrie leur préfèrera presque partout, en Europe, les 
acides liquides. 

…_ Dans les contrées d'accès difficile, dans les pays d'outre-mer, la différence des prix de 
“transport compensant, et souvent au-delà, la surélévation des prix des acides solidifiés, 
“ces nouveaux produits sont assurés d'un débouché important. 

| Chemische industrie, juin 1884. 
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Fabrication du verre soluble (siliecate de soude). 


Les matières premières avec lesquelles on fabrique le silicate de soude, dont la consom- 
mation augmente de jour en jour, sont: le sulfate de sodium, le sable siliceux, le charbon 
ou les brais du goudron de houille. 

Ces substances sont mélangées environ dans les proportions de : 


LBfa ce 0 RS SRE RE ER ° 400 parties. 
Sulfate de soude sec................ 60 — 
Charbon (ou hydrocabure) ......... . 25 — 


- on les fond sur la sole d’un four à flamme directe. La rapide destruction, des parois du 
« jour sous l'influence du sulfure de sodium qui se forme d’abord, est le principal inconvé- 
… nient du procédé. Il importe donc de choisir avec soin les matériaux qui entrent dans la 
..onstruction de l'appareil. On prend pour former la sole, des pierres réfractaires et pour 
_ les parois latérales et la coupole, un grès à grain très fin et bien homogène, n'ayant 
aucune fente. Ce grès est taillé de manière à se présenter à l'intérieur du four perpendi- 
 eulairement à la direction des strates. Les blocs recoivent environ 2 mètres de longueur 
sur 30 centimètres dans les autres dimensions. La sole repose sur un lit de sable d’en- 
“ iron 4 centimètres d'épaisseur étendu sur le premier bâtis en maçonnerie. En disposant 
4 les pierres formant la sole et les parois, il faut avoir bien soin de laisser entre elles, à 
: l'extrémité intérieure, un espace libre d'environ 2 centimètres, Autrement, les pierres en 
se dilatant pendant la fonte, amèneraient rapidement la disjonction des parois. On donne 
; généralement à l'espace où se fait la fusion, 3 mètres de longueur sur 1 mètre de largeur 
« +1 30 centimètres de hauteur. Pour former la coupole, on dispose l'un à côté de l’autre, 
des blocs de grès réfractaires, taillés en arceaux, chacun d’eux s'appuyant des deux 
- cotés du four sur un mur en maçonnerie. Chaque bloc constituant une fraction indépen- 
* dante, peut être remplacé, au cours du travail, sans interrompre l'opération. Dans cette 


% 


“ voûte sont ménagéés six ouvertures pour la charge du four. 

+ Un appareil construit d’après les données ci-dessus, comporte une charge d'environ 
«2,950 kilogrammes. La fonte y dure une douzaine d’heures. Les gaz produits dans des 
- générateurs séparés, arrivent à l’une des extrémités du four à fusion et brûlent au contact 
- de l'air qui pénètre par des ouvertures de tirages latérales. À l'autre extrémité du four 
* est pratiquée dans l’un des côtés une ouverture permettant de suivre les progrès de l’o- 
. pération. 

- Lorsque le produit est complètement fondu, on débouche le trou de coulée, ménagé 
- dans la partie la plus chaude du four, c’est-à-dire en dessous du trou d'amenée des gaz. 
Le silicate brut est reçu sur des plaques en fonte où il se solidifie. 

—_ pour purifier le verre soluble brut, et le mettre en forme commerciale, on le broie 
- grossièrement et on le met à digérer avec de l’eau sous pression dans de grands bouil- 
… Jeurs en tôle. Lorsque la dissolution est complète, la liqueur est expédiée dans des réser- 
«jrs de tôle où elle se clarifie. Pour détruire de petites quantités de sulfure de sodium 
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qu'elle contient encore, on la traite au sortir des bouilleurs par une dissolution de chlo- 
rure de chaux. y 
Lorsque la liqueur est claire, on la décante et on la concentre dans de grandes ma 
mites en fonte, jusqu’à 60°B, ou plus souvent jusqu'à 40 degrés seulement. Ces marmite: 
sont chauffées avec les gaz perdus sortant du four à réaction. IL importe que l’évapors 
tion se fasse sans interruption, sinon il se produit à la surface du baïn une pellicule a assez 
résistante qui ralentit beaucoup la concentration. | rats 


(Chemiker zeitung, 28 août 1884). 


r 


Brevet autrichien. 
Sur la purification des alcools. 


Par RoussAu et BARBEYRAC. 


Lorsque les alcools mauvais goût sont soumis à l’action du chlorure de chaux etd n 
acide, les acides oxygénés du chlore devenant libres, détruisent ou transforment la plu 
part des impuretés. L'alcool ainsi traité, puis rectifié, conserve toujours une od 
chlorée qui en diminue la valeur. Les auteurs du présent brevet opèrent avec le chloi 
de chaux en solution alcaline. A cet effet, ils ajoutent préalablement à l'alcool une petite 
quantité de chaux. C’est alors l'oxygène, et non plus des produits chlorés, qui transfo me 
les aldéhydes en acides et qui resinifie certaines impuretés azotées auxquelles l'alcool 
doit son goût et son odeur désagréables. Le rendement, par ce procédé, est meilleur, 
plus la distillation fractionnée sépare ensuite plus nettement l'alcool éthylique de 
homologues supérieurs. 

(Chemische Industrie, juin 1884.) 


Brevet allemand He 15 avril 1883. 


Perfectionnement dans Ia séparation du suere des mélasses et des ë 
Sirops par la précipitation du saecharate de strontiane à basse 
température. 5 


Par C. SCHEIBLER. 


D’après les indications de notre brevet principal (n° 22000), les eaux mères du mono: 
saccharate de strontiane, additionnées d'une nouvelle quantité d'hydrate strontique-so 
chauffées de manière à provoquer la précipitation de saccharate bistrontique. Au lie 
les traiter de la sorte, il est avantageux de les employer comme véhicule pour unemn Du: 
velle précipitation de saccharate monostrontique. A cet effet, on leur fait dissoudre suc 
cessivement de nouvelle mélasse, puis la quantité convenable d'hydrate de strontiane 
On recommence la même série RARES tant que les eaux-mères ne sont pas 


DR 


on procède au on définitif en prsaidiions à chaud du saccharate bistrontique. | £ 
| (Chemische Industrie.) 


Brevet allemand, n° 26427. : 
Perfectionnements dans l'extraction du suere des mélasses. - j 
Par J. E. Borvix et M. D. Loiseau, à Paris. 


r L 
2718 


Dans ce procédé le sucre de la mélasse est précipité sous forme de saccharocarbonate 
de chaux, composé qui contiendrait : RL 


Re 
A 
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DUCTO AT h8 pour 100. 
CRAUL  E ee à 39 — 
DORA CARNET ee 18 — 


Ce précipité est presqu'insoluble dans l’eau de chaux ; il est lavé puis dédoublé, par 
saturation, en sucre et carbonate de chaux, suivant les réactions et les méthodes connues. 

La mélasse, diluée à 12-15°B est additionnée de chaux, refroidie jusque vers 20 degrés 
et traitée dans un appareil cylindrique vertical, à agitateur, par un courant de gaz car- 
bonique. Il faut éviter durant cette période du traitement que la température de la 
liqueur s'élève au-delà de 25 degrés. Comme il y a dégagement de chaleur par suite de 
la formation du saccharocarbonate de chaux, on refroidit l'appareil extérieurement par 
un courant d’eau fraîche le long des parois. 

Sous l’action du gaz carbonique, la liqueur épaissit de plus en plus. Pour que ce trai- 

tement arrive à |terme, il faut le compléter dans un saturateur spécial, muni d’un écra- 
seur pour diviser les agglomérés de saccharocarbonate qui se forment. Dans cet appareil 
on maintient également la température vers 20-25 degrés en refroidissant. 
« Pour laver le saccharocarbonate qui est une masse pateuse, épaisse, on lui donne la 
forme de vermicelles en le comprimant dans un cylindre muni d’un fonds criblé de petites 
ouvertures. Le produit tombe dans des bacs où, au contact d’eau de chaux, il se débar- 
rasse par exosmose de tous les corps non sucrés. L'eau de chaux peut être renouvelée 
plusieurs fois sans inconvénient, le saccharocarbonate étant presqu'insoluble dans ce 
réactif. Le lavage est terminé en quelques heures. 


Brevet allemand, n° 26803. 


Purification des jus sucrés, des sirops et des mélasses 
à l’aide de l’alumine soluble. 


PAR Ivan Gans, à Hambourg. 


—… Pour séparer les corps non sucrés (acide pectique, gomme de betterave, etc.), contenus 
“dans les jus, sirops ou mélasses, l’auteur emploie comme précipitant l’oxyde d’alumi- 
nium soluble. 
… On ajoute à froid, à la solution sucrée, de 1 à 10 pour 100 d’une solution d’alumine 
à Le pour 100 Al?0ÿ. 
Le précipité gélatineux transparent qui se forme, est séparé par le filtre, lavé, etc. 
ë Pour préparer le réactif aluminique, on soumet à la dialyse, dans des appareils à 
osmose, une dissolution de sulfate d’alumine saturée d’hydrate d’alumine fraîchement 
préparé. La liqueur dyalisée, comme toutes les dissolutions analogues, précipite aisément 
sous l’action des traces d'un acide, d’une base ou d'un sel ; elle se coagule même sponta- 
ément au bout de quelques jours. On parvient cependant à la conserver assez long- 
émps en l’additionnant de traces d’acide tartrique ; il suffit d’environ 10 grammes de cet 
acide pour 4000 litres de liqueur aluminique. 


Brevet allemand, n° 26499. 


Procédé de décoloration des sirops de sucre au moyen 
de l'hydrogène naissant. 


Par Dominique Crispo, à Gent. 
+ 


Li 


Les sirops résultant de la concentration du jus de betterave, se colorent en brun à l'air, 
par le fait d'une oxydation de substances mal connues qui s’y rencontrent. L'auteur de 
ce brevet cherche à décolorer les sirops en les soumettant inversement à une action ré- 
“ductrice. 11 les traite par la poudre de zinc et l'acide sulfurique dilué, puis, pour éliminer 
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le sel de zinc formé, il ajoute du sulfure de baryum. il sé produit, par double décom Do- 
sition, du sulfate de baryte et du sulfure de zinc, tous deux insolubles, que l’on sépare 
par le filtre. : Li SE 

Lorsque l’on opère sur des sirops de glucose, on remplacé la poudre de zinc par 
tournure de fer. : 

Pour mélanger rapidement li poudre de ziné ét l'acide sulfurique avec le sirop à décor 
lotér, on etnploie un appareil composé d'un cylindre horizontal où se meuvent en se 
invefse, deux agitateurs. Les agitateurs sont munis de brosses disposées en spirales, « 
frottent les parois du cylindrée. On obtient par cétte disposition un mélange complet, 
très rapide des réactifs et du sirop. Il ny à point, suivant l’auteur, à redoutéer une invér: 
sion partielle du sucre, dans ces conditions. | 


su 


Brevet allemand, n° 26739, du 6 juin 1883. 
Purification dés solutions ealeaires de mélasses par l’osmose. pee 
Par ALBERT SCHOLVIEN, à Halle. ri 


Lés liqueurs mères fortement colorées d’où s’est déposé le saccharate bi ou tricak 
dans le traitement des mélasses par un lait de chaux, ébullition et filtrage, sont osm: 
dans un dialyseur ordinaire avec de l’eau à 60 degrés. L'eau se charge d’une quantité de 
sels et de matières albuminoïdes, double de celle qu’elle prend moyennement dans 
l’'osmose de la mélasse. Le saccharate ‘dissout reste au contraire si complètement 
dans le dialyseur que la teneur en chaux dé l’eau d'osmose reste sensiblement la mème: 

(Chemische Industrie: ) | 


Sur le procédé de Harperatli pour le désucrage des mélasses; 


Par E.-0. VON LIPPMANN. à A 


Chemiker Zeltung, 28 août 4884. 


Ces dernières années ont vu éclore un grand nombre de procédés nouveaux pour l'ex 
traction du sucre des mélasses. A cette série déjà longue, il convient de joindre une mé- 
thode récemment proposée par Harperath qui, siles promesses du laboratoire se réali 
dans l'usine, pourra soutenir la comparaison avée les meilleures méthôdes de 
crage connues. pas 5150 

Le docteur Harperath utilise pour la précipitation du sucre la dolomite calcinée; il pro- 
duit un saccharate calcico-magnésien. LÉ M 

On n'avait pas jusqu'ici de données bien précises sur les combinaisons sucrées de le 
magnésie: Maumené dit avoir avoir obtenu un saccharate magnésien en mettant de l'hy- 
drate de magnésie avec une solution sucrée. Dubreul a préparé un saccharate analogue en 
précipitant une dissolution de sucre par le sulfure de magnésium où le phosphate neutre 
de magnésie. NW 

D’autres auteurs, Benedikt, Bernard et Ehrmann, ont vainement essayé d’obtenir une 
telle combinäison. Bien inieux, cés derniérs auteurs ont trouvé la magnésie si pet sol pli 
dans l’eau sucrée qu'ils proposent d’employér ce réactif pour séparer analytiquemeu L 
magnésie d'avec la chaux. L'auteur de ce mémoire a fait dans cet ordre d'idées 
quelques essais dont les résultats ne sont pas très coneluanis, il a constaté que la 6 
gnésie est, en effet, peu soluble dans l’eau sucrée,* mais qu’elle se dissout au con 
assez abohdämment dans les dissolutions de saccharate dé Chaux. Fu 

D'après Härpérath, on peut préparer de diverses matières le saccharate calcico- 
sien. On prendra une dissolution à 8-14 pour 400 de sucré qu'il est inutile de refroi 
ellé peut être à A0°,C et méme au-dessus. La dolomite, ou un mélange de magnésit 
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“de calcite, tenant environ 25 pour 100 de magnésie, doit être soigneusement ét complè- 
. tement calcinée, pulvérisée encore chaude et mélangée, en remuant sans cesse, avec 
“la liqueur sucréé, dans là proportion de 60 à 100 parties de terre alcaline pour 
“100 parties de sucre. 
“ Dans cette opération il ne se produit que peu de chaleur libre: Harperath admet que la 
. chaleur dégagée dans l’hydratation de là chaux, est absorbée en grande partie pour 
“2 transformation dé la magnésie en hydrate. On sait en effet que la magnésie calcinée 
“ne fixe l’eau qu'avec une extrème lenteur, mème à l'ébullition; encore la combinaison 
… est-elle toujours incomplète. 
Le mélange fait, on laisse en repos pendant 5 à 10 minutes — l'expérience prouve que 
… ceci est important — puis on ajoute une nouvelle quantité, 30 à 50 pour 100 du sucre, de 
… dolomite calcinée. Dans ces conditions, tout le sucre se sépare quantitativement sous 
# forme d’un saccharate calcico-magnésien mélangé de chaux et de magnésie en excès ; ce 
mélange est totalement insoluble dans l’eau froide ou chaude et il ne se dissocie nulle- 
… ment même äprès un contact de plusieurs jours avec l'eau froide. De plus, le sucre qu'il 
…contieñit n’éprouvé, mème à chaud, aucuné invérsion, et le produit peut être conservé 
à inaltéré pendant plusieurs mois. A la longue seulement on constate, sans doute par 
4 oxydation, une métañaäphore partielle du sucre en acides organiques. 
ri Le sâccharäte mixte fraichement précipité, mis au contact d'une solution chaude à 
«6 où 10 pour 100 de sucre, fixe du sucre et donne une combinaisôn de la formule 
% x C2H204Ca0 — y C2 H% 0! Mg O. Lorsque le saccharate est préparé depuis quelques 
jours, il n'éprouve pas cette transformation, même à l’ébullition de la liqueur suérée ; il 
n’est plus décomposable alors que par l’acide carbonique. 
—_ En précipitant une dissolution saturée de saccharate bibasique de chaux par de la 
—…._ dolomite calcinée, il se sépare également du saccharate calcico-magnésien. On n’a pu 
— encore fixer la formule de ce composé. 
—…._ D'après Harperath, le nouveau procédé présenterait industriellement les avantages sui- 
. vants: 
- 1° Emploi d'une matière première peu coûteuse et très répandue partout, toute espèce 
— de dolomite convenant à la précipitation; 


9 Suppression du refroidissement artificiel des liqueurs ; 


“4 8° Le sucre est séparé quantitativement, les eaux-mèrés peuvent être éliminées sañs 
subir aucun traitement; elles sont complétement désucrées ; 


— 4° Le saccharate peut être lavé à froid avec de l’eau bouillante, si bien qué lorsqu'on 
_ le carbonate ultérieurement, il fournit des dissolutions de Sucré très pures; 


. 5 On peut opérér Sur des liqueurs très concentrées et l’on obtient par suite des liquides 
mères assez denses pour être utilisés immédiatement. 


“ Une fabrique vient de se monter pour exploiter le procédé de Harperath qui semble 
appelé à uu grand avenir. Ajoutons que le glucose fournit avec la dolomite calcinée une 
combinaison analogue au saccharate calcico-magnésien. Cette combinaison nécessite en- 
—.viron 50 pour 100 de dolomite ; elle est également insoluble et peut servir à purifier avan- 
ktageusement le glucose. La formule de ce composé n'est pas non plus connue avec certi- 
tude. 
. I1 serait désirable qu'un travail scientifique soit exécuté sur ce sujet; l’industrie 
- peut dès maintenant mettre en pratique les données empiriquement expérimentales de 
— Harperath; mais il réste a établir la formule des saccharate mixtes, la raison de la teneur 
— variablé én magnésie, Suivant la rapidité de là précipitation, l'utilité théorique]du repos 
. de 5 à 10 minutes entre l'addition des deux portions de dolomite calcinée ; enfin il reste à 
éclaircir le phénomène de la transformation lente du saccharate fraichement précipité, 
‘attaquable par une solution de sucre, en un saccharaie complètement réfractaire à l’eau 
_sucrée bouillante. 


1128 REVUE INDUSTRIELLE ET BREVETS 
EE  _—_— 


BREVETS CONCERNANT LES MATIÈRES COLORANTES 


Brevet F. n° 2,051, 
Inscrit le 31 mai 1884. — Exposé le 8 septembre 1884. 


Procédé de préparation de combinaisons doubles des couleurs * 
azoïques avec les bisulfites. 


Addition au brevet n° 29,067. 
FarBwerkE ; Meister, Lucius und Brüning à Hœchst s/m. 


A la liste, donnée dans notre brevet principal, des matières colorantes applicables à 1a. 
teinture sous forme de combinaison bisulfitique, il convient de joindre encore les sui-. 
vantes : | 

Celles-ci s’obtiennent, d’après les méthodes connues en combinant : 


1° La diamidooxysulfobenzide (dérivé bidiazoïque) ses éthers méthylé, éthylé, 

amylé, etc. À 

Avec: Le bétanaphtol, : 
La résorcine, 

Le méthylebétanaphtol, 

L’éthylebétanaphtol. | 

2° La diamidooxysulfotoluide, 4 

Ses éthers méthylé, éthylé, amylé, etc. 
Avec: Les phénols énumérés en (1). 


3° Les dérivés dihalogénés de la diamidooxysulfobenzide et leurs éthers. 
Avec: Les phénols énumérés en (1). 


Les matières colorantes obtenues par la réaction réciproque des divers composés ci- 
dessus sont insolubles dans l’eau. 4 

En les traitant, en présence d’un véhicule convenable, par des bisulfites alcalins, sui- 
vant les prescriptions de notre brevet principal (n° 29067) on obtient des combinaisons. 
bisulfitiques doubles solubles. A 

Celles-ci appliquées sur les fibres et dédoublées, soit par le vaporisage, soit par un pas- 
sage en bain alcalin, soit par un traitement nitreux, régénèrent la matière colorante pri- 
mitive insoluble, qui, par suite de ce mode de teinture, se trouve intimement fixée à la 
fibre. | 


On peut associer à la combinaison bisulfitique un mordant comme l'alumine, 
l'oxyde de fer ou de chrôme, ou tout autre. 


D. n° 1895. 
Inscrit le 19 mai 1884. — Exposé le 8 septembre 1884. 


Procédé pour la séparation des couleurs azoïques formées 
par Ia combinaison des dérivés diazoïques des acides bétanaphtyla- 
mine-monosulfoniques avec les acides :-maphtol-monosulfoniques. 


Da et Cie, à Barmen. 


Dans notre demande de brevet D n° 1797, « Procédé de préparation et de purification 
d'acides $-naphtylaminesulfoniques et matières colorantes azoïques dérivées » nous avons. 
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indiqué un moyen de séparation des différents acides obtenus par la sulfoconjugaison de 
la 6-naphtylamine, les acides isolés servant à la préparation des couleurs. 

Nous avons reconnu qu’on obtient ces mêmes couleurs, à l’état suffisamment pur, en 
faisant réagir le diazodérivé des acides amidés bruts, sur les acides «-naphtol monosul- 
foniques, puis en séparant les matières colorantes formées les unes d’avec les autres. 

Notre méthode de séparation repose sur l’'inégale solubilité de ces matières colorantes 
dans l’eau. 

La dissolution de couleurs, obtenue par la réaction des acides diazoïques mélangés 
(acides $-naphtylamine-monosulfoniques isomères) sur les acides a-naphtol monosulfo- 
niques dérivant soit de l’acide naphtionique, soit de l’acide sulfonaphtalidamique, cette 
dissolution, lorsqu'on la conserve une douzaine d'heures, en remuant de temps à autre, 
laisse déposer la plus grande partie des matières colorantes correspondant aux acides 
désignés I et II par notre brevet principal. On peut activer la précipitation en ajoutant à 


la liqueur une petite quantité d’eau salée. Après filtration, il ne reste en dissolution que 
la couleur dérivée de l’acide III. 


Exemple. — On dissout environ 40 kilogrammes du mélange des matières colorantes, 
poids en produit sec, dans 1,400 litres d’eau; on conserve cette dissolution pendant 
12 heures, en agitant de temps à autre, ou bien on ajoute 10 kilogrammes de sel marin 
en solution saturée et l’on remue activement : dans ce dernier cas, au bout de 2 à 


… 3 heures, la séparation est terminée. On passe la liqueur au filtre presse. 


SR Nos. D 


dE Sn à CR DS dE 


La matière colorante recueillie, résultant des acides I et II est traitée ultérieurement, 
suivant les indications de notre premier brevet. Quant à celle qui est restée dissoute, on 


la déplace par une addition de sel marin; elle est en majeure partie dérivée de 
l’acide III. 


EEEEEEE—————_—_—_—_—_——— 


BREVETS SUR LES ARTS CHIMIQUES PRIS EN FRANCE EN 1884 


Septembre. 


I. — PRODUITS CHIMIQUES. 


— 161789 — 29 avril 1884, French, représenté par Brandon, rue Laffitte, 1, Paris. — 
Perfectionnements dans l'obtention de composés de plomb pouvant servir comme pig- 
ments et pour d’autres usages. (Brevet anglais devant expirer le 4e novembre 1897). 

161938 — 6 mai 1884, Solvay, représenté par Barrault, boulevard Saint-Martin, 17, 
Paris. — Perfectionnements dans la fabrication du chlore et du chlorure de chaux. 

— 161939 — 6 mai 1884, Solvay. — Perfectionnements dans la fabrication de l’acide 
chlorhydrique. 

— 161943 — 6 mai 1884, Dandrieu, représenté par Armengaud jeune, boulevard de 
Strasbourg, 23, Paris. — Produit nouveau dit : la Tachydrite et ses applications. 

— 161958 — 7 mai 1884, Société civile d’études sur les procédés nouveaux de fabri- 
cation perfectionnée d'extraits tannifères, représentée par Bourau, rue de Richelieu, 45, 
Paris. — Procédés nouveaux et perfectionnés pour la fabrication des extraits tanniques 
et l'application nouvelle de certains appareils à cette fabrication. 

— 161963 — 7 mai 1884, Desrameaux, représenté par Brandon, rue Laffitte, 4, Paris. — 


. Perfectionnements apportés aux récipients employés dans la concentration des acides. 


— 162015 — 9 mai 1884, Bémelmans, Tilmans et Marlier, représentés par Barrault, 
boulevard Saint-Martin, 17, Paris. — Nouveau procédé pour condenser les vapeurs acides 
et pour produire des sels de fer. 

— 162068 — 12 mai 1884, Luchaire, représenté par Chassevent, boulevard Magenta, 11, 
Paris. — Système perfectionné de chaudière portative pour dissoudre la potasse. 
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4162106 — 47 mäi 1884, Chevalet, rué de Paris, 50, Troyes. = Perfectionnemiénts at L 
appareils à laver les gaz. 

— 162108 — 14 mai 1884, Berliner, représenté par Casalonga, rue des Halles, 45, Paris. 
Procédé dé purification à sec des os, spécialement en vue dé la fabrication de là 
colle forte. 4 

162110 — 45 mai 1884, Blitz, représenté par Chassevent, boulevard Magenta, 11, Baris. 3 
Nouveau mode de fabrication de sulfhydrate de sulfure de sodium ou de "polas: À 
sium et de sulfhydrate de sulfure en général et leur application à la fabrication de pâte 
de cellulose pour la fabrication du papier. 

169181 = 16 mai 1884, De Wilde, représenté par Bonneville, ue de la Chäussée- 
d’Antin, 8, Paris.— Nouveau mode de traitement des phosphates de chaux, mélangés 
avec le carbonate de chaux. 


II. — MATIÈRES COLORANTES, ENCRES. 


161840 — 1% mai 1884, Bæyer et Kegel, représentés par Gudman et Comp., boulevard. 
de Strasbourg, 7, Paris.— Procédés pour la production d’acides sulfoconjugués du béta= 4 
naphtol, séparation de ces acides-et production de couleurs. ; 

— 161967 — 7 mai 1884, Société anonyme dite: Farben Fabriken, Vormals Friedrich 
Bæyer et Comp., représentée par Casalonga, rue des Halles, 45, Paris: Procédé de fabri- 
cation des matières colorantes sulfitées, obtenues par la sulfuration et l'oxydation ulté- 
rieure des dérivés benzylméthyliques de la leukaniline. ; 

= 161968 — 7 mai 1884, la même Société. — Procédé de fabrication de Combinäisüns « 
doubles, solubles, formées par certaines matières colorantes azotées, peu solubles, avec 
les bisulfites, et application des dites combinaisons à la teinture et à l'impression. 4 

— 162134. — 16 mai 1884, Société E. Ricard et Duchesne, rue Labédoyère, 6, au Havre. 4 
Perfectionnements apportés dans la construction des äppareils à Éväporeér où à con- 
centrer, à air libre, les extraits de bois de teinture et de tannin ou tous autres produits 
similaires. 


III. — POUDRES ET MATIÈRES EXPLOSIBLES. 


— 161894 — 3 mai 1884, Boca, représenté par Arméngauüd jeune, boulévard de Stras- — 
bourg, 23, Paris. — Fabrication d’enveloppes étanches transparentes Où non en Cellu 
loïd ou en toute autre matière analogue, destinées à recevoir la dynamité, le coton: 
poudre ou toute autre matière explosive. 


IV.— Corps GRAS, BOUGIES, SAVONS, PARFUMERIE. 


— 161821 — 1 mai 1884, Serpette, rue Lamoricière, 16, Nantes. — trantionastion 
complèté introduite dans la fabrication du savon dé Marseille, dit Savon bléu pâle et. 
bleu vif. : 


— 161893 — 3 mai 1884, Bioéard, représenté par Armengaud jéüne, boulevard dé $ Siras- 3 
bourg, 93, Paris. — Eau de Cologne aux fleurs. 
— 162014 — 9 mai 1884, Wilson, représenté par Brandôn, rue Laffitte, 1 4, Paris. — Pro- 4 


cédé perfectionné pour raffiner les corps et en faire disparaitre l'odeur. (Brevet anglais « 
devant expirér le 12 novembre 1897). ra ur Pbeif $ 


V. — at Pie RÉSINES, CIRE, CAOUTCHOUG: 


et Homogèné, destiné à la SE 
— 161981 — 8 mai 1884, Fischer, représenté par Bœættcheï et Mäïillief, bétévara ia 4 
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Strasbourg, 26, Paris. — Emploi du caoutchouc vulcanisé pour la fabrication des |bou- 
chons, robinets et vases dé lampès de toutes espèces, ayant un pas de vis intérieur 
ou extériëur, pouf l'adoption des brûleurs, ainsi que pour les appareils servant à la pré- 
paration des aliments; elc.; alimentés par le pétrole ou toute autre matière similaire. 

— 462037 — 10 mai 1884, Baynes, Fearenside et Thompson, représentés par Thirion, 
boulevard Beaumarchais, 95, Paris.— Procédé et appareil propre au blanchiment ou à la 
purification du pétrole et d’autres huiles distillables. 

— 162098 — 13 mai 4884, Zimmer, représenté par Armengaudjeune, boulevard de Stras- 
bourg, 23, Paris. — Procédé de durcissement des résines. 

— 162167 — 16 mai 1884, Haug et Hoffmann, représenté par Thirion, boulevard Beau- 
marchais, 95, Paris, — Composition destinée à remplacer le caoutchouc. 


| VI.— SUCRE. 

= 161856 — 2 mai 1884; Steward, représenté par Brandon, rue Laffitte, 1, Paris.— Per- 
fectionnent dans les appareils centrifuges servant, à sécher le sucre et autres matières 
granulaires. 

_— 461862 — 9 mai 4884, Docteur Harperath, représenté par Casalonga, rue des Halles, 45, 
Paris. — Procédé pour la séparation et l'extraction du sucre hors des substances saccha- 
rines à l’état de saccharate de chaux et de magnésie peu soluble dans l’eau. 

__ 162100 — 14 mai 4884, Cocu, à La Fère (Aisne). — Hélice à fraiser les couteaux de 
diffusion en usage dans les fabriques de sucre. 


VII. — Boissons. 


= 4164789 = 96 avril 4884, Plonnis, représenté par Matray, Schmittbuhl et Comp.; bou: 
levard Henri IV, 31, Paris. — Appareils à sécher des céréales humides, de la drague; des 
vinasses, etc. 

— 161794 — 98 avril 1884, Flambeaux, représenté par Armengaud jeune, boulevard de 
Strasbourg, 23, Paris. — Pérfectionnemetits dans les appareils de brasserie. 

— 161816 — 30 avril 1884, Rosenthal, quai de Vaise, 13, Lyon. — Nouvelle pompe à 
comprimer l'air, plus spécialement affectée au service des brasseries. 

— 161824 — 30 avril 1884, Schnell, représenté par Thirion, boulevard Beaumarchais, 95, 
Paris. — Malterie circulaire hydro-pneumatique. 

= 161866 — 2 mai 1884; Newton, représenté par Chassevent, boulevard Magenta, 114, 
Paris. — Système perfectionné d'appareil portatif pour chauffer l'eau, les eaux minéräles, 
Jes liqueurs, les spiritueux et les autres liquides, dit: Thermo-réservoir. 

= 16917 = 90 mai 1884, Lauth, Carcassonne. — Séchoir à plateaux. 

> 169177 — 93 avril 1884, Société Dineq-Jordan et fils, élisant domicilé chez le sieur 
Saffazin, rue de Thionville, Lille. — Perfectionnements apportés aux touraillés à vent. 

__ 1692178 — 93 avril 1884, même Société. — Touruilles à vent avec plafonds mobiles. 

__ 4169109 — 17 mai 1884, Gräuel, représenté par Thirion, boulevaïd Beaumarchais, 95, 
Paris. — Innovations au bouchage des bouteilles. 


| VIII. — VIN, ALCOOL, ÉTHER, VINAIGRE. 

— 161882 — 5 mai 14884, Deroy fils ainé, rue Rouelle, 39, Paris. — Perfectionnements 
apportés aux alambics à distiller. 

> 161895. — 3 mai 1884, Société Agobet et Comp., représentée par Gasalonga, rue des 
Halles, 15, Paris: — Perfectionnements apportés à la fermentation vineuse. 

— 161985. — 8 mai 1884, Epstein, représenté par Delage, rue Saint-Sébastien, 45, Paris. 
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Perfectionnements dans le traitement des matières contenant de l’amidon ou du sucre 
pour obtenir de l'alcool, de la force motrice et autres produits utiles. 

— 162049. — 12 mai 1884, Société Weny et fils, élisant domicile chez le sieur Roustan, 
rue des Immeubles-Industriels, 14, Paris. — Nouvelle cuve à vinaigre. 

— 162072. — 15 mai 1884, De Meulemeester, rue Stappaert, 23, Lille (Nord). — Procédé 
de fabrication de levüre appliqué à la fermentation des mélasses. 

— 162122. — 14 mai 1884, Simon, représenté par Thirion, boulevard Beaumarchais, 95, 
Paris. — Perfectionnements aux appareils d’évaporation. 


IX. — SUBSTANCES ORGANIQUES ALIMENTAIRES ET AUTRES ET LEUR CONSERVATION. 
— 161844. — 1° mai 1884, Deligny, Keller et Binzegger, passage Bosquet, 3, Paris. — 
Machine à écosser. 


— 161869. — 2 mai 1884, Société Boulard, Bucquet et Comp., représentée par Barrault, 
boulevard Saint-Martin, 17, Paris. — Nouveaux moyens de conservation du lait, de la 
crème, du beurre, des fromages et de tous les dérivés du lait. 


— 161978. — 8 mai 1884, Duran, représenté par Bonneville, rue de la Chaussée-d’An- 
tin, 8, Paris. — Perfectionnements aux appareils à sécher et à nettoyer le café et autres 
substances. 


— 162065. — 12 mai 1884, Bredeville, représenté par Casalonga, rue des Halles, 45, 
Paris. — Perfectionnements dans les moyens pour boucher les flacons. 


— 162097. — 13 mai 1884, Bourdon, représenté par Armengaud jeune, boulevard de 
Strasbourg, 23, Paris. — Nouveau procédé de conservation des aliments. 


— 162139.— 15 mai 1884, Delanoue, représenté par Chassevent, boulevard de Magenta, 


411, Paris. — Système de bouchon pour bocaux, flacons, bouteilles ou récipients de tous 
genres. 


E——————_— —…— … …—…——………—…….…"…"…"…"…"….…..…".….———."’"—"—_—.———"————_—_—_—_——————————————— 
CHOIX DE BREVETS PRIS EN FRANCE EN 1884 
AYANT DES RAPPORTS AUX ARTS CHIMIQUES 


Septembre. 


— 161846. — 1% mai 1884, Kolitz, représenté par Armengaud jeune, boulevard de 
Strasbourg, 23, Paris. — Appareil mesureur de la puissance fermentative. 


— 161806. — 29 avril 1884, Fauconnier, représenté par Armengaud jeune, bouleyärd 
de Strasbourg, 23, Paris. — Siphon à amorçage permanent pour transvaser les liquides. 


— 161863. — 2 mai 1884, Thomas, représenté par Gudman et Comp., boulevard de 
Strasbourg, 7, Paris. — Perfectionnements dans les appareils destinés à blanchir, tein- 
dre, amidonner ou laver les fils de toutes espèces. 


— 161819. — 30 avril 1884, Dhennequin, à Vignehies (Nord). — Produits chimiques et 
végétal d'encollage. 


— 161826. — 30 avril 1884, Gruet, avenue du Maine, 195, Paris. — Galvanisation de l'a- 
cier, en lames, feuilles, barres, etc. 


— 161868. — 2 mai 1884, De Faucheux d’Humy, représenté {par Chassevent, boulevard 
de Magenta, 11, Paris. — Perfectionnements dans les piles électriques et dans les bn 
permettant d'y mettre et d’en retirer le liquide excitateur. 


161786. — 28 avril 1884, Tedesco, représenté par Barrault, boulevard Saint-Martin, 47, 
Paris. — Production du fluorure alcalin artificiel et son application, conjointement avec 
un corps alumineux, pour la fabrication du verre opale ou d'émail. 
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— 161853. — 2 mai 1884, Salvy, avenue de la Défense-de-Paris, Courbevoie.— Procédé 
dit: Photo-céramique, ayant pour objet le report sur verre, faïence, porcelaine, émail, des 
épreuves photographiques vitrifiables. 

— 161851. — 5 mai 1884, Paris, rue Jeannot, 16, à Nancy. — Epurateur à roue, destiné 
à épurer les pâtes de bois et de tous les autres textiles destinés à la fabrication du càrton. 


— 161902. — 5 mai 14884, Jackson, représenté par Bœttcher et Marillier, boulevard de 
Strasbourg, 26, Paris. — Appareils pour filtrer l’eau et autres liquides. 

— 161904. — 5 mai 1884, Fessy, représenté par Delage, rue Saint-Sébastien, 45, Paris. 
Procédé de blanchiment instantané des pâtes à papier, tissus, etc. 

— 161954. — 9 mai 1884, Machet, à Châlons. — Ingrédient fertilisant et insecticide, 
applicable aux vignes en général, atteintes de n'importe quelle maladie. 


— 161979. — 20 mars 1884, Martin, représenté par Roubaud, boulevard de la Madeleine, 
88, Marseille. — Nouveau produit dit : Huile des Orphelins, pour la conservation de la 
vigne et la destruction du phylloxera, comme aussi pour la conservation des arbres 
fruitiers. 

— 161996. — 8 mai 1884, Dncancel et Fortin, représentés par Armengaud jeune, bou- 
levard de Strasbourg, 23, Paris. — Colle végétale pour l’encollage des fils. 

— 161997. — 8 mai 1884, Dive, représenté par Armengaud jeune, boulevard de Stras- 
bourg, 23, Paris. — Appareil d'aération instantanée des appartements. 

— 161983. — 8 mai 1884, Semal, représenté par Delage, rue Saint-Sébastien, 45, Paris. 
Nouvelle peinture instantanée dite : Muriatico-peinture Semal, applicable sur bois, car- 
ton, métal, pierre, tissus, etc. 

— 161985. — 7 mai 1884, Harmet, représenté par Sautter, rue de l’Oratoire, 6, Paris. — 
Perfectionnements dans la disposition des appareils de déphosphoration par la méthode 
de transvasement. 

— 162003. — 10 mai 1884, Rollet, rue de la République, 47, Saint-Etienne. — Procédé de 
fabrication des fontes épurées et des aciers. 

— 162001. — 10 mai 1884, Manhes, représenté par Bachelu, rue de l’Hôtel-de-Ville, 34, 
Lyon. — Nouveau procédé de traitement des minerais et produits aurifères et argenti- 
fères. 

462000. — 9 mai 1884, Cadot fils et Barbier, représentés par Lépinette et Rabillond, 
avenue de Saxe, 66, Lyon. — Nouvelle disposition de pile électrique applicable à la loco: 
motion. 

— 162010. — 9 mai 1884, Société de Dirtrich et Comp., représentée par Dubois, boule- 
vard de Magenta, 37, Paris. — Appareil frigorifère à glace. 

— 162059. — 12 mai 1884, Dun, représenté par Armengaud jeune, boulevard de Stras- 
bourg, 23, Paris. — Nouvelle pile électrique. 

— 162062. — 12 mai 1884, Dumas, représenté par Casalonga, rue des Halles, 15, Paris. 
Perfectionnements dans les procédés de préparation de cuirs et peaux. 

— 162098. — 10 mai 1884, Noury rue Saint-André-des-Arts, 60, Paris. — Application des 
sulfures phosphorescents à l’illumination par transparence et dans tous leurs détails de 
dessins, photographies, gravures, caractères imprimés gravés ou autographiés sur papier, 
gélatine ou autres matières, pour la décoration d’objets en bois, carton, papier et matière 
quelconque. 

— 162079. — 13 mai 1884, Beardmore et Cherrie, représentés par Delage, rue Saint- 
Sébastien, 45, Paris. — Perfectionnements dans la fabrication de l'acier. 

—— 162145. — 14 mai 1884, Verdie, rue de la Victoire, 75, Paris. — Fabrication de l'acier 
fondu an moyen d’une fonte de composition chimique quelconque. 


— 462161. — 16 mai 1884, Gilchrist et Fritz Maurice, représentés par Mennons jeune 
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rue Basse-du-Rempart, 62, Paris. — Moyens et appareils perfectionnés pour opérer le re- 
change des convertisseurs Bessemer. 

— 462119. — 14 mai 1884, Price, représenté par Delage, rue Saint-RéEamien 5, Paris. 
Perfectionnements dans la fabrication ou la production du zinc. 


__ 162108. — 16 mai 1884, Desmond Fitz-Gerald, représenté par Laurent-Cely, rue de : 
Provence, 59, Paris. — Perfectionnements dans l'affinage de l'or et de l'argent. 


— 1692152. — 16 mai 1884, Price, représenté par Delage, rue Saint- Sébastien, 45, Paris. 7 
— Obtention du cuivre des solutious cuivreuses. E. 


_ 162176. — 17 mai 1884, Buchin et Tricoche, avenue des Ternes, 26, Paris. — Emploi F 
d’eau oxygénée comme dépolarisant dans les piles électriques, | 


— 162191. — 17 mai 1884, Société C. Angerer et Goschl, représentée par Brandon, rue 4 
Laffitte, 1, Paris. — Perfectionnements apportés à l'héliotypie ou à la photolithographie. 1 


__ 162166. — 16 mai 1884, Hutinet, représenté par, Thirion, boulevard Beaumarchais, ! 
Paris. — Emulsion au gélatino chlorure d'argent. 


— 162116. — 14 mai 1884, Vessier, rue Championnet, 233, Paris. — Blanchiment des k 
pâtes à papier et de toutes les fibres des végétaux. 


: —— = À È 


SUR LES SOLUTIONS DE CUPRO-AMMONIUM ET SUR LEUR USAGE 
DANS L'IMPERMÉABILISATION DU PAPIER ET DES TISSUS VÉGÉTAUX. 
Par C. R. Acner Wariçur, docteur ès-sciences, membre de le Société royale de Londres. Ga 


Les chimistes indiquent ordinairement par le terme de composé de cupro-ammonium un + 
membre de la classe des substances qu'on obtient en combinant de l'ammoniaque avec 
certains composés de cuivre, de manière à donner naissance à un dérivé métallo-ammo- 
nium contenant du cuivre. Les sels de cuivre, le sulfate de cuivre par exemple, se combi- 
nent habituellement avec quatre proportions d’ammoniaque; ainsi, pour obteniren cris- 
taux le sulfate cupro-tetrammonium (Cu* Az H°) So, H?0, on verse simplement une solution con- 
centrée de sulfate de cuivre dans une solution d'ammoniaque, en proportions qui don= 
nent un liquide clair bleu foncé, et on précipite ensuite le sel cristallisé en ajoutant une 
quantité considérable de solution eoncentréefd'ammoniaque, ou bien en l’agitant avec de 
l'alcool: on peut former d'une manière semblable un grand nombre d’autres sels de cu- . 
pro-tetrammonium. L'hydrox yde cupro-ammonium a des rapports étroits avec le précédent 
composé, mais il a des propriétés un peu différentes; on le prépare en dissolvant de 
l'hydrate de cuivre dans une solution d’ammoniaque, oufen agitant ensemble à l'air du 
cuivre métallique et de la solutiond'ammoniaque; le cuivre s'oxyde et se dissout dans L 
la liqueur ammoniacale, et forme un liquide bleu foncé appelé ammoniaque cuivrée. "Ati 

Le composé eupro-ammonium Gu*AzH°(0H)?, est probablement à l'oxyde de cuivre 
hydraté par rapport à sa formation, comme le sulfate cupro-tetrammonium est au sulfate de 
cuivre. | 

La plupart de ces composés sont très instables, ils se séparent sous l'influence de la 
chaleur et de l’eau seule, ou conjointement ; ainsi le sulfate cupro-tetrammonium, traité avec | 
une grande quantité d'eau froide, se décompose en partie en formant un sulfate de cui- 
vre basique insoluble, et en mêmè temps de l'ammoniaque libre et du sulfate d'ammo- 
nium. La solution d'hydroxyde de cupro-ammonium est décomposée par la simple addition 
d'alcool à sa solution ammoniacale, avec un précipité d'une substance bleue qui consiste 
essentiellement en oxyde de cuivre hydraté. L'’ébullition donne le même résultat, avec la” 
différence qu'il se forme alors de l’oxyde de cuivre noir anhydre, après mise en liberté 
de l’'ammoniaque. Dans tous les cas, l'instabilité est moins marquée lorsque l'ammonia- 

ue est considérablement en excès; les liquides fortement ammoniacaux que l'on forme 
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en dissolvant des sels de cuivre ou de l’hydroxyde de cuivre dans un excès considérable 
d'eau ammoniacale constituent les solutions\ cupro-ammonium dont on s'occupe dans la 
présente communication. 

On sait depuis longtemps que ces solutions ont le pouvoir de dissoudre la cellulose et 
diverses autres substances de la même famille; ainsii le papier, la laine, le coton, et 
matières semblables, lorsqu'on les fait digérer dans ces liquides, disparaissent et semblent 
être parfaitement dissoutes. Cependant certains chimistes (Erdmann, Journ. Prakt. Chem., 
t. XXVI, p. 385), prétendent que ce ne sont pas là des cas de veritable solution, mais que 
les substances sont simplement gélatinisées et disséminées dans le fluide sous une forme 
transparente comme l’amidon l’est dans l’eau. D'autre part, si l'on neutralise le liquide 
par un acide, ou, mieux encore, si l’on y ajoute de la solution de cyanure de potassium 
jusqu’à ce que la teinte bleue ait disparu, la cellulose reparait sous forme d’un précipité 
gélatineux; ce résultat ferait supposer que la réapparition de la cellulose est amenée par 
la destruction du dissolvant dans lequel elle s’est vraiment dissoute, c’est-à-dire par la 
conversion du composé cupro-ammontum en ammoniaque et en cyanure de cuivre (ou en 
sels ammoniques et eupriques, si on a fait usage d’un acide). Si l’on fait évaporer jusqu'à 
siccité une solution de cupro-ammonium dans laquelle de la cellulose a été dissoute, il se 
forme une masse plus ou moins gommeuse, contenant la cellulose mélangée avec de 
l'oxyde de cuivre, et avec de l'ammoniaque et des sels de euivre si on a employé un sel 
de cupro-ammonium, ou bien avee de l’oxyde de cuivre et un dérivé de cuivre vert ou 
composé de cellulose si l’on fait usage d'hydroxyde de cupro-ammonium. 

Lorsque la cellulose est en excès, par exemple lorsque la solution est évaporée à la sur- 
face du papier, du calicot, ete., que l’on a plongés dans la solution, il arrive souvent 
qu'il ne se forme pas d'oxyde de cuivre noir, mais qu’on voit une masse verte de cellu- 
lose semblable à un vernis jointe à de l’oxyde de cuivre, ou bien un sel de cuivre dérivé 
d'un faible acide étroitement uni à la cellulose qui couvre la surface des filaments du 
tissu employé, qui les corroie et les fait adhérer les uns aux autres. Cette sorte de ciment 
qu'on peut appeler cupro-cellulose, étant insoluble dans l’eau, communique à la matière 
ainsi traitée la propriété de résister à l'eau; de plus, la présence du cuivre rend les sub- 


_ stances trempées et séchées plus difficiles aux attaques des insectes et de la moisissure, 


de sorte qu’on n’y observe rarement, si même jamais l'apparition de produits végétaux ou 
animaux de nature parasitique ou fungoide, même lorsqu'elles sont placées dans les con- 
ditions où les vers rongeurs, les termites, la pourriture et la moisissure pourraient les 
atteindre. 

Pour produire les meilleurs résultats dans cette direction, la solution d’hydroxyde de 
cupro-ammonium est, pour plusieurs raisons, préférable aux solutions qui contiennent des 
sels de cupro-ammonium; non seulement elle a une action plus énergique sur la cellulose 
pour une quantité donnée de cuivre et d'’ammoniaque dissous, mais elle possède encore 
divers autres avantages. Par exemple, si l’on emploie la solution ammoniacale de sulfate 
de cupro-ammonium, les articles traités contiendront du sulfate d'ammonium et quelquefois 
du sulfate du cuivre, solubles dans l’eau, qui rendent la matière poreuse, si elle est exposée 
à l’action de l’eau en quantité suffisante pour dissoudre les matières solubles, et causer 
dans d’autres conditions une plus ou moins grande tendance à une efflorescence de mau- 
vais aspect. De plus, pendant que l’on fait sécher les matières traitées avec la solution 
d'hydroxyde de cupro-ammonium, toute l’'ammoniaque existante est volatilisée et peut être 
récupérée par des moyens convenables, tandis qu'avec la solution de sulfate d’ammonium, 
une partie considérable de l'ammoniaque reste fixée dans l'article traité à l'état de sul- 
fate, et se trouve ainsi perdu. 

Une propriété particulière des solutions de cupro-ammonium, la plus importante au point 
de vue de la fabrication, e'est qu’alors que le fer est, comme on le sait, attaqué et dissous 
par les solutions de sels'ordinaires de cuivre (le sulfate, vitriol bleu, par exemple), une 
quantité équivalente de cuivre étant précipitée pendant l'opération, on n'observe aucune 
action semblable avec les solutions d'hydrate de cupro-ammonium, de sorte qu'on peut 
employer impunément pour recevoir la liqueur des bassins et des récipients en fer forgé, 
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ainsi que des cylindres et des machines en acier qui ne sont attaqués ni par le liquide, 
ni par les articles qui en sont imbibés. D’un autre côté, on doit éviter avec soin dans la 
construction de ces dispositifs le cuivre et le bronze, car autrement la corrosion et la dété=" 
rioration auraient lieu rapidement. Cette particularité, relativement à l'absence d'action. 
du fer et de l'acier est d'autant plus remarquable qu’on ne l’observe pas avec le zinc; ce 
dernier métal précipite le cuivre (étant lui-même dissous), avec une égale facilité, soit. 

que le cuivre soit sous la forme d'un sel ordinaire de cuivre, ou bien qu’il soit à l'état 
de solution de cupro-ammonium. 

Pour certains cas, on peut employer avantageusement un bain contenant un mélange 
de zinc ammonium et des solutions analogues d’'hydroxyde de cupro-ammonium. Le COM-«« 
posé zinc par lui-même ne rend pas la cellulose suffisamment glutineuse pour donner de“ 
bons résultats, mais lorsqu'on l’emploie avec l’hydroxyde de cupro-ammonium, l'encollage 
est opéré par la solution de cuivre, en même temps qu’on obtient certains avantages de” 
la présence simultanée de la zinco-cellulose et de la cupro-cellulose dans les articles fabri- 
qués. On a déjà traité dans un mémoire lu devant la Société de chimie industrielle (publié 
dans un récent numéro du journal de cette Société), de la fabrication des solutions cu 
pro-ammonium et zinc-ammonium, il suffira ici de constater que les liquides sont obtenus 
par l’action simultanée de l'air et de l'eau ammoniacale sur le cuivre métallique ou bronze;« 
si l’on veut un mélange d'’hydroxyde de cupro et zinco-ammonium, et qu'il faut avoir 
bien soin de récupérer la grande quantité d'ammoniaque nécessairement entraînée par 
l'air dépensé pendant l'opération. 

La fabrication d'articles, spécialement de papier et toiles, traités avec les solutions de- 
cupro-ammonium pour les rendre imperméables, imputrescibles et sûrement inattaquables" 
par les insectes et la moisissure, a été récemment commencée, à Willesden, par la Patent 
waterproof and Canvas Campany, limited, après une suite laborieuse d'essais et d'expérien- 
ces sur la matière qui a duré plusieurs années. La première patente relative à la produc-M 
tion de ces substances a été prise en 1868, par feu le docteur John Scoffern, qui envoya 
des spécimens de laboratoire et des modèles à l'exposition de 1872, à South Kensington. 
M. A. E. Healey, le directeur actuel de la Compagnie, s'installa à Willesden, et lança le 
procédé d’une manière expérimentale en 1873; mais il rencontra de nombreuses difficul-M 
tés et essaya de nombreuses modifications aux premières machines avant de pouvoir 
déposer la matière sur des pièces de 1".95 de large et de toute longueur continue, sans“ 
empâtement, boursouflure ou inégalités. Il réussit après beaucoup d'efforts et envoya à 
l'Exposition de Paris de 1878, des produits qui obtinrent trois récompenses. Aujourd'hui 
la Compagnie de Willesden fournit sur la plus grande échelle des articles d'une perfection « 
absolue dans le commerce; ces produits sont connus sous le nom d'articles de Willesden 
et peuvent être divisés en deux classes, savoir : (a), articles tordus ou confectionnés, tels « 
que cordes, cordages, filets de Willesden, etc., et (b) les articles plats ou laminés mis en 
rouleaux àla manufacture. 

Les articles de la première classe (a) sont préparés en plongeant simplement les ma- - 
tières confectionnées à traiter dans un bain formé d’une solution de cupro-ammonium, en 
usant de certaines précautions quant au mode d'immersion, à sa durée et à la force de la. 
solution. 4 

En faisant ensuite sécher les articles qui ont subi le bain, on les obtient enduits et im- 
prégnés de cupro-cellulose qui forme une surface enveloppante semblable à un vernis, et 
qui donne plus de résistance aux fibres en les cimentant ensemble d’une façon plus ou 
moins intense. Ces produits sont inattaquables par l'humidité et la pourriture, ils présen- 
tent de nombreux avantages sur les articles semblables recouverts de goudron, ou plongis, 
dans des bains d’écorses, ou traités par d'autres compositions préservatrices. 

Les articles de la seconde classe (b) constituent un groupe bien plus important qui fait! 
l'objet spécial de la fabrication. Ils sont de trois sortes : toile, treillis et papier de Willes-« 
den. Les deux premiers ont beaucoup de points communs avec les articles tordus ou con-« 
fectionnés, car ils sont préparés de la même manière, sauf que l’article à traiter est ordi-… 
nairement déroulé d'un cylindre et enroulé sur un autre, après avoir passé SUCCESSIVE= 


a 
, 
» 
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ment par le bain et par une succession de rouleaux sécheurs analogues à ceux de la ma- 
chine à fabriquer le papier. Ils sont également incorruptibles et à l’abri de l'influence de 
l'humidité. 

Papier Willesden. — Celte fabrication peut se diviser en deux départements, savoir : 
4° papier simple ; 2° papier composé (cylindré). La première classe comprend une simple 
bande ou feuille de papier d’une longueur indéfinie, passée à travers le bain, roulée et 
séchée comme la toile et le treillis ; la seconde classe consiste en une ou plusieurs feuilles 
de matière première, formant un tout solide ou panneau homogène d’une longueur con- 
tinue indéfinie. 


1° Le papier simple à une seule feuille montre la même résistance à l'humidité et à la 
moisissure que la toile et les cordages de Willesden ; suivant la nature première du pa- 
pier, on obtient plusieurs sortes de papier simple. Certaines variétés grossières donnent 
un produit imperméable qui convient parfaitement pour l'emballage intérieur et l’enve- 
loppe des paquets exposés à l'humidité pendant le transport, il est surtout précieux 
comme premier revêtement des murs salpêtreux sur lesquels on colle du papier de ten- 
ture. Les qualités supérieures fournissent des enveloppes et de la papeterie qui ont la 
propriété de ne pas être endommagées par l’eau. Les lettres écrites sur ce papier restent 
aussi lisibles (pourvu que l'encre ne soit pas trop étendue d’eau ou trop pâle), même 
lorsque les boîtes qui les renferment ont séjourné longtemps dans la mer ou ont été long- 
temps trempées par les vagues. Il faut également signaler un moyen de fermer les enve- 
loppes, qui empêche toute possibilité de les ouvrir, comme il est facile de le faire avec 
celles qui sont gommées ou revêtues de cachets en cire. La méthode consiste dans l’em- 
ploi d’une solution concentrée de cupro-ammonium, avec laquelle on mouille les bords de 
l'enveloppe qui se trouvent ainsi gélatinisés; puis on ferme l’enveloppe et on la repasse 
avec un fer plat chaud. La cellulose gélatinisée se convertit alors en cupro-cellulose inso- 
luble et la lettre est si bien fermée qu'il n’est possible de l'ouvrir qu’en déchirant le papier. 
Nulle exposition à la vapeur et nul traitement par l’eau ne parviendront à détruire la tena- 
cité du ciment, comme cela n’a pas lieu avec une enveloppe gommée. On peut appliquer 
le même principe à la fabrication de pains à cacheter en papier Willesdenisé, au collage 
de feuilles de papier, à la confection de cartonnages avec surfaces de bois, à celle de plats, 
boîtes à fermeture hermétique et autres objets analogues. 


90 Les articles doublés de Willesden ont le mérite incontestable d’être nouveaux et 
d’avoir d'importantes applications. Ils sont tous préparés généralement de la même ma- 
nière, c’est-à-dire en plongeant plus d’une feuille à la fois, et en formant ensuite par la 
pression un tout compacte de ces feuillets STE ils sont encore gélatinisés par l’action 
de la solution de cupro-ammonium, 

On divise cette classe en diverses sous-divisions, suivant la nature et l'épaisseur du 
produit fabriqué, savoir : 


W. P. G. 8. — Willesden à 8 feuilles, planche de carton. 

W. P. G. 4 — — à L — pour couverture, constructions, panneaux, dé- 
corations, etc. | 

W. P. G. 2 — Willesden à 2 feuilles, pour revêtement intérieur, décoration intérieure, 
planchers, murs humides, emballages, planchers disjoints, etc. 

W. P. G. 4. — Willesden à 1 feuille, décrit déjà comme article simple, 


Outre ces produits, il faut signaler diverses autres combinaisons, telles que celles qu'on 
peut obtenir én traitant simultanément du papier et du calicot et accouplant les deux de 
manière à former un article qui ressemble à du papier à dessiner monté, mais qui en 
diffère par cette particularité importante qu'il peut subir une immersion et une ébullition 
prolongées dans l’eau sans qu'il y ait sépar ation des matières réunies, de sorte que les 
plans tracés par les militaires ou les ingénieurs de travaux sous-marin peuvent être im- 
punément exposés à l'humidité et à la pluie, si les couleurs ou l'encre sont capables de 
résister à l’action de l’eau. 


Le Moniteur SGIBNTIFIQUE. Tome XXVII, = 515€ Livraison, — Novembre 1884. el 
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Willesden 8 feuilles. — Ce produit convient pour les panneaux et s'emploie lorsqu'on a 
besoin d’une grande résistance. On le fabrique (sur commande), en largeur de 17.50 à 
4®,50, et en longueur continue, et on n’a pas à craindre avec lui de craquement ou dem 
fente comme avec les panneaux ordinaires. Il convient parfaitement pour la confection 
des canots et la construction navale. Un spécimen de ce genre a été soumis à l'ébullition 
sous une pression de 28 kilogrammes pendant huit semaines consécutives dans une 
chaudière à vapeur, sans qu'il ait subi d'autre changement sérieux qu'un léger recoquil- 
lement. 


Willesden 4 feuilles. — Employé comme les ardoises et les tuiles, ce produit se Han ; 
supérieur pour toiture, il est durable, inattaquable par les intempéries de tous genres. Sa. J 
résistance combinée avec sa flexibilité le rendent d’un emploi facile et pratique, incom-" 
parablement plus avantageux que celui du bon fer galvanisé, notamment par son poids 
moindre et son prix inférieur. D’autre part comme ce produit est comparativement non" 
conducteur, la chaleur d’un soleil tropical se fait moins sentir sous une couverture de ce 
genre que sous un toit métallique; de plus, la condensation de l'air humide dans linté-… 
rieur d'un local ainsi couvert ou lambrissé est peu sensible, même pendant une nuit 
froide, tandis qu'une construction en fer, dans des conditions semblables, donne souvent” 
une pluie d'eau condensée tombant du plafond et des rigoles d'eau coulant le long des 
murs. 
Le Wäillesden à 4 feuilles offre généralement de nombreux aies pour les bâtiments 
et l'intérieur des habitations. Il convient parfaitement pour les constructions tempo- # 
raires et mobiles, telles qu’abris pour ouvriers de chemins de fer, etc.; il n’entretient pas … 
la vermine, ne demande aucune peinture, supporte sans changement et sans HE OA d 
d'aucune odeur les plus fortes chaleurs, est complètement imperméable, résiste longtemps" 
à l’action du feu, et se consume sans flamme. Plusieurs toitures faites avec cette matière 
durent depuis plus de huit ans et sont encore parfaitement conservées. Ce produit peutns 
également servir à la confection de tuyaux pour conduire l’eau et la vapeur. Ta 

Le Willesden à 2 feuilles peut s'appliquer comme celui à quatre, à plusieurs usages sem- 
blables, lorsqu'on a besoin de moins de corps et de substance, On peut employer spé- | 
cidlimans pour couvrir les planchers, boucher les joints'et empêcher l'invasion de l'hu- - 
midité, comme tapis pour escaliers, bureaux, etc., il peut rendre de grands services et’ 
coûte bien moins cher que les articles similaires, tels que linoleum, feutres, nattes, etc. 

( Journal of the Society of arts.) 


ÉTUDE CRITIQUE SUR L’ANALYSE DES SUPERPHOSPHATES 


Par M. N. Quannix, chimiste à Grignon. 


L'industrie livre journellement à l’agriculture, sous le nom de superphosphates, une + 


énorme quantité de phosphates naturels traités par l’acide sulfurique ; trois S0rps at | 
paux peuvent se produire pendant l'attaque du phosphate par cet acide : | 


1° L'acide phosphorique trihydraté, dont la mise en liberté exige trois équivalents au À 
moins d'acide sulfurique ; sa production s’explique par la formule suivante ; | 
PhO®3 Ca0 + 3(S05H0) = 8(Ca080%) + PRIE 


ARS >hosphorique A6 Se 
PA ape US 


52 Le phosphate monocalcique PhO'Ca0,2H0, qui exige pour sa formation deux équi- 
valents d'acide sulfurique : a É FE A das est à 


hi 


CAN JOUE CET RE | NT 7 nd Ori in e : Hbus | à 


ANALYSE DES SUPERPHOSPHATES 1139 


Ph 05 3Ca0 + 2(S05H0) = 2(Ca0S0%) + (1) PhO‘Ca02H0 
TT 


Phosphate 
monocalcique. 


-8° Le phosphate bicalcique, résultat d'une attaque incomplète : 
PHOi3Ca0 + SO8H0 = (Ca0S 0?) + Ph0Oÿ2Ca0H0 
D vd 
Phosphate bicalcique. 
; Tout superphosphate'est constitué par ces trois corps associés en proportions variables 
à du phosphate tricalcique échappé à l'attaque, et au sulfate de chaux provenant de la 
réaction elle-même. 

L’acide phosphorique et le phosphate monocalcique sont solubles dans l'eau ; le phos- 
phate bicalcique y est insoluble, mais il se dissout dans le citrate d'ammoniaque; le 
phosphate tricalcique est insoluble, 

Ces composés peuvent réagir à la longue les uns sur les autres, oulorsqu'on les met en 
présence de l’eau : c’est ainsi que l’acide phosphorique libre, agissant sur le phosphate 
bicalcique, donne du phosphate monocalcique : 

(4) PRhOÿ8HO + Ph0$2Ca0H0 = 2 (Ph0°Ca02H0) 
avec le phosphate tricalcique, il peut donner du phosphate monocalcique et du phosphate 
bicalcique : 
: (2) PhO8HO + 8CaOPHOÿ = Ph0°2Ca0H0 + PHOiCa0 2H0 
ou seulement du phosphate monocaleique : 
(3) (PhO53H0} + 3Ca0PhO* = 3(Ph0$Ca02H0) 

Cette dernière réaction est actuellement utilisée à la production de superphosphates 

très riches ; elle permet de mettre en usage les phosphates naturels trop pauvres pour 


_être directement traités par l'acide sulfurique. 


Enfin le phosphate monocalcique, réagissant sur le phosphate tribasique, donne nais- 
sance à du phosphate bicalcique. 
(4) PHOÿCaO02H0 + 3Ca0Ph0° — 2(Ph02Ca0H0) 


Cette dernière réaction ramène à l'état insoluble une partie de l'acide phosphorique 
solubilisé ; c’est un pas en arrière, l'acide a rétrogradé. 

On a essayé, mais sans succès, de remédier à la rétrogradation de l'acide phosphori- 
que, en employant un excès d’acide sulfurique capable de décomposer la totalité du 
phosphate tricalcique. M. Millot à démontré que la rétrogradation était surtout due à la 
présence du fer; des phosphates de fer insolubles prennent naissance à la longue dans le 
superphosphate aux dépens de sa partie soluble; mais ces phosphates sont, comme le 


_ phosphate bicalcique, solubles dans le citrate d’ammoniaque : ces produits eux-mêmes 


sont susceptibles de rétrograder vis-à-vis du citrate d'ammoniaque, mais on a jusqu'ici 
négligé la perte peu importante qui résulte de ee genre de rétrogradation. 

Le citrate d'ammoniaque est donc le réactif indiqué pour l'étude du retour progressif 
de l'acide phosphorique à l’état insoluble. 

Les fabricants, désireux d'éviter la moins value qui résulte pour leurs produits de la 
rétrogradation, ont avancé que l’acide phosphorique soluble dans le citrate était aussi 
assimilable que celui qui est directement soluble dans l'eau. Cette opinion est inexaete en 
prineipe, le ocitrate d'ammoniaque, dont l’action devrait étre invariable, ne pouvant 
servir de mesure aux phénomènes si peu connus de l'assimilation. 

Toutefois, il est probable que le phosphate rétrogradé devient plus facilement soluble 
sous l'influence de l'acide carbonique du sol, que celuijqui n’a jamais subi l’action de 


_ l'acide sulfurique. 


(1) Comme on emploie de l'adide à 56 degrés le sulfate de chaux prend deux équivalents d’eau qui ne 
figurent pas dans la formule, 
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Quoiqu'il en soit, le citrate d'ammoniaque est actuellement adopté comme critérium de 
la valeur commerciale maxima des superphosphates ; le prix de ces derniers dépend de 
la quantité d'acide phosphorique soluble et assimilable qu'ils contiennent. 

On ne saurait nier les inconvénients de cette épithète d’assimilable, qui s'applique à 
des substances dont le rôle est contestable, et non à des corps d’une efficacité reconnue, 
mais insolubles dans le citrate comme le phosphate ammoniaco-magnésien. : 

Indiquer, comme on le fait fréquemment, la solubilité dans le citrate d’'ammoniaque est De 
ce que l’on peut faire de plus logique; malheureusement, cette solubilité est si variable 
avec les conditions de l’expérience, que sa détermination est la source de difficultés sans 
fin dans les transactions commerciales. | 

Laissant de côté les détails techniques relatifs à la fabrication des superphosphates, 
nous allons nous occuper de leur analyse. ; 

Cette question a été, en France et à l'étranger, l’objet de nombreux travaux; M. Joulie 
a indiqué une marche rationnelle permettant d'arriver rapidement à la détermination de 
l'acide phosphorique. Quelles que soient les critiques que l’on puisse faire à son procédé, 
il faut au moins reconnaitre qu’appliqué scrupuleusement, il fournit des résultats concor- 
dants. On l’a adopté en principe, mais les modifications, légères en apparences, qu'on a 
cru pouvoir lui faire subir, sont devenues une cause de désaccords continuels entre les: 
les laboratoires de contrôle. 74 

Nous nous sommes spécialement occupés en novembre 1880, de rechercher, en collas 4 
boration avec M. Gassend, directeur de la station agronomique de Melun, à quels moments 
peuvent se produire les divergences constatées. Noûs emprunterons les documents qui 
suivent : à notre travail personnel (1), à celui des chimistes de Munich (2),et aux récents 
essais de M. Aubin qui sont venus les confirmer (3). | 
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L'analyse d’un superphosphate comprend les épérations suivantes : 4° préparation de ‘à 
l'échantillon à l’arrivée au laboratoire, prise de l'échantillon pour l'analyse et broyage 4 
dans le dissolvant ; 


2° Dissolution dans l’eau, le citrate d’ammoniaque ou les acides ; 

3° Durée de la dissolution et température à laquelle elle doit être faite; 
h° Précipitation ; 

5 Détermination de l'acide phosphorique par pesée où par liqueurtitrée. 


PRÉPARATION DE L'ÉCHANTILLON A L'ARRIVÉE AU LABORATOIRE, PRISE DE L'ÉCHANTILLON 
POUR L'ANALYSE ET BRAYAGE. 


os A HA ASE e LS 2 À 
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Lorsqu'un échantillon d'engrais arrive au laboratotre, on mélange bien intimement ses #, 
différentes parties avant de prélever la portion qui servira à l'analyse, et pour cela on as 
recours au tamis et au mortier, F4 

Ici on doit se poser une question : à quel état de division faut-il amenerla matière? + | 

Pour que le mélange soit bien intime, il faut évidemment que la matière soit DIS le | 
plus finement possible. ; 

Mais par ce broyage, ne modifie-t-on pas la nature de l’engrais, en De en Moto Fe 
l'acide libre avec la portion restée inattaquée? Ne crée-t-on pas de l’impalpable capables E 
de se dissoudre dans les dissolvants employés ? 

Nos expériences nous permettent d'affirmer que Fes analysé, après ces opérations, 4 


(1) Numéros de novembre et décembre 1880, du Journal des stations D et du professorat agi 
cole publié par A. Gassend, à Melun, RES Le 

(2) Moniteur scientifique du D° Quesneville, janvier 1880. 

(3) Comptes rendus de l'Académie des sciences, 30 juin 188. 
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diffère de celui qu’on a voulu soumettre à l’analyse. Mais, comme le mélange est indis- 
pensable, nous estimons qu'il faut faire passer les engrais au travers d’un tamis assez fin 
pour permettre le mélange, pas trop fin pour créer le moins possible d’impalpable et ne 
pas établir trop de contacts entre l'acide libre et les portions inattaquées, et continuer 
ainsi dans le laboratoire l'œuvre du fabricant. 

Le tamis métallique dont les mailles ont 4 millimètre de côté, nous paraît répondre par- 

faitement à ces deux conditions. L’échantillon à tamiser doit être broyé le plus légère- 
ment possible, comme on le fait dans l'analyse physique desterres, en s’aidant au besoin 
d'un pilon en bois. Après le mélange, on prélève la portion qu’on va soumettre à l'ana- 
lyse, on la soumet dans un mortier à un broyage aussi parfait que possible, avec le dis- 
solvant ; le deuxième broyage continue l’action commencée par le premier et l’on arrive 
ainsi à dissoudre non-seulement la partie naturellement soluble, mais encore celle que 
l’on a rendue soluble au laboratoire même. Les chimistes n'ayant jamais cherché à s’en- 
tendre sur le degré de finesse à atteindre, il s'ensuit des écarts dus eñ partie au premier 
broyage’et en partie au second. L'accord n’est donc pas possible, car les titres devront 
nécessairement varier avec le degré de pulvérisation. 
… Chacun sait, en effet, combien la pulvérisation des corps facilite leur dissolution. Des 
corps insolubles, comme le verge, par exemple (pelouze), se dissolvent rapidement lors- 
qu'ils sont amenés à un état de division suffisant; créer de l’impalpable par le broyage, 
c'est donc créer du phosphate soluble, et ce fait est bien reconnu, car nous voyons que 
dans une assemblée de chimistes agricoles et industriels tenue à Magdebourg en 1872, on 
décida que les superphosphates devaient être triturés avec de l’eau dans une capsule, et 
que les petits grumeaux devaient être divisés sans trop les presser. Il y a loin, comme on 
le voit, de cette division dans une capsule avec une pression légère, au broyage dans un 
mortier jusqu’à ce que toute la masse soit suffisamment fine pour rester en suspension 
dans le liquide, ainsi qu’on le fait chez nous. 


Nous avons étudié l’action dé pulvérisation sur les phosphates en poudre et sur des 
superphosphates. Les résultats sont consignés dans le tableau suivant : 


TABLEAU Ï 
LL ER | 
ACIDE PHOSPHORIQUE 


SOLUBLE DANS LE CITRATE D'AMMONIAQUE DIFFÉRENCES 
MATIÈRES en une heure. 


EN PLUS 
SOUMISES À L'ANALYSE TAMIS TAMIS BROYÉ sd 
de de dans BROYAGE 
le citrate. 
Les chiffres ci- 
: contre repré- 
Poudre d’0o8....... 5 Het 30 HSE 0.744 0.867 1.752 sentent ces dif- 
Phosphate des Ardennes............. » 0.357 0.560 férences caron 
aurait dû trou- 
ver 0. 

Superphosphate d’os................ » 14.643 16.683 2.040 

id. Roi ae diner » 17.152 17.967 0.815 

Superphosphate minéral............. » 9.180 11.997 2.817 

EE issue » 10.122 12.471 2.319 


RTE RAS PR - 2.527 


Les chiffres représentent les quantités d'acide phosphorique dissoutes, calculées pour 
100. 
Le phosphate des Ardennes a cédé, en quinze heures, 1.025 pour 4100. On voit donc 
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par l'inspection de ce tabléau, que les titres des superphosphales sont sagrenités!" dl 
suite de broyage et qué les poudres d'os et és phosphatés minéraux finissent éux mé 


par être attaqués. 
En regard de ce tableau, emprunté à nos essais personnels, nous placerôns les chi 


obtenus par M. Aubin. 


| #7 ÿt à 
Acide po horique 
po 1. Be 


Titre d’un superphosphate avant broyage.:::....,,......:., siLSTÉ turet: 11:26 

Titre déterminé deux jours après broyage.........,.:...::.4...:......44 44:26, Ne 

Titre déterminé suf le premier échantillon divisé au moyen du sable de ALSHE : 
FOMAODIEAUE 2 eee cac emo some ua es Le Se ME 


Conclusioh de l’auteur : éviter le broyage. 
L'âttäque des phosphätes minéraux ést généralémient assez fäiblé, putste M. i 
dans ses témarqüebles recherches sut la tétrogradation dans les pétphôsphätes, 
qu’en douze heures un gramme de copolithe, traité dans 60 centimètres cubes dé cit 
d'ämmoniaque, a cédé 0.001 d'acide phosphorique et 1 gramme dé RE dü 
06.0015, cé qui, calculé pour 100, donne seulémient 0.4 pouf le prémier et 0.48 pot 
second. 
Mais cétté attique existe, et Si elle est faible pour l'un, ellé peut tré plus toité £ 
l'autré, car nous avons trouvé 1.095 en quinze hétres ét ‘elle peut déjà, en uné h 
s'élever à 0.56 pour 100 avét céttains phosphates, ce qui n'est pas aébligeablé: EE 
ll serait dotic nécessaire, selon nous, de prendre pour point de départ bien détermi é, 
lé tamis dont les maillés 6nt 4 inillitnètre de côté, par exétnple, ét de 86 conténter d'écras 
ser les gruméaux ainsi qu’il a été décidé à Magdeboufg ; tous 16s chimistes sm 
vraiment dans les mêmes conditions et les EE ÿ gaghéroït en Ro te 


ñ sr à 


- 


DISSOLUTION DANS L'EAU. 


Lorsqu'on veut doser l'acide phosphorique soluble dans l’eau, on met l'échantillon n 
digestion dans une fiole, avec un certain volume d’eau: 

MM. Ernest Wein, Ræsch ét Jules Léimänn ont exécuté, au laboratoire de Ua static ‘ 

ägronomique pour là Bavière, à Munich, des recherches très complètes sur le volum ne 
d’eau à etnploÿer et la durée de la digestion. 

Ces chiristes sont arrivés aux conclusions suivantes : 


ba de la quantité à eau he nous parait pas nécessaire. 


29° Les superphosphates qui renfermerit de l'acide phosphorique libre en très petit ité 
quantité doivent être digérés pendant deux heures, si l’on veut être she de Le ee | 
Pacide phosphorique jusqu'aux dernières traces. 


3° Les superphosphates qui ne renferment pas tracés d’acide libre doivent 
être digérés pendant deux heures (20 grammes dans un litre d’eaü). 


Si les superphosphates sans acide libre renferment du phosphate piéaleitrib iese | 
tion par une plus grande quantité d'éau, quatre fois leur volume par exemplé, d 
plus forte proportion d'acide phosphorique. Avéc 5 grammes de por 
litre d'eau, on obtient plus d'acide phosphorique qu'avec 20 gramines dans uni 
gérés pendant deux heures. Mais cette augmentation semble être due, non à a 0 
d’une plus grande quantité dé l'acide honocalcique,tqué l'eau en Exobs préserv 
la décomposition, mais à la décomposition de phosphate bicalcique. 

M. Etnést Wein términe « en proposaht dé thaintenit la méthode en isagé 


ou. VRP 
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consisté à faire digérer pendant deux heures, 20 grammes de superphosphate dans un 
litre d’eau parce qu'elle donne réellement de bons résultats. » 

Dans le cours de ce travail, on remarque cette phrase qui a pour nous une grande im- 
portance : « Àjoutons qu’on avait pris les précautions nécessaires pour que du phosphate 
insoluble ne fut pas décomposé par quelque quantité d'acide sulfurique encore existante 
à l’état libre, on a en outre eu soin de ne pas trop écraser les grumeaux dans l’eau. » 

Il n’y a pas d’objections à faire à ce travail, et nous croyons qu'on ferait sagement, en 
France, si l’on se décidait à adopter la digestion pendant deux heures, de 20 grammes 
dans un litre d’eau, sans broyage préalable dans un mortier. 

Voici donc nettement définie l'influence des acides libres sur la solubilité des super- 
phosphates. À ce sujet, M. Aubin a fait l'expérience suivante : dans une liqueur prove- 
nant de l'épuisement d’un superphosphate par l’eau. On met en digestion le résidu qu’on 
obtient quand on élimine de ce produit tout ce qui est soluble dans l’eau et dans le citrate 
d'ammoniaque. Ce résidu représente la partie qui n'a pas été atteinte par l'acide sulfu- 
rique. Après deux jours de digestion on a dosé l'acide phosphorique dans les liqueurs et 
on à obtenu : 


Acide phosphorique 
pour 100 
de superphosphate. 
Pour la liqueur avant la digestion....,........................,.....,. 6.65 
Idem. après la digestion............,.......csseseeosssersees 7.16 
Gain dû à l'acidité du superphosphate.....:...,.1.....1,,...1.....1.... 0.51 


La formule (3) reñd éompte du phénomène. 

Uñé méthode moins expéditive et plus rarement employée consiste à épuiser par addi: 
lions d’eau successives, un poids déterminé de superphosphates placé sur un filtre. Les 
résultats Ainsi bténus né sauraient être lés mêmes que par la première méthode. Suppo: 
sons én éffet qu'on ait affaire à un superphosphate contenant de l'acide libre, que l’où 
peut réconnaitre au moyen de l’alcool concentré qui dissout seulement les acides; dans 
lé cas de la méthode par digestion, la liqueur sera toujours moins riche en acide libre au 
début de l'opération, que les prerhières eaux dé laväge däns la méthode par épuisement ; 
à la fin de l'opération, le contraire aura lieu; le liquide dans lequel aura digéré le super- 

hosphate sera beaucoup plus riche en acide que les dernières eaux de lavages, il y aurä 
done eu un moment difncilé à saisir, où les déux méthôdés auraient fourni le même ré- 
sultat. On peut dire, en faveur de la méthode par épuisement, qu’elle a l'avantage d'en- 
lever les sels de magnésie, qui sont, comme nous le verrons plus loin, une cause d'erreurs 
considérables quand on fait agir ensuite le citrate d’ammoniaque. 


DiIsSOLUTION DANS LE CITRATE. 


Nou$ ñé croyons pouvoir mieux faire que de citer téxtuellement ce qué nous écriviôns 
à ce sujet en 1880. 

Le citrate d’'ammoniaque est employé pour dissoudre l'acide phosphorique rétrograde. 
C’est surtout avec l'emploi de ce réactif que l’on constate des écarts parfois considérables. 
Nous ne voyons aucune raison pour modifier la formule proposée par M: Joulie et adoptée 
généralement par tous les chimistes; nous nous contenterons de recommander le mode 
de préparation indiqué par M. Robert et qui consiste à mettre environ 300 à 350 grammes 
d'acide citrique dans un ballon d'un litre et à placer les 100 ou 50 autres grammes dans 
une allonge introduite dans le col du ballon. Lorsqu'on verse l'ammoniaque à 22 degrés 
sur l'acide citrique, la masse s’échauffe considérablement et une grande partie de l'am- 
moniaque se dégage, mais l'acide citrique contenu dans l’allonge le retient et l'on obtient 
ainsi plus de fixité dans la composition de la liqueur. Lorsque la masse est refroidie, on 
fait tomber dans le ballon l'acide citrique contenu dans l’allonge et, après dissolution on 
complète le litre avec de l'ammoniaque à 22 degrés. 
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Tous ces petits détails ne doivent pas être négligés, car c’est en ne les observant pas” 
qu'on finit par ne plus opérer dans les mêmes conditions, quoique employant le même 
procédé d'analyse et qu’on observe des écarts de 3 à 4 pour 100 et même davantage entre 
les analyses faites sur le même échantillon par divers chimistes. Ce n’est pas que ceux-ci 
ne sachent pas faire une analyse, loin de nous cette pensée, maïs c’est que chacun opère gi 
à sa façon. 

Le citrate d'ammoniaque est adopté par les vendeurs et les acheteurs; nous devons 1 
donc l’employer jusqu'à ce qu'on ait trouvé un meilleur dissolvant, ce qui nous parai 
difficile, mais employons-le tous dans les mêmes conditions. É. 

La densité de la solution, son degré d’alcalinité, la durée de la digestion, la tempéra- 
ture, sans compter la pulvérisation, tout peut faire varier les titres obtenus. 4 

ll suffit, en effet, de jeter les yeux sur les tableaux suivants, pour voir combien les 
quantités d'acide phosphorique dissoutes sont variables avec les conditions dans les. 
quelles on se place. 3 

Toutes ces dissolutions ont été faites en laissant les matières en digestion pendant une 
heure. Le superphosphate n° 1 du tableau II, mis en digestion à 95 degrés pendant vingt 
cinq minutes seulement, a donné comme soluble dans le citrate 42.262, soit 3.222 pour. 
100 de plus que pendant une heure à 25 degrés. 


INFLUENCE DE LA DURÉE DE LA DIGESTION 


TABLEAU II. 


NATURE 


DES ENGRAIS 


1. Superph0sphate, ....... » |11,997 » |12.091112,197 » » » |13,382112,376113,185 
2: ET RE PRE » 12.471 » 12.691113,280 » » » » |13,441114.137 
3. — Fircupse 12,512] On» 112.979] » » |12.970] » 113.076] » » » 
L. — son... 115.862116.612117,126 » » 117.604 » |17.845 » 
s — aus » 14,943|15,102 » » » » » » 
6, CN TT, » |11.051111,377 p » » n » » 

Heath « 9.040110.338 » » » » 


INFLUENCE DE LA TEMPÉRATURE 


TABLEAU III 


50 DEGRÉS 


12.452 
17.303 


ENGRAIS Ô DEGRÉS 15 DEGRÉS 25 DEGRÉS 


A'AUDETPROBDA TEE rer eee teste % » | » 9.04 
2. EN M eee one Panthers 8,752 10,048 10,22 


Onfvoit donc, par les deux tableaux qui précèdent, que les titres des superphosphates 
augmentent en raison de la durée de la digestion et de l'élévation de la température. 
Il est donc très important d'adopter une température uniforme, et nous proposons à 

nos collègues la température de 25 degrés, toujours facile à obtenir, été comme hiver. 
Dans notrejlaboratoire nous{nous servons pour cela d’un disque en tôle recouvert de à 
sable et chauffé au centrepar un bec de gaz. Les fioles sont disposées suivant la circon. 
férence, à égale distance du centre, et un thermomètre placé dans une fiole remplie d'eau 5 
indiquela température. En approchant plus ou moins les fioles du centre on arrive tou- 
jours exactement à 25 degrés. Ki 
Quant à la durée de la digestion, qui est d’une heure avec les conventions actuelles, 


a" 
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il serait nécessaire, croyons-nous, de la porter au moins à douze heures puisqu'il résulte 
des recherches de M. Millot que le phosphate rétrogradé a besoin de douze heures pour 
se résoudre. 

Mais en adoptant douze heures, on serait certain de ne jamais avoir un engrais analysé 
conformément aux nouvelles conventions, car un échantillon mis en digestion à six 
heures du soir, devrait être filtré à six heures du matin, le lendemain ; mis à cinq heures 


il devrait l'être à cinq heures, et on ne saurait exiger d’un chimiste qu'il se trouvât tous 
…ies matins à quatre ou cinq heures à son laboratoire aux filirations, mais, en examinant 
….]e tableau II, on voit par les n°° 4, 2, 3 et 4, qu'entre neuf, douze, vingt-quatre et trente- 


une heures il se dissout très peu de phosphate : 

Ces quantités sont peu importantes, et si tous les chimistes, avec le procédé actuel, 
arrivaient à des résultats ne différant que de 0.1 à 0.2 pour 400 on ne verrait jamais des 
réclamations se produire. 

Nous n’hésitons donc pas à proposer une durée de digestion de vingt-quatre heures à 


- une température de 25 degrés. 


En résumé, nous pensons que pour arriver à des résultats concordants dans l'analyse 


- des superphosphates, il est nécessaire : 


4° D'adopter un tamis uniforme pour la préparation des engrais à l'arrivée au labora- 


toire, le tamis dont les mailles ont 4 millimètre de côté nous paraît très convenable; 


99 De supprimer tout broyage préalable du superphosphate dans le dissolvant, et de se 


… contenter d'écraser très légèrement les grumeaux avec un pilon, ou mieux avec un 


agitateur; 
3° D’employer le citrate d'ammoniaque proposé par M. Joulie, mais en prenant les 


| précaution indiquées par M. Robert pour éviter les pertes d’ammoniaque et obtenir une 


À dat uintel > Den 2 ie EN mA re 


« liqueur d’une composition toujours uniforme; 


4° De porter à quinze ou vingt-quatre heures la durée de la digestion, et de faire celle- 


- ci à une température toujours uniforme, 25 degrés par exemple; 


5° Pour le dosage de l'acide phosphorique soluble dans l’eau, de mettre 20 grammes 
du superphosphate en digestion pendant deux heures dans un litre d’eau. 


INFLUENCE DES SELS DE MAGNÉSIE 


M. Aubin a montré, par les exemples ci-dessous les écarts que fournissent les méthodes 
de digestion et d’épuisement sur le filtre le citrate d’ammoniaque servant de dissolvant 
sans qu'on ait préalablement enlevé les sels magnésiens. 

Acide phosphorique soluble contenu dans 100 parties de superphosphate de chaux et 
de magnésie. 

En présence de tels résultats, il n’y a pas lieu de s'étonner si l'analyse des superphos- 
phates donne des résultats qui varient avec les laboratoires qui les fournissent; mais ces 


… causes de désaccord, agissant en sens inverse les unes des autres, les divergences quoi- 


que fâcheuses sont moindres qu’on ne pourrait le craindre. Mais ce n’est pas tout, abor- 


- dons les deux derniers points, la précipitation de l'acide phosphorique et son dosage 
. par pesée ou par liqueur titrée. 


PRÉCIPITATION DE L'ACIDE PHOSPHORIQUE À L'ÉTAT DE PHOSPHATE AMMONIACO MAGNÉSIEN 
La précipitation de l'acide phosphorique a généralement lieu à l’état de phosphate 


ammoniaco magnésien. Nous croyons devoir appeler l'attention des chimistes « sur la 


« nécessité d'effectuer la précipitation dans un volume constant de liquide, à cause des correc- 
« tions qu'il y a lieu de faire subir à chaque analyse, pour tenir compte de la quantité de phos- 
« phate qui reste en dissolution. (Journal des Stations agronomiques, décembre 1880.) » 

La liqueur magnésienne, qui sert habituellement à la précipitation, est celle dont la 
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formule a été donnée par M. Joulie. La formation complète du précipité n'éxigé pas 
foins de quatre lieures. La détermination de l'acide phosphorique, par la pesée 
pyrophosphate provenant de la calcination du phosphate ammoniaco-magnésien, coni- 
porte les causes d'erreur suivantes : pour assurer la précipitation complète du Fed 
ammoñiaco Mmagnésien en présence du citrâte d’ammoniaque, il est nécessaire d’empl 
un excès dé magnésie, le précipité peut alors rénfermer un petit excès dé cè de 
corps à l'étât de citrate ou de carbonate ammoniaco magnésien, une seconde préc 
tation en l'absénee du citrate est alors nécessaire pour l'obtenir à l'état de pureté. 
erreur de sens contraire résulte de ce que l'insolubilité du phosphate ammoñniaco 
gnésien n'est pas absolue. | à 
Pour tenir compte de la solubilité du phosphate ammoniato magnésien dans le liqui de 
employé pour la précipitation, il faudrait faire une correction constante et additive l'e 
rience nous a montré qu’il n’en était ainsi que dans le cas où l'acide citrique émp 
ést absolument pu. Voici ce que nous avons constaté èn 1880. R 
Nous nous servions d’une liqueur d’urane dont il fallait 9,9 pour précipiter 05.05 d'aci 
phosphorique ; en précipitant, au préalable. ces 06.05 d'acide phosphorique én prése 
de citrate d’ammoniaque et d’un excès de magnésie, comme dans une analyse, il fs 
10%,9, 40%6.95, 100,95, 406,95, sait 06.8 dé liqueur d’urané de plus que lorsqu'on opé 
directement sur la liqueür titréé d'acide phosphoïique, toutes lés autres conditions 
l'expérience étant rigoureusement identiques : l'acide eitrique du citrate d’ammoniaque 
avait done introduit une certaine quantité d'acide phosphorique. Ge fait n'a pas lieu de 
nous surprendre, vu le mode d'extraction de l'acide citrique, et la présence normale de 
l'acide phosphorique dans les liquides de l'organisme végétal. Il y a donc lieu des'assurer 
au préalable de la pürêté de l'acide citrique que l’on émploi et de frésérver l'acide ordi 
hâire du commerce pour la préparation de la liqueur citro-magnésienne de Joulie : dans 
ce dernier cas, l'excès de magnésie permet la précipitation de là quantité d'acide phos- 
phôriqué qui existé en plus qué célle qui ést soluble danskce réactif à l'étât dé phosphate 
ammoniaco-magnésien. ee. 
Remarquons en passant que la correction additivé; que nécessiterait la solubilité d 
phosphate ammoniäco-magnésien, ne doit pas êtrè faite quand on emploie la liqueur 
citro-magnésienne qui est déjà saturée de phosphate ammoniaco-magnésien. 
Le dernier point dont il nous reste à parler, est la méthode volumétrique basée sur 
l'emploi des sels d'urane; elle est généralement employée de préférence et inyari 
dire sur son exactitude. Rappelons seulement que le titre d’une liqueur varie avecMla 
température, nous avons observé, sur une même liqueur d’urane f'ayant Subi aucune 
autre modification, les différences de titre suivantes : à 10 degrés 4€ de la liqueur pr 
pitait 08".004853 d'acide phosphorique; à 18 degrés 4° ne précipitait plus de 06,00 
il résultait que : uñ phosphate contenant réellement 20 pour 100 d'acide phosphorique, 
exigeait à 10 degrés 20.65 d’urane et à 18 degrés 21% en employant pour calcüler sa, 
richésse lé titre obtenu à 18 degrés on trouve au lieu de 20 pour 400 déulomeit 1966.65, il 
ÿ a donc là une cause d'erreur du même ordre que celle qui est due à là solubilité @ 
phosphaté ammoniaco-magnésien, où à l'emploi d'acide citrique impur. NN 
Pour avoir le titre réel de la liqueur d'urane, où doit opérer directement sur la li 
phosphorique type sans précipitation préalable à l'état de phosphate ammoniaco-magnésien. 
Certains chimistes ont proposé en effet de faire subir à la liqueur type toutes les Œ 
rations d’un dosage, c’est-à-dire : précipitation, filtration, lavage, etc, dans le but de 
tenir compte une fois pour toutes de la solubilité du phosphate arnmoniaco-magñésien: 
cette correction est entièrement spècieuse. Soient en effet P le poids d'acide phosph 
que contenu dans le volume V de liqueur type, x le nombre de centimètres cubes d’ur 
nécessaires pour précipiter directement l'acide phosphotique. . 


4 . 


_n/ le nombre nécessaire par la seconde méthode {précipitatiôn préalable à ét 

phosphate ammoniaco-magnésien). 5" 
w sera évidemment moindre que n, puisqu’une partie de l'acide phosphorique 

restée ên dissolution, le titre réel, c’est-à-dire la quantité d’acide phosphorique que pré- 
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leurs + P : : : £ ; P P os 
cipite 4° d’urane est : — , la correction consiste à prendre pour titre — et — est évidem- 
n OL 


ment > £. 


La différence des deux titres est : 
bp PB _P(n = #) 
n rte nn 


Supposons qu'un phosphate exige pour sa précipation N centimètres cubes d’urane. 
La différence D entre les quantités d'acide ‘phôsphorique déterminées par ces deux 


_ méthodes ést donc : 


74 n nn 
N. Pin —n" 
où à X p 


— /\ : $ 1 se 4 «$e : Le { “ 
ôfi DIR, 8) ést évidemment la quantité À d’âcide phosphoriqué resté eñ dissolution : 


- NA ist doné l'expression de la différencé D. 


n’. | 
&i le volume dans lequel s'effectue la précipitation est constant, comme l'exige toute 


- Gorréction, À ést lui-même constant; le rapport î l'est aussi, et N ny croit avée N, 


D croitrait donc avec la richesse du phosphate proportionnelle à N,. 
Or, à cause de la constance nécessaire du volume de liquide dans lequel s’effectue la 
précipitation, la quantité de phosphate amoniaco-magnésien sur laquelle porte la correc- 


tion est invariable, la correction en question est donc erronée. 


Ajoutons qu'il n’est pas jusqu'au ferrocyanure employé pour déceler le moment précis 


* ou tout l'acide phosphorique est précipité qui ne puisse être une cause d’écerts, car la 
- sensibilité du ferrocyanure en dissolution diminue en veillissant: 


Telles sont les causes trop nombreuses qui s'opposent à ce que les divers chimistes 
obtiennent des résultats parfaitement concordants : les plus ordinaires sont celles qui 


— résultent de la latitude laissée à chaque expérimentateur dans l'emploi d’un réactif aussi 
… conventionnel que lé citraté d'ammoniaque. 


À 
ÿ 
L4 


à 
«* 
2 


à 
j 


Aucune assémblée de fabricants ou de chimistes n’a pu jusqu'ici aboutir à une entente 
décisive sur la méthode à employer à l'exclusion des autres pour l'analyse dés superphos- 
phates. Mais châqué fabricant péut, selon nous, éviter toute contéstation, en faisant 
figurer sur le bulletin de vente l'indication suffisamment détaillée de là inéthode à 
employér pour analyser son produit, Dans l'état actuel de n6s connäissañces l’agricul- 


- teur serait fort embarrassé de dire pourquoi il préfère un phosphate à 20 Poür 400 
“ d'acide phôsphorique soluble à un phosphate n’ét contenant qué 40.5 l'analÿsé qu'il fait 
—…_ faire n'a d'autre but que de s'assurer de la loyauté dé son vendéur; peu importe dès lors 
. Je procédé suivi, pourvu que les résultats soient bieh ceux qui soft garantis. Tellé ést là 


contlusion que nous croyons devoir tirer de ce long exposé, HüuS n'avons fi la préten: 
tion de fixer une méthode, ni l'autorité nécessaire; nous avoïs séulément voulu, éñ 
mettant en lumière les causes réelles de désaccords trop souvent exploités, démonirer 


…. que la science elle-même n’en est nullement responsable. 
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Séance du 2? Septembre. — Sur les équations algébriques, par M. ne Jonouièrt Là 


— Observations relatives à la couronne visible actuellement autour du soleil; par 
M. A. Cornu. : F 

— Sur la marche générale de la végétation, par MM. BerTHELOT et Anpré. (Suite.) 

— Surle mouvement d'Hypérion; par M. S. Newcoms. | 


— Sur l'achèvement de la nouvelle méthode pour résoudre l'équation, parrapport #3 
l'équation en quaternions. Note de M. SYLVESTER. 


— M. le Colonel Perrier offre à l’Académie, au nom de M. le Ministre de la Guerre, à 
troisième livraison de la « Nouvelle carte topographique de l’Algérie ». ÿ 


— M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL annonce à l’Académie que le Comité international” des 
Poids et Mesures, représentant les Hautes Parties contractantes de la Convention du Mètre 
signée à Paris le 20 mai 1875, a reçu l'adhésion du Royaume Uni de la Grande-Bretagne, 
qui, jusqu'ici, s'était tenu en dehors de la Convention. La Roumanie et la Serbie déjàse 
sont jointes aux puissances signataires de la Convention, et la Commission, à la suite de 
ces adjonctions, représente actuellement une population totale de 421.440.396 d'habitants, 
répartis entre l'Allemagne, l'Angleterre, l'Autriche, la Hongrie, la Belgique, la Confédé- 
ration Argentine, le Danemark, l'Espagne, les Etats-Unis d'Amérique, la France, l'Italie, le 
Pérou, le Portugal, la Roumanie, la Russie, la Serbie, la Suède, la Norwége, la Suisse, la. 
Turquie et le Vénézuéla. 4 

Le système métrique dans quinze de ces Etats, est aujourd’hui légal et obligatoire: ce. 
sont : l'Allemagne, l'Autriche, la Hongrie, la Belgique, la Confédération Argentine, l'Es- 
pagne, la France, l'Italie, le Pérou, le Portugal, la Roumanie, la Serbie, la Norwége, la 
Suisse et le Vénézuëla. 

Il est facultatif seulement dans les Etats-Unis d'Amérique, la Suède et la Turquie. Le 
Comité international est composé de quatorze membres appartenant tous à des Etats dif- 
férents, qui remplissent par voie de scrutin les vacances produites dans son sein. Une. 
occasion prochaine se présentera sans doute d'y appeler un représentant de l'Angleterre. 


— M. le Prince BoncompAGnr fait hommage a l’Académie du fac-similé photolithogra. | 
phique d’une lettre de Gauss à Olbers, du 3 septembre 1805, dont l'original appartient à 
la Société royale des Sciences de Gættingue. 


— Sur un développement en fraction continue. Note de M. Sriéurses, présenté par 
M. Tisserand. M" 


— Sur les propriétés antiseptiques du sulfure de carbone. Note de M. CrrAnDr-BEY, pré: | 
sentée par M. Peligot. 

« M'occupant depuis vingt ans de l'emploi du sulfure de carbonne pour l'extraction 
des corps gras et le traitement d’autres produits, j'ai été amené à faire diverses obser-" 
vations qui, dans les circonstances actuelles, peuvent offrir une grande importance comme 
moyen de combattre l'épidémie cholérique. Ces observations, que j'ai développées dans 
un Mémoire adressé au mois de juillet à M. le maire de Marseille, sont les suivantes : td 

« 4° Le sulfure de carbonne est soluble dans l'eau, contrairement à ce qui est naiqué. 
dans la plupart des ouvrages de Chimie. 

« Son degré de solubilité, que j'ai été appelé à déterminer sur des volumes d’eau con- 
sidérables, a varié de 08,002 et 08',003 de sulfure de carbone par 10008 d'eau, à la tempé- 
rature de 18° à 20°. En battant du sulfure de carbone pur dans un flacon comp eE 
plein d’eau, j'ai obtenu une solution contenant environ 08,50 de sulfure de carbone pa 
litre; mais je ne puis garantir l'exactitude de ce chiffre, {n'ayant aucun moyen pratique 
pour doser d'aussi petites quantités de sulfure de carbone. 
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« 2° Le sulfure de carbone à l’état de dissolution dans l’eau et, à plus forte raison, à 
l'état pur, arréte toutes les fermentations : il tue les microbes, il est un antiseptique des plus 
énergiques, il est en outre doué d’une puissance de pénétration trés considérable. 

« 3° Le sulfure decarbone pur, en dissolution dans de l'alcool pur et neutre à 969, se dé- 
compose lentement et donne naissance à divers produits, notamment à de l’hydrogéne sul- 
furé (on sait que les dissolutions de caoutchouc sont préparées avec du sulfure de carbone 
et de l’alcool). 

« 4° Contrairement à l'opinion émise par divers auteurs, je n’ai jamais eu à constater, 
depuis vingt ans (sur un personnel d'environ deux mille ouvriers), aucun cas de paralysie 
des membres inférieurs ou supérieurs, sur des ouvriers constamment placés au milieu 
d'émanations de sulfure de carbone; je n’ai pas non plus constaté de destruction de leurs 
facultés viriles : les contremaitres et ouvriers attachés à poste fixe dans les usines ont 
presque tous une nombreuse famille. 

« 5° Les vapeurs de sulfure de carbone, respirées dans une certaine proportion, déter- 

-minent des phénomènes analogues à ceux de l’éthérisation, sans d’autre malaises qu’une 
lourdeur de tète de peu de durée. 

« 6° Le sulfure de carbone, ingurgité à l’état de dissolution dans l'eau, présente une 
saveur sucrée et chaude, puis de la chaleur dans l’estomaec, et, au bout de trois quarts 

d'heure environ (expérience faite sur moi-même en vue du choléra), des picotements dans 
“les muqueuses du nez, analogues à ceux produits par de l’acide sulfureux; le tout suivi 
de légères lourdeurs de tête, mais sans durée, 

« 7° Le sulfure de carbone pur, appliqué sur la peau (en imbibant de la ouate de coton 
avec du sulfure de carbone), est un des révulsifs les plus énergiques; son action est presque 
instantanée, et la douleur produite est analogue à celle qui est déterminée par de l’eau 
bouillante; mais elle cesse immédiatement par une simple insufflation d'air, qui vaporise le 
_sulfure restant. 


- «C'est en raison de ces constatations que je recommande le sulfure de carbone pour 
“combattre le choléra et toutes les maladies microbiennes (typhus, diphtérie, phtisie, ete.) 
«Son emploi peut rendre de grands services comme médication à l’usage interne, soit à 
l'état de dissolution dans de l'eau, soit sous forme de perles d’éther, comme révulsif éner- 
“gique, comme désinfectant pour les déjections des cholériques, leur oHen les objets de 
literie, etc. 
“ « La solution aqueuse peut servir pour l’arrosage des rues et pour le lavage des mai- 
sons. Cette solution s’obtiendrait économiquement en plaçant, aux prises d’eau des villes, 
ÿ des tonneaux disposés en appareils de Woolf et contenant du sulfure de carbone au tra- 
De duquel passerait l’eau, avant de se rendre à la lance du jet. 
« Le sulfure de carbone pour médication doit être purifié en le battant avec du mer- 
“cure métallique, jusqu'à ce qu'il ne produise plus de précipité noir; pour préparer la 
“dissolution de sulfure de carbone dans l'eau, il suffit de battre éner giquement une quan- 
tité quelconque de sulfure de carbone avec de l’eau potable. 
—. « Le sulfure de carbone pur a une odeur qui rappelle celle du chloroforme. Les disso- 
lutions aqueuses constituent un des médicaments le meilleur marché de tous ceux que 
Jon connaît ; il revient en effet à un centime les 10 litres. 
… « Je terminerai cette Note en disant que dans les applications des solutions aqueuses 
“du sulfure de carbone, administrées à l’intérieur, M. le docteur Dujardin-Baumetz a déjà 
“reconnu que, pour les cas de typhus, les diarrhées étaient arrêtées, les déjections désin- 
“tectées, ainsi que l’haleine des malades. Le sulfure de carbone pur, appliqué comme ré- 
“yulsif, a donné des résultats inattendus par son instantanéité et par sa réaction énergique, 
4 sans produire d’ulcérations et sans laisser de douleur dés que l’insufflation d’air sec a 
été faite. » 
“ — Contributions à la flore crétacée de l’ouest de la France. Note de M. L. Crié, présentée 
par M. Chatin. 


— Séance levée à 4 heures. 
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Séance du 29 septembre. — M, Fays, en présentant à l'Académie un volumes 
qu'il vient de publier, sous le titre Sur l'origine du Monde, s'exprime comme il suit: M 
» J'ai l'honneur de présenter à l'Académie un volume orné d'assez nombreuses figur 
que M. Gauthier-Villars a édité avec un soin particulier dont jelle remercie (2). Il a po 
titre Sur l'origine du Monde et traite des idées cosmogoniques qui ont régné à diverses, 
époques, depuis les temps primitifs jusqu'à nos jours. Je me suis fait un devoir de repro.… 
duire textuellement les opinions des grands esprits qui ont successivement abordé ces 
questions. Le lecteur pourra donc juger par lui-même sur les pièces originales, Je mt 2 
hâte d'ajouter que, malgré le but exclusivement scientifique de cet ouvrage, j'ai tâché de 
le rendre clair dans toutes ses parties et pour tout le monde. ‘1 
Les pièces originales dont je viens de parler sont extraites, pour les temps primiti 
de la Genèse; pour les temps anciens, du Timée de Platon, du livre du Ciel d'Aristote, du 
de Républica de Cicéron, du de Natura rerum de Lucrèce, des poèmes d'Ovide et de Virgile: 
pour les temps modernes, des écrits de Descartes, de Newton, de Kant et de Laplace, Il 
ne s’agit pourtant pas d'une simple compilation, ear l'ouvrage se termine par l'expos 1 
d'une cosmogonie nouvelle, en rapport avec la science de notre temps. | Ps: 
Ces documents montrent, en effet, que les idées cosmogoniques ont toujours répondu 
l'état de la sience du temps, science d'abord rudimentaire à l'époque primitive, 
développée d'âge en âge jusqu'à son entier épanouissement mathématique 
xvine siècle. “4 
La cosmogonie de Laplace, par exemple, répond très bien à la science du dernier 
siècle, qui a eu pour objectif principal de pousser, j usqu'aux dernières conséquences, 
théorie newtonienne de notre petit monde solaire, abstraction faite du reste de lunive 
Tout le monde a été séduit par cette hypothèse, habilement exposée dans un st 
la fois noble et simple, avee l'autorité du grand géomètre dont l'œuvre capitale | 
encore aujourd’hui le code de l'Astronomie mathématique: 
Mais les idées du dernier siècle, en tout ce qui ne se rattache pas directement. 
géométrie, ont été singulièrement bouleversées dans le cours du xm+, Il n'en reste p 
que plus rien, ni pour la lumière, ni pour la chaleur. On n’en parle plus qu'avec ur 
sorte de dédain et en exprimant la surprise que de telles conceptions aient régné ph 1 
d'un siècle. Des sciences entières ont été créées de toutes pièces sous nos yeux: Des 
moyens de recherche d'une singulière puissance ont été inventés et appliqués avec e 
plus merveilleux succès. En astronomie mème, de grands progrès ont changé la face de 
la science et la tournure de nos idées. Deux cent quarante petites planètes ont été déco 
vertes entre les orbites de Mars et de Jupiter, Les satellites d'Uranus ont été complète 
étudiés, et ceux de Mars ont montré récemment toute la puissance instrumentale di 
notre époque: mais la nature des mouvements de ces six satellites a inompé l'attente di 
Laplace, On a reconnu le véritable mode de circulation des anneaux de Saturne: il n 
répond pas à l'idée qu'on s’en faisait au siècle passé. La brillante découverte de Neptune 
et de son satellite ont doublé l'étendue du système solairé: mais ee système, ainsi com: 
plété et étendu, ne ressemble plus guère à celui que Laplace se figurait et voulait e: pli. 
quer. On a réussi à mesurer les distances des étoiles ; elle avaient défié tous les e forts 
du sièele précédent. Les orbites des étoiles doubles ont été observées et calculées : e 
ont montré combien les autres mondes, même les plus simples, différent du nôtres 
le rapport géométrique, en sorte qu'une hypothèse aussi restreinte que celle de Lapla 
leur serait absolument inapplicable, ÈS 
Les mouvements de translation de ces mondes qui peuplent l'univers ont été c étei 
minés même, chose ineroyable, dans la direction de notre rayon visuel. Celui. cn 
emportè notre petit système vers la constellation d’Hereule a été découvert et mis ho 
de doute: c’est là un élément dont on ne pouvait tenir compte autrefois. Les nébu 
de toute sorte, les étoiles et leurs amas si variés ont été passés en revue et classés 
l'analyse de leur lumière, On a décuplé le nombre des comètes périodiques, tri 


(4) 4 volume in-80, prix : 5 francs, chez Gauthier-Villars, 55, quai des Augustins. 
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… nombre des comètes ordinaires qui, malgré l'excentricité excessive de leurs orbites, n’en 
— font pas moins partie de notre monde. On s’est attaché à étudier leurs figures étonnantes 
dont le xvru° siècle s’est si peu occupé. Ges figures ont mis en évidence la force répulsive 
que le soleil exerce sur leurs matériaux : autrefois on ne souciait guère d’être conduit à 
- reconnaître que l'attraction newtonienne n’est pas la seule force que le géomètre doive 
considérer dans l’espace. On a rattaché aux comètes périodiques le phénomène naguère 
si mystérieux des étoiles filantes. On classe dans nos musées, sous le nom d’aérolithes qui 
rappelle une méprise des siècles précédents, on analyse dans les creusets de nos labora- 
«_ioires de vrais matériaux cosmiques, des débris d’astres disparus qui permettent au chi- 
« miste de contrôler directement des résultats obtenus par la voie toute différente de 
l'analyse spectrale. Enfin on applique journellement, couramment cette étonnante ana- 
…lyse spectrale, la photographie et la Thermodynamique à une étude dont la seule idée 
“aurait paru absurbe il y a soixante ans, celle de la constitution physico-chimique de 
… de notre Soleil et de l'univers. Citons aussi les belles et grandes sciences toutes nouvelles 
de la géologie, de la paléontologie, du développement normal des êtres organisés, 
… lesquelles réagissent plus ou moins directement sur les idées cosmologiques. 

à Le moment était done venu de reprendre ces idées sur des bases nouvelles et plus 
“larges. Je l’ai essayé à la suite des hommes illustres dont je viens de citer les noms et 
dont j'ai réuni pieusement les témoignages. C’est à vous, Messieurs, de juger si j'ai réussi 
à mettre à profit les matériaux de notre siècle. Dans qninze ans son œuvre sera close ; 
- elle sera certainement plus admirée par nos successeurs que par les contemporains. » 


— Observations à propos d’une communication précédente sur la théorie de la figure 
“des planètes. Lettre de M. F. TisseranD à M. le secrétaire perpétuel. 


— Végétation des amarantacées. — Répartition des principes fondamentaux; par 
MM. BERTHELOT et ANDRÉ (suite), 


…. — Séparation du cérium et du thorium. Note de M. LecoQ de BorsBAUDRAN. 

…. — Sur la solubilité du prussiate de gallium, Rectification à une note antérieure: par le 
même, 

D: — Sur l'équation linéaire trinôme en matrices d’un ordre quelconque. Note de 
M [ SYLVESTER. 

Pr Rapport sur diverses communications relatives au choléra, par M. Ricxer. 

4 « Huit communications seulement nous ont été transmises depuis le dernier rapport 
“fait à l'Académie. Sur ce nombre, cinq ne méritent aucune mention; elles émanent en 
effet de personnes absolument étrangères à la Médecine et qui envoient leurs élueubra- 
tions ridicules comme des médications assurées contre le choléra. Inutile d'ajouter 
“qu'aucun malade heureusement n’a été soumis à leurs expériences. 

Un médecin distingué de Nancy, M. Netter, se fondant sur des idées théoriques, très 
Contestables d'ailleurs, propose de revenir à une médication déjà ancienne, consistant à 
Donner des torrents de boissons aux cholériques. C est d'aleues là une simple Ptas 


« Nous ferons la même remarque que précédemment; il n'y a là qu’une idée théorique 
ÿs ns observation clinique à l'appui. 


ur e ep sur le choléra deeis laquelle se trouvent and vues, bonnes à in. 
sur la préservation et le traitement du choléra. Mais, en somme, nous n’avons découvert 
ans ce travail aucune idée digne d'être signalée. » 


…_ — Sur la deuxième expérience de l’aérostat électrique à hélice de MM. Tissandier frères, 
Note de M. Gaston TissANDIER, 
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« À la suite de l’ascencion que nous avons exécutée, le 8 octobre 1885, dans notre 
aérostat à hélice, le premier qui ait emprunté à l'électricité sa force motrice, et dont, 
nous avons eu l'honneur de donner la description complète à l’Académie (1), nous avons” 
dû modifier quelques parties du matériel et refaire notamment de toutes pièces le gou« 
vernail, dont le rôle n’est pas moins important que celui du propulseur. 

Vendredi 26 septembre 1884, nous avons exécuté un deuxième essai ; il a donné tous’ 
les résultats que nous pouvions attendre d’une construction exclusivement faite dans un. 
but d'étude expérimentale. Notre aérostat, dont la stabilité n’a jamais rien laissé à désirer, 
obéit à présent avec la plus grande sensibilité aux mouvements du gouvernail, qui faits 
saillie au delà de la pointe arrière, et il nous a permis d'exécuter au-dessus de Paris des 
évolutions nombreuses, dans des directions différentes, et de remonter, même à, 
plusieurs reprises, le courant aérien avec vent debout, comme ont pu le constater des. 
milliers des‘pectateurs. 

L'ascension a eu lieu à 4 heures 20, de notre atelier aérostatique d'Auteuil. Mon frère 
s'était chargé du jeu de l’est; un ancien marin, M. Lecomte, qui nous accompagnait,… 
manœuvrait spécialement les drosses du gouvernail, et faisait virer de bord suivant la 
direction que nous voulions prendre; quant à moi, je m'occupais spécialement de faire 
fonctionner Je moteur et de prendre le point. 4 

A 400 mètres d'altitude, nous avons été entrainés par un vent assez vif du nord-ouest, 
et aussitôt l’hélice a été mise en mouvement, d’abord à petite vitesse; quelques minutes. 
après, tous les éléments de la pile montés en tension ont donné leur maximum de débit 
Grâce aux dimensions plus volumineuses de nos lames de zinc et à l'emploi d’une disso… 
lution de bichromate de potasse plus chaude, plus acide et plus concentrée, il nous a été 
donné de disposer d'une force motrice effective de un cheval et demi, avec une rotation 
de l’hélice de 190 tours à la minute. 

L’aérostat a d’abord suivi presque complètement la ligne du vent, puis il a viré de bord | 
sous l’action du gouvernail, et décrivant une demi-circonférence, il a navigué went. 
debout. En prenant des points de repère sur la verticale, nous avons constaté que nous 
nous approchions, lentement, mais sensiblement de la direction d'Auteuil, ayant une 
complète stabilité de route. La vitesse du vent était environ de 3 mètres à la seconde,-ets 
notre vitesse propre, un peu supérieure, atteignait à peu près 4 mètres à la seconde" 
Nous avons ainsi remonté le vent au-dessus du quartier de Grenelle pendant plus de 
dix minutes. 

Après cette première évolution, la route fut changée et l'avant du ballon tenu vers | 
l'Observatoire. On nous vit recommencer dans le quartier du Luxembourg une ma- 
nœuvre de louvoyage tout à fait semblable à celle que nous avions exécutée précédem-" 
ment, et l’aérostat, la pointe avant contre le vent, a encore navigué pendant quelques” 
minutes à courant contraire. Après avoir séjourné pendant plus de quaranje-cinq mi- 
nutes au-déssus de Paris, l’hélice a été arrêtée; l’aérostat, laissé à lui-même, tout en 
étant maintenu à une altitude à peu près constate, a été aussitôt entrainé par 
un vent assez rapide. Il passa au sud du bois de Vincennes, et, à partir de cette loca-M 
lité, il nous a été facile de mesurer encore une fois par le chemin parcouru au-dessus du” 
sol notre vitesse de translation et d'obtenir ainsi très exactement celle du courant 
aérien lui-même. Cette vitesse a varié de 3 à 5 mètres à la seconde; elle n'était pas con 
stante et a changé fréquemment pendant le cours de notre voyage. | 

Arrivés au-dessus de la Varenne-Saint-Maur à 5 heures 50 m. du soir, le soleil secouchait | 
au-dessus des brumes, le vent diminua sensiblement d'intensité. La machine, remise en. 
mouvement, nous permit de remonter avec beaucoup plus de facilité que précédemment, 
le courant aérien devenu presque nul, et nous traversämes la Marne en sens cantrairas 
successivement à deux reprises. 

L'atterrissage eut lieu à 6 heures 20 m., près du bois Servon, à Marolles-en-Brie, canton de 


(4) Comptes rendus, séance du 15 octobre 1883, CBS 
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-1ssy-Saint-Léger (Seine-et-Oise), à une distance de 9%5 kilomètres du point de départ, 
après un séjour de deux heures dans l'atmosphère, 

Notre ascension du 26 septembre 1884 aura donné une démonstration expérimentale 
de la direction des aéorastats fusiformes symétriques avec hélice à l’arrière, et cela sans 
qu'il ait été nécessaire de rapprocher dans la construction les centres de traction et de 
résistance. La disposition que nous avons adoptée, analogue à celle des aérostats de 
H. Giffard et de M. Dupuy de Lôme, favorise considérablement la stabilité du système, 
sans exclure la possibilité de confectionner des aérostats très allongés et de très grande 
dimension, qui pourront seuls assurer l'avenir de la locomotion atmosphérique. 

MM. Renard et Krebs ont brillamment démontré, d'autre part, que l’hélice pouvait 
être placée à l'avant et la nacelle très rapprochée d’un aérostat pisciforme auquel elle est 
attachée. Ils ont obtenu, grâce à l'emploi d’un moteur très léger, une vitesse propre qui 
n'avait jamais été atteinte avant eux. 

Nous rendons hommage au grand mérite de l’œuvre de MM. Renard et Krebs, csmme 
ces savants officiers l'ont fait eux-mêmes à l'égard de l’antériorité de nos essais, en ce qui 
concerne l'application de l'électricité à la navigation aérienne. » 

— M. G. CaicanparD adresse une Note intitulée : « Nouvel énoncé de la loi des composi- 
tions électro-chimiques ». 

M. LE SECRÉTAIRE PERPÉTUEL informe l’Académie de la mort de M. Alexandre Cialdi, cor- 
respondant de la Section de Géographie et Navigation, décédé à Rome, le 26 juin 1882. 

La perte de notre regretté correspondant, qui est signalée aujourd’hui par M. le prince 
Boncompagni, n’avait pu être mentionnée plus tôt, aucun membre de sa famille ne l'ayant 


annoncée à l'Académie. 


M. LE SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la Correspondance, 
un ouvrage en deux volumes, de M. le général Noizet, intitulé : « Études philosophiques ; 
psychologie, métaphysique et application de la philosophie à la direction de la vie 
humaine ». 


— Observations de la comète Barnard et de la planète Luther, faites à l'Observatoire 
de Nice. Note de M. PERROTIN, présentée par M. Faye. 


— Observations de la comète Wolf, faites à l'Observatoire de Paris (équatorial de la 
tour de l’ouest), par M. G. Bicourpan. 


— Observations de la comète Wolf faite à l'Observatoire de Paris (équatorial coudé), 
par M. PERIGAUD. 


— Observations de la comète Wolf faites au cercle méridien de l'Observatoire de Bor- 
deaux, par M. CourTy, transmises par M. G. Rayet. 


— Sur les groupes de points en involation marqués sur une surface. Note de M. LE 
Pace, présentée par M. de Jonquières. 


— Sur un nouveau prisme polarisateur. Note de M. E. BERTBAND, présentée par M. Da- 
mour. 


— Sur les produits obtenus dans l'attaque du tellure par l’acide azotique. Note de 
MM. D'. Kzen et J. Morez, présentée par M. Berthelot. — Dans l'attaque fdu tellure 
par l'acide azotique, il se forme successivement : 4° une solution d'hydrate tellu- 
reux dans l'acide azotique (à froid vers 0 degrés); 2° un azotate tellureux, décompo- 
sable à 70,80 degrés en anhydride tellureux et azotate basique; cet azotate tellureux se 
forme vers 20 degrés et se décompose spontanément à froid, à la longue, en azotate 
basique et anhydride. ;’azotate basique de bioxyde de tellure est lui-même décomposé 
par l’eau. 

Nous ajouterons, pour terminer, que les propriétés de l’anhydride tellureux paraissent 
avoir été fort mal décrites : les auteurs en parlent comme d’un corps légèrement soluble 
dans l’eau; or. ilest à peu près aussi insoluble que le sulfate de baryte : il faut 
150,000 parties d’eau pour dissoudre une partie de Te O*. 


Le Montreur ScieNT:FiQuE, Tome XXVII, — 515° Livraison. — Novembre 1884. 73 
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— Sur l'emploi du sulfate de cuivre pour la destruction du mildew. Note de M. 
Perrey, présentée par Ph. Van Tieghem. — Au milieu d'un territoire complètement ra 
par le Mildew (Peronospora vilicola), les parcelles pourvues au printemps d’échalas réce 
ment trempés au sulfate de cuivre se distinguent, au premier coup d'œil, par la co le 
verte et l’état de’santé de leurs feuilles. F 

Dans une parcelle d’uné étendue de 15 ares, située dans le département de Saôr 
Loire, portant 2000 pieds de gamay de quatre à cinq ans d'âge, 300 ou 400 souches 0 
recu de vieux échalas dout le trempage n'avait pas été renouvelé depuis plusieurs ann 
toutes les autres ont été dressées, au printemps, sur des échalas de tremble qui avai 
subi un trempage de quatre jours dans une solution saturée de sulfate de cuivre. 
vieux échalas sont irrégulièrement distribués dans la parcelle : ici par plages plus 
moins étendues, isolant, dans une zone de 10 ou 20 mètres carrés, un ou deux ceps 
échalassés à neuf: là, au contraire, isolés eux-mêmes au milieu d’échalas trempéss 

Le 15 septembre, des 400 ceps de la première catégorie, pas un seul n'a gardé plus de 
2 ou 3 feuilles, mortes d’ailleurs. Les 1600 ceps de la seconde catégorie, sans except 
possèdent la totalité de leurs feuilles ; et au centre même des zones défeuillées, qui 
montrentÿplus que leurs maigres sarments courant sur des échalas noircis, on voit çà e 
d'une souche verdoyante, émerger la pointe d’un échalas blanc. Ce n’est point à dire 
les 1600 ceps soient absolument mdemnes ; une faible proportion de leurs feuilles 
légèrement atteinte par la maladie, une proportion insignifiante en est réellement com- 
promise; mais nous avons vainement cherché une souche qui eût éprouvé un domn 
sensible. "AE 

Sur une autre parcelle, en plans de quatre à cinq ans d'âge également, les échalas ont 


été trempés et placés partie en 1883, partie en 1884; mais la trempe a été donnée dans 
une solution cuivrique un peu étendue. Cette vigne beaucoup moins éprouvée que les 
vignes contiguës dressées sur vieux échalas, quoique mieux située que la précédente, est 
moins bien préservée qu’elle. NN ER 
L'examen d’un cep quelconque, dressé sur échalas trempé, permet de reconnaître que 
la zone d’immunité est limitée parla surface d’un cylindre ayant pour axe l'échalas et 
pour base une circonférence de 0,20 à 0,95 de diamètre. De telle sorte que les pampn 
accolés avec soin échappent à la contagion, tandis que les feuilles écartées sur la 
phérie, attachées sur les pampres libres ou surmontant l’échalas, sont plus ou m 
gravement envahies par le champignon. LS 
La comparaison de deux parcelles échalassées à neuf montre également bien 
fluence des soins apportés à l'accolage. En outre, tandis que sur les souchesnon proté 
les feuilles du sommet sont les dernières infectées, sur les souches protégées, au contr 
les feuilles qui dépassent l'échalas sont souvent les seules atteintes. L'action proph 
tique du sulfate de cuivre se manifeste donc dans des conditions remarquables et 
témoignent de son énergie. de 
Le problème de la préservation des vignes est-il pour cela résolu? Nous ne le 
pas. Le simple trempage des échalas en solution cuivrique suffit, il est vrai, à p: 
des plans de quatre à six ans (les nombreux exemples de préservation que nous ax 
observés ne laissent point de doute à cet égard); il ne suffirait vraisemblablement 
préserver convenablement des plants à grande arborescence.  . ER FETE 
Si simple qu'il paraisse, ce mode d'application du sulfate de euivre ne laissera p 
que de devenir assez coûteux, dans telles conditions d'exploitation que les prati 
apprécieront aisément; il ne pourra être utilisé pour la préservation des vignes di 
en chaintres, taillées à long bois, palissées en fil de fer, etc.  . 
Sans donc vouloir exagérer les conséquences immédiates d’une observatiofi € 
nombreux témoignages viendront sans doute bientôt confirmer, nous nous born 
faire connaitre l'agent prophylactique, comptant sur l'effort commun des inté 
hâter le moment où l'application en pourra être généralisée par un procédé écor 
— Sur les conditions climatériques et l’état sanitaire actuel dans listhme 
Extrait d’une lettre de M. R. Reenter à M. de Lesseps (communiqué {par M. L 
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moment où les travaux de l’isthme vont entrer dans une nouvelle période d'activité, il a 
paru opportun d'établir, d'après les documents nombreux que possède l'Adtainistration. 
quel a été l’état sanitaire des dernières années. Ce sera le meilleur moyen pratique de 
rétablir la vérité, et de démontrer que la réputation d’insalubrité, qu’on a faite à l’isthme, 
n’est pas justifiée. 

La température de l’isthme varie de + 24 degrés à 30 degrés C. en hiver: elle s'élève 
Jusqu'à + 35 degrés en été. Le climat est chaud et humide; l’année se partage en deux 
saisons, une d'été et une d'hiver, dite saison des pluies ; cette dernière est la plus courte 
des dus. 

Il résulte d'études approfondies que le climat de l’isthme de Panama n’exerce pas, sur 
les Européens, l’action déprimante de certaines régions tropicales. Toutefois des mesures 
“Hp doivent être prises et observées scrupuleusement : elles sont prescrites 

à chacun des employés... 

Deux grands hôpitaux, l’un à Panama, l'autre à Colon, sont destinés à recevoir les 
malades qui, jugés gravement atteints, sont dirigés des diverses sections sur ces deux 
hôpitaux, desservis par plusieurs médecins expérimentés. De plus, le long du canal et 
dans les sections, réside un médecin chargé de visiter les malades à domicile, et de les 
évacuer, Suivant les cas, sur les hôpitaux de Colon et de Panama. 

Grâce à des mesures de haute prévoyance, la mortalité dans l’isthme est arrivée à un 
chiffre presque inférieur à celui des grands centres et des grands chantiers industriels. 
En effet, la statistique sanitaire, adressée par l'Administration au service central de Paris, 
prouve que le chiffre de la mortalité, par rapport à la population employée dans l’isthme 
est d'environ de 2,5 pour 100, chiffre qui ne dépasse pas la moyenne des décès relevés 
dans nos climats. 


_ Séance du 6 octobre. — Eclipse totale de lune du 4 octobre 1884. — Note de 
- M. Moucrr. 
« L'éclipse totale de Lune du 4 octobre a offert un grand intérêt, par suite de la propo- 
. sition faite par M. Struve, l'éminent directeur de l'observatoire de Poulkova, d'utiliser la 
. longue durée de cette éclipse pour déterminer plus exactement le diamètre de notre 
. satellite, à l’aide des occultations des nombreuses petites étoiles que l'obscurité de la 
Lune permettrait d'apercevoir près de ses bords. 
…_ Bien que le temps ait été peu favorable, nous avons pu obtenir un nombre suffisant de 
ces observations pour contribuer très utilement à cette solution du problème. On trou- 
. vera aux comptes rendus les neuf observations de M. Périgaud, faites à l’équatorial coudé, 
et les onze observations de M. Bigourdan, à l'équatorial de la tour de l’ouest. 
… Les observations physiques de ce phénomène ne peuvent acquérir une certaine impor- 
tance que quant l'atmosphère est très pure ; les nuages et les bancs de brume fréquents 
qui passaient sur l’astre, surtout pendant la dernière moitié de l’éclipse, ont beaucoup 
….contrarié les observations ci-après indiquées, qui ont été faites par M. Trépied, directeur 
3 de l'observatoire d'Alger, actuellement à Paris. 
— La durée de l’éclipse nous à paru un peu plus petite que celle qui était donnée par la 
théorie. J'ai observé avec une petite lunette de 0 08 l'instant de l'immersion totale à 
D heures 29 minutes 30 secondes, avec une erreur certainement moindre _que 20 secondes 
. ou 30 secondes. Quant au premier contact de sortie, ila eulieu vers 10 heures 54 minutes, 
mais les nuages qui obcurcissaient alors la Lune ne me permettent pas d'affirmer le 
% ésultat à plus de 2 minutes ou 3 minutes près. 
… Pendant la durée de l'éclipse totale, la Lune, qui est restée toujours visible, m'a pré- 
enté une apparence d'illumination assez inattendue. 
Les deux segments sphériques des bords correspondant aux deux points de contact 
entrée et de sortie, et sur une étendue d’une trentaine de degrés environ, sont restés 
-Simultanément et très sensiblement plus éclairés que le reste de la surface et de la cir- 
conférence de notre satellite. 
Ce fait, qui à pu échapper aux astronomes occupés à noter les occultations d’étoiles, a 
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été également observé par M. Fabry, élève astronome, et a dù ètre vu par beaucoup d’au- 


tres observateurs. 

MM. Paul et Prosper Henry ont pris un grand nombre de photographies de l'éclipse 
__ Résultats de l’observation de l’éclipse de lune du 4 ‘octobre 1884, faites à l'Obser 
toire de Paris (équatorial coudé par M. PÉRIGAUD). à 
— Eclipse de lune du 4 octobre 1884; équatorial de la tour de l'Ouest de l'Observato 
de Paris (ouverture 0" 31; grossissement 95); par M. G. BIGOURDAN. {2 

— Eclipse de lune du 4 octobre 1884. Observation de M. Trérien, avec un des équa: 
riaux de 0 95 de l'Observatoire de Paris et un spectroscope vision directe. 
Ces trois notes sont présentées par M. Moucuez, directeur de l'Observatoire de Paris. … 
__ Observations de la comète Wolf, faites à l'Observatoire d'Alger (télécospe de 0" 50); 


par M. RAMBAUD. ; 
__ Observations de la nouvelle comète, faites à l'Observatoire de Nice: — Note de 
M. PerroTIN, présentée par M. FAYE. 
__ Observations des taches et des facules solaires, pendant le troisième trimestre 1884 7 


par M. TACGHINI. ‘à 
__ Sur les couronnes solaires observées à Rome pendant les mois derniers; par 
M. P. TACCHiNI, ne” 
__ Action de l'eau et de l'acide azotique sur l’acétate basique de bioxyde de tellure ; 
par MM. Kzein et J. Morez. — « L'azote basique de bioxyde de tellure se comporte à peu 
près comme les azotates décomposables par l'eau déjà connus (celui de bismuth, notam- 
ment) : cependant il ne se forme pas de sous-sel basique ou d'hydrate d’oxide, mais 
l’anhydride tellureux. » 
_— Etude expérimentale sur l'ostéomyélite infectieuse. — Note de M. A. RoDeT, présen 
par M. Boucey. 
« L'ostéomyélite infectieuse est-elle due à un microbe, et ce microbe est-il spécifique ? 
Les travaux publiés en Allemagne‘par Rosenbach, Becker, Fedor, Krause n’entraine 
pas la conviction sur ce point. Ces observateurs ont étudié le micrococcus qui se ren 
contre dans le pus de l'ostéomyélite, et qu'ils caractérisent par la couleur orangée des 
cultures qu'il donne sur les milieux nutritifs solides. Ils ont montré que ce micro 
injecté dans le sang d’un animal auquel ont fait une fracture ou une contusion d'un: 
détermine la suppuration de la partie traumatisée (Becker, Krause); qu'il se localise, 
outre, en l'absence de traumatisme, dans les muscles, les articulations et les reins (Kraus 
et qu'il détermine la suppuration de ces organes. Krause a, il est vrai, retrouvé le micro 
coccus, après une injection intra-veineuse, dans la moelle de quelques os non traumatisés ; 
mais il ne ressort pas de ces travaux que le microbe soit avant toutun générateur d'ostéite: 
et, bien au contraire, leurs résultats se résument en une grande prédominance des lésio 
musculaires, articulaires et rénales sur les lésions osseuses. De tels processus diffé. 
assez de celui de la maladie humaine pour laisser dans le doute le rôle du micrococ: 
dans la pathogénie de l'ostéomyélite infectieuse, la production expérimentale d'une male 
die identique ou analogue à celle de l'homme étant strictement nécessaire pour démon: 
trer la spécificité de cet agent. AT 
Les expériences que j'ai faites au Laboratoire de Médecine expérimentale et cumpe 
de la Faculté de Lyon me paraissent démonstratives en ce sens. J'ai, obtenu; chez” 
lapins, par l'injection de cultures, des lésions graves d'ostéite. Le microbe cultivé es 
micrococus ; il possède une couleur jaune orangé, qui se manifeste surtout dans les 
tures sur milieux solides. Il se cultive très bien dans les bouillons ; mes expériences, 
été faites avec des cultures dans du bouillon de poulet. Pour obtenir tous lesseffe 
microbe, il est nécessaire d'agir par injections intraveineuses. Les lésions varient av 
virulence du produit employé et sans doute aussi avec le degré de résistance des 
maux. 
En résumé, le microbe qu'on tronve dans le pus de l'ostéomyélite infectieuse, 
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miné dans tout l'organisme du lapin par injection intra-veineuse, et libre par conséquent 


de choisir son terrain de prédilection, montre une préférence marquée pour les os, spé- 
eialement pour les parties de plus rapide accroissement; il y détermine des lésions d’os- 
téite justaépiphysaire nécrosique et suppurée, dont l'analogie avec celles de la maladie 
humaine permet d’affirmer son rôle d'agent spécifique de cette dernière. 

L'histoire de ce microbe présente d’autres points intéressants: mais, outre que ceux-Ci 
sont encore à l'étude, j'ai voulu seulement appeler l'attention de l’Académie sur le fait 
démonstratif de la production expérimentale d'une maladie comparable à l'ostéomyélite 
infectieuse. » Ÿ 

— Sur l'élimination de l'acide phosphorique par l'urine, dans l’aliénation mentale et 
l’épilepsie. — Note de M. A. LAILLER. 

« Après avoir entretenu l'Académie, le 4 et le 41 août dernier, du rôle biologique de 
l'acide phosphorique, M. A. Mairet a fait connaître, le 48 août, les résultats de ses recher- 
ches sur l'élimination de l'acide phosphorique et de l'azote dans certaines maladies fonc- 
tionnelles du système nerveux : l’aliénation mentale et l'épilepsie. 

En 41876, j'ai présenté à la Société médico-psychologique un Mémoire résumant les 
recherches que j'ai faites, pendant plusieurs années, sur l'urine des aliénés. A défaut 
d’autres titres, ce travail avait celui d’avoir été exécuté dans un asile d’aliénés (service 
des hommes), dont la population s'élève au chiffre de sept cents malades, et d’être le ré- 
sultat de plusieurs centaines d'analyses. J'ajoute que, résidant dans l'asile, assistant tous 
les jours à la visite, j'ai pu suivre les sujets dont j'examinais l’urine, me renseigner d'une 
manière précise sur leur alimentation, leur état physique et psychique, leur manière 
d’être; suivre les modifications que subissait leur délire, et, dans certains cas, celles qui 
étaient la résultante de leur retour à la santé. » 

M. Lailler ajoute que les résultats qu'il a obtenus ont une grande conformité avec ceux 
observés ; par M. LAILLER. 

— Observations géologiques sur Je passage des Cordillières ; par l’isthme de Panama. — 
Note de M. CH. Mano, communiquée par M. pe Lessers. 


— Séance levée à 4 heures. 


Séance da 13 octobre.— Sur la théorie dela figure de la Terre. Note de M. F.TissE- 


RAND. 

— Sur la décomposition de l’oxyde de cuivre par la chaleur, par MM. Depray et JOANNIS. 

« On sait que la chaleur décompose l'oxyde de cuivre noir (CuO). Il est généralement 
admis que le produit de cette décomposition est un oxyde intermédiaire qui serait une 
combinaison de l’oxyde noir et de l’oxyde rouge ou sous-oxyde. D'après Favre et M. Mau- 
mené, l'oxyde noir, chaufié au rouge blanc, dans un creuset de platine, laisse comme 
résidu un composé répondant à la formule Cuÿ O5. Depuis, M. Schützenberger a obtenu, 
sans doute dans des conditions différentes de température, un autre produit plus oxygéné 
répondant à la formule Cu 0°. 

Mais il faut bien remarquer que rien ne démontre l'existence de ces oxydes intermé- 
diaires en tant que composés définis. Leurs réactions chimiques sont celles de mélanges; 
on ne saurait même établir cette existence que par des mesures de Thermochimie, ou 
bien par l'étude de la dissociation de l’oxyde de cuivre. C’est cette dernière recherche qui 
fait l’objet de ce travail. 

Si l'oxyde de cuivre, en se décomposant, fournit un composé défini, tel que Cu* 0", nous 
devons constater que cet oxyde, maintenu à une température convenable, donne une 
tension de dissociation constante, tant qu'on ne lui a pas enlevé {/, de son oxygène. Arrivé 
à ce degré de décomposition, on devra constater une chute dans la tension observée; ce 
ne sera plus la tension de dissociation de l'oxyde noir que l’on mesurera, mais la tension 
de dissociation plus faible du composé immédiatement inférieur. 

Si, au contraire, l'oxyde de cuivre se dédouble en sous-oxyde et oxygène 


(Cu20? = Cu?0 + O), 
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de telle façon que les produits répondant aux formules Cuÿ0* et Cu 0 ne soient en ré 
lité que des mélanges d'oxyde noir et d'oxydule, la tension de dissociation de lox 
noir restera constante jusqu’au moment où il aura perdu la moitié de son oxygène. C 
l'application d’une loi de la dissociation que l'un de nous a formulée à propos de l'efflo- 
rescence des sels hydratés, et que M. Isambert a généralisée dans ses belles recherches 
sur les combinaisons des chlorures métalliques et du gaz ammoniac. 

Dissoctation de l'oxyde de cuivre, — TL'oxyde de cuivre ne commence à dégager del 
gène dans le vide que vers le rouge sombre. À la température de fusion de largent 
tension de dissociation est de 56m; à partir de ce moment, elle augmente rapidem 
un peu au-dessus de la température de fusion de l'or, la tension de dissociation at 
une valeur de 4» environ, et l’'oxyde entre alors en fusion. Suivent les BORNE 
riences de ces chimistes qui, disent-ils, auront un complément. 

— Note sur le sulfure de carbone et sur l'emploi de sa dissolution dans l'eau + 
traitement des vignes phylloxérées, par M. Eugène PELIGOT. à 
« Dans une de nos précédentes séances, M. Ckiandi-Bey, ingénieur, a adressé à PA 
démie d’ importantes observations sur les propriétés du sulfure de carbone. Il à mis 
relief un fait qui avait échappé à l'attention des chimistes qui se sont occupés *s 
corps : à savoir, sa solubilité dans l’eau. D'après M. Ckiandi, l'eau en dissoudrait” 
“litre 08,002 à o0s'.003 et 08.50, en agitant du sulfure de carbone PE dans un hac 
complètement plein d’eau. r 

[1 était intéressant de vérifier les résultats indiqués par l’auteur de ce travail, En ceo 
concerne les propriétés antiseptiques de cette dissolution, M. Pasteur a bien voulu» 
charger de ce soin : d'après les premières expériences faites dans son laboratoire;s 
propriétés sont fort remarquables. 11 est possible que cette dissolution devienne Ve 
septique le plus efficace, comme elle est déjà l'antiseptiquele-r moins coûteux; elle veu 
en effet à quelques centimes le litre. " 

A l'égard de la solubilité du sulfure de carbone dans l’eau, j'ai constaté qu'elle st 
tablement plus grande que celle indiquée ci-dessus. A la température ordinaire, h 
dissout par litre 3*,5 de sulfure de carbone, soit, en poids, 48,52, la densité de cecor 
étant égale à 1.295. É 

Ce résultat a été obtenu en agitant vivement et à plusieurs reprises du sulfure dec 
bone pur dans un flacon à moitié rempli d’eau distillée; il est le mème avec-dele 
ordinaire; bien qu'il représente la moyenne de huit expériences, il n'est qu'approxim 
tif. A défaut du dosage direct du sulfure dissous, j'ai dû me borner à mesurer dans 
petit tube gradué le volume de ce corps qui restait après son contact avec. un.olu 
d’eau connu, le sulfure de carbone étant employé en excès. La forte tension de vap 
du sulfure de carbone, qui bout, comme on le sait, à 45 degrés, et, d'autre part, la 
cessité d'opérer avec de l’eau déjà saturée d'air, rendent cette détermination un peu # 
certaine. Aa 

Cette liqueur, alors même que la saturation n'est pas atteinte, présente. une sa 
sucrée, puis brülante : son odeur, qu’elle conserve longtemps lorsqu'elle est soumise 
l’évaporation spontanée, rappelle celle du chloroforme. Portée à l’ébullition, elle ai: 
dégager le sulfure de carbone ; ce corps ne devient libre qu'autant que cetteébullition 
vive et prolongée; l'eau, qui se condense en même temps, renferme des traces d'aci 
sulfhydrique et colore en noir un sel de plomb. La dissoliQn avant d'être soumise 
l’action de la chaleur, ne fournit aucune coloration. PAR” 

La dissolution aqueuse du sulfure de carbone prend rapidement une couleur 
lorsqu'on la met en contact avec la potasse, la soude ou l'ammoniaque. En agit: 
sulfure de carbone avec de l’eau de chaux ou de baryte bien limpide, la liqueur se c4 
en jaune au bout de quelques minutes et fournit bientôt un dépôt blanc de carbo 
de ces bases; il y a, en même temps, formation de sulfocarbonates. En évaporant; 
présence de l'air, la dissolution barytique, on obtient du carbonate et de l’hyposulfite 
baryte. LE e OR 

Lorsqu'on ajoute de la levure de bière à une liqueur contenant du fn des 
dissous ét du sucre; aucune trace de fermentation alcoolique ne se produits 
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Les propriétés de la dissolution aqueuse du sulfure du carbone donneront à ce dernier 
corps une importance nouvelle. Le sulfure de carbone est, comme on sait, l'insecticide 
par excellence, et tout le monde connait les services qu'il rend pour la destruction du 
phylloxera. 

En 4869, M. Paul Thenard, que la mort vient d'enlever à la science et à notre affection, 
essayait timidement à Florac, près Bordeaux, l'emploi du sulfure de carbone enfoui en 
nature dans le sol : jusqu’en 1876, ce remède était peu employé; la période des essais à 
été longue; mais aujourd'hui cette période est terminée et 30,000 hectares de vignes 
reçoivent annuellement plus de 4 millions de kilogrammes de sulfure de carbone. 

De plus, la viticulture doit à notre illustre et regretté maitre et confrère Dumas l'indi- 
cation et l'emploi du sulfocarbonate de potassium. Ce sel a une double action: il tue 
l'insecte par le sulfure de carbone qu’il renferme et il ajoute au sol un élément essentiel- 
lement fertilisant, la potasse. 

De plus, il oblige à donner à la plante, qui en profite, une assez grande quantité d’eau, 
chaque cep recevant 80 grammes de ce sel dilué dans 20 litres d’eau. Avec un prix de 
revient moins élevé, le sulfocarbonate de potassium serait devenu d'un usage beaucoup 
plus général. 

C'est, en définitive, sous ces deux formes que le sulfure de carbone est employé. Le 
plus souvent, ce corps est versé dans des trous pratiqués dans le sol à une certaine dis- 
tance des ceps de vigne: ces trous sont creusés au moyen du pal. Comme il s'agit de pro- 
duire une atmosphère chargée de vapeurs sulfureuses, on consomme une quantité de 

_ sulfure de carbone très considérable; cette quantité varie entre 20 et 40 grammes par 

- mètre carré, soit 200 à 400 kilogrammes par hectare. Au prix de 40 francs les 100 kilo- 

grammes, la dépense pour l'achat du sulfure de carbone est de 80 à 160 francs. En ren- 

dant délétère toute la masse d'air confiné, on atteint l’insecte qui vit sur les racines de la 
plante. La perméabilité du sol, son état de sécheresse ou d'humidité, ont une grande 
influence sur le succès de l'opération. Parfois, sous l'influence d’une trop forte dose de 

—. sulfure de carbone, la plante périt en même temps que le phylloxera. 

Il est permis d'admettre que la portion de sulfure de carbone qui agit utilement se dis- 
sout préalablement sous l'influence de l'eau que renferment la plante et l'insecte. Cette 
portion est assurément fort minime. En conséquence, on peut espérer, 4 priori, qu’en 
substituant au mode aetuel d'opérer la dissolution du sulfure de carbone dans l'eau, on 
yéalisera une énorme économie, tant pour l'achat de cette matière que pour la main- 
d'œuvre qu’exige actuellement son introduction dans le sol. 

Il ne s'agirait plus, en effet, que d’arroser chaque cepide vigne avec quelques litres de 
la dissolution plus ou moins saturée, celle-ci étant versée dans une cavité pratiquée au 
_ pied du cep.En suivant la tige et les racines, le liquide atteindra l’insecte par la voie la 
plus directe et la plus sûre. Nul doute pour moi que, si la propriété que possède le sul- 
fure de carbone de se dissoudre dans l’eau avait été connue plus tôt, ce mode d'opérer 
aurait été expérimenté avant tout autre ; en cas de succès, il aurait évité bien des pertes 
d'argent et de temps. 

* En ajoutant à la dissolution une petite quantité d’un sel de potasse (chlorure ou sul- 

fate), soit, par exemple, 1 on 2 grammes par litre, on réaliserait en même temps l’un des 
avantages attribués au sulfocarbonate de potassium. J’estime, de plus, que l’addition de 
quelques décigrammes d’un sel de magnésie aurait également un effet utile, en introdui- 

Sant dans le sol un autre principe tout aussi nécessaire à sa fertilisation. 

# j1 n’est pas utile d’insister plus longuemment, quant à présent, sur une opération dont 

_ J'expérience n'a pas fait connaître la valeur. Si celle-ci est favorable, la quantité de sul- 

fure de carbone dont on fait usage pour le traitement des vignes phylloxérées pourra être 

» Suite dans une énorme proportion. 

est bien désirable que les délégués du Ministère de l’agriculture et de l’Académie, les 

“ nembres des Syndicats et des Comités d'études et de vigilance qui fonctionnent dans 

. jes départements envahis par le phylloxera prennent en considération les données qui 

_ précèdent, etne tardent pas à institituer les essais qu'elles réclament: 
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De même que pour les méthodes actuellement usitées, il faudra passer par la série d'é- 
preuves et de tâtonnement qu ‘accompagne toujours une nouvelle pratique agricole. 4 
Dans les pays entièrement dépourvus d’eau, on continuera à faire usage du sulfure de 
carbone en nature, bien que l'eau, dont la consommation sera d’ailleurs assez minime, 
soit encore de tous les remédes celui qui coûte le moins. La difficulté la plus sérieuse, au 
premier abord, est celle que présente la préparation de la liqueur sulfureuse : il ne s’agit pas. 
là d'un simple mélange ; il est nécessaire que les deux liquides soient fortement brassés, 
leur action mutuelle étant entravée par la différence qui existe entre leurs densités. IL est 
probable que cette opération devra être faite sur place, dans une sorte de baratte close, 
mobile sur des roues ou portée à dos d'homme. Un robinet, placé à une certaine hauteur,« 
permettra la distribution du liquide plus ou moins chargé de sulfure de carbone, celui-ci 
se maintenant au fond du vase et devant être ensuite agité avec une nouvelle quantités 
d’eau. La construction d’un appareil de ce genre ne doit pas offrir des difficultés bien 
sérieuses à nos habiles fabricants d'instruments agricoles. » & 


— Les azotates dans les différentes parties des plantes, par MM. BERTHELOT et ANDRÉ 
(suite). 

— Observations faites à l'Observatoire de Marseille, pendant l’éclipse totale de lune 
du 4 octobre 1884, par MM. STéPHAN et BORELLY. 


— Carte du phénomène erratique et des anciens glaciers du versant nord des Alpes | 
Suisses et de la chaine du Mont-Blanc. Note de M. ALPH. FAVRE. ë 


— M. Ars, Mue-Enwanps présente à l’Académie un bloc de ponce pesant 6 kilogram-= 
mes et couvert d’anatifes, qui a été trouvé flottant sur la mer, le 148 avril, à 45 milles au 
large de la côte de Madagascar, par 14°35’ de latitude sud et 48°2! de longitude est. Ce 
bloc a été recueilli par M. Antoine, commandant du Boursaint et envoyé en France pa a 
les soins de M. Humblot, chargé par M. le Ministre de l'instruction publique d’une mis- 
sion en Afrique; suivant toute probabilité, ce bloc provient de l’éruption du Krakatoa qui. 
a eu lieu le 26 août 1883. , 


— M. P. Ranior, adresse une réclamation de priorité accompagnée de divers docue 
ments sur un projet d’aérostat dirigeable dont il est l'inventeur. | 
— Nouvelles communications concernant le choléra. ne 
— Observations faites à l'Observatoire de Marseille, des planètes 240 et 241 et de la noue 
velle comète Max Volf. % 


— Galvanomètre à aiguilles astatiques. Note de M. E. Ducreter. 
— De la dislocation mécanique des images péristantes. Note de M. F. P. Le Roux. 


— Sur un camphre trichloré. Note de M. P. CAZENEUVE, présentée par M. Friedel.—Ce 
nouveau composé s'obtient en dirigeant un courant de chlore jusqu'à saturation dans le ; 
camphre monochloré normal, chauffé au bain-marie. Dans 100 grammes de camphre 
monochloré, on dirige le chlore de 700 grammes de chlorure de sodium. On purifie le 
produit en le lavant d'abord avec l'eau pour enlever l'acide chlorhydrique, jpuis on le« 
dissout dans l'alcool et on expose la solution dans un mélange de glace et de sel. L'alcoo 
se sépare en deux couches liquides. La majeure partie du produit forme avec l'alcool une 
combinaison moléculaire liquide dense qui gagne le fond du vase, puis se solidifie au= 
dessous de 0 degré. On recueille une masse pâteuse qui se décompose par l’eau, puis. 
qu'on soumet à une pression énergique pour enlever une matière étrangère liquide qui 
l'imprègne, terme de chloruration plus avancé sans doute, se APCOR POSE sous l'in- 
fluence de la lumière en devenant noire et acide. | 

Il reste une masse blanche en petits cristaux. Par redissolution dans l'alcool à el 
tation par.l'eau, on obtient un produit d’une grande blancheur qui se présents sous 
forme de petits cristaux blancs qui est le camphre trichloré. 


— La première larve de l’Epicœuta verticalis: Note de M. H. BEAUREGARD, présenté 
Alph. Milne-Edwards. | 
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— Sur deux nouvelles espèces d’ascidies simples (famille des phallusiadées). Note de 
M. Roux, présentée par M, Alph. Milne-Edwards. 


— Sur l’organisation de PAnchynie. Note de M. N. Wacwer, présentée par M. de Lacaze- 
Duthiers. 


— Sur un nouvel insecte du genre phylloxera (phylloxera salicis, Lichtenstein). Note de 
M. J. LICHTENSTEIN. 


— Séance levée à 4 heures trois quarts. 


a 


SOCIÉTÉ INDUSTRIELLE DE MULHOUSE 
PROCÈS-VERBAUX DES SÉANCES DU COMITÉ DE CHIMIE 


SéANCE DU 10 SEPTEMBRE 1884. — La séance est ouverte à 6 heures. — Présents : MM. Al- 
bert Scheurer, Camille Kæchlin, Horace Kæchlin, Schmid, Durand, Jean Meyer, Ehrmann 
Nœlting: total : huit membres. ; 

Le procès-verbal de la dernière séance est adopté. 

Le secrétaire donne lecture de plusieurs lettres de M. Georges Witz, de Rouen, qui lui 
ont été adressées personnellement. 

Elles concernent l’action du chlore gazeux sur les matières colorantes ou les alcaloïdes 
en présence de soude. 

En voiei les principaux passages : 

« Un enlevage jaune au chromate de plomb par impression a parfaitement réussi sur 
bleu et sur rouge, en dix-sept secondes, dans du chlore préalablement mélangé d’air. L’en- 
levage blanc demande une purification ultérieure. 

« Avec le chlorhydrate d’aniline il y a des faitslintéressants à signaler : d’abord la pro- 
duction instantanée et successive des colorants rougeûtres, devenant violacés, bleus et 
verts, plus ou moins solubles, puis des noirs passant peu à peu par les diverses phases 
connues, y compris le noir inverdissable, et enfin un résidu orangé ou brun Bismark 
inaltérable; le tout ne demande qu’une ou deux minutes. 

« Mais le plus curieux, c’est que la simple solution aqueuse du chlorhydrate d’aniline 
donne sur calicot, suivant sa concentration, des résultats absolument tranchés et diffé- 
vents aussitôt qu'on l’introduit dans le gaz chlore : jusqu'à 130 grammes de sel formant 
un litre on n’obtient qu’un chamois rosé vif, insoluble (qui brunit à sec à la longue); 
tandis qu’à 150 grammes et au-dessus on produit avec le même sel des noirs bordés Fue 
liseré étroit de nuance orangée. 

« L'excès d’acidité ou d’alcalinité du sel ne modifie pas les résultats. L’oxydation de 


- l'aniline et celle de l’indigo engendrent des matières goudroneuses d’odeur fétide plus ou 
moins alliacée et persistante. Après avoir constaté maintes fois combien la présence de 


la soude facilite l'absorption directe de l'oxygène de l'air par la cellulose, surtout à chaud 


Ÿ je pense que l'oxygène à l’état naissant qui est libéré précisément à l'instant où le chlorure 


de sodium est formé avec vif dégagement de chaleur, se porte subitement sur les corps 


_ oxydables (cellulose, oxyde de chrome ou de plomb, etc.), avant de constituer un hypo- 


chlorite. La chaleur dégagée est facile à constater. J'ai enveloppé le réservoir cylindrique 
d’un thermomètre à mercure avec 0sr.08 calicot blanc; puis après avoir humecté le tissu 
de soude à 46° B. le contact du gaz chlore a élevé brusquement la température de 6°,5 
en mème temps qu'une masse pesant environ cent à cent-vingt fois plus que le coton. 

« La même expérience en remplaçant la soude par une seule goutte d’aniline a produit 


* hne élévation de 20 degrés sur l’ensemble, tout en modérant la réaction ; celle-ci est d’or- 
_ dinaire tellement violente qu'il est nécessaire de n’opérer que sur très-peu de matière. 


« Voici encore une expérience à l'appui : un fragment de calicot aussi mince que pos- 
sible, enveloppe et serre au moyen de fils un cylindre formé par moitié d’un crayon de 
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charbon de fusain et d'une tige métallique; après avoir imbibé légèrement le tissu 
soude à 46° B., on introduit le tout dans du gaz chlore pendant trente secondes; puis 
lave, acide, Ho et teint en bleu méthylène. L'envers de l’étoffe n’est pas coloré, n 
l'endroit le bleu pourpré est beaucoup plus intense sur la partie corresponda 
charbon. Celui-ci n'a pu absorber la chaleur aussi aisément que le fait le réal 

la réaction est essentiellement de nature thermochimique. | 

« L'influence favorable d’une concentration moyenne de la soude est Fr pour Î: 
solution non épaissie, tandis que pour l'impression, il convient d'aller au-delà. 4 20 

« Après avoir constaté le dégagement de chaleur dans la réaction du chlore, j'ai 
placé la soude par la potasse caustique, trés avantageusement. L’enlevage est plus pr 
et plus complet; la concentration moyenne de 14° à 16° B, parait préférable po 
solutions de potasse non épaissies. Les couleurs imprimées exigent davantage mais 
tendent à retenir l'humidité. ir 

« Vous avez dû remarquer le brouillard qui se forme dans le gaz chlore nadia 1 
levage : sans doute la vapeur d'eau ne peut se dissoudre dans l'atmosphère déjà sat 
d'humidité. 

« C’est bien un hypochlorite alcalin qui reste sur le tissu chloré. Des gouttes d'alcaloï 
liquides, déposées sur calicot, sont soumises rapidement à l’action du chlore gazeux. 
différences chimiques sont tranchées : production de couleurs, au lieu d’enlevages, 
compagnée de formation d'acide chlorhydrique, au lieu d'oxygène ape & 
transformation du coton en hydrocellulose, au lieu d'oxycellulose. 

« Les expériences de ce genre sont faites sur des gouttes isolées, déposées sur 
bande de calicot et introduites quelques instants dans une éprouvette de gaz chlore: 
FESNES L’aniline et le chlorhydrate d’aniline (à 150 grammes par litre) donnent une 
cession très rapide de colorants rougeâtres, devenant vivement violacés, bleus e “ver 
tous plus ou moins solubles ; puis des noirs passant progressivement par les dive 
phases connues, y compris le noir inverdissable; enfin un résidu orangéou brun Bis 
difficilement altérable. Mais il est nécessaire, pour observer, de modérer l'actic 
dante, dès le point de départ, avec un mélange d'air. ‘ 

« Avec la pseudotoluidine on obtient sur tissu des colorants rougeàtres analogues 
violets de mauvéine. 

« La paratoluidine (dissoute à saturation dans l'alcool, donne des canIeUE vive 
intenses : jaune, orangé, brun, grenat, très soluble à l’alcool. a 

« La xylidine, du gris olive ou noir vert. rot Mo 

« La méthylaniline, un olive jaune. | 

« Le chlorage des alcaloïdes attaque ou brûle, non moins fortement que dans L 
périences primitives, le tissu de coton qui leur sert de support: Pactionwparaît_è 
général d'autant plus énergique que l'alcaloïde engendre moins de matières coloré: 
Cependant lorsqu'on purifie les diverses bandelettes de calicot de ces essais.et qu'on | 
teint comme d'ordinaire en bleu méthylène, on remarque qué dans aucun deces cas 
ne s’est formé la moindre trace d’oxycellulose. Il n'y a pas eu alors d'oxygène 
liberté. Tdi 

« L'acide don qui ne de par Gé RE qu ‘une faible coloration st 


d'être et par une pr dicton considérable %e vapeurs d'acide 
production est instantanée par le fait de la réaction, et elle est accompagnée prie 
vive chaleur locale, Il en résulte uniquement de PRESS incolore qui 
subitement avec désorganisation des fibres du coton : le bleu ire 
cette substance. 

« J'ai obtenu la preuve directe de la formation d'acides énergiques en. ] 
calicot blanc par du calicot azuré fortement au bleu d’outremer et séché, me 
par gouttes, soit de l'acide phénique pur, soit de l’aniline. La décoloration. 
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» par les vapeurs acides provenant de la réaction est immédiate et elle a lieu sur une très 
_ large étendue de tissu. 
« Lorsque l'on ajoute un excès de soude caustique à l'acide phénique, le chlorage ne 
- détermine plus le brülage du calicot; toutefois les vapeurs acides décolorent encore le 
bleu d'outremer en auréole autour des gouttes du mélange. 
…. _« Naturellement, avec la soude seule sur coton, le bleu d'outremer n’est aucunement 
» altéré par le chlorage. Tandis qu'après une purification complète on met facilement en 
évidence la présence de l'oxycellulose au moyen de la teinture en bleu méthylène; pour 
peu que l'action du clore se trouve prolongée, nous savons qu'il y a également destruc- 
tion du tissu mais sans conversion en hydrocellulose. » 
- M. Robert Bourcart adresse au comité la table des matières contenues dans les procès- 
._ verbaux du comité de chimie, 
Ce travail considérable a pour point de départ Fannée 1827 et se termine en 1883; il a 
été exécuté avec une rapidité et une persévérance qui font honneur à l’auteur. Le comité 
exprime à M. Robert Bourcart la satisfaction et la reconnaissance qu'il éprouve en retour 
de ce grand service, et émet le vœu que cette table soit publiéé à la suite du Bulletin et 
qu'il en soit fait un tirage à part. 
…. M. Schmid a réalisé un enlevage sur le mordant de chrome communiqué par M. Horace 
… Kæchlin dans la dernière séance du comité. 
….  ]1 suffit d'imprimer du ferricyanure de potassium sur la fibre chargée d'oxyde de 
chrome et de passer ensuite en soude caustique pour transformer l'oxyde de chrome en 
chromate de soude. 

Par vaporisage on arrive au même but en imprimant un mélange de ferrieyanure de 
. potassium et d’un carbonate alcalin. 
- M. Camille Kæchlin rappelle à se sujet que le même moyen a servi à débouillir des im- 
_ pressions au vert Guignet, 
Le secrétaire soumet au comité des échantillons de tissus imprimés à Glaris et prove- 
nant de différentes maisons, Ces échantillons sont offerts à la Société industrielle par 
_ M, Robert Bourcart, 
— Des remerciements sont votés au donateur. 
La séance est levée à 7 heures. 


É SU 


DE LA DÉGÉNÉRESCENCE DE LA LEVURE ET DES MOYENS 
DE LA FAIRE DISPARAITRE 
par J.-C. JACOBSEN 


Propriétaire de brasserie à Alt-Carlsbers, près Copenhague. 


Traduction spéciale de l'Allgemeine Zeitschrift für Bierbranerei und Malx fabrikation. 


._ I1y à 30 ou 40 ans, on sait que, en Bavière, en vertu d'une ancienne loi, on ne pou- 
- vait brasser de la bière de garde pendant les cinq mois d'été, du 20 avril au 29 septem- 
… bre: et cette restriction de la durée de la campagne était usitée aussi dans les autres 
. pays de l'Allemagne, car la fabrication de bières de fermentation basse se répandit peu 
. à peu de la Bavière dans ces pays. A cette époque la dégénérescence de la levure était 
une rareté, qui ne se produisait que dans quelques brasseries isolées. 

_ Un peu plus tard, à l’aide d'appareils pour le refroidissement du moût et par les flot- 
| teurs à glace dans les cuves de fermentation, on commença à étendre à neuf mois la 
. campagne de brasserie, ce qui n’eut guère d'influence sensible sur la nature de la 
levure. , 

Mais depuis que, dans ces dix ou quinze dernières années, on à adopté presque par- 
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tout le procédé de brasser pendant tous les douze mois de l'année, l'abâtardissement 
de la levure est devenu si général, qu’il constitue actuellement une grande calamité. . 

Si l’on étudie les causes de cette dégénérescence de la levure, qui, dans ces derniéres . 
années, se fait de plus en plus sentir, on reconnaitra facilement que cette extension du ( 
mal ne peut provenir d'une détérioration permanente de l'orge ou du malt, ou d'une. 
négligence générale dans les procédés de brassage, car sous ces deux rapports les bras- 
ries n’ont en général pas rétrogradé: au contraire, elles ont fait des progrès considè- 


rables. L 
11 nous faut, par conséquent, chercher ailleurs les causes de ce déplorable phénomène. 


La science nous a heureusement donné la clef pour résoudre cette énigme, et cela, par, 
les résultats des recherches que Pasteur a poursuivies pendant dix années, résultats qu'il. 
a communiqués aux brasseurs dans son célèbre ouvrage « Études sur la bière. » 4 
Nous avons appris par cet ouvrage à connaitre les bactéries, ete., et à éviter ces fer-, 
ments qui aménent la corruption totale de la bière par la formation d'acide acétique, 
d’acide lactique, d'acide butyrique, etc. ‘4 
Nous avons appris, en outre, que la poussière de l'air contieut, non seulement des 
bactéries, mais aussi des levures sauvages de plusieurs espèces et variétés, et que quel-. 
ques-unes de ces espèces de levures sauvages, lorsqu'elles sont mélangées à la levure-. 
mère, exercent une infinence nuisible sur le goût de la bière ainsi que sur sa clarté. À 
Ensuite cet ouvrage, ainsi que plusieurs autres écrits de Pasteur, nous ont appris que 
la poussière de l'air est, surtout dans les derniers mois d'été, lors de la maturation du. 
raisin et d’autres fruits, particulièrement riche en germes de toutes sortes, en spores de 
bactéries et en ferments sauvages, et ces observations ont élé confirmées et com- 
plétées par les recherches de M. le docteur Hansen au laboratoire de Carlsberg. 3 
Nous devions conclure de là que le moût sur les bacs refroidissoirs, lorsqu'on brasse” 
en juillet, août et septembre, devait se charger d’une quantité de bactéries de toutes 
sortes et de levures sauvages, et que, par suite la levure devait être mélangée avec des 
levures sauvages, c’est-à’dire qu'elle devait dégénérer. 3 
C'est un point auquel on n’a pas fait assez attention jusqu'à présent, mais une cir-. 
constance fortuite l’a mis clairement à jour. … 108 
A la brasserie de Carlsberg, on n’a, pendant trent-six ans, de 1845 à 1881, jamais 
brassé pendant les derniers mois d'été : juillet, août et septembre, et pendant ces trente- 
six années, on n’a jamais changé la levure. Gette levure a, en outre, toujours donné, 
une bière excellente, qui, non seulement se distinguait par sa résistance à l'acétification, 
mais aussi qui se conservait parfaitement claire en bouteilles, sans pasteurisation, pens 
dant six à huit semaines au moins. ‘4 
Mais lorsque, dans les deux dernières années, 1882 et 1883, cette brasserie fut forcée 
de brasser pendant les douze mois de l'année, la biére présenta des altérations sensible 
dans son goût et dans la durée de sa clarté en bouteilles. ; 
Les doctrines de Pasteur faisaient supposer que, lorsqu'on avait brassé pendant les 
trois mois dangereux, le moût sur les bacs-refroidissoirs avait absorbé des cellules des 
levures sauvages, et que la levure, qui avait toujours été excellente jusqu'à cette 
époque, avait été ainsi souillée. Cette supposition fut parfaitement confirmée par les 
analyses au laboratoire, car on constata que la levure, jusqu'alors composée de saccha- 
romyces cerevisiæ purs, avait absorbé trois espèces de cellules de levures sauvages. Il est 
donc hors de doute qne l’avilissement actuel de la levure qui servait depuis trente-six 
ans à Carlsberg est une conséquence de la modification introduite dans ces deux der 
nières années dans le travail, qui a consisté à englober dans la campagne de brasserie 
les trois derniers mois d'été. ie 
Comme presque toutes les brasseries du continent ont, dans ces dernières années; 
adopté ce travail continu pendant les douze mois, il est facile de comprendre que les 
levures aient été dans toutes les brasseries, tout comme à Carlsberg, souillées par 
cellules de ferments sauvages, et que, conséqueminent, il n'existe plus aujourd'hu 
aucune levure pure. HAE in A 


“ 
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Heureusement la science nous a aussi donné le moyen de nous procurer de nouveau 
une levure tout à fait pure. 

Dans l'ouvrage que nous citions plus haut, Pasteur a indiqué quelques moyens par les- 
quels on peut séparer en cellules isolées les différentes espèces de levure qui sont mélan- 
gées dans une levure de brasserie, et cultiver séparément chaque cellule, ce qui permet 
d'étudier les différentes espèces de ferments et la nature de la bière qu'ils produisent. 
Par ces procédés on peut cultiver séparément la levure de bière pure. Le saccharomyces 
cerevisiæ, sans mélange de ferments sauvages, et obtenir ainsi de la levure-mère d’une 
pureté absolue. 

Ce moyen est actuellement appliqué au laboratoire de Carlsberg, où M. Hansen, après 
s'être appropriè avec le plus grand zèle les idées de génie de Pasteur et avoir développé 
et perfectionné sous plusieurs rapports ses méthodes d’une manière très ingénieuse, à 
soparé de la levure souillée de Carlsberg quatre espèces de levure diflérentes, dont l’une 
a été reconnue pour le véritable saccharomyces cerevisiæ, tandis que les trois autres étaient 
des levures sauvages. 

D'une seule cellule de chacune de ces espèces de levures, on fit alors des cultures pures 
dans des ballons Pasteur, jusqu’à ce qu'on obtint assez de levure pour pouvoir mettre 
en fermentation, avec cette levure, une petite euve contenant un hectolitre de moût, et 
qu’on pût étudier le cours de la fermentation et la nature de la bière qui en résultait. 

Le saccharomyces cerevisiæ pur donna, comme on pouvait s’y attendre, une bière excel- 
lente, d’un goût très pur et très agréable. 

Une des espèces de levures sauvages, levure basse, vigoureuse du genre S. pastorianus 
donna au contraire une bière d’un goût acerbe, très désagréable, particularité qui était 
devenue perceptible dans la bière de Carlsberg pendant les deux dernières années, et qui 
avait indiqué l’abâtardissement de lalevure. Ce mème goût acerbe est également plus ou 
moins reconnaissable dans beaucoup de bières allemandes et autrichiennes. 

Les deux autres espèces de levure sauvage avaient le caractère de levure haute, et, 
elles ne donnaient pas de goût étranger très sensible, mais il semble, d’après des obser- 
vations préparatoires, que l'une d'elles à la propriété de nuire à la clarté de la bière en 
bouteilles. 

Comme le saccharomyces cerevisiæ pur donnait une bière si supérieure, de bon goût et 
d’une limpidité brillante, on continua à cultiver aussi vite que possible cette levure dans 
la brasserie et il ne fallut pas longtemps pour que, d’une seule cellule, on eût obtenu 
assez de levure-mère pour toutes les cuves de fermentation de Carlsberg, qui contien- 
nent environ 9,000 hectolitres. 

Cette tâche, obtenir de nouveau des levures-mères absolument pures, est donc, gràce 
à la sienne, résolue d’une manière brillante. 

La tâche qui s'impose ensuite est de protéger cette levure contre le mélange de fer- 
ments sauvages, pour conserver toujours de la levure-mère pure. 

Cette tàche ne sera pas difficile, comme le prouvent les trente-six années d'expérience 
de Carlsberg, si l’on exclut de la campagne de brasserie les trois mois de juillet, août et 
septembre et si l’on ne change pas sa levure. 

Mais si l'on doit brasser toute l’année, y compris les trois mois susdits, dans lesquels les 
ferments sauvages pullulent dans l'air, on évitera limmixtion de ces cellules dans le 
mot en refroidissant le moût à l'abri de l'air atmosphérique impur, ainsi que 
Pasteur l’a recommandé et ainsi que M. Velten le pratique aujourd’hui industriellement à 
Marseille et à Lyon. 

Si l'on ne peut ou ne veut employer ce procédé un peu coûteux, on obtiendra, dans 
les trois mois susdits, une levure de plus en plus souillée qui, suivant les circonstances 
climatériques, et peut-être aussi suivant les circonstances locales, deviendra dans un 
délai plus ou moins long, tout à fait impropre à l'usage et l’on doit alors — sans attendre 
qu’il soittrop tard — faire préparer de la levure pure d’après la méthode du docteur 
Hansen. En tout cas, chaque brasserie doit, au commencement d'octobre, quand la saison 
dangereuse est passée, se procurer de la levure nouvelle, pure, qui pourra alors dans de 
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bonnes cuves de fermentation bien propres, servir jusqu'à la fin de juin sans se 
ger sensiblement de cellules sauvages. Cependant, des circonstances défavo 


une très grande précision et des précautions extrèmes, ainsi qu'une foule d'a 
tels que : des ballons Pasteur, des microscopes excellents, un thermostat, ete., et. 
peut, par conséquent, être exécuté que par des naturalistes capables, bien exercés, Le 
des laboratoires montés pour ces travaux. #. 
A un tel laboratoire doit en outre, rattachée une brasserie expérimentale da 
quelle on puisse faire 4 ou 5 hectolitres de moût. En outre, le laboratoire doit ètre 
rapproché de quelques brasseries pour que la levure donnée à ces brasseries : p 
continuer la reproduction, puisse être surveillée à l’occasion par les naturalistes 
son développement. 
Nous devons faire remarquer ici que toute levure de sacearomyces cereviciæ à 
pure n’est pas nécessairement convenable pour toutes les brasseries. I y a; com 
sait, des levures-mères qui provoquent un degré de fermentation très différent; varia 
de plus de ‘/: jusque à peu près les ?/;. Or, si l'on sépare de l'une ou de l'autre de 
levures la levure pure, celle-ci donne un degré de fermentation conforme à celui 
levure originaire, et elle conserve ce caractère avec beaucoup de constance, au 
pour longtemps. 
Le choix des levures qu'il faut purifier doit donc être fait avec la collabora 
brasseurs qui connaissent la capacité de fermentation des levures-mères en que 
Pour que cette préparation si importante de levure d’une pureté absolue n 
pas dans les mains de charlatans ignorants et de spéculateurs sans conScienc 
du véritable intérêt des brasseurs de s'unir et de fournir les ressources, peu con: 
d’ailleurs, pour mettre quelques laboratoires à même d'entreprendre cé travail. ; 
Le système le plus naturel et le plus économique seräit certainement que ce travail pû 
être exécuté dans les institutions établies pour le progrès de la brasserieà 
Medling, à Weihenstephan et à Munich, et dans ce cas les dépenses, pour entt 
ün ou deux chimistes ou DEY siologistes à chaque institut et pour acheter lés 
nécessaires, ne seraient qu'une bagatelle insignifiante en comparaison des som 
coûté le changement des mére -mères pratiqué jusqu’à présent. La Li 1 à 


de levure-mère d'une vutété ibsôtue seront universellement connus. 
(Revue de la Brasserie et de la malterie, 21 septembre je 


NOTE SUR LES ACIDES PHÉNIQUES DU COMMERCE 


Par M. Charles CATHELAz, pharmacien. 


Liquid carbolie, 100 pour 100, 95 pour 400, 50 pour 400, dont le re 
a amené, dans ces derniers temps, tant de confusions tegrettables. 
Sous le nom de (rude carbolie qui signifie acide phénique brut, où vend en 
un liquide noirâtre dont on détermine la valeur en raison de l'acide re 
ble qu'il contient réellement. PR | 
Sous le nom de Liquid curbolic, c'est-à-dire acide phénitieé id nt 
plus ou moins foncé dont la valeur est proportionnelle aux quantités d' cides 
saponifiables contenues. FES 


Le crude carbolic contient ainsi de l'acide phénique réel CSHOH ( 
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Le liquide carbolic n’en contient que des traces insignifiantes qu'on ne peut faire cris- 
talliser ; il est en grande partie composé d'acide erésylique CSH*CHSOH, de phénols su- 
périeurs et d'huiles non saponifiables. 


Acide phénique brut. 


_ Les huiles de houille à 95 degrés entrainent, pendant leur distillation, de petites quan- 
» tités d’acide phénique. 
À Les huiles de houille à 45 degrés, qui passent à une température plus élevée, voisine 
; du point d’ébullition de l’acide phénique, contiennent une quantité plus considérable 
d'acide phénique, d'acide crésylique et d’autres huiles saponifiables. 
“. Ces huiles de houille, traitées par la soude caustique plus où moins étendue, agitées 
- dans des batteuses mécaniques, sont abandonnées au repos pendant quelques heures. 
Les liquides se séparent en deux couches: la, couche ‘supérieure contient la benzine et le 
 toluène, le xylène, le cumène, le cymène, mélange qui constitue la benzine commerciale, 
et les huiles supérieures non saponifiables ; la couche inférieure contient à l’état de solu- 
tion aqueuse ce que nous appellerons le phénate de soude brut, comprenant l'acide phéni- 
que, l'acide crésylique et les huiles saponifiables, le tout dissous dans la soude en 
excès. 
Le phénate de soude brut saturé par l'acide sulfurique se sépare en deux couches : la 
couche inférieure consiste en une solution de sulfate de soude; la couche {supérieure 
consiste en un liquide plus ou moins foncé contenant : 


JR host LL, 


Acide phénique réel, 

Acide crésylique, 

Huiles saponifiables, 

Huiles non saponifiables en solution, 
Naphtaline en solution, 

Eau et sulfhydrate d'ammoniaque. 


C’est le liquide appelé Crude carbolic ou acide phénique brut. 


atiiielen ste di im. dur dix Div, ep) de 


Éssai de l'acide phénique brut. 
L'acide phénique brut dont la densité doit ètre comprise entre 1.055 et 1.070 s’essaie 
. pär le procédé indiqué par M. Ch. Lowe : 
Dans une cornue, tubulée ou non, avec où sans thermomètre, sans appar 
condensation, sans réfrigérant, oh soumet à une distillation fractionnée : 


eil spécial de 


PET 


1000 parties, soit 200 centimètres cubes acide phénique brut. 
Dans une première éprouvette graduée on recueille : 
100 parties eau et liquide huileux. 
Si cé dernier surnage, il renferme des huiles légères. S'il est plus lourd que l'eau, on 


. peut le considérer comme contenant 50 pour 100 d'acide phénique cristallisable. 
Dans une seconde éprouvette graduée on recueille : 


625 parties d’acides phénique et crésylique anhydres. 


Le résidu restant dans la cornue n’est plus alors composéique d’acide crésylique, d’ho- 
mologues supérieurs et de produits goudronneux. 

Les quantités d'acide phénique et d'acide crésylique cont 
“tillées étant variables, on en détermine les proportions par le point de cristallisation qui 
_ peut varier de 15°,5 à 24° G.; cette température fixée, on mélange des quantités connues 
. d'acide phénique cristallisé et d'acide crésylique jusqu’à ce qu'on obtienne un point de 
 Gristallisation semblable (un cristal d'acide phénique détermine plus vite la cristallisation) 
. et l'on déduit Le titre de l'échantillon à analyser. 
Un excès d'acide crésylique empêchant la cristallisation, il faut quelquefois avoir re- 


à cours à une seconde distillation fractionnée que l'on arrête à 190° C, 


enues dans les 625 parties dis- 
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L'acide phénique réel bouillant à 185 degrés. 


L’acide crésylique ortho — 185 — 
—— méta — 195 — 
— para — 198 — 


L'essai par distillation sur 100 centimètres cubes d'acide phénique brut, en cornuetus 
bulée, avec thermomètre plongeant, donne des indications rapides qui sérvent de con- 
trôle aux résultats de l'essai précédent : 


De 90 à 110 degrés passent les eaux. 


De 110 à 180 -— les huiles légères. 
De 180 à 190 — le phénique et peu de crésylique. 
De 190 à 200 — peu de phénique et le crésylique. 
De 200 à 205 — le para crésylique. 


Par crude carbolic 60 pour 100, on entend ainsi un acide phénique brut contenant ù 
pour 100 d'acide phénique réel cristallisable. L 
Les fabricants d'acide phénique s’assurent ce crude carbolie par contrats, aussi men 
vient-il que de très petites quantités en France. C’est la matière première de Rs ph hé 
nique liquide dont nous allons nous occuper. ! 3 


Acide phénique liquide. 


Le résidu de la fabrication de l'acide phénique cristallisé ne contenant que des t 
de ce dernier acide, qu'il serait trop coûteux d'extraire, après traitement et redistill: 
constitue l'acide phénique liquide que nous envoient les Anglais. Suivant les soins 
portés à sa préparation, son odeur est plus ou moins désagréable ; elle est souvent 
à l'acide sulfhydrique et aux sulfhydrates d’ammoniaque ou d’autres bases qu'il cont 
La présence de ces sulfures est facilefà déceler ; on agite l'acide phénique avec de l'eau, 
on ajoute du sous-acétate de plomb et s'il y a des sulfures, il se forme un pre 
ou moins abondant de sulfure noir de plomb. 

Pour désulfurer l'acide phénique, il suffit de le battre avec une solution de bisulfi 

soude ; l'hyposulfite de soude formé, inodore, reste en solution dans l'eau. Ce proc 
pour désinfecter l'acide phénique liquide a été breveté par moi en 18841. x 

La couleur plus ou moins foncée de l'acide phénique liquide dépend beaucoup. 
lavages que l’on a fait subir aux résidus de la fabrication de l'acide phénique crist: 
avant de le redistiller. Si l'on n’a pas eu soir d'éliminer les bases provenant de 
drons, l'acide phénique liquide se colore de plus en plus en vieillissant. 

L'acide phénique liquide ordinaire se vend au titre de 95, 90, 80 et même. 50 pour 4! 
Ces chiffres indiquent les quantités d'acide crésylique ou d'huiles saponifiables contenues 
dans 100 parties. 

Les acides phéniques liquides à 95 et à 90 pour 100 qui proviennent de la distillati on 
seule des résidus de fabrication de l'acide phénique cristallisé contiennent 5 et 40 jou 
100 HÉBAUe + 


cherté et de grande rareté. Il doit contenir normalement : 


Acide crésylique et huiles saponifiables ...........,....,.....%. 50 pour _. 
Huïles de goudron légères et lourdes, non saponifiabies....... ee EE = 10 
Ba ne DT RE A SE SERRES PT 2 - 10 


pour 100. 
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Essais commerciaux de l'acide phénique liquide. 


Jusqu'à présent on se contentait de l'essai à la soude, mais avant de se prononcer sur 
la valeur d’un acide phénique liquide, mieux vaut lui faire subir les essais suivants : 


Premier essai. 
Dans une éprouvette ou dans un tube gradué, verser : 


AvidetpiéniqueAhquiden MAL ma ne nue ren deco moe 50 centimètres cubes, 
RO Reg à 2015 Date cu je oo de ne rocgte 50 — 


Après agitation, l'acide phénique, qui est très peu soluble dans l'eau, doit occuper à 
peu près le même volume. 

S'il occupe un volume moindre, c’est qu'il contient des substances étrangères solubles 
dans l’eau : alcools, glycérine, phénate de soude ou autres produits à rechercher. 


Deumième essai. 


Dans un tube gradué verser : 


Acide phénique RÉ T O Rss os © cata à » essuie 50 centimètres cubes. 
Acide sulfurique dilué étendu de son volume d’eau............ 50 — 


Si le volume de l'acide phénique diminue légèrement, la différence correspond assez 
exactement à la quantité d’eau contenue dans l'échantillon essayé. 

Si, au contraire, le volume de l'acide phénique diminue fortement, on se trouve en 
présence d’un phénate de soude en dissolution dans l'acide phénique et la couche supé- 
rieure insoluble indique la quantité d’acide crésylique et d'huiles ou autres produits sapo- 
nifiables. 


Troisième essai. 


Comme il est difficile d'estimer de petites quantités d'huiles non saponifiables, mieux 
vaut opérer sur 1 litre de solution. 
Dans une éprouvette graduée verser : 


Acide phénique liquide..................................... 100 centimètres cubes. 
Soude caustique à 40° Baumé.. ............................. 100 —— 
BE GE te MST CPR ANR ARRETE 800 — 


“ La partie liquide insoluble constitue les huiles non saponifiables. La partie cristalline 
—_ solide qui surnage est composée de naphtaline qu'il est facile de recueillir sur filtre et de 
peser pour en connaître le pourcentage. . 


< 


Quatrième essai. 


11 est fait à la cornue tubulée, thermomètre plongeant dans le liquide à 4 centimètre 
du fond de la cornue. 
En opérant sur 100 centimètres cubes, on note exactement : 


car 
4 


1° L'eau qui passe avant la distillation de l'acide crésylique, car le titre de l'acide 
phénique liquide en dépend surtout ; 


90 La quantité pour 400 du produit huileux distillant de 182 à 190, indiquant l'acide 
phénique mélangé de crésylique ; 

3 La quantité pour 400 distillant de 190 à 205 indiquant les acides crésyliques ; 

ke La proportion des résidus dans la cornue. 


Ces données servent de contrôle aux trois premiers essais et fixent exactement sur la 
nature de l’acide phénique liquide essayé. 

Le titre commercial d’un acide phénique liquide est ainsi égal aux quantités solubles 
dans la soude, moins la proportion d’eau indiquée par la distillation. 


2 7e 0e TRUE ES EURE STIE 


Le Moxrreur Scewririque. Tome XXVII — 515° Livralson. — Novembre 1884. 7/4 
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Phénols sodés. 


Les essais précédents s'appliquent aux phénols sodés et permettent d'en déterm 
facilement le pourcentage et la nature. C’est d'autant plus important que des mélar 
contenant de fortes proportions de phénate de soude ont été vendus comme acide pt 
nique liquide ; soumis au second essai, traités par l'acide sulfurique dilué, les phénates 
étaient décomposés et la quantité d’acide phénique restant était souvent insignifiantem 

Il se trouve dans le commerce sous les noms de phénols sodés où sodiques des dissoh® 
tions de phénates, de crésylates de soude, ou d’autres huiles saponifiables plus ou moins 
caustiques et de toutes les qualités, ce qui fait supposer qu'ils sont fabriqués avec des 
acides phéniques bruts ou liquides ordinaires. Ne. 

ll serait plus logique de n’admettre qu'un seul phénol sodé, celui du codex prépe 
l'acide phénique cristallisé, permettant au médecin de savoir ce qu’il ordonne, au public 
de connaître ce qu’il emploie. ; 


4 4 


L'INDUSTRIE DE L’IRIDIUM 


ë. 
ES 
"4 

4 
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Depuis très peu d’années a surgi une nouvelle industrie, celle de la fabrication d’objets 
en iridium, grace à la découverte de M. John Holland, de Cincinnati, qui permet, par 
l'addition du phosphore, de fondre aisément ce métal jusqu'à ce jour intraitable. Jusqu'à 
présent l'iridium, à moins qu'il ne fût allié avec le platine, n’était véritablement emplo 
que pour donner la pointe aux plumes en or; à cet effet on le prenait à l'état natif, cho 
sissant des fragments convenables de minerai que l'on soudait aux lieux mêmes de 
l'extraction. Le métal lui-même fut découvert en 1803 par Smithson Tennant,ene i 
nant les résidus métalliques qui restaient lorsqu'on dissolvait le minerai de platine dans 
l'eau régale. Dans les premiers temps de la lumière électrique, en 1848, W.-E. Staiteüt 
breveter l'emploi de filaments en iridium dans les lampes à lincandescence et proposa 
de préparer le métal en faisant fondre l’oxyde dans une coupelle de cendres d'os 
sous l’are voltaïque. On recuisait le lingot ainsi obtenu dans un jet oxyhydrique” et 
on le travaillait sous le marteau et entre des laminoirs à une chaleur blanche. En ce ” 
tains cas on coupait du lingot des bandes minces du métal, de mème que le fait le lapë 
daire des pierres précieuses. On ignore jusqu’à quel point Staite réussit, si même il eut 
quelque succès, mais il paraît avoir consacré la plus grande partie de son attention aux 
lampes à arc, et le projet, probablement, n’alla pas plus loin que sa description sunle 
papier. Les moyens qu’il indiquait étaient pourtant les seuls qui eurent quelque succès, 
et c’est par eux qu'on arriva à obtenir de petits globules du métal. “ EE. 

Il y a quatre ans, M. John Holland, fabricant de plumes en or, trouva nécessaire d’avoir 
des morceaux d'iridium plus gros que ceux qu’on trouve dans la nature, pour faire la 
pointe de sa plume stylographique. Après plusieurs expériences, il reconnut qu’enfchauf: 
fant le minerai dans un creuset hessois à une chaleur blanche avec addition de phos- 
phore et continuant de chauffer quelques minutes, on obtenait une fusion complète du 
métal, qu’on pouvait couler dans des moules de toute forme. Le produit se montra à peu 
près aussi dur que les grains naturels d'iridium, et parut, dans le fait, avoir toutesle 
propriétés du métal lui-même. A l’analyse chimique on trouva que le métal fondu avec 
le phosphore contenait, suivant deux déterminations, de 7,52 à 7.74 pour 400 de phos- 
phore. On pouvait, dans beaucoup de cas, s’en servir dans cet état sans autre traite: 
ment, mais lorsqu'on voulut le soumettre à une chaleur blanche, comme il y a lieu d 
certains appareils électriques, sa fusibilité le rendit impropre à cet usage. M. Dudiey. 
Cincinnati, entreprit alors des expériences pour enlever, le phosphore au composé, 
reconnut qu'en chauffant le métal dans un lit de chaux on pouvait éliminer comp 
ment le phosphore. Dans l'opération usuelle on chauffe d’abord le métal dans un four” 
neau ordinaire à la chaleur blanche, et lorsqu'on n’aperçoit plus trace apparentede 
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phosphore, on l’enlève et on le met dans un creuset de chaux dans un fourneau électri- 
que où on le chauffe jusqu’à ce qu'on ait éliminé absolument tout le phosphore. Le métal 
ainsi traité résiste sans se fondre à une chaleur aussi forte que le ferait le métal natif. 

Les principales sources qui fournissent l’iridium sont la Russie et la Californie. On 
l'extrait des minerais d’or et de platine comme sous-produit, et on le trouve toujours en 
petits grains ou en poudre fine ; les plus forts morceaux ont la grosseur d'un grain de 
riz. On le rencontre ordinairement allié avee le platine et l’osmium. A l’état pur il a 
l'éclat blanc de l'acier; sa dureté est à peu près égale à celle du rubis; froid, il est tout 
à fait cassant et, chauffé au blanc, il est un peu malléable. C'est un des métaux les plus 
pesants, car il a un poids spécifique de 22.38. Chauffé à l'air à la chaleur rouge le métal 
s’oxyde très lentement, mais si on élève la température jusqu’à 1000 degrés centigrades 
environ, il se débarrasse de son oxygène et n'est plus oxydé au-dessus de cette tempé- 
rature. Il est insoluble dans tous les acides simples, et très peu soluble, à l'état de poudre 
fine, dans l’eau régale. 

Suivant le nouveau système de fabrication et dans le cas où l’objet ne doit pas sup- 
porter une grande chaleur, on fond le métal avec du phosphore, et on le coule suivant 
la forme voulue, puis on le polit ou on le travaille pour lui donner le fini. 

On scie l'iridium aveceun disque en cuivre de 10 à 20 centimètres de diamètre qui fait 

- 2,500 tours à la minute et qui plonge dans un bain d'huile de coton et de poussière de 
corindon ou de diamant. 

Depuis qu'il est possible de fondre et de mouler l'iridium, on l'applique tous les jours 
à de nombreux et nouveaux usages. On l’emploie dans les filières, en place du rubis, 
pour la fabrication des fils d’or et d'argent; pour les couteaux des balances de précision 
pour la pointe des aiguilles hypodermiques, ete. On l'a essayé pour le pôle négatif, 
d'une lampe à are, et on a reconnu qu'il conservait sa forme, malgré la chaleur, pourvu 

- que le charbon positif ne vint pas buter trop fortement sur lui. Une des applications les 
plus importantes de ce métal a été celle qu’on en a faite pour les points de contact des 
+ instruments télégraphiques ; les contacts en iridium durent plus que ceux en platine, ils 
ne s’oxydent pas et ne s’encrassent nullement. 
» On a fait des efforts pour effectuer le dépôt électrique de l'iridium ; M. Dudley aurait 
. obtenu sur ce point un succès considérable, et suivant un mémoire lu récemment devant 
. l'institut des ingénieurs américains, on a tout lieu d'espérer prochainement la réussite 
* commerciale de cette opération. On fait la solution en mélangeant de l'iridium d’iridos- 
nine (Iridium allié à l'osmium) avec du sel commun mis dans un tube et chauffé au 
* rouge. On fait passer lentement du chlore gazeux à travers le tube pendant plusieurs 
- heures, après lesquelles la majeure partie de l'iridium s’est combinée avec le sel et le 
- chlore pour former un chlorure double d’iridium et de sodium qui se dissout rapidement 
- dans l’eau et forme une solution avec laquelle on peut préparer d’autres sels. 


; SUR UN NOUVEAU FÉBRIFUGE, L’ANTIPYRINE. 


4 


…._ En 1841, M. O. Fischer (Berichte, 1881, p. 442 et 1366 ; 1882, p. 683 el 1779 ; 1883, p. 714), 
| préparait un corps, dérivé des bases pyridiques, le chlorhydrate d'oxyhydrométhylqui- 
- noléine qui, sous le nom de Kairine (voir Moniteur scientifique, liv. 501, septembre, 1883, 
4 p. 836), fut préparé industriellement par les Farbwerke de Hœæchst et préconisé par les 
4 professeurs Filehne et Treymuth comme devant être un précieux fébrifuge. Ce nouveau 


. 
| 
. 
| 


se] (un chlorhydrate), devait remplacer la quinine dans un grand nombre de cas, sans 
être accompagné des inconvénients de cette dernière : comme bourdonnements d’oreilles, 
“ maux de tête, ete. (Voir ce numéro, page 1096, ligne 26 en descendant). 
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Pour préparer la kaïrine, M. Fischer traite la quinoléine (obtenue, d'après le procédé de, 
M. Skraup, par l'action de la glycérine sur l’aniline, la nitrobenzine, en présence d'acide 
sulfurique) par l'acide sulfurique au bain- Jane; il se forme deux acides sulfoconjugués 
isomériques. ‘4 

Le dérivé ortho, fondu avec de la soude caustique, se transforme en orthooxyquinoléine. 
qu’on purifie par distillation avec de la vapeur d’eau. Ce corps est identique ayec le qui 
nophénol de Weidel et de Coblentz, obtenu par l’action de la potasse caustique sur l'acide 
sulfocinchonique. s. 

L'orthoxyquinoléine, sous l'influence des agents réducteurs, donne de l'orthaozriy di ; 
quinoléine. Cette base est une amine primaire, par suite, elle est transformée par l'iodures 
de méthyle en dérivé méthylé. 

Le chlorhydrate d’orthooxyhydrométhylquinoléine, ainsi préparé, est la kairine, 

Cet antifébrifuge a été essayé de différents côtés, tant en Allemagne qu'en Franeeeton a. 
été unanime pour lui reconnaître une action antipyrétique très marquée. L’abaissement J 
thermique est constant, malheureusement 1l va souvent jusqu'aux extrèmes limites phy-. 
siologiques et cela déjà à des doses de 0.60 — 2 grammes. L’intensité de son action 
rendait son emploi dangereux dans tous les cas où le médecin ne pouvait pas suivreM 
l’abaissement de la température du malade, aussi son usage avait été presque A | 
ment abandonné à cause de cet inconvénient. F 4 

Aujourd'hui {a même fabrique de Hæchst a lancé, sous le nom d’antipyrine, un autre | 
produit appartenant à peu près à la même classe de corps. L'antipyrine a été découverte 
par M. Know, d'Erlangen, et étudiée sous le rapport physiologique par le professeur 
Filehne; elle produit sur l'économie un abaissement de température remarquable, sans. 
effets secondaires, même à des doses de 10 grammes. À 

Cet abaissement de température ne dépend pas, comme la kaïrine, de la nature ou de. 
la prédisposition des malades. L’antipyrine, tout en possédant les propriétés de la kaï- 
rine, n'en présente pas les inconvénients. Elle se donne, soit en solution, soit en injec 
tion sous-cutanée, mais d'ordinaire en poudre dans du pain azyme, par dose, d'heure en. 
heure, de 2:2:1 gramme. Fs 

Déjà dans le courant de la première heure, quelquefois seulement dans le courant de. | 
la seconde, les malades sont pris d'une transpiration très abondante qui peut, d'ailleurs,« 
être empêchée par administration, en même temps que l'antipyrine, de 0.005 d’'agari… 
cine ou de 0.001 d’atropine. Sauf cette production de sueur, on ne remarque pas d'action 2 
secondaire; ainsi les bourdonnements d'oreille, le vertige, les maux de tête qui succèdent » : 
d'ordinaire à l'absorption de la quinine ou de l'acide salicylique ne s’observent jamais È 
avec le nouveau antipyrétique. # 

Elle n'a pas d'action dans les cas de fièvre intermittente, par contre elle rend de grands è 
services dans les pneumonies, l’érysipèle, la pleurésie et la phthisie, pour combattre la. 
fièvre dans ces maladies. L’antipyrine se donne à des doses de 2 à 5 grammes l'abaisse- 
ment de la température du corps est de 2 à 3 degrés, on l’administre entre onze et deux. 
heures pour couper la fièvre le soir, celle-ci ne revient qu'après six à doufe heures, 14" 
température remonte graduellement sans frissons. : 

Le prix du médicament n’est pas plus élevé que celui de la quinine, il est à prévoir 
qu'avec le perfectionnement des procédés de fabrication le prix de revient diminuera” 
notablement avec le temps. D'ailleurs l'emploi de ce nouveau remède est déjà si répandu y 
en Allemagne, que la fabrique qui s'occupe de la préparation, a de la peine à suffire aux 
commandes. È 

L’antipyrine se forme par l’action de l’éther acétylacétique sur la phénylhydrazine, il. 4 
se produit d’abord un produit de condensation, chauffé à 100 degrés, il se dégage de 
l'alcool et on obtient la méthyloxyquinizine. Cette réaction a été déjà mentionnée dans le 
Moniteur scientifique, 1884, p. 37, à propos d’un brevet pris par M. Know en 1883. 

Pour préparer la méhyior a nine on ajoute 400 grammes de phénylhydrazine à ke 
125 grammes d’éther acétylacétique. (La phénylhydrazine est obtenue en traitant le 
chlorure de diazobenzol par du sulfite de sodium, l’éther acétylacétique en ajoutant du so-. 
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dium à de l'éther acétique.) L'eau qui se sépare est enlevée et le produit de condensation 
huileux est encore chauffé deux heures au bain-marie. La masse liquide, encore chaude, 
est versée dans une petite quantité d'éther qui dissout un peu de matière colorante:; la 
masse cristalline blanche, qui se sépare, est lavée à l’éther et séchée à 100 degrés. 

La base est presque insoluble dans l’eau froide, l’éther, plus soluble dans l’eau chaude, 
très soluble dans l'alcool. Elle cristallise dans l’eau chaude en prismes fusibles à 127 de- 
grés et distille sans décomposition. 

L'antipyrine, ainsi que tous les corps de la série quinizique, est colorée par le perchlo- 
rure de fer en rouge foncé, l'acide azoteux produit dans la solution diluée du corps une 
coloration vert-bleuâtre, en solution concentrée, il se sépare des cristaux verts. 

L’antipyrine, obtenue avec la diméthyloxyquinizine, est intéressante, elle renferme 
2 molécules quinoliques reliées dans le noyau pyridique, tel qu’on les suppose exister 
dans la quinine, mais les recherches physiologiques de ce corps ne sont pas achevées. 

Cette diméthyloxyquinizine se prépare en dissolvant la méthyloxyquinizine avec la 
phénylhydrazine, en chauffant la solution peu de temps à l’ébullition, il se sépare déjà à 
chaud un corps cristallisé, insoluble dans presque tous les dissolvants, sauf les alcalis. 

C’est un acide et une base, ses sels sont décomposés par l’eau. Chauffée avec de l’io- 
dure de méthyle et de l'alcool méthylique, on obtient un produit diméthylé, la dianti- 
pyrine ainsi formée, fond à 250 degrés, on la purifie comme l’antipyrine. Elle se distingue 
de cette dernière par sa faible solubilité dans l’eau et la cristallisation facile de ses sels. 

L'étude chimique des dérivés de la classe intéressante des dérivés de la quinizine a été 
faite par M. Know. (Berichte, t. XVII, p. 546 et 2032.) 


a 


LE VERMILLON ET SA FABRICATION EN CHINE () 


Le chinois ne possède aucune notion de chimie, et les principes de la physique géné- 
rale et de la mécanique ne lui sont connus qu'à un degré tout à fait rudimentaire. Com- 
ment, malgré ces désavantages évidents, les chinois sont-ils parvenus à occuper le 
premier rang parmi les nations dans plusieurs industries chimiques, dontune est celle du 
vermillon qui fait l’objet de cet article? 

_ On sait avec quelle habileté et quelle opiniâtre ténacité dans la poursuite de leurs fins, 
les chinois sont arrivés à fabriquer la fonte la plus délicate et la plus parfaite peut-être 
du monde entier. Leurs succès ne sont pas le résultat de recherches approfondies ayant 
pour but de pénétrer les mystères de la nature ni de méditations spéculatives sur le pour- 
quoi des choses. Le chinois à de la répugnance pour les études de ce genre. Par toute 
son éducation il est préparé à se contenter d'observer les faits. Il lui suffit de savoir que 
les choses sont ce qu'elles sont, sans se livrer à des investigations sur les lois immuables 
qui régissent le monde, investigations stériles d’après sa philosophie, qui lui enseigne 
qu'il ne saurait ni modifier ces lois ni les gouverner. 

Aujourd'hui nous allons entrer dans une fabrique de vermillon; nous y assisterons à 
toutes les opérations, depuis le mélange des deux éléments : le soufre et le mercure, jus- 
qu’à l'empaquetage du produit tel qu'il doit être livré au commerce. 

Les premi ers objets qui attireront l'attention du visiteur, en entrant dans la cour de 
l'usine, seront de gros tas de charbon de bois, des paniers remplis de poteries brisées, 
et un grand nombre de vieilles poëles de fer. Il y verra probablement aussi quelques 
mortiers en fonte, brisés. Ce sont des ustensiles de la fabrique mis hors de service par 

- un long usage. 


ELEC nd 


(1) Chemical News, 15 août 1884. Voir une courte notice sur le même sujet publiée par le Monifeur en 
février 1883. 
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En pénétrant dans la fabrique proprement dite, on voit plusieurs vingtaines de petites 
meules tournées chacune par un ouvrier. Sur un plan plus reculé, d’autres ouvriers sont 
occupés à peser et envelopper le vermillon. | 

On arrive ensuite aux fourneaux, qui sont au nombre de vingt au plus, et placés par | 
dix ou douze dans une mème chambre, en rangées de cinq ou six. On peut encore visiter 
les magasins où se trouvent le mercure, le soufre, l’alun, la colle; on y voit aussi des 
poëles, des poteries et divers ustensiles employés dans la fabrication. | 

Le vermillon est sublimé dans des poèles en fer. Celles-ci ont une forme circulaire et 
hémisphérique; elles ont ioutes le même volume et le même poids. Elles ont 29 pouces 1/4 
de diamètre et près de 9 pouces de profondeur ; leur poids est de 53 livres environ. Elles 
sont placées en rangées de cinq à six de chaque edté d'une petite chambre rectangulaire 
mesurant 42 pieds sur 15. La porte de cette chambre est en bois et munie d’une ouver- 
ture de quelques pouces carrés qui permet à l'ouvrier de surveiller l'opération, sans ètre 
forcé d’abaisser la température de la chambre en ouvrant la porte. Les poëles reposent 
sur des massifs en maçonnerie. Chacune a au-dessous d'elle une gnille renfermant le 
charbon qui sert de combustible, Il n’y a point de communication entre les grilles AE 
n'existe pas non plus de cheminées ; les flammes et les produits de la combustion s'échap" 
pent par le côté antérieur des grilles qui reste constamment ouvert Hentent PAR sl # 
phases de l'opération. 

Le procédé de fabrication est le suivant : un ouvrier prend une poële de fer. qui e 
moindre de 4 pouces en diamètre que celles décrites plus haut, et dont les autres dimen- 
sions sont également plus restreintes proportionnellement, Dans cette poële il introduit 
47 livres 1/3 de soufre exactement pesées, puis il y verse la moitié du contenu d'une 
bouteille à mercure qui en renferme 75 livres environ. Il place la poële sur un fourneau 
portatif en terre, chauffé ave: du charbon de bois. Quand le soufre est suffisammen 
fondu, l’ouvrier l’agite rapidement avec un ringard, de manière à le mélanger avec le. 
mercure, et y ajoute lentement lé reste de la bouteille renfermant ce métal; il continue à 
agiter jusqu'à ce que tout le mercure ait disparu ou soit « tué », comme disent les chi: 
nois. Quand cela a lieu, la poêle est retirée du feu; l’ouvrier y verse une petite quantité 
d’eau qu'il mêle rapidement avec le contenu de la poële, lequel a pris une couleur rouge 
de sang foncé et une structure demi-cristalline. La masse est ensuite introduite dans un 
mortier et réduite en une poudre grossière. Ellé constitue alors la charge pour les grandes 
poëles; et lorsqu'il en a été préparé une quantité suffisante pour App, toutes les 
grandes poêles d'une chambre, on procède à la sublimation. 

Tous ces vases ayant recu la quantité nécessaire de vermillon brut, on recouvre celui-ci 
de plusieurs plateaux épais en terre où en porcelaine sur lesquels on renverse une des 
poëles plus petites. L'espace laissé entre les bords des deux vases, dont le supérieur 
pénètre jusqu'à uné certaine profondeur dans l'inférieur, est rempli avec un mortier. 
d'argile dans lequel on ménage plusieurs ouvertures pour laisser échapper les gaz. Toutes 
les poëles étant chargées et couvertes comme il vient d'être dit, on allume les feux. 

Pendant dix-huit heures la chaleur doit être maintenue intense. Au bout de vingt- 
quatre heures, on laisse les feux s’éteindre, et le contenu des poëles se refroidir. k 

A ce moment la plus grande partie du vermillon est adhérente à la face inférieure de. 
la pile des plateaux de porcelaine. On le détache avec dés ciseaux. Uné partie du ver 
millon adhère à la poële renversée, elle estide qualité inférieure, on la détache au Ho; 
d'un lavage et on la soumet à une nouvelle sublimation. ‘1 

Le vermillon adhérent aux plateanx ést d'une couleur rouge de sang et d’une struc 
cristalline, on le pulvérise dans un mortier, puis on le livre aux meules. Chaque meule 
ést constituée par deux pétites piérres circulaires superposées. La supérieure, qui est 
tournée à la main à l’aide d'une pièce de bois convenablement assujettie, est percée prè 
de son centre d'une ouverture par laquelle l’ouvrier jette de temps à autre une poignée 
de vermillon pulvérisé dans le mortier et qu'il fait parvenir dans la meule en versa nt 
un peu d'eau dans la mêmefouverture. rés nef À EU 


Le vermillon réduit en farine et mêlé à l’eau s'écoule hors de dé meule et tombe d 
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un vase placé au-dessous. Vers le soir, lorsque le travail est sur le point de cesser, on 
agite le vermillon ainsi recueilli avec de l’alun et de la colle en dissolution dans l’eau, 
dans la proportion d'une once environ par gallon, et on laisse déposer. 

Pour rendre la colle miscible à l'eau, on la chauffe préalablement avec une petite 
quantité de ce liquide. Les vases de terre dans lesquels cette opération s'exécute, tien- 
nent chacun environ six gallons. 

Le lendemain on sépare le liquide du dépôt de vermillon. La couche supérieure de 
celui-ci est beaucoup plus fine; le reste est soumis à nouveau au même traitement. Le 
vermillon fin est agité avec de l'eau propre et abandonné au repos jusqu'au lendemain. 
On le sépare alors du liquide ét on lé met sécher à l’air libre, Les gateaux dé vérmillon 
complètement secs sont pulvérisés et passés à travers des tamis de mousseline renfèrmés 


- dans des boîtes. Après cela il ne reste plus qu'à en peser diverses portions et à les en- 


velopper. 

La célérité et l'adresse que les chinois déploient dans ce travail est véritablement sur- 
prenant, Ainsi, pour marquer les paquets ils exécutent soixante timbrages par minute, 
et la mise sous-enveloppe se fait avec une rapidité correspondante. L'addition d’alun pa- 
raît-exercer une certaine. influence particulière sur la couleur du vermillon, Nous ne 
voyons pas clairement comment on pourrait expliquer ce procédé; La collé est ajoutée 
dans le but de favoriser la séparation de la partie du vermillon la plus finement divisée, 
celle-ci étant.retenue dans le liquide plus longtemps que la portion dont les grains sônt 
plus volumineux. La composition véritable du vermillon est : 100 parties de meréure st 
une série de soufre, si les deux ingrédiens sont dans un état de pureté parfaite; l'excès de 
soufre qui existait dans le mélange est probablement volatilisé et perdu pendant la subli= 
mation, et c’est ce qui explique peut-être les flammes bleues mentionnéés dans la descrip- 
tion du procédé. Pour un peuple qui ignore même les premiers rudiments de la chimie, 
la proportion dans laquelle les ingrédiens sont employés = 75 livres environ pour 17 li- 
vres 1/} est la preuve d’une merveilleuse puissance d'observation et d’uné connaissance 
des proportions qui ne peut s’acquérir que par de longues séries d'observations exactes, 
et qui fait le plus grand honneur aux manufacturiers. Le procédé, dans son ensemble, 
est le plus ingénieux et le plus intéressant qui puisse se voir. 


UN NOUVEL ANTISEPTIQUE, L’ASEPTOL, OU ACIDE ORTHOXYPHÉNYLSULFUREUX 


Par M. E. TRANSEr. 


I 


En raison du rôle bien connu des ferments, germes, miasmes et microbes dans la plu- 
part des maladies, l'étude des produits antiseptiques et désinfectants présente un intérêt 
tout particulier en médecine. 

Depuis quelque temps, l'attention du monde médical est vivement attirée vers un com- 
posé nouveau de la série aromatique : c’est l'acide orthoxyphénylsulfureux auquel ceux qui 
l'ont introduit dans la thérapeutique ont donné la dénomination pratique d'Aseptol. 

L'Aseptol est un corps parfaitement défini, analogue à l'acide salicylique, auquel il es 
parrallèle comme structure moléculaire. 


Sa formule est. diese stssbossivetsns CS H!, OH (1), SO? OH (2). 
Celle de l'acide salicylique étant... C°H*; OH (1), GOOH (2). 


Ainsi que l'indique cette constitution chimique, l'Aseptol est un phénol acide. Et c'est 
préeisément cette acidité qui lui permet de saturer les bases ammoniacales faisant tou- 
jours partie des ferments de la putréfaction. Dies 

L’Aseptol se présente sous la forme d’un liquide sirupeux de couleur ambrée, d’une 
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densité de 4.400. Il a une légère odeur caractéristique, mais non désagréable et perni- 
cieuse comme celle de l'acide phénique. Il cristallise à 8 degrés présentant alors une 
belle masse cristalline, ct distille à 130 degrès. Avec le perchlorure de fer, l’Aseptol se 
comporte comme l'acide salicylique en donnant la coloration violette caractéristique. 
Fondu avec de la potasse, il donne de la pyrocatéchine, de la résorcine et de FhTOnS 
LEA 
quinone. ? 


II 


C’est l'an dernier, en Belgique et en Hollande, que l’Aseptol a été employé pour la pre 
mière fois d’une façon courante en médecine et en chirurgie; et le parfait succès, les ex= 
cellents résultats de son emploi en toutes circonstances l’on fait entièrement substituer a 
l'acide phénique. x 

Il est vrai que la commodité de son emploi et ‘son innocuité lui SE aussitôt sur 
l’acide phénique une supériorité bien évidente. 4 

Dans un récent mémoire présenté à la Société de biologie (juin 1884), M. Ferdinand 
Vigier étudie également les propriétés antifermentescibles et antiseptiques de l'acide 
orthoxyphénylsulfureux. Le travail de ce savant pharmacien, travail véritablement inté- 
ressant, est absolument concluant en faveur des remarquables propriétés du nouveau 
produit. #4 

Toutes les expériences faites par M. Vigier ont eu lieu au laboratoire de physislonelill 
l'Ecole de médecine, sous la direction du docteur Laborde, et présentent un cachet de2 
garantie indiscutable. Il serait trop long de relater ici les expériences de toute or de 
M. F. Vigier ; quelques-unes cependant présentent un grand intérêt. | 4 

- Aïnsi, il a pu faire absorber par l'estomac, à un petit chien du poids de sept bei 
la dose énorme de sept grammes cire: du produit, sans que l'animal présentàt le. 
moindre trouble appréciable. Or l'acide phénique, à des doses trois fois moindres, pro 
duit des convulsions violentes, avec perturbations graves bientôt suivies de mort Ÿ 4 

Les conclusions de M. F. Vigier, pour démontrer l’action antiseptique, antiputride et. 
antifermentescible de l'acide orthoxyphénylsulfureux, sont fort nettement établies. Son 
travail n’a fait, du reste, que confirmer d’autres travaux publiés ailleurs (voir Journal de” 
pharmacie d'Anvers, février 1884, Répertoire de pharmacie, juin 1884, ete..), et dont la con k 
clusion, également basée sur des faits (1), pouvait se résumer en ceci : que «l'acide phé 
nique et l'acide salicylique n'ont plus aucune raison d’être en face de l'acide ONE 
nylsulfureux ou Aseptol ». Quant à la dénomination de sulfo-carbot que M. F. Vigier sb 2 
plique à l'acide orthoxyphénylsulfureux, nous lui préférons celle d’Aseptol, sous lequel i il 
est connu et employé depuis déjà un certain temps. De 


Ill ‘À 

nr 

Mais, au point de vue thérapeutique, nous devons fournir ici quelques renseignements à 

positifs concernant l'acide orthoxyphénylsulfureux que nous appellerons désormais et. 
exclusivement Aseptol. 


En novembre dernier, les docteurs Leroy et van den Schrieck, savants praticiens d'An- | 
vers, ont étudié ensemble l’Aseptol dans ses diverses applications thérapeutiques, et 
voici ce qu'ils en écrivaient alors : « Nous avons voulu mettre à l'essai l'Aseptol comme 
liquide de pansement, et, sans vouloir mettre hic et nune l'Aseptol au-dessus des antisep- % 


—————_———_ _ 4 

(1) M. Gerraerts, chimiste distingué, écrivait (septembre 1883) : « Voici, à propos de l'Aseptol, les expé- 
riences que j'ai pu faire moi-même : Une urine, mise en contact avec l’Aseptol pendant vingt jours, ne m'a. 
annoncé après ce laps de temps aucune production-de fermentation et j'ai retrouvé son urée intacte, tandis 
que l’acide salicylique m’a donné un résultat tout opposé. De l’eau de rivière exposée en plein air àala 
température de 20 degrés, où j'avais introduit 2 grammes d’Aseptol pour un litre, après quinze jours environ 
n’a accusé à sa surface ni moisissure, ni produit de décomposition, Or, dans tous les autres cas, ceci s 
produit après un maximum de deux jours d’exposition. Il en a été de même pourde la viande; du poisson 
de la bière, qui, en présence d’une solution d’Aseptol, n'ont éprouvé aucun changement anormal, - 42 + 
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tiques qui ont fait leurs preuves, nous déclarons volontiers que ce nouveau produit jouit 
de propriétés antiseptiques très énergiques et possède, en outre, des vertus précieuses 
qui font défaut à la plupart des antiseptiques employés. ....... 

« .... Dans les pansements d’ulcères anciens, trajets fistuleux, cavités purulentes, il 
a produit des résultats entièrement satisfaisants. 

« Dans certaines affections oculaires, telles que : ulcères de la cornée, blépharites ci- 
liaires rebelles, conjonctivites purulentes, son action a également été très favorable... 

«..... En somme, les propriétés antiseptiques de l’Aseptol nous semblent suffisamment 
bien établies. 

« Certaines qualités de l’Aseptol, à propriétés antiseptiques supposées égales, doivent 
le faire préférer à ses rivaux aînés : 


« 4° C'est d’abord sa grande solubilité dans l’eau, qualité précieuse qui fait malheureu- 
sement défaut à la plupart des agents antiseptiques énergiques : acides salicylique, bo- 
rique, phénique. 

« 2° C’est ensuite son peu de causticité, en comparaison de celle de l'acide phénique. 

«a 3° L'absence d'’irritation tenant à son emploi, même prolongé sur la peau et sur des 
organes très sensibles, comme les yeux, la vessie, les cavités nasales. 

« 4° Enfin, son peu de toxicité qui en permet l'emploi interne à doses assez élevées, 
et qui nous permettrait de l'employer en solution assez concentrée dans les cas de diph- 
thérie pharyngienne et laryngienne. » 

Le docteur Janssens écrivait également : 

« Un nouveau médicament est entré depuis quelque temps dans le monde médical, et 
cet agent donne, me semble-t-il, des résultats tellement étonnants que je considère comme 
un devoir de me joindre à plusieurs confrères et de préconiser l'emploi de l'Aseptol.... » 
(Suivent plusieurs observations.) 

Puis..... « Une autre observation bien intéressante se rapporte à un ulcère spécifique 
de la jambe. Le nommé L..., marin de profession, se présente chez moi le 25 décembre 
1883, porteur d'un ulcère situé à la partie moyenne et antérieure de la jambe droite. 
L'ulcère présente une étendue grande comme la paume de la main; ses bords sont nets, 
taillés à pie, la plaie dans son ensemble est blafarde, ne présente aucune tendance à la 
guérison, et exhale une odeur nauséabonde, L’affection datait d'ailleurs de deux ans. À 
l'interrogatoire le malade déclare avoir été contaminé antérieurement par le virus syphi- 
litique. En conséquence je lui prescrit l’iodure de potassium à l’intérieur; puis en appli- 
eation locale des compresses imbibées d’une solution d’Aseptol, 10 grammes pour 100 
grammes d’eau, et j’enjoins le repos du membre malade. 

Dès le quatrième jour, la plaie s'est complètement modifiée; ses bords s’effacent et le 
fond se recouvre de beaux bourgeons charnus en même temps que l'odeur infecte dispa- 
raît complètement. 

J'insistai sur ce traitement, jusqu’à ce que le bourgeonnement fût arrivé au niveau de 
la peau; à partir de ce moment, j'appliquai le pansement de Boyton, renouvelé tous les 
quatre jours et combiné au moment du pansement avec des lavages à la solution d’A- 
septol. Le malade resta en traitement pendant deux mois et demi et se trouva au bout de 
ce temps, débarrassé d’un mal qui était devenu son cauchemar. 

De ces faits, et d’autres encore que je me réserve de relater ultérieurement, je conclus : 

Que l’Aseptol est un excellent agent antiseptique; 

Qu'il est préférable à l'acide phénique, puisqu'on peut impunément l'appliquer sur des 
muqueuses, notamment sur la muqueuse oculaire, qui ne supportaient pas facilement le 
contact de l’acide phénique. 

Qu'il n’occasionne pas d'irritation dans le voisinage des plaies, irritations qu’on voit 
survenir si souvent après les applications prolongées d'acide phénique. » 

Une observation, recueillie et publiée par le docteur Caeymaex mérite aussi d'être rap- 
portée : 

Me C .…., âgée de 44 ans, mariée et mère d'un enfant, souffre depuis plusieurs mois d’un 
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cancer de la matrice, caractérisé (outre les signes révélés par le toucher et le spéculum à 
eol fongueux, bosselé, adhérent aux parois vaginales) par des hémorrhagies abondantes, 
écoulements séreux très fétides et douleurs lancinantes continues, qui rendent. touR EE OS 
impossible. : 20 
Deux honorables confrères, après avoir mis en usage tous les moyens employés 
cés circonstances, en étaient venus au galvano-cautêre, mais celui-ci PA GE que 
autres rémédes n’apporta de soulagemént à la malade. 4 
C’est alors que je fus appelé et que je trouvai une femme exténuée pas les douleuti È 
par les pertes, ayant perdu tout appétit et pouvant à peine se lever peer Da Faire 
lit, | 
Tous les remèdes ayant été épuisés, je résolus, en désespoir de cause,» d'appli 
l'Aseptol dont j'avais appris à connaître peu de jours avant, les propriétés antiseptig 
J'imbibe un tampon d'ouate enroulé d’un fil, d’une solution aqueuse d'Aseptol 410 
100, et je l'introduis dans le vagin, en contact avec le col cancéreux. Je le renouvelle 
les jours, Et 
Au bout de trois jours je constate une Éminulton notable des symptômes : do 
hémorrhagies et pertes fétides. Le sixième jour, toute hémorrhagie a cessé, la fétidi 
l'écoulement n'existe pour ainsi dire plus, et la disparition des élañcements si pénibl 
ramené le repos; l'appétit renait et les forces de la malade reviennent, au point os se 
vingtième jour celle-ci se lève urie grande partie de la journée et que le vingt-cinquié ; 
jour elle fait une promenade au grand air. | 
L'examen par le toucher et par le spéculum révèle un rétrécissement assez Su de 
la tumeur. » 3 
Ces observations prises au hasard entre une foule d’autres et publiées par de savants J 
praticiens, médecins et chirurgiens, sont des plus concluantes en faveur des nan bles 
propriétés de l’Aseptol. : 
En poursuivant cette étude, nous avons à relater aussi un grand nombre d'autres ok b- 
servations également très intéressantes. A D 


IV 


Par ses propriétés chimiques, pysiologiques et thérapeutiques, aujourd’hui RE 
ment connues et établies, comme on peut le voir par tout ce qui précéde, l'Aseptol est en. 
voie de prendre une place importante en thérapeutique, distançant de beaucoup et l'acide: 
phénique et l'acide salicylique. Ainsi que l'écrivait un savant chimiste, M. C. sept El ; 
dans le Journal de pharmacie d'Anvers (février 1884) : « Tandis que le phénol est un acide 
faible, se combinant à peine aux bases, et ne pouvant par conséquent saturer les be 
ammoniacales qui font partie des ferments, l'Aseptol agit avec une énergie extrème 
raison de son pouvoir saturant et de sa grande solubilité. » Si l’Aseptol, eneffet, poss 
les mêmes caractères et les mèmes propriétés chimiques que l’acide salicylique,il, 
aussi les mèmes vertus antiseptiques et antiputrides, mais très amplifiées à cause 
parfaite solubilité. 

M. Geeraerts écrivait de son côté (août 1883) : « Grâce à sa grande diffusibilité ets 
action pénétrante dans les tissus, l’Aseptoltend à remplacer avec sûreté l'acide mA 
produit toxique, lequel mis en contact avec les muqueuses, produit de Fee me res. 
tandis que l’Aseptol ne fait que blanchir légèrement la peau. TVA “4 

Gette qualité devient très importante en thérapeutique, tant pour son usage ftarer 
pour son usage externe, » PATES 

Nous terminerons cette simple étude en disant, comme RATE que Ann le: 
champ d'application où l’on emploie soit l'acide salicylique, soit les phénols ou lac 

* phénique, on devra leur substituer avec le plus grand-avantage l'Aseptol. Ses prop 


avec la quinine, l’iode ou l'opium, constituent les réelles et puissantes ressources 
thérapeutique. re non Médicale.) 
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SUR QUELQUES PROCÉDÉS D'ANALYSE DES EAUX 


Dans un travail de M. Roques, aide-chimiste au laboratoire municipal de Paris, Sur 
quelques procédés d'analyse des eaux, publié récemment dans la Revue d'hygiène et de police 
sanitaire, on lit ce qui suit : 

Pendant longtemps les analyses d'eaux portaient surtout et presque exclusivement sur 
les parties salines qui entraient dans leur composition. Ce n’est qu'assez récemment et 
notamment depuis les premières recherches de M. Peligot, en 1864, sur les substances 
organiques contenues dans l’eau de la Seine et de l'Oureq, que les chimistes sont entrés 
dans cette voie nouvelle d'examen, et qu'ils ont imaginé un grand nombre de méthodes 
permettant d'évaluer les matières organiques contenues dans les eaux potables et d'en 
reconnaitre la nature. 

Parmi ces méthodes, les principales sont celles du dosage de la matière organique par 
la caleination, et les permanganates alcalins ; le procédé de dosage en faisant l’analyse 
du résidu de l’eau au moyen de la grille à combustion de M, Franckland; le procédé de 
MM. Schutzemberger et Gérardin, qui avec de précieux avantages présentent ou des diffi- 
cultés d'exécution ou des causes possibles d'erreur qui en rendraient l'usage peu prati- 
que ou peu fructueux entre les mains des médecins hygiénistes, auxquels ceci s'adresse 
plus particulièrement. 

La méthode que M. Roques décrit avec détails dans ce travail, parce qu'il la considère 
comme une des plus parfaites et des plus pratiques de toutes celles qui ont été proposées 
jusqu'ici, est celle de MM.Wanklyn et Chapmann, fortrépandue aujourd'hui en Angleterre, 
et qui est désignée sous le nom de « Méthode de détermination de l'ammoniaque libre et de 
l'ammoniaque albuminoide». Elle a, en effet, pour but de déterminer, d’une part, la quantité 
d'ammoniaque existant dans l’eau à l'état de sel ammoniacal où mème d'ammoniaque 
(ammoniaque libre), et, d’autre part, la quantité d'ammoniaque qu'on peut obtenir en 
provoquant la décomposition des matières organiques azotées (ammoniaque albumi- 
noide). 

Ici nous laissons la parole à M. Roques : 

« Ce qu'il importe surtout d'éviter dans une eau potable, c'est la présence de matières 
organiques putrescibles, c’est-à-dire des matières albuminoïdes, qui présentent cette 
propriété au plus haut degré et renferment toutes'une quantité d'azote très instable. En 
oyxdant ces matières au moyen de la potasse et du permanganate de potasse, on obtient 
une quantité d'’ammoniaque en rapport avec la quantité de matière organique. On peut 
donc se contenter de rechercher si une eau renferme une trop grande quantité d'ammo- 


niaque albuminoïde. Au contraire, quand l'azote s'est déjà fixé dans l’eau sous forme 
de sels ammoniacaux, cet azote est, dans une certaine mesure, comparable à celui qui 


s'est fixé sous forme de nitrates ;fil est beaucoup moins redoutable, on peu presque le 


négliger. 


Nessler a imaginé un réactif de l'ammoniaque qui, après plusieurs applications heu- 
reuses faites en Angleterre, a été adopté et fixé d’une manière précise par MM. Wanklyn 
et Chapmann. Ce réactif est une solution d'iodure de potassium saturée de periodure de 
mercure (iodomercurate de potassium). Voici d'après MM. Wanklin et Chapmann, la 
description du procédé : 

Préparation des liqueurs titrées, Réactif de Nessler. — On prépare la solution d'iodure de 
potassium saturée de periodure de mercure, en dissolvant séparément et dans environ 
400 centigrammes cubes d’eau, 35 grammes d'iodure de potassium et 13 grammes de 
bichlorure de mercure : on mélange ensuite les deux solutions. Afin de s'assurer qu'on 
a employé une quantité de sel mercurique suffisante, on ajoute quelques gouttes d'une 
solution de bichlorure de mercure saturée à froid; il se forme une petite quantité d'iodure 
roûge de mereure, ce qui indique bien que la solution ést eaturée de mercure. Pour que 
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la solution soit plus sensible, il faut la rendre alcaline. A cet effet on ajoute 160 grammes | 
de potasse caustique ou 120 grammes de soude caustique; on amène le volume à un 
litre, on verse de nouveau une ou deux gouttes de solution mercurique, on agite et 
on laisse déposer. La liqueur claire surnageante a généralement une légère teinte jaune 
on la décante dans une série de petite fioles bien bouchées que l'on emploie au fur etan 
mesure des essais. F 
Solution de permanganate de potasse. — Cette solution, qui servira à brüler les matières 
albuminoïdes, se prépare en dissolvant 8 grammes de permanganate cristallisé et 
900 grammes de potasse caustique, dans environ 1 litre d’eau. On fait bouillir pentes e. 
quelque temps cette solution pour détruire la petite quantité de matières azotées qu ‘elle 
pourrait contenir. 
L'opération nécessite en outre l'emploi d’eau distillée soigneusement préparée, d’ 
appareil distillatoire et d’une série de cylindres ou gros tubes à essais de 17 centimètres 
de hauteur sur 4 de diamètre, portant un trait de jauge à 30 centimétres cubes, dits 
cylindres de Nessler, et d’une pipette pour mesurer la liqueur ammoniacale. he 
L'appareil distillatoire étant prèt,jon place dans le ballon 500 centimètres cubes d'eau 
qu'on a préalablement saturée avec un peu de bicarbonate de soude sl elle est acide: On. 
chauffe et on distille assez rapidement 50 centimétres cubes d'eau qu’on reçoit dans un 
cylindre de Nessler ; on maintient l’ébullition jusqu’à ce qu’on ait distillé 150 centimètres 
cubes qu'on rejette. On laisse refroidir et le ballon ne renferme plus que 300 centimètres. 
cubes de liquide. On ajoute 50 centimètres cubes de la solution de permanganate, et on 
chauffe de nouveau en recueillant successivement dans trois cylindres différents 450 cen-. 
timètres cubes de liquide distillé, puis on arrête l'opération. 4 
L'ammoniaque que renferme la première éprouvette est de l'ammoniaque libre et dans” 
le liquide des trois dernières se trouve l’ammoniaque albuminoïde. je F 
Titrage des solutions ammoniacales. — I] reste à titrer quatre solutions : la première oil \ 
fermant l'ammoniaque libre et les autres l'ammoniaque albuminoïde. On fait successive a 
ment avec chacune de ces solutions l’opération suivante : 3 
On additionne la liqueur à titrer de 2 centimètres cubes environ de réactif Nessler «il 
se produit une coloration brune plus ou moins intense. On ajoute aussitôt, dans un aut 
cylindre analogue, 2 centimètres cubes de réactif de Nessler, puis on y verse au moyen 
d'nne pipette une quantité de liqueur ammoniacale suffisante pour arriver de part et 
d'autre à identité de teinte. Si la liqueur exige plus de 20 à 30 centimètres cubes de solu=M 
tion ammoniacale, il est bon d'étendre le volume de la liqueur, sauf à ramener ensuite 
par le calcul au volume primitif. La sensibilité de ce réactif est telle qu’on peut, avec un 
peu d’habitude, apprécier Le 5 de milligramme d'ammoniaque.…. Ne 
A raison de cette extrême sensibilité, si l'on ne dispose que d’une petite quantité d'eau, 
on peut opérer sur de plus petits volumes, au moyen de petits cylindres de 40 centi 
mètres de hauteur sur 15 de diamètre et en faisant l'opération dans un appareil distilla=… 
toire très rudimentaire, tel que le ballon et tube de Liebig, remplaçant les quantités de 
réactifs indiqués plus haut par 10 centimètres cubes de permanganate et 5 centimètres 
cubes de Nessler. En se rapportant PROENIE à la teinte des ménisques, Yopérateurs 
pourra facilement distinguer n Lo 0 de 1660 _ de milligramme d’ammoniaque. | 
Cette dernière manière d'agir pourra être d’une grande utilité aux médecins s'hÿ* ; 
giénistes. TASSE 
Avec la méthode de Wanklyn, il est impossible de ne pas reconnaître une eau dei 
mauvaise qualité. ie ca 
Voici quelles sont les limites dans lesquelles une eau peut, selon ce share être con- 
sidérée comme potable; au point de vue organique, il les divise en trois classes: 
La premiére classe comprend les eaux d’une très grande pureté, renfermant moins 
de 06, 05 à 06,10 era Le albuminoiïide; 


s 
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06,10 d'ammoniaque albuminoïde, et que l’on peut considérer comme ne renfermant pas 
de matières organiques putrescibles. 

Dans la troisième classe sont les eaux impures renfermant plus de 06,10 d'’ammo- 
niaque albuminoïde, il y a lieu de se demander, avant de conclure au rejet de l'eau, si la 
souillure provient de matières animales ou de matières végétales, la présence de ces 
dernières entrainant moins fatalement le rejet que la présence des matières animales. 

Wanklyn indique comme caractère des eaux souillées par les végétaux la présence 
d’une grande quantité d’ammoniaque libre et l'absence presque complète de chlorure. 

Enfin voici un moyen rudimentaire, mais très pratique, que rapporte M. Roques en 
terminant, et qu'il considère comme pouvant être utile si l’on ne dispose d'aucun instru- 
ment nécessaire à la plus simple analyse. Ce moyen indiqué par M. Ritter (de Nancy), 
consiste à ajouter à l’eau que l’on veut éprouver, une certaine quantité de sucre, puis à 
abandonner la solution sucrée dans une chambre chaude. Au bout de quelques jours, le 
liquide se trouble si l’eau renferme des matières organiques; il se peuple d’infusoires et 
prend une odeur fade, parfois même à la longue une odeur d'hydrogène sulfuré. Quand 
l’eau est pure, le liquide ne s’altère pas. 

Sur 313 eaux, provenant de 269 puits examinés à Nancy, M. Ritter en a trouvé 76 qui 
n'avaient pas donné trace de fermentation avec le sucre, 151 qui avaient subi une fer 
mentation lente, et 86 qui s’altéraient du premier au deuxième jour. 

Ce sera certainement à ce dernier procédé, le plus simple et le plusiusuel de tous, sinon 
le plus rigoureux, que l’on s'arrêtera. 

Qu'ont donné jusqu’à présent les procédés d'analyse microscopique? et quels sont les 
résultats qu'on s’en peut promettre ? C'est ce que nous allons dire : 


« Si, dans un litre d'eau, disait M. Vallin, à propos de la question des cimetières, dans 
un article de la Revue d'hygiène, en 1881, on laisse tomber une parcelle de sang char- 
bonneux, quelques gouttes de mélange, injectées sous la peau d’un cobaye, amèneront 
la mort en quarante-huit heures. Si l’on donne le liquide à analyser à un chimiste, il est 
évident que la quantité de matière organique ou d'azote albuminoïde trouvée ne mesu- 
rera nullement la virulence de la solution. » 

Il y a donc une limite à la puissance de l'analyse chimique. Cette limite où s'arrête la 
chimie est celle où commence le rôle de la bactérioscopie et des procédés de destruction 
ou d'élimination des microbes. C’est l'examen de ces derniers procédés qui va compléter 
cet article. | 

Disons un mot, auparavant, d’un procédé qui est comme une transition naturelle 
entre l'analyse chimique dont il estjune sorte de complément et les recherches qui sont 
en ce moment à l'étude. » 

On sait que M. Pasteur se sert d’une solution sucrée et additionnée de phosphate de 
soude, comme moyen de déceler et de rendre appréciable l'existence des germes vivants 
ou de matières organiques putrescibles dans l’eau destinée à la boisson. 

Le docteur Angus Smuth a également reconnu cette propriété à la solution en question, 
mais il pense toutefois que la démonstration est encore plus nette par les solutions de 
gélatine, qui ont servi à Koch de milieux de culture dans ses expériences. Ce mode 


d'examen des eaux est, à ses yeux, le complément nécessaire de l'analyse chimique et du 
dosage de la matière organique. 

Voici en quels termes il décrit sa manière de procéder dans le Sanitary Record de 
février 1883 : 

Dans 100 grammes d'eau distillée, chauffée à + 30° C., on fait dissoudre 2 à 5 grammes 
de gélatine bien sèche en feuilles minces, et 2 centigrammes de phosphate de soude, on 
filtre et l’on précipite à l’aide d’albumine fraiche. On prend 25 centimètres cubes de cette 
solution; on y verse 25 centimètres cubes de l’eau à examiner, et l’on maintient le tube 
ainsi rempli pendant quelques minutes dans de l’eau à + 35°, pour que le mélange soit 
intime ; on bouche le tube avec du coton et l’on conserve pendant plusieurs jours des 
tubes en observation dans une chambre un peu chaude. 
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Quand l’eau ajoutée à la solution de gélatine est très pure, le liquide de culture reste à 4 
peu près intact. Au contraire, quand l’eau est impure, les organismes vivants sont autant J 
de centres d'action qui décomposent la gélatine et lui donnent l'apparence de sphères ou 
de gouttes huileuses trés volumineuses et très abondantes dans le liquide, Dès le À 
deuxième jour, on distingue quelques petits points blancs; le lendemain, les petits 
sphères apparaissent, presque innombrables ; une zone trouble se forme à la surface de. 
la gelée, et l'examen microscopique y révèle la présence d’une multitude de bactéries ; pie 
le troisième et le quatrième jours, cette zone trouble s'étend, et la gélatine se liquéfie en. 
commençant par la couche supérieure, d'autant plus rapidement que l'eau était plus { 
souillée. Quant l'eau est infecte, comme l’eau d’égout, la couche supérieure se” A 
liquéfie et devient lagtescente, putride, au bout de quarante-huit heures et dégage des gaz 
inflammables. A 

C’est là, sans doute, une méthode très simple et qui, par cette simplicité même, est 
appelée à rendre de grands services aux médecins hygiénistes, Mais elle donne pas encoren 
cette précision et cette exactitude que l'on serait en droit d'attendre des procédés plus 
rigoureusement scientifiques de la bactérioscopie ou microbioscopie, si l’on préfére cetten 
dénomination plus générale. PA 

L'analyse bactérioscopique de l’eau de boisson, après plusieurs tâtonnements, a été" 
mise en usage par Koch, à Berlin, pour l'étude des eaux destinées à l'approvisionnement 
de cette ville. Voici quel est le procédé qu'il a employé: 2 


Une goutte de l’eau d'épreuve placée sur le microscope fut examinée d abord avec un. 
grossissement de 100, puis de 500 diamètres, Il fit ensuite évaporer une goutte sur une 
plaque à recouvrir, le résidu fut coloré à l’aide d'une solution de méthylène séché; 
trempé dans du baume de Canada, puis examinée au grossissement. de 500. Enfin, po Ru 
constater le nombre des microbes capables d'un développementultérieur, Koch mélangean 
une quantité d’eau variant de 4 millième de goutte à 10 gouttes, à 40 centimètres cubeë 
de gélatine alimentaire rendue liquide, qu'il venait de-stériliser par l'ébullition. Quant 
mélange était effectué, on étendait aussitôt la gélatine sur une plaque de verre posée hors 
zontalement, et préalablement flamblée. La gélatine se coagulait en se refroidissanty on 
la gardait sur une cloche humide dans une pièce chauffée, Au bout de quarante à 
soixante heures, il se développait, proportionnellement au nombre des micro-organismes | 
contenus dans l’eau, un nombre correspondant de colonies, en forme de gouttes-de 
grandeur et de couleurs diverses. #4 


A l’aide d’une lame de verre quadrillée en centimètres carrés dont il couvrit la plaque 
de verre portant la gélatine, le volume de l’eau mélangée à la gélatine étant connu, "4 
put avec un grosissement de 80 diamètres, compter le nombre de colonies développées 
dans plusieurs carrés d’un centimètre; et, en prenant la moyenne, il put ainsi caleulerle 
nombre approximatif de micro-organismes susceptibles de développement, contenus. 
dans un centimètre cube de l’eau à examiner, IL trouva, par exemple, dans de l'eau e) : 
tillée bouillie, de 4 à 6 colonies par centimètre cube; dans des eaux d'égout, 88 millions n 
de colonies par centimètre cube; dans l’eau des fosses, 87 millions, etc, (4e 


Enfin une remarque importante a été faite par Koch, c’est que les bactéries qui liqui- ; 
fient la gélatine, comme on l'a vu plus haut, sont celles que l’on rencontre dans la putr 
faction des substances animales, de sorte que Ie nombre des colonies capables d'Anne 
cette liquéfaction permet d'évaluer la contamination de l’eau par telle ou telle av ê 
de substances animales. +: ; 


Voila un fait acquis, mais ce n’est pas tout. Comment débarrasser l'eau ainsi Fa 
des innombrables micro-organismes qu'elle contient? Le drainage à travers des champs 
d'irrigation est le seul moyen qui puisse être employé en grand pour les approwisionnes 
ments des villes, Pour les petits groupes, pour les ménages, ilreste le filtrage, Mais personne 
n'ignore combien sont insuffisants tous les systèmes de filtrage usités jusqu'à présent, La ; 
question demandait à être remise à l'étude. La dernière exposition internationale 


dhygiène de Londres a été l'occasion d’une exhibition de nouveaux systèmes de fültr 
à | 


| 
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parmi lesquels deux ont été plus particulièrement remarqués : l'un de M. Chamberland (1) 
le collaborateur si connu de M. Pasteur, qui agit surtout mécaniquement, en retenant les 
micrococcus et les spores les plus ténus ; l’autre de M. Maignen, agissant d’une façon à la 
fois chimique et physique, et retenant la plus grande partie des matières minérales ou 
organiques en dissolution dans l’eau. — L'appareil de M. Chamberland parait jusqu’à 
ce jour le dernier mot de la science sur ce point. 


LES RAVAGES DES SERPENTS VENIMEUX 


en RS 


Au Congrès de la Haye, M. Rochard évaluait magistralement la dime que les grandes 
maladies prélèvent chaque année sur les populations européennes. Eh bien, d’après les 
documents que publie M. Urueta dans sa thèse inaugurale, le fléau des serpents venimeux 
n’est pas moins redoutable dans les contrées tropicales de l'Asie, de l'Afrique et de PAmé- 
rique. 

Voici une anecdote qui témoigne de la dangereuse familiarité de ces redoutables hôtes 
de la maison et du jardin du planteur : 

« Il s'agissait d’un bal champêtre, écrit M. Urueta, et nous étions du nombre des invi- 
« tés ; tout à coup, entre deux danses, un énorme reptile, abandonnant le toit de ehaume, 
« tombe au milieu de la salle : e’était un mapana, appartenant au genre bothrops.... Heu- 
« reusement, il n'y eut aucune victime et chacun put gagner la porte. » 

La statistique du gouvernement des Indes pour l'année 1880, estime à 19,060 les victi- 
mes qui ont succombé à la morsure du cobra. En 1881, cette dime était de 18,610 décé- 
dés. — Il en est relativement de même aux États-Unis de Colombie, au Brésil, au Vene- 
zuela, en Australie et en Afrique. M. Fayrier évalue de 150,000 à 200,000 le nombre 
d'individus qui, depuis 4870, ont ainsi péri aux Indes. Aussi au lieu de s’attarder à la 
recherche d’antidotes jusqu'ici introuvables, l'administration des Indes a trouvé plus pra- 
tique de mettre à prix la tête de ces reptiles. En 1880, on a détruit 212,776 serpents et 
dépensé 11,663 roupies, et en 1881, 254,966 reptiles au prix de 11,961 roupies, soit environ 
300,000 fr. 

Au Bengale, une prime est accordée à tout indigène qui tue un serpent, ei des lithogra- 
phies coloriées facilitent aux agents de la police ou du service sanitaire la reconnaissance 
rapide de l'espèce. Dans l'Oude se sont formés des corps de kanjars, caste dont la pro- 
fession est la chasse aux serpents. Ils reçoivent une solde de 2 roupies par mois et une 
prime de 30 centimes par chaque ophidien tué, au-dessus du nombre de vingt par mois. 
Enfin, le commissaire de Burmah alloue des récompenses de 10 à 20 roupies aux villages 
dont les habitants sont les plus ardents à la chasse aux serpents. 

En Colombie, à côté de deux oiseaux, le calabrero et le guacabo, le porc et le chat sont 
les grands destructeurs d’ophidiens. Cependant ils ne sont doués ni l’un ni l'autre d'im- 
munité contre leur venin. Mais la couche de tissu adipeux du premier le protège contre 
les effets des piqûres. Quant au second, M. Urueta rapporte le fait suivant dont il a été 
témoin. Un chat de la maison s’attaquait aux serpents et leur mangeait la tête et la queue, 
laissant leur cadavre bien en évidence sur une sorte de fourche en bois placée dans le 
jardin. Un jour il fut mordu, mais nesuecomba pas. Les accidents se bornèrent à une 
plaie qui suppura longtemps avant de guérir. 


nent 2111 LE nn 


. nt tte 


(4) Voir Moniteur Scientifique, n° de septembre, p. 932: 
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SUR L'ÉCORCE DU « REMIJIA PURDIEANA » ET SES ALCALOIDES 
Par O. Hesse. (Extrait) (1). 


L'importation de l'écorce de quina cuprea devenant chaque jour plus considérable, il 
vint, dans le courant de 1881, en Europe, des lots, souvent importants, d’une écorce à la 
vérité très ressemblante au vrai quina cuprea par son aspect extérieur et par sa structure 
anatomique, mais en différant beaucoup par la qualité de ses alcaloïdes (2). 

Triana, le premier, fit connaître l’origine de cette écorce. C’est celle du remijia purdieana qui 
croît dans les forêts de la province d’Antioquia, en Colombie. Le remijiapedunculata, qui 
fournit le quina cuprea, ne se rencontrerait que dans deux districts de Colombie très éloi- 
gnés de là, savoir dans la vallée du torrent Magdalena et dans le haut Orinoco. 

Il semblerait pourtant que les deux variétés de remijia se rencontrent simultanément 
en quelques endroits, car il n’est pas rare de trrouver quelques écorces de l’une, mélan- 
gées accidentellement dans une balle de l’autre. Les écorces se ressemblant beaucoup, on 
comprend que l’ouvrier chargé du triage ait pu commettre une erreur. Toutefois, un 
connaisseur n'a pas grand peine à différencier les deux écorces. 

Le vrai quina cuprea se trouve aujourd'hui assez abondamment sur le marché pour qu'il 
soit inutile d’en donner une description. La chose a été faite d’ailleurs et fort bien faite 
par Flückiger (5). 

L’écorce du remijia purdicana a été examinée par Planchon (4). 

On observe surtout dans les cellules de l'écorce externe une substance jaune mélangée 
de nombreux petits cristaux. L'alcool dissout la substance jaune ainsi qu'une grande 
partie des cristaux et laisse de l’oxalate de chaux. 

L’écorce se présente, dans le commerce, en fragments irréguliers, rarement longs de 
plus de 45 centimètres et larges de plus de 3 centimètres; leur épaisseur varie de 1}, à 
9 millimètres. Quelquefois cette écorce est encore couverte de son épiderme plus ou moins 
grise. La couleur intérieure est légèrement rougeâtre, rarement elle a une couleur 
rouge bien accentuée. L'écorce est dure, peu fibreuse; sa densité est — 1,331 à 15 degrés. 

Un fragment d'écorce chauffé dans un tube à essai laisse dégager un goudron brun 
clair. 

L’acide chlorhydrique étendu bouilli avec l'écorce donne une liqueur jaune où l'addi- 
tion d’acétate d'ammoniaque provoque un abondant précipité d'oxalate de chaux. Traitée 
par un excès d'ammoniaque, la solution chlorhydrique devient brun foncé et précipite 
des flocons en partie constitués par des alcaloïdes que l'on peut extraire avec l'éther. 

D'après Arnaud (Pharm. J. Trans., (3), t, 12, p. 626), l'écorce de remÿia purdieana con- 
tiendrait 0,2 pour 400 de cinchonamine et de 0.8 à 1 pour 100 de cinchonine, | 

Je n’ai pas trouvé une aussi forte proportion de cinchonine ; en général elle n'est que 
de 0.1 à 0.2 pour 100, mais le total des alcaloïdes dépasse 2 pour 100 et atteint souvent 
3 pour 100. Aussi bien ai-je observé qu'il est formé de bien plus de deux alcaloïdes. 

Pour extraire la totalité des alcaloïdes, je traite par l'alcool l'écorce grossièrement pulvé- 
risée. J'évapore la solution alcoolique et je reprends l'extrait additionné d’un excès de 
soude, par l'éther. 

En agitant la solution éthérée avec un excès d'acide sulfurique étendu, il se produit un 
précipité caséeux, jaune pâle (A), qui reste suspendu en partie dans la liqueur aqueuse 
sulfurique (B) colorée en jaune, 

(A) Contient les sulfates de plusieurs alcaloïdes nouveaux; (B) tient en dissolution les 
RS 

(1) Annalen der Chemie, t, 225, p. 221. 

(2) Pharmuceuticaland Journal Transactions (3), t. 42, p. 861. 

(3) Flückiger. Die Chinarinden, 1883, p. 43. 

(4) Journal de Pharmacie, 1882, p 324. 
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sulfates de cinchonine et de cinchonamine ainsi que de petites quantités des sulfates de (A). 
On sépare la cinchonamine de la liqueur (B), en y ajoutant peu à peu de l'acide nitrique 
étendu; le nitrate de cinchonamine précipité, entrainant quelque peu des nitrates du 
groupe (A). : 
Quant au sulfate (A) on le met à digérer avec de la soude caustique pour en extraire les 
alcaloïdes; ceux-ci bien desséchés à l’air sont redissous dans l'alcool et traités par 1J$e 
de leur poids d'acide sulfurique, cn solution alcoolique. IL précipite presque aussitôt le 
sulfate de concusconine; on filtre après refroidissement et l’on ajoute alors de l'acide chlor- 
hydrique qui provoque la précipitation de chlorhydrate de chairamine. La liqueur mère 
chlorhydrique est additionnée de sulfocyanate de potassium aussi longtemps qu'il se pro 
duit un précipité cristallin de sulfocyanate de eonchairamine. Après séparation de ce pré 
cipité, la liqueur mère, colorée en brun assez foncé, est additionnée d’un excès de sulfo- vi 
cyanate alcalin, qui occasionne un nouveau précipité d'aspect goudronneux, très coloré, 
qui n’a pas été examiné. On achève de déplacer le reste des alcaloïdes dissous par un 4 
excès d'ammoniaque. ; 
En amenant ces alcaloïdes en hits aqueuse acétique et ajoutant une liqueur saturée 
de sulfate d'ammoniaque, on obtient un précipité contenant principalement les sulfates 
de chairamidine et de conchairamidine. ‘+2 
Dans ma première communication, outre les nouveaux alcaloïdes ci-dessus, j'en avais 
mentionné un autre,auquel j'avais donné le nom de concusconidine. J'ai reconnu depuis 4 
que ce produit est un mélange. à 


I. — CINCHONINE, | 4 


La cinchonine extraite de l'écorce de remijia purdieana a élé comparée avec soin à la 
cinchonine pure des cinchona et lui a été trouvée identique. 


II. — CINCHONAMINE. . 
Cet alcaloïde a été découvert par Arnaud (Comptes [rendus, 1881, p. 593 et 1883, p. 174 D 
et Moniteur scientifique, décembre 1881, p. 1128 et septembre 1883, p. 887). L'étude que j'ai 
faite de cette base et de ses sels confirme les données dudit auteur. Mes analyses ne 


permettent pas de décider entre la formule : 
CH?%Az°0 ou CI?H?4A710 


admise par Arnaud. Si cette dernière est exacte, la cinchonamine serait un isomère de . 
l’hydrocinchonine et de l'hydrocinchonidine. De 

La cinchonamine cristallise anhydre ; elle fond à 184-185 degrés (194 degrés Arnaud). 
La solution alcoolique ne prend aucune coloration par Fe?CIf ou l’eau chlorée et l'ammo- 
niaque. Traitée par l'acide chlorhydrique d = 1.125, en tubes scellés à 150 degrés, elle 2 
se transforme en une base nouvelle, colorée en brun, insoluble dans l’éther. » 

Sels de cinchonamine. — La cinchonamine fournit deux séries de sels : des sels neutres et “4 
des sels acides, point de sels diacides comme la quinine, par exemple. Ces sels sont en 4 
général plus aisément solubles dans l’eau que dans l'alcool. Le chlorhydrate et le sulfate 
sont peu solubles surtout dans un excès d'acide. La base précipitée en flocons par un — 
alcali, devient rapidement cristalline. De 


Chlorhydrate : Il est anhydre, contrairement à ce qu’avance Arnaud. 


Chloroplatinate : Précipité jaune floconneux, puis cristallin, peu soluble dans l'eau; lé 
sel séché à l’air est anhydre. k 


Le bromhydrate et l'iodhydrate sont très peu solubles dans l’eau froide. Ils sont également rê 
anbhydres. 


Sulfocyanate : Obtenu par double décomposition en flocons devenant bientôt men 
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Ge sel est si peu soluble dans l’eau froide, que l’ammoniaque ne trouble plus son eau- 
mère. 


Formule : C'#H°*A720.CAZSH. 


Nitrate : Sel anhydre fondant à 195 degrés, assez soluble dans l’eau et l'alcool chauds ; 
peu soluble dans l'eau froide et à peu près insoluble dans l’eau acidulée d’acide nitrique. 


Sulfate neutre : Bien soluble dans l’eau et l'alcool; il est anhydre. Traité par excès de 
S O*H?, il fournit le sulfate acide : 


C'?H?*A720.S0*H? 
Hyposulfite : Prismes incolores, anhydres : 
CI9H?*A720.S205H°. 


Tartrate neutre: La solution aqueuse concentrée du sulfate de cinchonamine ne se 
trouble pas immédiatement par addition d’une liqueur saturée de sel de Seignette; mais, 
au bout de quelque temps, il se forme des prismes en apparence monocliniques de tartrate 
neutre : 

(C12H24A720).C+H6 06. 


Oxalate neutre : Obtenu par l'union directe de l’acide et de la base en solutions alcooli- 
ques. L'évaporation spontanée abandonne un sel amorphe, très soluble dans l’eau et 
dans l'alcool. 


Acétate de cinchonamine : Cristaux peu solubles dans l’acide acétique en excès; ils res- 
semblent, à s’y méprendre, à ceux de l’acétate d’aricine. La cinchonamine se distingue 
de ce dernier alcaloïde en ce que la solution aqueuse de son chlorhydrate n’est pas pré- 
cipitée par l'acide acétique, comme il arrive avec la solution de chlorhydrate d’aricine. 


Action'de l’anhydride acétique sur la cinchonamine. — L'action de l'anhydride acétique sur la 
cinchonamine n’est pas immédiate. Le dérivé acétylé n’est formé qu'après {vingt-quatre 
heures environ de contact à la température ordinaire, ou bien lorsque l’on chauffe pendant 
quelques heures au baïn-marie; — dans ce dernier cas, le mélange se colore en jaune 
plus ou moins intense; — c’est un composé amorphe, fondant entre 80 et 90 degrés, mais 
commençant déjà à se tasser vers 65 degrés. Ilest assez soluble dans l'acide acétique, d’où 
les alcalis le reprécipitent en flocons blancs, bien soluble dans l’éther, l'alcool, le chloro- 
forme, peu dans l'acide chlorhydrique étendu ; l'acide sulfurique le dissout en se colorant 
peu à peu en rouge pourpre; en chauffant, la couleur vire au jaune. 

La solution alcoolique offre une réaction neutre. On n’a pas réussi à saponifier ce dé- 
rivé acétylé, ni à en préparer des sels. L'analyse répond à la formule : 


CIH% (C?H3 0) Az?0. 
Caleulé. Trouvé. (1). 
FOR: à 74.55 74.00 
LE, 26 NOEL 7.69 7.80 


Action de l'acide nîtrique sur la cinchonamine. — En dissolvant 1 gramme de cinchonamine 
dans un excès d'acide nitrique de densité 1.06, et en chauffant, on obtient une solution 
jaune intense; on sursature par l'ammoniaque, l’on purifie à l'alcool. Le produit séché à 
l'air fond vers 118 degrés ; c’est sans doute une dinitrocinchonamine : 


C19H*5 (Az O?} Az? 0. 
Calculé, Trouvé, 
DORE NE MA PR PE 58.54 58.51 
Ha RARE 0 era 5.70 6.38 


(1) Cette analyse et le signalement du produit ne paraissent pas se rapporter à un composé unique. 
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La solution alcoolique est alcaline. La dinitrocinchonamine se dissout facilement dans 
les solvants neutres, dans l'acide acétique ou dans l'acide chlorhydrique étendu; elle” 
fournit un chloroplatinate : NE mn. 


[ cie H?2 (Az O)* Az? O|* PtCIH? + 3H*0. 


Calculé, Trouvé. 
MERE US le 15.77 15.81 | +1: sI0NS 
LL UP PS ee h.36 4.29 3 


Action de l'iodure de méthyle sur la cinchonamine : CH3I se combine à la cinchonamine ‘1. e 
produit cristallise en prismes épais qui contiennent 1 molécule d'eau. La formule dé ce 


1 


composé est : 1 
Ci°H2*A720.CHSI + H°0. È 


Traité par le chlorure d'argent, il se transforme en chlorure : 
Ci9H2*A720.CH°CI 
qui fournit un chloroplatinate cristallisé : 
(CH Az20.CH3)? Pt CI. | 
Le chlorure saponifié par l’oxyde d'argent fournit l'hydroxyde correspondant, base 


très caractérisée, à forte réaction alcaline, déplaçant les oxydes de fer et de cuivre des 


dissolutions de leurs sels. | 5 à 2 COS 
L'hydroxyde de méthylecinchonamine, (de même le chlorure ou l'iodure) traité par 8 
soude étendue bouillante se transforme en méthylecinchonamine : "4 


CA2 H33 (CH) Az? O. « | | 


#7 Le 
4: 0 
& 


C’est un composé blanc, amorphe, fondant à 139 degrés, salifiable, très peu soluble 
dans l’eau, bien soluble dans l'alcool, l’éther, le chloroforme. } 3 °5S 
L'éthylecinchonamine offre des propriétés analogues. 


. 
2 


an 


LIL, — CONGUSCONINE. + aits3\3 


Le sulfate de cette base précipite, comme on l'a vu plus haut, lorsque l'on ajoute € e 
l'acide sulfurique à la solution alcoolique des alcaloïdes (A). On en déplace l'alcaloïde par 
la soude caustique et l'on purifie le produit par une double cristallisation dans l'alcool. 

La concusconine est en cristaux monocliniques incolores, peu solubles dans l'alcool et 
le pétrole, très soluble dans la benzine, l'éther, le chloroforme. Elle fournit un hydrate. 
assez stable ; pour le décomposer, il faut le maintenir pendant plusieurs heures vers 
14h degrés, son point de fusion. La formule empirique de la concusconine est : 4 


C2 H25 A7? O0*. : : 


L'hydrate est : 
CSH26Az20+  H?0. 


La concusconine est donc un isomère de la cusconine; elle en diffère par son hydrate qui 
n’a que 4 molécule d'eau au lieu de 4. et par son pouvoir rotatoire qui est dextrogyre au 
lieu de lévogyre. | M 10 

La concusconine hydratée fond à 444 degrés ; si l'on continue à chauffer, le prod it 
déshydraté redevient solide, puis l’alcaloïde anhydre fond à son tour vers 206-208 degrés. 

L'anhydride acétique n’exerce aucune action sur la concusconine. | 1e 

En ajoutant à une solution acétique ou chlorhydrique de concusconine quelques gouttes 
d'acide nitrique concentré, il se développe une magnifique coloration verte intense. Getti 
réaction est commune à tous les alcaloïdes du groupe (A). TAN Jus #304PR 


doté: hoidé fé. dd de ré Sd cn 
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L’acide sulfurique concentré dissout l’alcaloïde en se colorant en bleu-vert. 


Les sels de concusconine ont une saveur amère; ils se séparent presque tous à l'état gé- 
latineux de leurs solutions aqueuses. 


Le chloroplatinate, précipité en flocons volumineux, devient peu à peu cristallin; il a 
pour formule : 


(C23H26 Az? O4} PtCISH? + 5 HO. 


Le sulfate neutre s'obtient cristallisé dans l'alcool; il est très peu soluble dans l’eauÿ 


* Formule : 


(C23H% A 7204) SO HZ. 


Le sulfate acide est un précipité gélatineux, soluble dans l’eau bouillante et qui séché à 
l'air, prend l'aspect de la corne; chauffé à 400 degrés, au contact de l'air, ce sel s'altère 
en se colorant en vert intense. 


Action de l'iodure de méthyle sur la concusconine : La dissolution alcoolique de concusco- 
nine additionnée de 4 molécule d'iodure de méthyle se prend, dans l'espace d'une vingtaine 
d'heures, en une gelée transparente qui se pique peu à peu de petits points blancs, Si l'on 
chauffe maintenant, il se sépare aussitôt un précipité blanc cristallin. Il faut filtrer immé- 
diatement. Le liquide filtré se reprend en gelée, maïs sans présenter à nouveau le phé- 
nomène indiqué. Les deux substances, celle qui cristallise et celle qui forme gelée, sont 
des méthyliodures de concusconine. Ils paraissent être à peu près en égale quantité. 

Je désignerai le premier sous le nom d'iodure «, le second sous le nom d'iodure $. 


Jodure « : Il apparaît sous le microscope en petits prismes hexagonaux terminés par des 
dômes, il est peu soluble dans l'alcool, moyennement dans l'eau, d'où il se sépare en 
petits prismes épais. L'addition de soude caustique, à la solution aqueuse, produit un 


trouble ; c’est l'iodure inaltéré qui se sépare. Formule : 


C2 H?6 Az? 05.CHSI. 


Traité par Ag CI fraichement précipité, en solution aqueuse bouillante, l’icdure se mé- 
tamorphose en chlorure qui cristallise en aiguilles microscopiques : 


C?3 H%5 A7? O4 ,CH°CI. 


Le chloroplatinate n’est pas cristallisé et contient 4 H° 0. 
- par double décomposition de l’iodure et de sulfate d'argent, on obtient le sulfate : 


(C#H2%Az20t.CH}?S 0", 


et ce dernier, traité par l’hydrate de baryte, fournit l'hydroxyde qui cristallise en ma- 
gnifiques cubes incolores, très solubles dans l’eau bouillante, Cet hydroxyde a une réac- 
tion neutre : ilne précipite ni l'oxyde de cuivre ni l'oxyde de fer; fraîchement préparée, sa 
solution est sans saveur; plus tard il s’y développe une légère amertume. L'acide sulfu 
rique concentré dissout l'hydroxyde sans se colorer d'abord, mais au bout de quelque 
temps la liqueur verdit. 

L'hydroxyde cristallisé contient de l'eau qui s’en va à 110 degrés; le produit sec fond 
vers 202 degrés. Formule : 


CH°%Az0:.CH°.0H. 


lodure 8 : La gelée séparée de la solution alcoolique se dessèche en une masse cornée 


‘bien soluble dans l'alcool, un peu soluble dans l'eau bouillante qui se gélatinise ‘aussi à 


froid. Formule : 
C2 H26Az:04,CHSI. 


Le chlorure, le chloroplatinate, le sulfate sont également amorphes. 
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L'hydroxyde est en masse cornée brune, qui séchée sous l’exsiccateur a pour formule: 
C23H26 Az? 0, CHOH + 2} H°0. 


" 


Cet hydroxyde est bien soluble dans l’eau et dans l'alcool froid; ses dissolutions 
montrent une très légère réaction alcaline ; elles ne précipitent pas les oxydes mé-… 
talliques. 


IV. — CHAIRAMINE. 


Ce nouvel alcaloïde s’obtient lors du traitement de l’écorce, sous forme de chlorhy- 
drate. On redissout ce sel dans l’alcool bouillant et l’on ajoute de l’'ammoniaque ; la chai-« 
ramine se sépare aussitôt en cristaux que l’on purifie par des recristallisations dans 
l'alcool étendu. L 

La chairamine cristallise de l'alcool étendu en aiguilles blanches, tendres ; de l'alcool 
fort en prismes durs incolores, qui contiennent 4 molécule d'eau{qu'ils perdent vers 
140 degrés, puis fondent à 233 degrés. La chairamine est dextrogyre. 4 

Sa solution alcoolique n’influence pas le papier de tournesol ; néanmoins elle forme des- 
sels bien caractérisés. Sa formule empirique a été trouvée : ; 


C?? H26 Az? O0 + H20. 


Les sels de chairamine cristallisent généralement. 
Le chlorhydrate est en aiguilles incolores contenant une molécule d’eau. 
Le chloroplatinate en aiguilles jaunes, insolubles dans l’eau et dans l’alcool: 


(C2 H?6 Az? 04}? Pt CIS H? + 2 H?0. 


Le sulfate neutre obtenu en ajoutant 4 molécule SO*H? à 2 molécules d’alcaloïde en. 
solution alcoolique se sépare en fines aiguilles incolores, concentriques, peu solubles 
dans l’alcool et dans l’eau. ' 


V.— CONCHAIRAMINE. Et 


Séparée lors du traitement de l'écorce sous forme de sulfocyanate; on recristallise ce. 
sel dans l'alcool puis on en déplace l’alcaloïde par la soude caustique. On l'obtient pure 
en la recristallisant plusieurs fois dans l’alcool en présence d'un peu de noir animal. 
se sépare des cristaux courts, brillants, qui représentent une combinaison d’alcaloïde, 
d'alcool et d’eau. Vers 115 degrés, la base devient anhydre et se colore légèrement en. 
brun ; en même temps il se produit un peu de conchairamine amorphe qui paraît lavoir Ia 
même composition centésimale que l’autre. | 

La conchairamine alcoolique hydratée a pour formule : 


|C* HS Az4 06 = CAH*6A7?0+ + H°0 + C?H6O. n. 


L’alcaloïde anhydre est : 
C22H°6 A7? O0. 


En précipitant la conchairamine de sa dissolution acétique ‘par la soude caustique, 
elle cristallise en un hydrate à une molécule d’eau. “« #3 
La conchairamine paraît être le premier alcaloïde qui fournisse une semblable combi= 
naison, c'est-à-dire qui cristallise avec de l’eau et de l'alcool de cristallisation. Ce com 
posé fond à 82-86 degrés, l'hydrate vers 108-110 degrés et l’alcaloïde sec à 420 degrés. 
= La solution alcoolique offre une réaction à peine alcaline ; elle est PRES avec un 
pouvoir rotatoire de | a |» = + 68.4 | “4 


Les sels de SEEN cristallisent pour la plupart très joliment. | n # 
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allongés, courbés en forme de nacelles, passablement solubles dans l’eau et l'alcool 


chaud, très peu dans l’eau froide, presque pas dans l’eau aiguisée d’acide chlorhydrique. 
Formule : 


C?2H26 A2? 0*.H C1 + 2 H°0. 
Chloroplatinate : Flocons jaunes foncés, presqu'insolubles dans l’eau froide : 
(C2? H%6A720*)? Pt CISH? + 5 H20. 
lodure: Aiguilles incolores peu solubles dans l’eau froide, insolubles dans l’eau chargée 
de chlorure de sodium ou d’iodure. Formule : 
C2 H?5Az?0*. HI L H?0. 
Sulfocyanate : Aiguilles incolores, très peu solubles dans l’eau froide, contient 1 mol. H?0. 


Sulfate neutre : Longs prismes incolores et transparents, assez solubles dans l’eau bouil- 
lante, contient 9 mol. H°0. 


Nitrate: Magnifiques aiguilles en feuillets nacrés. 


Iodure de méthyle et conchairamine : En laissant la combinaison s’opérer à froid on obtient 
liodométhylate de conchairamine en cristaux incolores. Si l’on chauffe au contraire, il se 
forme un produit légèrement jaune et devenant à l'air rouge orangé. Les cristaux colorés 
repris par l’alcool chaud, ne fournissent plus que des cristaux incolores. L'analyse ne 
montre d'autre différence entre les cristaux incolores et les cristaux rouges, que dans la 
teneur en eau de cristallisation : 3H?20 pour les premiers 1 H? O0 pour les autres. 


Chlorométhylate : Grands rhomboëèdres incolores, bien solubles dans l’eau et l'alcool. 
Le chloroplatinate correspondant est en belles aiguilles orangées, sa formule ne paraît 
point simple, on peut l'écrire : 
(C2? H26 Az° O*. CH)? Pt CIS + C?2 H°6 Az? 0*.C HS.PtCISH + 14 H2 0. 
Ge serait une combinaison moléculaire de chloroplatinate acide et de chloroplatinate 
neutre. 


L'hydroxyde correspondant ne précipite point les sels métalliques tout en réagissant 
comme une base faible sur les teintures végétales. Ce composé est amorphe, à saveur 
amère. Il se dissout dans SO‘H? concentrée en bleu verdâtre qui passe peu à peu au brun. 


VI. — CHAIRAMIDINE. 


Séparée avec la conchairamidine sous forme de sulfate. Le mélange est redissout dans 
l’eau bouillante qui se prend en gelée par le refroidissement ; bientôt cette gelée transpa- 
parente se veine de nombreux cristaux déliés, filifornes. Après quelques jours on chauffe 
vers 40 degrés ; la gelée se liquéfie et l’on filtre rapidement pour séparer le sulfate de 
de chairamidine dissous du sulfate de conchairamidine en partie cristallisé. 

A froid la gelée se reforme et si l’on filtre après 24 heures environ, la partie recueillie 
est composée de sulfate de chairamidine presque pur, le sulfate de conchairamidine non 
séparé, sous forme de cristaux, restant à peu près entièrement dans le liquide mère. 

La chairamidine séchée à l'air est en poudre blanche amorphe, soluble aisément 
dans l’éther, l'alcool, la benzine, le chloroforme, insoluble dans l’eau. Sa solution alcoo- 
lique est neutre au papier de tournesol et dévie légèrement à droite le plan de la lumière 
polarisée. 

Séchée sous l’exsiccateur, la chairamidine est anhydre; elle fond à 126-128 degrés en 
une masse foncée. Sa formule a été trouvée : 


C2? H% A7? 04. 
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Elle se dissout en jaune, passant au vert foncé dans l'acide sulfurique concentré (1). 
Les sels de chairamidine sont généralement amorphes ; leurs solutions forment gelée 
par le refroidissement. On n’a analysé que le chloroplatinate : 


(Ce H26 A7° 0'} Pt CISH? —E 5 H?0. 


VIT. — CONCHAIRAMIDINE. 


Comme on l’a vu plus haut, une partie du sulfate de conchairamidine reste dans les 
eaux mères de la chairamidine. Cependant dès que le produit acquiert un certain degré 
de pureté, le phénomène s’invertit ; le sulfate de conchairamidine critallise, tandis que les 
eaux mères retiennent les sulfates étrangers. Le sulfate de conchairamidine s'offre alors 
en aiguilles blanches, déliées qui, redissoutes dans l’eau bouillante et par addition d'a 
moniaque en excès, fournissent l’alcaloïde libre en flocons blancs devenant bientôt 
cristallins. | 

La conchairamidine cristallise avec de l'eau qui disparaît entièrement sous l’exsicca- 
teur à la température ordinaire. Cet alcaloïde est un isomère de la chairamine de 1e chai- 
. ramidine ét de la conchäiramine C??H?6 Az?0#. 

La conchairamidine subit un commencement de fusion vers 402 degrés ; néanmoins 
elle ne se liquéfie vraiment qu’à 114-115 degrés. Elle se dissout facilement dans l’alcoo!, « 
l'éther, le éhloroforme, la benzine, l'acétone. En évaporant doucement sa solution alcoo- 
lique, on l'obtient souvent en fines aiguilles blanches ; mais le plus souvent elle sé sépare 
sous formes de gouttelettes huileuses qui se concrètent en cristallisant au bout de quelque 
temps. 

Sa solution alcoolique dévie à gauche le plan de la léniAts polarisée ; on a: 


(a) D = — 60 degrés. : EE | 


avec alcool à 97 pour 100 p = 3 ; { — 45 degrés. 
La conchairamidine ne montre pas de réaction alcaline, elle est dissoute en vert foncé 
intense par l'acide sulfurique concentré. Les sels sont en général très bien cristallisés. 


Chlorhydrate : Longues aiguilles incolores contenant 3 molécules d’eau. 


Chloroplatinate : Précipité jaune cristallin; séché à l'air, il offre la composition: 
(C22H?6 Az? 0) PLCISH? + 5 H20. 
Sulfocyanate : Précipité floconneux incristallisables. 


Sulfate neutre: Aiguilles déliées ressemblant à la narcéine, bien solubles dans l’eau 
bouillante et peu dans l’eau froide. Séché à l'air ce sel contient 44 maliquiés d’eau qui ne 
s'échappe qu’à 120 degrés. Formule : 


(C22H%6 7204} S O*H? + 14H20. 


Résumé. — Conclusions : 11 ressort de ce travail que l'écorce de remijia purdieana contient, 
à côté de la cinchonine et de la cinchonamine découverte par Arnaud, toute une série” 
d'autres alcaloïdes. Ceux-ci n’existent ni dans l'écorce du remijia pedunculata, c'est-à-dire 
dans le véritable quina cuprea, ni dans l'écorce des divers cinchona. 

La cinchonamine pourrait être un homologue de la paricine C2SH'Az20, par exemple, 
de la propyleparicine, je l'avais envisagée d’abord comme la triméthyleparicine, par ana- 
logie avec la narcotine qui est le dérivé triméthylé de la nornarcotine. Cependant, l'action 
de HCI sur la cinchonamine, n’engendrant point de chlorure de méthyle, j'ai renoncé à 
cette manière de voir. J'ajoute que j'ai en vain cherché la paricine parmi les alcaloïdes 


CM € 


(1) En mettant dans la solution acétique de chairamidine, du noir animal, celui-ci retient presque tout 
l’alcaloïde. Il ne faut donc pas se servir de cet agent dans la purification. | 
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précipités en (A), fraction où elle se fût rencontrée de préférence, à cause de l’insolubilité 
de son sulfate. 

La cinchonamine, comme la cinchonine, contient un groupe hydroxyle. Ces deux alca- 
loïdes offrent d’ailleurs d'autres points de similitude; ils fournissent par exemple des 
dérivés alkylés du même genre. La présence dans une même écorce de la cinchonine et 
de la cinchonamine, qui n’en diffère que par de l'hydrogène en plus, ma engagé à 
essayer La transformation de l'un de ces alcaloïdes dans l'autre. Ges recherches n'ont pas 
abouti ; néanmoins, je n’ai pas renoncé à cette idée ; je sais en effét, qu'un isomère de la 
cinchonine, l’homocinchonidine, fixe de l'hydrogène dans certaines conditions et sé mé- 
tamorphose en une substance qui forme avec SO*H*? et AzO*H des sels peu solubles, 
extrêmement analogues à ceux de la cinchonamine. 4 

Si j'estime que la cinchonamine et la cinchonine, ont d’étroits liens de parenté, je ne 
pense pas qu'il en soit de mème pour la cinchonime et la concusconine, la chairamine et 
ses isomères. Tous ces derniers alcaloïdes me paraissent appartenir à un groupe tout 
spécial d’alcaloides. 

Rappelons d'abord que la concusconine a la même formule que la eusconine, l’aricine 

et la brucine. Ses réactions rappellent jusqu’à un certain point celles des alcaloïdes, des 
strychnos. Elle se distingue d’ailleurs de la cusconine par son eau de cristallisation — 
4 mol. au lieu de 4 mol. — par son pouvoir rotatoire — la cusconine est lévogyre, la 
concusconine dextrogyre, — enfin par son point de fusion. 
* D'autre part, la concusnonine se rapproche de la chairamine et de ses isomères — el se 
différencie par là de la cusconine et de son isomère, l'aricine — par ses réactions colo- 
rées; ses solutions dans l'acide acétique cristallisable, dans l'acide chlorhydrique et 
l'acide sulfurique, se colorent en vert intense par l'addition d'acide nitrique fort. 

J'appelle aussi l'attention sur le rapport de la formule empirique de la chairamine et 
de ses isomères avec la formule de l’échitamine qui en diffère par deux atomes d'hydro- 
gène. Enfin, la gelsémine, à laquelle Gerrard assigne la composition C‘2Ht*Az 0, mais 
que diverses considérations me portent à formuler C22H?% Az° 0’, pourrait également avoir 
d’étroits rapports de parenté, soit avec la concusconine, soit avec ses isomères empi- 
riques, l’aricine, la cusconine et la brucine. 


SUR LA QUININE ET L’HOMOQUININE 
Par O. Hesse (1). 


J, — QUuiNINE 


On a souvent agité la question de savoir si la quinine se rencontre dans d’autres 
écorces que celles des cinchona. J'ai tranché cette question en 1871, en montrant qu'une 
écorce connue sous le nom de Quina cuprea, longtemps regardée à tort comme une écorce 
de quinquina, et qui provient, on le sait aujourd'hui, du Remijia pedunculata, contient 
effectivement de la quinine. | 
. La priorité de cette découverte m'a été contestée par J.-E. Howard (2) qui prétendit 
avoir remarqué cette écorce sur le marché de Londres dès 1857 et y avoir trouvé de la 
quinine; cette observation n'avait pas été publiée. Cependant, comme peu de temps 
avant mon travail, en novembre 1869, Howard affirmait au quinologue Weddel que l’opi- 
nion commune — l'existence de la quinine dans les seuls cinchona — se confirmait de 
plus en plus (3), il est permis de croire que c'est par mon travail, dont Flückiger lui avait 


(1) Annalen der Chemie, t. CGXXV, p. 95. 
+ (2) Néues Jahrbüch für Pharmacie, t. XXXVI, p. 291. 
(3) Uebersicht der Cinchonen, von Weddel ; deutsch von Flückiger, 1871. 
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communiqué les résultats, que Howard a connu la présence de la quinine dans l'écorce À 
en question. | 
Mais laissons là ce point de peu d'intérêt : ce qui importait bien davantage était de . 
savoir si l'alcaloïde du quina cuprea est bien réellement la quinine et pas un alcaloïde . 
voisin, l'homoquinine. Bien que j’aie conclu, lors de mes premières expériences, à l’iden- 
tité de l’alcaloïde du quina avec la quinine, j'ai cependant repris cette étude avec l'écorce . 
authentique du quina cuprea; les résultats ont confirmé mes conclusions antérieures. 
J'avais également, à l'époque, annoncé que la quinine du quina n’est pas accompagnée 
de cinchonidine; ce fait a été reconnu exact par D. Howard et d’autres savants. J'ai recon- 
nu, d’ailleurs, que la quinine existe toujours dans l'écorce du cuprea, bien que, parfois, … 
en quantité très-minime. 4 
La présence constante de quinine dans l'écorce de quina cuprea et l’absence toujours 
constatée de la cinchonidine offrent d'autant plus d'intérêt que plusieurs auteurs, entre 
autres J.-E. Howard (1) admettent que, durant son développement, la plante peut trans- 
former la quinine et la cinchonidine l’une dans l’autre. Il est vrai que certaines observa- … 
tions sur la culture des végétaux quinifères tendent à justifier cette manière de voir; 
mais, d'un autre côté, comment admettre, si cette métamorphose se passe réellement 
dans la plante, qu'aucun échantillon de quina cuprea n’offre trace de cinchonidine ? 
Bien que j'aie les moyens dé déceler la plus petite trace de cinchonidine mélangée à la . 
quinine, je n'ai jamais pu découvrir cet alcaloïde dans aucune écorce de quina cuprea, 
ni dans la quinine extraite de cette écorce. Je suis donc en droit de dire que la formation … 
de la quinine, dans les organes végétaux, est absolument indépendante de celle de la cinchoni- 
dine. c 
L'absence de cinchonidine rend très aisée la purification du sulfate de quinine extrait 
du quina cuprea. Ce sel offre la composition : | 1 


(C2H24 Az2 02} S OH?  8H20 
qui est également celle du sulfate préparé avec les écorces de quinine, soigneusement 
purifié, bien entendu, et non effleuri (2). 4 


Cependant le sulfate commercial peut contenir un peu moins de 8 molécules d’eau, sans 
être du tout effleuri, au cas où il est mélangé de sulfate d’homoquinine. 1 


IT. — HOMoQuiNINE 


La présence dans l'écorce du quina cuprea d’un alcaloïde différent de la quinine, bien 
que lui ressemblant en bien des points, a été signalée simultanément (en décembre 1881) 


SN CCS Ty EE EE 


(1) Pharmaceutical Journal and Transactions, t. III, XIII, p. 1013. #1 
(2) Dans sa monographie die Chinarinden, Flückiger dit : « On ne sait pas si le sulfate de quinine con- … 
tient 7 ou 8 molécules d’eau de cristallisation ». A ce propos, je rappellerai que Jobst et moi avons, il ya 4 
plus de vingt ans déjà, montré que la formule (C20 H?# Az? O?)S O4 H2 + 7H20 pour le sulfate de quinine, 


est inexacte. 

Il’est plus difficile de déterminer si les cristaux contiennent 7 1/2 ou 8 H20. Depuis, je me suis assuré, 
par une série de dosages très soignés, que le sulfate de quinine pur et non effleuri contient bien exacte- 
ment 8 molécules d'eau de cristallisation. La formule déterminée par Robiquet, il y a une cinquantaine d’an- 4 
nées, est donc exacte. 14 

À la vérité, le sulfate de quinine marchand contient le plus souvent moins d’eau que n’en exige la for- 
mule (C20H2+ Az? O2) SO‘ H2 + 8H20, f 

Gela tient d’abord à ce qu’il est difficile, dans la fabrication, de dessécher le sulfate de quinine sans 
effleurir partiellement le sel; puis, plusieurs fabricants se font une réclame de vendre un sulfate contenant 
une moindre proportion d’eau ; enfin, il faut observer que le sulfate de quinine marchand, à l'épreuve des 


méthodes d’analyse officielles contient souvent des quantités tout à fait notables de sulfate de cinchonidine, 
ce qui tend également à diminuer la teneur en  “, 
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par D. Howard et Hodgkin (1), Paul et Cownley (2) et par G. Whiffen. Le nouvel alcaloïde 
reçut le nom d’homoquinine. Les noms de cupréine et d'ultraquinine lui furent également 
appliqués au début. 

Un de mes collaborateurs, J.-A. Tod, avait isolé, environ un an auparavant, le même 
composé ; il crut avoir affaire à la cinchonidine jusqu’en juin 1881, époque à laquelle il 
reconnut son erreur. 

D'après Tod, le nouvel alcaloïde n'existait que dans un petit nombre d'échantillons de 
quina cuprea en septembre 1880. Ce n’est que vers le mois de mai 1881 qu'on le rencontra 
généralement dans cette écorce. La teneur en homoquinine est assez fréquemment d’en- 
viron 0,3 pour 400 elle atteint quelquefois 0.5 à 0.6 pour 100. Les écorces examinées par 
Whiffen, peu de temps avant sa communication, contenaient de 0.1 à 0.8 d'homoqui- 
nine ; cet auteur croit que toutes les écorces de quina cuprea contiennent plus ou moins 
d'homoquinine. Tel est aussi l'avis de Paul et Cownley. 

D. Howard estime la quantité du nouvel alcaloïde égale au ! l10 environ de la teneur 
de l'écorce en quinine, soit 0.2 pour 100 environ du poids de l'écorce. Disons enfin, 
pour être complet, que Wood et Barret (3) prétendent avoir examiné plusieurs cen= 
taines d'échantillons de quina cuprea sans y avoir trouvé le nouvel alcaloïde: ils pensent 
que l’homoquinine n’est qu’une combinaison de la quinine avec la conquinine. 

En ce qui touche cette dernière assertion, j'ai pu m’assurer par l'examen de l’alcaloïde 
préparé par Tod, et de celui que Paul et Cownley ont bien voulu mettre à ma disposition, 
que l'homoquinine ne contient pas de conquinine. Les indications de Whiffen, celles de 
Howard et Hodgkin sont d’ailleurs en accord avec mes résultats, en sorte que l'opinion 
de Wood et Barret semble ne reposer sur aucun fondement sérieux. Je ne mentionne que 
pour mémoire les essais infructueux que j’ai tentés, d’après les premières indications de 
ces chimistes, pour préparer une combinaison de la quinine et de la conquinine ressem- 
blant à l'homoquinine. 

Tous les chimistes qui se sont occupés de cette question s'accordent, pour attribuer à 
l’'homoquinine la propriété de former, avec l'acide sulfurique, un sel neutre assez peu so- 
luble dans l'eau froide. Il s'ensuit que le sulfate de quinine préparé avec l'écorce de 
quina cuprea est nécessairement mélangé de sulfate du nouvel alcaloïde, sitoutefois celui- 
ci n’est pas éliminé ou transformé, de façon ou d’autre, dans le cours de la préparation. 

D’après mes expériences, le meilleur moyen pour isoler l'homoquinine d’un pareil mé- 
lange de sulfates, consiste à reprendre par l'acide sulfurique étendu, à précipiter ensuite 
les bases par l’ammoniaque et à les extraire immédiatement à l’éther. Celui-ci abandonne 
bientôt l’homoquinine à l’état cristallisé. 

On la sépare au mieux du liquide mère éthéré, on la redissout dans l'acide sulfurique 
étendu et l'on parcourt une seconde, au besoin une troisième fois, le même cycle d’opé- 
rations. En général, deux séries de cristallisations semblables suffisent pour éliminer la 
quinine. 

J'avais admis, au début (4), sur la foi des analyses I et Il, que la formule de l’homo- 
quinine est : 


C1? H22A7°? 0°? 
Depuis, dans le cours du travail, j'ai été conduit à adopter la formule : 
C?° H24 A7? 0? 


en faveur de laquelle témoigne d’ailleurs l'analyse: IV récemment exécutée sur un pro- 
duit en beaux cristaux, purifié avec le plus grand soin. 


(1) Pharmaceutical Journal and Transactions (3), t. XII, p. 528. 
(2) 1bid., p. 497. 

(3) Chemical News, t. XLV, p. 6. 

(4) Berichte der deutschen chemischen Gesellschaft, t. XV, p. 857. 
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La substance soumise à la combustion a été desséchée à 120-125 degrés. Voici mes ré- 
sultats : | 14 
Calculé pour : Trouvé. a 
- = PR 7 
C19H33A 202 Can 27202 I Il HI IV 


GLS UE 73.54 74.07 73.73 78.16 74.04 74.05 j 
H........ 7.09 7.41 7.35 7.09 7.17 7,50 à] 


L'homoquinine sé sépare de l’éther aqueux, partie en aiguilles concentriques, partie en. 
prismes durs, du système rhombique, terminés en dômes et qui se rencontrent tantôt” 
isolés, tantôt groupés en petit nombre concentriquement. 4 

Lorsque la cristallisation a été troublée, on obtient soit un dépôt sablonneux, soit un. 
feutré de paillettes légères. Tous ces cristaux contiennent de l'eau dont la quantité oscille 
entre 2 et 2 !/2 molécules. : “MER 

Une partie de cette eau s'échappe entre 80 et 100 degrés ; mais il faut chauffer à 120-. 
125 degrés pour obtenir un produit bien sec. . 1 

Les dosages d’eau de cristallisation ont donné : 


De 


I IL nil IV V VI 
HO ses 11.65 10.88 10.40 10.00 10.97 11,66 


On calcule : 
Pour C2H?* Az20° + 2H?0 HO = 40,00 


Pour C?#H°*Az:0? + 21/,H?0 : H0 = 12.19 


Les cristaux d'homoquinine perdent leur éclat à l'air en s’effleurissant ; leur teneur en 
eau reste alors d'environ 40 pour 400. A cet état, on peut les porter brusquement à ne 
température de 100 degrés sans qu'ils fondent, comme il arrive par exemple avec le tri 
hydrate de quinine. A 100 degrés, une partie seulement de l'eau est chassée, À 177 de-. 
grés, l'alcaloïde fond en un liquide incolore qui se concrète par le réfroidissement en une. 
masse amorphe. dés 

L'homoquinine se dissout dans l'éther un peu moins que la quinine ; sa dissolution né 4 
se prend pas en gelée par l'évaporation du solvant. Jusqu'aux dernières gouttes d’éther 
(à la condition toutefois que celui-ci soit bien exempt d'alcool), il se forme des cristaux. 
Le chloroforme dissout facilement l’homoquinine ; la benzine moins bien, l’éther de pé” 
trole très peu. L'alcool la dissout aisément et l’abandonne à l'état amorphe par l'évapo- 
ration, | “2 

La solution alcoohque d’homoquinine a un goût très amer; sa réaction est alcaline: 
elle neutralise complètement les acides chlorhydrique ou sulfurique. La dissolution d'ho- 
mbquinine dans un excès d'acide sulfurique étendu montre une fluorescence bleue qui, 
disparait lorsque l’on ajoute du sel marin ou tout autre sel halogéné. °° 

Ces dissolutions dévient à gauche le plan de la lumière polarisée. Elles se colorent & q 
vert intense, comme les solutions de quinine, lorsqu'on les traite par l'eau de chlore ou 
le chlorure de chaux et l’'ammoniaque. | ? eue) VÉFGN FAREENT EE INSS 

L'homoquinine engendre des sels neutres et des sels acides qui se comportent à l'égard 
des réactifs, soude, ammoniaque, etc., comme les sels de quinine correspondants ; ils, 
s’en distinguent par leur forme cristalline et souvent aussi par leur plus grande solu” 
bilité. 4:33 | si 2764 US 

Chlorhydrate neutre d'homoquinine, — On l’obtient en neutralisaut par HCI la solution. 
alcoolique d’homoquinine. L'évaporation de la liqueur laisse un sel amorphe qui se dis- 
sout facilement dans l'eau. Le chlorhydrate ne cristallise pas davantage de sa solution. 
aqueuse, x IATUSESS 


Chlorhydrate acide d'homoquinine. — En ajoutant à la solution aqueuse du chlorhydra te 
neutre un peu d’acide chlorhydrique, il se sépare bientôt du chlorhydrate acide en pris 
mes incolores durs qui se dissolvent assez bien dans l’eau froide et bien moins dans 
l'acide chlorhydrique. M ee 


ü 


A 


» 
# 


Fn 


ï Fa 
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. Chloroplatinate de chlorohydrate d'homoguinine, — En mélangeant la solution aqueuse du 
sel précédent avec du chlorure de platine, il se forme un précipité en flocons jaunes 
pâles qui se métamorphosent bientôt en petits prismes orangés. Ce sel contient de l’eau 
de cristallisation qui se dégage entièrement à 120 degrés. 


Calcul pour : C20 H24 Az202,P4tC16 Ha + H20. Trouvé. 
PRG AI AIS 25.93 26.11 
LL EE PSN APTE 2.39 1.93 


Sulfocyanate d'homoquinine., — Précipité amorphe obtenu par double décomposition; se 
dissout peu dans l’eau froide ; mieux dans l’eau chaude et dans l'alcool. 

Sulfate neutre d'homoquinine. — Obtenu en saturant l’acide sulfurique étendu et chaud 
avec l’alcaloïde. 

Par le refroidissement de la liqueur, le sulfate cristallise en prismes hexagonaux inco- 
lores, courts et durs, se brisant facilement lorsqu'on les rassemble, Ce sel se dissout dans 
30 parties enviren d’eau bouillante ; il est très peu soluble dans l’eau froide, dans le chlo- 
roforme et l’éther ; facilement soluble dans l'alcool bouillant. 

Ïl a donné à l’analyse : 


Trouvé. - 
Calculé pau Re. 
(C20 24 Az? 02}2S 04H? + 6H°0 I Ii III IV 
IL TRE Ke ANNE TR 12,64 13227 12.50 12,85 13.01 
DORE D Res dues CR NC ONE RMS RE D O2 MAS. 


Les cristaux de ce sel s'effleurissent superficiellement à l’air en perdant leur éclat ; 
toutefois, la perte d’eau est presque impondérable. Mème après une longue exposition à 


- l'air, l’eau de cristallisation a été trouvée égale à 12.50 (analyse 11). Dans les mêmes con- 


ditions, les cristaux de sulfate de quinine se réduisent en une poudre qui ne contient 
plus que 4.2 à 4.6 pour 400 d’eau de cristallisation. D'autre part, si l’on expose à l'air 


humide des sulfates de quinine et d’homoquinine desséchés à 100-120 degrés, le sulfate 


de quinine attire rapidement environ 4 pour 400 d’eau; le sulfate d'homoquinine en fixe 
presque trois fois autant, de 41 à 42 pour 100. 

D'après Whiffen, le sulfate d'homoquinine en solution acide, dévierait de — 221 degrés 
le plan de la lumière polarisée (a),. Tandis que l'indice du sulfate de quinine ne serait 
que (ah. = — 196 degrés. De là le nom d’ultraquinine sous lequel Whiffen désignait le 
nouvel alcaloïde. — Comme cet auteur ne donne aucune analyse des sulfates observés 
par lui, ce résultat pourrait tenir simplement à la différence d’eau de cristallisation exis- 
tant dans ces sulfates. 

Dans mes expériences, j'ai déterminé exactement l’eau de cristallisation des deux sels. 


. J'ai dissout une quantité de sel hydraté correspondant à 48.95 de sel sec, dans 410 centi- 


mètres eubes d'acide chlorhydrique, étendu à 95 centimètres eubes avec de l’eau et observé 
dans le tube de 22 centimètres, é = 15 degrès. J'ai constaté que les deux solutions sont 
optiquement équivalentes. La moyenne de 30 observations est à = — 25°,92, d'où l’on 
calcule pour les sulfates secs : 

(a). = — 235°.6. 


Tartrate neutre d'homoguinine.— Préparé par double décomposition, il forme des aiguilles 


blanches concentriquement groupées, assez peu soluble dans l’eau, même bouillante. Il 


RL dd. 


nt de élit + ét. Lin 


a pour formule : 
(C20 H24 Az? O2}? C'H606 + 2 H?0. 
Le tartrate séché à 120 degrés, puis exposé à l'air humide, fixe exactement une molécule 
H° O. Il a alors la même composition centésimale que le tartrate neutre de quinine; 
Il faut avoir égard à cette différence dans la teneur en eau des deux tartrates, lorsque 
l'on essaie la quinine par la méthode optique de Oudemans (1). 


(1) Annalen der Chemie, 182/65. 
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On pourrait en effet calculer jusqu’à 4 pour 100 environ de sulfate de cinchonidine 
dans un sulfate de quinine, extrait du quina cuprea, qui ne contiendrait pas trace de cin- 
chonidine, mais bien de l’homoquinine. On évitera cette erreur en déterminant au préa- 
lable la teneur en eau du tartrate expérimenté. L 3 
IL. — TRANSFORMATION DE L'HOMOQUININE EN QUININE. 


Dans le cours de mon étude sur les alcaloïdes du quina cuprea j'avais fait quelques . 
observations qui laissaient à penser que, dans certaines circonstances, l’homoquinine se« 
transforme en quinine. Pour déterminer les conditions dans lesquelles s’opère cette mé-« 
tamorphose, j'ai chauffé d’abord l’homoquinine avec des acides chlorhydrique ou sulfu=« 
rique étendus. À 100 degrés, à l'air libre ou en tube scellé, résultat nul. L’acide chlorhy-. 
drigue de densité 1.195 n’agit pas davantage à 100 degrés, mais si l'on chauffe pendant 
quelques heures à 140 degrés, on obtient les mêmes produits de dédoublement qu'avecM 
la quinine : du chlorure de méthyle et de l’apoquinine. b: 

En précipitant un sel d'homoquinine par l’'ammoniaque, on ne trouve point de quinine 
dans l’alcaloïde déplacé, à moins que celle-ci n’ait préexisté dans le sel ; mais si l’on em 
ploie, au lieu d'ammoniaque, de la soude caustique, il se forme une certaine quantité de 
quinine. En répétant plusieurs fois cette opération, redissolvant dans l’acide sulfurique 
étendu l'alcaloïde séparé, précipitant par Na OH, reprenant à l’éther, etc., j'ai pu trans=… 
former intégralement l'homoquinine en quinine. En chauffant l'homoquinine en présence 
de soude caustique, on active beaucoup la transformation. 

On s’est assuré de l'identité de la quinine obtenue par l'analyse du sulfate et l'étude 
des propriétés physiques de ce sel. 


He: 
+ 


IV.— CONCLUSIONS. 


De ce qui précède. on peut inférer que le résultat négatif de Wood et Barret est dû à qe | 
transformation de l’'homoquinine qui, dans les expériences de ces auteurs a été changés 
en quinine et ainsi soustraite à l'observation. Moi-même, j'avais autrefois vainement re- 
cherché le nouvel alcaloïde dans les écorces de quina cuprena et je n'ai définitivement cru. 
à l'existence du nouvel alcaloïde qu'après que divers auteurs l’eussent préparé. C'est seu- 
lement alors que l’alcaloïde obtenu par Tod m’apparût comme un composé de +18 
jusqu'alors je ne l’avais envisagé que comme de la quinine cristallisée. 

En réalité, ma première opinion pourrait encore être maintenue aujourd'hui. Je n'ai 
pas réussi, il est, vrai, à extraire de l’homoquinine de l'écorce des cinchona et rien ne” x 
prouve qu'on puisse effectivement l'y rencontrer ; l'homoquinine serait donc spéciale au à 
remijia peduculata qui fournit l'écorce de quina cuprea. | 

J'ai montré jadis que la quinine se modifie dans certaines condlÉéns et engendre " 
un anhydride qui se comporte comme un alcaloïde particulier. Sous l'influence des acides 
étendus, cet anhydride repasse à l’état de quinine ordinaire. | 

En dehors de cette modification, il en existe au moins encore une autre dont le sulfate. ù 
neutre se sépare à l'état de gelée par le refroidissement de la solution aqueuse. De plus, + 
la solution éthérée de l’alcaloïde se prend aussi aisément en gelée. hi 

Ces particularités disparaissent déjà en grande partie lorsque l’on fait bouillir pendant 
quelque temps la solution sulfurique de l’alcaloïde. c 

En résumé, nous pouvons conclure de ce qui précède : 


1° Que l’homoquinine est une modification de la quinine ; 

2 Que cette modification existe souvent, à côté de la quinine ordinaire, dans l'écorce 
de quina cuprea ; 

3 Qu'il existe plusieurs modifications analogues de la quinine, lesquelles se métamor 
phosent en quinine ordinaire, sous l’action de réactifs appropriés. 


LS 
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REVUE DES TRAVAUX CHIMIQUES DE L'ÉTRANGER 


Par M. G. DE BECHI. 


Sur un nouveau mode de formation des anhydrides seides. 


Par M. Br. Lacnowicz (1), 


On sait que le chlore agit sur le nitrate d'argent d’après l'équation : 
2AgAzO® + CB = 2AgCl + O + Az'05 


Les chlorures d'acides organiques agissent d'une manière analogue sur les nitrates de 
plomb et d'argent. 11 se forme de l’anhydride nitrique et l’anhydride de l'acide dont on a 
employé le chlorure : 


Pb(AzO5)* | COCI /€ Ne 
205} + « — AZ210$ + PbCP LR 0 
COCI NA 
Cette réaction est générale; elle s'applique aux acides mono et bibasiques de la série 
grasse et aromatique comme le montrent les exemples suivants. 


Anhydride benzoique. — On ajoute du nitrate de plomb finement pulvérisé à du chlorure 
de benzoyle, de manière à employer, pour 4 molécule de chlorure, 6 molécules au moins 
de sel de plomb. En chauffant au bain-marie, la réaction se manifeste ; il se dégage des 
vapeurs nitreuses. On chauffe au bain-marie en agitant de temps en temps. 

Après refroidissement, on épuise par l’éther. L’anhydride benzoïque formé cristallise 
en tables rhombiques, fusibles à 41 degrés. On obtient 94 pour 100 du rendement théo- 
rique. 


Anhydride acétique. — On ajoute par petites portions du nitrate de plomb finement pul- 
vérisé à du chlorure d’acétyle contenu dans un ballon muni d’un réfrigérant ascendant, 
Lorsque la réaction cesse de se produire et qu'il ne se dégage plus de vapeurs nitreuses, 
on ajoute en une fois une nouvelle quantité de nitrate de plomb pulvérisé et on chauffe 
au bain-marie. Après refroidissement, on épuise par l’éther et on rectifie. On obtient en 
anhydride acétique 90 pour 100 du rendement théorique. 


Anhydride phtalique. — On dissout le chlorure de phtalyle dans son volume de benzine 
sèche, on ajoute du nitrate de plomb pulvérisé et on chauffe à reflux au bain-marie. Par le 
refroidissement de la liqueur, l’anhydride formé cristallise en aiguilles identiques à l'an- 
hydride phtalique commercial. Le rendement est théorique. 


Sur un nouveau mode de préparation des mitriles. 
Par M. G. Kruss (2). 


L'auteur a modifié la méthode de Letti pour l'obtention des nitriles en remplaçant le 
sulfocyanate de potassium par le sel de plomb. 

En chauffant, par exemple, à 1490 degrés de l'acide benzoïque avec du sulfocyanate de 
plomb, la réaction suivante a lieu : 


CSHCOOH + Pb(CAzS}S — 26H$CAz + PbS + H?S + 200? 


(1) Deutsche chemische Gesellschaft, t, XVIT, p. 1281. 
(2) Deutsche chemische Gesellschaft, t. XVII p. 1766. 


Le Moniteur ScieNriFiQuE, Tome XXVII = 516° Livraison, Décembre 1884. 76 
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On obtient ainsi, pour 400 grammes d'acide benzoïque, 56 à 60 grammes de be Tel 
nitrile. ; 
On peut préparer ainsi lé cinnamo-nitrile qui ne peut pas être obtenu avec le sulfo: 
cyanate de potassium. 45 grammes d'acide cinnamique fournissent ainsi 5 grammes d de 


nitrile. 


Sux les dérivés triméthyléniques. 
Par M. W.-H. PErkin (1). 


Acétyltriméthylène : 
CH? 

C0 CU 
CH COô CHK | 


CH* 


On chauffe au bain d'huile à 200 degrés, par portions de 5 grammes, l'acide acétyl-tri 
méthylène-carbonique. 11 se dégage de l'acide carbonique et il distille une huile incc 
douée d’une odeur agréable Il reste dans la cornue une huile épaisse brune. Le lig 
distillé est purifié par la distillation fractionnée. On obtient ainsi l’acétyltriméthylèn 
l'état de pureté sous forme d’un liquide incolore qui bout à 112-113 degrés sous la Pts S= 
sion de 720 millimètres. | 


Benzoyltriméthylène-oxime : 


CSH5 — a KP 
hf 


On mélange du benzoyltriméthylène pur avec une dissolution d’hydroxylamine et 
l'alcool et on abandonne au repos pendant quelques jours. Le produit obtenu est purifié 
par cristallisation dans l’éther. On obtient ainsi des lamelles fusibles à 86-87 degrés: Il né 
peut être conservé. | 
Si on chauffe pendant six heures à 130-140 degrés un mélange de 4 grammes ben 
triméthylène, 48.5 chlorhydrate d'hydroxylamine, 30 grammes alcool et quelqu 
gouttes d'acide chlorhydrique concentré, la masse prend une couleur de plus en plus 
foncée. Le liquide renferme alors le chlorhydrate d'une base. Ce corps se dissout 
l'alcool en donnant un liquide d’un beau violet bleu, doué d’une fluorescence rouge 
tense. Ce corps, ni la base d’où il dérive n’ont pu être obtenus à l'état cristallisé. 


Éther acétyl-méthyl-triméthylène-carbonique : 
CH.C0O CH — CH 
>ec| 
C?H50CO CH? 


À une dissolution de 4.6 grammes de sodium dans de l'alcool absolu; on ajout 
96 grammes d’éther acéto-acétique et 40 grammes de bromure de propylène. On che 
le mélange pendant deux jours à 100 degrés en vase clos. On distille Palcool, on 
ajoute une dissolujion de 48.6 de sodium dans l'alcool absolu eton chauffe pendant deux 
jours à 100 degrés. On étend d’eau et on épuise par l’éther. On obtient alors, en éva 
porant le dissolvant, une huile de couleur foncée qu’on soumet à une série de distilla> 
tions fractionnées. On obtient un liquide bouillant à 240-215 degrés constitué par l'éther 
acétyl- méthyl-triméthylène- carbonique. Ce corps, saponifié par la potasse alcoolique 
bouillante, fournit l’acide sous forme d’une huile incolore, très épaisse, incristallis 
Chauffée, elle se décompose en dégageant de l'acide carbonique: ILse forme pren 
ment de l'acétyl-méthyl-triméthylène. Fe 


(1} Deutsche chèmische Gesellschaft, t. XVII, p. 1440. 


REVUE ETRANGÈRE 1203 


Sur le remplacement de l’'amidogène par le chlore 
dans les substanees aromatiques. 


Par M. Tr. Sanpmeyer (1). 


L'auteur a étudié l’action du chlorure cuivreux sur les dérivés diazoïques, 

On chauffe à l’ébullition une dissolution à 10 pour 100 de chlorure cuivreux et on 
ajoute goutte à goutte une dissolution de chlorure de diazobenzine. 

Il se forme d’abord un précipité jaune qui se décompose immédiatement en azote et en 
benzine chlorée C£H5CI, 30 grammes d’aniline fournissent environ 26 grammes de 
Ge Hs CI 

Le précipité jaune qui se forme en premier lieu a peut-être pour formule : 


CSH5 — Az — Az — Cl 
ON 
d d 
chauffé, il se seinde en Cu? CE, en azote et en benzine chlorée : 
CGH5 — Az — Fe — Cl = Az? + CuCP + CSHSCI 


| 
Cu Cu 


| 
C1 Cl 


Le chlorure ferreux et le chlorure cuivrique ne donnent pas cette réaction. 

L’acide méta-amidobenzoïque donne lieu à une réaction analogue. Très souvent, dans 
ce cas, il convient d'opérer la transformation. 

On chauffe à l’ébullition 4 gramme d'acide m. amidobenzoïque, 2 grammes d'acide 
chlorhydrique cencentré, 20 grammes d'eau et 5 grammes de chlorure cuivreux à 10 pour 
100, On agite fortement et on ajoute 1 gramme de nitrite de soude dissous dans 5 gram- 
mes d’eau. Au bout de quelques minutes d'ébullition la réaction est achevée ; par le re- 
froidissement, l'acide benzoïque chloré se sépare sous forme de fines aiguilles. 

Dans ces expériences, il n'est nullement nécessaire d'employer le chlorure euivreux à 
l'état de pureté. La dissolution de ce corps est préparée de la manière suivante. On chauffe 
à l’ébullition 25 parties de sulfate de cuivre cristallisé, 12 parties de chlorure de sodium 

et 50 parties d’eau ; on ajoute alors 100 parties d'acide chlorhydrique concentré, 15 par- 
ties de rognures de cuivre, et on fait bouillir jusqu'à décoloration. On ramène à 203.6 
parties en poids par l'addition d'acide chlorhydrique concentré. — Le liquide renferme 
ainsi ‘/,, de son poids de Cu*CX. 


Sur l'action de l’eau régale à base de brome sur les composés 
organiques, 


Par MM. Brunner et KRAEMER (2). 


Résoreine. — On dissout 4 grammes de résorcine dans une petite quantité d'eau, on 
_ ajoute 30 centimètres cubes d'acide bromhydrique D — 1.49 et 10 centimètres cubes 
d'acide nitrique D = 1.39. On chauffe au bain-marie jusqu'à ce que la masse se colore 
* en un beau violet. 11 se sépare une masse rouge; on filtre, on lave à l'eau el on purifie par 
} dissolution dans l'alcool. Par évaporation du dissolvant, on obtient une masse à éclat 
, , 
(1) Deutsche chemische Gesellschaft, t. XVII, p. 1633. 
(2) Deutsche chemische Gesellschaft, t. XVII, p. 1872. 
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Le 


cantharidé qui se dissout dans l’alcool avec une couleur rouge, par addition d’alcali © " 
obtient une liqueur bleue, douée d’une fluorescence brune. n° 
IL est probable qu'il se forme en premier lieu du AzO Br, qui transforme une partie dela 


résorcine en nitrosorésorcine. L 
Deux molécules de nitrosorésorcine s'unissent ensuite à 4 molécules de résorcine pou® 


former la matière colorante. 


9 CHS (OH) AzO + 4CSH4(OH)? — 4H*O + CH? A7? 0, 


Orcine. — En opérant comme ci-dessus, en remplaçant la résorcine par l’orcine, OT 
obtient une matière colorante rouge amorphe, qui se dissout en jaune dans l'alcool. Le 
alcalis donnant un liquide rouge acide à fluorescence rouge. : 


Sur l'action du euivre sur les dérivés du toluène chlorés 
dans la chaîne. 


Par M. Onurrowicz (1). 


L. — Action du cuivre sur le phénylchloroforme.— Le produit commercial a été fractionné 
on s’est servi de la partie passant à 211-215 degrés. Rendement 40 pour 100. On cha nt 
au bain-marie 100 grammes de ce produit avec 100 grammes de poudre de cuivre obteni 
par réduction de l'oxyde dans un courant d'hydrogène. 4 

La réaction est très régulière; il se sépare de petites quantités d'acide chlorhydrique. A 
reste une masse solide qu’on épuise par l’alcool et par la benzine. Il se sépare des aiguille 
fusibles à 162 degrés, constituées par le toluène tétrachloré. Ge corps se décompose par 
la distillation en donnant du toluène dichloré. Ce fait explique les résultats obtenus par 
Hanhart, qui, en faisant agir le cuivre sur le phénylchloroforme, a obtenu du toluène 
dichloré. # 

II. — Action du cuivre sur le chlorure de benzylidéne CSHSCH CL, — En chauffant penda 
douze heures au bain-marie parties égales de cuivre et de chlorure de benzylidène, on obti 
une masse solide d’où on parvient à isoler un corps qui cristallise en lamelles jaunâtres, fusi 
ble à 180 degrés et qui sont constituées par du stilbéne dichloré CSHCHCI — CHCI— CSH* 


E 


Action du cuivre sur le chlorure de benzyle. — Le cuivre n’agit pas à la température du 
bain-marie sur le chlorure de benzyle. En chauffant à une température plus élevée, dan: 
une atmosphère d’acide carbonique et en présence d'une petite quantité de cuivre, Of 
obtient des quantités notables de dibenzyle. Un excès de cuivre et la présence de l’oxy 
gène de l'air déterminent la formation de résines. ee. 

Fe. 


Sur quelques dérivés de l'orthonamidoacétophénone. 
Par M. A. BAEYER (2). 


0. éthylamidoacétophénone : 
CH: / GO CH? 
NAZH.C?H5 
L'éthylation de l’o-amidoacétophénone est une opération assez délicate, car le produi 
a une grande tendance à se résinifier. Le meilleur mode d'opération est le suivant. 0 
chauffe en vase clos à 100 degrés pendant vingt heures, 16 grammes d’amidoacétophé 
none et 32 grammes de bromure d’éthyle. On élimine l'excès de bromure d’éthyle et © 


(1) Deutsche Chemische Gesellschaft, t. XVII, p. 833. 
(2) Deutsche Chemische Gesellschaft, t. XVII, p. 970. ES 
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dissout dans l’eau : on filtre, on ajoute du carbonate de soude et on distille avec un cou- 
“rant de vapeur d’eau. On épuise par l’éther le liquide distillé, on évapore le dissolvant et 
‘on transforme en dérivé nitrosé que l’on décompose ensuite par le chlorure stanneux. 
On obtient le dérivé éthylé pur, sous forme d’une huile jaunâtre douée d'une odeur par- 
ticulière toute différente de celle de l’amidoacétophénone. Le chloroplatinate : 


[CSH* (CO CH) (AzH C?H5) H cif" PtOI*, 


.cristallise en lamelles d’un jaune d'or. 


O. benzyl-amidoacétophénone. — On chauffe pendant trois heures au bain-marie 2 parties 
“d'amidoacétophénone avec 1 partie de chlorure de benzyle. On obtient une masse cris- 
“talline qu'on purifie en la dissolvant dans l'acide chlorhydrique et en précipitant la liqueur 
“par l’eau. On achève la purification en faisant cristalliser à plusieurs reprises le produit 
“dans l'alcool et dans un mélange d’éther et de ligroïne. On obtient en définitive des pris- 

mes jaunâtres, fusibles à 79-81 degrés, très solubles dans le sulfure de carbone, le chloro- 
forme, la benzine, peu solubles dans la benzine, solubles dans l'éther et l'alcool. Cette 
“substance, mise en dissolution dans l'acide sulfurique concentré et additionnée de la 
quantité théorique de nitrite de soude, fournit un corps qui, purifié par cristallisation 
dans l’éther, se présente sous forme de longues aiguilles incolores, fusibles à 54-55 degrés, 
qui ont pour formule : 
/GOCHS 


CHR az (Az O) (CT HT) 


La nitrosobenzylamidoacétophénone se dissout dans 10 parties d'acide sulfurique con- 
centré avec dégagement de gaz; en chauffant une demi-minute au bain-marie, le liquide 
devient vert bleuñtre: on ajoute alors une grande quantité d’acide sulfurique froid et 
étendu; il se précipite des flocons bleus. On filtre, on lave à l'eau et à l’alcool; le résidu 
traité par le chloroforme et l'acétone à chaud, cède à ces dissolvants une substance bleue 
qui paraît être un mélange d'indigotine benzylée et d’indigotine dans lequel cette der- 
nière domine. 


Sur l'amidoneétophénone et ses homologues. 
Par M. P. KLINGEL (1). 


On chauffe à reflux un mélange d’aniline, de chlorure de zinc et d’anhydride acétique. 
+ On obtient ainsi un corps qui, purifié par l'acide chlorhydrique et la soude se présente 
“sous forme d'aiguilles aplaties, fusibles à 405 degrés, possédant toutes les propriétés de 
la p. amidoacétophénone :, 
| AzH? 


CO 

| 

CH 
En remplaçant l’aniline par l’orthotoluidine, on obtient un corps cristallisé en aiguilles 
fusibles à 102 degrés ayant pour formule : 


; (1) Deutsche Chemische Gesellschaft, t. XVII, p. 1613. 
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Az R 
CH? 
CO 


dns 4 


L'auteur s'occupe d'étendre ces réactions intéressantes à d'autres corps de Ja série. 


Sur l’anhydride thiephtalique. 
Par MM. GRAEBE et ZsSCHOKKkE (4). 


| } | 

Les auteurs ont préparé l'anhydride thiophtalique en ajoutant goutte à goutte du 
chlorure de phtalyle à une dissolution aqueuse concentrée et refroidie de sulfhydratede 
sodium. On sursature la liqueur par l'acide chlorhydrique, on laisse refroidir eton-fltre 
On purifie le corps obtenu par cristallisation dans l'alcool. L’anhydride thiophtalique 
fond à 114 degrés et bout à 284 degrés, l’anhydride phtalique bout à 284°.5, sous là 
pression de 760 millimètres (corr.). e 

L'anhydride thiophtalique se volatilise facilement avec les vapeurs d'eau, il est soluble 
dans l'alcool chaud, l'éther et le chloroforme. Traité par la soude caustique bouillante 
il régénère de l'acide phtalique. 4 

On n’a pu obtenir ni sels solides, ni éthers, de l'acide thio-phtalique, qui présen 
une grande tendance à perdre de l'hydrogène sulfuré et à se transformer en acide phtaliqt 4 

Les auteurs ont cherché à préparer une phtaline dérivant de la résorcine. 

L'on chauffe à 200 degrés un mélange de résorcine et d’anhydride thiophtalique, il 
dégage de l'hydrogène sulfuré et on n'obtient que de la fluorescéne ordinaire. Si,.at 
contraire, on chauffe le mélange à 410-120 degrés en présence d'acide sulfurique concentré 
on obtient une thiofluorescéine. On opère de la manière suivante: on abandonne pen 
dant quelque temps à lui même un mélange de 8 grammes d'anhydride thiophtalique, 
14 grammes de résorcine et 30° de H? SO*. On chauffe pendant 4 à 5 heures au bain-marie. 
ilne se dégage qu'une petite quantité de SO? à la fin de l'opération. On dissout la m 
dans le carbonate de soude et on précipite par l'acide chlorhydrique. On enlève l'an 
dride thiophtalique inattaqué par le chloroforme. La thiofluorescéine est insoluble 
l'eau froide et très soluble dans l'alcool. Elle se dissout dans les alcalins en rouge fus} 
et présente une fluorescence verte intense. Traitée parle brome en dissolution acétiqueell 
fournit une éosine beaucoup plus rouge que l’éosine ordinaire, 


… 


Sur la présence du diphényle dans l'huile de goudron de houille 
Par M. K.-E. ScnuLzr (2). h 


es. 
En soumettant à la distillation fractionnée, les parties de l’huile de goudron de hou ill le 
bouillant à 200-300 degrés, naturellement après les avoir débarrassées des phénols et de es 
amines, l'auteur a obtenu une fraction bouillant de 245-255 degrés qui se solidifie er 
partie à 15 degrés; en filtrant et en exprimant le produit on obtient un corps solide ak 


(1) Deutsche Chemische Gesélischafé t. XVII, p. 1175. 
(2) Deutsche chemische Gesellschaft, t. XVII, p. 1203. 
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température ordinaire qui est constitué par de la 8-méthylnaphtaline. La partie liquide 
renferme du diphényle en dissolution. On parvient à l'isoler de la manière suivante : 

On chauffe à 40-50 degrés 10 volumes d'huile avec 75 volumes d'acide sulfurique. Les 
dérivés de la naphtaline entrent en dissolution à l’état d'acides sulfonés. Le résidu encore 
liquide est doué de l'odeur du diphényle. On isole ce corps par l’action du froid et on 
le purifie par cristallisation dans l'alcool. 

Le diphényle se trouve également dans la fraction 242-245 degrés. 

L'auteur a trouvé en outre dans l’huile de goudron de houille un corps liquide bouillant 
à 267 degrés, doué de l'odeur qui caractérise les composés diphényliques et qui est cons- 
titué probablement par du méthyldiphényle. 


Sur Ll’ et la 5-méthyimaphtialine. 
Par M. K.-E. SCHULZE (4). 


L'huile de crésote du commerce qui bout à 200-300 degrés, renferme approximative- 
ment 6 pour 400 de méthylnaphtaline. Par élimination des phénols, on obtient un produit 
qui renferme 10 pour 100 de méthylnaphtaline (4 pour 100 de « et 6 pour 100 de 8 méthyl- 


_ naphtaline. 


Be : is dé LR. 


és Ur. 1 Mu AU de de Sn Été. à 


Esobromo-a-méthylnaphtaline. — On mélange 1 molécule de méthylnaphtaline avec 1 mo- 
lécule de brome et on expose le tout en dissolution dans le sulfure de carbone à 
l'action de la lumière solaire. Au bout de 3 heures, la réaction est achevée et le liquide a 
pris une teinte ambrée. On chasse le sulfure de carbone et l'acide bromhydrique formé 
par un courant d'air et on chauffe en dernier lieu à 400 degrés. Le résidu est soumis à la 
distillation dans le vide partiel. Il passe d’abord un peu de naphtaline, puis une huile 
jaune et il reste un corps noir, d'aspect peu engageant. Le produit obtenu est purifié en 
passant par le composé picrique, qui cristallise en aiguilles d’un jaune foncé, fusibles à 
105 degrés. Le dérivé bromé, isolé par l'ammoniaque, distille à la pression ordinaire, 
à 298 degrés (corr.), avec un léger dégagement d'acide bromhydrique. 

Esobromo-8 méthylnaphtaline. — Ce corps se prépare comme le dérivé «-correspondant. 
Il bout à 296 degrés. 

Le composé picrique 

C‘0H6Br.CH*,C5H? (Az O0? OH 
fond à 113 degrés. 

Chlorure de 8-naphtyle C1H7.CH° CI. — On fait passer la quantité calculée de chlore à 
travers de la B-méthylnaphaline chauffée à 240-250 degrés, on chasse l’acide chlorhy- 
drique formé par un courant d'air et on rectifie dans le vide. Le liquide distillé se soli- 
difie en partie par le reñoidissement ; on essore à la trompe, on exprime et on purifie par 


cristallisation dans l'alcool. 
Le produit fond à 47 degrés et bout à 168 degrés sous la pression de 20 millimètres. 


Distillé sous la pression ordinaire, il dégage de l'acide chlorhydrique. 

Bromure de B-naphtyle. CHTCH?Br. — On chauffe à 240 degrés de la £-méthylnaphta- 
line et on y fait passer un courant de brome en vapeur, entrainé par l'acide carbonique. 
Si on élève la température à 280 degrés, il ya carbonisation complète. Le bromure de 
&-naphtyle cristallise dans l'alcool en lamelles fusibles à 56 degrés; sous la pression 
de 100 millimètres, ce corps bout à 213 degrés. 

Aldéhyde B-naphtylique C''HT.CHO.— On l’obtient en partant du chlorure, comme l'al- 
déhyde benzoïque en partant du chlorure de benzyle. On obtient des lamelles blanches 
identiques au corps obtenu par Battershall en distillant un mélange de formiate et de 
naphtoate de calcium. 

RE û 

(1) Deutsche chemische Gesellschaft, t. XVII, p. 1527. 
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Acide B-naphtoïque.— La B-méthylnaphtaline donne difficilement l’acide de naphtoïque par 
oxydation directe. En revanche on l’obtient quantitativement en oxydant à froid parle 
permanganate, le chlorure ou le bromure. 4 
 L'acide naphioïque ainsi obtenu est identique à l'acide dérivant du $-cyanure. 


Sur l’action des aeides organiques hibasiques sur l'hydrazobenzine, | 


Par M. E. Banprowski (1). 


Les acides organiques bibasiques agissent sur l’hydrazobenzine en la transformant en 
dérivés de la benzidine. L 

Action de l'anhydride phtalique. — On chauffe pendant 2 à 3 heures à 120-130 degrés,“ 
1 molécule d'hydrazobenzine avec 2 molécules d'anhydride phtalique. On reprend lam 
masse par l'alcool et la benzine. Le résidu cristallise dans la nitrobenzine bouillante en 
aiguilles jaunes soyeuses. Ce corps fond au-dessus de 360 degrés et se sublime sans dé 
composition dans une atmosphère d’acide carbonique. Ce corps est constitué par de la 
diphtalyl-diparabenzidine. Il peut être préparé en chauffant à 200 degrés, de la benzi=« 
dine fusible à 121 degrés, avec de l’anhydride phtalique. : 

Le dérivé diphtalique, chauffé à 140 degrés, avec de l'acide sulfurique concentré, se 
scinde en benzidine et en acide phtalique. 4 

La diphtalyl- diparabenzidine traitée par l'acide nitrique fumant, fournit un corps 
dinitré qui eristallise dans la nitrobenzine en aiguilles. 

Le produit soluble dans la benzine et l'alcool, dont il a été question plus haut est un. 
mélange de plusieurs corps. Il renferme de l'asobonciis du phtalanile et une substance 4 
qui cristallise dans l'alcool en lamelles à reflet vert, solubles dans l’éther, la benzine et 
le chloroforme. Ce corps présente la même composition que la diphtalyl-benzidine, il 
dérive peut-être de la para-orthobenzidine. 1 


Action de l'acide oxalique. — L’acide oxalique deshydraté agit énergiquement à 50 de 
grés sur l'hydrazobenzine; il {se dégage une énorme quantité de vapeur d’eau et la tem 
pérature s'élève jusque vers 150 degrés. On chauffe pendant 2 heures à 130-140 degrés. 
On épuise la masse par l'alcool jusqu'à ce que ce dernier cesse de se colorer. Le résidu 
est insoluble dans tous les dissolvants. Il paraît avoir pour formule : C‘6H!? Az2OP 
L'acide sulfurique le dissout à chaud, en donnant une liqueur verte; par addition d’eau, 
il se précipite des flocons d'un gris violacé, qui se dissolvent en rouge foncé dans les 
dissolutions alcalines étendues. La poudre de zinc décolore ces liqueurs, elles se colorent” 
de nouveau par exposition à l'air. # 

La dissolution sulfurique, chauffée à 160 degrés, se décompose. Il se dégage de l'oxyde | d 
de carbone; l'eau précipite des flocons violets, qui se dissolvent en violet dans les. 4 
acides, les alcalis et dans l’eau. Le corps CIS HI? A7 0, distillé avec 10 fois de zine en 
poudre, donne entre autres produits, une quantité notable de dipara-benzidine, 


a. 
Sur le dinitro-5-maphtol. 


Par MM. GRæ8e et Drews (2). 


Ces auteurs ont préparé le B-naphtol dinitré en partant de 8-naphtylamine. On dissout 
50 grammes de f-naphtylamine dans 1 litre d’eau bouillante additionnée de 30 à 35 cen-. 
timètres cubes d'acide chlorhydrique (D = 14. 19). On laisse refroidir à 30-40 degrés et on. 
ajoute un mélange de 100 grammes d'acide sulfurique concentré et 1 litre d’eau, on 


ee . 


(1) Deutsche chemische Gesellschaft, t. XVI1, p. 1181. 
(2) Deutsche chemische Gesellschaft, t. XVII, p. 1170. 
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étend à3 litres et on additionne la liqueur qui renferme le sulfate en suspension de 
25 grammes de nitrite de soude en dissolution aqueuse. Cette opération doit être effectuée 
à une température ne dépassant pas 45 degrés. Tout entre en dissolution ; on fait bouillir 
alors la liqueur avec 400 d'acide nitrique (D = 1.35). 11 se dégage abondamment 
de l'azote et le dinitronaphtol formé se sépare immédiatement. On dissout dans la 
potasse et on précipite par l'acide chlorhydrique. 

Le dinitronaphtol fond à 194 degrés; il est identique au produit obtenu par Wallach 
et Wichelhaus en nitrant le B-naphtol en dissolution alcoolique. 

Le sel de K — C°H5(AzO®} OK — 2 H?0 cristallise en aiguilles jaunes. Il teint la laine et 
la soie en jaune. 


Oxydation du B-naphtol dinitré. — Tandis que l’«-naphtol dinitré (jaune de Martius) donne 
par oxydation de l'acide phtalique, le dérivé $-dinitré, fournit de l'acide nitro-phtali- 
que 4. 2. 4. fusible à 160 degrés. L'anhydride fond à 114 degrés et l’éther éthylique à 
33 degrés. 

En nitrant le $-naphtol, chaque noyau benzinique fixe donc un nitryle. La position 
occupée par Az O0? dans le noyau exempt de OH est la position $. 


Dinitro-B-naphtylamine. — Le sel d'argent du dinitronaphtol traité par l’iodure d’éthyle, 
fournit l’éther éthylique sous forme d’aiguilles d’un jaune clair, fusibles à 138 degrés. Ce 
corps chauffé à 446 degrés avec de l’ammoniaque aqueuse, fournit un dinitro-$-naphtyla- 
mine, très peu soluble dans l’eau, l'alcool et la benzine, fusibles à 238 degrés. On dissout 
ce produit dans de l'acide sulfurique concentré, on ajoute de l’eau et du nitrate de soude 
et on fait bouillir avec l'alcool. On obtient ainsi une naphtaline dinitrée qui cristallise en 
aiguilles d’un jaune clair, fusibles à 161°.5 qui n’était pas connue jusqu'ici. 


Sur Ia f-éthylnaphtaline. 
Par M. O. BRuNEL (1). 


En faisant agir le bromure de méthyle sur la 6-bromo-naphtaline, en présence de 
sodium, on ne parvient pas à obtenir de la méthyl-naphtaline. Il en est de même si on 
remplace le sodium par le chlorure d'aluminium. 

Le zine-méthyle à 250 degrés, n’agit également pas sur la 6-bromonaphitaline. Bref, 
tous les efforts tentés en vue de préparer de la méthyl-naphtaline ont échoué. 

En revanche dans la série éthylique les choses se passent d’une tout autre manière. 

Le bromure d’éthyle et le sodium réagissent à 60 degrés sur la $-bromonaphtaline et on 
obtient une naphtaline éthylée C'°H7, C2H5 qui bout à 250-251 degrés et se solidifie 
à — 19 degrés. Elle se combine à l’acide picrique. Le çorps obtenu cristallise en aiguilles 
d’un jaune d’or, fusibles à 69 degrès. 

On peut également obtenir l’éthyl-naphtaline en faisant agir le chlorure d'aluminium 
et le bromure d’éthyle sur la naphtaline. Le corps obtenu renferme une petite quantité 
du dérivé éthylé. 


Sur quelques dérivés de In maplhtaline. 
Par M. R. FrEssA (2). 


On sait que l’industrie des matières colorantes emploie depuis quelque temps des 
dérivés chlorés de l'acide phtalique. En revanche on ne sait que fort peu de chose sur les 
dérivés bromés de l'acide phtalique. L'auteur a entrepris de combler cette lacune. 


PR EN REC MRC TELSS MTS EE TELE TA RE CERTES ENS SU LE TS REA EN TIENNE ATLAS 


(1) Deutsche chemische Gesellschaft, t. XVII, p. 1179. 
12) Deutsche chemische Gesellschaft, 1. XVII, p. 1479. 
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B-Naphtol pentabromé. — On dissout dans un grand excès de brome sec 2-3 grammes 
d'aluminium en refroidissant la masse avec soin. 

On refroidit à 0 degré et on ajoute petit à petit 40 grammes de $-naphtol. La réaction, 
très énergique au début se calme peu à peu; il se dégage des torrents d'acide bromhy- 
drique. Lorsque l’action cesse à froid on chauffe au bain-marie jusqu’à cessation du dé- 
gagement d'acide brombydrique. On épuise le résidu par l'acide chlorydrique concentré 
et chaud ; le résidu est purifié par cristallisation dans la nitro-benzine ou dans l'essence 
de térébenthine. On peut encore enlever les impuretés par la benzine froide, dissoudre 
le résidu dans le phénol et précipiter par l’éther. 

Le corps obtenu a la composition d’un naphtol pentabromé C°H?Brf.OH, Il eristallise 
en aiguilles fusibles à 237 degrés. Le rendement atteint 90 pour 100 du rendement théo- 
rique. | 

à obtenir son sel sodique on met le naphtol-bromé en suspension dans l'alcool, on “ 
ajoute de la soude caustique et on chauffe; on filtre et on ajoute de l'eau. Par le refrois 
dissement, il se dépose des aiguilles soyeuses, de plusieurs centimètres de longueur, qui FE 
ont pour formule C!°H?Br°.0 Na. | 


Oxydation du pentabromonaphtol B-naphtoquinone tétrabromée. — On chauffe 10 grammes de 
naphtol pentabromé avec 100 centimètres cubes d'acide nitrique D = 1,15; il se dégage … 
des vapeurs nitreuses et du brome. Au bout de deux heures la réaction est terminée; on RE 
filtre, on lave, on dissout le résidu dans la benzine bouillante et on précipite par la 
ligroine. On obtient des cristaux granuleux, d’un rouge cinabre, fusibles à 164 degrés. Ce 
corps est constitué par une naphtoquinone tétrabromée : 


CHIBr O0? 


Acide phtalique tribromé. — On chauffe le corps précédent pendant six heures à 150 degrés … 
avec 10 parties d’acide nitrique D = 1.15. On ouvre les tubes et on chauffe encore 
deux heures à 150 degrés. | 

On laisse refroidir, on filtre, on lave à l’eau et on dissout dans une petite quantité … 
d'éther, Par addition de ligroïne à la dissolution éthérée, on obtient l'acide à l'état de 
pureté, sous forme d’un précipité floconneux, cristallin. Les sels alcalins de l'acide phta- 
lique tribromé sont solubles dans l’eau. L’acide libre est soluble dans l’éther, l'alcool et 


l'acide acétique, presque insoluble dans l’eau froide, soluble dans l’eau bouillante. Il n 


fond à 190-191 degrés. Le sel de baryum est très peu soluble ; il cristallise en lamelles 
qui renferment 2 H?0. Le sel de calcium est beaucoup plus soluble ; il renferme également 
2 H?0. Le sel d'argent est insoluble et stable à la lumière. 

Ankhydride phtalique tribromé : 


CO 
CHE o > 0 79: 

L'acide tribromophtalique, chauffé au dessous de son point de fusion, se transforme 
en anhydride qui se sublime en belles lamelles fusibles à 157 degrés. Chauffé avec de 
l’eau, il se retransforme en acide. 

Ce corps chauffé, avec de la résorcine, donne une fluorescéine qui ressemble beaucoup 
à la fluorescéine ordinaire ; le brome fournit un corps semblable à l'éosine. ‘4 

On a essayé de préparer le naphtol heptabromé par l’action du bromure d'aluminium et« 
du brome sur le naphtol pentabromé ; il se dégage en effet de l’acide bromhydrique: On 
épuise la masse par la benzine qui enlève les impuretés. Le résidu, cristallise dans 1e 
toluène bouillant en aiguilles jaunâtres. : 

Cette substance, chauffée pendant trois jours à 150 degrés avec de l'acide aire) 3 
D = 1.15 fournit un acide insoluble dans l’eau, soluble dans l'éther et dans l'alcool! 

La bromuration directe de l’anhydride phtalique sous l'influence du bromure d'alumi-M 
vium n’a donné à l’auteur que des résultats très peu satisfaisants. 
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Sur quelques dérivés des acides naphtoïques. 
Par M. A.-G. EcxsTRAnD (4). 


On ajoute l'acide naphtoïque peu à peu à de l'acide nitrique fumant, fortement refroidi. 
La réaction est très énergique. On chauffe légèrement pour achever la réaction et on 
abandonne le mélange pendant quelques jours au repos. Il se sépare une poudre cristal- 
line qu’on fait digérer avec une dissolution de carbonate de soude. La dissolution est 
précipitée par l'acide chlorhydrique et le précipité purifié par cristallisation dans l'alcool. 
On a pu isoler de ce mélange un acide dinitro-a-naphtoïque fusible à 263-265 degrés, qui 
cristallise en prismes ou en aiguilles, solubles à chaud dans l’alcool et l'acide acétique, peu 
solubles dans l’éther et dans la benzine. 


L'éther éthylique, obtenu avec le sel d'argent et l'iodure d'’éthyle, cristallise dans l’alcoo! 
en fines aiguilles fusibles à 143 degrés. 

Outre l'acide nitro-naphtoïque, il se forme dans l’action de l'acide nitrique fumant sur 
l'acide naphtoiïque un mélange de deux naphtalines dinitrées, fusibles à 155-160 degrés 
et à 170 degrés. : 

En effectuant la nitration de la même manière avec l’acide $-naphtoïque, on obtient un 
dérivé dimitré, fusible à 226 degrés et un isomère fusible à 248 degrés. Il ne se forme pas 
de nitronaphtaline. 


Dérivés chlorés des acides naphtoiques. — On dissout l’a-naphtonitrile dans le sulfure de 
carbone, on ajoute de l’iode et on fait passer à froid un courant de chlore jusqu’à satu- 
ration. On évapore le dissolvant, on lave le résidu à l'acide sulfureux et on fait cristal- 
liser dans l'alcool. On obtient ainsi des aiguilles jaunes, volumineuses, fusibles à 
145 degrés. 

Ce nitrile chloré, soumis à la saponification par l'acide chlorhydrique en vase clos, 
fournit l'acide correspondant. On obtient également ce dernier en chlorant l'acide «-naph- 
toique en dissolution dans l’acide acétique cristallisable. L’acide obtenu fond à 245 degrés 
et se sublime avant cette température. L'éther éthylique C!HSCI.C O O C?H5 cristallise en 
lamelles fusibles à 42 degrés. 


Acide B-naphtoique dichloré. — On dissout l’acide $-naphtoïque dans l'acide acétique, on 
ajoute une petite quantité d'iode et on fait passer à chaud un courant de chlore. On 
filtre; après refroidissement, on traite la masse par l'alcool. Le corps peu soluble est 
constitué par un dérivé dichloré, fusible à 291 degrés. L’éther éthylique fond à 66 degrés. 
Il se forme en même temps un dérivé monochloré qui n’a pas été isolé à l’état de pureté. 


Préparation de dérivés elhlorés de l’anthraeène et de l’anthraqui- 
none en partant d'acide tétrachlorephtalique. 


Par M. G. KIRCHER (2). 


En faisant agir l’anhydride tétrachlorophtalique sur la benzine en présence de chlo- 
rure d'aluminium, on obtient l'acide tétrachlorabenzoylhenzoïque : 


nm AE LE : L 
EEK co on 

Cet acide peut être transformé en dérivés anthracénique, en opérant de la manière 
suivante : 

On chauffe au bain-marie avec de l'acide sulfurique faiblement fumant, On verse 


(1) Deutsche chemische Gesellschaft, t. XVII, p. 1600. 
(2) Deutsche chemische Gesellschaft, t. XVII, p. 1167. 
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ensuite la masse dans un vase à large surface, de manière à attirer l'humidité de l'air. 
On obtient ainsi une masse solide, brune, constituée par un mélange d’anthraquinone 
tétrachlorée et de son dérivé disulfoné; on lave à l’eau qui dissout cette dernière sub- 
stance. L’anthraquinone tétrachlorée est dissoute dans le chloroforme et précipitée par 
l'alcool. On obtient ainsi de belles aiguilles jaunes, qu’on purifie par une seconde cristal- 
lisation. Cette substance fond à 191 degrés. 


Sa formule est : 
FR 
4 6ET* 
CCI ee CfH 


La soude caustique la décompose complètement; on obtient de l'acide phtalique ordi- 
naire. 

En chauffant à 140 degrés de l’anthraquinone tétrachlorée avec de l'acide nitrique 
fumant, on obtient de l'acide tétrachlorophtalique et un corps nitré qui cristallise en 
aiguilles jaunes, fusibles à 229-230 degrés. 


Anthracéne tétrachloré. — On chauffe 14 gramme d’acide benzoyl-benzoïque avec 
0.5 phosphore et 4°°.5 d'acide iodhydrique (bouillant à 127 degrés) pendant A heures à 4 
915-220 degrés. On traite par la soude et on dissout le résidu dans le chjoroforme. Par 
addition d'alcool, il se précipite de fines aiguilles, fusibles à 148-149 degrés, qui sont 
constituées par l’anthracène tétrachloré. 


Anthracène dichloré. — On chauffe de la tétrachloroanthraquinone avec 3-4 parties de 
zinc en poudre et de l’ammoniaque en excès, jusqu’à disparition de la coloration rouge. 
On épuise le résidu métallique par l'alcool, on obtient ainsi de fines aiguilles fusibles 4 
à 255 degrés, constituées par de l’anthracène dichloré, qui parait renfermer une petite 
quantité du dérivé trichloré. Par oxydation il donne de l’anthraquinone dichlorée fusi- 
ble à 261 degrés. 


Anthraquinone octochlorée. — En distillant du tétrachlorophtalate de chaux, il se sublime 4 


une substance qui cristallise en aiguilles jaunes, fusibles à 210-235 degrés. Cette substance 


qui ne se forme qu’en petite quantité, pourrait être constitué par un dérivé octochloré de 
l'anthraquinone. 4 


Sur Ia réaction de Laubenheimer. 


Par M. E- ODERNHEIMER (1), 


En 1875, Laubenheimer trouva que la phénanthrène-quinone traitée par le toluène et ; 
l'acide sulfurique, donne une coloration bleue. 4 
V. Meyer a démontré récemment que cette réaction colorée est due au thiotolène que 
renferme lé toluène de goudron de houille. à 
L'auteur a isolé la matière colorante qui prend naissance pour en étudier la réaction. « 
Voici comment il convient d'opérer : > 10 
On dissout 14 gramme de phénanthrène-quinone, dans 160 centimètres cubes d'acide 4 
acétique cristallisable ; on ajoute 36.5 de thiotolène à 15 pour 400 et on fait couler dans 4 
le mélange en refroidissant avec soin et en agitant fortement, 70 centimètres cubes … 
d’acide sulfurique concentré. La liqueur prend une coloration de plus en plus foncée. On à 
laisse reposer pendant quelque temps et on verse la liqueur dans l’eau, en ayant soin … 
d'éviter toute élévation de température. On laisse reposer; le précipité se rassemble ; on 
filtre, on dessèche, on dissout le produit dans l’éther, on filtre et on précipite par la 
ligroïne. Le corps obtenu parait avoir pour formule : C*H1?0S; il s’est formé proba- 1 
blement d'après l'équation : k. 


C#H$0? + CSHSS — CH20S + H?0 


(1). Deutsche chemische Gesellschaft, c. XVII, p. 1388. 
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Le produit brûle très difficilement ; il donne à l'analyse une teneur en carbone, inférieure 
de 4 à 2 pour 100 à celle exigée par la formule. 

Chauffée, la matière colorante se décompose sans fondre. Elle constitue à l'état sec 
une poudre d’un bleu foncé, qui prend par le frottement un aspect cuivré. Elle est soluble 
dans l'alcool, la benzine, le chloroforme, le sulfure de carbone, insoluble dans l’eau. Ses 
dissolutions sont d’un bleu violacé. 

Chauffée avec du chromate de plomb, la matière subit une transformation remarqua- 
ble; il distille de l’anthraquinone. 

La phénanthrène-quinone employée pour préparer la matière colorante étant d’une 
pureté parfaite, la formation d’anthraquinone est due réellement à une transformation 
du groupe phénanthrène. 

La matière colorante verte obtenue par Meyer, en faisant agir le thiophène sur la phé- 
nanthrène-quinone, n’est pas transformé en anthraquinone par le chromate de plomb. 

Le groupe méthyle du méthyl-thiophène (thiolène) semble donc jouer ici un rôle im- 
portant. 


Sur les produits de condensation du thiophène avec les aldéhydes, 
le méthylal et l'alcool benzylique. 


Par M. A. PETER (1). 


Dithiényl-trichloréthane : GCI.CH(C#H3S)*. — On dissout dans 200 centimètres cubes 
d'acide acétique cristallisable, 10 grammes chloral et 93 grammes thiophène brut (à 50 
pour 100). On ajoute à ce mélange un volume égal de 1 partie acide sulfurique et 1 partie 
acide acétique cristallisable. On ajoute ensuite goutte à goutte de l’acide sulfurique con- 
centré jusqu’à cessation de la réaction caractéristique du thiophène (isatine et acide sul- 
furique). Pendant ces opérations, on refroidit avec de l’eau ou de la glace. On verse dans 
l'eau, on épuise par l’éther de pétrole, on lave avec du carbonate de soude, on décolore 
par le noir animal et on distille la ligroïne. Il reste une huile jaunâtre, qui ne tarde pas à 
se solidifier; on exprime le produit et on le dessèche dans le vide sur de l'acide sulfuri- 
que. Le produit est constitué alors par le dithiényltrichloréthane à l’état de pureté. Le 
dithiényltrichloréthane est soluble dans l’éther, l'éther de pétrole et le sulfure de carbone, 
peu soluble dans l'alcool froid. 11 fond à 76 degrés. Chauffé avec de l'acide sulfurique et 
de l'isatine, il donne une belle coloration d'un rouge violacé. 

Le rendement en dithiényltrichloréthane est peu satisfaisant ; il atteint 80 pour 100. Ce 
fait est dû à la formation d’un acide sulfoconjugué qui reste dans les eaux acides. 

Dithiényldichloréthylène : CCI — C(C*H?S). — On,fait bouillir le corps précédent avec 
de la potasse alcoolique ou mieux encore avec du cyanure de potassium. On distille l'al- 
cool et on entraine le corps foncé par un courant de vapeur d’eau. Il passe sous forme 
d'une huile incolore. Le dithiényldichloréthylène, traité à froid par l’isatine et l’acide 
sulfurique, donne une coloration d'un violet bleu. En chauffant, la coloration devient plus 
intense et vire légèrement au rouge. L’acide sulfurique concentré résinifie le dithiényl- 
dichloréthylène. 


Dithiényltrichloréthane-hexabromé : CCI.CH (C*Br®S). — On obtient cette substance par 
l'action du brome à l’ébullition sur le dérivé chloré. Par un repos prolongé, le produit 
de la réaction cristallise en partie. On le purifie par cristallisation dans l'alcool bouillant. 

Cette substance ne donne pas de réaction colorée avec l'isatine et l'acide sulfurique. 
Elle fond à 176 degrés. 

Dithiényl-tribrométhane : CBr$.CH(C4 H$S)?. — Ce corps se prépare comme le dérivé 
chloré correspondant, en substituant le bromal en chloral. 

Il cristallise en petites pyramides fusibles à 101-102 degrés. Il présente les plus grandes 


| 
(1) Deutsche chemische Gesellschaft t. XVII, p. 1341. 
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analogies avec le dérivé chloré correspondant: le dithiényldibrométhylène CBr? = C(C‘H5S}, 
s'obtient également comme le corps chloré. L’isatine et l'acide sulfurique donnent une à 
coloration d’un rouge violacé. | 


Dithiénylméthane : GH?(C*H$S)?.— Le meilleur mode opératoire est le suivant. On dissout 
dans 60 centimètres cubes d'acide acétique cristallisable, 2 grammes méthylal et 9 gram-« 
mes de thiophène brut; on ajoute peu à peu un mélange à parties égales d'acide sulfu-… 
rique et d'acide acétique. Lorsqu'on a ajouté 20 centimètres cubes de mélange sulfurique, 
il commence à se former des résines. À ce moment on verse le produit dans l’eau et on 
épuise par l’éther; on lave avec un alcali la dissolution éthérée, on distille et on entraine 4 
le résidu à l’aide d’un courant de vapeur d’eau. FE 

Le dithiénylméthane forme un liquide incolore, doué d’une odeur d’orange tout comme 
le diphénylméthane. Il bout à 267 degrés. Il colore le mélange d'’isatine et d'acide sulfu-« 
rique en un beau rouge. Avec l'acide sulfurique concentré seul, il y à résinification. Dans 
une opération on a obtenu une très petite quantité de cristaux fusibles à 43 degrés, qui 
étaient constitués par le produit pur ou par un isomère. Il n’a pas été ponte de répé- … 
ter cette expérience. | 


Phénylihiénylméthane : CH°(C6 HS) (C* HS). — On dissout dans 400 grammes done acée 
tique cristallisable 5 grammes d'alcool benzylique, 6 grammes de thiophène pur addi-« 
tionné de son volume de ligroïine. On ajoute à cette dissolution son volume d’un mélange 
à parties égales d'acide sulfurique et d'acide acétique cristallisable et de l'acide sulfurique à 
concentré jusqu’à disparition de la totalité du thiophène. On verse dans l’eau, on épuise 
par l’éther, on lave, on distille l’éther et on entraine le résidu avec la vapeur d’eau. 3 :. 

Le phénylthiétnhylméthane forme une huile incolore douée d’une odeur très agréable de 
fruits, qui bout à 265 degrés. 1] colore l’isatine en présence d'acide sulfurique en + 1 
fuschine. 


L'acide sulfurique résinifie lentement le phénylthiénylméthane. 
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Sur les moyens employés pour rendre des couches photographiques 4 
sensibles pour les rayons verts, jaunes et rouges F 


Par M. H.-W. Vocez, 


M. Vogel, le savant professeur de Berlin, auteur d’un remarquable traité de la photo: 
graphie et de nombreux mémoires sur cette science, a publié récemment dans le Bulletin « 
de la Société chimique de Berlin (t. XVII, p. 119%), un article très intéressant sur la ma- É: 
nière de produire des photographies de corps colorés se rapportant aussi exactement que Le 
possible à leur tonalité, 4 

La Éd est actuellement très dt les nouveaux procédés en gélatino- 1 


état de Aer de bonnes photographies : les plaques isochromatiques se trouvent 4 
aujourd'hui dans le commerce. Nous croyons être agréable à nos lecteurs de reproduire. 3 
en eñtier l’article de M. Vogel qui donne en quelque sorte la clef dé la préparation de he à 
nouvelles plaques. ‘ 

L'auteur a publié dans le Bulletin de Berlin, en 1873, un Mémoire sur la sensibilité à la. 
lumière du bromure d'argent pour les couleurs chimiquement inactives: il a démontré : 
qu'on peut rendre le bromure d'argent sensible pour toute espèce de lumière en le mé 
langeant avec certaines matières qui absorbent les rayons inactifs. Il était naturel d'es- 
sayer d'appliquer ces principes à la photographie qui a ce désavantage de ne pas rendre 
exactement par exemple les couleurs d’un tableau. Le bleu de cobat et d'outre-mer sont 
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rendus en photographie en blanc, tandis que le jaune de chrôme, couleur beaucoup plus 
éclatante, est noir sur la photographie. 


Ces expériences ne furent appliquées à la photogrophie que beaucoup plus tard. On ne 
connaissait, en effet, à cette époque, pas aussi bien qu’actuellement la manipulation des 
plaques sèches; d'autre part, les matières absorbantes employées, consistant en matières 
colorantes du goudron de houille, attaquaient certains produits photographiques. Ces 


difficultés expliquent pourquoi de très habiles opérateurs, tels que Abney, Monckhoven, 
Léa, n’ont pu obtenir le même résultat que l’auteur. 


En 1875 Becquerel, à Paris, et Waterhouse, à Calcuta, arrivèrent à des résultats sem- 
blables ; le premier employa la chlorophylle, le second l'éosine. En 1877, Ducos du Haum, 
à Paris, et Albert, à Munich, parvinrent à reproduire les objets en couleurs naturelles au 
moyeu de la chromolitographie combinée avec l'emploi de plaques préparées avec des 
substances absorbantes. Braun, à Dornach, et Albert jeune, à Munich, s’occupèrent éga- 
lement de la question, nous publions leurs procédés. 


L'auteur a repris l'étude de l’action de la lumière sur différentes couleurs employées 
avec les couches photographiquesfusuelles, collodion see et humide et gélatine sèche. On 
a remarqué que la même matière colorante agit de manières très diverses avec les diffé- 
rentes couches. Le violet de Paris, par exemple, employé avec le collodionsee au bromure 
d'argent est aussi sensible aux rayons oranges qu'aux rayons bleus; avec les plaques 
au gélatino-bromure la sensibilité pour les rayons oranges atteint à peine le !/,, de celle 
des rayons bleus. Le collodion humide est encore plus défavorable. L'éosine se comporte 
d’une manière opposée, cette matière colorante en dissolution à !/,,, ajoutée dans la pro- 
portion de 2 pour 100 de gélatino-bromure fournit pour le jaune du spectre une sensibilité 
de ‘/, du bleu. Avec le collodion sec, le jaune et le bleu sont également sensibles à la 
lumière ; le collodion humide 1ddHonné d’éosine est 8-10 fois plus sensible pour le jaune 
que pour le bleu. 


Les résultats favorables obtenus avec le callodion humide sont dus à ce que dans la 
sensibilisation de la plaque il se précipite un sel d'argent de l’éosine en même temps que 
le bromure d'argent; l’éosinate d'argent est sensible à la lumière et agit comme agent 
sensibilisateur à la fois optique et chimique. D'autre part la sensibilité pour les rayons 
bleus se trouve diminuée par la présence de l’éosinate d'argent. Le spectre solaire obtenu 
avéc une pose de 10V avec de l’éosine ne présente pas dans la partie bleue une intensité 
plus grande qu'une épreuve obtenue par une pose de 4 sans éosine. En ajoutant de 
l’'éosine à des émulsions de bromure d'argent, il ne peut pas se former de sel argentique 
de l’éosine et la matière colorante n'agit ici que comme sensibilisateur optique. Des mé- 
langes de bromure et d’iodure d’argent ne présentent pas la même sensibilité pour le 
jaune. ü 

Si on colore par l'éosine des couches photographiques du bromure d'argent et qu'on 
arrive à photographier des étoffes ou des objets colorés, on remarque que la sensibilité 
pour le jaune est loin d’être ce qu'elle est pour le jaune du spectre. C’est que le jaune du 
spectre est beaucoup plus brillant que n'importe quelle matière colorante; la différence 
entre l'outremer et le bleu du spectre, par exemple, est beaucoup moins considérable. 
On se trouve obligé, pour conserver la tonalité, d’interposer entre l'objet et l'objectif un 
verre de couleur jaune. Ce dernier absorbe une grande partie des rayons bleus tandis 
que le jaune le traverse sans perte notable. 

Les rayons jaunes-verdâtres sont ceux qui naturellement agissent avec le plus d'énergie 
comme il résulte du spectre d'absorption de l’éosine, Le vert de schwenfurth, par exem- 
ple, devient très clair. Mais les matières colorantes jaunes réfléchissent assez de jaune- 
vert pour agir fortement sur la couclie sensible, Les tons roses et bleus agissent par les 
rayons bleus qu'ils émanent de sorte que la reproduction des peintures réussit beaucoup 
mieux avec des plaques à l’éosine qu'avec les plaques ordinaires sensibles seulement 
pour les parties extrèmes du spectre. Les rouges et les orangés ainsi que les jaunes- 
bruns n’agissent pas toutefois sur les couches photographiques à l'éosines 
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Il s’agit donc de trouver une matière colorante dont la bande d’absorption soit située 
dans le rouge et qui forme tout comme l’éosine un composé argentique. 

Pour les plaques sèches il est facile de leur donner la sensibilité pour les rayons rouges 
ou oranges en ajoutant des matières colorantes absorbant le rouge ou l'orange. Le violet 
de Paris, par exemple, rend le colorique bromure argentique très sensible pour les rayons 
oranges; le vert à l’aldéhyde très sensible pour le rouge. 4 

L'éosine agit surile bromure d’argent de l’'émulsion à la gélatine sensible au bleu d'une 
manière moins favorable que sur le collodion au bromure d'argent. Toutefois, la qualité | 
de l'émulsion influe énormément sur les résultats. Tandis qu'une émulsion est 50 fois 
moins sensible au jaune qu’au bleu, une autre est, au contraire, 2 fois plus sensible. Ce 
fait n’est pas dû à la réaction acide des émulsions, car il persiste après neutralisation par 
Rome M. Eder, de Vienne, a tte et Pasiei #5 confirmé, que la sensibilité 4 


l’état humide qu'à l’état sec. Ce fait s'explique aisément, si on considère que l'absorption 
de l'éosine en dissolution est beaucoup plus grande que celle du produit sec. 

L'auteur a essayé à ces points de vue plusieurs dérivés des phtaléines. Tous agissent 1 
d’une manière analogue. Les dérivés iodés sont préférables car ils donnent des images 
plus intenses. 


= 
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Brevet anglais, n° 3089. 
Fabrieation de l'ammoniaque. 
Par Léon Brin et A. BRIN, Paris. 


Chemische Industrie. — Septembre 1884. 


Un courant d'air dirigé sur du coke de baryte chauffé au rouge donne naissance à du 
cyanure de baryum et à de l'oxyde de carbone. Le rendement en cyanure varie dans de 
telles limites que cette réaction n'a jamais pu ètre appliquée industriellement. L. 

Grâce au dispositif imaginé par les auteurs, l'opération devient régulièrement prati 
quable. L'air passe d'abord dans une cornue contenant de la baryte caustique, chauftéen 
à 600° GC. et se dépouille en grande partie de son oxygène, en formant du bioxyde de, : 
baryum. L'azote presque pur, sortant du premier récipient arrive dans une seconde. 
cornue chargée de coke de baryte, et chauffée à 800 degrés. Là, l’oxyde de baryumest. 
presque intégralement transformé en cyanure. En dirigeant ensuite dans la cornue refroi- 
die à 300 degrés, un courant de vapeur d’eau, le cyanure se détruit avec formation de 
gaz carbonique, d' ammoniaque et de baryte caustique. 3 

Le coke de baryte est préparé par la calcination d’un mélange à poids égaux de baryte. 
caustique ou de carbonate de baryte avec du poussier de bois; le tout est aggloméré à à ; 
l'aide de goudron et façonné en briquettes. 


Brevet anglais, n° 2648. : 

Fabrication d'hydrate de strontium et de sulfhydrate de sodiu mn. 
Par C. Fr. CLaus. 4 

Chemische Industrie. — Septembre 1884. 
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obtenue par la lixiviation du produit calciné, est évaporée à cristallisation. Il se sépare 
un produit assez riche en hydrate de strontium tandis que les eaux-mères retiennent 
surtout du sulfhydrate. 

On les évapore à sec, en ajoutant du charbon et, en reprenant par l’eau, la lessive 
concentrée fournit une nouvelle cristallisation d'hydrate strontique. En résumé le procédé 
est basé sur le dédoublement du monosulfure de strontium, en sulfhydrate et en hydrate 
sous l'influence de l’eau. 

On peut aussi traiter les eaux-mères de sulfhydrate par le sulfate de sodium, séparer le 
sulfate strontique insoluble et évaporer la solution de sulfhydrate de sodium à cristalli- 
sation, en évitant l'emploi des vases en fer, pour obtenir un produit incolore. 

Le brevet mentionne encore le traitement du sulfhydrate strontique par le sulfate de 
magnésie. On chauffe le mélange jusqu'à élimination de tout l'acide sulfhydrique. On 
traite maintenant le mélange de SrSO* et Mg O*H°, par un courant de gaz carbonique, il 
se forme Sr COS et MgSOt. 


Ed 


Brevet anglais n° 4930, 
Préparation de l'aluminium. 
de Tuerson Foote. — New-York. 


On produit dans deux cornues séparées, des vapeurs de sodium et des vapeurs d’un 
composé aluminique volatil. Les deux corps, à l’état gazeux, réagissent dans un troisième 
vaisseau où il se dépose de l'aluminium et du chlorure de sodium. 

Comme matière première aluminique, on emploie la bauxite; ce minéral est calciné, 
pulvérisé, puis mélangé à 50 pour 100 de chlorure de sodium et 50 pour 100 de charbon 
ou de toute autre substance riche en carbone. On humecte la masse pour en former des 
briquettes que l’on sèche et que l’on chauffe au rouge au sein d’un courant de chlore. Il 
se dégage du chlorure double de sodium et d'aluminium. 

Chemische Industrie, octobre 1884. 


Brevet allemand n° 28782, du 7 mars 1884. 
Préparation des permanganates par voie électrolytique, 


Par E. SCHERING. 


L'électrolyse de la solution aqueuse d'un manganate, engendre à l’électrode positif du 
permanganaie, à l'électrode négatif de l’oxyde de mangänèse et de l'hydrogène. En opé- 
rant dans un vase à cloison poreuse, on obtient bientôt dans la cellule positive, un dépôt 
de permanganate cristallisé. Chemische Industrie, octobre 1884. 


Brevet allemand n° 28064. 


Obtention de l'acide acétique concentré ou des acétates, à l’aide des 
solulions aqueuses étendues d'acide acétique. 


Par Théodore Goerin6, à Francfort s./m. 
Chemische Industrie. — Septembre 1884. 


L'auteur extrait l'acide acétique existant en solutions très étendues dans les vinaigres 
faibles, vinaigre de bois, etc., en agitant ces liquides avec un solvant comme l’éther, 
l'éther acétique ou l'alcool amylique; ceux-ci enlèvent l’acide acétique de sa solution 
aqueuse. 

On sépare les deux liquides par une distillation fractionnée ou bien l’on sature 
l'acide par une base minérale et l’on enlève le solvant par évaporation. 


Le Moniteur Sctenririque, Tome XXVIL — 516e Livraison. = Décembre 1884. 77 
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Electrolyse de l'aniline 


Par E. Rortonnt, 


Atti della R: Academia delle Scienze di Torino: : © 19 s9EA 0 
© L'auteur, chatissant les sabots de M. Goppelsræder, cherche lui aussi un filon dans lé 
marécage engendré par l’action du courant sur l’aniline. À l'instar dé son prédécesse FA 
il n’y a rien découvert que des résines : résine A, résine B.C... X.Z., corps mal défi 
incristalisables, né se séparant pas les uns des autres et qu'il est impossible dé rafta ; 
autrement qu’en s'appuyant sur des réactions très superficielles, à des séries connues, 
ll réssort de ce travail qne la solution aqueuse ammoniacale d’aniline ne donné point. 
de rosaniline à l’électrolyse. Les composés qui prennent naissance se rapprochent plutôt 
par leurs réactions colorées, des soffranines et paraissent être des combinaisons azoïques 
complexes. u 0018 cux10T 0 


ser 
& 


Nitroenséine : un substitut de l’albumine pour le fixage 
des couleurs 


Par M, Armand Doirus.. 
Fæberei-Muster.Ztg, d’après Ghemische industrie. Septembre 1884. 


| , 56b 00} AUS 

En traitant la caséine comerciale, pendant quelques minutes, par un peu plus:quesom 
poids d'acide nitrique ordinaire, on obtient une substance jaune que l’auteur appelle 
nitrocaséine. ‘#8 : oTdttner Sté 0 
Le produit de la réaction est lavé à l’eau tiède, puis délayé dans de l'eau à laguèlle/om 
ajoute la quantité de soude caustique exactement nécessaire pour dissoudre la nitro 
caséine. On cuit la préparation pour lui donner la consistance voulue poure'impression 
Impriméesur le coton et vaporisée, la nitrocaséine adhère siparfaitementàlaæ fibre qu'on 
ne peut l'en enlever par aucun moyen mécanique ou chimique. Le coton ainsi prépa s 
est coloré en jaune-chamois; aussi ce mordançage ne convient-il pas indistinctement 
pour toutes les couleurs. 11 est cependant très avantageux dans certains cas, par exem e 
ple, pour la teinture en vert. | PAÎT REC | 4 
En employant un acide nitrique dilué, on obtient des préparations incolores ; mais ces 
produits, quoique préférables à la caséine primitive, ne fixent pas de loin les couleurs, 
comme la nitrocaséine. : 2. 


3 
IE À 
23 4 


Détermination quantitative de la résine dans les savons ps 


| 104 
Par M..le docteut.G. HEINER... , 41) 6 04/0 0000 00 
Chemiker Zeitung. Septembre 1884. : ©: 0201 51 où 


L'auteur a obtenu des résultats discordants en,cherchant à déterminer, d'après la mé- 
thode Hager etJungst, larésine contenue dans les savons noirs. Remarquant que les savons, 
stéariques, isolés par la précipitation au moyen de sel marin, ne contiennent jamais de 
résine, l’auteur s’est demandé si la raison de ce fait n’est pas dans la propriété de l’eau 
salée de séparer le savon proprement dit de la résine; il à constaté qu'il en est réelles 
ment ainsi et a basé sur cette propriété une nouvelle méthode d'analyse. Voici comme ile 
opéré : k, a 20 
Un savon préparé avec 20 pour 100 de résine a été décomposé par l'acide sulfurique et 
l'on a pesé les acides gras résinifères mis en liberté, Un seeond échantillon du x 
savon a été dissout dans l'eau et la liqueur précipitéé par le sel. Le savon déplacé 
rassemble à la surface tandis que là résine reste en émulsion dans l'éau mère avec la 
glycérine et les impuretés. On sépare les deux couches à laide d’un entonnoir à robinet, 
on lave le savon à l'eau salée, puis après l'avoir redissaus dans l’eaü distilléé, on le d 
compose, comme déssus, par l'acide sulfurique. UD 


i 
# Do A gt RER |. Lie 
ED A NO ANTON CA %- © 
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… Les acides gras sont pesés, et la différence pour 100 de savon, de leur poids d'avec le 

poids des acides directement isolés et contenant la résine, donne le poids de celle-ci. On 

a trouvé ainsi : 
résine °/, 18.19 — 18,54 — 18.54 

c'est-à-dire en moyenne 1 !/, pour 100 de moins de résine que n’en contenait le savon. 

La concordance satisfaisante des résultats de plusieurs analyses entre eux, montre la 

créance que mérite cette méthode. 

Quant à la faiblesse des résultats dont la moyenne est de plus de 4 */: pour 400 infé- 
rieure à la teneur présumée du savon en résine, elle est attribuable, en partie à une 
perte de résine dans la préparation du savon, en partie à la séparation nécessairement 
incomplète d'avec le sel gras précipité. 

Pour la pratique, la méthode fournit dés indications suffisamnnt approchées, 


Sur la glycérine, son poids spécifique et la température d’ébullition 
de ses solutions aqueuses. 


Par le docteur G.-Th. GErLACH. 
(Extrait) Chemische Industrie, septembre 1884. 


L'auteur s’est servi pour ces expériences d’une glycériné pure, commerciale dite « deux 
fois distillée » dont la densité — 1,95. | 

Cette glycérine à été redistillée dans un appareil de verre jusqu’à point d’ébullition 
constant. Les premières portions contenant de l’eau ont été éliminées ; mals l’auteur à 
observé que la glycérine qui passe par la suite n’est jamais inodore, tandis que celle qui 
reste dans la cornue offre l'apparence d’une complète pureté et reste à peu près clair 
comme de l’eau. 

Le point d’ébullition observé est 287 degrés ; à partir du degré 140 de l'échelle, le ther- 
momètre ne plongeait plus dans la vapeur. Toutes corrections faites on trouve te = 
290 degrés, valeur identique à celle qu'a donnée Mendelejeff (290° corr.). La glycérine 
bout très tranquillement et régulièrement. C’est avec raison que A. Oppenheimet M. Salz- 
manh l'ont recommandée pour la détermination d'un point fixé de l'échelle thermomé- 
trique, pour les instruments qui doivent servir à la mesure de températures élevées. 

Le mélange de la glycérine avec de l’eau dégage une certaine quantité de chaleur; le 
maximum d’élévation de la température est produit par le mélange de 58 parties de gly- 
cérine et de 42 parties d’eau. Le poids spécifique de la glycérine pure à 15°C comparé à 
celui de l’eau également à 15 degrés est égal à 1.9653. + ; 

Le poids spécifique des mélanges d’eau et de glycérine est indiqué par le tableau sui- 
vant, aux températures de 45 degrés et de 20°C: 


a 


POIDS SPÉCIFIQUE 
GLYCÉRINE 


Pour 100. 


1. 
Er: 
Le 
4" 
x 
4. 
1. 
<, 
aï 
: 
1. 
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Le mélange de la glycérine avec l’eau est accompagné d’une diminution de volume 
dont le maximum correspond à un mélange de 57 parties environ de glycérine ne 
43 parties d’eau. Fe. 

Le tableau suivant indique la marche et l'importance de cette contraction : 


100 {PARTIES DU MÉLANGE YOLUME MOYEN 
VOLUME VRAI 
contiennent. : calculé D x 100 
100 C 
. À CRE MERS ETNÉ 
— + B. Poids spécif. 
2 1.262 
Giycérine. Eau. 
ER Se ce SOMETICRIOET LTESSELASAIMERENEAN ETES APS LENS RAREMENT 
A B C D E 
400 0 79.240 79.240 100 
90 10 81.315 80.906 99.497. 
80 20 83.392 82.713 99.186 
70 30 85.468 84.603 98.987 
60 40 87.544 86.580 98.899 
50 50 89.620 88.652 98.920 
40 60 91.696 90.826 99.052 
30 70 93.772 93.110 99.294 
20 80 95.885 95.420 99.515 
10 90 97.924 97.704 99.775 
0 100 100 100 100 


Tableau donnant les volumes de la glycérine et de ses solutions aqueuses a 0”, 20°, 50°, 100, 
et aux températures respectives d'ébulliton. V. = 40.000, ol 


TENEUR YOLUMES 
EN GLYCÉRINE ET 
Pour 100. à 0 degré. à 20 degrés. | à 50 degrés. | à 100 degrés. 


101.675 


104.275 


104.275 4 L 
10.448 100°.9 | 


10 10.000 10.030 10.137 10.41 

20 10.000 10.045 10.160 | 10.475 10.487 101°.8 || 
30 10.000 10.058 10.193 10.502 10.522 102°.8 || 
40 10,000 10.067 10.211 10.518 10.545 106 
50 10.000 10.076 10.229 10.534 À 10.577 106 
60 10.000 10.084 10.237 10.540 10.600 1090 | 
70 10.000 10.091 10.246 10.547 10.640 | mx | 
80 10.000 10.092 10.249 10.550 10.698 1210 

90 10.000 10.095 10.255 10.542 10.797 138° 


10.526 12.010 


Brevet allemand de S.-M. Eisenmann, à New-York. 
Procédé de solidification des hydrocarbures liquides. 
Chemische Industrie. Septembre 1884. . 


On ajoute à l’hydrocarbure — pétrole brut, naphte, benzine, térébenthine — une petite 


REVUE INDUSTRIELLE ET BREVETS 1221 


quantité d'un corps gras fondu, on acidule légèrement le mélange et on le fait couler, en 
minces filets, dans une lessive alcaline — potasse, soude, ammoniaque, chaux. Le produit 
se coagule et on le sépare mécaniquement de la solution aqueuse. 

En mélangeant ce coagulum à une dissolution de silicate de soude et en y incorporant 
de la chaux vive, du gypse et de la magnésie, on obtient une masse encore plus résis- 
tante à l’action de la chaleur. 

Pour récupérer l'hydrocarbure emprisonné dans la masse, on la fond et on la décom- 
pose par l'acide sulfurique ou l'acide chlorhydrique étendu. L'hydrocarbure tenant en 
dissolution la substance grasse, se rassemble à la surface du bain. 

En employant de l’'ammoniaque pour coaguler l’hydrocarbure, ou peut façonner avec 
la masse obtenue des bougies ou des torches. S'il s’agit de préparer un combustible 
solide, on incorpore au coagulum du poussier de charbon ou de coke. 


Du rôle de l'acide formique dans le miel. 


Par le D' K. MüLLENHOFrF (1). 


L'auteur a observé, durant l'été passé, que les abeilles, avant de couvrir leur miel, le 
- recouvrent d'une liqueur riche en acide formique. Elles se livrent à cette pratique au mo- 
ment où la cellule mellifère est à demi-close; elles y introduisent alors leur aiguillon où 
perle une petite goutte de liqueur toxique. 

Le miel extrait des cellules fermées se conserve beaucoup mieux que celui des cellules 
ouvertes. Il paraissait naturel d'attribuer cette différence à la teneur inégale en acide for- 
mique des deux sortes de miel. Jodin a montré en 1866 (Compte rendu), que l'acide formi- 
que est un agent antiseptique puissant, plus actif que l'acide phénique, l'acide salycili- 
que, etc. Cette idée a reçu une pleine confirmation expérimentale. 

On a incorporé 08.4 d'acide formique à 100 grammes de miel non couvert. Ce miel à 
été abandonné à lui-même à côté d’une égale quantité de miel témoin, de même origine. 
Le premier est resté intact, tandis que l’autre est entré en fermentation. 

Ce résultat autorise à préconiser l'addition d'acide formique comme le moyen le plus 
sûr et le plus rationnel de conservation du miel extrait des rayons découverts. Cette pra- 

tique offre un grand avantage à l'apiculteur en lui permettant d'augmenter sa produc- 
tion. Jusqu'ici le miel couvert, c’est-à-dire additionné, par les abeilles elles-mêmes, d’'a- 
cide formique, pouvait seul être conservé ; maintenant, on peut essorer le miel des rayons 
découverts et le rendre infermentescible en y ajoutant &rtificiellement l’antiseptique des 
abeilles ; il n'est donc plus nécessaire d'attendre, pour récolter, que l’insecte ait couvert 
ses rayons, d’où notable économie de temps et augmentation dans la production du miel. 

Dans la pratique, on ajoutera pour 100 kilogrammes de miel 400 grammes d'acide for- 
mique à 25 pour 400 ou 200 grammes d'acide à 50 pour 100. 

L’acide formique à 50 pour 400 vaut environ 6 fr. 50 c. le kilogramme. 


De la teneur en alcaloïde de la belladone sauvage ou cultivée, 
Par M. A.-W. GERRARD. 


| Les feuilles soigneusement mondées ou les racines de la plante récoltée en pleine flo- 

raison, ont été séchées à 40° C. et pulvérisées. On à préparé un extrait alcoolique de 
. 50 grammes de poudre, repris l'extrait par l’eau, filtré pour séparer les résines, etc., puis 
déplacé l’alcaloïde par l'ammoniaque et agité la liqueur avec de l’éther. L'extrait éthéré 
est agité avec de l’acide acétique étendu; puis l’alcaloïde isolé de cette solution acétique 
 — ————_——— 


(1) Chemiker Zeitung, octobre 1884. 
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par l'ammoniaque, est une seconde fois repris par l’éther. La deuxième liqueur éthénée, 
abandonne à l’évaporation l’alcaloïde impur, sous la forme de masse mans - brune 
ou jaune pâle où l’on titre l’atropine à l’aide d'acide sulfurique, {9 U. 
- Les résultats de ces recherches sont consignés dans les tableaux haie oé$ ut 

Teneur en alcaloides de la belladone sauvage, s4 . | r E & 0 

1 Age de la plante. Alealoïde, Racine. Alcaloïde. Feuilles. 0 + 

| dant niet A 0.260 pour 100, p.431 poux 119,700 ES 

STE SRE ne DAT TE toi CIO 

NPARBT, er 70e 0.410 — 0.510 F 24 PT TR "#4 à ARR 

Belladone cultivée. | soi no 4610 

Age de la plante. Alcaloïde, Racine. Alcaloïde. Feuilles. | 1 

ae ORNE 0.207 pour 100. 0.320 pour 400. ; 

SANS Se nes …. 0.370 ni: 0.457 — $ É. 

HAE TR AR de 0.313 — 0.491 — k. 
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Séance du 20 octobre. — M, Marey donne lecture d’un Mémoire relatif: à « Li 
propagation du choléra par les eaux contaminées ». La publication de ce Mémoire e est 
remise au prochain Compte-Rendu. En =" 


— Sur les conditions de l'existence de racines égales dans l'équation da second de 
de Hamilton et sur une méthode générale pour résoudre une équation unilatérale du 
n'importe quel degré en matrices d'un ordre quelconque. Note de M. SYLVESTER. k 


— Sur les hydrates alcalins, Troisième Mémoire : Hydrates de potasse et ide pde, pa 


M. E.-J, Maumexé. 4 
« Conclusions. — De l'étude des hydrates de BaO, Sr0, KO et NaO, comme de mes pré 
cédentes recherches et de toutes les autres, il est permis de conelure: want 4 


1° La théorie générale (1) est la base unique de l'explication des actions aie ‘A 
2 Elle détruit l'hypothèse des hydrates MO, HO sur laquelle on avait établi l'une des 
pierres angulaires de la théorie dite atomique; 4 


* 


3° Elle débarrasse la chimie de toutes les hypothèses, toutes inutiles pour cette pee. 4 
cation et toutes de nature à nuire (suivant l'expression même 04) we peer. Né. 
« l'éducation intellectuelle » des étudiants ; 


4° J'ai appelé chimie vraie l'étude basée sur la théorie générale. Cette dénomination 
sera, je l'espère, adoptée dès à présent par tous les chimistes, » HE 0 “14 


3 


— Sur les effets des badigeonnages goudronneux sur les vignes phylloxérées. Note des 
M. BALBIANI. ct 44 
« Chargé depuis plusieurs années par M. le Ministre de l'Agriculture de faire des essais 
sur la destruction de l’œuf latent ou œuf d'hiver du phylloxera, j'avais proposé à cet effet 
le badigeonnage des souches avec un mélange composé de 9 parties de goudron. de” 
houille et de 1 partie d'huile lourde. Par des Con Ha PRES je m'étais aus Ÿ 
(1) Sous le nom de théorie générale, M. Maumené désigne les principes qu’il a D Fer son livre pu 


en 1880, chez Dunod. Théorie générale de l’action chimique, 1 volume grand in-8è se ne pese, à 
tof 7: 
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que ce mélange, doué d'une grande puissance de pénétration, imbibaït les écorces et: 
agissait comme un toxique énergique sur les œufs placés au-dessous de celles-ci. 

Mais les badigeonnages goudronneux présentent un inconvénient grave : c'est celui 
d'être dangereux pour les vignes lorsqu'il faut les dépouiller de la majeure partie de leur 
écorce avant de pratiquer le badigeonnage. C'est ce qui a lieu pour les vignes âgées qui 
présentent une épaisse couche d’'écorces en voie d’exfoliation. J'ai dû, pour cette raison, 
renoncer à leur emploi, au moins comme méthode générale de destruction des œufs: 
d'hiver du phylloxera. Mais, dans le cours des-essais auxquels ils ont donné lieu, j'ai eu 
l’occasion de constater quelques faits intéressants de l’action de ces mélanges sur la 
vigne et son parasite, faits sur lesquels je désire appeler l'attention de l’Académie. 

En ce qui concerne d’abord leurs effets sur les œufs d'hiver du phylloxera, il a été fait 
une expérience décisive démontrant la possibilité de tuer jusqu’au dernier les œufs 
déposés dans un même vignoble, par une application de coaltar en badigeonnage sur les 
vignes, | 

Je ne m'étendrai pas plus longuement sur ces essais de traitement des vignes par les 
badigeonnages goudronneux: Je les ai exposés avec détail dans. le rapport que je viens 
de présenter à ce.sujet à M. le Ministre de l'Agriculture (1). On y trouvera aussi la formule 
de la nouvelle.préparation par laquelle j'ai proposé de remplacer les mélanges au gou- 
dron, dont j'ai signalé les inconvénients dans cette Note, et les résultats des premières 
applications pratiques faites avec le nouveau mélange. Je veux seulement signaler encore 
ici un dernier effet observé sur les vignes goudronnées : c’est le retard qu'éprouvent 
dans leur végétation les ceps qui ont reçu un badigeonnage complet au goudron, les 
bourgeons compris. | | 

® On constate que ces plants goudronnés subissent tous, à la pousse, ‘un retard de 
quinze jours à trois semaines au moins sur les plants qui n'ont pas subi cette opération. 
On doit attribuer sans doute ce résultat à l'obstacle plus ou moins complet que l’enduit 
formé par le goudron oppose à l’évaporation de la sève. Le même résultat a été observé 
aussi sur d'autres végétaux, le lilas, divers arbres fruitiers. Les branches goudronnées 
ont toutes présenté un retard sensible dans leur végétation sur les branches non gou- 
dronnées de la même plante. Peut-être y aurait-il là une indication à saisir pour sous- 
traire la vigne et d’autres végétaux aux effets des gelées tardives du printemps en retar- 
dant la pousse : mais il faudrait recourir pour cela à une substance qui n’exposàt pas la 
plante au même danger que le goudron. » 

_— DPecultations d'étoiles par la lune, observées à Toulouse pendant l'éclipse totale du 
k octobre, par M. BaïLLaUD. RER: 

— Observations de l’éclipse de lune du 4 octobre 188/, faites à l'Observatoire de Bor- 
deaux ; par MM. Dougcer, FLamme et Courry, transmises par M. G. Rayet. HU» 

— Observation de l’éclipse totale de lune (4-5 octobre 4884) faite à Orgères (Eure-et- 
Loir); par M. Édm. Lescarbault. 

— Sur la détermination des orbites par trois observations. Note de M. R. Rap. 

2 Recherches sur les groupes d'ordre fini contenus dans le groupe semi-cubique Cre- 
mona: Note de M. Autonne, présentée par M. G. Jorpaw. | 

— Observations de magnétisme terrestre, faites en Russie par M. le général A. DE TixLo, 
présentée par M. Mouchez. 

—_ Sur la force élémentaire de l'induction solaire dont la durée périodique est d’un 
jour moyen. Note de M. Quer. 

_æ Sur les décharges disruptives de la machine de Holtz. Note de M. l'abbé MAzE, pré- 
sentée par M. Jamin. : U:,9 | | 

® 2 Sur!le trifluorure de phosphore. Note .de M. H. Morssax, présentée par M. Debray. — 
Le trifluorure de phosphore PhF8 est un corps gazeux, qui s'obtient en faisant réagir le 


(1) Journal offlclel du 1° octobre 1884. 


e 
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phosphure de cuivre bien"sec sur le fluorure de plomb exempt de silice. La préparation 
se fait dans un tube de laiton qui est fermé par un bouchon de liège portant un tube “ 
abducteur en plomb, le gaz traverse ensuite un petit flacon laveur et est séché au moyen 
de ponce sulfurique. — L'auteur ne dit pas autre chose de la préparation. — Il est pro 
bable qu'il faut chauffer le mélange dont il n’indique pas les proportions. Dans la suite 
de sa note il s'étend sur les propriétés de ce corps et sur les procédés qu'il a spas 
pour doser le phosphore. 
— De l'emploi des engrais potassiques en Bretagne. Note de M. G. LECHARTIER. 


— Nouvelles expériences comparatives sur l’inoculabilité de la scrofule et de la tuber- 
culose de l’homme, au lapin et au cobaye. Note de M. S. ARLOING, présentée par M. Bouley. 

Un certain nombre de médecins et de chirurgiens, s'appuyant sur des considérations 
cliniques, admettent encore la dualité de la scrofule et de la tuberculose, tandis que la, 
plupart des anatomopathologistes et des expérimentateurs réunissent ces deux affections 
en une seulefespèce nosologique, Toutefois l'entente n’est parfaite ni dans un groupe ni 
dans l’autre. 

Pour éclaircir la question, l’auteur a jugé important de refaire les inoculations compa- 
ratives de scrofule et de tuberculose, en tenant un compte rigoureux : 4° de l'origine du 
virus; 2° de l'espèce sur laquelle on l’implante ; 3° du mode d’inoculation. La tuberculose 
a été’empruntée au poumon et aux séreuses, la scrofule exclusivement aux ganglions 
strumeux du cou, chez des sujets qui ne présentaient pas trace, cliniquement de tuber- 
culisation viscérale. 1 

De ses nouvelles expériences, M. Arloing tire cette double conclusion : ou bien la scro- 
fule et la tuberculose sont des affections voisines, mais causées par des virus de Cl | 
ou bienfelles dérivent d'un seul virus dont l’activité est modifiée plus ou moins dans I 
forme scrofuleuse. Toutefois, tels qu’ils sont aujourd'hui, ses résultats légitiment la dis- 
tinction maintenue par beaucoup de praticiens et permettent de poser expérimentalement « 
un diagnostic différentiel important au point de vue clinique. 4 


— Sur les nuages légers des régions supérieures de l’atmosphère terrestre. Note de 4 
M. A. BaDOUREAU, présentée par M. Cornu. ER 


Séance du %7 octobre.— M. J. BERTRAND, secrétaire perpétuel, présente à l'Acadé- e 
mie, au nom de la famille de M. Dumas, le premier volume de ses « Discours et Eloges aca- 
démiques. » L'ouvrage comprendra deux volumes.æ M. J. Bertrand a écrit, en tête du 
premier volume, une courte préface sur son ancien collègue de l’Académie des sciences. 
Nous en extrayons le passage suivant, où il annonce qu'il espère faire, un jour, … 
l'éloge de ce savant si regretté, 

« M. Dumas a écrit : 


« L'Académie veut que ceux qui l'ont honorée soient loués dignement. » 
« C'est un avertissement et un conseil, la tâche est grande et belle; puissé-je un jour ne É- 
pas rester trop au-dessous-d'’elle. » ; 


— Les eaux contaminées et le choléra ; par M. Marey. — Ce mémoire fort long Sn E 
paraître dans le dernier Compte rendu il a dû être remis à celui-ci. Dans l'intervalle, l'au- 4 
teur l’a communiqué à l’Académie de médecine dans sa séance du 414 octobre dans le 
Bulletin duquel il a paru avec cinq cartes que les Comptes rendus n'ont pas données, nous” 
renverrons donc au Bulletin de l'Académie, n. 42 du 14 octobre. Nous allons néanmoins À 
en reproduire les/premières pages on ne peut plus instructives. 3 

Dans l'enquête à laquelle s’est livré l’auteur et qui forme la suite de son Mémoire, il % 
prouvera, autant que c’est possible dans un pareil sujet, les propositions qu'on va lire 
dans les premières pages inscrites sous les lettres A.-P. : de 

«Depuis sa première apparition en Europe, chaque fois que le choléra s'y est montré 
à l’étatf'épidémique, il a donné'lieu à des enquêtes pour rechercher les conditions dans 
lesquellesfcette-maladie se propage et pour trouver les moyens d'en Brrate la marche We 


envahissante. + 28 Dh ONE Je 
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En 1832, on ne savait du choléra qu'une chose, c’est qu'il venait de l’Inde, et que des 
bouches du Gange, son lieu d’origine, on le suivait depuis quinze ans d’étape en étape à 
travers le continent indien, la Chine, la Russie et le nord-est de l’Europe. En présence d’un 
mal inconnu. le corps médical et l'administration prescrivirent toutes les mesures que 
pouvaient suggérer les notions générales de l'hygiène, tandis qu’une Commission com- 
posée de dix membres, choisis parmi les ingénieurs, les médecinset les fonctionnaires les 
plus éminents, était chargée de préparer un Rapport Sur la marche et les effets du choléra- 
morbus dans Paris et les communes rurales du département de la Seine, Le Rapport qui parut 
en 1834 est une œuvre considérable dans laquelle la Commission a passé en revue toutes 
les conditions qui pouvaient avoir influé sur ile chiffre de la mortalité. Elle a dressé la 
statistique.des décès suivant l’âge, le sexe, la profession; elle a recherché, pour les dif- 
férents quartiers de Paris et de sa banlieue, l’influence de la densité de la population, 
celles de l'altitude du terrain, de la sécheresse, de l’humidité, de l'orientation des mai- 
sons; elle a voulu savoir si la quantité d’eau tombée à différentes époques, si la direction 
du vent, si la température avaient eu quelque action marquée sur l'intensité de l'épidémie. 
Et les rapporteurs sont arrivés, après tant d'efforts, à cette désolante conclusion, qu’on 
ne pouvait encore saisir aucune des causes qui président à la propagation de la ma- 
ladie (1). 

Mais, en même temps, l’Académie de Médecine faisait appel aux praticiens de province 
qui avaient eu occasion d'observer le choléra dans les diflérentes régions de la France. 
Les documents qu'elle a reçus, extrêmement nombreux, se sont accrus encore lors des épi- 
démies ultérieures ; ils ont été soigneusement analysés et ont fait l’objet de deux impor- 
tant Rapports, l’un de Briquet pour les épidémies antérieures à l’année de 1850, l’autre 
de Barth pour les années 1854 à 1855. Ces Rapports ont montré que l'enquête portant sur 
les départements n’a pas été stérile et que les plus petites localités sont celles où il est 
le plus facile de suivre la propagation de la maladie. Les petits villages où un seul méde- 
cin peut voir tous les malades, connaître leurs relations de voisinage ou de parenté, leurs 
habitudes d'hygiène, assister aux premiers symptômes et aux différentes phases de la 
maladie, telles sont les localités où il faut porter l’enquête pour trouver d’utiles rensei- 
gnements. C’est aujourd'hui une vérité acquise, un principe établi pour tous les méde- 
cins qui s’occupent spécialement des maladies épidémiques. 

Est-ce à dire que les enquêtes générales soient inutiles ? Personne, je suppose, ne me 
prêtera cette pensée. Mais les grandes statistiques ne livrent que difficilement les vérités 
qu'elles renferment; il faut qu'une idée directrice :en conduise l'interprétation et, mieux 
encore, qu'elle ait dirigé l’enquête elle-même. : 

De l'épidémie de 1832 à celle de 1855, un certain nombre de faits relatifs à la propaga- 
tion du choléra ont été mis en [lumière par les observations faites en différents pays. 
D'autre part, la théorie des maladies épidémiques et contagieuses a subi, dans ces der- 
nières années, une révolution véritable. Le moment paraît venu de rechercher si la théorie 
nouvelle présente, avec les faits d'observation, la concordance nécessaire. 

De la lecture des Rapports de Briquet et de Barth, ainsi que du dépouillement des docu- 
ments originaux appartenant à l’Académie de Médecine (2), ressortent un certain nombre 
de faits, qui semblent bien établis. Permettez-moi de les énumérer sommairement. 


A. Le choléra épidémique présente différents degrés d'intensité, depuis la diarrhée 
simple et la cholérine plus ou moins grave jusqu’au choléra algide et asphyxique ame- 
nant la mort en queiques heures. On a appelé constitution médicale cholérique les dérange- 
ments gastriques ou intestinaux qui coexistent souvent avec le choléra épidémique. 

PT ET na D CRT TO TU RTE EEE PORTE PERTE DEN RATER O7 EPS PÉTER ARTE EN Ve mcm À 

(1) De ces premières statistiques ressort pourtant un fait remarquable, c'est que le chiffre des décès a 
été trés fort chez les blanchisseurs : il y en a eu à Paris 165; aucune profession urbaine n’a donné pareille 
mortalité. Le rapport signale en outre comme influences qui prédisposent au choléra la misère et la mal- 
propreté. 

(2) Dans ce dépouillement, j'ai été secondé avec beaucoup de sèle par M. le Dr Socquet et par M. Le 
breton, interne à l'hôpital Lariboisière. 
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--B. Lecholéta 8e téaismet par l'homme; ilivoyage avéé lüi par!terre où par'mét eflse 
propage plus où moins wité, suivant la rapidité des moyens delocomotion dont l’homme 
dispose. Dans une localité indemne, on voit d'ordinaire apparaître de choléra après l'arz 
rivée d'un individu venant d’un pays où règne la maladie. Il n’est pas indispensable que 
le sujet importateur du choléra en soït atteint lui-même; il peut n ‘avoir ge une diarrhée 
cholérique. 615 ete 0 
” €. Le principe contagieux du choléra semble résider dans les déjections intestinäles des 1 
malades. De 


D. Des objets ayant servi à des cholériques, leurs ASS D des linges ouilés de LE 
déjections, ont transmis le choléra dans les localités plus ou moins éloignées où ils avaient 
été envoyés. Ces objets ont conservé parfois pendant plusieurs semaines leurs propriétés 
nocives. Des aliments préparés dans la maison d'un cholérique, puis emportés dans une … 
autre maison, ont communiqué le choléra àla plupart de ceux qui en ont mangé, % 

E. Béaucoup de sujets semblent réfractaires au choléra; on a‘wu souvent des individus 
s'exposer à toutes les conditions dans laquélle la maladie se écolos à habituellement’ t 


n'en éprouver aucun accident, | | | | oas tisvuoëf OR 


F. On a pu, dans certains cas, déterminer le temps qui s’est écoulé entre l'action ‘a | 
causes ci-dessus indiquées et l'apparition du choléra. La durée minima, d'incubation de | 
la maladie paraît être de douze à vingt-quatre heures." gi. “ 1 


G. Le choléra sévit plus fréquemment dans les villes que dans EG AA ARREE mais le 
mortalité relative, c’est-à-dire le rapport des. décès au nombre des habitants, est, plus 


grande dans les campagnes que dans les villes. cf 


: H, La maladie sévit généralement avec plus de rigueur sur les » populations pauvres que | 
sur les classes riches ou aisées, et une all 


! I. De toutes les professions, c’est celle de blanchisseur 2e dontie. ke à plus forte monta À 
lité dans les épidémies de choléra. 5: 


“K, Les temps chauds et secs ont souvent été signalés comme augmentant l'intensité de 
l'épidémie. Le vent soufflant d'une localité où règne le choléra l'aurait partait fase 
quelques kilomètres de distance. ALE: or"! 


-L. Les régions situées à une. grande altitude échappent di el au ehalatal 
celnie ci sévit, au contraire, davantage dans les lieux bas et, le long des rivières. Dans. les 
villages situés sur des cours d'eau, le choléra se montre parfois ont À quais: 
ques jours de distance, en suivant la direction du courant lui-même. À 


- M. Les violents orages et les grandes pluies précèdent très souvent d'un ous état 
l'apparition du choléra dans une localité, ou amènent une A te æ l'épidémie si 1 
la maladie régnait déjà (1). | 4 470 


N. Lorsque les déjections ChOIéTIqUES s'infiltrent dans Je sol, fouillent les puits, les 3 
citernes ou les rivières auxquelles on s’approvisionne d’eau potable, le choléra s RbsAIES 4 


souvent chez les personnes qui boivent de ces eaux. Pari Mes: 

' ton 1 \ 6 FE 5, 
0. Dans les épidémies de choléra, certains quartiers, certaines rues, re groupes 
de maisons sont le siège d'une très forte mortalité. Un grand nombre de ceux qui séjour- 
nent dans ces localités sont frappés. Si les habitants de ces foyers cholprues HensPOrs ù 


tent ailleurs leur domicile on voit souvent l'épidémié $ ‘éteindre, 
€ : 10600 
P. Les établissements fermés : prisons, collèges, couvents, asiles, ete. Pire, ordi 4 


Dent au choléra; mais, s’il y pénètre, il y sévit souvent avec une RTE gravité. 
? els sont les principaux faits que l'observation a révélés, La théorie parasitaire ou mis. 
crobienne les explique tous ; bien plus, elle doit nous conduire à spécifier 4 d'une manière, 


et mr 


(1) -ette, coïncidence est; l'une des plus frappantes et des plus fréquemment signalées. Dans un x erand ; 
nombre de pays, l'épidémie a subi des aggravations répétées à la suite d’orages shécessifs.i & 0 Mori 
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préeise les voies par lesquelles les germes infectieux: pénètrent 1e plus. habituellement 
dans l'organisme. 

. En restant d’ accord avec les faits observés, on peut admettre, avec notre illustre collè- 
gue Pasteur, qu'il n'émane d’un sujet atteint de choléra aucun élément contagieux volatil : 
dan gereux pour ceux qui les respirent. Les sueurs et les déjections du malade sont inoffen- 
sives pour ceux qui l'approchent et lui donnent des soins, et même pour le médecin Juin 
dans, les autopsies, recherche les lésions caractéristiques du choléra. 

Et cependant ces: déjections contiennent le germe de la maladie, prete figuré, 
dont.la détermination n’est pas encore faite, mais dont la raison nous affirme l'existence, 

. C'est que les liquides retiennent jusqu’à leur complète évaporation les particules solides, 
même, les plus ténues qu ‘ils renferment. Mais, aussitôt que ces matières sont desséchées, 
elles tombent ; en. poussière au moindre contact et, livrées au souffle de l'air, pénètrent 
dans l'organisme des individus sains qui les reçoivent. 

.On peut hésiter encore sur la voie- habituelle d'introduction de ces poussières nocives, 
sup la question de savoir si elles entrent dans les poumons avec l'air respiré, ou si elles 
souillent les muqueuses dig estives d'une manière plus ou moins directe. On comprend 
toutefois que la malpropreté.des habitations, la négligence des soins du corps, si fré- 
quentes chez les classes pauvres (H) et dans les campagnes, l'habitude fâcheuses de pré- 
parer les aliments et de manger dans la chambre des malades accroissent les chances de 
transmission. de la maladie (G); on conçoit que la chaleur et la sécheresse de l’air, hâtant 
la dessiecation des matières cholériques, augmentent le danger (K); on s 'explique com- 
_ment des linges, des vêtements souillés portent avec eux la matière contagieuse (D), com- 
ment les blanchisseuses qui manient des linges depuis longtemps desséchés sont particu- 
lièrement exposées à contracter la maladie (1), et comment cette profession, dans laquelle 
pourtant on n'approche pas des malades, paye aux épidémies un plus lourd tribut que. 
celle d’infirmier. x 

C'est, du reste, d'après cet ordre d'idées qu’ ‘on a conseillé, comme mesure préventive, : 
de plonger dans l’eau, à défaut d’une solution désinfectante, les linges salis par les cholé- 
riques (1). On pourrait ajouter que dans les locaux affectés aux malades atteints du cho: 
léra, il serait. utile d'enduire d'huile ou de glycérine les murs et.le plancher, afin que ces 
parois, toujours humides, retiennent les poussières atmosphériques. 

Mais en dehors de ce mode de transport des germes cholériques, il.en est un autre qui 
semble être plus fréquent encore : c’est l'infection des eaux potables par les déjections 
des malades. 

La démonstration d'un pareil danger a été Nana faite pour la transmission 
de la fièvre typhoïde; l'examen des documents recueillis sur les épidémies de choléra 
montre que la contamination des eaux ne joue pas.un rôle moins important dans la pro- 
pagation de cette maladie. » 


— Sur la formation du salpêtre dans les végétaux; par MM. BeRTHELOT et André : 

« L'azotale de potasse existe dans les plantes, et sa présence est universelle dans le 
règne végétal. Nous avons établi ce résultat par de nombreuses expériences : nous avons 
déterminé le salpêtre au.sein des-plantes qui en renferment le: plus, tellé que la Bour- 
rache et les Amarantacées ; .nous.l’avons suivi dans les diverses parties de ces plantes et 
nous avons observé qu'il.est.surtout concentré dans la tige, tant comme proportion rela- 
tive que comme poids absolu; puis vient la racine. Les radicelles, les fleurs, les feuilles 
surtout, sont les organes quien renferment le moins; ces dernières, parce que les actions 
chimiques réductrices développées par les parties vertes tendent à.y détruire les azo- 
tates. En dosant le salpètre pendant les différentes périodes de la végétation, nous avons: 
reconnu qu'il se manifeste de plus en. plus abondamment à partir de la germination 
jusqu'à l’époque qui précède la floraison, laquelle répond à son maximum relatif. Il di- 
minue ensuite, au moins quant à sa proportion centésimale, pendant que le végétal 
RE EC OMC STE RCE EEE EEE 5 GT C2 ON EN EN SEE LA ME ALES LT LA NU ER TS RTL EE met TE 

(1) Mais il faut se garder de plonger des nee 4 souillés dans l’eau courante, de pp d nains une eau qui 
sera peut-être. employée en boisson: : 
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produit ses fleurs et ses fruits, pour reparaïtre plus abondant lorsque la fonction de re- 
production commence à épuiser ses effets. Mais alors la marcescence et la mort du végé- 
tal ne tardent pas à arrêter le développement du salpètre. Il ne remonte pas d’ailleurs 
jusqu'à la proportion relative qu’il avait atteinte d’abord, bien que son poids absolu 
puisse être plus considérable à la fin, à cause de l'accroissement général du poids du 
végétal. 

LA affaiblissement de la quantité du salpêtre pendant la parité de reproduction est 
dû à ce que l'azote qu'il renfermait d'abord est employé à former les principes protéi- 
ques de la fleur et de la graine, concurremment avec l'azote emprunté aux matières ni- 
trogénées du sol et à l'ammoniaque atmosphérique. La formation même del’azotate dans 
la plante n’est pas nécessairement suspendue par là; mais le sel qu’elle produit est 
consommé à mesure, en proportion plus grande qu'il ne peut être régénéré, 

Non seulement la reproduction de la plante diminue la proportion des azotates, mais 
une nutrition trop active, susceptible d’exagérer la formation des parties vertes, donne 
lieu aux mêmes effets, la formation des feuilles et autres parties vertes étant cor- 
rélative des phénomènes de réduction qui amènent l'azote des azotates à faire partie des 
principes protéiques. C'est ce que montrent spécialement nos expériences sur les plantes 
privées d'inflorescence, au sein desquelles les azotates disparaissent d’une façon presque 
complète. 

On voit par là quelle corrélation le salpètre présente avec les fonctions fondamentales : 
nutrition et développement des organes, et reproduction de la plante. Il en résulté une 
corrélation analogue entre la présence du salpètre et les grands phénomènes chimiques 
caractéristiques de la vie végétale, les azotates augmentant avec les oxydations qui se 
développent dans la tige, lieu où s'opère en grande partie l'absorption de l'oxygène de 
l'air ; tandis qu'ils diminuent avec les réductions accomplies dans les feuilles sous l'in- 
fluence de la fonction chlorophyllienne. Cet antagonisme entre les actions chimiques 
effectuées sous l'influence de la lumière et la formation même des azotates est conforme 
à ce que l'on sait de la génération du salpôtre dans le sol et du mode de fonctionne- 
ment des ferments nitriques de MM. Müntz et Schlæsing. 

Jl ne nous reste plus qu’à examiner l'origine du salpêtre dans les végétaux, c’est-à-dire à 
rechercher si l'azotate de potasse provient directement des engrais fournis au sol, ou bien 
du sol lui-même, en tant que générateur de salpètre, ou bien de l'acide azotique apporté 
par l'atmosphère ; ou bien encore s’il est formé dans la plante elle-même. Ces questions 
sont difficiles à résoudre pour les plantes qui renferment seulement quelques millièmes 
de salpêtre, comme il arrive le plus souvent; mais on peut les aborder à l’aide des 
analyses exécutées sur les plantes riches en salpètre. 

Définissons d’abord la proportion totale d’azotate fournie par la culture d’un végétal 
sur une étendue donnée de terre. D’après nos dosages, exécutés chacun sur des surfaces 
de 25", 


Salpêtre. 

kg 
La Bourrache semée sur un hectare de terrain a fourni... 120 
L’Amaranfus dicolor. 54" Li D SR ST TRE TA: 128 
L'Amarantns caudatus...........,.............. 16 Ne te 140 
L’Amarantus pyramidalis (160 pieds par FA PART ND : 163 
L’'emarantus giganteus (160 pieds par are).................. 320 


Ces proportions de salpètre ont été établies par les dosages de bioxyde d'azote. Par 
l'évaporation directe des [extraits aqueux, d’abord à feu nu, puis spontanément, sans 
précautions spéciales, on peut en faire cristalliser près de la moitié. Le surplus exige- 
rait, pour être isolé, l'emploi des méthodes de dialyse. 

Le potassium contenu dans le salpêtre des plantes vient nécessairement du sol. L'ana- 
lyse le confirme d'ailleurs ; car 1*# de la terre prise avant la végétation renfermait 6er. 
de ce métal; après la végétation et au voisinage immédiat de la plante, 4r.7. 

L'azote du salpètre vient aussi du sol, en totalité ou en majeure partie : car 4%s de terre 
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renfermait avant 28.75 d'azote, et après 48'.73. La terre avait donc cédé de l'azote à la 
plante. 

L'atmosphère peut d’ailleurs en apporter quelque dose sous forme d'ammoniaque, 
d’acide azotique; peut-être aussi d'azote libre, question que nous réservons pour le mo- 
ment. L’azote est susceptible d’être emprunté au sol et à l’atmosphère sous plusieurs 
formes : sous forme d’azotate ou d'acide azotique en nature, sous forme de sels ammo- 
niacaux, sous forme de principes azotés complexes. Nous allons discuter ces trois origines 

4° L’azote peut être introduit en nature par les engrais. Tel est le cas de la culture de 
la betterave. Mais MM. Corenwinder et Ladureau ont établi que cette plante renfermait 
parfois une dose d'azotate supérieure à celle de l’azotate de soude employé comme 
engrais. 

Dans le cas de nos cultures de Bourrache et d’Amarante, aucune dose d’azotate n'a 
été ajoutée aux fumiers que nous avons répandus sur la terre, et celle des azotates 
contenus dans les fumiers mêmes était négligeable. Nous écarterons donc cette pre- 
mière origine. 

20 L’azotate peut exister dans le sol. Ce sel se trouve en effet, dans tous les sols ara- 
bles. Pour en définir la répartition, le 25 septembre, après une série de jours secs, nous 
avons arraché un pied d'amarante pyramidal (renfermant 68.65 de salpêtre) et nous 
avons creusé autour de son point d'implantation un trou carré de 0.25 de côté, ce qui 
fait 625 de surface. Nous avons séparé les couches successivement extraites du sol et 
nous avons dozé les azotates dans chacune d'elles. 

Voici les données de cette expérience : 


Poids Poids 
de la de la 
Profondeur. terre humide, terre sèche. Azotate, 
m kg kg gr 
Première couche.......,.,.,,, $ 0.05 5.650 5.085 0.0743 
Deuxième couche.......,.,..,.. 0.10 8.900 7.912 0.0879 
Troisième couche.......,....... 0.175 47.000 15.262 0.1753 
0.325 31.550 28.259 0.3375 


Les racines de la plante ne vont pas au delà. Cependant nous avons continué l’ana- 
lyse. 


Quatrième couche........,,... 02.175 168.200 146°,965 08" ,1797 


La quatrième couche renfermait des pierres pesant 12k8 et contenait azotates, 0,0057. 


Cinquième couche, d’une épaisseur mal définie, 
environ 0®.10......... docsres toner arm sep we 738 100 6*6.737 [ 


On en a tiré des pierres pesant... ...s.seseese usr.2 n 057.1560 


On n’a pu s’enfoncer d'avantage, à cause de la nature du sol (argile à meulières, ren- 
fermant de la caillasse en abondance). La proportion entre l’azotate et l’eau contenus 
dans le sol est la suivante : première couche, 5658 d’eau pour 0,74 d’azotate; les trois 
couches supérieures, 348.8 d’eau pour 0,337 d’'azotate. On voit que la solution aqueuse 
d’azotate contenue dans le sol est extrêmement diluée. 

Si l'on se borne aux couches traversées par les racines, la dose des azotates, soit 
0er.3375, est vingt fois moindre que dans le pied d'Amarante qui avait poussé au centre, 
soit 66°,65. 

_La répartition des azotates dans ces diverses couches diminue à peine avec la profon- 
deur; car, pour une même épaisseur moyenne de 0,05, on aurait dans les quatre pre- 
mières : 

gr 
Première equehe . eu. smsnmesomsosseoseeseoves 0.078 
Deuxième EURONUen 4 mens eme r-r sue 0.044 
Troisième couche... sssssosocsecoset © 0,050 
Quatrième couche... ssssvonceneosssmossse 0,051 
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Cependant les couches tout à fait superficielles sont plus riches; 1% d'une telle térre 
sèche contenait 08.040; au lieu de 0.015 renfermés dans la première couche: 0,042 
dans la totalité. ” PRE des) 
D’après ces chiffres, un hectare du terrain précédent, pris jusqu’à l4 profondeur de 
0.925 à laquelle s’enfoncent les racines, renfermait 54*6 d'azotate de potasse! dose qui 
ne s'élève pas même à la moitié du salpêtre contenu dans la Bourrache, éf au sixième de 
celui de l'Amarante gigantesque. Le sol n'a donc pas pu fournir cés azotates,. du moins 
par son contetiu actuel. RE un 0 à | 

Ajoutons que Ja dose de l’azotate contenu dans la terre où ont eu lieu ces cultures n'a 
pas changé sensiblement pendant leur cours. D'après l'analyse faite sur 1%# de terre prise 
en un même point du sol : jusqu’à la profondeur de 0",33, un hectare contenait avant 
culture, 81k8 d'azotate de potasse, et après culture, 80ke. | cie  Cra SI 

La végétation ne l'avait donc pas appauvri, soit que l'azotate de la plante n'ait pas été 
emprunté au sol, soit qu'il y ait été régénéré à mesure. ; ré 


3° Examinons maintenant les apports de l'atmosphère en acide azotique. D’après Îles 
analyses de l'Observatoire de Montsouris, exécutées dans un milieu voisif du nôtre, 
l'azote nitrique fourni pendant la saison de 4883, à laquelle se rapportent les expériences 
précédentes, s'élevait à 6408 par hectare; ce qui équivaut à 4.40 d'azote de potasse, 
dose qui sufpasse à peine le vingtième de célle contenue dans le sol et le trentième de 
celle que renferme la Bourrache. On voit combien est faible l’inflüence relative de cet 
ordre d’apports atmosphériques. | Se 

Îl résulte de ces faits que l'azotate de potasse contenu dans la Bourrache et dans les 
Amarantes ne préexistait ni dans lés engrais, ni dans le sol, ni dans l'atmosphère. Nous 
sommes loin de prétendré qu'aucune portion ne soit tirée du sol; cependant on peut 
observer à cet égard que l’eau qui imprègne le sol ne contient guère que un dix-millième 
de son poids de salpètre, tandis que dans nos plantes riches en salpètre, la proportion 
s'élève à plusieurs millièmes et élle peut mème atteindre jusqu'à. un et demi centième. 
Les phénomènes de dialyse, tels qu’ils sont connus, ne sauraient expliquer une telle dif- 
férence, le. passage d'un sel d'une solution aqueuse concentrée à l'eau pure ayant-en 
général pour effet de former deux liqueurs, toutes deux d’un titre inférieur à la première: 
La richesse de la sève en azotate dans la tige et même dans la racine des plantes riches, 
organes où aucune évaporation sensible n'a encore eu lieu, surpasse extrémement celle 
des liquides du sol Elle ne saurait dès lors s'expliquer autrement.que par une formation 
sur place dans le sein du végétal. Observons encore que la proportion de ce sel, tant 
absolue que relative, va croissante des radicelles à là racine, puis à la tigé : cé qui s’ac- 
corde,avee..cette opiniôn que la fige est le-siège principal-de ‘sa: formation. L4 racine y 
concourt probablemefñit aussi, en raisoh de-l'analogie de sa Structure ét dé sés fonctions, 
quoique en moindre proportion : c'est. ce que montrent à la fois et la dose moindre de 
l'azotate, dans la racine et la concentration plus grande de ce.sel. dans les. liquides de la 
tige :.sa proportion comparée à celle de l’eau y atteint en effet, pendant .une. certaine 
période et dans certaines plantes, une dose presque double de ce qu'elle est dans la 
racine, et cela malgré Ia faiblesse des changements. de concentration que l'évaporation 


Ho n sm sn tp nen s 


donnons ns msn ts ts sn 
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M. Berthelot (1); ce qui arrive sans doute sous l'influence de certains autres mycodermes ; 
elle à lieu également ainsi dans les cellules vivantes des fruits, d’après MM. Lechartier 
ét Bellamy. Les expériences inédites et demeurées malheureusement incomplètes de 
Claude Bernard avaient pour point de départ l'étude de ce même mode d'action. Ajou- 
tons que la formation des nitrates dans les plantes semble résulter de l'exercice spécial 
d’une fonction plus générale des cellules, celle qui donne lieu aux oxydations, c'est-à- 
dire célle-même qui produit l'acide carbonique, les carbonates, les acides oxalique, tar- 
trique, malique, citrique, et autres acides suroxygénés. Cette étude fait donc partie d’un 
Sujet plus étendu, relatif à la formation des acides végétaux, sujet abordé par l'un de 
nous, il y a vingt ans, et que nous nous proposons de reprendre et de développer. » 
+ — Sur l'oxydation du cuivre. Note de MM. Desray et Joannis (suite). — Dans cette nou- 
Yelle note, ces chimistes étudient : 1° Les températures comprises entre la température 
où commence l'oxydation du cuivre chauffé au contact de l'air. (Elle commence au-des- 
sous dé 350° pour la tournure de cuivre) et celle à laquelle la tension de dissociation de 
l'oxyde formé atteint le cinquième environ de la pression de l'atmosphère, c'est-à-dire 
la pression de l'oxygène contenu dans l'air. — 2 Le cas tout différent où le cuivre est en 
grand excès par rapport à l'oxygène (L'expérience classique de la préparation de l'azote 
au moyen de l'air par exemple). On sait qu'en faisant passer de l'air à travers une co- 
lonne de cuivre en tournurés, contenue dans un tube de verre chauffé au rouge sombre, 
on absorbe tout l'oxygène de l'air et l'on obtient de l’azote pur. — 3° Un cas intermé- 
diaire, celui où l'oxygène se trouve en quantité insuffisante pour oxyder à saturation 
tout le cuivré, mais en quantité suffisante, cependant, pour fournir un mélange d'oxydule 
et d'oxyde noir. | 
— Mi. Anorrge pe Canoozue fait hommage à l’Aéadémie d’un volume qu'il vient de 
_ publier sous le titre : « Histoire des sciences et des savants depuis deux siècles. » 


— Sur les lois de la perforation. des plaques de blindage en fer forgé. Note de M. DE 
MARTIN DE BRETTES. LES 

— Sur l'emploi de la solution aqueuse de sulfure de carbone pouf faire périr le phyl- 
loxera; Note de M. A. Romwier, présentée par M. Peligot. | 2 
« Dans une brochure publiée en 1882 (2) et dans divers journaux d'agriculture, j'avais 
proposé l'emploi du sulfure de carbone en solution dans l'eau, pour détruire le phyl- 
loxera. On lit, en effet à la page 21 de cette brochures: 


- « On péut aussi irriguer des vignes avec le sulfure de carbone dissous dans l'eau. Pour 
obtenir urie solution de cette nature, il est indispensable d’avoir à sa disposition des 
réservoirs couverts dans lésquels on agiterait le mélange des deux liquides. L'eau dé sul- 
füre de carbone tue le phylloxera, même quand elle contient très peu de poison, Quand ôn 
traite une vigne avec du sulfocarbonate de potassium l'insecticide se décomiposant 
d'après nos ‘observations, en ses éléments constitutifs, dans l'espace dé moins d'une 
heure, on la traite réellement avec une solution aqueuse de sulfure de carbone. Cette 
dernière agit d'autant plus‘sûrement qu'elle a été pius étendue d'eau, parce que l'insec- 
ticide se répand alors plus uniformément dans le sol. » | 

Plus loïn nous constatons : | 

&..... qu'une solution saturée de sulfure de carbone, obtenue par une agitation pro- 
longée des deux liquides dans un flacon et qui arrive à contenir ‘/600 environ du toxi- 
que, est un caustique pour les räcines des végétaux. Nous en avons fait l'expérience sur 
des ceps plantés en pot, au commencement de la végétation, et nous avons vu les pous- 
ses de la vigne s'arrêter pendant uhe à deux semaines, les feuillés jaunir, une même en 
à péri; mais C’est une question de quantité; tout remède a besoin d’être dosé, sans quoi 
il devient un poison.» sn LR ÉTÉ: 
- Or, comme il est d'usage de vérser aux pieds des ceps 1002 de sulfocarbonate de potas- 


(a) Chimie fondée sur la synthèse , t. Il; 1860. DT ri ARE 
(2) Phylloxera et principes fertilisants. Librairie de la Maison Rustiqué. °°  " 
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sium, contenant 168 de sulfure de carbone dissous dans 361 d'eau, cette quantité corres- 
pond à une solution de sulfure de carbone au deux-mille-trois-centiéme. 11 faudrait donc 
étendre l’eau de sulfure de carbone, qui est au f/,,, de quatre fois environ son volume 
d’eau, pour avoir un liquide capable de faire périr le phylloxera sans risquer de nuire 
à la vigne, APE 

Dans une Note présentée récemment à l’Académie (1), M. Peligot a exposé les avan- 
tages qu'on pourrait retirer de l'usage de la solution de sulfure de carbone dans l'eau. 
On la répartirait beaucoup mieux dans le sol que le sulfure de carbone introduit avec les 
pals, et l'on devrait alors en employer une quantité moins grande. Additionnée d’un peu 
de sel de potasse (chlorure ou sulfate), cette solution présenterait les avantages du sulfo- 
carbonate et reviendrait à un prix moins élevé. Enfin, elle pourrait peut-être servir 
comme adjuvant de la submersion. dont elle abrégerait la durée et qu'elle réduirait à 
une irrigation copieuse, faite avec une eau très légèrement insecticide. 

Espérons que le concours et la haute intervention de M. Peligot décideront quelques 
viticulteurs à en faire l'essai. 

Quant à la solubilité du sulfure de carbone dans l’eau, nous l’avons trouvée de 2er, 

M. Ckiandi-Bey, de 06,50 et M. Peligot de 48r,32 par litre. Ces nombres sont par trop dis- 
semblables : ils auraient besoin d’être repris. Celle que nous avons déterminée a été faite 
en mélangeant dans un flacon presque entièrement rempli un volume connu de sulfure 
de carbone et d’eau, et en agitant vigoureusement le tout pendant un quart d’heure; la 
quantité de sulfure non dissoute, défalquée du volume total, donne celui qui est entré en 
dissolution. 11t d’eau distillée, à la température de 20 à 25°, a dissous 1°°,50 de sulfure de 
carbone, soit environ 28 par litre. 

Ge nombre aurait besoin d'un contrôle direct par l'analyse du sulfure quiest entré en 
dissolution, Nous n’avions pas alors de moyen de l’exécuter. Peut être y arriverait-on par 
le procédé de M. Gastine, en absorbant le sulfure de carbone en vapeur par la potasse 
alcoolique, afin de le iransformer en acide xanthique. » 

— Préparation rapide de liqueurs titrées de sulfure de carbone. Note de M. Ac. Liva= 
CHE, présentée par M. Peligot. | 

« Au moment où l’importante communication de M. Peligot, sur les propriétés de la 
solution aqueuse de sulfure de carbone, donne à l'étude de ce corps un nouvel intérêt, 

il m'a semblé qu'il serait peut-être opportun d'indiquer brièvement la préparation facile 
de solutions contenant du sulfure de carbone en proportion considérable. 

Dans un travail que j'ai eu l'honneur de présenter à l’Académie (Comptes rendus t. 
XGVII, p. 249), j'ai montré qu'on peut obtenir des liqueurs concentrées en sulfure de car- 
bone et présentant la propriété singulière de se laisser étendre d’une quantité quelconque 
d'eau, sans qu'il y ait séparation de ce sulfure de carbone ; dans ce cas, il se forme sans 
doute des émulsions transparentes, auxquelles M. Berthelot à donné le nom de pseudo- 
Solutions (Essai de mécanique chimique, t. IL, p. 159). Si, par exemple, on prend une solution 
d'un savon auquel on a incorporé une certaine quantité de pétrole, d’après les procédés 
que j'ai indiqués, on peut y dissoudre, en agitant quelques instants, une quantité de 
sulfure qui s'élève à plus de 2008 par litre, pour un poids de savon égal à 450 er, Silon 
additionne d’eau cette solution parfaitement limpide, le sulfure de carbone ne se sépare 
Pas; On a, par suite, la faculté de préparer des liqueurs diluées au titre qu'on juge 
nécessaire. Le même phénomène se présente lorsqu'on emploie des savons résineux, 
ainsi que des dissolvants intermédiaires très variés (pétrole, huile de houille, essence de 
‘térébenthine, etc.) : il est possible de faire varier entre de larges limites la composition 
des liquides dans lesquels entre le sulfure de carbone. | | 

La facilité de préparation de ces produits et la certitude de la quantité exacte du sul- 
fure de carbone qui s’y trouve uniformément réparti permettront sans doute de les ern-. 
ployer dans des expériences ayant pour but d'apprécier à quelle dose exacte le sulfure 
de carbone intervient efficacement, comme agent antiseptique ou insecticide. 


(1) Comptes rendus, t, XCIX, p. 587. 
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— Observation de l'Eclipse de Lune du 4 octobre 1884, faite à l'Observatoire de Lyon 
(équatorial Brunner de 6 pouces); par M. GONNESSIAT. 

— Addition à une Note précédente sur la détermination des orbites; par M. Rapau. — 
« J'ai eu l'honneur de soumettre à l'Académie quelques formules pour le calcul des or- 
bites paraboliques, dont l’ensemble m'avait paru constituer une modification assez pra- 
tique des méthodes connues, fondées, comme la mienne, sur les principes de Gauss. Ces 
formules sont surtout commodes lorsque les intervalles sont sensiblement inégaux, 
Comme elles reposent sur la résolution graphique de l'équation du huitième degré que 
l’on écrit habituellement sous la forme : sin*z — a sin (z + b). 
je demande la permission de mettre sous les yeux de l’Académie une reproduction du 
diagramme très simple que j'ai construit à cet effet. J’ajouterai que, dans l'hypothèse 
d’Olbers, il est facile d'obtenir une premiére approximation de l'orbite par un procédé 
purement graphique, comme je le ferai voir dans un travail plus étendu qui paraîtra 
dans le Bulletin astronomique (1).» 

— Sur une représentation de la fonction exponentielle par un produit infini. Note de 
M. R. Lipsemrrz (Extrait d'une lettre adressée à M. Hermite). 

— Sur l'équilibre d’un segment homogène de paraboloïde de résolution flottant sur un 
liquide. Note de M. Em. BARBIER. 

— Mesure de la composante horizontale du magnétisme terrestre, par la méthode de 
l'amortissement. Note de M. J.-B.-Baizze, présentée par M. Cornu. 

— Relation entre les températures et les pressions du protoxyde de carbone liquide. 
Note de M. V. OLszEwSsKkI. 

« Cracovie, 14 octobre 1884. 

« J'ai préparé le protoxyde de carbone en chauffant un mélange d'acide oxalique et 
d'acide sulfurique. On sait que le gaz préparé de cette manière contient un volume 
d'acide carbonique égal au.sien : je l'en ai purgé complétement, en le faisant passer 
dans une série de flacons remplis d'hydrate de soude dissous. De plus, j'ai ajouté, dans 
la bouteille de fer de l’appareil de M. Natterer, ‘de l'hydrate de potasse fondu en petits 
morceaux, et j'ai ensuite comprimé le protoxyde de carbonne jusqu’à 70%: J'ai eu soin, 
avant chaque expérience, d'essayer lejprotoxyde de carbone au moyen d’hydrate de 
baryte disous, et je n'ai soumis à la liquéfaction que le gaz absolument purgé d'acide 
carbonique. Dans mes expériences antérieures, c'est également cette méthode qui ma 
servi à purger les gaz de l’acide carbonique et de l’eau. 

L'appareil que j'ai employé pour ces expériences est celui qui m’a servi pour l'oxygène, 
l'air atmosphérique et l’azote. Je me réserve de le décrire complètement quand j'aurai 
terminé mes expériences sur la liquéfaction de l'oxygène dont je m'occupe à présent. 

Voici les résultats pour le protoxyde de carbone : 


Pression. Température. 
atm. Lo 
ee ie 1 6 at — 139.5 (point critique). 
PAR YECRCE RS ER Re Tdi Ars — 145.3 
FRE 0 0 TROT ET ES — 147.7 
à in let ane dt ele eee — 148.8 
Dh: Dir: de FERME (LORS NL — 150.0 
D runs lelele eos elaus + 0 0 19 — 152.0 
MO ee 2 TM drones ,..  — 154.4 
RE ne roue 'oitee aan sub his 2 < — 155.7 
RME on se rmo, à Re able este — 168.2 
RE ee ras apelte le ete se see #10 — 172.6 
AUS ARTE FR eV ate els aheleeld Rtare ateusle à — 190.0 
NOR TS CPE ER TER OR — 211.0 (point de solidification). 


PSN SEE EE 

(1) Bulletin astronomique publié sous les auspices de l'Observatoire de Paris, par M. F. Tisserand, membre 
de institut, avec la collaboration de MM. G. Bigourdan, O. Callandreau et R. Radau. Ce bulletin, édité 
chez Gauthier-Villars, paraît depnis le 12" janvier 1884. — Prix: 16 francs par an, 


Le MoniTeur ScrENTIFIQUE. Tome XXVII, — 516° Livraison. — Décembre 1884. 78 
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« Aux températures comprises entre — 139°,5 et — 190°, le protoxyde de carbone 
liquide est transparent et incolore. Si, en appliquant le vide, on abaisse la température 
à — 211°, il se solidifie, soit en une masse neigeuse, soit en une masse compacte et opa- 
que, selon que le vide a été fait rapidement ou lentement pour que le protoxyde de car- 
bone n’entre pas sensiblement en ébullition et ne s’évapore qu'à la surface, la masse 
solide est tout à fait transparente. Quand on augmente la pression jusqu'à une atmos- 
phère, la masse se fond en un liquide incolore. 

Mes expériences montrent que le protoxyde de carbone, qui, à l’état gazeux, ressemble 
en plus d’un point à l'azote, en difière sensiblement aux températures très basses : sa 
température critique et sa température d'ébullition sous la pression de 44#: sont supé- 
rieures de quelques degrés à celles de l'azote. Les températures de solidification de ces 
deux gaz sont aussi différentes; en effet, je n'ai pas réussi à solidifier l'azote en emplo- 
yant seulement le vide, tandis que le protoxyde de carbone se solidifie dans des condi- 
tions analogues, en donnant une température supérieure à celle de l'azote s'évaporant 
dans le vide, On attribuera sans doute ces différences à l'élément solide que le protoxyde 
de carbone contient. » : 

— Sur quelques réactions de l'acide chlorochromique. Note de M. Quawmn, présentée 
par M. Debray.— Voici le résumé des expériences de l’auteur : 


« 4° L'oxyde de carbone agissant seul sur l'acide chlorochromique le transforme en 
sesqui oxyde vert de chrome et en sesqui chlorure violet ; 

2° L'action simultanée de l'oxyde de carbone et d’un excès de chlore transforme inté- 
gralement l’oxychlorure de chrome en sesqui chlorure. » 

— Analyse de l’apatite de Logrozan (Espagne). Note de M. A. Vivier, présentée par 
M. Debray. 


— Sur une pegmatite à grands cristaux de chlorophylite, des bords du Vizézy, près 
Montbrison (Loire). Note de M. F. Gawnarp, présentée par M. Damour. 


— Chaleur de combinaison des composés d'hydrogène et d'oxygène. Note de M. A. ’ 


BoiLLoT. — « 1° Dans le nombre de calories recueillies par la combinaison des gaz 
hydrogène et oxygène pour former de l’eau, les deux tiers sont fournis parle premier 
de ces gaz, et l’autre tiers par le second. De plus, l'eau formée n'absorbe pas de chaleur 
latente. Pour 9r. d’eau formée, le gramme d'hydrogène dégage 2841, et les 8&, d'oxygène 
en dégagent 11,5. 

2° Dans la formation de l’eau oxygénée, chacun des gaz composants dégage le mème 
nombre de calories, savoir : pour 17#. d'eau oxygénée, le gramme d'hydrogène donne 
111,85, et les 168. d'oxygène en dégagent aussi 41,85. La chaleur latente de cette quan- 
tité d’eau oxygénée est 221,3, dont la moitié revient à chacun des éléments. 

Parmi les conséquences qui résultent de ce travail, se trouve la densité de l'oxygène 
liquide, égale à 0,888 ou #/,. 

On sait que M. Wroblewski a trouvé cette même densité comprise entre 0,89 et 0,90 
(Comptes rendus, 16 juillet 1883, p, 168). » Re 

— Sur les phénomènes qui accompagnent la couronne solaire. Lettre de M. Ducraux à 
M. Cornu, | 

— Observation des couronnes solaires pendant des accensions aérostatiques exécutées 
les 22 et 24 octobre 1884, par MM. A. et G. Tissandier. Note de M. G. Tissandier, présentée 
par M. Cornu. rs 


— M. A. Gerarnin adresse un Note relative à l'emploi de l’acide hydrosulfureux comme 


décolorant. 


Cet acide, qui a été découvert par M. Schützenberger, et qui se prépare aujourd’hui par 
centaines de kilogrammes, est employé avee avantage pour la détermination du titre 
oxymétrique des eaux altérées ou corrompues. 11 produit des effets remarquables de « 
décoloration, en agissant par réduction, à l'opposé du chlore et de l'oxygène, qui déco- 
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lorent par oxydation. Cette propriété parait susceptible d'importantes applications indus- 
trielles. 


— M. Duronoxez adresse une Note portant pour titre : « L'énergie solaire et les varia- 
tions de l'aiguille aimantée. » | 

« Il résulte, dit l’Auteur, de la discussion des résultats d’observations recueillies depuis 
le milieu du xvi° siècle jusqu’à nos jours, que les variations séculaires de l'aiguille 
aimantée s'expliqueraient par l’action prépondérante d’une nouvelle planètre ultra-neptu- 
nienne, la planète Océan, dont la durée de révolution serait de 467 ans environ. Cette pla- 
nète a dû passer par les longitudes 800 et 260° vers 1580 et 1813, et doit se trouver aujour- 
d'hui vers la longitude 314, dans la constellation du Capricorne. 

— M. A. HUREAU DE VILLENEUVE adresse, par l'entremise de M. Marey, une Note relative 
à « Peau distillée employée comme boisson ». 

L'auteur s'attache à établir : 1° que le prix de l’eau distillée peut ètre considérablement 
réduit, en l’empruntant aux usines à vapeur, 2 qu'elle n’est ni désagréable au goût, ni 
difficile à digérer; 3° qu’elle contient généralement une quantité d'air suffisante; 4° que 
l'absence de sels calcaires est plutôt un avantage qu'un inconvénient. 

La séance est levée à 4 heures trois quarts. 


Séance du 3 novembre. — Sur le fonctionnement de l’équatorial coudé et obser- 
vations de la planète 244. Note de M. Low. ra 

« J'ai honneur de communiquer à l'Académie trois observations de la planète (214), 
obtenues les 22, 23 et 24 octobre, à l’aide de l’équatorial coudé. Cet astéroïde a été décou- 
vert, le 44 octobre, par M. Palisa, à Vienne. C'est une planète télescopique d’une faiblesse 
extrême ; sa grandeur est marquée par l’auteur de la découverte 13,5, et cette apprécia- 
tion de l'éclat de l’astre a été confirmée ultérieurement par différents observateurs. 

Je saisis. cette occasion pour rendre compte à l'Académie du fonctionnement de ce 
nouvel instrument, installé à l'Observatoire depuis plus de deux années. Pour juger de la 
valeur d'un semblable appareil, il faut l'examiner à plusieurs points de vue principaux : 


1° La stabilité de sa construction mécanique; 

2° Le pouvoir dédoublant ou séparateur de la lunette ; 
8° La quantité de lumière envoyée au foyer; À 

4° La facilité des manœuvres pour l'observateur, 


5 La dépense nécessaire à la construction de l'instrument et au bâtiment qui le re- 
couvre. » 


L'auteur examine successivement ces différentes qualités du nouvel instrument et recon- 
naît que depuis plus de dix mois qu'il est en fonction, elles ont été réalisées. Voici du 
reste l'opinion de deux astronomes distingués, bien connus de l'Académie, M. le docteur 
Gill, directeur de l'Observatoire du Cap de Bonne-Espérance, et M. Lockyer, qui tous deux 
ont examiné l'instrument en grand détail et qui en ont rendu compte à la Société royale 
astronomique de Londres. 

M. le docteur Gill s’exprime en ces termes : 


« À Paris, j'ai été particulièrement intéressé par l’équatorial coudé de M. Lœwy; j'étais 
très désireux de connaitre la définition de cet instrument : elle dépend de deux réflexions 
sur deux miroirs plans. 

ll ne peut s'élever aucun doute sur l'avantage pratique de se trouver, par une nuit 
froide, installé dans une chambre confortable, au lieu de rester exposé aux intempéries 
dans un observatoire ordinaire, 

L'instrument est absolument stable; quelle que soit la violence du vent, vous pouvez 
toujours observer d’une manière très aisée. 

Dans une belle nuit, vers onze heures, nous nous rendimes à l'Observatoire et nous diri- 
geàmes la lunette sur o lion, et je suis obligé de dire que je n'ai jamais constaté d'anneaux 
de diffraction mieux définis que dans cet instrument, Ils étaient parfaitement circulaires, 
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et, au foyer, le disque stellaire était tellement net que je ne l'avais jamais vu ‘ainsi jusqu à 


présent. » 

M. Lockyer, à son tour, répond : à | 

« Après ce qu'a dit le docteur Gill, il ne me reste à ajouter que peu de chose sur deux 
points. 

Je suis très heureux d'entendre l’opinion du docteur Gill sur l'équatorial coudé, car je 
dois dire que je pense que c'est un des instruments de l’avenir. Je dis ceci parce que j'a 
vu dans les ateliers des frères Henry un miroir de 40 pouces de diamètre, ce que ne 
opticiens anglais ont cru impossible d'exécuter; il est terminé et est aussi parfait que 1e 
miroir dont se sert aujourd’hui M. Læwy pour son instrument. | 

S’il était question de monter un télescope de 27 ou 28 pouces, je voudrais le faire cons- * 
truire comme l’équatorial coudé, et pour une raison que le docteur Gill n’a pas indiquée, + L 
raison toute matérielle et budgétaire. 

Si l’on faisait les instruments d’après le plan ordinaire, le bâtiment et la coupole pour | 
cet instrument coûteraient environ 20,000 livres sterling, de sorte que, si vous avez votre 
équatorial coudé de 27 pouces, quel que soit le prix qu'il coùte, vous économisez 20,000 . 
livres sterling, ce qui n’est pas à dédaigner; car il arrive aussi de temps en temps en An 
gleterre que l’on éprouve quelques difficultés à se procurer de l'argent pour un but scien- | 
tüifique. 

Si l'on peut réduire les frais d'installation des bâtiments à quelques centaines de livres 
sterling seulement, il est alors permis de ne pas regarder de si près à la perfection des 
anneaux de diffraction. À 

— Observations de la planète 244, faites à l'Observatoire de Paris (équatorial coudé); 
par MM. Logwy et PERIGAUD. 


— Première étude sur la parallaxe du soleil ; par M. BOUQUET DE LA GRYE. 

« J'ai présenté, le 9 juin de cette année, à l’Académie un essai sur la forme de Vénus, 
résultant des premières mesures des plaques photographiques obtenues au Mexique par. 
mon collaborateur M, F. Arago. À 

Des mensurations du mème ordre ont été également faites par cet officier et par moi 
sur le disque solaire, et les résultats des calculs que je viens de terminer me Ft 
devoir être signalés à l’Académie. 

Je note encore ici qu'il s'agit d'un premier aperçu, que les mesures et les calculs com 
plets n’ont encore porté que sur une cinquantaine de plaques, tandis que, rien que pou 4 
la station de Puebla, M. Arago en a obtenu plus de trois cents. Mais il importait de véri-… 
lier la praticabilité d'une méthode proposée l'an dernier et, avant de se lancer dans la 
mesure d’un millier de plaques, d’avoir ‘une notion exacte sur les résultats auxquels | 
pourrait conduire un travail d'aussi longue haleine. » ) 

Essayant de faire découler de ces premières mesures une valeur de la parallaxe du 
soleil, M. Bouquet de la Grye a trouvé que le résultat obtenu était inférieur de 0.20 a 
celui adopté actuellement et il espère que la mesure d’un millier de plaques des missions 
francaises donneront une valeur définitive de la parallaxe. # À 


Conclusion. — Si l'Académie veut bien s'intéresser à la continuation de ce travail de 
mesures, que l’auteur a entrepris avec l’assentiment de la CSSS du Dose de. 
Vénus, elle sait ce qui lui reste à faire: 

Voter des fonds. 


— Études sur la marche au moyen de l’odographe, par M. Marey. (50 

« Les études que j'ai entreprises à la Station physiologique sur la locomotion de thomas] 
doivent conduire à des applications pratiques; en voici quelques-unes. Dans les marches 
militaires, par exemple, il serait important de savoir quelles sont les conditions les pl s 
favorables pour que les soldats fournissent avec le moins de fatigue possible une longue 
étape ou bien parcourent rapidement une certaine distance. 

A cet égard, rien n'est indifférent : l'expérience montre que le rythme commandé 
soldat par le tambour ou le clairon, que la forme de ses chaussures ou Ja charge LS di 
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porte imposent à son pas une certaine longueur et modifient ainsi la vitesse de l'allure. 
D'autre part, la taille d'un homme, la longueur relative de son pied et de sa jambe influent 
sur sa facon de marcher. Enfin, l'exercice méthodiquement dirigé modifie rapidement les 
aptitudes du marcheur, et il est du plus haut intérêt d'estimer d’une manière précise 
les résultats obtenus et de mesurer le progrès accompli. 

Ces mesures ne sauraient être prises dans une marche d'ensemble où chaque homme, 
se conformant à l'allure des autres, prend une sorte de pas moyen qui n’est pas le sien 
propre. C’est donc par une série d'observations individuelles faites sur un grand nombre 
de marcheurs qu'on doit arriver à des déterminations précises. Et comme pour l’obser- 
vation de chaque individu il faut opérer sur un parcours assez long, l'observateur qui entre- 
prendrait une pareille étude devrait y consacrer un temps énorme et se condamner à la 
besogne fastidieuse de pointer au chronomètre l'instant du départ et celui de l’arrivée, de 
compter, sans commettre d'erreur, le nombre des pas effectués dans chacune des épreuves 
successives. C’est pourquoi il m’a paru indispensable de chercher une disposition méca- 
nique capable d'enregistrer automatiquement toutes ces observations, ne laissant au 
physiologiste que la tâche de tracer le plan des expériences à faire et d’en interprêter les 
résultats. 


Il s’agit d'abord d'inscrire les espaces parcourus en fonction du temps. Un instrument 
que j'ai présenté il y à quelques années, l’odographe, se prête fort bien à cet usage. Le 
principe en est fort simplé : sur un cylindre qui tourne d'un mouvement uniforme, au 
moyen d’un appareil d'horlogerie, on étend un papier divisé millimétriquement. D'autre 
part, un style qui se meut en ligne droite, parallèlement à la génératrice du cylindre, 
trace sur le papier et s’avance d'une quantité constante pour chaque unité de chemin 
parcouru. 

Dans sa disposition primitive, l'odographe s'adaptait aux voitures et chaque tour de 
roue (représentant un chemin toujours égal) provoquait un petit mouvement de progres- 
sion du style. 

D’après cette disposition, on conçoit que la’ligne tracée au bout d’un certain parcours 
était plus ou moins inclinée sur l'axe des abcisses, suivant la vitesse du véhicule : elle 
était droite si cette vitesse s'était maintenue uniforme, courbée en sens divers s’il y avait 
eu des accélérations ou des ralentissements, et dans ce cas, la tangente à l’un des points 
de la courbe exprimait la vitesse de l’allure à l'instant correspondant. 

Une modification dut être apportée à l’odographe puisque la progression du style 
devait s'effectuer, non plus à chacun des tours d’une roue, mais chaque fois qu’un mar- 
* cheur aurait parcouru un certain nombre de mètres. Comme le champ d’expériences est 
une piste circulaire et horizontale de 500{mètres de circonférence, j'établis autour de cette 
piste une ligne télégraphique dont les poteaux sont distants de 50 mètres, et j’adaptai à 
chacun de ces poteaux un interrupteur du courant. Chacune des interruptions se produit 
au moment ou le marcheur a parcouru 50 mètres; elle provoque un petit mouvement du 
style de l’odographe qui est placé au loin dans une chambre. 

Suivent les expériences de l’auteur qui démontrent : 


4° Que la longueur du pas s'accroît peu jusqu’au rythme 65, à partir duquel le pas 
s’allonge jusqu’au rythme 75, où il décroit; 


90 Que la vitesse de la marche augmente avec l'accélération du rythme jusqu'à 85 pas 
à la minute; à partir de ce pas l'accélération du rythme ralentit sa marche. 


Ainsi il y a une limite, à déterminer par l'expérience, limite à partir de laquelle il n’y 
a que désavantage à presser la mesure du tambour ou du clairon qui règle le pas du 
soldat. Sur ce point comme sur beaucoup d’autres. il faudra des expériences répétées 
pour déterminer les conditions les plus favorables à l’utilisation des forces humaines. 

Quant à l'interprétation physiologique des influences qui modifient la vitesse de 
l'allure ou la longueur du pas, elles ressortent déjà assez clairement de l'analyse photo- 
graphique du mouvement du marcheur. Mais il y a tout avantage à ajourner cette inter- 
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prétation jusqu'à ce que ces expériences dont je viens de tracer le programme soit 
terminées. » 
— Nouvelle Note sur les reptiles permiens, par M, A; GAUPRY, 


=: M. A. Nerrer adresse, par l'entremise dé M. Richôt, une Note intitulée : « Nouvelle 
preuves cliniques sur le traitement du choléra par l'administration, coup stür coup 
d'énormes quantités de boissons aqueuses. » 


= M. Ch. Piéson soumet au jugement de l’Académie un Mémoire « Sur la diarrhée ae. 
la période prodromique du choléra ». 

— M. Ed. LowenrHas adresse, pour le concours du prix Bréant, un Mémoire intitulé 
« La vérité sur le cholérä,fla petite vérole, la phtisie, la fièvre typhoïde, etc, et leur 
guérison. » 

— Sur les’nombres complexes. Note de M. Poincaré, présentée par M. Hermite. 


— Sur l’involution des dimensions supérieures. Note de MM. J:-S: et M.-N. Vaso 
présentée par M. Ossian Bonnet. 


— Sur quelques propriétés générales des surfaces algébriques de degré quelconque 
Note de M. MaurIuE D'OCAGNE, présentée par M. Jordan. 


= Sur les équations algébrlques. Note de M: BERLOTY. 


— Conditions d'équilibre d’une lame liquide soumise à des actions sectromagaétiques, 
Note de M. G. LIPPMANN. 


— Conditions d'un élément hélicoïdal pour l'effet utile maximum d'un propulseur, 
Note de M. Ch. Houver. 


— Comparabilité du thermomètre à poids et du thermomètre à tige. Note de M, Em. 
BARBIER. 


— Sur les lampes électriques portatives. Note de M, G. Teouvè, présentée par E. Jamin, 

« Les lampes électriques portatives que j'ai l'honneur de présenter à l'Académie, et que 
je qualifie de lampes universelles, de sûreté, portatives, automatiques, réglables et inversables; en: 
raison des propriétés qu'elles possèdent, sont destinées à servir dans tous les cas où l'on. 
a besoin d'obtenir une lumière vive, instantanée et dont l'emploi ne présente aucun 
danger. 4 

De là deux types bien caractérisés de ces appareils : l'un destiné à servir à tous usages, 
industriels dans lesquels la sécurité est le premier désidératum, et l’autre créé principa= 
lement en vue de l'éclairage domestique, afin de rempiacer, non pas les lampes servant 
à l'éclairage permanent et prolongé des habitations, mais les petites lampes à essence 
et autres, si peu commodes et si dangereuses à manier, qui servent dans une foule de. 
circonstances de la vie domestique: | 

Ces appareils sont très légers, aussi portatifs qu'une lampe à huile ou un had el 
et, outre la sécurité qu'offre la double enveloppe de la lampe à incandescence, comme 
ils ne sont munis d'aucun commutateur, il ne se peut produire, en aucun cas, d'étincel 
de rupture du circuit, ce qui permet de dire qu'ils offrent une sécurité réellement absolue 
et peuvent être employés, sans aucun danger, dans les atmosphères les. plus Se 
sibles, » 


— Sur la décomposition de l’oxyde de cuivre par la chaleur. Noté de M. fi: 3. Mataisé 
La Note de M. Maumené est une réfutation COHIBIUS du travail non encore tefrr hé 
de MM. Debray et Joannis: — N'ayant publié qu'en extraits très courts ce” dernis 


travail, nos lecteurs ne se feraient pas une idée exacte des critiques de M: Maumené, noi Û 
réenvoyons donc aux Comptes rendus. 


3 


— Recherches expérimentales sur la conservation temporaire des virus dans l'or - 
nisme des animaux où ils sont sans action, Mémoire de M. G. Coin. 
« Il résulte des expériences relatées dans ce travail : 


1° Que les agents virulents, en passant à des animaux où ils sont sans action nuisil 
peuvent y conserver intactes leurs propriétés, pendant un temps assez long, comme 
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ou deux semaines, même dans des conditions qui semblent défavorables à cette conser- 
vation ; 


2° Que ces agents, après avoir séjourné sur les sujets où ils demeurent stériles, déter- 
minent, en revenant à ceux sur lesquels ils ont de la prise, leurs effets ordinaires avec 
une rapidité et une intensité qui n'indiquent le plus souvent aucune atténuation de leur 
puissance morbigène ; 


8° Que, dans certains cas, sur lesindividus dits réfractaires, les mêmes agents donnent 
lieu à des désordres matériels et fonctionnels, parfois très graves, même mortels, 
sans analogie apparente avec ceux qu'ils produisent sur les sujets doués de la récep- 
tivité ; 

4° Que, par conséquent, les animaux réfractaires, après avoir joué le rôle de récepta- 
cles inertes des matières virulentes, peuvent devenir, dans certains cas, les agents passifs 
de la contagion, tout en restant à l'abri de ses atteintes; 


bo Que les mèmes animaux, à des intervalles plus ou moins éloignés, sont äptes à 
servir plusieurs fois au transit des matières virulentes, sans que chez eux un premier 
dépôt ou une première imprégnation locale y ait les effets atténuants d’uné vaccina- 
tion, » 

— Sur l'emploi du sulfate de cuivre pour la destruction du mildew. Note de M. P. n£ 
LAFITTE, 


— Séance levée à cinq heures. 


_ Séance du 10 novembre. — Additions au mémoire sur les unités complexes. 
Note de M. L. KRONEGKER. 


— M. le colonel Perrier offre à l’Académie, de la part de M. le Ministre de la guerre, la 
quatrième livraison de la carte d'Afrique à l'échelle de ‘/600000 eXécutée au dépôt de la 
euerre par le capitaine de Lannoy. 

Cette livraison comprend six feuilles embrassant toute la région du Congo. 


— Note sur l’aérostat dirigeable de MM. Renard et Krebs, par M. Hervé MANGON.— « Je suis 
heureux de pouvoir informer l'Académie que MM. les capitaines Renard et Krebs viennent 
d'exécuter avec un plein succès, dans la même journée, deux nouvelles ascensions à l'aide 
de léur ballon dirigeable. 

Ainsi que j'avais eu l'honneur de le dire devant l’Académie, quelques jours après la mé- 
morable ascension du 9 août, le problème de la direction des ballons est aujourd'hui prati- 
quemént résolu, Les plus sceptiques ne peuvent plus élever un doute. La France possède 
dès äujourd'hui un pétit navire de l'air; elle fera construire, dès qu'elle le voudra, le vais- 
séau de ligne de l'Océan aérien. » 

M. Gaston Tissandier, en rendant compte de cette nouvelle expérience dans la Nature 
du 15 novembre dernier, termine ainsi son article tout sympathique envers ses concur- 
rents plus favorisés que lui par les capitaux du Ministre de la guerre. 

« Ces nouvelles expériences sont décisives. La navigation aérienne par les aérostats 
allongés À hélice, est absolumeñt démontrée. Pour la rendre pratique et utilisable, nous 
le répétons ici, après l'avoir déjà dit tant de fois, il faut construire des navires aérièns 
irès allongés, de très grandes diménsions qui enlèveront des machines très puissantes 
et diteindront des vitesses propres de 42 à 45 mètres à la seconde, leur permettant 
dé fonctionner presque constamment. Les jours de grand vent, lorsque la bourrasque où 
la tempête règnera dans l’ar, les aérostats dirigeables restéront au port, comme le 
font lés navires océaniques. Ce n’est plus qu'une affaire de capitaux. Un million suffirait 
pour construire un aérostat allongé de 25,000 à 30,000 mètres cubes qui pourrait avoir 
une vitesse propre égalé à celle de ses trains express, tout en ayant un excès de force 
ascensionnelle disponible très considérable, pour les voyageurs et le lest. » 

— Observations, éléments et éphémeride de la comète Wolf, par M. Gonwessrar. (Obser- 
vatoire de Lyon.) 
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— Observations de la comète Wolf (1884), par M. Courrr. (Observatoire de Bordeaux. | 
— Sur les sinuosités et les variations de courbure de la limite d'ombre pendant les 
éclipses de Lune. Note de M. P. LAmer. 4 
— Sur une équation analogue à l'équation de M. Kummer. Note de M. E. GOUSSAT, prés 
sentée par M. Hermite. À 
— Sur les courbes algébriques planes de degré quelconque. Note de M. Maurice d'OGA= 
GNE, présentée par M. Jordan. É 
— Sur les mouvements atomiques et moléculaires. Note de M. LanNGLoïs, présentée par 
M. A. Cornu. 
— Sur la pénétration de la lumière du jour dans les eaux du lac de Genève. Note den 
MM. H. Fox et Ed. Sarasix. — « Les questions relatives à l'absorption de la lumière par des 
couches plus ou moins épaisses de l’eau très pure du lac Léman sont l'objet d'une série 
d'expériences, entreprises par une Commission de la Société de Physique et d'Histoire 
naturelle de Genève, sur l'initiative et sous la direction de M. Louis Soret. 4 
« Nous avions été plus spécialement chargés de rechercher, à l'aide de la Photographie, 
la limite extrème qu'atteint la lumière du iour dans la profondeur du lac. Nos expérien- 
ces ont consisté à exposer une plaque photographique à des profondeurs diverses, dans 
la région du lac où la couche d’eau atteint son maximum. 1 
« Nous avons employé des plaques au gélatinobromure rapide de Monckhoven. » 
Suit le détail des expériences des auteurs qui terminent ainsi : | 


Nous sommes donc amenés à conclure de ces premiers essais : 


4° Que la lumière du jour pénètre dans les eaux du lac de Genève à 170 mètres de pro-M 
fondeur et probablement un peu au-delà ; qu’à cette profondeur, la force d'éclairage en 
plein jour est à peu près comparable à celle que nous percevons par une nuit claire sans 
lune ; | 

2 Qu'à 120% la lumière est encore très forte ; 

3° Qu'en septembre, par un temps couvert, la lumière pénètre en plus grande abon-« 
dance et plus profondément dans l’eau qu’en août, par un temps absolument beau. Des 
expériences ultérieures auront à nous apprendre si cette différence est attribuable à la 
plus grande transparence de l’eau en automne et en hiver, que les expériences de M: Fo- 
rel ont mises hors de doute, ou bien si la lumière diffusée par les nuages pénètre mieux M 
que les rayons plus ou moins obliques du soleil. ] 

Avant nous, M. Asper avait exposé des plaques au gélatinobromure dans le lac de Zu- 
rich, à des profondeurs comprises entre 40" et 90". 11 les descendait la nuit, les laissait 
exposées une journée entière et les retirait la nuit suivante. Mais la nuit la plus sombre 
est encore claire pour une plaque au gelatinobromure rapide. Nos expériences nous sem- 
blent faites dans des conditions plus probantes. Nous comptons poursuivre ces essais 
dans l'été de 1885. 4 

Nous désirons aussi, si possible, exécuter des expériences analogues dans la mer, Où 
la plus grande transparence de l’eau peut faire supposer que la limite extrême des rayons 
lumineux se trouvera à un niveau encore plus bas. ‘ 

A cet égard, nous ne possédons encore aucune donnée satisfaisante, car les expériences 4 
de la croisière du Porcupine sont restées à l’état de projet, l'appareil imaginé par M, Sie-= 
mens s'étant refusé à RES La limite de pénétration de la lumière du jour dans la 
mer est donc encore à trouver. & 


— Sur un énoncé général #e lois des équilibres chimiques. Note de M. LecHATELIER, | 
présentée par M. Daubrée. Ke 


— Sur le polymorphisme du phosphate de silice. Note de MM. P. HAUTEFEUILLE et J | 
MARGOTTET. ol 
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dessus de 120°, de la silice hydratée obtenue en décomposant le fluorure de silicium par 
l'eau. La silice caleinée ne se dissout pas plus rapidement dans l'acide fluorhydrique. 

En prenant la précaution de faire à froid, dans un mortier, le mélange de silice hydra- 
tée et d'acide phosphorique, et portant ensuite ce mélange à 260° dans un vase en pla- 
tine, l'acide phosphorique peut dissoudre environ 5 pour 100 de silice. 

La proportion de silice dissoute est plus considérable encore lorsqu'on porte lentement 
à 260° un mélange d’acide phosphorique hydraté et de chlorure de silicium. 

Mais cette dissolution n’est pas stable ; sous l’action de la chaleur elle laisse déposer 
un phosphate de silice cristallisé; de plus, la forme cristalline et les propriétés de ce 
phosphate dépendent essentiellement de la température à laquelle il se sépare de sa dis- 
solution. 

— Sur les apatites fluorées. Note de M. A. Drrrr, présentée par M. Debray. 

« J'ai montré, dans de précédentes Notes, qu'il est possible d'obtenir artificiellement 
un groupe nombreux de composés analogues aux apatite et wagnérite naturelles, et 
renfermant un phosphate, un arséniate ouun vanadate,de chaux, baryte, strontiane,ete., 
associés aux chlorures, bromures ou iodures correspondants ; j'ai indiqué en même temps 
des procédés généraux de préparation de ces corps. On sait, d'autre part, que parmi 
ceux de ces minéraux qui se rencontrent dans la nature, ou qui ont été obtenus dans les 
laboratoires, il ‘en est quelques-uns qui renferment une proportion variable de fluor, 
remplacant une quantité équivalente, et quelquefois la presque totalité du chlore. Toutes 
les analogies conduisaient à admettre la possibilité d'obtenir des substances pures de 
tout mélange et ne renfermant que du fluor ; j'ai pu préparer en effet des matières offrant 
la même composition que l’apatite et cristallisant comme elle en prismes hexagonaux 
réguliers, terminés par des pyramides à six faces. » 

__ De l’action des iodures alcooliques primaires sur le fulminate d'argent. Note de 
M. G. Cazmers, présentée par M. Debray. 

_ Étude de l'air de la ville d’Alger. Note de M. Crarry, présentée par M. Debray. 

— Sur l'hydrate du sulfate d’alumine neutre. Note de M. P. MARGUERITE-DELACGHARTONNY, 
- présentée par M. Debray. 

— Saponitication des éthers simples aromatiques par les corps neutres. Note de M. A. 
Cozson, présentée par M. Friedel. d 

__ Le microbe de la fièvre jaune. Inoculations préventives. Note de MM. D. FRERE et 
ReBousGeon, présentée par M. Bouley. 

« En 1880, le docteur Domingos Freire, professeur de Biologie à la Faculté de Médecine 
de Rio de Janeiro, dans un Mémoire paru sur ses travaux scientifiques. publiait déjà le 
résultat de ses premières découvertes sur le microbe de la fièvre jaune et sur l'emploi du 
salicylate de soude comme moyen curatif. Depuis ce moment, M. Freire n’a cessé d'étudier 
la question, mais alors en l'envisageant sous son véritable point de vue, c’est-à-dire celui 
de la nature microbienne de cette fièvre, de la culture possible de son microbe, de ses 
transformations physiologiques et chimiques, et enfin de son atténuation. Aujourd'hui, 
après une expérimentation rigoureuse, M. Freire donne les preuves de la contagion, et 
. démontre, chez les malades de la fièvre jaune, l'existence d’une ptomaïne dontil indique 
lec caractères. La culture du microorganisme et la reproduction artificielle de la matière 
noirâtre des vomissements, la nature infecto-contagieuse de la maladie, et enfin l’inocu- 
lation préventive à l'aide d’un liquide de culture atténué, ont été l’objet de ses recher- 
ches. 

Encouragé par ses découvertes successives, et procédant toujours avec la rigueur ex- 
périmentale nécessaire, M. Freire est arrivé à atténuer le virus de la fièvre dans un liquide 
de culture, et à le transformer en un virus bénin ou vaccinal. Au mois de novembre der- 
nier, l'Empereur du Brésil, cet illustre Mécène de la science, assisté du Ministre de l’'Em- 
pire et des principaux membres de la Faculté de médecine, a voulu consacrer l’œuvre de 
M. Freire, et l’autorisation a été donnée de commencer les vaccinations dans l'espèce 
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humaine. L'exemple donné par fous n’a pas tardé à produire des résultats, et en quatre 
mois le chiffre des vaccinés à dépassé 400. 

Les phénomènes observés à la suite de la vaccination ne sont autres que ceux que l’on 
remarque dans la fiévre jaune très bénigne : douleurs intraorbitaires et sus-orbiculairés, 
céphalalgie peu intense, perte d'appêtit, élévation de la température, lassitude dans les 
membres. Mais tous ces symptômes cessent au bout de deux ou trois jours au plus} et 
le sujet recouvre la santé. Si l’oh examine le sang des vaccinés, quelques heures après 
l'inoculation, on retrouve le microbe de la fièvre jaune, mais il ne transforme plus sa 
tunique d'enveloppe en ptomaine : il n’est par conséquent plus toxique; se résorbe peu 
à peu et finit par disparaitre. 


L'expérimentation n’a pu encore démontrer combien de temps peut durer l’immunité 


conférée par l’inoculation préventive; mais cette immunité, au début, est absolument: 


certaine, et les exemples les plus frappants nous l’ont démontrée. Parmi nos inoculés, 
un grand nombre ont pu vivre dans des milieux absolument contaminés, voyant tous les 
jours autour d’eux la fièvre jaune éclaircir leurs rangs, sans ressentir la moindre attéinte 
du mal. Nous avons vu également, dans le cours de nos expériences, alors que, sous 


l'influence des hautes tempér atures de ces régions, les laboratoires étaient littéralement £ 


envahis par le microbe, les animaux nouvellement achetés comme sujets d'expérience 
mourir spontanément et en quelques heures de la fièvre jaune, tandis que des centaines 
d'autres, inoculés préventivement, ont parfaitement résisté, donnant tous les signes 
d'une parfaite santé. 


— Sur les effets de l'insufflation des poumons par l'air comprimé ; par MM, Grehant et 
Quinquand. 

Conclusion. — On peut déduire de nos expérientes qu'il est très dangereux, quand on 
pratique la respiration artificielle chez l'homme ou l'enfant nouveau-né d'insuffler Pair 
avec une trop grande énergie; il faut done éviter dé trop distendre les poumons, attendre 
que par leur élasticité ils diminuent de volume et produisent le mouvement d'expiration. 


— Recherches sur la saccharogénie dans la betterave. Note de M. Armé GIRARD. è 


« Les recherches que je poursuis depuis plusieurs années sur le développement de la 


betterave m'ont permis, en 1883, d'établir l’origine du sucre cristallisable qué la souche 
de cette plante emmagasine pendant là première année de sa végétation. Dans üñé note 
sommaire présentée à l’Académie le 3 décembre 1883 (1), ] äi montré que, forte directe: 
ment dans les limbes des feuilles et sous la dépendance dé la lütniête, le saccharose était 
ensuite, et par le pétiole, délivré à la souche, à l'exclusion des Sütres réducteurs: 

Les faits que m'aveit permis de constater, en 1883, l'étude de là composition diurne et 
nocturne des différentes parties de la betterave exigeaient cependant üne verification 


nouvelle, et cette vérification, je l’ai poursuivie en 1884: Pour donner plus de force aux 


résultats de cette nouvelle campagne, j'ai modifié les conditions expérirnentalés dans les- 
quelles je m'étais placé l'année dernière ; au lieu d'opérer à des époques éloignées, j'ai 
concentré mes essais dans uüné période continue dë trois semaines consécutives: 

rest entre le 15 août et le 8 septembre que j'ai placé cette période d'expérience: Dès son 
début, le temps chaud et lumineux des semaines précédéntes à fait place à un temps 
couvert et finalement orägeux ; la lumière a rarement été vive. La confirmaïion des faits 
que j'ai précédemment établis n'en a été que plus frappante ; Si faible; en effet, que fût là 


proportion de saccharose à la fin du jour, je l’ai toujours retrouvée, à 4 heures du se 1 : 


diminuée de moitié environ. C'ést ée que montrent les nombres suivants : 


Suivent une longue suite d'expériences et de tableaux que nous ne pouvons repro= 


duire ici. L'auteur termine ainsi: 


L'intervention de là lumière à la formation du saccharose, là production directe de D. 


ce saccharose dans les limbés de la betterave, son émigration vers la souche à travers le 
pétiole, peuvent done être considérées aujourd’hui commië des faits nettement établis. 


(4 Voir aussi Moniteur scientifique, livräison 505, p. 99, janñviér 1884. 
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Ces faits ont, non seulement au point de vue scientifique, mais encore au point de vub 
pratique, une importance que l'on ne saurait méconnaitre, En nous apprenant que c'est 
du fonctionnement des limbes que dépendent directement la formation du saccharose et, 
par suite, son emmagasinage dans la souche, ils indiquent à quel degré le cultivateur et 
le producteur de graines de betteraves doivent se préoccuper de la nature et de l'aptitude 
saccharogéniques des organes aériens des sujets qu'ils destinent à la reprodnction. » 

— Sur la fermentation peptonique. Note de M. V. MaRGANo, présentée par M. BERTHELOT. 

— Origine et mode de formation des phosphastes de chaux en amas dans les terrains 
sédimentaires. Leur liaison avec les minerais de fer et les argiles des horizons sidéroli- 
tiques. Note de M. DreuLarair, présentée par M. Berthelot. 


— Contribution à l'anatomie et la morphologie dés vaisseaux malpighiens des Lépi- 
doptères. Note de M. N. Cacropnorxy, présentée par Em. Blanchard. 

— Gomplément de l'histoire du Chaitophorus aceris. Fabricius (Sub Aphis). Note de M, J. 
LIGHTENSTEIN. 

— Sur les caractères d’une conifère tertiaire, voisine des dammarées (Doliostrobus Stern- 
berg). Note de M. A,-F. Mariow, présentée par M. Albert Gaudry. 


— Sur une grande oscillation des mers crétacées en Provence. Note de M. L. Corror, 
présentée par M. Hebert. 

— Surles calcaires à Echimides de Stramberg (Moravie). Note de M. G. CoTTEAU, pré- 
sentée par M, Hébert. 


— Observation de la couronne solaire en Algérie. Extrait d'uné letire de M. E. FucHs à 
M. À Cornu. 


— Observation d’un bolide, le 3 novembre 1884, par M. CH. Dürour. 
— Séance leuée à quatre heures un quart. 


"SE hp 


SOCIÉTÉ INDUSTRIELLE DE MULHOUSE 
PROCÈS-VERBAUX DES SÉANCES DU COMITÉ DE CHIMIE 


Skance Du 8 ocroBre 4884. — La séance est ouverte à six heures.— Présents : MM.Albert 
Scheurer, Eugène Dollfus, Durand, Ehrmann, Camille Kæchlin, Horace Kæchlin, Jacquet, 
Jean Meyer, Jules Meyer, Schæffer, Nœlting; total onze membres. 

M. Haller, professeur à la Faculté des sciences de Nancy assiste à la séance. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 

M. le secrétaire souhaite la bienvenue à M. Haller, membre correspondant de la Société 
industrielle, qui à déjà envoyé plusieurs mémoires au comité. 

Le comité demande l’adjonction de M. Haller. Adopté. 

M. le secrétaire communique une lettre de M. le secrétaire du comité de chimie de 
Rouen souhaitant un échange de vues et de relations plus fréquentes entre les deux 
comités, par l'envoi immédiat des procès-verbaux de chacun des comités à l’autre, etc. 

11 donne ensuite lecture du procès-verbal de la dernière séance du comité de chimie de 
Rouen. 

Les idées exprimées par M. le secrétaire du comité de chimie de Rouen, reçoivent l’ad- 
hésion uaanime du comité de chimie de Mulhouse. 

MM. Beneke et Ci à Poddersam en Bohème, adressent des ééhantillons de Kaolin très 
fin et demandent à concourir pour le prix N° XXXV. 

MM. Jules Meyer et G. Schæffer se chargeront d'examiner cesiproduits et présenteront 
leur rapport à la prochaine séance. 


MM. Cusenier et Cie, distillateurs, qui ont installéfune suceursale à Mulhouse, deman- 
dent à concourir pour le prix N°1, des prix divers, introduction d’une nouvelle industrie 


1244 RÉACTIONS DU CYANURE D'ARGENT 


dans la Haute-Alsace. La Société industrielle a renvoyé cette demande aux comités de 
mécanique et de chimie, qui délèguent chacun deux commissaires pour en étudier le bien 
fondé de cette demande. 

MM. G. Schæn et E. Nœlting sont désignés à cet effet par le comité de chimie. 

Plusieurs plis cachetés déposés par M. Goppelsræder et ouverts à la dernière séance de 
la Société industrielle sont soumis au comité. Comme ces travaux sont très volumineux, 
M. le secrétaire se réserve d’en donner un résumé à la prochaine réunion du comité. 

M. Goppelsræder envoie en outre deux notes sur la formation de l’'oxycellulose et sur 
celle du persulfocyanogène par voie électrolytique. 

Le comité vote l'impression de ces deux Mémoires. 

Dans le premier l’auteur montre que si l’on trempe un tissu de coton dans une solu- 
tion de nitrate, de chlorure ou de chlorate de sodium ou de potassium, neutre, acidulée 
ou alcaline, qu’on le place sur huit ou seize doubles de tissu mouillé {qui reposent sur 
une feuille de platine servant d'électrode négative, qu'on place dessus une autre feuille 
de platine comme électrode positive, et qu’on fait passer le courant, le tissu aux endroits 
touchés par l’électrode positive est changé en ‘oxycellulose. Dans l’enlevage du rouge 
ture ou du bleu d’indigo par voie électrolytique le tissu aux endroits enlevés est égale- 
ment affaibli par suite de formation d’oxycellulose. 

Dans le second mémoire l’auteur decrit la formation du persulfocyanogéne par l'élec- 
trolyse d’une solution bouillante de sulfocyanure de potassium. Il montre en outre que 
ce corps peut être formé et fixé simultanément par voie électrolytique sur tissu blanc où 
teint en bleu cuvé ou rouge ture. L'auteur montre donc ici par de nouveaux exemples 
que l'oxygène électrolytique’agit comme l'oxygène dégagé à l’état naissant par les chlo- 
rates, chrmates et autres corps oxydants, ce qui ressortait déjà de nombreuses expé- 
riences qu'il avait entreprises antérieurement. 

M. Albert Scheurer fait part au comité de la propriété que possèdent les hypobro- 
mites alcalins d'enlever le bleu d’indigo. Ces corps sont infiniment plus actifs vis-à-vis 
de cette matière colorante que les hypochlorites correspondants. 

Il est d’autres colorants sur lesquels la différence d'action entre les hypochlorites et les 
hypobromites est plutôt en faveur des premiers; tel est l'écru des tissus de coton. 

Les hypobromites peuvent être préparés par le simple mélange d’un bromure et d’un 
hypochlorite. Cetéchange peut se faire sur le tissu mème; tels sont les points principaux 
d'une note que M. Albert Scheurer présentera à la prochaine séance du comité. 

M. Nœlting présente de la part de deux de ses élèves, MM. Binder et Fourneaux, une 
note sur la préparation de la diquinoléine, C,4H,,N,. obtenue en chauffant la benzidine 
avec la glycérine et l'acide sulfurique et formant des lamelles blanches fusibles à 477 
degrés. 

Ce travàil était commencé depuis quelque temps, mais il ne sera pas continué, parce 
que M. Roser d’une part, et M. Otto W. Fischer viennent de publier leurs recherches sur 
le même sujet. 

Les résultats obtenus par MM. Binder et Fourneaux concordent avec ceux des auteurs 
ci-dessus. 

Le séance est levée à sept heures. 


a 
SUR QUELQUES RÉACTIONS DU CYANURE D'ARGENT 


Par Charles-L. BLoxHAM. 


Lorsqu'on verse de l’acide nitrique concentré sur du cyanure d'argent précipité, il se 
développe de l'acide cyanhydrique, et, en faisant bouillir, le cyanure se dissout entière- 
ment ; la liqueur en se refroidissant laisse déposer des cristaux de nitrate d'argent. Sion. 


(1) Chemical News, 4 octobre 1884. 
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décante la solution, quand une partie seulement du précipité s’est dissoute, elle aban- 
donne, par le refroidissement, de petites aiguilles qui s’enchevètrent d’une manière remar- 
quable lorsqu'on agite le liquide. La formation de ces aiguilles sur le porte-objet en verre 
d'un microscope a, dans un travail antérieur, été indiqué par l’auteur comme un moyen 
propre à reconnaitre le cyanure d’argent ; elles peuvent être vues même avec un objectif 
d'un pouce. Elles sont identiques par leur aspect avec le corps appelé nitrocyanure d'ar- 
gent et qui, ainsi que je l’ai démontré, a pour composition AgCN.2AgNOŸ. Une certaine 
quantité des cristaux formés dans la solution d'acide nitrique, fut débarassée de l’eau- 
mère par la pression dans du papier filtre jusqu’à siccité, et décomposée par l'eau; du 
cyanure d'argent amorphe resta dans le liquide, et du nitrate d'argent entra en dissolu- 
tion. Deux portions différentes des cristaux donnèrent 21.5 et 22.41 pour 100 Ag à l’état 
de Ag CN. La formule ci-dessus demande 22.78 pour 100. Le résidu laissé par l'acide ni- 
trique était un mélange d'aiguilles et d'un peu de cyanure d'argent inaltéré. Le nitrate 
d'argent qui y était contenu, s'élevait à 53.4 pour 100. 

‘Lorsque du cyanure d’argent était abandonné pendant vingt heures environ dans l’a- 
cide nitrique concentré et froid, près de la moitié s’en convertit en aiguilles de nitrocya- 
nure. L’acide concentré (1.4) étendu d’un égal volume d’eau et porté à l’ébullition, parait 
convenir le mieux pour dissoudre le cyanure d’argent à l’état de nitrocyanure. 

Le cyanure d'argent précipité, traité par une solution forte de carbonate de sodium à 
froid perd son aspect caillé et devient granuleux. Dans un objectif d’un quart de pouce, 
les pointes de ces granules présentent de petites aiguilles, qui deviennent plus distinctes 
au bout de quelques heures. A l’ébullition, le cyanure d'argent devient gris et se change 
en une masse de petites aiguilles très fortement emmèlées. La solution bouillante, décan- 
tée dans un verre, laisse déposer beaucoup de cristaux en forme d’aiguilles. Ces cristaux 
montrent toutes les réactions du cyanure d'argent, et[les eaux-mères ne contiennent que 
des traces de cyanure de sodium. 

Le résidu gris et cristallin, abandonné après l’ébullition deux'fois rèpétée du cyanure 
d'argent avec une très forte solution de carbonate de sodium, fut lavé avec soin et séché 
à 100 degrés. Son aspect sous le microscope n’était pas changé, et il donna, par la com- 
bustion, 81.3 pour 100 d'argent. Le cyanure en donnerait 80.6 pour 100 ; mais la couleur 
foncée des aiguilles indiquait qu'une légère réduction avait eu lieu. L'examen qualitatif 
décela seulement du eyanure et un peu d'argent métallique.”Les aiguilles qui se déposent 
de la solution de carbonate de sodium sont volumineuses, mais en les agitant, elles se ré- 
tractent et forment une masse compacte où elles sont fortement entrelacées. 

A l'effet d'en obtenir une quantité suffisante pour l'analyse, 40 grains de nitrate d’ar- 
gent furent dissous et précipités par l'acide cyanhydrique ; le précipité, bien lavé, fut 
séché et chauffé jusqu’à l’ébullition avec une solution de 300 grains (192 grammes) de 
‘arbonate de soude cristallisé dans 4 once d’eau {32 grains); la solution chaude fut dé- 
cantée, amenée à cristalliser par l'agitation, et l’eau-mère fut reversée sur le liquide non 
dissous, avec iequel on la fit bouillir à nouveau. Il a fallu répéter quinze fois cette opé- 
ration pour dissoudre tout le cyanure d'argent. Les cristaux, très distincts dans un objec- 
tif d’un pouce, furent soigneusement lavés et séchés à 100 degrés, sans subir d’altération. 

Par la combustion ils donnèrent 80°.46 pour 100 d'argent au lieu de 80°.60 pour 100 
exigé par le cyanure d'argent. 

Le carbonate de potassium produit des cristaux de cyanure d’argent plus rapidement 
que le sel de sodium. Le cyanure précipité de 10 grains de nitrate d'argent, fut bouilli 
avec une solution de 150 grains de carbonate de potassium dans 1 once d’eau, le liquide 
décanté laissa déposer des aiguilles identiques par leur aspect à celles fournies par le 
carbonate de sodium; le eyanure formant le résidu consistait presque entièrement en ai- 
guilles entrelacées et se dissolvait complètement après dix ébullitions avec le carbonate 
de potassium. La liqueur-mère de ces derniers cristaux contenait seulement une trace de 
cyanogène. Le eyanure d'argent est donc indécomposable par l’ébullition avec des solu- 
tions très fortes de carbonate de sodium et de potassium; mais il se transforme en petits 
cristaux prismatiques qui modérément se dissolvent dans la solution chaude des car- 
bonâtes alcalins et s’y déposent complètement par le refroidissement, 
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RECHERCHE ET DOSAGE DE L'ACIDE PICRIQUE © 


Par G. CHRISTEL. 


Ce composé se présente sous la forme de feuillets blancs jaunâtres, qui deviennent 
jaune foncé au contact de l'air en absorbant de l'ammoniaque. Le trinitro-phénol forme 
des solutions incolores avec les acides étendus, le chloroforme et le sulfure de carbone. 
La solution chloroformique, évaporée à siccité, laisse un résidu incolore, qu'une goutte 
d’eau teint en jaune foncé. | 

L’acide picrique jaune (ammoniacal), dissous dans une petite quantité d’eau, n'est 
absorbé qu'en partie par deux ou trois volumes d’éther avec lesquels on l’agite: l’éther u 
ajouté en plus grande quantité ne dissout presque pas de matière colorante, Une addition 
d'acide acétique ne change rien sous ce rapport; la présence d’un peu d’acide sulfurique 
permet, au contraire, d'extraire tout l'acide picrique par l’éther. L'’ammoniaque enlève 
l'acide picrique à sa solution éthérée, et le picrate d’ammonium, à la couleur jaune d'or, 
est insoluble dans l’éther. 

Le chloroforme retire seulement une partie de l'acide picrique de la solution aqueuse, 
soit pure ou acidulée avec l'acide sulfurique. 


Pour la recherche de l'acide picrique, il est donc préférable d’aciduler avec de l'acide 
sulfurique et d'épuiser par agitation avec l’éther, 

Si à une solution d'acide picrique ou de picrate d'ammonium dans l'eau, on ajoute de 
l'acétate de plomb neutre ou du sulfate de cuivre, il ne se forme pas de précipité; mais 
en y associant une petite quantité d’alcali (ammoniaque), il se produit un précipité, il 
est jaune rougeàtre pour l’acétate de plomb, et verdâtre pour le sulfate de cuivre. D'autre 
part, un vingtième de milligramme d'acide picrique dissous dans 5° d'eau, en présences 
de quelques gouttes d’acétate de plomb basique, devient parfaitement opalescent et donne 
un précipité jaune, faible, mais net. Ce précipité est décomposé par l'acide sulfurique 
étendu. Le mème précipité étant soumis à un traitement prolongé par l’eau, une partie 


de l'acide picrique se dissout et il reste un composé plus basique d’un jaune orangé 
sombre, 


Les matières colorantes jaunes du Quercus linctoria (écorce de quercitron) et du Brous- 
sonctiu lincloria, Se comportent d'une manière semblable avec les sels de plomb. Ces 
pigments et d'autres analogues se distinguent de l'acide picrique par le caractère que 
voici : ils ne sont ni modifiés par le cyanure de potassium ni réduits par le stannite de 5 
potassium ; leurs précipités ne sont jamais d'un jaune aussi pâle que celui d’acide picri- 
que. Le jaune d'aniline soluble du commerce se dissout avec une couleur jaune rougéâtre, 
et cette solution, si on étend davantage, devient jaune pur; il est très imparfaitement 
précipité par l’acétate de plomb basique, et n’est pas altéré par le cyanure de potassium, 
mais il est coloré instantanément en pourpre par l'acide chlorhydrique. j 

En mélangeant une solution de trinitrophénol, pas trop étendue avec une solution 
aqueuse de vert de méthyle, on fait apparaitre un précipité vert qu'un excès d'eau dis 4 
sout avec une couleur vert bleuâtre; il est soluble aussi dans l'acide acétique et dans 
d'autres acides. L’acide picrique donne, on le sait, des précipités avec les bases organi- ‘4 
ques (alcaloïdes), mais ils ne conviennent pas pour l'isoler. En faisant bouillir des solu: 
tions d'acide picrique avec du permanganate, des quantités notables de ce dernier sont 
réduites. s 2 1 


Une solution aqueuse d'acide picrique étant additionnée de bichlorure d'étain, il se 


_ ; de - 4 £ Cl : 


(1) Ghemieal News, 8 adût 1884, et Zeitschrift für analytische Chemie and Archive der Pharmacie, : 
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produit un dépôt brun jaunâtré, mais si l’on ajoute un peu d’ammoniaque ou si l’on se 
sert de bichlorure de potassium, le liquide devient rouge par suite de la formation d’a- 
cide picramique, si à une solution de chlorure de baryum on ajoute quelques cristaux 
de baryte caustique et de l'acide picrique en solution non étendue, il se forme un préci- 
pité rouge. L’acide sulfhydrique rougit une solution alcoolique d'acide picrique. Le mème 
effet se produit rapidement avec le sulfure d’ammonium. 


Le zinc et de l'acide sulfurique étendu, en réagissant sur l'acide picrique, produisent 
une masse rouge jaunâtre qui trouble la liqueur. En séparant celle-ci du zinc par décan- 
tation, en la mélangeant ensuite avec un excès d'alcool éthylique et filtrant après avoir 
laissé reposer pendant quelque temps, elle devient verdâtre et passe bientôt au violet- 
bleu, puis au violet rougeàtre. 


Une quantité même très petite (beaucoup moins d’un milligramme) d'acide picrique ou 
d'un picrate alcalin, étant chauffée avec de l'acide chlorhydrique et du bichlorure d’étain 
et refroidie, la liqueur devient jaune verdâtre, puis d’un beau bleu par l'addition, après 
un léger chauffage d’une trace de chlorate de potasse; mais un très léger excès de ce 
sel détruit la couleur. En présence de matières organiques, cette réaction n’est pas nette. 


Une réaction très sensible et très sure est, comme on sait, la transformation de l'acide 
picrique en acide phényl-purpurique rouge par le cyanure de potassium sous l'influence 
de la chaleur. Le trinitrocresol forme également l'acide crésyl-purpurique lorsqu'on le 
traite par le cyanure de potassium. En mélangeant une solution aqueuse, incomplète- 
ment saturée, d'acide picrique avec du sulfocyanure de potassium et chauffant le mé- 
lange, on voit apparaitre au sein du liquide, qui avant était clair, de nombreuses aiguilles 
jaunes qui réfléchissent la lumière incidente avec de magnifiques couleurs rouges et 
vertes. Les cristaux séparés du liquide et séchés, font explosion avee une extrême vio- 
lence au contact d’un corps incandescent. 


Les tissus renfermant de l’azote (laine, soie), prennent une couleur jaune permanente 
dans une solution aqueuse d'acide picrique. L'alcool absolu, l'acide chlorhydrique, les al- 
calis caustiques dilués et l'ammoniaque aqueuse enlèvent l'acide picrique à ces tissus 
partiellement ou en totalité. Le résidu de l’évaporation de la solution ammoniacale ainsi 
obtenue, convient particulièrement pour la réaction de l’acétâte de plomb basique et 
pour celle du eyanure de potassium. 


Le noir animal, ajouté en petite quantité à une solution d'acide picrique ne la décolore 
pas, mais des quantités plus grandes de ce charbon retirent l’acide picrique de ses solu- 
tions. | 

Pour déceler l’acidé picrique dans la bière, Christel évapore 200° à consistance siru- 
peuse; il introduit le résidu dans un petit flacon, ajoute 50° d’alcool à 90°, laisse repo- 
ser vingt-quatre heures, pendant lesquelles le tout est fréquemment agité; puis il filtre, 
extrait de nouveau avec 30° d’alcoo!, évapore les liqueurs titrées réunies à consistance 
sirupeuse, ajoute au résidu 4 ou 5 gouttes d'acide sulfurique étendu (1:3), et mélange 
avec 5 ou 6 volumes d’éther dans un tube à essais fermé avec un bouchon. Après une 
agitation fort énergique et prolongée du mélange, l'éther est décanté, on ajoute 2 ou 8 
gouttes d'acide sulfurique et on agite de nouveau avec de l’éther. Les solutions éthérées 
réunies sont évaporées dans une capsule de porcelaine à la température ordinaire, lé ré- 
sidu est étendu d'eau jusqu'à 5 ou 10 centimètres cubes, puis filtré et neutralisé avec de 
l’'ammoniaque. La solution ainsi obtenue peut de nouveau être essayée comme plus haut. 
Christel dose l'acide picrique par la méthode colorimétrique. Ayant obtenu une solution 
phényl-purpurique avec la substance à examiner, il compare l'intensité de couleur de ce 
liquide avec celles de plusieurs solutions d'acide picrique, préparées simultanément, dans 
des conditions identiques ét avec des proportions d'acide connues: Ce procédé permet de 
découvrir 1 milligramme d'acide picrique dans 400 de liquide. 
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LES PRINCIPES PIQUANTS DES PLANTES 


Par le docteur THRESH (1). 


La séparation de ces principes présente des difficultés extraordinaires ; aussi les résul- 
tats des recherches auxquelles l’auteur s'est livré dans ce but, ne sont-ils nullement en 
proportion du labeur que celles-ci lui ont coûté. 

La désignation de principes piquants Se rapporte à une classe de corps dépourvus d’odeur 
et ayant une saveur purement brülante, sans amertume,ni àcreté, ni caractère nauséeux. 

Parmi les drogues à principes piquants, les plus connues sont les gousses de Cayenne, 
les rhizomes de gingembre et de galanga, les poivres et les graines de paradis. Avant 
ma découverte de la capsaïcine, on ne savait absolument rien sur la nature des prin- 
cipes dans lesquels réside la saveur piquante. Buchholz, il est vrai, avait examiné le fruit 
d'un capsieum et en avait retiré une liqueur huileuse rouge, d'une saveur piquante très 
forte, qu'il nomma capsicol, mais l'analyse a montré que ce n'était pas un principe 
immédiat pur. 

Les principes piquants des plantes y sont invariablement associés avec des résines et 
généralement aussi avec des huiles grasses et volatiles. Mais tandis que dans le poivre de 
Cayenne on trouve beaucoup de corps gras et peu de résine et d'huile volatile, dans le 
gingembre et le poivre, il existe une grande quantité de matière résineuse et d'huile vo- 
latile, et peu de corps gras. 

Dans le galanga, ce sont les corps gras qui prédominent, et dans la graine de para- 
dis, les résines. Jusqu'à présent, il n'y à uniquement que le poivre de Cayenne dont 
le principe actif ait été obtenu à l'état cristallisé; cependant les liquides visqueux de 


couleur jaune-paille que l'on à extraits des autres drogues ressemblent beaucoup à la 


capsaicine fondue. (On se rappelle qu'après avoir été fondue, elle reste souvent longtemps à 
l'état demi-fluide). Toutes les tentatives d'obtenir l'huile de gingembre et le paradol en cris- 
taux ont échoué, c'est que le procédé par lequel on prépare la capsaïicine cristallisée n est 
pas applicables aux autres principes actifs ; mais il est surtout digne de remarque, que si 
la capsaicine est isolée par un procédé qui comporte un traitement par l'acétate de plomb, 
etce., elle est obtenue à l'état liquide et résiste à tous les efforts pour la faire cristalliser. 
Il se peut que l'nuile de gingembre, le paradol, et autres principes piquants soient des 
matières cristallisables, que la présence de quelques traces d'impureté empêche de cris- 
talliser. Cette impureté est très. probablement un polymère du terpène, et dans ce cas 
une trace doit suffire à cet effel. 

Dans les plantes qui ont été examinées, on a reconnu aux matières piquantes les pro- 
priétés suivantes qu'elles ont en commun : 

Elles sont facilement solubles dans l'alcool à 50 pour 400 dans l'éther, le chloroforme, 
la benzine, le sulfure de carbone, l'essence de térébenthine, l'acide acétique et les solu- 
tions étendues de potasse. 

Peu solubles dans l'éther de pétrole froid, insolubles dans les solutions d'ammoniaque 
et dans celles des carbonates alcalins. 

Elles sont rapidement détruites par les agents oxydants. Lorsqu'on les traite par l'acide 
nitrique, modérément fort, elles dégagent beaucoup d'acide carbonique, et il se forme de 
l'acide succinique, de l'acide oxalique, ainsi qu'un mélange de plusieurs résines et un ou 
plusieurs acides de la série grasse. Par l'oxydation avec un permanganate alcalin, il se 


forme de l'acide oxalique en grande quantité et, dans le cas de l'huile de gingembre et du 


paradol, un autre produit qui est de l'acide caproïque, C5 H!° 06. 
En chauffant avec un permanganate acide, il se dégage de l'acide carbouique avec une 


rm 


(1) Pharmaceutical Journal, 13 septembre 1884. 
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vive effervescence. En chauffant avec un mélange d’acide chromique, les deux tiers du 
carbone sont séparés sous forme de C0? et d'acides gras ; le reste est à l’état d’une sub- 
Stance volatile neutre qui résiste au traitement par les oxydants. 

Toutes ces substances ont une densité qui ne dépasse que légèrement celle de l’eau. 
L'huile de gingembre et le paradol, chauffés avec précaution, commencent à se décom- 
poser à une température un peu au-dessus de 100 degrés centigrades ; elles prennent 
alors une couleur plus foncée et se transforment en un gaz inflammable, tandis que 2 à 3 
pour 100 d’un liquide limpide et incolore distillent. La température s’élève rapidement 
vers 182° C. et l’on recueille 5 pour 100 d’un liquide jaunâtre moins clair. 

La température continue ensuite à monter et dépasse bientôt la portée du thermomètre 
à mercure; à ce moment il se condense 40 pour 400 d’une huile épaisse et rougeûtre. Il 
reste dans la cornue une substance solide après le refroidissement, d’une odeur empy- 
reumatique et de la consistance du goudron. 

On'a soumis à la combustion la capsaïcine, l'huile de gingembre et le paradol. L'ana- 
lyse ultime de la première, a montré que sa formule empirique, très probable, était 
CH 0? (Pharm. Journ., 8 rd. séries, t. VII, p. 473). Quoique d’une saveur beaucoup moins 
piquante, le paradol semble avoir la même formule empirique. 

Trois portions de paradol (a), (b), (c), furent obtenues séparément par le procédé sui- 


vant, et comme leur combustion a donné des résultats concordants, il y à peu de possi- 
bilité d'erreur. 


(a) Une teinture des semences, faite avec de l’alcool à 50 pour 100, fut précipitée avec 
de l’acétate de plomb basique, et le filtratum fut évaporé pour chasser l'alcool. Le plomb 
et l’alcool éloignés, la matière demi-fluide qui s’était séparée fut lavée avec de l’éther de 
pétrole froid, puis bouillie plusieurs fois avec le même liquide ; ce qui se sépara après 
le refroidissement fut employé pour Ia combustion. 


(b) Une petite quantité de semences en poudre fine fut épuisée avec du pétrole, la plus 
grande partie de celui-ci fut ensuite éloignée par distillation, et le dépôt qui se forma fut 
dissout dans l’esprit-de-vin et précipité par l’acétate de plomb et l’ammoniaque. Dans la 
liqueur filtrée on sépara le plomb par HS, puis on évapora avec soin et on retira le pa- 
radol par l'agitation avec du chloroforme. ” 


(c) Une teinture éthérée de la semence fut mélangée avec un excès d'huile de pétrole; 
le paradol brut qui se sépara fut dissous dans l'alcool étendu, précipité par l’acétate de 
plomb et agité avec du pétrole (afin d’enlever le sel de résine, qui est soluble dans ce 
liquide). La liqueur alcoolique fut ensuite traitée par H?S, etc., comme pour (b), afin d’ob- 
tenir le principe actif à l'état de pureté. 

Avant la combustion, chaque spécimen fut bien séché sur H?S 0* dans le vide. L'échan- 
tillon (b) était d’une nuance plus foncée que (a) et (c). 


Paradol employé, C 02 formé. H20 formé. 
(a) 0.458h 1.1785 0.3785 
(b) 0.3180 0.8172 0.2642 
(c) 0.4033 1.0342 0.3306 
D'où nous obtenons par le calcul : 
(n H 
(a) 70.11 9.18 
(b) 70.06 9.25 
(c) 69.94 9.11 
Moyenne 70.04 9.18 
C°H!'# O2 exige 70.13 9.09 


Nous avons brülé ces substances avec de l’oxyde de cuivre dans un courant d’oxygène. 
Il n’y a guère de doute que le paradol est isomère avec la capsaïcine, vu que les résul- 
tats de l'analyse sont presque identiques. 


LE MoniTeur SCIENTIFIQUE, Tome XXVII, — 516° Livraison. —= Décembre 1884, 79 
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En outre que leurs propriétés physiques diffèrent, ils ne fournisseut pas les mêmes pro- « 
duits par l'oxydation avec un mélange d'acide chromique. L’acide gras, obtenu par 
l'oxydation de la très petite quantité de capsaicine que je possédais, semblait être de Pas 
cide valérianique, d’après son odeur et d'après la proportion d'argent fournie par la 
combustion de ses sels d'argent. Le paradol donne, dans des circonstances semblables, 
un mélange d'acide gras, probablement un acide caproïque, un acide heptylique, et un 4 
peu d'acide formique. Ces acides huileux, à l'odeur sudorique, furent convertis d'aborden 
sels de sodium, puis en sel d'argent à l’aide du nitrate de ce métal. Ce sel donna, comme | 
moyenne de deux analyses, 47.21 pour 100 d'argent. 


Sel d'argent. Argent fourni. Pour cent. 
0.3666 0.1729 47.16 
0.2804 0.1325 47.26 


Par précipitation fractionnée, on obtint un sel d'argent qui donna à l'analyse 18.84 


pour 100 Ag, et un autre qui en donna 5.59 pour 100. L 
0.2130 0.0971 45.59 
0.0432 0.0211 48.84 


CSHt‘O2Ag contient 48.43 pour 100 Ag. 
C'H#O?Ag » 45.57 » 


En outre de ces acides, on obtient encore un liquide transparent neutre, qui est ins 
luble dans l’eau et les alcalis faibles, peu solubles dans l'alcool rectifié; cette solution 
n'est pas colorée par le perchlorure de fer, ni réduite parle nitrale d'argent et l'ammo- | 
niaque; elle n’est pas sensiblement modifiée, si on continue à la digérer avec la solution 
oxydante. Dans l'espoir de pouvoir obtenir ce liquide en quantité suffisante pour pPOUVOir 
l'étudier de plus près, j'avais préparé une certaine quantité de paradol pur, mais la substance | 
a été perdue dans un incendie. 2 

98,148 de paradol ont fourni, par oxydation, 28.901 CO? = 0:',600 C., et de l'acide 1 
gras dont la teneur en C a été estimée à 06.432. Comme les 26,148 de paradol contenaient | 
4gr.506 C., il y a encore 08'.475 C., à mettre à son compte ; le liquide huileux neutre et 
transparent, qui n’a pas encore été examiné, représente sans doute cette quantité. 

L'huile de gingembre ou zingiberol semble peu différer physiquement du paradol, Peut-M 
être est-elle un peu plus soluble dans l'alcool, et réduit-elle un peu plus vite les sels d'argent. 
Par l'oxydation avec l'acide chromique, elle fournit probablement de l'acide acétique et 
de l’acide caproïque, ‘plus une huile volatile qui doit être identiqaë avec celle que donne 
le paradol. Elle est plus rapidement altérée par la chaleur; elle commence à se décompo-M 
ser un peu au-dessus de 4000 C. "4 

Cette propriété et le fait qu'elle so rencontre dans les rhizomes de gingembre à l'état 
de mélange avec deux à cinq fois son poids de résine, etc., rendent sa préparation extrè… 
mement longue et difficile. 4 

De nombreuses combustions d'essence de gingembre préparées par diverses mèthodes/« 
ont été exécutées, mais ce n'est que par le procédé suivant qu’on peut obtenir un produits 
fournissant des résultats constants. L’extrait éthéré de gingembre est traité par l'alcool 
fort; la teinture ainsi obtenue est précipitée par l’acétate de plomb et filtrée. On sépare le 
plomb par H?$, et on distille le liquide clair, sous une faible pression, de manière à chas+ ; 
ser l'alcool ; on rejette le liquide aqueux qui surnage le dépôt de zingiberol brut: à 

On dissout celui-ci dans un peu d’éther eton l’additionne de plusieurs fois son vo 
lume d’essence de pétrole. Le zingiberol précipité (encore impür) est redissous dans lal_ 
cool, traité par l’acétate de plomb basique, et après filtration, séparé du plomb comme 
précédemment. On chasse l'alcool par distillation, etc., le principe actif est encore uneh 
fois dissous dans l'éther, et on ajoute du pétrole jusqu’à ce que la liqueur se soit forte 
ment troublée. On laisse reposer, on décante le liquide surnageant et on distille. Le zin- 
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giberol ainsi obtenu est d'une couleur sensiblement plus pâle que celui qui est précipité 
par l'addition de pétrole. 

Les combustions suivantes furent exécutées avec de l'huile de gingembre, préparée de 
cette maniére : 


Zingiborol brülé. C 02 formé. H20. 
(1)  0.3875 1.0125 0.3352 
(2)  0.3625 0.9490 0.3203 


» La composition en centièmes: 


(1) (2) x C5 H80 exige 
C071:97 71.39 71.43 
H 9.61 9.82 9.52 
O 19.12 18.89 19.05 


* Moyenne de trois combustions concordantes de la portion précipitée par le dernier trai- 
ment avec l'essence de pétrole : 


C 72.09 
H 9.49 


La résine B, l’une des plus difficiles à isoler, renferme, comme cela a été démontré an- 
térieurement (Pharm. Journ. [8] t. x1r, p . 721), 78.97 °/,, G et 8.55 °/,; il est donc probable 
qu'une petite quantité de cette résiné existe dans ce principe impur. 

0.784 ont fourni, par oxydation, 08.696 C0? — 0.189C et des acides gras dans les- 
quels on a calculé 0#.144C; il reste plus d’un tiers pour l'huile neutre formée en même 
temps. On oxyda une quantité plus grande et ce qui passa à la distillation après avoir 
été neutralsé avec une solution normale de Na OH, fut concentré et additionné d'acide 
normal pour séparer la moitié des acides. Les globules d'huile furent enlevées avec 
du pétrole et exigèrent 13 centimètres cubes de solution sodique pour 'leur neutralisa- 
tion. Toutes les réactions de cette solution montraient que l’acide gras était un caproate 
normal. 

Dans la recherche du métal du sel d'argent, 08*.2515 ont donné 0.1249 d'argent ou 
48.52 pour 100. (Ag Cf H!1 O0? exige 48.43 pour 400.) 

Le liquide dont cet acide a été séparé, fut traité par une plus grande quantité d’acide 
et distillé de nouveau. La solution donna toutes les réactions avec l’acide acétique étendu. 
On prépara le sel de baryum et on y dosa ce métal à l’état de sulfate. 

48,0110 du sel fournit o0s'.9340 BaSO* ou 92.38 pour 100. Ba 2 C?H° 0? aurait donné 
91.38 pour 100. 

Le résultat trop élevé que l’on obtint fut ensuite rectifié d'une manière satisfaisante. 

Le paradol, à l'égal du zingiberol et des autres principes piquants qui ont été étudiés, 
forme avec les métaux lourds des composés, dont la plupart sont insolubles dans l'eau, 
mais solubles dans l'alcool dilué. Ce sont des substances amorphes, visqueuses, rou- 
geâtres, qui de quelque manière qu’on les prépare, forment une couche de résine gluante 
sur les parois et au fond du vase qui les contient. On ne possède pas encore de données 
suffisantes sur leur composition qui parait être très variable. En solution chloroformique, 
le paradol, le zingiberol, etc., se combinent avec le brome, mais comme la liqueur se 
colore en brun foncé, il est difficile de saisir le moment où la quantité de brome ajoutée 
est suffisante. Vers la fin de la réaction, il commence à se dégager HBr, et en évaporant 
la solution chloroformique la décomposition a lieu. 

38,065 de paradol se sont combinés avec 4£.5 de brome. Il s’est donc probablement 
formé un composé ayant pour formule C8 H?$ Brf O*. Cette formule demande : 


Br. Paradol. 
455.8 pour 100 
Trouvé. 


146.8 pour 100 
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Traité par la potasse en solution aqueuse ou alcoolique forte, ou bien par la potasse 
fondue, il forme un savon dur, brun rougeûtre, insoluble dans une solution alcaline ou 
saline concentrée. | 

Il ne se produit pas d'acide catéchuique (ni de corps semblables); l'acide résineux du 
savon paraît être le seul produit qui reste dans la solution ou dans la masse fondue. 

En dissolvant le savon dans l’eau, en le décomposant par un acide, etc., il se sépare une 


masse résineuse molle, que l’on a redissoute dans une petite quantité d'alcali et précipi- 


tée par CO*. 

La résine, sans saveur ni odeur, que l’on obtint, fut séchée, puis une portion en fut 
brûlée. Voici les résultats de la combustion : 

0&,3154 de substance donnèrent 08°.2474 H? O et 08r,8553 CO. 

La formule de ce corps pourrait donc être C!7H?** Of. 


Théorie. Trouvé 
C 73.91 73097 
H 8.69 8.72 


Elle diffère de la formule attribuée au paradol, C!#H*#0*, par les éléments de l'alcoo 
méthylique CH*O. 

Le paradol peut se dissoudre dans l'acide sulfurique concentré et froid avec une colora- 
tion rouge de sang ; versée dans une grande quantité d’eau froide, cette solution ne pro= 
duit qu’un trouble; mais en chauffant le liquide, des gouttelettes d'huile se séparent aussi- 
tôt. 

Le principe piquant du fruit de Piper nigrum n’a pu être isolé d'une manière satisfai- 
sante, mais il est très probable qu’il se rapproche du zingiberol et des autres principes 
piquants dont il vient d’être question. Un extrait éthéré de poivre noir fut affranchi au- 
tant que possible d'huile essentielle et de pipérine, et l’on obtint pour résidu une résine 
soluble dans l'esprit de vin et possédant une saveur piquante très forte. 

Chauffée avec de l’acide chromique, elle fut rapidement oxydée, avec dégagement de 
C0? et formation de deux ou plusieurs acides de la série grasse. On obtint une petite 
quantité d’un acide huileux qui réagissait comme l’acide caproïque du zingiberol, mais 
dont l'odeur était indubitablement celle de l'acide valérianique ordinaire. La quantité 
obtenue de cette substance était trop petite pour qu’on püût l’étudier davantage. 

Du principe piquant du rhizome de galanga, je n’ai pu obtenir qu'une très petite quan- 
tité qui probablement n’était pas très pure. Cependant, par l'oxydation, il se dégagea 
beaucoup de C0?, en même temps que de l’acide acétique et d’autres acides gras: 

ll ne fournit pas, comme le zingiberol et le paradol, une huile neutre transparente; 
mais dans la liqueur distillée on trouva une petite quantité d’une matière cristalline, 
qui fondait vers 63 C. et était insoluble dans les solutions alcalines étendues. 

L’acide gras avait une odeur rappelant celle des sixième et septième membres de la série 
grasse. Converti en sel de potassium, il donna avec le nitrate d'argent un très volumi- 
neux précipité blanc, soluble dans l’eau bouillante. Les sels de baryum et de calcium 
étaient également solubles dans l’eau chaude et se déposaient en petits cristaux par le 


refroidissement. CuS0* donna aussi un précipité très volumineux d’un bleu pâle, so: 


luble dans l’eau bouillante. Fe?CI5 donna un gros précipité rose. 

02,193 de sel d'argent ont fourni 08.084 Ag ou 45.5 pour 100. 

Il est donc probable que l'acide est un de ceux de la formule C#H!50*, dont le sel d’ar- 
gent contient 43.03 pour 100 d'argent. 

Il n’est pas douteux que ce principe, que provisoirement on peut appeler a/pinol, appar- 
tient au même groupe que le paradol et l’huile de gingembre. 


na PA 
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LEÇONS SUR LA FERMENTATION FAITES A LA SOCIÉTÉ DES ARTS DE LONDRES 


Par le professeur W.-N. HARTLEY. 


INTRODUCTION. 


Le procédé de fermentation qui est pratiqué sur une vaste échelle dans les brasseries 
et distilleries, a pour objet la fabrication de produits alcooliques ou de l'alcool dans un 
état plus ou moins grand de concentration. Bien que cette branche de fabrication tienne 
à la préparation des boissons alcooliques, il n’en est pas moins vrai que l'alcool, pur et 
simple, est un article de commerce qui acquiert tous les jours une plus grande impor- 
tance comme matière employée dans les applications techniques de la chimie organique 
parce qu'il est le dissolvant par excellence des substances organiques. L'alcool dissout les 
huiles essentielles et ces solutions constituent les parfums du commerce. Il dissout les 
résines, et c’est sur l'application de cette propriété que repose la fabrication des vernis 
et des préparations pharmaceutiques. Les produits de sa transformation sont les articles 
connus sous le nom de vinaigre, chloroforme, chloral, éther et certaines essences de fruits. 
Converti en iodure éthylique, il estemployé pour produire les couleurs violet et vert du 
rouge magenta. Mélangé avec l’éther, il dissout le coton nitraté et donne le produit collo- 
dion. Il conserve les fruits, les préparations anatomiques et les spécimens d'histoire na- 
turelle. 

Les sources d’où provient l'alcool sont aussi nombreuses que ses applications, on peut 
le fabriquer des : 


(1) Vin, bière, cidre. 

(2) Canne à sucre, betterave, carote, sucre de lait, tiges de maïs et canne à sucre chi- 
noise. 

(3) Fruits, tels que pommes, cerises, figues, rhubarbe, raisins, melons, courges. 

(4) Mélasses des sucres de canne et de betterave, marc de raisin, résidus de grains et 
de miel, du lait. $ 

(5) Racines et bulbes, betterave, carotte, pomme de terre et racines de dahlia. 

(6) Céréales, riz, blé, orge, maïs, seigle, avoine. 

(7) Graines légumineuses et autres, pois, fèves, lentilles, marrons d'inde, châtaignes, 
sarrasin, millet et blé noir. 

(8) Diverses substances contenant de la saccharose, glucose, des glucosides, pectosine; 
des fibres, poussier dejbois, papier, paille, foin, cenelle, pelures d’osier, mousse, chiffons 
et déchets de coton. 

(9) Fèves de Caroube. 

(10) Racines d’asphodèle (Asphodelus bulbosus). 

(11) Gaz de houille. 


Les procédés ordinairement employés pour la préparation de l'alcool sont basés sur les 
faits suivants : la plupart des substances contiennent du sucre, de l’amidon ou quelque 
autre produit facile à convertir en un sucre fermentescible par l’action du grain malté 
appelé diastase, ou par celle des acides minéraux dilués. Le sucre produit par un moyen 
quelconque est facilement transformé par la fermentation vineuse en alcool et en acide 
carbonique. 

Ces opérations comportent trois phases distinctes, savoir : 

Ao Le brassage où préparation d’un liquide sucré; 2° la fermentation ou conversion du 
sucre en alcool; 3° la distillation ou séparation de l'alcool de l’eau. 

On fabrique en Angleterre et en Irlande sur une grande échelle, deux sortes d’alcools, 
savoir : 
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(a). Alcool de grain. 
(b). Alcool de pomme de terre. 


Préparation du métange ou brassin de grains. — On obtient l'alcool de grain d’un brassin 
préparé soit avec du blé, du seigle, de l'orge, du maïs, soit avec un mélange de deux ou 
plus de ces céréales. On a remarqué que lorsqu'on employait plus d’une sorte de grain, 
la production de l'alcool était plus grande que lorsqu'on se servait d’une seule espèce de 
graine. Ainsi, un mélange de blé et de seigle, ou de seigle et de maïs, donne un meilleur 
résultat que chacune dé ces matières employées exclusivement. Il n'est pas nécessaire 
que tout le grain ait subi le procédé du maltage. # 

La première opération consiste à broyer lé grain en petites parties, Chosé d'autant plus 
importante que le grain est plus dur, car il est nécessaire que le tout soit parfaiter ent 
humecté d'eau, afin que les granules d’amidon qu'il contient puisse sé gonfler, éélatér et … 
devenir ainsi solubles. a 

On mélange Ja farine à faire infuser avec une certaine proportion d'orge malté qui est 
d'un septième ou d’un quart au plus du grain non malté. Hi al 

Le malt est un grain qu'on a fait germer beaucoup plus que celui qu'on emploie dans M 
la fabrication de la bière et qu'on fait sécher à une température de 40 à 60 degrés centi- 
grades. Cette préparation spéciale contient une plus forte proportion du principe actif À 
qu'on appelle diastase et la saccharification s'opère ainsi plus rapidement qu'avec le 
malt ordinaire. Pour empècher les liqueurs d'être trop diluées, il faut employer aussi peu 
d'eau que possible dans la préparation de l'infusion, appelée techniquement brassin. Li 
température de l'eau est de 50 à 60 degrés centigrades, le mélange s'effectue dans de 
grands récipients en fer, contenant chacun jusqu’à 10,000 ou même 23,000 gallons (45,400 
à 104,420 litres). | \ : 

La matière farineuse est tenue en mouvement par des bras rotatifs, Comme dans lopé- 
ration du brassage pour la bière. Le poids de l’eau représente environ une fois et démie — 
celui du grain employé. | 

L'addition de l’eau bouillante est faite peu à peu, jusqu'à ce que le tout atteigne une 
tempérainre de 65 à 70 degrés centigrades. Cette température se maintient, les récipients … 
étant couverts, et le malt, qu'on ajoute dans le cours de deux ou trois heures; convertit 
d’abord tout l'amidon dissous en un sucre appelé maltose, et en une substance gommeuse 
connue sous le nom de dextrine ; mais lorsque l’action est terminée, le liquide ne contient 
que de la maltose. EE À 

Lé procédé de brassage employé!dans les brasseries diffère dé célui des distilleriés sous M 
ce rapport qu’alors qu'il importe au brasseur pour obtenir un moëût clair que le malt, qui 
est le seul grain employé, soit concassé mais non finement broyé; le simple conéassage 
du malt, au lieu du bon broyage empêche la saccharification complète de l'amidon, une 
partie de la dextrine restant dans le moût doux. Le distillateur vise à la conversion com- 
plète de l'amidon en sucre fermentescible, la limpidité de l’infusion étant pour lui de peu 
d'importance. Dans ce bul, le grain est finement broyé, après l'avoir débarrassé de la 4 
poussière, des pierres, des mauvaises graines, telles quefcelles de navétte, etc. On emploie 
aussi peu d'eau que possible au-delà de ce qu’il faut pour compléter la sacchärification 
de l'amidon et la conversion du sucre en alcoo! par fermentation. | L. 


Le mélange a généralément une odeur agréable, assez semblable à cellé du pain frat- — 
chement cuit, et un goût sucré. La proportion d’eau ne doit pas dépasser trois et démi à - 
quatre fois celle de la matière solide en solution. Lorsque la sacchätification ést complète, « 
on fait refroidir le brassin aussi vite que possible à urié température favorable à Ma fer 
mentalion, 23 degrés centigrades, soit en le faisant passer par des fonds reffoidisseurs, 
soit en lui ajoutant une certaine quantité d’eau très froide. Aujourd'hui on éfféctue sou 
vent, sinon toujours, la saccharification à l’aide de la vapeur, parce qu’il ést plus fätile 
de régler ainsi la proportion d’eau et la température que par lés autres modés dé chauf… 
fage. En France et en Belgique on emploie beaucoup le macérateur Lécombe. ét appa- — 
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reil consiste essentiellement en un récipient clos en cuivre, contenant un agitateur ët… 
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dans lequel on introduit la matière broyée, le malt vert et l'eau chaude. Au bout de quinze 
ou vingt minutes, on lance la vapeur dans un double fond et elle élèye la température 
graduéllement à 65 degrés centigrades. Après une période d’une demi-heure ou de trois- 
quarts d'heure, on agite de nouveau le contenu du macérateur, on envoie de la vapeur 
et l’on continue cette série d'opérations pendant trois et même quatre heures. On décante 
le brassin, on rince le récipient avec un peu d’eau chaude, et on ajoute la rinçure au 
brassin. 

La formation d’une petite quantité d’acide lactique (l'acide du lait sur est de l'acide lac- 
que), pendant la macération paraît être plutôt avantageuse que nuisible, et il a été con- 
staté que l'addition d’acide phosphorique et environ 2 pour 100 de levüre de bière, rend 
la fermentation consécutive plus énergique et plus complète, produisant comme résultat 
une plus grande quantité d'alcool. On peut enlever avant la fermentation la partie liquide 
du brassin, le fluide sucré, et il a été démontré que la matière solide du grain qui abonde 

en principes azotés, en matières grasses et en sels phosphatés, si nécessaires comme ali- 
ment minéral aux plantes et aux animaux, fournit une excellente nourriture pour le bétail. 

Quelquefois on laisse la matière solide ou drague avec l'extrait liquide jusqu’à ce 
que la fermentation soit terminée, L'emploi du liquide qui a été séparé de la drague 
est avantageux parce qu'il permet d'obtenir plus facilement une fermentation régu- 
lière. Une fermentation écumante qui est une ‘grande source d’ennui, est causéé par 
la présence de substances azotées qu'on enlève, en majeure partie, avec la drague: Dans 
les brasseries, il est nécessaire de séparer la levüûre de la bière; elle est séchée par pres- 
sion dans une presse à filtre d’où on la retire pour former des gâteaux de 50 millimètres 
environ d'épaisseur. On n’est pas obligé dans les distilleries de séparer la levûre de la 

lessive avant la distillation. 

Les proportions de la matière extractive et du résidu fournies par une saccharification 
satisfaisante, lorsqu'on opère sur différentes céréales, sont les suivantes : 


Extraits. Matière insoluble. 
100 parties de mais .,.:....... 1 40 30 
— AB BCIDIC eZ EL Eee 65 35 } 
_ D'UPÉC one ne O0 40 
» L. # 
— T'AVOIR Een ce 42 58 


Des mélanges de seigle et d'orge donnent 63.25 pour 100 de matières extractives. 


COMPOSITION DE L'ORGE 


En 100 parties. 


Atidon.--....... Bd 65.43 partics, 
Substances azotées....... 16.25 — 
DEXITINER ES een eer ee 6.63 — 
Matière grasse ........., 3.08 — 
DÉUIDSO RS es cree 7.10 — 
ConUres AOC. Laser stere 3.51 — 
100.00 — 


Les cendres contiennent en 400 parties : 


Pptasse 52h01 Verte 17 parties. 
Acide phosphorique......... 30 — 
Acide silicique...;. AIS dr 83 — 
MAaBnésies er. core : 7 — 
AUS nee eur qe : 3... — 
100 — 


PRÉPARATION DU BRASSIN DE POMMES DE TERRE 


Les pommes de terre se composent de 28 pour 100 environ de substances sèches dont 
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21 pour 100 d'amidon, et 2, 3 pour 100 de matières albumineuses, et 72 pour 100 d’eau. 
Il est très important, dans le calcul de la quantité d’alcool qu'on attend, de tenir compte 
de cette eau. Ainsi 100 partie de pommes de terre, produisant 20 pour 400 d'amidon, 
donnent au brassin 20 pour 100 d’amidon, et 17 pour 100 de matière extractive. Si l'on 
ajoute à cela 5 parties d'orge malté pour effectuer la saccharification, elles fournissent 
8 parties d'extrait de malt sec, et il faut calculer de cette somme de matières la quantité 
d'alcool. Cependant lorsqu'on fait un brassin épais, la quantité d'eau à ajouter dépend 
de la proportion plus ou moins grande de celle que contiennent les pommes de terre et 
qui varie entre 68 et 80 pour 100. Quelquefois le malt s'élève jusqu'à 10 pour 100. On voit 
donc qu'il est essentiel, afin d’avoir le meilleur rendement possible, de déterminer la 
proportion d'amidon contenue dans les pommes de terre. 

Fresenius et Schultze ont imaginé un moyen simple de déterminer la proportion 
d’amidon et celle de matière solide, contenue dans les pommes de terre ; il est basé sur 
des faits observés relativement à leur densité. On pèse les pommes de terre bien lavées 
d'abord dans l'air et puis dans l’eau, plus il y à perte de poids dans l’eau, et plus est 
grande la proportion d’amidon. 

Le traitement des pommes de terre consiste : 4° dans le lavage et la cuisson; 2% dans 
l'écrasement ou empâtage et mélange avec le malt; 3° dans la saccharification et le 
refroidissement du mélange. 

On effectue le lavage dans une cage cylindrique, inclinée sous un angle de 3 ou 4 de- 
grés par rapport à l'horizontale et plongeant presque à moitié dans l’eau. Un mouvement 
rotatif imprimé à la cage roule les pommes de terre en tous sens dans l’eau, ettoutela ma- 
tière terreuse tombe à travers les barreaux dans un réservoir d’eau placé au-dessous. Cette 
disposition est imparfaite parce qu'elle ne permet pas l'élimination des pierres d’une 
certaine grosseur. Pour obvier à cet inconvénient, un spiral à bras, placé longitudinale- 


ment dans une auge à eau entraîne les pommes de terre avec un mouvement d'hélice, 


tandis que les pierres tombantimmédiatement à cause de leur poids ne‘{bougent plus. 
Les pommes de terre sont ensuite enlevées par une chaîne sans fin munie d’augets et 
déversées dans un bouilleur pour être soumises à l’action de la vapeur. Elles sont cuites 
et passent sur deux cylindres creux à dents qui tournant en sens contraire les écrasent 
et les malaxent. On mélange les pommes de terie en pâte et bouillantes dans une chau- 
dière de cuivre avec 5 pour 100 de malt écrasé et à5 pour 100 d’eau à la température ordi- 
naire. Le liquide s’échauffe, mais il faut avoir soin de ne pas laisser la chaleur dépasser 
62 ou 65 degrés centigrades. On couvre la chaudière et on laisse la macération continuer 
pendant deux ou trois heures, période qui suffit à compléter la saccharification de 
l'amidon. Quelquefois la masse pâteuse est trop tenace, et, dans ce cas,[on met en mou- 


vement, au fond de la chaudière, des rouleaux qui la divisent afin de permettre à la 
diastase d'agir sur toute la matière amylacée. 


CRD enonmnns 


PRÉPARATION DU MÉLANGE PAR L’ACIDE SULFURIQUE 


Ce mode de saccharification, recommandé pour la 
tique de la façon suivante, Les pommes de terr 
met dans un grand récipient contenant de l'eau. Les cellules d'amidon se Séparent et 
tombent au fond mélées avec le tissu cellulaire des pommes de terre râpées. On enlève 
avec un siphon le liquide surnageant qui contient les matières albumineuses des pom- 
mes de terre, car il contrarierait l’action de l'acide sulfurique. Lorque cette opération 
est avancée, on chauffe dans un autre récipient la quantité voulue d'acide sulfurique dilué 
et l’on y ajoute, en petite quantité à la fois, l’'amidon lavé des pommes de terre crues. 
On continue l’ébullition pendant cinq heures environ, c’est-à-dire jusqu'à ce que l’ami- 
don et la dextrine soient entièrement convertis en sucre. On soutire le liquide à travers 
ua filtre dans un autre récipient contenant de la chaux, et celle-ci fneutralise l'excès 
d'acide. Le gypse se dépose, et le liquide est transporté dans une cuve à fermentation. 


première fois par Leplay, se pra- 
e crues sont converties enf pulpe qu’on 
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LA CHIMIE DU PROCÉDÉ 


L'amidon et le sucre appartiennent tous les deux à un groupe de substances de struc- 
ture compliquée, connues sous le nom de carbo-hydrates ou hydrates de carbone. Le 
plus simple de ces hydrates, le sucre de raisin, ne contient pas moins de 72 parties de 
carbone, unies à 10 parties d'hydrogène et à 80 parties d'oxygène, formant en tout une 
particule libre et indépendante de la matière connue sous le nom de sucre, qui a un 
poids 162 fois aussi grand que la particule la plus légère de ses constituants. Dans toutes 
l'hydrogène et l'oxygène sont exactement dans les proportions voulues pour former de 
l'eau, d’où suit qu'on peut facilement faire la décomposition avec la production du car- 
bone et de l’eau. En chauffant l’amidon, on effectue ce changement; il est charbonné ou 
carbonisé, et beaucoup d’eau s’en sépare. En mêlant du sucre avec de l’acide sulfurique 
le carbone est mis en liberté, l’eau étant enlevée à la substance par l’action de l'acide 
énergique. La cellulose ou fibre ligneuse si on l’humecte avec l'acide sulfurique et si on 
la chauffe modérément se résout en‘charbon et en eau. 

Les carbo-hydrates considérés comme formant une classe sont divisibles en trois 
groupes, dont chacun a une formule générique représentant la composition du groupe, 
ainsi : 


I Il III 
L'amylose La saccharose La glucose 
ou groupe ou groupe ou groupe 

amidon. sucre de canne sucre de raisin. 
n C12 H20 010 C12H22011 C6H1206 
Amidon, Saccharose. Lœvulose. 
Dextrine. Maltose. Dextrose. 
Gomme arabique. Synanthrose. Inosite. 
Lichenine. Melitose. Sorbite, 
Mucine. Melizytose. Arabinose, 
Tunicine. Eucalyte. 
Dambonite, 
Bornesite. 


En composant les formules ci-dessus, on remarquera une étroite relation entre les 
groupes ; ainsi, si l’on ajoute les éléments de l’eau H?0, à ur membre du premier groupe, 
on obtient un membre du second, et si l’on fait la même opération dans le second, on 
obtient deux membres du troisième groupe : 


C12H10010 C12H20!1 
H O H? O 
C'2H122011 C12H2:012 — 92C6H1706 


La vaste distribution de l’amidon dans le règne végétal nous permet de retirer ce pro- 
duit d'un grand nombre de matériaux, tels que pommes de terre, blé, orge, avoine ou 
seigle, ou d'obtenir les produits de sa {transformation sans procéder auparavant à la 
séparation des autres constituants. 

Pour ceux qui ne sont pas familiers avec l’emploi des formules représentant les carbo- 
hydrates, j'ai préparé une série d'exemples, qui consistent dans les quantités en poids de 
carbone et d’eau contenues dans des tubes de même diamètre, de sorte que la longueur 
des colonnes de carbone et d’eau représentent le poids proportionnel de ces subtances 
en molécules, ou, pour parler plus correctement, de celles qu’on en peut obtenir. 

La particule intégrale d’amidon, appelée la molécule, consiste en n fois C#H#0ft0, 
dans laquelle n représente un nombre entier. Par la lettre C. on exprime 12 parties en 
poids de carbone, la plus petite portion de cette substance qui puisse entrer en combi- 
naison ; de même H signifie une partie en poids d'hydrogène; et O, 16 parties en poids 
d'oxygène, d’où suit que la plus petite particule d’amidon qui puisse avoir une existence 
indépendante pèsera au moins trois fois autant que la plus petite particule d'hydrogène 
qui entre dans sa constitution. Ces particules infiniment petites des substances consti- 
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tuantes sont appelées atômes, parce qu'elles sont des proportions indivisibles; ces sym- 
boles nous apprennent donc que l'atome de carbone pèse douze fois autant qu'un atome 
d'hydrogène, et un atome d'oxygène seize fois plus. Maintenant, afin de montrer les 
quantités relatives de ces trois sortes de matières qui entrent dans les molécules des carbo- 
hydrates, nous comparerons les poids suivant : — 12 grains (1 grain = 65 milligrammes 
environ) de charbon et 18 grains d'eau représentent le symbole CH°0, ou aldéhyde for- 
mique ; 72 grains de charbon et 108 grains d’eau représentent le groupe sucre de raisin, 
six fois l’aldehyde formique; tandis que 144 grains de charbon et 198 grains d’eau expri- 
ment d’une facon suffisamment exacte le groupe sucre de canne. 


Mis en tableau, les nombres se résument de la manière suivante : 


Parties en poids. 


GC — 12 
Eaü. ..... 4 E ". 18 € Aldéhyde formique. 
Partles en poids. 
Cé — 122 5 =172 
RU | SA Vi Es + 108 | Glucose. 
Parties en poids. 
C2 = 12 XC 12 = 1h44 
Mon: : è we 16 RE re Fe . | Saccharoëe: 


Propriétés de l’amidon, — L'amidon en masse forme ;une poudre parfaitement blanche, 
insoluble dans l’eau froide. La poudre consiste en granules qui diffèrent en grosseur ;, 
ainsi, dâns les pommes de terre elles ont environ ‘650 dé pouce, et dans le fro- 
ment ?/,500 de pouce en longueur. Sous le microscope, elles montrent une série de mar- 
ques concentriques dont le noyau, appelé hile, se trouve un peu sûr lé côté. A la lumière 
polarisée, les granules d'amidon font voir une croix üoiré, dont le poitit d'intersection 
coïncide avec le hile. Lorsqu'on écrase les granules d'amidon dans l’eau froide, une petite 
portion de l'intérieur, appelée granulose, est dissoute; l'addition d’une solution d'iode 
occasionne la précipitation de pellicules à grains fins de couleur bleue. Lorsqu'on broie 
les granules d’amidon avec du sable fin, elles donnent une solution de granulose. Si l'on 
met de l'amidon dans de l’eau à 55 degrés centigrades, les grains les plus gros ét les 
plus aqueux deviennent solubles, ou gonflent et forment une pâte. Pour les petits grains, 
qui se composent de matière plus dense, la conversion en pâte commencé, Suivant Naë- 
geli, à 65 degrés centigrades. On observe bien la manière dont se comportent les diffé- 
rentes variétés des granules d’amidon dans les cas de l'orge qui gonfle à 37,29, et du 
mais qui gonfle à 43.64 degrés centigrades. Dans ces opérations lés parties aqueuses de 
l'intérieur commencent à gonfler et la couche extérieure change à peine ; maïs elle finit 
par éclater et reste longtemps reconnaissable à l’état de pellicules au moyén dé l'iode. 
Cet effet peut être également produit par l’action d'une solution froide d’alcalis, tels que 
la potasse oula soude. Le volume des grains d’amidon peut devenir 495 fois plus grand, 


et l'absorption du liquide peut aller au point que les grains gonftés ne contiennent plus. 
que 0,5 à 2 pour 100 d'amidon soluble. Si l’on a employé la proportion convenable, c'est- 


à-dire 4 d'amidon pour 8 d’eau, le gonflement et le brisemént des grañüles d'amidon 
donnent lieu à la formation d’une pâte qui se gélatinise en refroidissant, Suivant Lipp- 
mann, les diverses variétés d'amidon pur se comportent comme le montre le tablèau 
suivant : 1 F ; 
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GÉLATINISATION DE L'AMIDON 


Granules Gélatinisation Gélatinisation 
gonflés. commencée, achevée. 

Degrés centigr,  Degrés centigr. Degrés centigr. 
Orge. SIREN SARL RE I EE 91,28 D 1222 62.22 
RS di. 50.00 55.00 62.22 
Lio nie re 15.00 50.00 55.00 
Potnmes de terre.......1.::.. 6.11 58.33 62.22 
OO MEET PRE 53.88 58.33 62.22 
EMOIMOD Here ilonte eve 50.00 65,00 67.22 
ORPI Laetre te ioltaise 55.00 68.33 71.41 
et ici nai nr 66.11 70.00 
FOTO NP 66.11 66.11 70.00 
Arrowroot de Portland....... 50.00 58.33 70.00 
DIBPIDIL MUR... seems 52.93 56.11 58:33 
ren iihdombroEr 52:23 58.33 62.22 
Gland de chêne............. 57:22 77:22 87.77 


L'amidon dañs certaines graines, comme, par exemple, le mais, est mêlé avec de la ma- 
tièré grasse ét huileuse qui retarde la gélatinisation jusqu'à ce que cette substance étran- 
gère soit enlevée par l'action de la vapeur, car on peut effectuer la gélatinisation en 
chauffant sous pression. 

En 4818, Stromeyer découvrit qué l'amidon, sec ou sous forme de pâte, est profondé- 
ment coloré par l’iode. Un liquide contenant environ ‘/:6000 de Son poids de pâie d'ami- 
don, prend une couleur bléue. Si l'amidon n’est pas à l'état gélatineux, il faut une plus 
grande quantité d'iode pour opérer cette réaction, et la couleur n'apparait comparative- 
iént qu'avec lenteur suivant Sonst adt, l’amidon sec absorbe 3.2 pour 100 d'iode (1), qui 
séchéra à 420 degrés centigrades. On peut préparer l'amidon soluble qui ne gélatinise pas 
par l'ébullition prolongée de la pâte amidonneuse, ou par sa dissolution dans de l'eau 
bouillante aciduléé. Cette dernière préparation, après neutralisation de l'acide et évapo- 
fâtion, donné une substance granuleuse et sans structureinsoluble dans l'eau froide, 
mais solublé à 50 degrés centigrades (2). 

Ïl à été parfaitement démontré par W. Naegeli, que l'amidon est un mélange de plu- 
sieurs Modifications de là même substancé ou de plusieurs substances d’un caractère 
tout à fait semblable. Lorsqu'on traité par des acides pas trop concentrés, la portion qui 
est colorée en bleu par l'iodé et qui prédomine dans les parties les plus molles de l'amidon, 
Se dissout et il reste une partie à laquelle l'iode donne une teinte jaune. Celle-ci n'est 
changéé lentement que par les acidés ou l'eau bouillante. Elle à encore la structure des 
granules ét sa portion la plus dure semble identique avec la cellulose ou s’en rapproche 
beauCoup. Les modifications en bleu ou en jaune opérées par liode peuvent passer de 
l'une à l'autré et peuvent en former d’autres qui prennent avec l'iode des colorations violet, 
rouge où orangé. L'amidon de pomme de térre contient béaucoup de bleu, mais peu 
d'orangé, parce qu'il y a plus dé jaune. Dans l’amidon de froment on à moins de jaune» 
à peine un peu dé bleu, mais beaucoup de violet, et de violet rougeàtre. Lorsqu'on fait 
bouillir avec de l’eau, la modification bleue augmente. Si l’on fait bouillir l’amidon jaune 
ave dé l’eau longtemps, il se dissout en majeure partie, et la solution donne avec l’iode 
une Couleur violette. Maintenant, il est évident que l'opération du brassage a pour objet 
d'obtenir une solution d’amidon ou une pâte d’amidon à laquellé on ajoute dé l'extrait 
de malt en maintenant la température à 60 degrés centigrades, dans le but de convertir 
l'amidon en sucre. 

RE — _— 

(1) Ghemical News, vol. 28, p. 248. 

(2) Musculus, Comples Rendus, vol. LXXVIIT, pages 1413-1417. 
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TRANSFORMATION DE L'AMIDON EN SUCRE. 


En 18141, Vauquelin découvrit que l'amidon, chauffé fortement, peut être converti en 
une substance gommeuse complètement soluble dans l'eau. De même Kirchoff trouva à 
la même époque que l'acide sulfurique très étendu d’eau, pouvait transformer l’amidon 
en sucre cristallisable; et, plus tard en 1814, il observa que le même changement pouvait 
être effectué par l’albumine du grain qu’on rendait spécialement active en convertissant 
le grain en malt. Vogel prouva aussi en 1812, que la substance gommeuse découverte par 
Vauquelin, pouvait être produite par l’action de l'acide sulfurique sur l’amidon, et en 
1813, Biot et Persoz examinèrent et décrivirent complètement ce produit auquel ils don- 
nèrent le nom de dextrine, à cause de la propriété qu'il avait de détourner énergique- 
ment à droite un rayon de lumière polarisée. 

La farine de froment et spécialement de seigle ou de tout autre céréale, mélangée avec 
vingt fois son poids d’eau et soumise à une température de 75 degrés centigrades, donne 
une pâte épaisse qui devient, après quelques heures, un liquide peu dense, au goût très 
sucré. Il est évident que puisqu'on n’ajoute que de l’eau et pas de réactif chimique, l’eau 
seule effectue le changement qui doit provenir d'une substance existant dans le grain, 
parce que l’amidon, d'abord séparé des autres constituants du grain, serait incapable 
d'opérer une telle transformation. Payen et Persoz ont découvert que cette action sac- 
charifiante est due à la présence d’un corps azoté qu'ils ont nommé diastase. Dans le 
cours de ce changement, l’amidon de la farine absorbe une proportion définie d’eau, et, 
par suite, les atomes constituants prennent un arrangement nouveau, de {sorte qu'il se 
produit d’abord un mélange de sucre et de dextrine, et finalement du sucre seulement. 
La même formation de sucre arrive dans la germination du blé, d’où vient le goût sucré 
du malt. Tout l’'amidon contenu dans le froment, le seigle, l’orge, les avoines, etc., se 
convertit en sucre pendant le développement du germe. J'ai dit que lorsqu'on emploie de 
la farine, la saccharification était compléte dans quelques heures ; mais si l’on opère, non 
pas simplement sur de la farine et de l’eau, mais sur un extrait aqueux de malt broyé, 
le même changement ne demandera que quelques minutes. Tant que l’amidon et la dias- 
tase sont séparés, le premier corps ne change pas, mais lorsque les deux substances 
viennent en contact, la transformation s'opère instantanément. On trouve plusieurs 
plantes à tiges ligneuses qui, en automne, restent invariables, mais qui, dès qu’advient 
le renouveau de la vie végétale, au printemps, se transforment en sucre. En expliquant 
la conversion de l’amidon en sucre. il faut bien se figurer que l’amidon n’est pas d'abord 
entièrement changé en dextrine, et celle-ei ensuite complètement en sucre, parce que la 
vérité est que la dextrine et le sucre sont produits simultanément en quantités équiva- 
lentes, la dextrine elle-même, finissant par devenir du sucre. Musculus donna, en 1860, 
une forte preuve expérimentale pour montrer que le phénomène était dû à l’action de 
l'acide sulfurique dilué; et M. 0’ Sullivan démontra ensuite qu'il résultait des actions 
réunies de l'acide sulfurique et de la diastase. M. 0’ Sullivan, dans plusieurs mémoires 
publiés en 1872 et 1876 (1), a montré plus tard que le sucre produit du malt, du grain ou 
de l’amidon, soit par la conversion acide, soit par celle de la diastase, n’est pas de la 
nature qu'on l'avait autrefois supposé. Bien qu’en société avec les membres principaux 
du groupe glucose, il a la propriété de donner un magnifique précipité orangé de sous- 
oxyde de cuivre, connu comme essai de Trommer, et ne pourrait être, à cause de cela, 
rangé dans la classe des glucoses. Deux recherches, celle de Saussure, publiée én 1819, 
et une autre de Dubrunfaut, en 1847, se rapportent à des faits concernant ce sucre. Le 
dernier chimiste le prépara et examina ses propriétés, il reconnut son caractère dis- 
tinctif et l’appela maltose. 


Maltose, ses proprietés. — Composition C*H??0*H2. Ce sucre qui appartient au groupe 
saccharose, est obtenu par le chauffage de l’amidon avec des acides dilués, ou par 


(1) Chemical Seciely Journal, vol. XXV, p. 572; vol. XXIX, p. 479 ; vol, XXX, p. 125. 
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l’action de la diastase. Si l’on extrait une solution sirupeuse de maltose avec de l'alcool 
bouillant, et si on laisse reposer la solution alcoolique quelques jours, la maltose cristal- 
lise en croûtes dures de cristaux aciculaires contenant de l’eau de cristallisation, d'accord 
avec la formule C#H#0"H. La différence entre la maltose et la glucose consiste surtout 
dans le pouvoir rotatoire et la propriété de réduire l’oxyde cuprique. 

Alors qu'une quantité donnée de dextrose réduit 100 parties d’une solution de cuivre, 
préparée d'après la méthode de Fehling, la maltose ne réduit que 66 parties ou deux 
tiers de la quantité ordinaire. La lactose, sucre cristallisé bien défini, réduit 70 parties 
Cette dernière substance paraît être isomérique avec la maltose et la saccharose, c’est-à- 


dire qu’elle a la même composition et le même poids moléculaires, mais avec des pro- 
priétés différentes. 


Dextrine, ses propriétés. — L'amidon est convertible en dextrine : 4° Par l’action de la 
diastase sur la pâte d’amidon ; 2° Par l’action de l’acide sulfurique dilué; 3° Par le chauf- 
fage de la substance sèche à une température de 200 degrés centigrades. 

On prépare la gomme britannique, ou dextrine commerciale, en mouillant l’amidon 
avec de l’eau contenant 2 pour 100 d'acide nitrique, en le laissant sécher à l'air, et le 
convertissant par la chaleur à 110 degrés centigrades. C’est une poudre jaune clair très 
soluble dans l'eau. On vend fréquemment comme mucilage gommeux une solution con- 
centrée de ce produit. La dextrine diffère de la pâte d’amidon en ce qu’elle ne se colore 
pas en bleu par l’iode et n’est pas réductible, comme la maltose et le glucose, par la 
solution Fehling. Elle est convertie en sucre par la diastase. Son pouvoir rotatoire sur la 
lumière polarisée l’a fait employer frauduleusement pour corriger ou masquer la rotation 
à gauche du glucose mêlé avec le sucre de canne. On a déjà mentionné que la dextrine 
ne donne pas de couleur bleue avec l'iode, mais il serait inexact de dire qu’elle ne donne 
aucune teinte, comme il le serait d'affirmer qu’elle subit toujours une réaction colorée. 
Le fait est qu'il y a plusieurs sortes de dextrine, dont deux donnent une teinte brune 
avec l’iode, et sont appelées erythro-dextrines ; et dont sept autres qui ne produisent pas 
de coloration sont connues sous le nom d’achroo-dextrines. Si l’on mélange ces der- 
nières avec de l’amidon soluble, on obtient une coloration violette. La preuve qu’une 
série de ces substances existe est basée sur leur pouvoir variable relativement à la rota- 
tion d’un rayon polarisé et à la réduction des solutions d'oxyde de cuivre. 

Le changement qui a lieu lorsque la pâte d’amidon est altérée par l'extrait de malt, 
varie avec la température, mais il dépend toujours d’un attachement de l’eau à la 
molécule d’amidon, et au dédoublement de celle-ci en maltose et en dextrine d’un certain 
genre. M. O’Sullivan a reconnu trois proportions différentes de dextrine, accompagnées 
dans chaque cas de maltose, comme étant le résultat de ces changements de la molécule 
amidon. La première peut se produire à toute température au-dessous de 63 degrés cen- 
tigrades ; la seconde entre 64-68 et 70 degrés ; la troisième entre 68 et 70 degrés centigrades 
L'activité de l’agent transformateur est détruite. 

En 1878, Musculus et Gruber, et en 1879, Brown et Heron (1) reconnurent la formation 
d'une variété de dextrines différant par le poids moléculaire, mais autrement de même 
composition. En même temps les derniers chimistes confirmèrent les idées précédemment 
exprimées par 0’Sullivan, à savoir qué ces modifications sont le résultat de l’action de 
la chaleur sur l'agent transformateur, et qu’elles ne sont pas dues au dédoublement 
de la molécule amidon avant son changement ultérieur. Il existe trois achroo-dextrines 
variant sous le rapport de leurs propriétés optiques, et de celle de réduire la solution 
d'oxyde de cuivre, et l’on compte au moins quatre transformations moléculaires bien 
définies de l’amidon : 

4° La forme la plus stable de la dextrine et la transformation la mieux définie sont 
celles qui résultent de l’action de l'extrait de malt sur l’amidon a une température n’ex- 
cédant pas 60 degrés centigrades; 


: = DRE ne ch . à - À 


(1) Journal Chemical Society, vol. XXXV, p. 633, 
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2 Le point suivant coïncide avec la disparition de la réaction de l'iode pour lerythro 
dextrine lorsque l’amidon est chauffé avec de l’extrait de malt à 66 degrés centigrädes; 


3° Cette forme est la réaction la plus fortement marquée qu'on obtienne avec de l'ex- 
trait de malt chauffé à 75 degrés centigrades, ou rendu alcalin avec dû carbonate dé 
soude et chauffé à 66 degré centigrades: 


4° La transformation stable supérieure est effectuée avec un extrait de malt très légè- 
rement alcalin, chauffé à 66 degrés centigrades. 


Musculus et Gruber, de même que Brown et Heron, considèrent la constitution de 
l'amidon soluble comme celle d’un polysaccharide, ou d'une molécule composée d’un 
certain nombre de molécules de saccharose qui sont devenues intimement unies par 
l'élimination des éléments de l’eau. D'accord avec tous les faits constatés, la formule la 
plus simple représentant la molécule d'amidon soluble doit être : 10 (C!? Fo 

Adoptant le mode d'illustration employé dans le cas des sucres, on peut repr sen{er la 
molécule amidon par environ 3 onces de charbon de bois et 4 onces ‘eau, ou ps 
exactement parlant, par 14440 grains de carbone, et 1800 grains d’eau (4). En He de 
l'eau dans des tubes de même calibre et coupant le charbon en morceaux ant je 
sections égales, on voit par les différentes longueurs des tubes d’eau et des pit 
charbon les grandeurs relatives différentes de molécules d'amidon. Un & aut re ta ‘nd 
peut faire voir les sucres et dextrines ainsi que les réactions résultant de l'addition de 
l'eau aux molécules d'amidon en mettant à droite les représentants de l'a midon et Le 
l'eau, et à gauche ceux de i'erythro-dextrine et de la maltose. 

À ce point de vue on peut regarder les variétés de dextrine comme dérivées d’assimi- 
lations successives de l’eau et les divisions de la molécule en deux parles, maltose # 
une dextrine. Ainsi : 


Amidon soluble, Eau, Maltose. 
(4) 10(CI2H20% —E HO —= C''H2O0OM + 
Erythro-dextrine. 
9 (C!?H20010) 


Erythro-dextrine œi Eau. Maltose. 
(2) 9(C12H20010) LL H20 = CPH*OU + 
Erytho-dextrine 8. 
8 (C12H20010) 
Erhythro-dextrine @. Eau. Maltose. 
(3) 8(C12H20011) + H20 — C2H20 + 


Achroo-dextrine 
1 (C2H20) 


(4) 7 (CI2H20G10) + H2O — CI2H2012 + 
Achroo-dextrine f, : 
6 (C!2H20010) 


(5) 6(C2H2010) + HO —= C'H%011 D 
Achroo-dextrine T. 
5 (C'0H201Ù) 

(6) 5 (G{H2%H10) + HO = CGH2OM + 


Achroo-dextrine à, 


4 (Ci0H2%0:10) sh ke. 

() L (CH20O0) + HO — CH204 + La mas 
Achroo-dextrine €; LE 
3 (C10H2010) fn 


(1) Le grain anglais — 64,79 milligrammes. 
L’once anglaise — 31,09 grammes, 
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(8): 3 (C10H2010)  H20 = C2H#Oû + 
Achroo-dextrine E. 
2 (C:0H20010) 


(9) 2 (C10H20010) + HO — C{#HX20! + 
Achroo-dextrine , 
C10H20010 
Maltose. 
(10) C10H20010 “+ H20 — C!2H?20!1 


MM. Brown et Heron ont obtenu une preuve incontestable des transformations effec- 
tuées dans les équations (2), (3), (4) et (8); une preuve expérimentale moins certaine des 
équations (5) et (6). La forme de dextrine la plus soluble est celle qui résulte de l'équa- 
tion (8). 

La maltose est le seul sucre produit par l'action prolongée de l'extrait de malt sur 
l’amidon soluble. 

Suivant les recherches de Baszwiz (Zeitschrift für spiritus industrie, 1879, p. 321), la 
température la plus avantageuse dans le mélange pour la distillation est de 44,44 degrés 
centigrades, la plus grande quantité de sucre se produisant dans le temps le plus court. 
On peut montrer l'influence de températures plus élevées que celle-là par les chiffres sui- 
vants : 

Température du mélange 


s’élevant jusqu’à 
\, 


_ 


600 centigr. 65° centigr. 
Production de la maltose pour 400...... 80.9 41.3 
— de la dextrine —  ....…. 19.1 58.7 
| 100.00 100.00 


Au-dessous de 60 degrés on obtient près de deux fois plus de sucre qu'entre 60 et 
65 degrés centigrades. 

Jusqu'ici, la température employée (65 degrés) a été trop élevée, bien que dans la pro- 
duction du moût sucré pour la bière cette température puisse convenir, parce qu'il n’est 
pas désirable d'avoir une saccharification complète. Ges conelusions concordent avec les 
faits démontrés par Brown et Heron, à savoir qu'à 50 degrés centigrades, la proportion 
des albuminoïdes coagulés était de 19 pour 100; qu’à 60 degrés, elle était de 55,5 pour 100, 
et à 76 degrés, de 80,8 pour 100; tandis qu'aux températures entre 80 et 81,11 degrés tous 
les albuminoïdes sont précipités. On voit donc que le procédé, lorsqu'on fait un mélange 
de grains consiste : 1° en la préparation d’une solution de pâte d'amidon ; 2° dans la sac- 
charification de l'amidon par l’addition du malt. Dans la première opération on peut 
employer toute température convenable, mais dans la seconde la plus favorable doit être 
basse et ne pas dépasser 44,44 degrés centigrades. (La suite des leçons en 1885). 
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ŒMraité pratique d'électricité industrielle. — Unités et mesures. — Piles et 
machines électriques. — Éclairage électrique. — Transmission électrique de la force. — 
Galvanoplastie et électro-métallurgie. — Téléphonie. — Par M. E: CapiAT, ingénieur des 
arts et manufactures, et L. Dugosr, ancien élève de l'École polytechnique; 4 volume 
grand in-8°, avec 204 fig. dans le texte. — Prix : 15 fr. — En vente à la librairie polytech- 
nique, Baupry et Comp., Editeurs, rue des Saints-Pères, 15. 

Le Traité d'Électricité industrielle de MM. Caprar et Duosr est un ouvrage pratique destiné 
aux ingénieurs et aux industriels. C’est un manuel fait spécialement pour eux, dans lequel 
ils trouveront facilement le rensèignement précis dont ils peuvent avoir besoin dans la 
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pratique. À l’appui des considérations théoriques indispensables, le lecteur trouvera tou- 
jours des exemples pratiques qui lui montreront la voie à suivre dans la solution des 
nombreux problèmes qui se présentent aujourd'hui dans les applications de l'électricité. 

La première partie de l'ouvrage est consacrée aux définitions et lois fondamentales, 
ainsi qu'à la question si complexe et si importante des unités et des mesures que les au- 
teurs ont su traiter d’une manière aussi claire que complète. 

Après l'examen des unités et des mesures, MM. Capiar et Dugosr étndient les différents 
générateurs d'électricité, piles, machines et accumulateurs. Ils donnent la théorie et la 
description des appareils les plus répandus ou de ceux qui présentent dans leur cofis- 
truction quelques particularités intéressantes, et enfin des exemples numériques. Le 
courant électrique une fois connu dans ses propriétés et son origine, le lecteur peut 
aborder la question des applications qui constitue une des parties les plus intéressantes 
de l'ouvrage. L’éclairage électrique, la transmission électrique de la force, la galvano- 
plastie, l'électro-métallurgie, et enfin la téléphonie y sont exposés successivement avec de 
nombreux exemples de leur application. 

Outre les renseignements qu’ils devaient à leurs propres études et à leur expérience 
personnelle, MM. Caprar et Dugosr en ont puisé de fort intéressants dans les derniers ou- 
vrages et dans les publications les plus récentes qui ont paru en France, en Angleterre, 
en Allemagne et aux États-Unis. Cet ouvrage résume donc l’industrie électtrique de tous 
les pays dans tout ce qu’elle a de plus récent. 


Nouvelles conquêtes de la Scienee, par Louis FIGutEr. — La Chambre des 
députés va s'occuper prochainement du chemin de fer métropolitain à créer dans Paris. 
Dans le 8° fascicule, qui vient de paraître, des Nouvelles conquêtes de la Science, M. Louis 
Figuier a réuni tous les renseignements nécessaires à la connaissance de cette question. 
Après avoir décrit, avec plans, cartes et dessins à l'appui, les railways métropolitains de 
Londres, Berlin et New-York, il expose les diverses études qui ont été faites, pour celui de 
Paris, et donne la carte du tracé définitif qui a été adopté par le Conseil municipal, pour 
être soumis à l'examen des Chambres. 

Un chemin de fer à l'intérieur de Paris serait de la plus grande utilité, en raison de 
l'encombrement toujours croissant des voies publiques, et l'approche de l'Exposition de 
1889 va le rendre tout à fait indispensable. On ne possédait encore que bien peu de ren- 
seignements sur cette intéressante question. La Notice de M. Louis Figuier, accompagnée 
de cinquante dessins pittoresques, cartes ou plans, mettra chacun au courant des intérêts 
divers qui se rattachent à la création de cette voie ferrée intérieure, et des moyens qui 
sont proposés pour l’établir, tant à ciel ouvert que souterrainement. 

Les Nouvelles conquêtes de la Science continuent de paraître, par livraisons à 50 centimes, 
et par fascicules, à 5 francs. Librairie illustrée, 7, rue du Croissant, à Paris. 


LA CRÈME DE BISMUTH QUESNEVILLE 


est un merveilleux médicament etun des plus sûrs de la thérapeutique. Il s'emploie contre 
les dérangements intestinaux, douleurs entrailles, diarrhées simples et diarrhées pré- 
monitoires du choléra, dysenteries, cholérine : contre les maux d'estomac, mauvaises di- 
gestions, la dyspepsie en un mot. — Prix : flacon, 9 fr. ; 1/2 flacon, 5 fr. 


NOUVEAU VINAIGRE DE SANTÉ DU D' QUESNEVILLE 


contre la contagion, aromatique phéniqué, antipestilentiel et parfum hygiénique par 
excellence pour la toilette. — Flacon : 2 fr. 50. — £hez le Dr QuesneviLe, 19, rue de Buci. 
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Acétate d’urane comme mordant, par G. Stein. Livr. 505, 
jauvier, p. 27. 


Acétates aluminiques, leurs préparations, par Jules 
Athenstædt. Brevet n° 12. Livr. 505, janvier, p. 26. 


Acétone. — Son action par l’aldéhyde benzoïque parani- 
trée; par MM. Bacyer et Becker. Livr. 505, janvier, 
p. 62. 


Acétylène. — Sa formation aux dépens de l’iodoforme; par 
M. P. Cazeneuve. Livr. 505, janvier, p. 105. 


Acide acétique concentré ou acétates. — Leur obtention à 
l'aide des solutions aqueuses étendues d’acide acétique, 
par Th. Goering, à Francfort-s.-M., brevet 106, livr. 516, 
décembre, p. 1217. 


Acides amidosulfoniques de la série aromatique (sur les 
dérivés acétylés des), par MM. Nictzki et Benckiser, livr. 
513, septembre, p. 973. 


Acide carbonique liquide sous pression régulière ; par Aug. 
Zimmermann, livr. 508, avril, p. 428. 


Acide carbonique. — Sa détermination dans l’air effectuée 
par la mission du Cap Horn, par MM. A. Muntzet E. 
Aubin, livr. 508,avril, p. 387. 


Acide carbonique neigeux. — Nouvel appareil pour le re- 
cueillir, par M. Ducretet, livr. 513, septembre, p. 930. 


Acide carboxytartronique et sur la constitution de la ben- 
zine, par A. Kekulé, livr. 507, mars, p. 268. 


Acide chlorhydrique et chlore. — Influence de la fabrica- 
tion de la soude à l’ammoniaque sur leur valeur; par 
M. Walter Weldon, livr. 505, janvier, p. 34. 


Acide chromigue, hydraté. — Sa préparation et sur quel- 
ques propriétés nouvelles de l'acide anhydre; par 
H. Moissan, livr. 512, août, p. 884. 


Acide formique. — Son rôle dans le miel, par le D° N. 
Müllenhoff, livr. 516, décembre, p. 1221. 


Acides gras. — Leur dosage dans les huiles, par Ch. Ern. 
Schmitt, livr. 506, février, p. 205. 

Acide hydrosulfureux. — Son emploi comme décolorant, 
livr. 516, décembre, p. 1234. 


Acide méconique. — Sa transformation en pyridine, par 
MM. Lieben et Haiunger, livr. 505, janvier, p. 73. 


Acides minéraux. — Procédé pour les mettre en forme. 
Brevet n° 39, p. 510. 


Acides minéraux solidifiés, par le D° H. Gruneberg, livr. 
515, novembre, p. 1121. 


Acide monochloracétique. — Sa préparation à l’aide de 
l'acide et de l’anhydride acétique, par Hofmann et Schæ- 
tensack, à Ludwigshafen, a-rh. Brevet n° 75, livr. 513, 
septembre, p. 949. 


Acide nitrique des nitrates. — Sa recherche dans les vé- 
. gétaux, par MM. Arnaud et Padé, livr. 512, août, p. 869. 

Acide nitrique. Son dosage par la cinchonamine par M. Ar- 
naud, livr. 513, septembre, p. 926. 

Acide oléique. Sa transformation en acide palmitique, par 
W. Lant Carpenter, liv. 505, janvier p. 27. 

Acides organiques bibasiques, — Leur action sur l’hydra- 
zobenzine, par E. Bandrowski, livr. 516, décembre, p. 
1208. , 
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Acide orthonitrocinnamique, par A. Einhorn, livr. 507, 
mars, p. 274. 

Acide oxy-cinchonique et acide oxy-quinoléique, par 
MM. W. Kœnigs et G. Kærner, livr. 506, février, p. 122. 


Acides phéniques du commerce. — Leurs divers états, par 
Charles Casthelaz, livr. 515, novembre, p. 1166. 


Acide phosphorique. — Son dosage dans les terres arables, 
par G. Le Chartier, livr. 509, mai, p. 492. 


Acide phosphorique. — Son dosage dans les terres arables 
et dans les roches par Ad. Carnot, livr. 509, mai, p. 498. 


Acide phosphorique. — Sur les procédés suivis pour la 
détermination dans les superphosphates; par M. E, Au- 
bin, livr. 512, août, p. 886. 


Acide phospherique anhydre, par MM. P. Hautefeuille et 
A. Perréy, livr. 512, p. 892. 

Acide phosphorique. — Son rôle biologique, par M. A. Mal- 
ret, livr. 513, septembre, p. 931 et 935. 


Acide phosphorique. — Sa réversion dans les superphos- 
phates du commerce, par Thomas S. Gladding, livr. 514, 
octobre, p. 1030 à 1041. 

Acide phosphorique. — Sur la dissémination, l'assimilation 
et la détermination de cet acide dans les terres arables 
pär P. de Gasparin, livr. 507, mars, p. 219. 


Acide picrique. — Sa recherche et son dosage, par G. 
Christel, livr. 516, décembre, p. 1246. 


Acide pyrogallique. Sa préparation , par M. Tachert. 
Brevet n° 13, livr. 505, janvier, p. 26. 


Acide p-quinaléire-sulfonique, par J. Happ, livr. 508, 
avril, p. 404. 


Acide p-quinoléine-sulfurique et ses homologues par 
MM. Fischer et Wilmack, livr. 512, août, p. 812. 


Acides quinaldine-carboniques, par Doœbner et de Miller, 
livr. 515, novembre, p. 1116. 


Acide quinoléine métacarbonique, par MM. Fischer et 
Kœrner, livr. 514, Octobre, p. 1079. 


Acide salicylique. — A propos de son interdiction dans les 
produits alimentaires et les boissons telles que la bière, 
par M. Losson, livr. 508, avril, p. 480. — Arrêt de la 
Cour de Bordeaux en faveur de son emploi, livr. 514, 
octobre, p. 1065. 


Acides sulfoconjugués de la quinaldine et des méthyles qui- 
naldines, procédés de préparation par E. Schering à 
Berlin. Brevet n° 77, livr. 513, septembre, p. 950. 


Acide sulfurique monohydraté préparé à l’aide de l'acide 
sulfurique anhydre. Brevet n° 38, livr. 509, mai, p. 510. 


Acide urique, par E. Fischer, livr. 508, avril, p. 415. 
Acide urique, par F. Mylius, livr. 512, août, p. 809. 


Acridine. — Sur un nouveau mode de formation, par 
MM. O. Fischer ét G. Kœrner, livr. 508, avril, p. 406. 


Action chimique de la lumière, décomposition de l’acide 
oxalique par le chlorure de fer; par M. G. Lemoine, 
livr. 505, janvier, p. 93. 


Action déshydratante des sels, par D. Tommasi, livr. 512, 
août, p. 893. 


Adresse lue à la section de chimie de la British association, 
par H. Roscoe, livr. 515, novembre, p. 1091. 


Aérostat dirigeable, — Note de MM. Ch. Renard et Krebs, 
livr. 514, octobre, p. 1043 et 1083. — Réclamation de 
M. Dupuy de Lôme à ce sujet, p. 1046. 


Aérostat dirigeable de Renard et Krebs ; deux nouvelles 
ascensions, livr. 516, décembre, p. 1239. 


Agents d'éclairage. — Six leçons faites à la Société des 
Arts de Londres, par Léopold Field, — Voir livr. janvier, 
505, p. 4n à 62, livr. février, 506, p. 151 à 4170, livr. 


mars, 507, p. 236 à 242. 


Aktiengesellschaft für anilin fabrikation, à Berlin, S. O0. — 
Brevet ne 78, livr. 513, septembre, p. 951. ! 

Albumine, — Sur quelques réactions de l’albumine, par 
M. Ed. Grimaux, livr. 511, juillet, p. 740. 

Alcalis, potasse, soude, caustiqués ou carbonatés. — Leur 
préparation à l’aide des chlorures correspondants. — 
Brevet n° 37, par la Société anonyme Lorraine indus- 
trielle, livr. 509, mai, p. 510. 

Alcalis des vases de verre se dissolvant dans l’eau qu'on y 
conserve, par M. Chevreul, livr. 513, septembre, p. 913. 


Alcool méthylique. Son action sur le chlorhydrate de pipé- 
ridine, par A. Ladenburg, livr. 505, janvier, p. 66. 
Alcoo! méthylique. — Sa purification, par MM. J. Regnauid 
et Villejeand, livr. 513, septembre, p. 913. :% 
Alcools de la série grasse. — Leur transformation en 
amines, par MM. Merz et Gasiorowski, livr. 513, sep- 
tembre, p. 966. 
Alcools. — Sur leur purification, par Rousseau et Barbey- = 
rac, brevet n° 94, livr. 515, novembre, p. 1124. à 
Aldéhyde et acide anthroxanique, par MM. Schillinger ct 
Wleugel, livr. 507, mars, p. 276. b 
Aldéhyde benzoïque orthoamidée, par MM. Fricdlaender w 
et Gœhring, livr. 513, septembre, p. 984. 
Aldéhyde benzoïque orthonitrée. — Sa préparation par 
M. A. Einhorn, livr. 508, avril, p. 403. 
Aldéhyde benzoïque chlorée et chloro-indigotine par. 
M. B. Gnehm, livr. 514, octobre, p. 1077. | 
Aldéhyde crotonique. — Son hydratation, par Ad. Wurtz, « 
livr. 505, janvier p. 89. * 
Aldéhyde orthonitrobenzoïque. — Son action sur l'aldéhyde M 
acétique, par MM. Baeyer et Drewsen, livr. 596, février, 
p. 504. He 
Alkines aromatiques, par W. Laun, livr. 115, novembre, 4 
p. 1106. à 
Alkines nouvelles, par L. Beren, livr. 512, p. 811. : 
Alliages fer chrôme, fer tuugstène et cuivre phosphoré, = 
leur préparation, par Fr. Chavanne. Brevet n°3, livr. 505. 
janvier, p. 19. 
Alliages du fer où du manganèse avec le cuivre, le laiton, « 


ou le bronze, par Gustave-Alexander Dick, à Londres. u 
Brevet n° 43, août, p. 882. 


Allumettes, amorces et explosifs. (Exposition Suisse à Zu- d- 


rich.) Livr. 514, juillet, p. 700 à 703. 


Aluminium. — Détermination de son équivalent à l’aide M 
de son sulfate, par M. H. Baubigny, livr. 505, janvier, « 
p. 105. 4 


Aluminium métallique. — Sa préparation par l’électro- « 
lyse, par John Braun, à Berlin. Brevet n° 44, livr. août, 
p. 832. 4 


Aluminium. — Sa soudure par M. Pourbouze, livr. 512, î 
août, p. 870. 


Aluminium, — Procédé de fabrication, par H. Niewerth. M 
à Hanover, brevet n° 91, livr. 515, novembre, p. 1120, 
— Préparatien à l’aide du fluorure, etc., par À. Gadsé- 
den, à Londres, brevet n° 92, livr. 515, novembre, p. « 
1120. — Sa préparation, par L. Lossier, à Genève, bre- 
vet n° 93, livr. 515, novembre, p. 1191. — Sa prépara- 
tion, par Taerson Foote, à New-York, brevet n. 104, 
livr. 516, décembre, p. 1217. 


Alun de chrome.— Procédé de régénération, par M. E. Do- 
nath, livr. 505, janvier, p: 26. TU. 1 80 dec 
Ambre. — Sa coloration, livr. 509, mai, p. 527. g 4 


Amidoacétophénone et ses homologues, par P. Klingel, 
livr. 516, décembre, p. 1205. | pv : 4 
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Amido-éthylbenzines. — Ses dérivés, par M. H. Paucksch, | Atomes. — Sa transformation de la théorie des atomes, par 


livr. 513, septembre, p. 972. 


Ammoniaque, sa fabrication, par Léon et A. Brin, brevet 
n° 102, livr. 516, décembre, p. 1216. 


Anesthésie. — Par la méthode des mélanges titrés de va- 
peurs et d’air, son application à l’homme pour les va- 
peurs de chloroforme , par M. Paul Bert, livr. 506, février, 
p. 201. Observation au sujet de cette méthode, par 
M. Gosselin, livr. 507, mars, p. 211. Discussion idem, 
intervention de M. Richet, idem, p. 217. Réponse de 
M. Paul Bert, idem. p. 224. 


Anesthésiques (Propriétés) des dérivés chlorés du formène, 
par MM. J. Regnauid et Villejean, livr. 511, juillet, 
p. 744. 


Anbydride thiophtalique, par Gracbe et Zschokke, livr. 516, 
décembre, p. 1206. 


Anhydrides acides. — Sur un nouveau mode de formation, 
par Br. Lachowicz, livr. 516, décembre, p. 1201. 


Anhydrides d'acides organiques. — Procédé de préparation 
par Hoffmann et Schæœtensack, à Ludwigshafen aph, 
Brevet n° 76, livr. 513, septembre, p. 949. 


Aniline. — Son Électrolyse, par E. Rotondi, livr. 516, dé- 
cembre, p. 1218. 


Aniline. — Son action sur la résorcine et l’hydroquinone, 
par À. Calm, livr. 506, février, p. 128. 

Auilinfabrikation, à Berlin. Brevet, n° 51, livr. 512, août, 
p. 838. 


Annales de l’observatoire de Rio-Janeiro envoyées par S. M. 
Don Pédro, livr. 509, mai, p. 483. 


Anthramine, — Ses dérivés, par A. Bollert, livr. 505, jan- 
vier, p. 63. 
Anthranile. — Sa constitution, par MM. Friedlacnder et 


Wlengel, livr. 507, mars, p. 275. 


Anthraquinoléine. — Sa synthèse, par M. C. Graebe, livr. 
508, avril, p. 406. 


Anthraquinone. — Sur une nouvelle synthèse. par M. W. 
Panaotowits, livr. 508, avril, p. 405. 


Antipyrine. — Nouveau fébrifuge découvert par Know, 
d’Erlangen, livr. 515, novembre, p. 1172. 


Antiseptiques et Bactéries, par M.P. Miquet, livr. 506, 
février, p. 170. 


Antiseptiques. — Conséquences qui en résultent pour la 
pratique chirurgicale, par M. B. Ratimoff, livr. 512, 
août, 871. 


Apatites fluorées, par A. Dirte, livr. 516, décembre, p. 1241. 


Appareil pour la production continue du magnésium par 
voie électrolytique, par M. J. Deutsch, à Hannover. 
Brevet n° 83, octobre, p. 1066. 


Arc-en-ciel blanc, par M. Cornu, 
p. 192. 


Argent. — Sa perméabilité par le gaz oxygène. — L'azote 
très peu perméable. — Application possible pour séparer 
l'oxygène de l'azote, par M. Troost, livr. 511, juillet, 
p. 753. 


livr. 506, février, 


Ascension (deuxième) dans le nouveau ballon électrique à 
hélice de M. Gaston Tissandier, livr. 515, novembre, 
p. 1151. 


Aseptol ou acide orthoxyphényl sulfureux. — Nouvel an- 
tiseptique, par M.E. Transer, livr. 515, novembre, p. 1175. 


Assimilation du maltose. — Note de MM. A. Dastre et 
E. Bourquelot, livr. 512, août, p. 888. 


Association française pour l'avancement des sciences sa 
réunion annuelle, livr. 573, septembre, p. 989. 


M. Victor Meyer, livr. 511, juillet, p. 759. 


Atropine. — Sa constitution, par M. A. Ladenburg, livr. 
507, mars, p. 299. 


Auramine. — Son application sur coton et laine pour 
jaune, par M. Camille Kochlin, livr. 511, juillet, 


p. 757. 

Auréole rouge observée autour de la lune, par M. P. Tac- 
chini, livr. 513, septembre. p, 912. 

Azocrésylol-p., par MM. Liebermann et de Kostanccki, 
livr. 508, avril, p. 410. 

Azophénols, par MM. R. Bohn et Heumann, livr. 508, 
avril, p. 410. 


Azotates. — Leur présence universelle dans le règne végé- 
tal, par M. Berthelot, livr. 512, août, p. 874. 


Azotates. — Recherches sur la végétation, études sur la 
formation des azotates, méthodes d’analyse, par 
MM. Berthelot et G. André, livr. 514, octobre, 


p. 4048. 

Azote. — Sa solidification, par M. S. Vrobleswki, livr. 506, 
février, p. 193. 

Azote. — Solidification et pression critique de l’azote, par 
M. K. Olzewski, livr. 509, mai, p. 497. 
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Badigeonnages goudronneux sur les vignes phylloxérées, 
leur effet, par Balbiani, livr. 516, décembre, p. 1222. 
Bases pyridiques et pipéridiques de synthèse, par À. La 

denburg, livr. 515, novembre, p. 1105. 


Bases tertiaires. — Leur formation au moyen d’acides or- 
ganiques d'amines. Synthèse des acridines, par 
MM. Bernthsen et Bender, livr. 505, janvier, p. 65. 


Bases pyridiques du goudron de houille, par MM. Golds- 
chinidt et Constam, livr. 507, mars, p. 268. 


Bases pyridiques et pipéridiques. — Leur synthèse, par 
M. A. Ladenburg, livr. 508, avril, p. 389. 
Belladone saufage ou cultivée. — Sa teneur en alcaloïde, 


par A. W. Gerrard, livr. 516, décembre, p. 1221. 
Belladonine, par MM. Ladenburg et Roth, livr. 508, avril, 
p. 408. 
Belladonine, 
p. 813. 
Benzine en présence de chlorure d'aluminium. — Sur lac- 
tion du monobromure et du tribomure de vinyle sur 
elle, par MM. Angelbis et Anschutz, livr. 508, avril, 

p. 102. — Autre synthèse, idem, p. L02. 

Biographie de M.Dumas, par Hofmann, livr. 509, mai, 
p. 528. 

Bioxides de terres alcalines et eau oxygénée. — Leur 
préparation. par L. Mond. Brevet n° 40, livr. 505, jan- 
vier, p. 24. 

Bisélénite de chrome, par M. Ch. Taquet, livr. 505, jan 
vier, p. 108. 

Bismuth. — Sur une mauvaise préparations de sous nitrate 
de bismuth, lettre de MM. Demarchi, Parodi et Comp. 
livr. 514, octobre, p. 1084. 

Blanchiment des fibres végétales, par MM. E. Frémy et 
Victor Urbain. Brevet n° 44, livr. 6505, Janvier, 
D.127: 

Bleu de méthylène comme réactif de l'hydrogène sulfuré 
par M. E. Fischer, livr. 506, février, p. 134. 

Bleu de méthylène, par M. E. Erlenmeyÿer, Jivr. 507, mars 
p. 283. 


par M. G. Merling, livr. 512, 
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Bleu de méthylène et ses analogues, par M. A. Bernthsen, 
livr. 507, mars, p. 294. 

Bleu de méthylène. — Sa synthèse, par R. Mæblau, livr. 
507, mars, p. 294. 

Bleu méthylène et produits analogues, par M. Beinthsen, 
liv. 512, août, p. 804. 

Bloc de ponce pesant G kilog., provenant suivant toute 
probabilité de l’éruption du Krakatoa, par Alph.-Milne- 
Edwards, livr. 515, oetobre, p. 1160. 

Bois. — Sur la composition élémentaire de différentes 
espèces de bois et sur leur chaleur de combustion, par 
M. Emile Gottlieb, livr. 506, février, p. 128. 


Boldo. — Sur un glucoside, par M. Chapoteaut, livi. 510, 
juin, p. 638. 

Bolide observé dans la soirée du 5 septembre, par M. L. 
Jaubert, livr. 514, octobre, p. 1056. 

Boracalcite de maricunga et de Pedernal (Chili). — Ses 
gisements, par M. F. Witting, livr. 509, mai, p. 524. 

Borax comme désinfectant intérieur, par M. E. de Cyon, 


livr. 513, septembre, p. 921. — Réclamation de priorité 
de M. J.-B. Schnetzler, p. 929. 

Boschismann. — Sa dissection, par M. L. Testut. — 
Observations de M, Quatrefarges, livr. 512, août, 
p. 894. 

Brésiline. — Sa constitution, par M. Wiedemann, livr. 


508, avril, p. 415. 

Brevets d'invention publiés en France en 1884 ayant des 
rapports plus ou moins directs avec la chimie. Dans ces 
brevets on ne donne aucune description, le gouvernement 
ne permettant que le lecture du brevet et défendant de 
prendre aucune note, mais seulement le titre du brevet, 
avec la date de sa prise, son numéro, le nom du breveté 
et son adresse ou le nom et l’adresse de celui qui le re- 
présente. 


Brevets pris en janvier et février 1884 sur les arts chimi- 
ques, n° d’avril, 508° livr., p. 323 à 335. 
Brevets pris en mars, n° de mai, 509° Livr. p. 505 à 509. 


Brevets sur les arts chimiques pris en avril et mai, n° de 
juillet, livr. 511, p. 774 à 780. 


Brevets sur les arts chimiques parus en juin et juillet, 
livr. 513, n° de septembre, 940 à 944. 


Brevets sur les arts chimiques pris en France en août 1884, 
livr. 514, n° d'octobre, p.1073. 


Brevets pris en France en 1884, sur les arts chimiques, 
septembre, p. 1129 à 1132. — Choix de brevets pris en 
France en 1884, ayant des rapports aux arts chimiques, 
septembre, p. 1132 à 1134. 


Brevets choisis se rapportant à la chimie, pris de janvier 
à fin mai, n° de juillet, livr. 511, p. 767 à 774. 


Brevets choisis se rapportant à la chimie pris en juin et 
juillet, livr. 513, n° de septembre, p. 944 à 947. 


Brevets choisis pris en France en août 1884, ayant des 
rapports aux arts chimiques, livr. 514, n° d’octobre, 
p. 1076. 


Brevets d’invention pris à l'étranger et publiés dans le 
Moniteur Scientifique, en 1884. (Les brevets ne sont nu- 
mérotés que dans cette table et non dans le texte où se 
trouve leur description.) 


Janvier. 


1.. — Fabrication directe du fer et de l’acier, par M. Phi- 
lipp S. Justice, à Londres. 


2. — Purification du fer et de l’acier, par M. Ch. Edwards, 
à Paris. 


3. — Préparation des alliages de fer chromé, fer tungs- 
tène et du cuivre phosphoré, par Fr, Chavanne, à Saint- 
Chamond. 


k. — Coulée des métaux, par MM. Bennet et Walter, à 
Birmingham. 


5. — Procédé permettant d'obtenir par fusion des métaux 
compacts, par M. W.-G. Otto, à Darmstadt. . 
6. — Procédé de séparation des métaux nobles, par A.-K. 


Huntington et W.-E. Kock, à Londres. 


7. — Perfectionnement dans la fabrication de la soude à 
lammoniaque, par M. E. Solvay, à Bruxelles. 


8. — Préparation de soude caustique et de chlore par la dé- 
compositiondu chlorure de sodium, par J. Berger Spence 
et Alex, Watt, à Londres... 


9. — Perfectionnement dans la préparation des cyanures 
et de l’ammoniaque, par L. Mond, à Northwich. : 


10. — Préparation des bioxydes de terres alcalines et de 


l’eau oxygénée, par M. Ludwig Mond, à Northwich. 


11. — Fabrication du peroxyde de plomb, par M. Farham 
Maxwell Lyte, à Londres. : 


12. — Préparations acétoaluminiques, par M.J. Athenstaedt. 
13. — Préparation d’acide pyrogallique, par M. Tauchert, 
à Berlin. | | 


14. — Blanchiment des fibres végétales, par MM. E. 
Frémy et Vict. Urbain. 


15. — Procédé pour conserver la colle de gélatine et pré- 
paration de colle liquide, par M. Joseph Hozadam, à 


Dusseldorf. 
16. — Conserves de viande, pàr M. Mathieu Closset, à 
Lüttich. 


17. — Perfectionnements dans la préparation de matières 
colorantes bromées, par la Société de St-Denis. 


18. — Procédé de préparation des oxypyrazols par l’action 
des éthers acétylacétiques de leurs homologues et pro- 
duits de substitution, sur l'hydrogène, par M. le Docteur 
Ludwig Knore, à Erlangen. 


19. — Préparation de dérivés quinoléiques par l'action 
des éthers, des acides acétone-Carboniques ou de leurs 
homologues et produits de substitntion sur les composés 
aromatiques amidés, par M. le Docteur Ludwig Knore, à 
Erlangen. ; 


20. — Procédé de préparation d’oxyquinoléiness Société | 


autrefois Meister, Lucius, à Hœchst-s/-M. 
21. — Procédé de préparation d’un nouvel acide sulfo- 


nique de l’a«-naphtol et des couleurs azoïques dérivées, … 


par MM. Dahl et Comp., à Barmen. à 


22. — Matières colorantes, essences de fruits, vanille, 
éther éthylique de l’aldéhyde dioxybenzoïque, préparés 


à l’aide de la nitro et de l’amido anthraquinone ou des 


acides sulfo conjugués correspondants. 


23. — Séparation partielle de l'acide 8-naphtolmonosul- Ê 


fonique de Schæffer, d'avec l’acide $-naphtol-x-rmonosul- 
fonique formé en mème temps. — Fabrique autrefois 
MM. J. Bacyer et Comp., à Elberfeld. 


24. — Procédé de préparation de combinaisons hydra- 


zoïques dérivées d’amines aromatiques tertiaires, par 
M. Farbwerke Friedrichsfeld, à Friedrichsfeld (Baden). 

Février. rs 

25. — Procédé de préparation des diamido-benzhydrols 
tétraalkylés et transformation desdits en leuco-bases de 
la série rosanilique par leur condensation avec des amines 
aromatiques, par la Société Badische anilin und sodafa- 
brik, Ludwigshafen-sur-Rhin. : 


26. — Préparation de matières colorantes : acides dinitro- 4 
phénolparasulfonique et dinitrophénolorthosulfonique, 
par la Société : « Leipziger Anilinfabrik, Beyer et Kegel, 

F +" d 


à Lindenau Leipzig. | 


27. — Procédé pour l’utilisation des eaux contenant de 


l’aniline, par Fritz Graessler, à Cannstatt. 
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28. — Procédé de fabrication dematières colorantes bleues 
vertes : verts à l’aldéhyde benzoïque chlorés ou bromés, 
par la Société « Farbwerk Griesheim, Dittler et Comp. », 
à Griesheim-sur-Mein. 


29. — Perfectionnements dans la fabrication des matières 
colorantes par la réaction de Lauth, par M. le Docteur 
Wilhelm Majert, à Heidelberg. 


Avril. 
30. — Préparation de matières colorantes azoïques à l’aide 
de l'acide alphanaphtolmonosulfonique préparé avec 


acide nitronaphtaline sulfonique de Laurent, par M. le 
Docteur Gaess, à Barmen, 


31. — Préparation de matières colorantes jaunes, de pro- 
priétés basiques par l’action de l’ammoniaque ou des 
amines organiques sur la quinophtalone, ses homologues 
et ses produits de substitution, par la Société des ma- 
tières colorantes (ancienne maison Meister Lucius et 
Bruning), à Hœchst-sur-Mein. 


32. — Matières colorantes appartenant à la série de la 
rosaniline, préparées par la condensation des amines 
tertiaires dérivées de la benzophénone avec des mon- 
amines aromatiques secondaires et tertiaires, par la 
Société « Badische anilin und soda Fabrik. » 


33. — Procédé de préparation de la benzidinesulfone et 
d'acides benzidinesulfoniques. Matières colorantes obte- 
nues par combinaison des dérivés tétrazoïques de ces 
composés avec des amines, des phénols ou leurs dérivés 
sulfoconjugués, par la Société des matières colorantes, 
ancienne maison F. Baeyer et Comp., à Elberfeld. 


34. — Procédé de préparation d’aldéhydes benzoïques 
substituées et d’indigos correspondants, par M. le Doc- 
teur H. Muller, à Hersfeld. 


35. — Matières colorantes obtenues par la réaction des 
anhydrides d’acides organiques, sur les sels halogénés 
des monamines aromatiques primaires, secondaires et 
tertiaires, par M. Heinrich Baum, à Hœchst-sur-Mein. 


36. — Perfectionnements dans la préparatinn à l’isatine 
et desisatines substituées, par la Société des matières 
colorantes (ancienne maison Fr. Beyer et Comp., à El- 
berfeld. 4 


Mai. 

37. — Préparation des alcalis, potasse, soude caustiques 
ou carbonatés à l’aide des chlorures correspondants, par 
la Société anonyme Lorraine industrielle. 


38. — Fabrication de monohydrate sulfurique à l’aide de 
l'acide sulfurique anglais, par Chemischen Fabrik Gries- 
heim. 

39. — Procédé pour mettre en forme solide les acides 
minéraux et pour les rendre ainsi aisément transporta- 
bles, par MM. Vorster et Gruneberg, à Kalk. 


40. — Procédé de séparation des composants des corps 
gras, par M. Ch. Violette, à Buisine-Lille. 

41. — Composition isolante, par MM. Berthoud, Borel 
et Comp., à Paris. 


42. — Amélioration du tabac, par M. F.-C. Glaser, à Berlin. 


Août. 


43. — Perfectionnement dans le procédé breveté sous 
le n° 22260, pour la préparation d’alliages du fer ou du 
manganèse avec le cuivre, le laiton ou le bronze, par 
M. Gustaye-Alexander Dick (Londres). 


4h. — Préparation de l'aluminium métallique par lélec- 
trolyse, par M. John Braun, à Oranienburgerst, 28, 
Berlin N. 

h5.— Procédé et appareil d’amalgamation des minerais au- 
rifères, avec le concours de l'électricité, par M. Bernard- 
Charles Molloy, à London-Middlesex (Angleterre). 


46. — Electrolyse de solutions zinciques ammoniacales et | 65. 


emploi d’anodes en fer pour la préparation du zinc mé- 
tullique, par M. Martin Killiani, à Munich. 


47. — Procédé de préparation de l’iodoforme, du bromo- 
forme et du chloroforme par voie électrolytique, par 
M. E. Schering, à Berlin N. 


48. — Méthode de préparation du cyanate de phényle, par 
MM. Hofmann et Schætensack, à Ludwigshafen. 


49. — Procédé pour la fabrication de savons ou d’acides 
gras peu colorés, avec l'huile de coton brute ou avec les 
résidus de purification de cette huile, par M. J. Longmore, 
à Liverpool. 


50. — Procédé de fabrication de matières colorantes, ver- 
tes, brunes et jaunes, par l’action de métaux sur les 
acides nitrosonaphtolsulfoniques, par MM. Gans ct 
Comp., à Francfort-sur-Mein. 


51. — Procédé de préparation de matières colorantes, 
bleu-violettes par l’action de l’éther chlorométhyle formi- 
que ou bromométhle formique sur la diméthylaniline, la 
diéthylaniline on la méthyléthylaniline, par Actien 
Gesellschaft für Anilin fabrikation, à Berlin. 


52. — Préparation de matières colorantes soufrées, bleues 
et violettes, à l’aide des combinaisons paranitrées des 
amines aromatiques, par MM. Ewer et Pick, à Berlin. 


53. — Procédé de préparation de combinaisons doubles des 
matières colorantes azoïques avec des bisulfites, par 


l’ancienne fabrique Meister, Lucius et Bruning, à 
Hœchst-sur-Mein. 
54. — Procédé de préparation de couleurs azoïques déri- 


vées des sels du tétrazodiphényle et de l’« ou de la G-naph- 
tylamine ou de leurs acides sulfoconjugués, par M. Paul 
Baœttiger, à Loodz. 


55. — Procédé de préparation de matières colorantes 
soufrées, bleues et violettes (suite du brevet 1167), par 
Ewer et Pick, à Berlin C. 


56. — Perfectionnements dans la préparation de matières 
colorantes par l’action d’une solution de sucre en fer- 
mentation alcoolique sur certaines combinaisons aroma- 
tiques, par M. Henry Loder, à Amsterdam. 


57. — Procédé de fabrication de matières colorantes jau- 
nes, rouges;prangées et brunes, dénommées auramines, 
par l’action de l’ammoniaque et des amines sur les dia- 
midobenzophénones tétrakylées, par la Badische Anilin et 
Sodafabrick, à Ludwigshafen-s-Rh. 

58. — Méthode de préparation d’un nouvel acide disulfo- 
nique du $ naphtol et malières colorantes dérivées, par 
R. Krügener, à Bockenheim. 


59. — Matières colorantes bruneset rouges, par le docteur 
Ludw-Paul, à Elberfeld. 
60. — Procédé de préparation de dérivés qninoléiques 


substitués et réduits dans le noyau pyridique à l’aide 
de l’acide phénylelactique orthonitré, où de l’orthonitro- 
phénylanine, par le docteur Alfred Einhorn, à Munich. 


61. — Perfectionnements dans la préparation du violet 
de méthyle sulfoconjugué, dépendant du brevet n° 2096. 


tion des matières colorantes résultant de l’action des 
métaux sur les acides nitrosonaphtolsulfoniques, par 
M. Gans et Comp., à Francfort-S.-M. 


63. — Procédé de nitration des amines aromatiques et 
préparation de diamines aromatiques; par H. Yvan 
Levinstein. à Manchester. 

64. — Séparation de l’acide a«-monosulfonique du 6-naph- 
tol: d'avec les autres acides naphtolsulfoniques formés 
en mème temps au moyen du tétrazodiphényle de ses 
homologues ou de leurs dérivés sulfoconjugués, par 
Farbenfabriken, anciennement M. Fr. Bayer et Comp., à 
Elberfeld. 


— Procédé de préparation et de séparation d’acides 


62. — Perfectionnements dans la préparation et ion es X ps 
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amido 8-daphtylesulfoniques. — Emploi de l'an d’eux 
pour la préparation de couleurs azoiques, par M. Dahl 
et Comp., à Barmen. 


66. — Procédé de préparation de la chrysuniline et de 
matières colorantes du groupe de la phénylacridine. par 
MM. Ewer et Pick (Berlin). 

67. — Procédé de préparation des dérivés hydroxy-al- 
kylés de l’oxyméthyle quinoléine et deses éthers méthy- 
lique ou éthylique. 

68. — Préparation d’une matière colorante jaune par la 
nitration de l’azuline ou de dérivés phénylés de la rosa- 
niline analogues, par M. F. Machenhauer, à Reddish 
(Angleterre). 

69. — Combinaisons bisulfitiques solubles, obtenues avec 
des couleurs azoïques monosulfoconjuguées difficilement 
solubles Procédés pour teindre et imprimer avec ces 
combinaisons, par M. Fr. Bayer et Comp., à Elberfeld. 

70. — Procédé de préparatiou des a‘ides quinoléine disul- 
foniques oxyquinoléine sulfoniques et des dioxyquino- 
léines, par le docteur W. La Coste, à Aachen.. 


71. — Préparation de couleurs pour impression des tissus 
huilés avec l’alizarine et les autres matières colorantes 
de l'anthracène. 


72. — Procédé de préparation de matières colorantes azoï- 
ques teignant les fibres végétales en jaune solide, résis- 
tant à un bain de savon 60°C, par la Société anonyme 
des matières colorantes et produits chimiques de Saint- 
Denis (Paris). ; 

Septembre. 

73. — Préparation du sodium et d'autres métaux légers 
par voie électrolytique, par M. D.-W. Hæpfner, Ber- 
lin-S.-W. 

74. — Préparation d'oxyde de fer rouge (colchotar) en 
chauffant un mélange de soufre et de sulfate de fer, par 
M. Th. Terret, à New-Court (Angleterre). 

75. — Procédé de préparation de l'acide monochloractti- 
que à l’aide de l'acide et de l’anhydride acétique, per 
MM. Hoffmann et Schœætensack, à Ludwigshafen-a/-R. 

76. — Procédé de préparation d’anhydrides d'acides orga- 
niques. par MM. Hofmann et Schætensack, à Ludwigs- 
hafen-a/-Rh. 


77. — Procédé de préparation des acides sulfoconjugués 
de la quinaldine et des méthylequinaldines, par Che- 
mische Fabrick auf Aktien, E. Schering à Berlin. 


18. —Emploi des éthers méthylformiques polychlorés, pour 
la préparation des matières colorantes brevetées sous le 
u° 8318, par Aktien Gesellschaft für Anilin fabrikation, 
Berlin. 5.-O. 


- Procédé de préparation de leucalines hexaalkylées 
par la réaction de l’acide formique, de ses sels ou de ses 
éthers sur des amines aromatiques tertiaires, en présence 
d'agents de condensation, par Verein Chemischer Fabri- 
ken, à Mannheim. 


80. — Perfectionnements dans la préparation de matibres 
colorantes par l’action de solutions sucrées en fermen- 
tation alcoolique sur les composés aromatiques, par 
M. J. Loder, à Utrecht. 


81. — Matières colorantes azoïques préparées avec les 
acides hydrazolotuène disulfoniques ou les dérivés bromés 
de ces acides et les phénols, naphtols ou leurs acides 
sulfoconjugués, par Verein Chemischer Fabriken, à 
Mannheim. 


82. — Procédé de préparation de couleurs rouges, vio- 
lettes et bleues, appartenant à la série rosanilique, par 
oxydation de divers dérivés des ammes méthylées avec 
des amines aromatiques primaires, secondaires et ter- 


tiaires, par le docteur Emil. Erlenmeyer, à Francfort- 


S.-M. 
Octobre. 


83. — Appareil pour la production continue du magnésium 
par voie électrolytique, par M. J. Deutsch, à Hannover. 


84. — Perfectionnement dans l'électrolyse des sels hulo- 
génés des métaux légers, par le docteur CG. Hœpfner, à 
Berlin, N. W. 


85. — Préparation du tétrahydroparaquiuanisol , éther 
méthylique de la tétrahydropara oxyquinoléine (Thalline), 
Badische Anilin und Sodafabrik, Ludwigs- hafen J.-Bh. 


86. — Emploi des éthers de l'acide formique chlorè, en. 
remplacement de l’oxychlorure de carbone, pour la pré- 
paration de matières colorantes, par Badische Anilin 
und Sodafabrik, Ludwigshafen, a/-Rh. N EL 


87. — Procédé de préparation des combinaisons doubles 
du chlorure d’iode avec les bases de la série quinoléi- 
que; matières colorantes dérivées de ces combinaisons, 
par Chemisclie auf Actien, Berlin N. NE LS 


83. — Perfectionnements dans la préparation de matières 
colorantes vio'ettes , d’après le procédé breveté sous le 
n° 26016, en faisant agir l’oxvchlorure de carbone (gaz 
phosgène), sur les monamines uromatiques tertiaires, en 
présence du chlorure d'aluminium ou d’un autre agent de 
condensation analogue. par Badische Anilin und Sodafa- 


brick Ludwigshafen a/-Rh. - | 
89. — Procédé de préparation de couleurs azoïques oran- 
gées, rouges et vio!ettes à l'aide d’acides alphaphtoldi- 


sulfoniques préparées d’après une nouvelle méthode, par 
M. Vignon et Comp., à Lyon. 


Novembre. 


90. —- Procédé de fabrication de nickel et de cobalt métal, 
liques exempts d'oyyde, par Selve el Lotter à Aïtena- 
4 WW: p, 1430: 


91. — Procédé de fabrication d'aluminium, par H. Nie- 
werth, à Hannover, p. 1120. ” 


92. — Préparation de l'aluminium à l’aide du fluorure que 
l'on traite par les vapeurs dé sodium dégagées d’un 
mélange de carbonate de sodium, de craie et de char- 
bon chauffé au rouge, par A. Gadsden, à Londres, 
p. 1120. 


93. — Préparation de l’aluminlum, par Lossier, à Genève, 
p. 1121. 


94. — Sur la purification des aleools, par Rousseau et 
Borbeyrac, p. 1124. 


95. — Perfectionnement dans la séparation du sucre des 
mélasses et des sirops pour la précipitation du saccha- 


rate de Strontiane à basse tempéralure. par C. Schéibler, 


p. 1124. 
96. — Perfectionnement dans l'extraction du sucre desmé- 
lasses, par J.-E. Boivin et M. D. Loiseau, à Paris, p.424. 


97. — Purification des jus sucrés, des sirops et des mé- 


lasses à l’aide de l’alumine soluble, par Ivan Gans, à 
Hambourg, p. 4125. 


98. — Procédé de décoloration des sirops de sucre au 
moyen de l'hydrogène naissant, par Dominique Crispo, 
à Gent, p. 1125. 


99. — Purification des solutions calcaires de mélassespar 


l’osmose, par Albert Scholvien, à Bâle, p. 1126. 


100. — Procédé de préparation de combinaisons doubles 
des couleurs azoïques avec les bisulütes. — Farbwerke, 


Meister, Lucius und Brûning, à Hæchst s/m, p. 1128. 


101. — Procédé pour la séparation des couleurs azoïques 
formées par la combinaison des dérivés diazoïques des 
acides hétanaphtylamine-monosulfoniques avec les acides 


x naphtol-monosulfoniques, par Dahl et Comp, à Bar- 


men, p. 1128. k 
Décembre. 


102. — Fabrication de l'ammoniaque. par Léon Brin et … 


A. Prin, Paris, p. 1216. 


103. — Fabrication d’hydrate de strontium et de sulphy- x 
drate de sodium, par G.-Fr,. Claus. p. 1216. 2€ 50] 
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104. — Préparation ce l’aluminium de Tuerson Toote, à 
New-York, p. 1217. 


105. — Préparation des permanganates par voie électroly- 
tique par E. Schering, p. 1217. 

106. — Obtention de l'acide acétique concentré ou des 
acétates, à l’aide des solutions aqueuses étendres d'acide 
acétique, par Th. Gœring, à Francfort-s.-M., p, 1217. 

107. — Procédé de solidification des hydrocarbures liqui- 
des, par S.-M. Eisenmann, à New-York, p. 1220. 


Brome. — Sur quelques dérivés bromés obtenus dans la 
fabrication du brome, par M. S. Dyson, livr. 506, 
février, p. 117. 


‘Bromure et iodure de magnésium, par M. Otto Lerch, livr. 


506, février, p. 115. 
Brucine. — Sa transformation en strychnine, par M. A.-5. 
Cownley, livr. 508, avril, p. 400. 


€ 


Câbles conducteur pour paratonnerres, par M. A. Cal- 
laud, livr. 509, mai, p. 488. 

Café. — Son action sur la composition du sang et les 
échanges natritifs, par MM. Coutv, Guimaracs et 
Niobey, livr. 513, septembre, p. 944. 

Caféine, xanthine et guanine, par MM. E. Fischer et L. 
Reese, livr. 507, mars, p. 297. 

Caféine. — Action de l’acidé chlerhydrique sur la caféine, 
par M. E. Schmidt, livr. 507, mars, p. 298. 

Caféine. — Sa présence dans le cacao, par M.E. Schmidt, 
livr. 507, mars, p. 299. 

Camphre trichloré, par P. Cazeneuve, livr. 515, novem- 
bre, p. 1160. 

Canarine.— M. Hor. Kœchlin montre des échantillons teints 
avec cette substance, procédé de teinture, livr. 509, mai, 
p. 504. 

Canarine ou persulfure de cyanogène., — Préparé par 
MM. Durand et Huzuenin, d’après la méthode de M. Pro- 
choroff, liv. 514, juillet, p. 756. Mode d'emploi de 
M. Schmidt. 

Canaux maritimes de Suez et de Panama, par M. de Lesseps, 
livr. 513, septembre, p. 915. 

Candidats présentés pour la classe des académiciens libres, 
livr. 506, février, p. 204. 

Candidats classés par la Commission pour une place d’aca- 
démicien libre, livr. 509, mai, p. 485. 

Candidats classés par la section de géométrie pour rem- 
placer M. Puiseux, livr..508, avril, p. 394. 

Candidats classés par la section de géographie et navigation 
pour remplacer M. Yvon Villarceau, livr. 509, mai, 
p. 496. 

Caoutchouc. — De son altération à l'air, par M. C. A. 
Burghardt, livr. 505, janvier, p. 31. 

Caoutchouc fossile, nommé mélenite; par M. A. Nawratil, 
livr. 509, mai, p. 511. 

Cap Horn. Son expédition. Rapport de M. le comman- 
dant Martial, live. 505, janvier, p. 85. 

Carbamate d’éthyle. — Nouveau dédoublement, par M. G. 
Arth., livr. 508, avril. p. 390. 

Carte topographique régulière de l'Algérie, par le colonel 
Périer, livr. 507, mars, p. 217. É 


Carte de la Tunisie.— Nouvelle carte à l’échelle de 1/256000: 
par M. F. Perrier, livr. 509, mai, p. 482. 


Carte d’Afrique au 1/o00000 par M. le colonel Perrier, 
liver, 519, juillet, p. 734. 


Cellulose en solution dans le réactif de Schweiser.— Action 


de la lumière, par M. A. Levallois, livr. 506, février, 
p. 199. 

Cendres povenant des phénomènes volcaniques du détroit 
de la Sonde. — Leur examen minéralogique, par M. Dau- 
brée, livr. 505, janvier, p. 81. 

Cerveau.— Nouvelles recherches sur sa structure et l’agen- 
cement des fibres blanches de la substance cérébrale, 
par M. J. Luys, livr. 512, août, p. 891. 


Chaïramidine, par Hesse, livr. 516, décembre, p. 1193. 
Chairamine, par Hesse, livr. 516, décembre, p. 1192. 


Chaleur de combinaison des composés d'hydrogène, etd’oxy 
gène par A. Boillot, livr. 516, décembre, p. 1234. 

Chaleur et froid, par Louis-Charles-Émile Vial, livr. 912, 
août, p. 736. 

Charbons ou crayons cylindriques, employés pour la pro- 
duction des arcs voltaiques des phares, par M. F. Lucas, 
livr. 509, mai, p. 489. 

Chauffage des vins.— Sur un procédé rapide, par M. Sen- 
derens, livr. 506, février, p. 189. 


Chloranile et diméthylaniline. — Matière colorante qu’on 
obtient, par M. H. Wichelhaus, livr. 506, février, p. 133. 


Chlore. — Action du chlore gazeux sur les matières colo- 
rantes ou les alcaloïdes en présence de la soude, par 
Georges Witz de Rouen, livr. 515, novembre, p. 1161. 


Chlorhydrate de l’éther éthylique du glycocolle. — Action 
de l’acide nitreux, par M. Th. Curtius, livr. 502, août, 
p. 789. 

Chlorobromure d’éthylène et sur quelques corps q ui en dé- 
rivent, par M. J. William James, livr. 506, février, 
p. 118. 

Chloroquinoléine (Sur la m.), par Lacoste et Bodewig 
livr. 515. novembre, p. 1145. 

Chlorosilicate de chaux, par M. Le Chatelier, livr. 506, 
février, p. 190. 

Chlorure d’argent ammoniacal et iodure d’argent ammo- 
niacal cristallisés, par M. Terreil, livr. 511, juillet, 
p. 741. 

Chlorure de Wenzyle-quinoléine. — Son oxydation par le 
permanganate de potassium, livr. 505, janvier, p. 72. 
Chlorure de chaux.— Sur sa constitution. par M. L. Trant 

G’shéa, livr. 505, janvier, p. 77. 

Chlorure d’or.— Sa combinaison avec les chlorures de phos 

phore, par M. L. Lindet, livr. 511, juillet, p. 750. 


Choléra. — Nombreuses communications renvoyées à une 
commission, livr. 513, septembre, p. 912. 
Choléra. — Rapports sur les communications envoyées à 


l’Académie, livr. 514, octobre, p. 1042 et 1043. 

Choléra. — Rapport de M. Richet sur de nouvelles com- 
munications et propositions de remèdes, livr. 515, no 
vembre, p. 1151. 

Chrôme. — Détermination de son équivalent, par son sul- 
fate de sesquioxyde, par M. Baubigny, livr. 507, mars- 
p.213. 

Chrysaniline, par M. R. Anschutz, livr. 512, août, p. 803. 

Chrysaniline, par MM. O. Fischer ct Kærner, livr. 508, 
avril, p. 412. 

Cinchonamine, par Hesse. livr. 516, décembre, p. 1188. 


Cocculine, par E. Lœwenhardt, livr. 515, novembre, 
p. 4110. 

Cochenille. — Sur sa matière colorante, par M. H. Furth, 
livr. 506, février, p. 132. 

Cœfficients de dilatation des gaz élémentaires, par M.1J.-M. 
Crafts, en réponse à M. Berthelot, livr. 511, juillet, 
p. 739. 
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Colchicine cristallisée, par M. Houdès, livr. 511, juillet, 
p. 759. 

Colle liquide. — Procédé pour la conserver, brevet n° 15, 
livr. 505, p. 30, par M. J. Horadam. 


Combustion respiratoire. — Recherches, par M. Schutzen- 
berger, livr. 510, juin, p. 639. 

Comité international des poids et mesnres vient de rece” 
voir l'adhésion du royaume uni de la Grande-Bretagne, 
livr. 515, novembre, p. 1148. 

Composés chimiques obtenus à l’aide d’une pile à gaz et 
d'appareils à effluve électrique, par M. A. Figuier, 
livr. 512, août, p. 883. 

Composition isolante, par M. Berthoud, Borel et C°, Paris, 
brevet n° 41, livr. 509, mai, p. 512. 


Composés organiques. — Action de l’eau régale à base de 
brome, par Brnnner et Kraemer, livr. 516, décembre, 
p. 1203. 


Conchairamidine, par 
p. 1194. 
Concusconine, par Hesse, livr. 516, décembre, p. 1190. 


Conductibilité électrique des dissolutions salines très éten- 
dues, par M. E. Bouty, livr. 507, mars, p. 213 et 229. 


Conductibilité électrique de l’eau distillée et de la glace, 
par M. G. Foussereau, livr. 513, septembre, p. 912. 

Conférence internationale pour l'établissement d’un méri- 
dien universel à Washington pour le 1°* octobre pro- 
chain.— Invitation du gouvernement des États-Unis pour 
que la France y soit représentée. 


Congrès d'hygiène industrielle de Rouen, livr. 511, juillet, 
p. 752. 


Conicine.— Sa transformation en propylpyridine, régénéra- 
teur de la conicine, par M. W. Hoffmann, livr. 511, 
juillet, p. 737. 


A.-W. Hofmann, livr. 515, novembre, 


Hesse, livr. 516, décembre. 


Conicine, par 
p. 1117. 


Conserves de viande, par Mathieu Closset, à Luttich, brevet 
n° 16, livr. 505, janvier, p. 31. 


Corps gras. — Procédé de séparation des composants des 
corps gras, par M. Ch. Violette, livr. 509, mai, p. 511. 


Coulée des métaux, par MM. Bennett et Walter, (brevet 
n° 4), livr. 505, janvier, p. 19. 


Couleur, — Son influence sur la perception des différences 
de clarté par M. Aug. Charpentier, livr. 505, janvier, 
p. 108. 


Couleurs employées dans l'impression des étoffes d’indiennes 
et les moyens généraux de les fixer, par M. Robert 
Bourcart — 1"° partie : Les couleurs minérales, livr. 508, 
avril, p. 356. -- 2° partie: Les laques, livr. 509, mai, 
p. 435 à 482. 


Couleurs du goudron et extraits de bois de teinture 
(exposition suisse à Zurich), livr. 511, juillet, p. 675 
à 687. 


Couleurs diverses. — Laques et vernis (exposition suisse à 
à Zurich), livr. 511, juillet, p. 687. 


Couleurs artificielles bleues, par rapport à la teinture de 
la laine. — Leur étude, par M. W. Rospendowki, 
livr. 511, juillet, p. 733, 


Courants telluriqnes. — Note de M. E. E,. Blavier, livr. 505, 
janvier, p. 92. — Sa réponse à M. Larroque, livr. 506, 
février, p. 193. — Réponse de M. Larroque, livr. 506, 
février, p. 202. 


Crakatoa, ou des effets de son éruption, par M. Boussinesq, 
livr. 511, juillet, p. 738. 


Crépuscules des 26 et 27 novembre 1883, par M. Renou, 
ivr. 505, janvier, p. 103.— Idem, par M. Hervé-Mangon. 


Crues.— États des crues et diminutions de la Seine, obser- 
servées chaque jour au Pont-Royal et au pont de la Tour- 
nelle, pendant l’année 1883, livr. 506, février, p. 202. 


Cuivre. — Son action sur l’économie, histoire d’un atelier 
et d'un village, par MM. A. Houlès et de Pietra-Santa, 
livr. 506, février, p. 196. 


Cuivre, — Son action sur les dérivés du toluène.chlorés 
de la chaîne, par Onufrowicz, livr. 516, décembre, 
p. 1204. 


Cultures virulentes. — Leur atténuation par l'oxygène com- 
primé, par M. A. Chauveau, livr. 511, juillet, p. 736. 


Culture, à l’abri des germes atmosphériques, des eaux et 
des sédiments rapportés par les expéditions du Travailleur® M 
et du Talisman, par M. Certes, livr. 509, mai, p. 484. 


Cyanate de phényle. — Méthode de préparation, par M 
M. Hofmann et Schætensack, à Ludwigshafen (brevet M 
n° 48), livr. 512, août, p. 835. 


Cyanures et ammoniaque. — Perfectionnements dans leur » 
préparation, par M. L. Mond, à Northwich (Angleterre), 
(brevet n° 9), livr. 505, janvier, p. 24. à 


Cyanure d'argent. — Sur quelques réactions, par M. Ch. 
Bloxham, livr. 516, décembre, p. 1244. 


Dégénérescence de la levure et des moyens de la faire dis- | 
paraître, par J.-C. Jacobsen, livr. 515, novembre, 
p. 1163. 


Déplacements réciproques entre l’acide fluorhydrique et les . 
autres acides, par M. Berthelotet Guntz, livr. 508, avril, 
p. 379 et 387. 


Dérivés amidoazoïques. — Action de l'acide chlorhydri- 
que, par MM. Wallach ct Keælliker, livr. 512, août, 
p. 800. 


Dérivés azoïques, par MM. Licbermann et S. de Kosla- 
necki, liv. 513, septembre, p. 986. s 


Dérivés chlorés de l’anthracène et de l’anthraquinone, M 
en partant de l’acide tétrachlorophtalique. — Prépara- M 
tion par G. Kircher, livr. 516, décembre, p. 1211, d 


Dérivés de l’orthoamidoacétophénone (Sur quelques), par | 
A. Baeyer, livr. 516, dééembre, p. 1204. 


Dérivés diazoïques, par M. P. Griess, liv. 512, août, « 
p. 801. 


Dérivés du toluène chlorés dans la chaîne. — Action du 
cuivre, par Onufrowiez, livr. 516, décembre, p. 1204. 


Dérivés des acides naphtoïques, par A.-G. Eckstrand, « 
livr. 516, décembre, p. 1211. ; 


Dérivés triméthylémiques, par W. Pérkin, livr. 516, dé- 
cembre, p. 1202. à 


Dérivés orthoamidoazoïques, par MM. Noœlting et Witt, « 
liv. 512, août, p. 800. 


Dérivés hydrazoïques, leurs transformations moléculaires, 
par M. G. Schultz, livr. 513, septembre, p. 980. % 


Désucrage des mélasses. — Sur le procédé de Harperath, 1 
par E.-0. Von Lippmann, livr. 515, novembre, p. 1126: 


Diamant. — Sa présence dans une pegmatite de l’Indous-. 
tan, par M. Chaper, liv. 506, février, p. 204. 4 


Diamant. — Son gisement à Graô-Mogol, par M. Gorceix, 
liv. 510, juin, p. 637. 1 D 
Diazoamidobenzine, par M. B. Fischer, liv. 513, septem- 
bre, p. 985. ’ y UE 
Dinitro-B-naphtol, par Graebe et Drews, livr. 516, décem-. 
bre, p. 1208. 4 


Dioxyrétistène, par A. C. 
p. 979. 


Ekstrand, liv. 513, septembre, | 
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Diphényle. — Sa présence dans l'huile de goudron de 
houille, par E. 8chulze, livr. 516, décembre, p. 1206. 


Direction du « Verein Chemischer Fabriken, » à Man- 
nheim, brevet 79, liv. 513, septembre, p. 952, Bre- 
vet 81, p. 955. 


Dithiényle (sur le), par M. R. Nahsen, liv. 513, septembre, 
p. 969. 


Draperie. — Procédés économiques applicables dans l’in- 
dustrie de la draperie, par le docteur Wittiam Ramsay, 
liv. 503, septembre, p. 960. 


E 


Eau physiologiquement pure. — Filtre pour cet objet, par 
M. Ch. Chamberland, liv. 513, septembre, p. 932. 


Eau distillée employée comme boisson, par À. Hureau de 
Villeneuve, livr. 516, décembre, p. 1235. 


Eaux contaminées et le choléra, par Marey, livr. 516, dé- 
cembre, p. 1224. 


Eaux potables, — Sur quelques procédés d'analyses, 
livr. 515, novembre, p. 1179. 


Echelle des températures et poids moléculaires, par 
M. Berthelot, liv, 510, juin, p. 632. 


Eclipse totale de lune du 4 octobre 1884. — Observations 
de M. Mouchez, livr. 515, novembre, p. 1155. — Jdem. 
de MM. Perigaud, Bigourdan, Trepied, Stephan et Bo- 
relly, p. 1156. 


Ecorce du « Remijia purdieana » et ses alcaloïdes, par 
O. Hesse, livr. 516, décembre, p. 1187, 


Eflluves électriques sur l'oxygène et l'azote en présence du 
chlore. — Leur action, par MM. P. Hautefeuille et 
J. Chapuis, Liv. 508, avril, p. 399. 


Electrolyse. — Traitement des minerais par cette méthode, 
par Kiliani, liv. 505, janvier, p. 15. 


Electrolyse. — Séparation du zinc par cette méthode, par 
B. Kosmann, liv. 505, janvier, p. 15. 


Electrolyse des sels halogénés des métaux légers. — Per- 
fectionnements, par le docteur C. Hoepfner, à Berlin. 
N. W. Brevet 84, octobre, p. 1067. 


Emétiques des acides mucique et saccharique, par M. D. 
Klein, liv. 505, janvier, p. 108. 


Empoisonnement par la benzine contenant, d’après l’a- 
nalyse de M. Nœlting, une petite quantité d’isocyanure 
d’éthyle auquel est dû l’empoisonnement, par :e docteur 
Werner, liv. 513, septembre, p. 958. 


Encres. — (Exposition suisse à Zurich), liv. 511, juillet, 
p. 703 à 705. 


Energie solaire et variations de l'aiguille aimantée, par 
Duponchel, livr. 516, décembre, p. 1235. 


Engrais chimiques. — Conférence faite à la Société d’en- 
couragement pour l’industrie de Berlin, par le docteur 
Cohn, liv. 508, avril. p. 371. 

Epaississants (Les) les réserves et les enlevages sur étoffes 
d’indiennes, tels qu’ils sont employés principalement 
en Angleterre, par M. Robert Bourcart, liv. 507, mars 
p- 242. 

Epidémie cholérique, par M. B. Cosson, liv. 512, août, 
p. 889. 


Equatorial coudé. — Son fonctionnement, par M. Lœwy, 
livr. 516, décembre, p. 1235. 


Esculétine, par W."Will, liv. 507, mars, p. 272. 


Essence de houblon, provenant de la lupuline commerciale, 
pa? J. Ossipoff, liv. 506, février, p. 125. 


Etit sphéroïdal. — Etude par J. Luvini, liv. 512, août, 
p. 878. 


Ether cyanomalonique et ses dérivés, par M. A. Haller 
liv. 508, avril, p. 401. 


Ethers du nitrosoprénol, par J. F. Walker, liv. 512, août, 
p. 789. 


Ethers naphtyliques nitrés. — Action de l’ammoniaque, par 
L. Wittkampf, liv. 512, août, p. 794. 


Ethylate ferrique et hydrate ferrique colloïdal; par E. Gri- 
maux, liv. 506, février, p. 203, 


Ethylnaphtaline $, par O. Brunet, livr. 
p. 1209. 


Ethylpyridine (y) sa synthèse. — Rapports de la pyridine 
à la benzine, par M. A. Ladenburg, liv. 506, février, 
p. 121. 


Etincelle d’induction. — Son action sur la benzine, le 
toluène et l’aniline, par M. Destrem, liv. 513, septem- 
bre, p. 919. 


Exposition italienne. — Renseignements donnés par le 
Ministre de l'instruction publique, liv. 506, février, 
p. 198. 


Exposition universelle suisse à Zurich, par G. Lunge 
et Ed. Schaer, pour la partie pharmaceutique et les eaux 
minérales seulement, liv. 511, juillet, p. 659 à 711. 


Extrait sec des vins. — Métbode de dosage, par M. E. H. 
Amagat. — Filtre pour cet objet, liv. 513, septembre, 
p. 926. 


516, décembre, 


F 


Falsifications faites à l'étranger sur plusieurs produits chi- 


miques. — Note de M. Suilliot, même Note de M. Cas- 
thelaz, livr. 506, février, p. 207 et livr. 507, mars, 
p. 236. — Idem de E. Schering, p. 236. 


Falsifications de sous-nitrate de bismuth en trochisques 
adressé comme pur à MM. Demarchi, Parodi et Comp. 
à Buenos-Ayres, liv. 514, octobre, p. 1084. 


Farines, par M. Balland, liv. 513, septembre, p. 911. — 
Idem p. 923 et livr. 514, p. 1050. 


Farines. — Su leur qualité d’après les différents procédés 
de mouture, par M. Aimé Girard, liv. 514, octobre, 
p. 1051. 


Fayalite. — Sa production artificielle, par M. Alexis Gor- 
geu, liv. 509, mai p. 500. 


Fer et acier. — Fabrication directe, par P. S. Justice. 
(Brevet), liv. 505, janvier, p. 18. 


Fer etacier. — Leur purification, par Ch. Edwards, bre- 
vet n°9, livr. 505, janvier, p. 18. 


Fer revêtu d’un enduit d'oxyde de nuances bronzées. — 
Nouveau procédé, par L. Mayer, livr. 505, janvier, 
p. 20. 


Flavaniline pour laine et soie pour jaune, par M. Camille 
Kæchlin, livr. 511, juillet, p. 757. 


Fluorures solubles. — Sur leur chaleur de combinaison et 
la loi des constantes thermiques de substitution, par 
M. D. Tommasi, livr. 506, février, p. 199. — Protesta- 
tion de M. Berthelot, contre cette publication. dem 
p. 200. 

Fonte, fer et acier. Leur purification au moyen de l’hy- 
drogène humide, par M.Thidier, livr. 505, janvier, 
p. 18. 


Fonte blanche. — Sa décomposition par la chaleur, par 
M. L. Forquignon, livr. 513, septembre, p. 930. 


Force des matières explosives, d’après la thermochimie- 
— Analyse de l'ouvrage de M. Berthelot, livr. 505, jane 
vier, p. 7. 

Formène. — Son emploi pour la production des très basses, 
températures, par L. Cailletet, livr. 512, août, p. 881. 
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Foudre. — Effets produits par un coup de foudre, par 
M, A. Soucaze, livr. 513, septembre, p. 935, 


Fonrmi ignivore, par M. G. Raffin, livr. 513, septembre 
p. 920. 


Fosses Mouras. — Expérience faite en grand, par M. Her- 
zog, liv. 514, p. 1061. 


Froid. — Son action sur les microbes, par MM. R. Pictet 
et E. Yung, livr. 509, mai, p. 487. 


Fumées d'usine. — Leur influence nuisible sur la végéta- 
tion, par J.-V. Schroder et GC, Reuss, livr. 505, janvier, 
p. 32. 


Fumier de ferme. — Sur sa fabrication, par M. P. P, De, 
herain, livr. 507, mars, p. 234. 


Fumier. — Sur sa fermentation, par M. 
livr. 508, avril, p. 393. 


Fumiers. — Sur les déperditions d’azote pendant la fer- 
mentation des fumiers, par M. H. Joulie, livr. 611, juil- 
let, p. 755. 


Fumiers de ferme, — Sur les déperditions d’azote, pendant 
leur fermentation, par M. Ch. Brame, livr. 514, octobre, 
p. 1051. 


Fumier de ferme.— Sa fabrication, par M. P.-P. Dehérain, 
livr. 513, septembre, p. 938. 


Fusibilité des sels, — Azotates, par M. Maumené, livr. 505, 
janvier, p. 93, 


U. Gayon, 


& 


Gallium. — Dernier mémoire de M. Lecoq de Boisbaudran, 
qui termine la série de ses recherches, livr. 509, mai, 
p. 485. 


Gaz d'éclairage. — Influence de la température de distilla- 
tion sur sa composition, par M. Lewis T. Wright, livr. 
509, mai, p. 519. 


Gaz des marais liquide et son emploi comme réfrigérant, 
par M. S. Wroblewski, livr, 513, septembre, p. 918. 


Gélatine, amidon, gluten. (Exposition Suisse, à Zurich), 
livr. 511, juillet, p. 705 et 706. 


Glu du houx. — Nouvel alcool qu’on en retire, espèce d’ho- 
mologue de l’alcool benzylique, par M. Personne père, 
. livr. 512, août, p. 885. 


Glycérine. — Son extraction, par M. F. Bang, livr. 505, 
janvier, p. 29. 

Glycérine. — Son poids spécifique et la température d’'é- 
bullition de ses solutions aqueuses, par le D' Th. Ger- 
lach, livr. 516, décembre, p. 1219. 


Gorille, de l’espèce du singe anthropomorphe, se trouve 
en ce moment vivant au muséum d'histoire naturelle, 
par M. Alph. Milne-Edwards, livr. 510, juin, p. 635. 


Goudron et ammoniaque, livr, 512, août, p. 822 à 827. 


Grenat manganésifère (spessartine), sa production artifi- 
cielle, par M. Alexis Gorgeu, livr. 505, janvier, p. 99. 


Groupe pyridique. — Sur l'introduction de radicaux hydro- 
carbonés dans ce groupe, par MM. R. Schifet J. Puliti, 
livr. 505, janvier, p. 75. 


H 


Hématoxyline et brésiline, par CG. Dralle, livr, 512, août, 
p. 808. 


Hématoxyline et brésiline, par M. K. Buchka, livr. 514, 
octobre, p. 1077. 


Hemoglobine. — Sur les substances toxiques ou médica- 


menteuses qui l’altèrent, par M. G. Hayem, livr, 508, 
avril, p. 396. 


Heure universelle. — Sur la proposition faite par la Con- 
férence de Rome, par M. Faye, livr. 505, janvier, p. 96. 


Homoquinine et quinine, par le D' Hesse, livr. 516, décem- 
bre, p. 4195. — Transformation de l’homoquinine en 
quinine, par le mème, p. 1200. 


+ 
Houille. — Revue des récents travaux sur la distillation 
de la houille — ce que devient l’azote de la houille pen- 
dant la distillation, par M. W. Forster: — Sur l’addition 
de chaux à la houille dans la fabrication du gaz, par 
M. J.-A. Wanklin. — Sur la production d’anmmoniaque 
à l’aide du coke résultant de la distillation de la houille, 
par M. R. Tervet. — Sur la distillation de la houille et 
l'extraction des hydrocarbures du gaz, par M. G.-E. 
David. — Sur un nouveau résidu de la fabrication du 
gaz d'éclairage, par M. Leicester Gréville. — Examen 
analytique des goudrons obtenus dans la fabrication du 
coke avec les appareils Jameson et Carvès, et par la 
condensation des gaz des hauts-fournaux (système 
Alexandre et Mnc Cosh), par M. Watson Smith, livr. 507, 
mars, p. 306 à 319. 


Houille, — Sur sa composition et ses qualités, eu égard à 
la nature des plantes qui l'ont formée, par M. Ad. Car- 
not, livr. 513, septembre, p. 933. ‘ 


Huiles siccatives. — Des conditions propres à accélérer leur : | 
oxydation, par M. Ach. Livache, livr. 505, janvier, p. 101. 


Huiles dites pour rouge turc. — Leur composition, par 
MM. Liecht et Suida, livr. 506, février, p. 425. | 


Huiles. — Dosage des acides gras dans les huiles, par 
M. Ch.-Ern. Schmitt, livr. 506, février, p: 205. 


Huile de coton. — Sa recherche dans l’huile d'olive, par - 
M. Bechi, livr. 508, avril, p. 431. 


Huile de Wintergreen. — Son emploi dans le traitement 
du rhumatisme aigu, par le Docteur P.-P. Kinnicutt, 
livr. 509, mai, p. 516. 

Huiles et cirages {exposition Suisse, à Zurich), livr, 511, - 
juillet, p. 693 et 694. ” é 
Huiles fixes. — Sur la chimie et l'examen analytique des 
dites huiles, par M. Alfred-H. Allen, livr. 511, juillet, 

p. 711. 


Huile pour rouge turc, — Action des préparations dites ” 
sulfooléates, par M. Schmid, livr. 514, octobre, p. 1059: 


Hydrate d’ammonium.— Sa non existence, par M. D. Tom- 1 
masi, livr. 509, mai, p. 491. LE 


Hydrate de strontium et sulfhydrato de sodium. — Leur 
fabrication, par C.-Fr. Claus, brevet n° 103, livr. 516, « 
p. 1216. ' 


Hydrates alcalins. — Hydrates de potasse et de soude, par M 
M. Maumené, livr. 516, décembre, p. 1222. 4 


Hydraulicité. — Recherches, — Influence de la cuisson et 
de l’acide carbonique sur le durcissement des ciments 
siliceux, par M. Ed. Landrin, livr. 510, juin, p. 638. 


Hydrazine-quinizine. — Action de l’éther acéto-acétique sur 
leurs dérivés,- par M. L. Knorr, livr. 514, octobre, … 
p. 1081. | 

Hydrazobenzine et benzidine, par M. D. Stern, livr. 512, . 
août, p. 799. COR 

Hydrocarbures liquides. — Procédé de solidification, par 
S.-M. Eisenmann, à New-York, brevet n° 107, livr. 516, 
décembre, p. 1220. 


Hydrogène. — Sa liquéfaction annoncée par le télégraphe, 1 
par M. Wroblewski, livr. 507, mars, p. 214. — Nouvelle 
note plus complète, livr. 507, mars, p 226. — Sa liqué- 
faction, par M. K. Olszewki, livr. 507, mars, p. 231. — 
Idem, livr. 509, mai, p. 491, +1 

Hydro-indonaphtène. — Ses dérivés, par MM. Bœyer et 
Perkin, livr. 508, avril, p. 408. | ï HN 

Hydronicotine et oxytrinicotine, par M. Etard, livr. 505, 
janvier, p. 95. A+ 

Hydrotropidine, par M; A. Ladenburg, livr. 505, janvier, 
p. 70. éTE TU 
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Hydrures pyriques. — Leur synthèse, par M. Vechsner de 
Coninck, livr. 511, juillet, p. 754. 


Hyoscine, par MM, Ladenburg et Roth, livr. 508, avril, 
piai07 2 

Hypobromites alcalins. — Leurs propriétés d’enlever le 
bleu d’indigo, par Albert Scheurer, livr. 516, décembre, 
p. 1244. 


l 


Imperméabilisation du papier et des tissus végétaux, par les 
solutions de cupro-ammonium, par C.-R. Alder Wricht, 
livr. 515, novembre, p. 1134. 


Indigo. — Sur les composés du groupe indigotique, par 
M. A. Bœyer, livr. 506, février, p. 135. 

Indigo. — Sur l'impression de l’indigo naturel, par M. Ro- 
bert Bourcart, livr. 507, mars, p. 257. 


Indigo. —Sur sa réduction par l'hydrogène électrolytique, 
par M. Goppelsræder, livr. 508, avril, p. 401. 

Indigo. — Sur la fermentation des cuves d’indigo, par 
M. L. Benoist, livr. 509, mai, p. 512. 


Indigo. — Enlevages sur indigo au moyen du chlore, par 
M. Albert Scheurer, livr. 511, juillet, p. 758. — Par 
M. Goppelsræder, octobre, p. 1057. 


Indigo. — Trois mémoires annoncés par M. Goppelsræder: 
livr. 514, octobre, p. 1057. 


Indol. — Synthèse des dérivés de l’indol, par MM. Fischer 
et Hess, livr. 512, août, p. 796. 


Indophénols, par M. R. Mœbhlaü, livr. 507, mars, P. 278. 
Indulines, par M, O.-N. Witt, livr. 508, avril, p. 414. 


Insecte qui attaque le jeune raisin, par M. G: Patrigeon, 
livr, 512, août, p. 878. ‘ 


Jodoforme. — Procédé de préparation par électrolyse, par 
M. E. Schering, à Berlin, n° 47, Livr. 512, août, p. 835. 

Iodure de mercure. — Sur la mesure de la tension de dis- 
sociation, par M. L. Troost, livr. 509, mai, p. 489. 

Iridium. — Son industrie, d’après la découverte de John 
Holland de Cincinnati, livr. 515, novembre, p. 1170. 

Isobutyl-o-amidotoluène, par M. J. Effront, livr. 512? 
août, p. 787. 

Isthme de Panama. — Conditions climatériques et état sa- 
nitaire actuels, par A. Regnier, livr. 515, novembre, 
p. 154. 


J 


Jus sucrés. — Leur purification à l’aide de l’albumine so- 
luble, par Ivans Gans, à Hambourg, brevet n° 97, 
livr. 515, novembre, p. 1125, 


Jus sucrés. — Leur traitement pneumatique, par M, P: 
Calliburcès, livr. 512, août, p. 867. 


K 
Kaïrine. — Nouveau fébrifuge découvert par O. Fischer, 


livr. 545, novembre, p. 1172. 


Krakatoa. — Sa catastrophe. — Vitesse des ondes liquides, 
par M. Erington de la Croix, livr. 506, février, p. 196. 
— Observations de M. Daubrée. — Idem., p. 197. 


Xi 


Lait. — Sur sa constitution, par M. E. Duclaux; livr. 508, 
avril, p. 382. — Action de la présure, idem., p. 391. 


Lait. — Nouvelles méthodes pour la détermination de ses 
éléments et de ses falsifications, par M. Georges Ques- 
neville, livr. 510, juin, p. 531 à 631. 


Lait de vache. — Influence de la pulpe de diffusion sur ce 
lait, par MM. A. Andouard et V. Dezaunay, livr. 514, 
octobre, p. 1056. 


Lampes électriques portatives, par M. Trouvé, livr. 516, 
décembre, p. 1238. 


Lauréats des prix de lPAcadémie des sciences, livr. 510, 
juin, p, 640. 


Lécithine. — Recherches sur sa synthèse, par M. Hun- 
deshagen, livr. 506, février, p.118. 


Leçons sur la fermentation, par le professeur W.-N. Har- 
tley, livr. 516, décembre, p. 1253. 


Loi de Faraday et loi découverte, par M. Bouty, concernant 
la conductibilité des solutions salines très étendues, par 
M. Würtz, livr. 507, mars, p. 229. — Observations de 
M. Berthelot, p. 220. 


Loi des constantes thermiques de substitution, par M. D. 
Tommasi, livr. 507, mars, p. 232 et livr. 508, avril, 
p. 400. 

Loi des modules ou constantes thermiques de substitutions 
par M. Berthelot, livr. 508, avril, p. 379. 


Lueurs crépusculaires. — Observations faites par M. A. 
Laugier, livr. 506, février, p. 190. — Observations de 
M. Chevreul, p. 191. — Observations de M. Soucaze, 
livr. 506, février, p. 200. — Observations de M. Alluard 
à l'Observatoire du sommet du Puy-de-Dôme, livr. 507, 
mars, p. 215. — Sur les crépuscules colorés, par M. Angot, 
livr. 507, mars, p. 216, par M. Tissandier, p. 228, par 
M. Perrotin, p. 228, par M. Lamey, p. 388. 


Lueur rose crépusculaire de Buenos-Ayres, par M. Bent, 
livr. 508, avril, p. 388. 


Lumière blanche donnée à un bec de gaz par l’incandes- 
cence de la magnésie, par Ch. Clamond, livr. 507, mars, 
p. 232. 


Lumière et son influence sur la respiration des tissus sans 
chlorophylle, par MM. G. Bonnier et L. Mangin, livr. 513, 
septembre, p. 922. 


Lumière électrique et lumière solaire. — Son action sur 
les couleurs, impression sur coton, par MM. Depierre et 
Clouet, livr. 508, avril, p. 401. 

# : 

Lumière des pyrophores. — Ses propriétés, par MM. Au- 
bert et Raph. Dubois, livr. 514, octobre, p. 1057. 

Lumière du jour. — Sa pénétration dans les eaux du lac 
de Genève, par Fol et Sarasin, livr. 516, décembre, 
p: 12/40. 

L’utidine du goudron de Houille, par M. OEchsner de Co- 
ninck, liv. 507, mars, p. 221. 


ME 


Machine analytique de Charles Babbage, par le général 
L. F. Menabrea, livr. 513, septembre, p. 923. 


Magnésium. — Appareil pour la production continue du 
magnésium par voie électrolytique, par J. Deutsch à 
Hannover. Brevet n° 83, octobre, p. 1066. 

Maltose. — Recherches sur ses propriétés physiologiques, 
par M. Em. Bourquelot, livr. 505, janvier, p. 103. 

Maltose. — Son assimilation, par MM. A. Dastre et Fr. 
Bourquelot, livr. 512, août, p. 888. 

Manganates (per). — Leur préparation par voie électroly- 
tique, par E. Schering, brevet n° 405, livr. 516, décem- 
bre, p. 1217. ‘ 

Manganèse. — Son existence à l’état de diffusion complète 
dans les marbres blancs de Carrare, de Paros et des 
Pyrénées, par M. Dieulafait, livr. 508, avril, p. 396, 
idem, p. 400. | 

Manganèse. — Sur l'existence du manganèse, dans les 
vins, par M. Maumené, livr. 509, mal, p. 495. — Deu- 
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xième mémoire, outre sa présence dans les vins, on le 
trouve aussi dans une foule de substances animales, et 
végétales, eten grande quantité dans les céréales, livr. 510, 
juin, p. 639. — Troisième note, livr. 511, juillet, p. 752. 


Manpganite de baryte cristallisé. — Sur sa production par 
MM. G. Rousseau et A. Sagler, livr. 513, septembre, 
p. 920. 


Marbres. — Présence du manganèse, par M. Dieulafait, 
livr. 508, avril, p. 396, et 400. 


Matières albuminoïdes du lait, par M. Duclaux, livr. 507, 
mars, p. 233. 


Matières amylacées, — Dosage de leur humidité par M. L. 
Bondonneau, livr. 507, mars, p. 214. 


Matières colorantes. — Brevets pris. — Voir pour tous les 
brevets la table général du numéro de décembre 1884 à 
l’article Brevets. 

Météorite (pseudo) sibérienne, par M. Stan. Meunier, 
livr. 509, mai, p. 501. 


Matières colorantes. — Voir à la table générale les divers 
brevets, livr. 516, décembre. 


Matières colorantes, essences de fruits, vanilline, etc.; etc, 
Brevet n° 22, livr. 505, janvier, p. 40. 


Matières colorantes dérivant de la quinoléine du goudron 
de houille, par M. W. Spalteholz, livr, 505, janvier, 
p. 62. s 


Matières colorantes azoïques dérivées du naphtol. — Leur 
constitution, par C. Liebermann, livr. 507, mars, p. 283. 


Matières colorantes violettes dérivant du triphényl-mé- 
thane, par MM. O. Fischer et G. Kærner, livr. 507, mars, 
p. 285, et deuxième mémoire, p. 288. 


Matières colorantes dérivant de la lépidine; par MM. Hoo- 
gewerff et W. A. Van Dorp, livr. 507, mars, p. 296. 


Matières colorantes azoïques, par G. Schultz, livr. 513, 
p. 985. 


Matières explosives. — Leur force d’après la thermo-chimie. 
— Analyse de l'ouvrage de M. Berthelot, livr. 505, jan- 
vier, p. 7. 


Médailles d’honneur du prix Petit d'Ormoy aux savants qui 
ont pris part à l'expédition scientifique du Talisman, et 
aux membres de la mission du cap Horn, livr. 510, juin, 
p. 641. 


Mélanges gazeux détonants, par MM. Berthelot et Vieille, 
livr. 508, avril, p. 394. 


Mélasses. — Travaux sur ces résidus, par divers, livr. 515, 
novembre, p. 1124, 1125 et 1196. 
Membres chargés de choisir des candidats pour la place de 


Secrétaire perpétuel à la place de M. Dumas décédé, 
livr. 511, juillet, p. 744. 


Méridien. — Une proposition de M. Hospitalier, livr. 514, 
octobre, p. 1057. 


Métaux compacts. — Procédé permettant de les obtenir par 
la fusion, par M. W. G. Otto. Brevet n° 5, livr. 505, 
janvier, p. 19. 


Métaux nobles. — Procédé de séparation, par M. À. K. 
Huntington et W. E. Kock. Brevet n° 6. 


Météorite tombée en Perse, à Veramine, communication de 
M. Tholozan, livr. 512, août, p. 806. 


Méthylnaphtaline (sur l’x et la GB), par K. E. Schulze, 
livr, 516, décembre, p. 1207. 


Méthyltropidine, par C. F. Roth, livr. 508, avril, p. 408. 


Microbe de la fièvre jaune. — Son inoculation, par 
Freire et Reboueglon, livr. 516, décembre, p. 1241. 


Microbe de la fièvre typhoïde, par M. Tayon, livr. 514, 
octobre, p. 1046. 


Microthermomètre, par M. F. Laroque, livr. 505, janvier, 
D.c05: 


Miel. — Sa conservation par l’acide formique, par le D’ 
K. Mullenhoff, livr. 516, décembre, p. 1221. 


Mildew. — Sa destruction par le sulfate de cuivre; par 
Ad. Perrey, livr. 515, novembre, p. 1154. 


Minerais. — Leur traitement par l’électrolyse par Kiliani, 
livr. 505, janvier p. 13. 


Minerais aurifères. — Leur traitement par l'électricité par 
B. C. Molloy (London-Middlesex). Brevet n° 45, août, 
p. 833. 


Mission du cap Horn. — Divers rapports déposés, livr. 505, 
janvier, p. 97. 


Mordants. — Contribution à la chimie des mordants sur 
la façon dont se comportent les solutions de certains sels 
d’alumine et de fer, par MM. Liechti et Suida, livr. 508, 
avril, p. 365. 


Morphine. — Etudes par O. Hesse, livr. 508, avril p. 420. 


Morphine. — Dosage quantitatif dans l’Opium, par le 
Docteur Van Perger, livr. 512, août, p. 816. 


Moûts provenants de quelques cépages américains. — Leur 
composition, par M. A. Bouffard, livr. 509, mai, p. 488. 


Mouvement subit de la mer à Montévideo, par M. Beuf, 
livr. 508, avril, p. 389. 


N 


Naphtaline. — Sur de nouvelles synthèses de dérivésde la 
naphtaline, par MM. Baeyer et Perkin, livr. 512, août, 
p. 790. 


Naphtaline. — Sur quelques dérivés, par R. Flessa, livr. 
516, décembre, p. 1209. 


Naphtol. — Sur quelques dérivés de l’x et du B naphtol, 
par M. E. Friedlænder, livr. 512, août, p. 792. 


Naphtol (8). Sur un produit de condensation du 8 naphtol 
et de l’aldéhyde benzoïque, par W. Trécinski, Livr. 512, 
août, p, 795. 


Neige tombée aux environs de Stockholm en décembre 1883, 
et qui était svuillée d’une poussière noire, par M. Nor- 
denskield, livr. 507, mars, p. 212. 


Neige. Sur les poussières qui souillaient la neige à Copen- 
hague, Confirmation du fait, par M. E. Yung, livr. 507, 
mars, p. 234. 


Nickel et Cobalt métalliques exempts d’oxide. — Procédé 
de préparation, par Selve et Lotter, à Altena H.-W., bre- 
vet n° 90, livr. 515, novembre, p. 1120. 


Nitrites. — Sur nn nouveau mode de préparation, par 
G. Kruss, livr. 516, décembre, p. 1201. 


Nitrocaséine. — Un substitut de l’albumine pour le fixage 
des couleurs, par A. Dollfus, livr. 516, décembre, p.1218. 


Nitronaphtoquinone. — Snr quelques dérivés, par Otto- 
korn, livr. 515, novembre, p. 1113. 


Nitroso-naphtols. — Action de 
M. Ilinski, livr. 512, août, p. 793. 


Nutrition, — Modifications dans la nutrition du système 
nerveux produites par la manie, etc., par M. A. Mairet, 
livr. 514, octobre, p. 1046. 


l’'ammoniaque, par 


Observatoire de Paris. — Sur la nécessité d'une succur= … 
sale hors de la ville, par M. Mouchez, livr. 507, mars, - 


p. 223. 


Occlusion. — Sur quelques phénomènes d'occlusion, 4 


par M. Schutzenberger, livr. 512, occlusion, p. 876. 


Ohio. — Sur l'annonce des inondations, par MM. Fr … 
Mahan et G. Lemoine, livr. 511, juillet, p, 751. vs 
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Orbites. — Leur détermination, par R. Radau, livr. 516, 
décembre, p. 1133. 


Organismes vivants. — Influence sur eux de très hautes 
pressions, par M. P. Regnard, livr. 509, mai, p. 486. 
Origine du monde. — Nouvel ouvrage de Faye, livr. 515, 


novembre, p. 1150. 


Orthophosphate neutre d’aluminium  cristallisé, 
par M. À. de Schulten, livr. 512, août, p. 885. 


Orthoxylidine, 1, 2 et 4, par M. O. Jacobsen, livr. 508, 
. avril, p. 403. 


Oxycellulose. — Sa formation par voie électrolytique, par 
Goppelsroeder, livr. 516, décembre, p. 1244. 


Oxychlorure de carbone. — Son action sur le glycol 
éthylénique, par M. Némirowsky, livr. 506, février, 
p- 118: : 


Oxyde de carbone liquide (protoxide). — Relation entre 
les températures et les pressions, par V. Olszewski, 
livr.’ 516, décembre, p. 1133. 


Oxyde de chrome. — Sur un nouveau moyen de le 
fixer, par M. Horace Kæchlin, livr. 514, octobre, 
p. 1058. 


Oxyde de cuivre noir. — Sur sa décompositicn par la cha- 
leur, par Debray et Joannis, livr. 515, novembre, 
p. 1157. — Idem., livr. 516, décembre, p. 1131. 


Oxydes de manganèse. — Étude par M. O.-T. Christensen, 
livr. 506, février, p. 116. 


Oxyde de fer rouge (Colchotar). — Sa préparation en 
chauffant un mélange de soufre et de sulfate de fer, par 
M. Th. Terrel, à New-Court (Angleterre). Brevet n° 74, 
livr. 513, septembre, p. 948. 


Oxyéthyl benzine (Éthyl-phénol), par M. H. Auer, livr. 
513, septembre, p. 971. 


par 


Oxygène. — Son influence sous pression augmentée sur la 
culture du Bacillus anthracis, par M. D. Wosnessenski, 
livr. 507, mars, p. 228. 


O'-xylène. — Sur ses dérivés, par MM. Bacyer et Pape, 
livr. 512, août, p. 787. 


P 


Paradibromoquinoléine, par M. S. Metzger, livr. 508, 
avril, p. 405. 


-Parallaxe du soleil, par Bouquet de la Grye, livr. 516, 
décembre, p. 1236. 


Pechblende. — Sa composition, par M. Blomstrand, livr. 
509, mai, p. 491. 


Pentathionates et acide pentathionique, par MM. S. Shaw 
et Watson-Smith, livr. 506, février, p. 115. 


Permanganate de baryte. — Sur un nouveau mode de 
préparation, par MM. G. Rousseau et B. Bruneau, livr. 
507, mars, p. 220. 

Perséite. — Matière sucrée analogue à la mannite, par 
MM. A. Muniz et V. Marcano, livr. 512, août, 
p. 893. 


Persulfocyanogène.— S2 formation par voie électrolytique, 
par Goppelsroeder, livr. 516, décembre, p. 1244. 

Pétrole de Galicie, par M. B. Lachowicz, livr. 508, avril, 
p. 422. 

Phénomènes chimiques de la respiration dans les atmos- 
phères suroxigénés, par M. L. de Saint-Martin, livr. 507, 
mars, p. 222. 

Phénomène de vision produit par la lumière d’un incendie 
et d’une flamme propre à l’éclairage de la voie publique, 
par M. E. Chevreul, livr. 507, mars, p. 224. 


Phénols. — Leurs combinaisons avec les bases amidées, par 


MM. R.-S. Dale et CG. Schorlemmer, 
p.1278: 


Phénylchloroforme avec les phénols et les phénylamines.— 
Leurs combinaisons, par M. Oscar Dœbner, livr. 507, 
mars, p. 288. 


Phénylhydrazine employée comme réactif des aldéhydes et 
des acétones, par E. Fischer, livr. 515, novembre, 
p. 1110. — Ses combinaisons avec les sucres, par le 
même, idem., p. 1112. 

Phénylquinoléine, par MM. Dœbner et de Miller, livr. 505, 
janvier, p. 64. 

Phénylthiényl-acétone, par M. A. Comey, livr. 513, sep- 
tembre, p. 969. 


Phlegmon. —Son anatomie pathologique et sur le siège des 
bactéries dans cette affection, par M. Gornil, livr. 506, 
février, p. 188. 


Phosphates de chaux en amas dans les calcaires de la série 
secondaire. — Leur origine ainsi que de certains mine- 
rais de fer appartenant à la division des minerais 
en grain, par M. Dieulafait, livr. 509, mai, p. 494. 

Phosphates de chaux. — La fabrication des superphos- 
phates et du phosphate précipité au point de vue théo- 
rique, analytique et pratique, par M. P. Kienlen, livr. 
514, octobre, p. 995 à 1029. 


Phosphates de chaux du sud-ouest de la France, leur 
origine, par M. Dieulafait, livr. 514, octobre, p. 1054. 


Phosphore. — Sur l’origine et la distribution du phosphore 
dans la houille et le Cannel-Coal, par M. Ad. Carnot, 
livr. 513, sepiembre, p. 922. 


Phosphorites. — Leur origine, par M. Dieulafait, livr, 513, 
septembre, p. 934. 


Photographie. — Sur les moyens employés pour rendre 
des couches photographiques sensibles pour les rayons 
verts, jaunes et rouges, par H. W. Vogel, livr. 516, 


décembre, p. 1214. 
Phylloxera. — Sur les générations parthénogénésiques du 
phylloxéra et sur les résultats obtenus par divers modes 


de traitement des vignes phylloxérées, par M. P. Boiteau, 
livr. 505, janvier, p. 91. 


Phylloxera galficole, par M. F. Henneguy, livr. 505, jan- 
vier, p. 104. 


Picrotoxine, par E. Schmidt, livr. 515, novembre, p. 1108. 


livr. 507, mars, 


Pierres-ponces provenant de l’éruption de Krakatoa, par 
M. Grandidier, observations de M. Daubrée, livr. 511, 
juillet, p. 742. 

Piles liquides transformées en piles sèches, par M. Onimus, 
livr. 512, août, p. 883. 

Pile nouvelle à électrodes de charbon, par MM. D. Tom- 
masi et Radiguet, livr. 513, septembre, p. 916. 

Pipéréthylalkine. — Son bromure, par M. A. Ladenburg, 
livr. 508, avril, p. 406. 

Pipéridine. — Sa synthèse, par M. A. Ladenburg, livr. 
508, avril, p. 407. 

Pipéridine synthétique et pipéridine naturelle. — Leur 
identité, par MM. Ladenburg et Roth, livr. 512, août, 
p. 810. 

Pipéridine et homologues. — Leur 
M. A. Ladenburg, livr. 512, août, p. 811. 

Pipéridiques et pyridiques bases de synthèse, par A. La- 
denburg, livr. 515, novembre, p. 1105. 

Piperpropylalkine, par W. Laun, livr. 515, novembre, 
p. 1105. 

Plomb. — Fabrication du peroxide de plomb, par Farn- 
ham Maxwell-Lyte, à Londres. Brevet n° 11, livr. 505, 
janvier, p. 29. 


synthèse, par 
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Pluies. — (Les) et les dernières éruptions volcaniques, 
note de M. Guy, livr. 512, août, p. 881. 


Polymorphisme du phosphate de silice, par P. Hautefeuille 
et J. Margottet, livr. 516, décembre, p. 1240. 


Pourpre des anciens. — Histoire de cette teinture, d’après 
Démocrite, par M. Berthelot, livr. 505, janvier, p. 83. 


Principes piquants des plantes, par le D' Tresh, livr, 516, 
décembre, p. 1248. 


Produits chimiques (Exposition suisse à Zurich), livr. 511, 
juillet, p. 661 à 675. 


Produits divers (Exposition suisse à Zurich), livr. 511, 
juillet, p. 706 et 707. 


Produits pharmaceutiques et eaux minérales artificielles. 
— Cette classe est subdivisée en: LE. Produits chimico- 


pharmaceutiques. — II. Extraits, teintures, sirops. ge 
IT, Produits de la pharmacie élégante. — IV. Eaux mi- 
nérales artificielles. — V. Préparations médico-diéthé- 


tiques, livr. 511, juillet, 707 à 710. 


Ptomaïnes et composés analogues, par le Dr A. Gabriel 
Pouchet, livr. 507, mars, p. 253. 


Publications nouvelles 


Janvier, — Librairie Dunod, quai des Grands-Augustins, 
nu 49. — Encyclopédie Frémy-Dunod, viennent de pa- 
raître : 

1° Métalloïdes, par MM. Margottet, Lemoine, Urbain, conte- 
nant ; soufre, tellure, phosphore, arsenic. 


2° Métalloïdes, par MM. Ogier et Joannis, contenant : 
carbone, cyanogène, cyanures,. 

3° Produits chimiques, par MM. Frémy et Kolb, généra- 
lités, chlorure de chaux, phosphates de chaux, par 
M. Nivoit. — Superphosphate, par M. Kolb. 


&° Industries chimiques, par M. Duquesnay, contenant 
mortiers et ciments. 


5° Eclairage électrique, par M. Violle. 
6° Radicaux organo-métalliques, par M. Chastaing. 


Lee — Librairie J, Rothschild, éditeur, 13, rue des Saints 
Pères : 


1° Les animaux utiles, au point de vue de l’industrie des 
arts et de la médecine, par M. Boulart. 


2° Le microscope. — Théorie et applications, par le doc- 
teur Hager, avec annotations de M. L. Planchon et le 
docteur L. Hugounenq. 


3° Traité d'analyse chimique. — Premier volume de 
M. T.-E. Thorpe, avec additions, par M. Stanislas Meu- 
nier. — Le deuxième volume de M. Francis Sutton, avec 
additions, par MM. Finot et Bertrand. 


4° Causeries scientifique de Henri de Parville, — 4 volu- 
mes 1in-18, représentant les dernières années depuis 
l'Exposition universelle, 


5° Les phénomènes de l'atmosphère, d’après le professeur 
Mohn, traduit par Decaudon-Labesse, avec une introduc- 
tion de M. Henri de Parville. 4 vol, in-8° de 486 pages, 
avec 220 gravures et 24 cartes, 

— Les nouvelles conquêtes de la science, par M. L. Fi- 
guier, avec nombreuses gravures dans le texte et hors 
texte, à la Librairie illustrée, 7, rue du Croissant (Paris). 


— L'année scientifique et industrielle, par M. Louis Fi- 
guier, 27€ année (1883). — Chez Hachette et Comp., 
70, boulevard Saiul-Germain. 

Avril. — Traité élémentaire de chimie, fondée sur les 
principes de la thermochimie avec emploi des données 
calorimétrique, par M. Alfred Ditte, professeur à la 
Faculté des sciences, à Caen. 1 vol. in-18 — Prix: 5 fr. 
Librairie Dunod, éditeur, quai des Grands-Augustins, 49 
(Paris). 

— Encyclopédie Frémy-Dunod (Suite des volumes parus). 
Tome II. — Métalloïdes, — 2e Section, — 4er Fascicule, 


— L'année scientifique et industrielle, par M. Louis Fi-" 


— Librairie Adrien Delahaye et E. Lecrosnier, place dem 


— De l'influence de l’eau potable sur la santé publique ou 


— Etude sur les eaux potables et le plomb, par M. À. Ha-« 


Juillet. — Traité pratique d’analyses chimiques et d'essais « 


— Librairie Georges Masson, éditeur, boulevard Saint- 


— L'Océan aérien. — Etudes météorologiques, ar M.Gas- 


— La science dans l'antiquité. — Les origines de la 


— Les métaux dans l'antiquité et au moyen âge. — L’Etain, 


SE 
" 


es 


par MM. Margottet, Lemoine, Urbain, contenant : 
soufre, tellure, phosphore, arsenic. 4 vol, grand in-8e, 
de 576 pages. 


Tome II. — Métalloides, — 2° Section. — 2° Fascicule, - 
par MM. Ogier et Joannis, contenant : carbone, cya- 
nogène, cyanures. 4 vol. grand in-8° de 498 pages. 


Tome V. — Application de chimie inorganique, —" 
1: Section. — Produits chimiques. — 2° Partie, par. 
MM. Frémy et Kolb. — 1° Générailtés, par M. Frémy.« 
— 2° Chlorures de chaux, par M. Kolb. — 30 Phos- 
phates de chaux,par M.Nivoit. — 4° Superphosphates, 
par M. Kolb. 1 vol. grand in-8° de 165 pages. : 


— Tome V. —- Application de chimie inorganique— 
2° Section. — Industries chimiques. — 1° Fascicule, 
par M. Duquesnay, contenant : mortiers et ciments. « 
1 vol. grand in-8° de 186 pages. °. 

Tome V. — Application de chimie inorganique, — 
2° Section. — Industries chimiques. — 2° Fascicule. — 
Fclairage électrique, par M. Violle, 1 vol. grand in-8° de 
190 pages. < . 4 : 

Tome VIII ou tome III de la chimicorganique générale. 
2° Section. — 3° Partie. — Radicaux organo-métalli-“ 
ques, par M. Cbastaing, 1 vol. grand in-8° de 435 p.M 

Tome II. — Métalloides, — 1°" Appendice, — Reproduc- 
tion artificielle des minéraux, prr M. L. Bourgeois, 
ancien élève de l'École polytechnique. préparateur du 
cours de chimie organique au muséum d'histoire na- 
turelle. — 1 v6l. grand in-8°' de 240 pages, avec 
8 planches hors texte. ; DEEE 


guier, 27° année (1882). —1 vol. in-12, — Prix: 3 fr. 50.1 
Librairie Hachette. de 


l'Ecole-de-Médecine. 


recherches sur l'hygiène, par M. H. Michel; docteur en 
médecine, — 1 vol. in-18 de 92 pages. 


mon, suivi d'une bibliographie des auteurs qui ont 
écrit sur ce sujet ainsi que la liste des médecins qui ont 
signé la pétition pour la proscription des tuyaux de 
plomb pour les conduites des eaux potables.—1 vol. in-18, 
de 72 pages. 


industriels, par M. Raoul Jagnaux, — Prix : 6 fr, — 
Doin, éditeur, place de l’'Odéon, 8. | 


Germain, 120 (Paris) : 


ton Tissandier, rédacteur en chef du journal La Nature. 
La pression barométrique, la chaleur, la vapeur d’eau, 
les nuages, l'électricité et le magnét sme, les phénomènes. 
lumineux, par les ponssières de l'air. les instrument. 
d’observatton. la conquête de l'atmosphère aecompagné 
de dessins des phénomènes aériens, par M. Albert Tis-« 
sandier. 4 vol. grand in-80 avec 132 figures, dont 4 
planches hors texte. — Prix :broché, 10 fr.; relié avec. 
luxe, fers spéciaux, 13 fr. À . 


science et ses premières applications, par M. A. de Ro 
chas. — Les peuples préhistoriques, la civilisation” 
égyptienne, la science grecque, l'origine du feu, la sta 
tue de Memnon, les prestiges.des temples, les automates” 
d’Homère et de Héron, les miroirs ardents, etc., etc 


Autel merveilleux (d’après Héron). — 4 vol. grand in-8° 
avec 117 figures, dont 5-planches hors texte. — Prix :« 
broché, 10 fr.; relié avec luxe, fers spéciaux, 43 fr" 
par M. Germain Bapst.— 1 vol. grand in-8° avec 42 plane 
ches hors texte. — Prix: broohé, 10 fr. ; richement. 
relié, 13 fr. tif 54 HR 


| er 


FORMANT L'ANNÉE 1884 45 


Septembre. — Encyclopédie chimique Frémy-Dunod { 


Tome III. — Métaux. — 5° cahier de ce volume (mé- 
taux terreux), formant 260 pages, par M. Cleve, Le- 
coq de Boisbaudran et Sabatier. | 

Tome V. — Applications de chimie inorganique.—2° Sec- 


tion. — Industries chimiques. — 11° Partie. — M 
‘tallurgie, 8° cahier. — Désargentation des minerais 


l'auteur et beaucoup d’argent à l'éditeur, fait partie 
de sa collection, dites Annales de la photographie, — 
Prix:)2 fr. 50. 


— À. B. C. de la photographie moderne, contenant des 
instructions pratiques sur le procédé sec à la gélatine, 
par W.-K. Burton, C. E. Traduit de l’anglais sur la 
3° édition 1893, par G. Huberson. — Petit vol. in-18 


de plomb, par M. Roswag. — 582 pages et XXXVIIT, jésus de 112 pages. — Prix : 2 fr. 25. 
avec nombreuses planches et gravures sur bois. — Librairie J. Savy, éditeur, 77, boulevard Saint-Ger 
main : 


— Métalloïdes. — Appendice. — 2° Cahier. Météorites, 
tome II, de l'ouvrage général, par M. Stanislas Meu- 
nier, 4 vol. in-8° de 532 pages, avec une planche 
double hors texte et 132 gravures sur bois dans l’in- 
térieur du texte. — Prix : 25 fr. 


— Métaux. — 4° Cahier (Métaux alcalino-terreux) : 
barium, strontium, calcium, magnésium et aluminium, 
par MM. Nivoit et Margottet, 1 vol. in-8° de 268 pagos 
avec 2 gravures sur bois dans le texte. — Prix : 
13 fr. — Ce volume fait partie du tome IT. 


— Aldéhy des. —1° Fascicule. — Aldéhydes proprement 
dits et acttones, par M. Bourgoin (Edme). — 1 volu- 


— Traité général des vins et de leurs falsifications. — 
Etude complète des vins au point de vue chimique. 
Méthodes de recherches et d'analyse‘. Descriptions 
des appareils, par M. Emile Viard, chimiste, — 1 vol. 
grand in-8° de 500 pages avec 56 figures dans le texte. 
— Ce traité très complet qui rendra de grands ser- 
vices, a obtenu le grand prix de 1883 (médaille d’or 
de 500 fr.), décerné par l’Académie des sciences de 
Toulouse. 


— Emploi du sulfure de carbone contre le phylloxera 
dans le traitement de la vigne, par MM. G. Gastine et 


me in-8° de 462 pages, tome VII de l'ouvrage général. Georges Couanon. — 1 vol. in-8° de 276 pages) — Prix: 
À é : : 5 fr. — Chez Georges Masson. à Paris. 
— Métallurgie, — 11° Fascicule. — 4° Cahier. — Cui- : k 
vre, par M. Graneret complément par M. Roswag. — | — Piles électriques et accumulateurs. — Recherches 
A vol. in-8° de 96 À 380 plus XXXVIIT pages de notes techniques, par Emile Reynier. — 1 vol. in-8° broché 
finales avec vignettes nombreuses et 2 planches hors avec 51 figures dans le texte. — Prix : 5 fr. — J: Mi- 


chelet, libraire-éditeur, 25, quai des Grands-Augustins 
(Paris). 

Octobre. — Recherches sur l'élimination de l’acide phos- 
phorique chez l’homme sain, l’aliéné. l’épileptique et 
l'hystérique, par le docteur Mairet. — 1 vol. in-4° de 
220 pages avec tableaux et planches. — Prix : 5 fr. — 
Chez Georges Masson, à Paris. 


texte dont une en chromolitographie. cette partie ap- 
partient au tome V. — Prix : 17 fr. 50. 

— Industrie des produits ammoniacaux. —4° Fascicule. 
1 vol. in-8° de 122 pages avec 32 gravures dans le 
texte, par M. Camille Vincent. Ce traité fait partie 
du tome X. — Prix non marqué, 


— Libraisie Georges Masson, éditeur, boulevard Saint- . . 
Germain, 120 (Paris) : — Prophylaxie et géographie médicale des principales ma- 
| ladies tributaires de l’hygière, par M. Léon Poincaré, 
professeur d'hygiène, — 1 vol. grand in-8° avec 24 car- 


tes en couleur intercalées dans le texte. — Prix : 12 fr. 


_— L'année médicale (sixième année 1883), par le docteur 
Bourneville au bureau du Pragrès médical. — 1 vol. in-12 
de 516 pages, — Prix : 4 fr. (Paris). 

— Septième fascicule des nouvelles conquêtes de la science 
par M. Louis Figuier, à la Librairie illustrée, 7, rue du 
Croissant. 


Décembre. 

Traité pratique d'électricité iudustrielle, par M. E. Cadiat, 
ingénieur, 1 vol. grand in-8° avec 204 fig., prix, 15 fr., 
chez Baupry et Comp , rue des Saints-Pères, n. 15. 

__ Nouvelles conquêtes de la science, par Louis Figuier, 
8° fascicule, prix, 5 fr. 

Purpurine. — Son oxydation, par M, Ch. Dralle, livr. 512, 
août, p. 807. 

Puits contaminé. — Nature des dépôts de l’eau, par 
M. Gautrelet, livr. 507, mars, p. 215. 

Pyridine. — Sur quelques dérivés, par M. C. Bœttinger, 
livr. 508, avril, p. 404. 

Pyridine. — Sur quelques dérivés, par MM. Kæhnigs et 
Geigy, livr. 514, octobre, p. 1078. 

Pyrites.— Utilisation des résidus de pyrites, par M.J. 
Creutz, livr. 505, janvier, p. 16. 

Pyrocréssol.— Rectification de sa formule, par M. Schwarz, 
livr. 506, février, p. 120. 

Pyrrol. — Sur une matière colorante dérivant du pyrrol, 
par M. Ciamician et Silber, livr. 508, avril, p. 409. 


@ 


Quinine et homoquinine, par le D' Hesse, livr. 516, dé- 
cembre, p. 1195. 


— La méthode graphique dans les sciences expérimen- 
tales et principalement en physiologie et en médecine. 
par M. E.-J. Marey, membre de l’Institut, professeur. 
Un gros volume in-8° de 674 pages, augmonté d’un 
supplément de 52 pages. — Deuxième tirage avec 
383 figures dans le texte. — Prix : 18 fr. 


— Traité de chimie biologique, par M. Adolphe Wurtz 
Première et deuxième partie (ouvrage complet) deux 
demi-volumes, ensemble 818 pages. — Prix : 15 fr. 


— Revues scientifiques publiées par M. Paul Bert.— La 
sixième année de ce Recueil intéressant, qui passe en 
revue tout ce qui paraît d’important dans le courant 
de l’année est une des bonnes publications faites en 
ce genre. — 1 vol. in-8° de 346 pages. — Prix 6dir, 


— Annuaire statistique de la Ville de Paris. (3° année) 
1882. Publication de la Préfecture de la Seine. — Très 
grand in-8° de 685 pages. — 5€ vend chez Masson 
(Georges). — Prix : 6 fr. 


_— Librairie Gauthier-Villars, quai des Grands-Augus- 
tns,: 55%: 


— Problème de physique, de mécanique, de cosmologie, 
de chimie, à l’usage des candidats au baccalauérat 
ès-sciences et aux Écoles du gouvernement, par 
M. Edme Jacquier, licencié ès-sciences mathémati- 

ques, professeur de l’Université. — 1 vol, petit in-8° 
de 272 pages. 


_— Traité élémentaire d'électricité, par James-Clerk 
Maxwell, publié par William Garnett, traduit de 
l'anglais par M. Gustave Richard, ingénieur civil des 
mines. — 1 vol. in-8° de 276 pages. 


— Calcul des temps de pose et tables photométriques, 
par M. Léon Vidal, protesseur à l'Ecole nationale des 
Arts décoratifs. — Deuxième édition, volume car- 
tonné, in-18 de 118 pages, dont 50 consacrées aux 


tables. Ce petit volume qui a coûté bien du temps à 
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Quinisatine, par MM. Baeyer et Homolka, livr. 507, mars, 
p. 277 


Quinoléine, — Synthèse de dérivés de la quinoléine, par 
L. Knorr, livr. 515, novembre, p. 1102. 


Quinoléines substituées dans le noyau pyrique (sur la pré- 
paration des), par MM. Fricdlaender et Gohring, livr. 505, 
janvier, p. 67. 


Quinoléine.— Sur quelques produits d’addition de la qui- 
noléine avec les éthers simples et sur les bases qui en dé- 
rivent, par MM. Clauss et Tosse, livr. 505, janvier, 
p. 71. 


Quinoléine.— Nouvelle synthèse de dérivés de la quinoléine, 
par M. Ludwig Knorr, livr. 506, février, p. 124. 

Quinoléine et pyridine. — Sur quelques dérivés, par 
MM. Fischer et Renouf, livr. 514, octobre, p. 1080. 


Quinone.— Sur quelques dérivés, par M. Neetzki, livr. 512, 
août, p. 788. 


Quinovine. — Son groupe, par C. Licbermann, livr. 515, 
novembre, p. 1118. 


LA 


Radiçal-métalliqne, par M. Schutzenberger, livr. 510, juin, 


Rage.— Recherches, par M. P. Gibier, livr. 519, p. 199. 


Rage. — Nouvelle communication de M. Pasteur, livr. 508, 
avril, p. 384, — livr. 511, juillet. p. 734. 


Rapport sommaire du docteur Hyades.— Sur des recherches 
d'histoire naturelle; faites par la mission du cap Horn, 
livr, 508, avril, p. 424. 

Réaction (sur la) de Laubenheiïimer, par E, Odernheimer, 
livr. 516, décembre, p. 1212. 


Recherches électrolytiques de M. Goppelsræder sur l’indigo, 
etc., etc., livr. 514, octobre, p. 1057. 


Regrets de l’Académie des sciences et arts d'Agram (Croatie), 
de la mort de M. Dumas, livr. 513, septembre, p. 916. 


Résorcine et hydroquinone. — Action de l’aniline, par 
M. À. Calm, livr. 506, février, p. 128. 

Respiration artificielle. — Son danger, par Grehant et 
Quinquaud, livr. 516, décembre, p. 1242. 

Rétène, par M. E. Bamberger, livr. 512, p. 794. 

Rhumatisme aigu. — Son traitement par l'huile de Winter- 


green, par le docteur F.-P. Kinnicutt, livr. 509, mai, 
p. 516. 


Rochage de l'or et de l’argent daus la vapeur de phos- 
phore, par MM. P. Hautefeuille et A. Perrey, livr. 511, 
juillet, p. 749. 


Rosaniline.— Sur le nombre probable des rosanilines ho- 
mologues et des rosanilines isomères, — Note de M. A. 
Rosensthiel et Gerber, livr. 508, avril, p. 381. 


Rouget des porcs. — Sa vaccination, par MM, Pasteur et 
Thuillier, livr. 505, janvier, p. 87. 


Rouge turc. — Composition des huiles pour obtenir cette 
couleur, par MM. Liechsti et Suida, livr. 506, février, 
p. 195. 


S 
Saccharate de chaux. — Sa précipitation, par M. Degener, 
livr, 505, janvier, p. 30. 


Saccharogénie dans la betterave, par M. Aimé Girard, 
livr. 505, janvier, p. 99. 


Saccharogénie dans la betterave, par Aimé Girard, livr. 
516, décembre, p. 1242. 


Salpètres (les) naturels du Chili et du Pérou, au point de 


vue du rubidium, etc., par M. Dieulafait, livr. 512, août, 
p. 879. 


Salpêtre. — Dépôt dans le voisinage de Cochabamba (Boli- 
vie), par M. Sacc, explication de cette formation, livr. 513, 
septembre, p. 914. 


Salpôtre. — Sa formation dans les végétaux, par MM. Ber- 
thelot et André, livr. 516, décembre, p. 1227. ; 


Sang.— Sur une méthode nouvelle de transfusion du sang, 
par M. A. Afanassiew, livr. 511, juillet, p. 747. 


Savons, bougies et articles de parfumerie (exposition 
suisse à Zurich), livr. 511, juillet, p. 694 à 760. 


Savons ou acides gras, préparés avec l'huile de coton, 
par M. 3. Longmore, à Liverpool (brevet n° 49), - 
livr. 512, août, p. 836. 


Savons. — Détermination quantitative de la résine, par 
le D' G. Heïner, livr. 516, décembre, p. 1218. 


Scrofule et Tuberculose. — Sur leur dualité, par M. Ar- 
loing, livr. 516, décembre p. 1224. 


Séance publique annuelle pour la distribution des prix, | 
décernés pour 1883. — Discours de M. Blanchard, pré- 
sident sortant, livr. 510, juin, p. 640. 


Septicémie puerpérale. — Son agent virulent, par M.S. 
Arloing, livr. 511, juillet, p. 746. 


Série pyridique. — Méthode de synthèse, par M. A. Laden- 
burg, livr. 505, janvier, p. 70. 


Serpents venimeux. — Leurs ravages, livr. 515, novembre, 
p. 1183. 


Sirénien d’espèce nou velle trouvé dans le bassin de Paris, 
par M. P. Gaudry, livr. 509, mai, p. 488. 


Sirops de sucre. — Procédé de décoloration au moyen de 
l’hydrogéne naissant, par D. Cripo à Gent, brevet n° 98, 
livr. 515, novembre, p. 1125. 


Société d’encouragement.— Séance du 9 novembre. Obser- 
vations de M. Simon sur les brevets d'invention. — Sur 
la traversée de la Méditerranée en ballon, par M. P. 
Jovis, livr. 505, janvier, p. 110 et 112. 


Société industrielle de Mulhouse. — Séance du 44 no- 
vembre 1883, livr. 505, janvier, p. 109.— Séances du 
12 décembre et du 9 janvier, livr. 507, mars, p. 235. 
— Séance du 13 février, livr. 508, avril, p. 400.— Séance 
du 12 mars, livr. 509, mai, p. 504.— Séances du 19 avril - 
et du 14 mai, juillet, p. 711. — Séance du 11 juin, 
livr. 513, septembre, p. 958. — Séance du 10 juillet, . 
livr. 514, octobre. — Séance du 10 septembre, livr. 515, 
p. 1161.— Séance du 8 octobre, livr. 516, p. 1248. 


Sodium.— Sa préparation et celle d’autres métaux légers, » 
par voie électrotylique, brevet n° 73, par M. D.-W. 
Hæpfner, à Berlin, livr. 513, septembre, p. 947. ÿ 


Soleil bleu signalé au Venezuela, par M. Chapel, livr. 507, 
mars, p. 233. 


Solutions calcaires de mélasses. — Leur purification par 
l’osmose, par Albert Scholvien, à Halle, brevet n° 99, 
livr. 515, novembre, p. 1195. 


Solutions de cupro-ammonium et leur usage dans l’imper- 
méabilisation du papier, et des tissus végétaux, par 
M. C. R. Alder Wright, livr. 515, novembre, p. 1134. 


Soude à l’ammoniaque. — Perfectionnement dans sa fabri- 
cation, par M. E. Solvay, à Bruxelles, brevet n° 7, 
livr. 505, janvier, p. 21. 


Soude.— L'avenir de l’industrie soudière, par M. Ferdi- 
nand Hurter, livr. 505, janvier, p. 22. 


Soude caustique et chlore. —Leur préparation par la dé- 
composition du chlorure de sodium, par MM. J. Berger, . 
Spence et Alex. Watt, brevet n° 8, livr.+505, janvier, . 
p. 23. H 
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Soude artificielle. — Histoire de la vie et des travaux de 
Nicolas Leblanc, par M. A. Anastasi. Deux lettres de ce 
dernier, livr. 514, octobre, p. 1036. 


Soufre. — Sur l’oxydation des combinaisons du soufre dans 
les lessives de soude caustique, par M. G. Lunge, 
livr. 506, février, p. 141. 


Souvenirs de marine, par M. l’amiral Paris. — Proposition 
à ce sujet de M. Dupuy de Lome, livr. 512, août, p. 867. 


Spermaceti du cachalot. — Son origine anatomique, par 
MM. Pouchet et Beauregard, livr. 513, septembre, p. 933. 


Statue de Liebig.— Son nettoyage, livr. 508, avril, p. 429. 


Suc gastrique. — Dialyse de l’acide du suc gastrique, par 
M. Ch. Richet, livr. 509, mai, p. 484. 


Sucre de lait, — Son origine, par M. Paul Bert, livr. 509, 
mai, p. 487. 


Sucre. — Progrès récents dans l’industrie sucrière, par 
M. Edmond ©. von Lippmann, livr. 512, août, p. 828. 


Sucre. — Sa séparation des mélasses, par C. Schcibler, 
brevet n° 95, livr. 515, novembre, p. 1124. — Perfec- 
tionnements dans son extraction des mélasses, par 
J. Boivin et D. Loiseau, brevet n° 96, livr. 515, no- 
vembre, p. 1124. 


Suif végétal de Singapore, par M. Fiedling, livr. 508, avril, 
Pp. 430. 

Sulfocyanate aluminique, exempt de fer comme mordant, 
par M. G. Stein, livr. 509, mai, p. 511. 


Sulfure de carbone. — Sur la recherche et sur le dosage de 
faibles quantités, par M. Gastine, livr. 512, août, p. 886. 


Sulfure de carbone. — Ses propriétés antiseptiques, sa 
dissolution aqueuse contre le phylloxera, par M. Ckiandi- 
Bey, livr. 515, novembre, p. 1148. — idem, par Pelgoti, 
p. 1158. — idem, par Rommier, décembre, p. 1131. — 
Livache, p. 1132. — Sa dissolution aqueuse pour dé- 
truire le phylloxera, par M. Ckiandi-Beyÿ, livr. 515, 
novembre, p. 1148. — idem, par M. Peligot, p. 1158. 


Sulfure de mercure. — Action du sulfure de potassium, par 
M. A. Ditte, livr. 511, juillet, p. 741 et 750. 


Superphosphates. — Leur analyse, par N. Quantin, étude 
critique, livr. 515, novembre, p. 1138. 


T 
Tabac. — Sur la graisse du tabac, par M. Rich. Kissling, 
livr. 506, février, p. 125. — Son amélioration, par 


M. F. G. Glaser, à Berlin. Brevet n° 42, livr. 509, mai, 
p. 512. 


Teinture. — Sur les procédés modernes de teinture, per- 
fectionnements récents apportés aux méthodes de 
fixation des matières colorantes sur les fibres, par M. le 
D: Reiman», de Berlin, livr. 508, avril, p. 348. 


Télégraphe optique entre l'Ile de la Réunion et l'Ile Mau- 


rice, par M Adam. Relation de M. Bridet, livr. 514, 
octobre, p. 1053. 


Tellure. — Sur les produits obtenus dans l'attaque de ce 
métal par l'acide azotique, par MM. D: Klein et J. Mo- 
ret, livr. 515, novembre, p. 1153. Idem, p. 1156. 


Températures très basses. — Leur production au moyen 
d'appareils continus, par M. Cailletet, livr. 505, janvier, 
p. 84. 


Température obtenue à l’aide de l’oxygène bouillant, par 
M. S. Wroblewski, livr. 506, février, p. 193. 


Température d’ébullition de l'oxygène, de l’air, de l’azote 
et de l’oxyde de carbone sous la pression atmosphé- 
rique, par M. S. Wroblewski, livr. 510, juin, p. 636. 


Température et pression critique de l’azote. Températures 
d'ébullition de l'azote et de l’éthylène sous faibles pres- 
sion, note de M, K. Olzewski, livr. 513, septembre, 
p. 917. 


Température et pression critique de l'air, par M. K. 
Olzewski, livr. 513, septembre, p. 925. 


Tétraphényléthane non symétrique, par M. R. Anschutz, 
livr. 506, février, p. 120. 


Thébaïne, par M. W.-C. Howard, livr. 512, août, p. 813. 


Théobromine, par MM. E. Schmidt et H. Pressler, livr. 
507, mars, p. 298. 


Théories et notations chimiques, par M. Ed. Grimaux, 
analyse de son livre, livr. 505, janvier, p. 76. 


Thiophène. — Son groupe, par MM. Victor Meyer et KA. 
Kreis, livr. 505, janvier, p. 69. — Sa synthèse, par 
MM. Meyer et T. Sandmeyer. — dem, p. 70. 


Thiophène et pyrel. —- Son groupe, par M. V. Meyer, livr. 
507, p. 265. 


Thiophène. — (Sur le goupe du), par M. Weitz, livr, 513, 
septembre, p. 970. 


Thiophène. — Sur les produits de condensation avec les 
aldéhydes, le méthylal et l'alcool benzylique, par A. Pe- 
ter, livr. 516, décembre, p. 1213. 


Thiotolène, par MM. Meyer et Kreis, livr. 513, septembre, 
p. 968. 


Toluquinoléine. — Sur quelques dérivés, par J. Herzfeld, 
livr. 515, novembre, p. 1114. 
Tremblement de terre de Java. — Propagation marine 


de sa commotion, par M. de Lesseps, livr. 505, janvier, 
p. 90. 


Triamidophénol, par M. E. Ramberger, livr. 507, mars, 
p. 271: 


Trifluorure de phosphore, par M. Moissan, livr. 516, dé- 
cembre, p. 1223. 


Triphénylméthane. — Sur quelques dérivés de ce corps, 
par M. E. Renouf, livr. 505, janvicr, p. 74. 


Triphénylméthylamine, par M. ©. Nauen, livr. 513, sep- 
tembre, p. 974. 

Triphényl-amidométhanes, par MM. Hémilian et Gil- 
berstein, livr. 513, septembre, p. 674. 


Triphénylmétfane bromé. — Sur quelques réactions, par 
M. K. Elbs, livr. 513, septembre, p. 977. 


Triophényiméthane. — (Sur les dérivés amidés du), par 
M. K. Elbs, livr. 513, septembre, p. 977. 


Trombes. — Controverses au xvie siècle, au sujet 
des trombes, à propos d’une note de M. J. Luvini, par 
M. Faye, livr. 508, avril, p. 380. 


Tropine, par M. G. Merling, livr. 508, avril, p. 417. 


U 
Urée. — Sur le lieu de formation de l’urée, nouvelles 
recherches, par MM. Gréhant et Quinquand, livr. 501, 
juillet, p. 744. — Mesure de la dose toxique de l’urée 
dans le sang, livr. 514, octobre, p. 1051. 
V 
Vaseline. — Travail présenté au comité de l'Exposition 


hygiénique de Berlin, par M. J. Otto, livr. 508, avril, 
p. 426. 

Venin des batraciens, par M. G. Calmès, livr. 508, avril, 
p. 393. — Observation relative à cette note, par MM. A. 
Gautier et Etard, p. 399. 

Venin des hyménoptères et ses organes sécréteurs, par 
M. G. Carlet, livr. 512, août, p. 880. 

Vermillon. — Sa fabrication en Chine, livr, 515, novembre, 
p.411 

Verre soluble (silicate de soude), sa préparation, livr. 515, 
novembhre, p. 1123. 
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Vin. — De l'influence du plâtrage sur la composition et 
les caractères chimiques du vin, note de M. L. Ma- 
gnier de La Source, livr. 506, février, p. 203. 


Vins salicylés. — Arrèt rendu en leur faveur, le 
20 août 1884 par la Cour d'appel de Bordeaux, livr. 514, 
octobre, p. 1065. 


Virus. — Conservation temporaire dans l'organisme, par 
G. Colin, livr. 516, äécembre, p. 1238. 


Vision. — (La) dans ses rapports avec les contrastes des 
couleurs, par M. Chevreul, livr. 511, juillet, p. 742. 


Vitesse relative des transmissions visuelles auditives et 
tactiles, par M. A. Block, livr. 505, janvier, p. 96. 


x 


Xanthine. — Sur l’action de l'acide chlorhydrique sur la 
xanthine, par M. E. Schmidt, livr. 507, mars, p.299 


— Sa synthèse, par M. Armand Gauthier. livr. 512, 
août, p. 894. 


Xylidines. — Suite des recherches de M. Nœlting, livr. 
513, septembre. p. 959. 


Zinc. — Sa séparation par l’électrolyse, par M. B. Kos- 
mann, livr. 505, janvier, p. 15. 


Zinc. — Production d’un enduit vert à la surface 
des objets en zinc, par M. C. Puscher, livr. 505, janvier 
p. 21. 


Zinc métallique, par électrolyse de solutions zinciques 
ammoniacales, par M. Martin Killiani, à Munich. 
Brevet n° 48, août, livr. 512, p. 834. 


Zinc arsénifère. — Sa purification, par M. L’Hote, livr. 
512, août, p. 870. 
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Adam. — Son Télégraphe optique entre l’île dela Réunion 
et l’île Maurice, livr. 514, octobre, p. 1053. 


Afanassievr. — Sur une méthode nouvelle de transfu- 
sion du sang, livr. 511, juiliet, p. 747. 


Allen (Alfred H.). — Sur la chimie et l’exemen analytique 
des huiles fixes, Livr, 511, juillet, p. 711 à 726. 


Alluard. — Les lueurs crépusculaires du 27 déc. 1883, 
observées au sommet du Puy-de-Dôme, livr. 507, mars, 
p. 215. 


Amagat (E. H.). — Méthode pour doser l'extrait sec des 
Vins, livr. 513, septembre, p. 926. — Réponse à une 
réclamation de M. E. Houdait, livr. 514, octobre, p. 1046. 


Anastasi (Aug.). — Son livre sur l’œuvre de Leblanc: 
livr. 514, octobre, p. 1050. — Ses deux lettres sur la 
la souscription pour lui élever une statue, livr, 514, octo- 
bre. p. 1086. 


Andouard et V. Dezaunay. — Livr. 514, octobre, 
p. 1056. 


Andrae (V.) et Ph. à Fleurier et à Berne (Voir Exposition 
Suisse), livr. 511, juillet, p. 708 et 709. 


Angelbis et Ansechutz. — Sur l’action du monobromure 
et du tribomure de vinyle sur la benzine, en présence 
de chlorure d'aluminium, livr. 508, avril, p. 402. — Syn- 
thèse de l’hydrure de diméthylanthracène, etc., Idem, 
p. 402. 


Angot, — Sur les crépuscules colorés, livr. 507, mars, 
p. 216. 


Anschutz. — Sur le tétraphényléthane non symétrique, 
livr. 506, février, p. 120. 


Ansehutz (R.). — Sur la chrysaniline, livr. 512, août, 
p. 803. 


Arloing (S.). — Sur l'agent virulent de la septicémie 
puerpérale, livr. 511, juillet, p. 746. 


Arloïing (S.) — Sur la dualité de la scrofule et de la 
tuberculose, livr. 516, décembre, p. 1224. 


Arnaud {A.). — Dosage de l'acide nitrique, par la cincho- 
namine, livr. 513, septembre, p. 826. 


Arnaud (A.) et L. Padé. — Recherche de l'acide nitri- 
que des uitrates dans les tissus des végétaux, livr. 512, 
août, p. 869. 


Arth (G.). — Nouveau dédoublement du carbamate d’é- 
thyle, livr. 508, avril, p. 390. 


Athenstædt (Jules). — Préparations acétoaluminiques, 
brevet, n° 12, livr. 505, janvier, p. 26. 


Aubert et Raphël Dubois. — Surles propriétés de la 
lumière des Pyrophores, livr. 514, octobre, p. 1057. 


Aubin (E.). — Sur les procédés suivis pourla détermina- 
tion de l’acide phosphorique dans les superphosphates, 
livr. 512, août, p. 886. 


Auer (H.). — Sur l’oxyéthylbenzine (éthyl-phénol), liv. 513, 
septembre, p. 971. 


Badische Anilin et Soda à Ludwigshafen-sur-Rhin, bre- 
vet, n° 57, livr. 512, août, p. 847. — Brevet, n° 85, 


livr. 514, octobre, p. 1068. — Brevet, n° 86, octobre, 


p. 1069. — Brevet, n° 88, octobre, p. 1072. 


Bæyer (A.). — Sur les composés du groupe indigotique, 
livr. 506, février. p. 135. 


Bzæyer (A.). — Sur quelques dérivés de l’orthoamidoacé- 
tophénone, livr. 516, décembre, p. 1204, 


Bacyer et Becker. — Sur l’action de l’acétone par 


l’aldehyde benzoïque paranitrée, livr. 505, janvier, p. 62. 


Baeyer et Drewvsem., — Sur l’action de l’aldehyde 
orthonitrobenzoïque sur l’aldehyde acétique, livr. 506, 
février, p. 134. 


Baeyer et Homolka, — Sur la quinisatine, livr. 507, 
mars, p. 277. . 


Baeyer et Pape. — Sur les dérivés de l’oxylène, livr. 512, 
août, p. 787, 


Baeyer ct Perkin. — Sur les dérivés de l’hydro-indo- 
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naphtène, livr. 508, avril, p. 408. — Sur de nouvelles 
purs de dérivés de la 'naphtaline, livr. :512, août, 
p. 790. 


Baeyer et Comp. — Ses successeurs à Eberfeld, bre- 
vet, n° 23, livr. 505, janvier, p. 42. — Brevet, n° 33, 
livr. 508, avril, p. 342. — Brevet, n° 36, livr. 508, avril, 
p. 347. — Brevet, n° 64, livr. 512, août, p. 856. — Bre- 
vet, n° 69, août, p. 862. 

EC — Prix Lacaze de physiologie, livr. 510, juin, 
p. 641. 

Balbiani. — Sar les effets des badigeonnages goudron- 
neux sur les vignes phylloxérées, livr. 516, décembre 
p.1222. 

Ball (B.) et Aug. WVoïsim., — Mention honorable au prix 
Lallemand, médecine et chirurgie, livr. 510, juin, 
p. 641. 

Balland.— Conclusions de trois Mémoires sur les farines, 
livr. 513, septembre, p. 911, idem, p. 923. livr. 514, 
octobre, p. 1050. 


Bambherger (E.).— Sur le rétène, livr. 512, août, p. 794, 
— Sur le triamidophénol, livr. 507, mars, p. 271. 

Bandrowslki (E.). — Sur l’action des acides organiques 
bibasiques sur l’hydrazobenzine, livr. 516, décembre, 
p. 1208. 

Bang (F.). — Extraction de la glycérine, livr. 505, jan- 
vier, p. 29. 

Barbier (Émile). — Prix Francœur de géométrie, livr. 510, 
juin, p. 640. 


Bassot. — Prix d'astronomie, livr. 510, juin, p. 644. 
Baubigny (H.). — Détermination de l'équivalent de l’alu- 
minium à l’aide de son sulfate, livr. 505, janvier, p. 105. 


Bauhigny. — Détermination de l’équivalent du chrome 
à l’aide de son sulfate, livr. 507, mars, p. 213. 


Baum (Heinrich), à Hœchst-sur-Mein, brevet, n° 35, 
livr. 508, avril p. 545. 

Bechi., — Recherche de l'huile de coton dans l'huile d’o- 
live, livr. 508, avril p. 431. 

Becquerel (Emd.). — Notice sur les travaux de Du- 
moncel, livr. 508, avril, p. 384. 

Beequerel (Henry). — Prix de physique, Lacaze, livr. 510, 
juin, p. 641. 

Bennett et Walter à Birmingham. — Coulée des mé- 
taux, brevet, n° 4. livr. 505. janvier, p. 19. 

Benoist (L.). — Sur la fermentation des cuves d’indigo, 
livr. 509, mai, p. 512. 

Berend (L.).— Sur quelques nouvelles amines, livr. 512, 
août, p. 811. 

Berger Spence et Alex. Watt à Londres. — Prépa- 
ration de soude caustique et de chlore, par la décompo, 
sition du chlorure de sodium, brevet, n° 8, livr. 505, 
janvier, p. 23. 


Bernadières (de). — Prix d'astronomie, livr. 510, juin, 


p. 641. 
Berne, (A.) Certes, Hochard, Polaillon, Real et 
Rossignol. — Citations honorables pour le prix de 


médecine et chirurgie de Montyon, livr. 510, juin, 
p. 641. 
Bernhard (S.) à Samanden (Engadine) (voir Exposition 


Suisse) liv.. 511, juillet, p. 708. 
Bernthsen (A.). — Sur le bleu méthylène et ses analo- 
gues, livr. 507, mars, p. 294. — Livr. 512, août, p. 804. 


Bernthsen et Bender. — Sur la formation de bases 
tertiaires au moyen d’acides organiques d’amines. Synthèse 
des acridines, livr. 505, janvier, p. 65. 


Bert (Paul). — L’anesthésie par la méthode des mélanges 


titrés de vapeurs et d'air. Son application à l'homme pour 
les vapeurs de chloroforme, livr. 506, février, p. 201. — 
Réponse à M. Gosselin et à M. Richet, livr. 507, mars, 
p.224. 


Bert (Paul). — Sur l’origine du sucre de lait, livr. 509, 
mai, p. 487. 


Berthelot. — Son ouvrage sur la force des matières 
explosives d’après la thermochimie, analyse, livr. 505, 
janvier, p. 7. — Sur la teinture en pourpre des anciens, 
d’après un fragment attribué à Démocrite, livr. 505, 
janvier, p. 83. — Sur la loi de Faraday et la loi Bouty, 
réponse à M. Wurtz, livr. 507, mars, p. 230. — Sur la 
chaleur de formation d s fluorures, sa prostestation 
au sujet des réclamations de M. Tommasi contre 
M. Guntz, livr. 506, février, p. 200. — Sur la loi des 
modules ou constantes thermiques de substitutions, 
livr. 508, avril, p. 379. — Sur l'échelle des tem- 
pératures et sur les poids moléculaires, livr. 510, juin, 
p. 632. — Présence universelle des azotates dans le règne 
végétal, livr. 512, août, p. 874. 

Berthelot et André. — Recherches sur la végétation, 
études sous la formation des azotates; méthodes d’ana- 
lyse, livr. 514, octobre p. 1048, 

Berthelot et André. — Sur la formation du salpêtre 
dans les végétaux, livr. 516, décembre, p. 1227. 

Berthelot et Guméz, — Sur les déplacements récipro- 
ques entre l'acide fluorhydrique et les autres acides 
livr. 508, avril, p. 379. Idem, p. 387. 

Berthelot et Vieille. — Recherches sur les mélanges 
gazeux détonants, livr. 508, avril, p. 394. 


Berthoud, Borel et Comp., à Paris. — Composition 
isolante, brevet, n° 41, livr. 509, mai, p. 512. 


Bertrand (J.). — Présentation du tome I. des éloges Aca- 
démiques de J.-B. Dumas, liv. 516, décembre, p. 1224. 


Beuf. — Sur la lueur rose crépusculaire de Buenos-Ayres, 
livr. 508, avril, p. 388. — Sur un mouyement subit de 
la mer à Montévideo, p. 389. 

Bigourdan. — Prix d'astronomie, livr. 510, juin, p. 641. 

Billequin,professeur au collège impérial de Pékin pré- 
sente sa traduction en chinois des traités de chimie de 
Malagutti et de Fresenius, livr. 508, avril, p. 397. 


Bindchedler et Busch, à Bâle (Voir Exposition Suisse), 
livr. 511, juillet, p. 677. 

Biot. — Une lettre inédite de Méchain trouvée dans ses 
papiers, livr. 508, avril, p. 397. 

Blanchard. — Sa réponse, comme Président de l’Aca- 
démie, au rapport du commandant Martial sur l'expédi- 
tion du Cap Horn, livr. 505, janvier, p. 86. — Après avoir 
rendu compte des publications de l’Académie, il quitte 
le fauteuil de la Présidence, livr. 506, février, p. 197. 


Blaserma. — Lettre de regrets au nom de l'Académie 
dei Lincei, pour la mort de M. Dumas, livr. 510, juin, 
p. 632. 

Blattmann, à Waedensweil. (Voir Exposition Suisse), 
livr. 511, juillet, p. 706. 

Biavier (E. E.) — Etude des courants telluriques, 
livr. 505, janvier, p. 92, et réponse à M. Larroque, 
livr. 506, février, p. 193. 

Bloxham (Ch.-L.). — Sur quelques réactions du cyanure 
d'argent, livr. 516, décembre, p. 1241. 

Bloek (A) — Sur la vitesse relative des transmissions 
visuelles auditives et tactiles, livr. 505, janvier, p. 96. 


Blomstrand. — Sur la composition de la pechblende, 
livr. 509, mai, p. 491. 

Bœttiger (Paul), à Loodz. Brevet n° 54, livr. 512, août, 
p. 842. 
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Bæœttinger (C.) — Sur quelques dérivés de la pyridine, 
livr. 508, avril, p. 404. 


Bohn(R.)et Heumann.— Sur les arophénols, livr. 508, 
avril, pe 410. 


Boillot. — Chaleur de combinaison des composés d’hy- 
drogène et d'oxygène, livr. 516, décembre, p. 1234. 


Boiteau (P.) — Sur les générations parthénogénèsiques 
du phylloxera, et sur les résultats obtenus par divers 
modes de traitement des vignes phylloxérées, livr. 505, 
janvier, p. 91. 


Boivin (J.-E.)et M. D. Loiseauwu. — Perfectionnements 
dans l'extraction du sucre des mélasses, brevet n° 96, 
livr. 515, novembre, p. 1124. 


Bollert (A.) — Sur les dérivés de l’anthramine, livr. 505, 
janvier, p. 63. 


Bondonneau (L.) — Dosage de l'humidité des matières 
amylacées, livr. 507, mars, p. 214. 


Bonnier ct L. Mangin. — Prix de botanique de Des- 
mazières, livr. 510, juin, p. 641. 


Bonnier et EL. Mangin, — Influence de la lumière sur 
la respiration des tissus sans chlorophylle, livr. 513, 
septembre, p. 922. 


Bouffard (A.) — Composition des moûts provenant de 
quelques cépages américains, livr. 509, mai, p. 488. 


Bouley. — Son élection comme vice-président, livr. 506, 
février, p. 197. — Ses leçons de pathologie comparée, 
livr. 509, mai, p. 483. — Son rapport sur le prix Mo- 
rogues, donné à M. Duclaux, livr, 513, septembre, p. 
936. — Eloge de Paul Thénard, livr. 514, octobre, p. 
1041. 


Bouquet de la Grye. — Prix d'astronomie, livr. 510, 
juin, p. 641. 


Bouquet de 1a Grye, — Son élection comme membre 
de la section de géographie et navigation, livr. 509, mai, 
p. 496. — Ampliation du décret qui approuve, livr. 510, 
juin, p. 637. 


Bouquet de Ia Grye. — Etude sur la parallaxe, livr. 
516, décembre, p. 1236. 


Bourhbouze. — Soudure de l'aluminium, livr. 512, août, 
p. 870. 


Bourcart (Robert.) — Las Epaissisants, les réserves et 
les enlevages sur étoffes d’indiennes, tels qu’ils sont em- 
ployés principalement en Angleterre, livr. 507, mars, 
p. 242. — Sur l'impression de l’indigo naturel, livr. 507, 
mars, p. 257. — Sur les couleurs employées dans l’im- 
pression des étoffes d’indiennes et les moyens généraux 
de les fixer. — Première partie. Les couleurs minérales, 
livr. 508, avril, p. 356. — Deuxième partie. Les laques, 
livr. 509, mai, p. 435 à 482. 


Boureart (Robert). — Sa table des matières contenues 
dans les procès-verbaux du comité de chimie de Mulhouse 
de 1827 à 1883, livr. 515, novembre, p. 1163. 


Bourgoin. — Sa candidature pour être académicien libre, 
livr. 505, janvier, p. 87. 


Bourquelot (Em.) — Propriétés physiologiques du mal- 
tose, livr. 505, janvier, p. 103. 


Boussinesq. — Remarque relative à la vitesse de pro- 
pagation de l’intumescence produite dans l’Océan indien, 
par l'éruption du Crakatoa, livr. 511, juillet, p. 738. 


Bouty. — Sur la conductibilité électrique des dissolutions 
salines très étendues, livr. 507, mars, p. 213 et 229. 


Brame (Ch.) — Sa candidature pour la section de chimie, 
livr. 512, août, p. 868. — Sur les déperditions d’azote, 
pendant la fermentation des fumiers de ferme, livr. 514, 
octobre, p. 1051. 


Bridet. — Relation du télégraphe optique entre l'ile de 


la Réunion et l'ile Maurice, exécuté par M. Adam, 
livr. 514, octobre, p. 1053. 


Brin, — Fabrication de l’ammoniaque, brevet n° 4102, 
livr. 516, décembre, p. 1216. 


Brioschi. — L'Académie des Lincéi déplorent la perte 
de M. Wurtz, livr. 511, juillet, p. 734. 


Brunel (0.). — Sur la fB-éthylnaphtalive, livr. 516, dé- 
cembre, p. 1209. 


Brunner ct KHraemex.— Sur l’action de l’eau régale 
à base de brome sur les composés organiques, livr. 516, 
décembre, p. 1203. | 


Brunnsehweiler et Fils, à Saint-Gall, livr. 511, 
juillet, p. 705. 


Buchka (R) — Sur l’hématoxyline et la brésiline, 
livr. 514, octobre, p. 1077. 


Buchmann (C.) et Ci‘, à Winterthur, (Voir Exposition 
Suisse) livr. 611, juillet, p. 698. 


Burghardt (C. A.) — Sur l’altération du caoutchouc à 
l'air, livr. 505, janvier, p. 31, 


€ 


Caïlletet. — Sur la production des températures trés 
basses au moyen d’appareils continus, livr. 505, janvier, 
p. 84. — Prix Lacaze de chimie, livr. 510, juin, p. 641. 
— Son élection comme Académicien libre pour remplacer 
M. du Moncel, livr. 511, juillet, p. 743. — Approbation 
ministérielle, p. 753. — Sur l'emploi du formène pour 
la production de très basses températures, livr. 512, 
août, p. 881. — Réponse à deux notes de M. Wroblewski, 
communiquées à l’Académie des sciences de Cracovie, 
livr. 513, septembre, p. 028. 


Callandrau. — Prix d'astronomie Lalande, livr.:510, 
p. 641. 

Callaud (A.) Sur une modification apportée aux câbles 
conducteurs pour paratonnerres, livr. 509, mai, p. 488. 


Callibureës (P.) — Lecture de son mémoire sur l’in- 
fluence du traitement pneumatique, par courant d’air 
non purifié et à la température ordinaire, sur la fermen- 
tation des jus sucrés, live. 511, juillet, p. 738. — Le 
traitement pneumatique des jus sucrés, livr. 512, août, 
p. 867. 


€Calm (A.) — Action de l’aniline sur la résorcine et l’hy- 
droquinone, livr. 506, février, p. 128. 


Calmès (G.) — Sur le venin des batraciens, livr. 508, 
avril, p. 393. 


Candidats présentés par la commission des membres, 
pour jes académiciens libres, livr. 511, juillet, p.742. 


Cannizaro. — Sa lettre au nom des chimistes italiens et 
du sien exprimant leurs vifs regrets de la mort de 
M. Dumas, livr. 510, juin, p. 632. 


Carlet. — Sur le venin des hyménoptères et ses organes 
sécréteurs, livr. 512, août, p. 880. 


Carnot (Ad.) — Dosage de l’acid> phosphorique dans les 
terres arables et dans les roches, livr. 509, mai, p. 498. 


Carnot (Ad.) — Sur l’origine et la distribution du phos- 
phore dans la houille et le Cannel-coal, livr. 513, sep- 
tembre, p. 922, — Sur la composition et les qualités de 
la houille, eu égard à la nature des plantes qui Pont 
formée, livr. 513, septembre, p. 933. , 

Carpenter (W. Lant.) — Transformation industrielle de 
l’acide oléique en acide palmitique, livr. 505, janvier. 
por 

Caspari (A.) à Avenches (Vaud.)— Voir Exposition Suisse, 
livr. 511, juillet, P. 693. 


Casthelaz (J.).— Sa communication sur des falsifications 
de produits chimiques, livr. 507, mars, p. 236. ar 
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Casthelaz (Charles). — Sur les acides phéniques du 
commerce, livr. 515, novembre, p. 1166. 


.Cazenenve (P.) — Sur la formation de l’acétylène aux 


dépens de l’iodoforme, livr. 505, janvier, p. 84. 


Cazeneuve (P.). — Sur un camphre trichloré, livr. 515, 
novembre, p. 1160. 


Certes (A.) — Culture, à l'abri des germes atmosphériques, 
des eaux et des sédiments rapportés par les expéditions 
du Travailleur et du Talisman 1882-1883, livr. 509, mai, 
p. 184. 


Chamberland. — Sur un filtre donnant de l’eau phy- 
siologiquement pure, livr. 513, septembre, p. 932. 


Chapel. — Sur la nature de secousses simulant un trem- 
blement de terre, livr. 506, février, p. 200. — Sur le 
Soleil bleu observé au Venezuela, livr. 507, mars, p. 235. 


Chaper. — De la présence du diamant dans une pegma- 
tite de l’Indoustan, livr. 506, février, p. 204. 


Chapoteaut. — Sur un glucoside du Boldo, livr. 510, 
juin, p. 638. 


Charcot. — Approbation ministérielle de son élection, 
livr. 505, janvier, p. 81. — Rapport sur plusieurs com- 
munications relatives au choléra, livr. 513, septembre, 
p:. 929, 


Charpentier (Aug.) Influence de la couleur sur la per- 
ception des différences de clarté, livr. 505, janvier, 
p. 108. 


Chatin (Johannes) — Prix de botanique de Barbier, 
livr. 510, juin, p. 641. 


Chauveau. — De l’atténuation des cultures virulentes, 
par l'oxygène comprimé, livr. 511, juillet, p, 736. 


Chavanne (Fr.), à Saint-Chamond. — Préparation des 
fer chromé, fer tungstène et cuivre phosphoré, brevet n° 3, 
liv. 505, janvier, p. 19. 


Chemische fabrik auf Actien, Berlin KW. — Bre- 
yet n° 87, livr. 514, octobre, p. 1070. 


Chevreul. — Sur la couleur verte observée dans les 
lueurs crépusculaires, livr. 506, février, p. 191. Sur un 
phénomène de vision produit par la lumière d’un incen- 
die et d’une flamme propre à l'éclairage de la voie pu- 
blique, livr. 507, mars, p. 224. Sur la vision dans ses 
rapports avec les contrastes des couleurs, liv. 511, juil- 
lei, p. 742. — Au sujet d’une communication de M. G. 
Foussereau, il rappelle qu'il a signalé dès 1843 le fait 
que les alcalis du verre se dissolvent dans l’eau qu’on y 
. conserve, livr. 513, septembre, p. 913. — Allocution du 
Président au sujet de sa 99° année, livr. 514, octobre, 
p. 1055. 


Christensen (O0. T.). — Sur les oxydes de manganèse, 
livr. 506, février, p. 116. 


Christel (G.). — Recherche et dosage de l’acide picri- 
que, livr. 516, décembre, p. 1246. 


Cialdi (Alexandre), correspondant de la section de 
géographie et navigation. — Sa mort, livr. 515, novem- 
bre, p 1153: 


Ciamiciam et Silber. — Sur une matière colorante 
dérivant du pyrrol, livr. 508, avril, p. 409. 


Ckiandi-Bey. — Sa dissolution aqueuse pour détruire 
le phylloxera, sa propriété antiseptique, livr. 515, no 
vembre, p. 1148. 

Clamond (Ch.) — Sur un bee de gaz donnant la lumière 


blanche par l’incandescence de la magnésie, livr. 507, 
mars, p. 232. 


Claus (C.-Fr.). — Fabrication d’hydrate de Strontium et 
de sulfhydrate de sodium, brevet n° 103, livr. 516, 
décembre, p. 1216. 


Claus et Tosse. — Sur quelques produits d’addition de 


la quinoléine avec les éthers simples et sur les bases 
qui en dérivent, livr. 505, janvier, p. 71. 


Claus et Glykherr. — Sur l'oxydation du chlorure de 
benzyle quinoléine, par le permanganate de potassium, 
livr. 505, janvier, p. 72. 


Closset (Mathieu). — Conserves de viande, brevet n° 16, 
livr. 505, janvier, p. 31. 


Cloué (Le Vice-Amiral), — Annonce le prochain départ 
des bâtiments de la station de Terre-Neuve, liv. 511, 
juillet, p. 738. 


Cohn (D'). — Engrais chimiques. Conférence faite à la 
Société d'encouragement pour l’industrie de Berlin, 
livr. 508, mai, p. 371. 


Colin (G.). — Conservation temporaire des virus dans 
organisme, livr. 516, décembre, p. 1238. 

Comey (A). — Sur la phénylthienyl-acétone, iivr, 513, 
septembre, p. 969. 


Constantin (Paul). — Prix.de médecine et chirurgie de 
Montyon, livr. 510, juin, p. 641. 


Cormil. — Sur l'anatomie pathologique du phlegmon et 
sur le siège des bactéries dans cette affection, livr. 506, 
février, p. 188. 


Cornu. — Sur un arc-en-ciel blanc, observé le 28 no- 
vembre 1883, livr, 506, février, p. 192. 
Cornu (Maxime). — Désigné le premier pour occuper la 


Chaire de culture du Muséum d'histoire naturelle, 
livr. 507, mars, p. 219. 


Cosson (F.).— La mer dite intérieure. — Critique sur 
ce projet, livr. 512, août, p. 882 et Septembre p. 916. 
Cosson (B.) — Sur l’epidémie cholérique, livr. 512, 

p. 889. 


Costantin. — Prix de botanique, de Bordin, livr. 510, 
juin, p. 641. 


Courcelle-Seneuil. — Prix d'astronomie, livr. 510, 
juin, p. 641. 

Couty, Guimaraes et Niobey. — De l’action du café 
sur la composition du sang et les échanges nutritifs, 
livr. 513, septembre, p. 914. 


Crafts (J.-M.). — Sur les cœæffcients de dilatation des 
gaz élémentaires, en réponse à une Note de M. Berthe- 
lot, livr. 511, juillet, p. 739. 

Creutz (J.). — Utilisation des résidus de pyrites, livr. 505, 
janvier. p. 16. 

Crispo (Dominique), à Gent. — Procédé de décoloration 
des sirops de sucre au moyen de l’hydrogène naissant. 
brevet n° 98, livr. 515, novembre, p. 1125. 


Cownley. (A.-J.) — Sur la transformation de la brucine 
en strychnine, livr. 508, avril, p. 400. 


Curtius (Th.). — Action de l’acide nitreux sur le chlor- 
hydrate de l'éther éthylique du glycocolle, livr.512, août, 
p. 789. 


Cyon (E. de). — Le borax comme désinfectant intérieur, 
livr. 513, septembre. p. 921. 


D 


Bahl et Comp. — Voir brevets n° 21, livr. 505, janvier, 
p. 39. — n° 65, livr. 512, août, p. 858. 


Dahl et Comp., à Barmen. — Matières colorantes, bre- 
vet n°101, livr. 515, novembre, p. 1128. 


Dale (R.-S.) et Schorlemmer (C.). — Sur les combi- 
naisons des phénols avec les bases amidées, livr. 507, 
mars, p. 278. 


D'Andrade-Corvo. — Son élection comme correspon- 
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dant de la seetion d'économie rurale et domestique, 
livr. 513, septemhre, p. 923. 


Darboux. — Son élection comme membre de la section 
de géométrie, livr. 508, avril, p. 395. 


Darboux (Gaston). — Prix Petit d'Ormoy, sciences ma- 
thématiques, livr. 510, juin, p. 641. 


Dastre (À.) et E. Bourquelot. — De l'assimilation du 
maltose, livr. 512, août, p. 888. 


Daubrée.— Sur la catastrophe du Krakatoa. — Observa- 
tions à propos d’une Note de M. Erington de La Croix, 
livr. 506, février, p. 197. — Examen minéralogique des 
cendres recueillies à la suite des phénomènes volcaniques 
du détroit de la sonde, livr. 505, janvier, p. 81. 


David (G.-E.). — Sur la distillation de la houille et l’ex- 
traction des hydrocarbures du gaz, livr. 507, mars, 
p. 310. 

Debray et Joannis.— Sur la décomposition de l’oxyde 


de cuivre par la chaleur, livr. 515, novembre, p. 1157; 
livr. 516, décembre, 1131. 


Degener (P.). — Précipitation du saccharate de chaux, 
livr. 505, janvier, p. 30. 


Dehéraïin (P.-P.). — Sur la fabrlceation du fumier de 
ferme, livr. 507, mars, p. 234 et livr. 513, septémbre, 
p. 938. 


Demarchi, Parodi et Comp., pharmaciens à Buenos- 


Ayres. — Leur lettre sur une mauvaise préparation de 
bismuth, livr. 514, octobre, p. 1084. 
Denucé. — Prix de médecine et chirurgie Montyon, livr. 


510, juin, p. 641. 


Depierre et Clouet. — Action de la lumière électrique 
et de la lumière solaire sur les couleurs, impression sur 
coton, livr. 508, avril, p. 401. 


Déprez (Marcel). — Non porté sur la liste de présenta- 
tion. Il est adjoint à la liste par l’Académie et obtient 
24 suffrages sur 56, livr. 506, février, p. 192. 


De Saint-Martin (L.). — Sur l'intensité des phénomè- 
nes chimiques de la respiration dans les atimosphères 
suroxigénés, livr. 507, mars, p. 222. 


Desnos. — Médecine et chirurgie de Godard, mention 
honorable, livr. 510, juin, p. 641. 


Destrem. — Action de l’étincelle d’induction sur la ben- 
zine, le toluène et l’aniline, livr. 513, septembre, p. 919. 


Deutsch (J.), à Hannover. — Son brevet n° 83, octobre, 
p. 1066, pour un appareil pour la production continue 
du magnésium par voie électrolytique. 


Deville (Charles et Henry) Ste-Claïre. — Leur éloge, 
par M. Dumas, livr. 510, juin, p. 642 à 655. 


Dick, à Londres. — Brevet n° 43, livr. 512, août, p. 832. 


Dietrich et Herensberger, à Zurich. — (Voir Exposi- 
tion suisse), livr. 511, juillet, p. 693. 


Dieulafait, — lxistence du manganèse à l’état de diffu- 
sion complète dans les marbres blancs de Carrare, de 
Paros et des Pyrénées, Livr. 508, avril, p. 396. — Idem., 
p. 400. — Origine de certains phosphates de chaux en 
amas dans les calcaires de la série secondaire, et de 
certains minerais de fer appartenant à la division des 
minerais en grain, livr. 509, mai, p. 494. — Les salpè- 
tres naturels du Chili et du Pérou au point de vue du 
rubidium, etc., livr. 512, août, p. 879. — Origine des 
phosphorites et des argiles ferrugineuses dans les terrains 
calcaires, livr. 513, septembre, p. 934. — Sur l’origine 
des phosphates de chaux du sud-ouest de la France, livr. 
514, octobre, p. 1054. 


Ditte.— Action du sulfure de potassium sur le sulfure 
de mercure, livr. 511, juillet, p. 741 à 750. 


Ditte. — Sur les apatites fluorées, livr. 516, décembre, 
p. 1241. 


Dober (G.), à Kussnacht (Schwyz), — (Voir Exposition 
suisse), livr. 501, juillet, p. 698. 


Dœbner et De Miller. — Sur les acides quinaldine- 
carboniques, livr. 515, novembre, p. 4161. 


Dœæbner (Oscar).— Sur les combinaisons du phényl chlo- 
roforme avec les phénols et les phénylamines, livr. 507, 
mars, p. 288. 


Dæœbner et De Miller, — Sur la phénylquinoléine, livr. 
505, janvier, p. 64. 


Dollfus (Arm.). — Nitrocaséine : un substitut de l’al- 
bumine pour le fixage des couleurs, livr. 516, décembre, 
p. 1218. 


Dændliker (J.-Ed.), à Segubel, près Rappersvyl.— (Voir 
Exposition suisse), livr. 511, juillet, p. 671. 


Donalh (E.) — Procédé de régénération de l’alun de 
chrome, livr. 505, janvier, p. 26. “ 


Don Pédro, empereur du Brésil, eavoie mille francs pour 
le monument à élever à M. Dumas, livr. 514, octobre, 
p. 1050. 


Dralle (Chr.).— Sur l'oxydation de la purpurine, livr. 512, 
août, p. 807, — Sur l’hématoxyline et la brésiline, livr. 
512, août, p. 808. 


Dubar et Ch. Remy. — Prix de médecine et chirurgie 
de Montyon, livr. 510, juin, 641. 


Duclaux (E.). — Sur les matières albuminoïdes du lait, 
livr. 507. mars, p. 233. 


Duclaux (E.). — Sur la constitution du lait, livr. 508, 
avril, p. 382. — Action de la présure sur le lait, livr. 


508, avril, 391. — Prix d'agriculture Morgues, livr. 510, 
juin, p. 641. — Rapport sur ce prix, livr., 513, sep- 
tembre, p. 936. 

Ducretet. — Nouvel appareil pour recueillir l’acide car- 
bonique neigeux, livr. 513, septembre, p. 930 


Dumas (J.-B.) — Sa mort. Discours de M. le Président 
en annonçant cette perte cruelle, — Discours à ses funé- 
railles, par MM. Bertrand et Wäürtz, livr. 509, mai, 
p. 501 à 503. — Sa biographie, par Hofmann, livr. 509, 
mai, p. 527. — Ses deux éloges posthumes de Charles et 
Henry Sainte-Claire Deville, livr. 510, juin, p. 642à 655. 


Dumas. — Souscription organisée pour lemonu ment à 
lui élever, livr. 512, août, p. 866. 


Dumas.— Souscription, à sa statue, de Don Pédro, empe- 
reur du Brésil, livr. 514, octobre, p. 1050. 4 


Du Moncel (Th.), — Sa mort, livr. 508, avril, p. 379. 


Duponchel. — L'énergie solaire et les variations de 
l'aiguille aimantée, livr. 516, décembre, p. 1235. 


Dupuy de Lôme. — Proposition d’une organisation per— 
manente pour la conservation de documents précis pour 
le matériel naval, livr. 512, août, p. 867. — Sa récla- 
mation de priorité pour l’aérostat dirigeable de MM. Ch. 
xenard et Krebs, livr. 514, août, p. 1046. 


Durand et Haguenin, à Bâle. — (Voir Exposition 
suisse), livr. 511, juillet, p. 678. 


Dyson (S.). — Sur quelques dérivés bromés obtenus dans 
la fabrication du brome, livr. 506, février, p. 117. 


E 


Eckstrand (A.-G.).— Sur quelques dérivés des acides 
naphtoïques, livr. 516, décembre, p. 1211. 


Edwards (Alph.-Milne). — Sur l'existence d’un gorille 
à la ménagerie du muséu md’histoire naturelle, livr. 510, 
juin, p. 635. 


Edwards (Alph.-Milne).— Sur un bloc de ponce, pesant 
6 kilogrammes, provenant, suivant toute probabilité de 
l’éruption de Krakatoa, livr. 515, novembre, p. 1160. 
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Edwards (Ch.). — Purification du rer et de l’acier, bre- 
vet n° 2, livr. 505, janvier, p. 18. 


Effront (J.). — Sur l'isobutyl-o-amidotoluène, livr. 512, 
août, p. 787. 


Eger (C.), à Genève. — (Voir Exposition suisse), livr. 511, 
juillet, p. 698. 


Einhorn (A.) — Sur les dérivés de l’acide orthonitrocin- 
namique, livr. 507, mars, p. 274. — Sur la préparation 
de l’aldéhyde benzoïque orthonitrée, livr. 508, avril, 
p. 403. 

Einhorn (D: Alfred), à Munich. — Brevet, n° 60, livr. 512, 
août. p. 853. 


Eisenmann, à New-York.— Procédé de solidification 
des hydrocarbures liquides, brevet n° 107, livr. 516, 
décembre, p. 1120. 


Ekstrand (A.-C.). — Sur le dioxyretistène, livr. 513, 
septembre, p. 979. 


Elbs (K.). — Sur quelques réactions du triphénylméthane 
bromé, livr. 513, septembre, p. 977. — Sur les dérivés 
amidés du triphénylméthane. — /dem., p. 977. 


Erington de La Croix. — Catastrophe du Krakatoa; 
vitesse de propagation des ondes liquides, livr. 506, 
février. p. 196. — Observations de M. Daubrée. — Jdem., 
p. 197. 


Erlenmeyer (E.). — Sur la constitution du bleu mé- 
thylène, livr. 507, mars, p. 283. 


Erlenmeyer (D' Emile), à Francfort-s.-M., brevet n° 82, 
livr. 513, septembre, p. 956. 


Erzinger et Amsler, à Daniken, Pruschonenwerd. — 
(Voir Exposition suisse), livr. 511, juillet, p. 672 et 693. 


Etard.— Sur l’hydronicotine et l’oxytrinicotine, livr. 505, 
janvier, p. 95. 


Etard. — Prix Jecker, de chimie, livr. 510, juin, p. 641. 


Etier et Friederich, à Genève. — (Voir Exposition 
suisse), Jivr. 511, juillet, p. 694. 


Ewer et Pick, à Berlin. — Brevet n° 52, livr. 512, août, 
p. 838. — Idem., n° 55, p. 843, — n° 66, août, p. 859. 


F 


Fabrik Chemischen, à Griesheim. — Brevet n° 38, 
livr. 509, mai, p. 510. 


Farbwerk (Friedrichsfeld), à Friedrichsfeld (Baden). — 
Brevet n° 24, livr. 505, janvier, p. 43. 


Farbwerke, successeurs de Meister, Lucius und Brü- 
ning, à Hæchst-s/M. — Leur brevet n° 100, pour pro- 
cédés sur les matières colorantes, livr. [515, novembre, 
p. 1128. 


Farnham Maxwel Lyte. — Fabrication du peroxyde 
de plomb. Brevet n° 11, livr. 505, p. 25. 


Fauvel. — Prix Bréant, livr. 510, juin, p. 641. 


Faye. — Sur l'heure universelle proposée par la Confé- 
rence de Rome, livr. 505, janvier, p. 96. — Le 207° vol. 
de la Connaissance des Temps. — Idem. — Présentation 
de l'annuaire du bureau des Longitudes et notice sur 
cette publication, livr. 506, février, p.187. —Controverse 
au XVIII* siècle, au sujet d’une trombe, à propos d’une 
note de M. J. Luvini, livr. 508, avril, p. 380. 


Faye. — Son nouvel ouvrage sur l’origine du Monde, 
livr. 515, novembre. p. 1150. 


Feltz. — Durée de l’immunité vaccinale anticharbonneuse 
pour le lapin, livr. 513, septembre, p. 933. 


Field (Leopold). — Leçons sur les agents solides et liquides 
d'éclairage, faites à la Société des arts, livr. 505, jan- 
vier, p. 44 à 62. — Leçons I et Il, livr. 506, février, 
p. 151 à 170. — Leçons LII-IV-V et leçon VI, livr. 507, 
mars, p. 236 à 242. , 


Fiedling. — Suif végétal de Singapore, livr. 508, avril 
p. 430. 

Figuier (A). — Sur des composés chimiques obtenus à 
l’aide d’une pile à g2z et d'appareils à eflluve électrique, 
livr. 512, août, p. 883. 

Filhol (Henry). — Prix : Petit d'Ormoy, pour les sciences 
naturelles, livr. 510, juin, p. 641. 

Finsler (J.), au Meiershof, à Zurich. — (Voir Exposition 
Suisse), livr, 511, juillet, p. 672 et 698. 

Fischer (B.). — Sur la diazoamidobenzine, livr. 513, 
septembre, p. 985. 

Fischer (E.). — Sur la formation du bleu méthylène 
comme réactif de l'hydrogène sulfuré, livr. 506, février, 
p.134. — Sur l'acide urique, livr. 508, avril, p. 415. 

Fischer (E.). — Sur la phénylhydrazine employée 
comme réactif des aldéhydes et des acétones, livr. 515, 
novembre, p. 1110. — Sur les combinaisons de la phé- 
nylhydrazine avec les sucres. — Idem., p. 1112. 

Fischer et Hess.— Synthèse des dérivés de l’Indol, 
livr. 512, août, p. 796. 

Fischer (E.) et L. Reese. — Sur la caféine, la xanthine 
et la guanine, par MM. E. Fischer et L. Resse, livr. 507, 
mars, p. 297. 

Fischer et Willmaek.— Sur l'acide quinoléine sulfo- 
nique et ses homologues, livr. 512, août, p. 812. 

Fischer (0.). — Découverte d’un nouveau fébrifuge la 
Kaiïrine, livr. 515, novembre, p. 1171. 

Fischer (0.) et G. Kœærner. — Sur les matières colo- 
rantes, violettes, dérivant du triphénylméthane, livr. 507, 
mars, p. 285 et 2° mémoire, p. 288. 

Fischer (O0) et G. Kœrner. — Sur un nouveau modèle 
de formation de l’acridine, livr. 508, avril, p. 406. — Sur 
la chrysaniline, livr. 508, avril, p. 412. 

Fischer (0.) et Hoermer. — Sur quelques dérivés de 
l'acide quinoléinemétacarbonique, livr., 514, octobre, 
p. 1079. 

Fischer et Benouf. — Sur quelques dérivés de la qui- 
noléine et de la pyridine, livr. 514, octobre, p. 1080. 

Flatters (Colonel). — Rapport sur sa mission, livr. 512, 
août, p. 875. 

Flessa (R.). — Sur quelques dérivés de la naphtaline, 
livr. 516, décembre, p. 1209. 


Fleuriais.— Prix d'astronomie, livr. 510, juin, p. 641. 

Forster, à Lausanne.— (Voir Exposition suisse), livr. 511, 
juillet, p. 708. 

Folacci (F). — Dispositif applicable à la propulsion des 
ballons, livr. 507, mars, p. 212. 

Fontannes.— Prix de géologie, livr. 510, juin, p. 641. 

Forster (W.)-— Ce que devient l’azote de la houille par 
la distillation, livr. 507, mars, p. 306. 

Forster et Taylor, à Zurich.— (Voir exposition suisse), 
livr. 511, juillet, p. 698. 

Forquignon (L.).— Sur la décomposition de la fonte 
blanche par la chaleur, livr. 513, septembre, p. 930. 

Foussereau (G.). — Sur la conductibilité électrique de 
l'eau distillée et de la glace. livr. 513, septembre, p. 912. 

Franeg.— Prix Montyon de mécanique, livr. 510, juin, 
p. 640. 

Freire et Rehouegeon. — Le microbe de la fièvre 
jaune, son inoculation, livr. 516, décembre, p. 1241. 

Fremy (E.)et Vietor-Urhaïin —8l anchiment des fibres 
végétales, brevet n° 14, livr. 505, janvier, p. 27. 

Fremy. — Son éloge de Paul Thénard, livr, 514, octobre, 
p. 1042. 
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Fresnel.— Deux notes inédites, trouvées dans les papiers 
d'Ampère, livr. 513, septembre, p. 915. 


Fresnel (Augustin). — Inauguration d’un monument 
qu’on lui élève dans la commune de Broglie, livr. 511, 
juillet, p. 753. 


Freund (Louis), à Bàle — (Voir exposition suisse), livr. 541, 
juillet, p. 681. 


Friedlaender (E.).— Sur quelques dérivés de l’& et 
du 6-naphtol, livr. 512, août, p. 792. 


Friedlaender et Gotaring.— Sur la préparation de 
quinoléines substituées dans le noyau pyridique, livr. 505. 
janvier, p. 67. 

Friedlaender et Gœhring.— Sur l’aldéhyde benzoïque 
orthoamidée, livr. 513, septembre, p. 984. 


Friedlaender et Wiengel. — Sur la constitution de 
l’anthraniline, livr. 507, mars, p. 275. 


Furth (H.).— Sur la matière colorante de la cochenille, 
livr. 506, février, p. 132. 


& 


Gadsden (De A.), à Londres. — Préparation d’alumi- 
nium, brevet n° 92, livr. 515, novembre, p. 1120. 


Gaess (D'), à Barmen. — Brevet n° 30, livr. 508,p. 335. 


Gans et C'*, à Francfort-sur-Mein. — Brevet n° 50, 
livr. 512, août. p. 837. Brevet n° 62, idem, p. 855. 


Gans (Ivan), à Hambourg. — Purification des jus sucrés, 
des sirops et des mélasses à l’aide de l’alnmine soluble, 
brevet n° 97, livr. 515, novembre, p. 1125. 


Garin (Jules), à Lausanne. — {Voir Exposition suisse), 
livr. 511, juillet, p. 698. 


Gasparin (P. de) — Sur la dissémination, l’assimilation 
et la détermination de l'acide phosphorique dans les 
terres arables, livr. 507, mars, p. 219. 


Gastine.— Sur la recherche et sur le dosage de faibles 
quantités de sulfure de carbone, soit dans l’air, dans les 
gaz, dans les sulfocarbonates, livr. 512, août, p. 886. 


Gaudry (Paul). — Sur un sirénien d'espèce nouvelle 
trouvé dans le bassin de Paris, livr. 509, mai, p. 486. 


Gautier (Armand).— Synthèse de la xanthine, livr. 512, 
août, p. 89/4. 

Gautier (A.) et Etard. — Sur le venin des batraciens, 
livr. 508, avril. p. 399, en réponse à M. Calmels. 


Gautier (A.) — Synthèse de la xanthine, livr. 512, août, 
p. 894. 


Gautrelet.— Sur la nature des dépôts observés dans 
l'eau d’un puits contaminé, livr. 507, mars, p. 215. 


Gayon.— Sur la fermentation du fumier, livr. 508, avril, 
p. 393. 


Geigy (J.-R.), à Bâle.— (Voir Exposition suisse), livr. 511, 
juillet, p. 681:° 

Gerardin (A). — Emploi de l'acide hydrosulfureux 
comme décolorant, livr. 516, décembre, p. 1234. 

Gerlaeh (C.-Th.). — Sur la glycérine, son poids spéci- 
fique ét la température d’ébullition de ses solutions 
aqueuses, livr. 516, décembre, p. 1219. 


&erber et C°, à Steffisburg (Berne). — (Voir Exposition 
suisse), livr. 511, juillet, p. 710. 


Gerber et Uhimann, à Bâle, — (Voir Exposition suisse), 


livr. 511, juillet, p. 683. 


Gerhardt (Ch.). — Son appréciation d’un mémoire de 
Paul Thenard, livr. 514, octobre, p. 1041. 


Germain, — Prix de la marine, livr. 510, juin, p. 640. 
Gerrard (A.-W.), — De la teneur en alcaloïde de la 


belladone sauvage ou cultivée, livr. 516, décembre, 
p: 1221; 


Gibier (P.).— Recherches sur la rage, livr. 506, février, 


p. 199. 
Girard (Aimé)— Sur la saccharogénie dans la betterave, 
livr, 505, janvier, p. 99. — Composition chimique et 


valeur alimentaire du grain de froment, livr. 512, août, 
Pp. 890.— Sur la qualité des farines obtenues par difé- 
rents procédés de mouture, livr. 514, octobre, p. 1051. j 


Girard (Aimé). — Saccharogénie dans la betterave, livr. 
516, décembre, p. 1242. 


Girard de Coudemberg.— Sa brochure sur le choléra 
de 1832. — Son appréciation par M. Marey, livr. 514, 
octobre, p. 1043. 


Girardin (J).— Sa mort. Notice sur ses trayaux, par 
M. Peligot, livr. 512, août, p. 866. 


Gladding (Thomas). — Réversion de l’acide phosphorique 


dans les superphosphates du commerce, livr. 514, octobre, 
p. 1030 à 1041. 


Glaser (F.-C.). — Amélioration du tabac, brevet n° 42, 
livr. 509, mai, p. 512. 


Glenk (Charles). — (Voir Exposition suisse), livr. 511, 
juillet, p. 667. 


Gnelhm (R.). — Sur l’aldéhyde benzoïque chlorée et la 
chloro-indigotine, livr. 514, octobre, p. 4077. 


Gœring (Th.), à Francfort-s/M., brevet n° 106, livr. 516, 
décembre, p. 1217. 


Goldschmidt et Constam. — Sur les bases pyridiques 
du goudron de houille, livr. 507, mars, p. 268. 


Goppelsræder.— Sur la réduction de l’indigo par l'hy- 
drogène électrolytique, livr. 508, avril, p. 401. 


Goppelsræder.— Ses recherches électrotyliques sur l’in- 
digo, livr. 514, octobre, p. 1057. 


Goppelsræder. — Formation de l’oxycellulose et du 
p'rsulfocyanogène par voie électrolytique, livr. 516, dé- 
cembre, p. 1244. 


Gorceix.— Sur le gisement du diamant à Grâo mogol, 
livr. 510, juin, p. 637. à 


Gorgeu (Alexis).— Sur la production artificielle de la 
spessartine ou grenat manganésifère, livr. 505, janvier, 
p. 98. — Production -artificielle de la fayalite, livr. 509, 
mai, p. 500. 


Yosselin.— Sur l’anesthésie. Observations sur la méthode 
de M. Paul Bert, livr. 507, mars, p. 211.— Rapport sur 
diverses communications relatives au choléra, livr. 514, 
octobre, p. 1042. on 


Gottlieb (Emile). — Sur la composition élémentaire de 
différentes espèces de bois et sur leur chaleur de com- 
bustion, livre 506, février, p. 128. 


Grækhe et Zschokke.— Sur l’anhydride thiophtalique, 
livr. 516, décembre, p. 1206. 


Græbe et Drews. — Sur le dinitro $-naphtol, livr. 
516, décembre, p. 1208. 


Grandidier.— Pierres ponces provenant de l’éruption du : 
Krakatoa. Observations de M. Daubrée, livr. 511, juillet, 


p. 742. 
Grand'Eury — Prix d'anatomie et zoologie de Bordin, 
livr, 510, juin, p. 641. 


Gréhant et Quinquaud. — Recherches sur le lieu de 
formation de l’Urée, livr. 511, juillet, p. 744. è 


Gréhant et Quinquaud.— Mesure de la dose toxique 


de l’Urée dans le sang, livr. 514, octobre, p. 1051. 


Grehant et Quinquaud. — Danger de la respiration 
artificielle, livr. 516, décembre, p. 1242. 
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&Griess (P.) — Nouvelles recherches sur les dérivés dia- 
zoïques, livr. 512, août, p. 801. 


Grimaux (Edouard). — Théories et notations chimiques. 
Premières leçons professées à l'Ecole polytechnique, 
livr. 505, janvier, p. 76.— Sur l’éthylate ferrique et l’hy- 
drate ferrique colloïdal, livr. 506, février, p. 203. — Sur 
quelques réactions de l’albumine livr. 511, juillet, p. 746. 
— Remarques sur un récent mémoire de M. Hesse, livr. 
511, juillet, p. 781. 


Grœbe (C.). — Sur la synthèse de l’anthraquinoléine, 
livr. 508, avril, p. 406. 

Græssler (Fritz), à Cannstalt.— Brevet n° 27, livr. 506, 
février, p. 185. 

Grote (Ernest) et ©€°, à Bâle. — (Voir Exposition suisse) 
livr. 511, juillet, p. 684. 

Gruneberg (D' H,). — Les acides minéraux solidifiés, 
livr, 515, novembre, p. 1121. 

Guelliot.— Prix de médecine et chirurgie de Montyon, 
livr. 510, juin, p. 641. 

Gut (H.), à Wicdikoen, près Zurich. — (Voir Exposition 
suisse), livr. 511, juillet, p. 707. 

Guy.— Les pluies et les dernières éruptions volcaniques, 
livr. 512, août, p. 881. 

Guyot-Lupold, aux Ecreuses (Locle). — (Voir Exposition 
suisse), livr. 511, juillet, p. 706. 


Er 


Haïist à Chaux-de-Fonds. — (Voir Exposition suisse), 
livr. 511, juillet, p. 706. 


Hall (James). — Son élection de correspondant dans la 
section de minéralogie, livr. 513, septembre, p. 911. 


Haller.— Sur l’éther cyanomatonique et sur ses dérivés, 
livr. 508, avril, p. 401. 


Halphen (G.-H.). — Prix Poncelet, livr. 510, juin, p. 640. 

Hanser-Engler, à Zurich. — (Voir Exposition suisse), 
livr. 511, juillet, p. 693. 

Happ (J.).— Sur l'acide p.-quinoléine-sulfonique, livr. 508, 
avril, p. 404. 

Hartley (W.-N.). — Leçons sur la fermentation, livr. 
516, décembre, p. 1253. 


Hartmann (P.), à Steckborn.— (Voir Exposition suisse), 
livr. 501, juillet, p. 693. 


Haton de la Goupillière.— Son élection comme aca- 


démicien libre, livr. 597, mars, p. 212. 
Hatt.— Prix d'astronomie, livr. 510, juin. p. 641. 
Hausmann (C.-F.), à Saint-Gall. — (Voir Exposition 
suisse), livr, 511, juillet, p. 707, 709 et 710. 
Hautefeuille (P.) et A Perrey.— Sur le rochage de 
l'or et de l'argent, livr. 511, p. 740. — Sur l’acide phos- 
phorique anhydre, livr. 512, août, p. 892. 


Hautefeuille et Chapuis. — Action des cfluves élec- 
triques sur l’oxygène et l’azote, en présence du chlore, 

_ livr. 508, avril, p. 399. 

Hautefeuille et Margollet. — Sur le polymorphisme 
du phosphate de silice, livr. 516, décembre, p. 1240. 

Hayem (G.). — Sur les substances toxiques où médica- 
menteuses qui altèrent l’hémoglobine, etc., livr. 506, 
avril, p. 396. 


Heïiner (D' G.) — Détermination quantitative de la 
résine dans les savons, livr. 516, décembre, p. 1218. 
Hémitian ct Silberstein, — Sur les triphényl-amido- 

méthanes, livr. 513, septembre, p. 974. 
Henchoz frères, à Noirague. — (Voir Exposition suisse), 
livr. 511, juillet, p. 694 et p. 707. 


Henneguy. — Sur le phylloxéra gallicole, livr. 505, jan- 
vier, p. 104. 


Hermann-Hofmann, à Olten. 
suisse), livr. 511, juillet, p. 691. 


— (Voir Exposition 


flervé-Mangon. — Sur les crépuscules des 26 et 27 no- 
vembre 1883. livr. 505, janvier, p. 104. 


Herzfeld (J.) Sur quelques dérivés de la toluquinoléine, 
livr. 515, novembre, p. 1114. 


Herzog.— Notes sur les fosses Mouras, livr. 514, octobre, 
p. 1061. 


Hess (G.), à Wald. — (Voir Exposition suisse), livr. 511, 
juillet, p. 424. 


Hesse (D'). — Sur l'écorce du Remijia purdiena et ses 
alcaloïdes, livr..516, décembre, p. 1187 à 1195. — Cin- 
chonine, p. 1188. — Cinchonamine, p. 1188 — Cons- 
cusconine, p. 4190. — Chairamine, p. 4192. — Conchai- 
ramine, p. 1199. — Chairamidine, p. 1193. Conchaira- 
midine, p. 1194. — Sur Ja quinine et l’homoquinine, 
livr. 516, décembre, p. 14195 à 1200. — Transformation 
de l’homoquinine en quinine, p. 1200. 


Uesse (0.). — Études sur la morphine, livr. 50S, avril, 
p. 420. | 
Hochstettler, à Fribourg. — (Voir Exposition suisse), 

livr. 511, juillet, p. 693. 
{lœpfner (D.-W.), à Berlin. — Brevet n° 73. Préparation 


du sodium et d’autres métaux légers par voie électroly- 
tique, livr. 513, septembre, p. 947. 


Hopfner (D.-C.), à Berlin, O.N. W. — Perfectionne- 
ments dens l’électrolyse des halogènes des métaux légers. 
Brevet n° 84, obtobre, p. 1067. 


Hæsli (H.), à Zurich. — (Voir Exposition suisse), livr. 511, 
juillet, p. 699. 


Hofmann (A.-W.) — Sur la conicine, livr. 515, novem- 
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Hofmann et Schoetcnsack, à Ludwigshafen, — Mé- 
thode de préparation du cyanate de phényle. Brevet 
n° 4e, livr. 512, août, p.835, — De l’acide monochlo- 
racétique # l'aide de l’acide et de l’anhydride acétique. 
Brevet n° 75. livr. 513, septembre, p. 949. — D'anhydri- 
des d’acides organiques. Brevet n° 76, p. 949. 

Hofmann (W.).— Transformation de la conicine en pro- 
pylpiridine. Régénérateur de la conicine, livr. 511, 
juillet, p. 737. 

Holland (John). — L'industrie de l’iridium, fondée sur 
sa découverte, livr. 515, novembre, p. 1170. 

Hoogewerff et VW.-A. Van Dorp. — Sur les ma- 
tivres colorantes dérivant de la lépidine, livr. 507, mars, 
p. 296. 

Horadam (Joseph). — Brevet n° 15. Procédé pour con- 
server la colle de gélatine et préparation de colle liquide, 
livr. 505, janvier, p. 30. 


Hospitalier. — Proposition au sujet du méridien, livr. 
514, obtobre. p. 1057. 
Houdart (E.). — Sur une méthode de dosage de l'extrait 


sec des vins, sa réclamation contre M. Amagat, livr. 514, 
octobre, p. 1046. 


Houdès. — Sur la colchicine cristallisée, livr. 511, 
juillet, p. 754. 
Houlès et de Piétra Santa. — Action du cuivre sur 


l'économie, histoire d’un atelier et d’un village, livr. 
506, février, p. 196. 

Hotz (H.), à Zurich. — (Voir exposition suisse), livr. 511, 
juillet, p. 694. 


Howard (W.-C.). — Sur la thébaïne, livr. 512, août, 
p. 813. 
l 
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Huber, à Bale, — (Voir Exposition suisse), livr. 511, 
juillet, p. 708. 
EHundeshagen., — Recherches sur la synthèse de la 


lécithine, livr. 506, février, p. 118. 


Huntington et Kock, à Londres. — Procédé de sépa- 
ration des métaux nobles. Brevet n° 6, livr. 505, janvier, 
p. 20. 

Hureau de Villeneuve. — L'eau distillée employée 
comme boisson, livr. 516, décembre, p. 1235. 

Hurter. — L'avenir de l’industrie soudière; livr. 505, 
janvier, p. 22. 

Hyades (D'.). — Rapport sommaire sur des recherches 
d'histoire naturelle faites par la mission du Cap-Horn, 
livr. 508, avril, p. 000. 


EH 
Affrig (G.). — (Voir Exposition suisse), livr. 511, juillet, 
p: 699. 
Elinsky (M.).— Sur l’action de l’ammoniaque sur les 


nitroso-naphtols, livr. 512, août, p. 793. 


Imhof (Louis), à Aarau, — (Voir Exposition suisse), livr. 
511, juillet, p. 691. 


Bi 


Jacobsen (J.-C.) De la dégénèrescence de la levûre de 
la bière et des moyens de la faire disparaitre, livr. 515, 
novembre, p. 1163. 


Jacobsen (0.). — Sur l’orthoxylidine, 1, 2 et 4, livr. 
508, avril, p. 403. 

Jacquemier. — Prix Plumey, livr. 510, juin, p. 640. 

Jagenburg (S.) et C. Leverkus et fils, à Rydbo, 
holm et Cologne. Brevet n° 71, livr. 512, août, 
p. 864. 

James (J.-William). Sur le chlorobromure d’éthylène et 
sur quelques corps qui en dérivent, livr. 506, février, 
p. 118. 


Jamin. — Son élection comme secrétaire perpétuel à la 
place de M. Dumas, livr. 511, juillet, p. 752 et août, 
p.873. — Sa mission à l'inauguration de la statue de 


Fresnel, livr. 514, octobre, p. 1057. 


Jaubert(L.). — Observation d’un bolide, dans la soirée 
du 5 septembre, livr. 514, octobre, p. 1056. 


Jezler et Straewlt. — (Voir Exposition suisse), livr. 
511, juillet, p. 699. 


Jonquières. — Sa nomination d’académicien libre au 
3° tour de scrutin, livr. 509, mai, p. 486. 


Jonquières. — Photographie de la dernière lettre 


écrite par Lapérouse, livr. 513, septembre, p. 916. 


Jouwlie (H.). — Sur les déperditions d’azote pendant la 
fermentation des fumiers, livr. 511, juillet, p. 755. 

Jovis (P.). — Traversée de la méditerranée en ballon, 
livr. 505, janvier, p. 111. 


Justice (Philippe-S.). — Fabrication directe du fer et de 
l'acier, brevet n° 1, livr. 505, janvier, p. 48. 


LE 


Kambly fils (J.-C), à Frutigen. 


| ; — (Voir lxposition 
suisse), livr. 511, juillet, p.r701. 


Karlen (Aug.), à Wimmis. — (Voir Exposition suisse), 
livr. 511, juillet, 704. 
KHékulé (A.). — Sur l'acide carboxytartronique et sur 


la constitution de la benzine, livr. 507, mars, p. 268. 


Kienlen (P.). — La fabrication des superphosphates et 
du phosphate précipité au point de vue théorique, 
analytique et pratique, livr. 514, octobre, p. 995 
à 1029. 


Kiliani, — Traitement des minérais par l’électrolyse, 


livr. 505, janvier, p. 13. 


Kiliani (Martin), à Munich. — Electrolyse de solutions 
zinciques, etc. Brevet n° 46, livr. 512, août, p. 834. 

KHinnicutt (D° F.-P.). — Sur l'emploi de l’huile de Win 
tergreen dans le traitement du rhumatisme aïgu, livr. 
509, mai, p. 516. 

Kircher (G.). — Préparation de dérivés chlorés de l'an- 


thracène et de l’anthraquinone, en partant dé l’acide 
tétrachlorophtalique, livr. 516, décembre, p. 1211. 


Klein. — Encouragement au prix de botanique de Des- 
mazières, livr. 510, juin, p. 641. 

Kiein (D.) — Sur les émétiques des acides mucique et 
saccharique, livr. 505, janvier, p. 108. 


Kilcin (D.) et (J.) Morel. — Sur les produits obtenus 
dans l’attaque du tellure, par l'acide azotique, livr. 515, 
novembre, p. 1153. — idem, p. 1150. 

Kiingel (P.). — Sur l’amidoacétophénone ét ses homolo- 
gues, livr. 516, décembre, p. 1205. 


Knorr (Ludwig). — Nouvelle synthèse de dérivés de la 


quinoléine, livr. 506, février, p. 124.— Action de l’éthier 4 


acéto-acétique sur les dérivés de l’hydrazine quinizine, 
livr. 514, octobre, p. 1081. — Ses brevets n°° 18 et 49, 
livr. 505, janvier, p. 37 et 38. 

Knor+ (L.) — Synthèse de dérivés de la quinoléine, 
livr. 515, novembre, p. 1102. 

Knowv. — Découverte du nouveau fébrifuge l’antipyrine, 
livr. 515, novembre, p. 1172. 

Korn (Otto). — Sur quelques dérivés de la nitronaptho= 
quinone, livr. 515, novembre, p. 1118. 

Hoœchlin (Camille). — Echantillons de deux jaunes: la 
flaviline et l’auramine, livr. 511, juillet, p. 757. 

Kæœæchlim (Iorace). — Nouve:u moyen de fixer l’oxde de 
chrome, livr. 514, octobre, p. 1058. 


Hœænigs et Geiïigy. — Sur quelques dérivés de la pyri- 
dine, livr. 514, octobre, p. 1078. 


Kænigs W. et G. Kerner. — Sur l’acide oxycincho- 


nique et l'acide oxy-quinoléique, livr. 506, février, 
p. 122. 

KHæœnig (G.), à Berne. — (Voir Exposition suisse), livr. 
511, juillet, p. 708. 

Koller (A.), à Gisikon. — (Voir Exposition suisse), livr. 
511, juillet, p. 694. 

Kosmann (B.). — Séparation du zinc par l'électrolyse, 
livr. 505, janvier, p. 15, à Erlangen. c 

Kruss (G.). — Sur un nouveau mode de préparation des 
nitrites, livr. 516, décembre, p. 4201. 

Hrugener (R.), à Bockenheim.—Brevet n°58, livr. 512, 
août, p. 849. 

Kubli (P.), à Uster. — (Voir Exposition suisse), livr. 511, 
juillet, p. 694. 

Kunz (S.), à Oberhelfenswyl (Saint-Gall). — (Voir Exposi- 
sition suisse), livr. 511, juillet, p. 710: 


E 


La Coste (Dr W.)à Aachen. — Brevet n° 70, livr, 512, 
août, p. 863. 

La Coste et Bodewig. — Sur la m-chloroquinoléine, 
Hivr. 515, rovembre, p. 1119. 


> 
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Lachowiez (B.) — Sur le pétrole de Galicie, livr. 508, 
avril, p. 422. 


Lachowiez (Br.). Sur un nouveau mode de formation 
des anhydrides acides, livr. 516, décembre, p. 1201. 


Ladenburg (A.) — Action de l'alcool méthylique sur le 
chlorhydrate de pipéridine, livr. 505, janvier, p. 66. — 
Sur l’hydrotropidine, idem; p. 70. — Sur une méthode 
de synthèse dans la série pyridique, idem, p. 70. — Syn- 
thèse de la y-Cthylpyridine. — Rapport de la pyridine 
à la benzine, livr. 506, février, p. 121. — Sur la cons- 
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Chap. IV. — Lait complètement écrémé ou lactosérum, 
p. 552 à 556. — Chap. V. — De l'examen du lactosérum 
dans les différents laits, p. 556 à 562. — Chap. VI, — 
Crème et beurre, p. 563 à 582. 


Deuxième partie, p. 583, — Chap.I. — De l'extrait du lait, 
p. 583 à 597. — Chap. I. — Ecrémage. — Calcul, p. 
598 à 604. — Chap. LIT. — De la diminution du poids de 
l'extrait, mouillage ct écrèmage, p. 605 à 613. 


Troisième partie, p. 614. — Chap. I. — Des petits-laits et 
de leurs caractéristiques. — Des ialsifications autres que 
l'écrémage et le mouillage, p.614 à 618. — Chap. IL — 
De la variation des caractéristiques dans les Iactosérums 
et les petits-laits, p. 618 à 626. — Chap. III. — Résumé, 
p. 626 à c30. 


Quet. — Sa candidature pour la section de physique, livr. 
512, août, p. 868. 


EG 
BRadisu. — Des tables de réfractions, livr. 542, août, 
p. 868. 
Radauw. — Sur la détermination des oxbitos, livr. 516, 


décembre, p. 1133. 


Raffin. — Sur une fourmi ignivore, livr. 513, septembre, 
p. 298. 


Ramsay (D° Wittiam). — Sur des procédés économiques 
applicables dans l’industrie de la draperie, liv. 513, 
septembre, p. 960, 

Raphaël Rougeot, à Marin, près Neuchâtel. — (Voir 

_ Exposition suisse), lier. 511, juillet, p. 706. 

Rateau.— Prix Laplace, livr. 510, juin, p. 641. 

Ratimoff (B.). — Sur les eubstances antiseptiques et des 
con<équences qui en résultent pour la pratique chirur- 
gicale, livr. 512, août, p.871, 


Rebsamen et Nœgely, à Zurich. — (Voir Exposition 
suisse), livr. 511, juillet, p. 692. 
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Redard frères, x Morges. — (Voir Exposition suisse), 
livr. 511, juillet, p. 699, 


Regnard (P.).— Recherches expérimentale» sur l'influence 
des très hautes pressions sur les organismes vivants, 
livr. 509, mai, p. 486. — Prix Montyon de physiologie, 
juin, p. 641. "2 

Regnaula (J.) et Villejean. — Etudes expérimentales 
sur les propriétés anesthésiques des dérivés chlorés du … 
formène, livr. 511, juillet, p. 744. — Sur la purification 
de l'alcool méthylique, livr. 513, septembre, p. 915. 


Regnier. — Sur les conditions climatériquesetl’état sani- 
taire actuel de l’isthme de Panama, li vr. 516. novembre 
p. 115%. ‘ 

Reimann (docteur). — Sur les procédés modernes de 
teinture : perfectionnements récents apportés aux métho- 
des de fixation des matières coloravtes sur les fibres, 
livr. 508, avril, p. 348. 

Renard (Ch.)et A Krebs. —Surun aérostat dirigeable, 
livr. 514, octobre, p. 1043. — Seconde expérience faite 
le 11 septembre à Meudon. — /dem., p. 1088. 


Renard ct Krehs. — Deux nouvelles ascensions avec 
leur ballon dirigeable, livr. 516, décembre, p. 1229. 


Remon (E.) — Sur les crépuscules des 26 et 27 noyem 
bre 1883, livr. 505, janvier, p. 103, 

Renouf (E.). — Sur quelques dérivés du triphénylmé- 
thane, livr. 505, janvier, p. 74. — Prix Montyon de mé— … 
canique, Liv. 710, juin, p 640. 

Richard IL }, à Neuchâtel. — (Voir Exposition suisse), 
livr. 511, juillet, p. 705. 

Æichet (D'). — Sur l'emploi des mélanges titrés de va- 


peurs anesthésiques et d’air dans Ja chloroformisation, en 
réponse au docteur Paul Bert, livr. 507, mars, p. 217. 


Richet (Ch.). — De la dyalise de l’acide du suc gastrique, 
livr, 509, mai, p. 484. 


Richet. — Rapport sur diverses communications sur le 
choléra, livr. 515, novembre, p. 1151. 


Risler (Eugène). — Géologie agricole, livr. 512, août, 
p. 868. 


Roger (H.). Prix de médecine et chirurgie, livr. 540, juin, 
p. 641. 


Rommier (A.). — Sur l'emploi de la solution aqueuse | 
de sulfure de carbone contre le phyllaxera, livr. 5416, 
décembre, p. 1131. + 


Bose (H.). — Adresse lue à la section de chimie de la 
« British association », livr. 515, novembre, p. 1091. 


Rosensthiel et Gerber. — Sur le nomhre prabable des 
rosanilines homologues et des rosanilines isomères, livr. | 
508, avril, p. 381. 


Hospendowki (W.).— Contribution à l'étude des cou-. 
leurs artificielles bleucs, par rapport à la teinture de la. 
laine, livr. 511, juillet, p.727. … ; 

Roth (C.F ). — Sur la méthyltropidine, livr. 508, avril, 
p. 108. 

Rotondi (E.). — Electrolyse de l'aniline, livr. 516, dé- 
cembre, p. 1218. “4 

EHouché. — Sa présentation en première ligne pour la 
chaire de géométrie descriptive au Conservatoire desrants 

et métiers, livr. 506, février, p. 487. | 


Rousreau ({G.) rt B. Bruneau. — Sur un nouveau | 
mode de préparation du permanganate de baryte, Livr. 
507, mars,.p. 220. à 

Rous-eau (G.) et A. Sagler. — Sur la production d’un. 
manganite de baryte cristallisé, livr. 513, septembre, 
p. 920. FE 


Housseau ct Barbeyrac. — Purification des ale 
brevet n° 94, livr, 515, novembre, p. 1124: 


È. 
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Roux. — Prix Bréant à la mission Pasteur, livr. 510, 
juin. p. 641. 

Raet el fils, à Burgdorf, — (Voir Exposition suisse), livr. 
511, juillet, p. 688. 


S 


Sace. — Sur un dépôt de salpêtre dans le voisinage de 
Cochabamba (Bolivie). Explication de cette formation, 
‘ livr. 513, septembre, p. 914. 


Salmon. — Sa nomination de correspondant dans la sec- 
tion de géométrie, livr. 512, août, p. 876. 


Sauter, à Genève. — (Voir Exposition suisse), livr. 511, 
juillet, p. 708 à 710. 

Savants de Genève. — Lettre collective envoyée à la 
famille de M. Damas pour exprimer leurs regrets de sa 
mort, livr. 510, juin, p. 632. 


Scheffmacher (F.) (Voir Exposition suisse), livr. 511, 
juillet, p. 694. 

Scheffmacher (Frédéric), à Schaffouse (Voir Exposition 
suisse), livr. 511, juillet, 707. 

Scheïbler (C.). — Séparation du sucre des mélasses, 
brevet n° 95, livr. 515, novembre, p. 1124. 


Scherer ct €. à Genève. — (Voir exposition suisse), 
livr. 511, juillet, p. 694. 

Schering (E.) — Sur une fulsification opérée sur des 
produits chimiques, livr. 507, mars, p. 236. 

Schering (E.) à Berlin. — Procédé de préparation de 
l’iodoforme, etc. par électrolyse. Brevet n° 47, livr. 512, 
août, p. 835. 

Schering (E.). — Préparation des permanganates par 
voie électrolytique, brevet n° 105, livr 516, décembre, 
P:u1217. 

Scheurer (Albert). — Propriésés des hypobromites alca- 
lins d’enlever le bleu d’indigo mieux que les hypochlo- 
rites, livr. 516, p. 1244. 

Seheurer (Albert.) — Sur les cnlevages à l’indigo au 
moyen du chlore, ‘ivr. 511, juillet, p. 758. 

Schif PR. etJ. Puliti. — Sur l'introduction de radicaux 
hydrocarbonés dans le groupe pyridique, livr. 505, jan- 
vier, p. 75. 

Schillinger et Wieugel. — Sur l’aldéhyde et l'acide 
anthroxanique, livr. 507, mars, p. 276. 

Schmid annonce avoir réalisé un enlevage sur le mor- 
dant de chrome de M. Horace Kœæchlin, livr. 515, no- 
vembre, p. 1163. 

Schmidt. — Mode d'emploi de la canarine sur le tissu. 
(Voir canarine), livr. 511, juillet, p. 756. 

Schmidt, — Sur l’action des préparations dite « Sulfo- 
léates » dans la teinture du rouge turc, livr. 514, 

* octobre, p. 1059. 


Schmidt (E.) — Sur l’action de l’acide chlorhydrique sur 
la caféine, livr. 507, mars, p. 298. Sur la xanthine, 
p: 299. 

Schmidt (E.). — Sur la picrotoxine, livr. 515, novembre, 
p. 1108. 


Schmidt et H. Presler. — 
livr. 507, mars, p. 298. 


Schmidt. — Présence de la caféine dans le cacao, 
livr. 507, mars p. 299. 

Schmitt (Ch. Ern.) — Du dosage des acides gras dans 
les huiles, livr. 506, février, p. 05. 

Schnell et C!° (G.)à Burgdorf. — (Voir exposition suisse), 
livr. 511, juillet, p. 688. 


Schnetzler (J. B.) — Réclamation de priorité contre 


Sur la théobromine, 


M. Cyon, sur les propriétés physiologiques et antisep- 
tiques du borax, livr. 513, septembre, p. 929. 


Schnorf frères à Vétikon, sur le lac de Zurich. (Voir 
exposition suisse), livr. 511, juillet, p. 611. 


Schnyder frères, à Bienne (Voir Exposition suisse), 
livr. 511, juilet, p. 700. 


Scholvien (Albert), à Halle. — Purification des solutions 
calcaires de mélasses par l’osmose, brevet n° 99, livr. SE5, 
novembre, p. 1126. 


Schroder (J.-V.) ct C. Reuss. — De l'influence nui- 
sible des fumées d'usines sur la végétation, livr. 505, 
Janvier, p. 32. 


Schulten (A. de.) — Sur la production de l’orthophos- 
phate neutre d’aluminium cristallisé, livr. 512, août, 
p. 885. . 

Schultz (G.) — Sur les transformations moléculaires des 
dérivés hydrazoïques, livr. 513, septembre, p. 980. — 
Sur les matières colorantes azoïques, idem, p. 985. 


Schutzemberger (P.) — Sur un radical métallique, 
livr. 510, juin, p. 637. — Recherches sur la combustion 
respiratoire, livr. 510, juin, p. 639. 

Schutzenberger. — Sur quelques phénomènes d’oc- 
clusion, livr. 512, août, p. 876. 


Schulze(K. E.'. Sur la présence da diphényle dans l’huile 
de goudron de houille, livr. 516, décembre, p. 14206. — 
Sur l'&« et la B méthylnaphtaline, livr. 516, décembre, 
p. 1207. 

Schwartz ct Stutz, à Eiken (Argovie). (Voir Exposition 
suisse), livr. 511, juillet, p. 705. 


Selhwvaxz (H.) — Sur le pyrocressol, rectification de sa 
formule, livr. 506, février, p. 120. 


Selve et Lotter à Altena i.-W, — Procédé de fabrica- 
tion de nickel et de cobalt métalliques exempts d'oxyde, 
brevet n° 90, livr, 515, novembre, p. 1420. 


Senderens. — Sur un procédé rapide de chauffage des 
vins, livr. 506, février, p. 189. 


Serret(J. A.) — Présentation du tome X des OEuvres de 
Lagrange, livæ. 511, juillet, p. 748. 


Shaw ct KVatson Szmritih. — Sur la préparation des 
pentathionates et sur l'acide pentathionique, livr. 506, 
février, p.119: 

Siegfried (B.), à Zofingue, — (Voir Exposition suisse), 
hivr. 511, juillet, p. 674, p. 692, p. 707. 


Siéwart (E.), à Schweizerhalle, près Bâle {Voir Exposi- 
tion suisse), livr. 511, juillet, p. 674. 

Simon. — Ses observations sur les brevets d'invention 
et sur le défaut de communication au ministère du 
commerce, livr. 505, janvier, p. 410. 


Smith (Watson). — Examen analytique des goudrons 
obtenus dans la fabrication du coke avec les appareils 
Jameson et Carvès, et par la condensation des gaz des 
hauts-fourneaux (système Alexandre et M. Cosh). livr. 507, 
mars, p. 314. 


Société amonyme (autrefois Meister, Lucius et Bru- 
ning), àHæchst s/M. — Voir brevets, n° 20, livr.505, 
janvier, p. 38, n° 31, livr. 505, avril, p. 337. 


Société anonyme Lorraine industrielle. — Bre- 
vet n° 37, livr. 509, mai, p. 509. 


Société Badische Anilin und Sodafabrik, à Lud- 
wigshafen-sur-Rhin. — Brevet n° 25, livr. 506, février, 
p. 178, n° 32, Livr. 508, avril, p. 338. 

Société Leïpziger auilin Fabrik, Beyer et 
Kegel. à Liendenau-Leipzig. — Breyet n° 26, livr. 506, 
février, p. 181. 


1 Société Farbwerk Griesheiïm.. Dittler et Comp., 
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à Griesheim-sur-Mein. — Brevet n° 98, livr. 506, février, 
p. 184. 

Société des matières colorantes, Dalsace et 
Comp., à Saint-Denis. — Voir brevet n° 17, livr. 505t 
janvier, p. 363; brevet n° 61; livr. 512, août, p. 854, 
brevet n° 72, août, p. 865. 

Solvay, à Bruxelles. — Perfectionnements dans la fabri- 
cation de la soude à l’ammoniaque. — Brevet n° 7, 
livr. 505, janvier, p. 21. 

Soucaze. — Observations de Jlueurs crépusculaires. — 
Livr. 506, février, p. 200. 

Soucaze (A.). — Effets produits par un coup de foudre, 
— Livr. 513, septembre, p. 935. 

Spalteholz (W.). — Sur les matières colorantes dérivant 
de la quinoléine du goudron de houille. — Livr. 505, 
janvier, p. 62. 

Staeheli frères, à Bureule, près Amrisweil (Thurgovie). 
— Voir Exposition suisse). — Livr. 511, juillet, p. 706. 


Stein (G.) — De l’acétate d’urane comme mordant. — 
Livr. 605, janvier, p. 27. — Sulfocyanate aluminique 
exempt de fer comme mordant.— Livr. 509, mai. p. 511. 


Steinfels, à Znrich. — Voir Exposition suisse. —Livr.511, 
juillet, p. 700. 


Stengel (Rod.), à Berne. — Voir Exposition suisse. — 
Livr. 511, juillet, p. 700. 


Stephan. — Prix Valz. — Livr. 510, jujn, p. 641. 
Sterm (D.) — Sur l'hydrazobenzine et la benzinine. — 
Livr. 512, août, p. 799. 


Strauss. — Prix Bréant à la mission Pasteur. —Livr. 510, 
juin, p. 642. 


Streuli et Comp. (G.), à Horgen. — Voir Exposition 
suisse. — Livr. 511. juillet. p. 691. 


Strœuli, à Winterthour. — Voir Exposition suisse. — 
Livr. 511, juillet, p. 700. 


Suilliot.. — Sa communication au sujet de falsifications 
faites à l'étranger sur des produits chimiques, — 
Livr. 506, février, p. 207. 


Sutter-Krauss et Comp., à Oberhofen. — Voir Exposi- 
tion suisse. — Livr. 511, juillet, p. 694. 


T 
Taecïni. — Auréole rouge observée autour de la lune. 
Livr. 513, septembre, p. 912. 


Taques. — Le bisélénite de chrome. — Livr. 505, jan- 
vier, p. 108. 
Tardy. — Hypothèse sur la température de la zône des 


protubérances du soleil. — Livr. 513, septembre, 
p. 935. 

Tauckert. — Préparation d'acide pyrogallique. — Bre- 
vet n° 13, livr. 505, janvier, p. 26. 

Taurime. — Prix de Ja marine. — Livr. 510, juin, 
P- 640. 

Tayon.— Sur le microbe de la fièvre typhoide. — 


Livr. 514, octobre, p. 1046. 


Terreil, — Les chlourre ct iodure d'argent ammoniacaux 
cristallisés. — Livr. 511, juillet, p. 741. 


Terrel (Th.), à New-Court (Angleterre). — Préparation 
d'oxyde de fer rouge (tolchotar), en chauffant un mt- 
tange de soufre et de sulfate de fer. — Breveys n° 74, 


livr. 513, septembre, p. 948. 


Tervet (R.) — Sur la production d’ammoniaque à l'aide 
du coke résultant de la distillation de la houille. 
Livr. 507, mars, p. 308. 


Testut (L.) — Dissection d’un Boschisman. Obserrations 
de M. Quatrefages. — Livr. 513, août. p. 894. 
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Thenard (Paul), — Sa mort. — Livr. 513, septembre, 


p. 935. — Eloges prononcés sur sa tombe, par MM. 
Bouley et Fremy. — Livr. 514, octobre, p. 1041 à 
1042. — Appréciation d’un de ses métwoires, par Ch. 
Gerhardt. — [dem, p. 1042. 

Fhevenot. — Mention dans le prix Montyon de statis- 


tique. — Livr. 510, juin, p. 641. 
Thidlier. — Purification de la fonte du fer ct de J’acicer 


au moyen de l’hydrogène humide. — Livr. 50€, jan- 
vier, p. 18. 

Thierry-Mieg. — Rapport sur la communication de 
M. Herzog sur les fosses Mouras. — Livr. 514, octobre, 
p. 1062. 

Tholozam. — Envoi d’une météorite tombée récemment 
en Perse, à Veramine. — Livr. 512, août, p' 866. 

Thuïillier. — Prix Bréant à la mission Pasteur, — 


Livr. 510, juin, p. 641. 


Thresh (D'). Les principes piquants des plantes, livr. 516, 
décembre, p 1248. 


Tissandier (G.). — Sur la cause des lueurs crépuscu. 
laires. — Livr. 607, mars, p. 228. 


Kissandier (Gaston), Duroy de Bruignol et 
Falim (V.), — Prix Penaud de locomotion aérienne 
partagé — Livr. 110, juin, p. 641. 


Tissandier Gaston). — Nouvelle ascension dans l’aeros- 
tat électrique à hélice, Ifvr. 515, novembre, p. 1151: — 
Sur celles de MM. Renard et Krebs, livr. 518, décembre 
p, 1229, * 

Tisserand (E.) — Sa candidature pour être Académicien 
libre. — Livr. 505, janvier, p. 87. 


Tisserand. — En annonçant le decès de M. Brassine, il 
rappelle quelques-uns de ses travaux les plus importants. 
— Livr. 505, janvier, p. 738. 


Tommasi (D') — Sur la chaleur de combinaison des 
fluorures solubles et la loi des constantes thermiques de 
substitution. — Livr. 506, février, p. 199, — Sur la loi 
des constantes thermiques de substitution. — Livr. 507, 
mars, p. 232 et livrr 508, avrtl, p. 400. — Sur la non 
existence de l’hydrate d'ammonium. — Livr. 509, mai, 
P. 491. — Sur l'action déshydratante des sels, livr. 512, 
août, p. 895. 


Tommasi çt Radiguet.— Nouvelle pile à électrodes de 
charbon, livr. 513, septembre, p. 916. 


Transer (E). — L'aseptol, ou acide orthoxyphénylsulfu- 
reux, nouvel antiseptique, livr. 515, novembre, p.1475. 


Trant O’shen (K.).— Sur la constitution du chlorure de 
chaux, livr. 505, janvier, p. 77. 


Frecinski (W.)— Sur un produit de condensation du 
G-naphtol et de l’aldehyde benzoique, livr. 512, août, 
p. 795. 

Frève.— Sa candidature pour être académicien libre, 
livr. 505, janvier, p. 98. 


Troost (L.).— Sur la mesure de la tension de dissociation 
de l’iodure de mercure, livr. 509, mai, p. 489. 


ŒÆroost. — Sur la perméabilité de l'argent pour le gaz 
oxygène. Application possible pour séparer l'oxygène de 
l’azote de l’air, livr. 511, juillet, p. 753. 


Troost.— Son élection dans la section de chimie pour 
remplacer M. Wurtz, livr. 512, août, p. 889, livr. 513, 
septembre, p. 911. 


rouvé. — Sur les lampes électriques portatives, 
livr. 516, d'cembre, p. 1238. 
Tuerson Foote à New-York. — Préparation de l’alu- 


minium, brevet n° 104, livr. 516, décembre, p. 1217. 


Æschupp (J.), à Ballwyl. — Voir exposition suisse, 
livr. 511, juillet, p. 694. 
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Vallim. — Prix de médecine et de ehirurgie de Montyon, 
livr. 510, juin, p. 641. 

Yantussi (L.), à Bellizone. — Voir Exposition suisse, 
livr. 511, juillet, p. 708. 

Vial (L.-C.-E.).— La chaleur et le froid, livr. 512, p. 786. 


Viallanes (H.).— Prix d'anatomie et de zoologie, livr. 510, 
juin, p. 641. 

Vignon et C°, à Lyon. — Brevet n° 89, livr. 514, octobre, 
p. 1072. 


Villarceau (Yvon). — Sa mort, livr. 506, février, p. 186 


Violette (Ch.), à Buisine-Lille. — Procédé de séparation 
des composants des corps gras. Brevet n° 40, livr. 509, 
p. 511. 

Vogel (H. W.). — Sur les moyens employés pour rendre 
des couches photographiques sensibles pour les rayons 
verts, jaune et rouges, livr. 516, décembre, p. 1214. 


Vorster et Gruneberg, à Kalk. — Brevet n° 39, 
livr. 509, mai, p. 510. 

Vulpian, — Son rapport sur les communications récentes 
relatives à l'épidémie actuelle du choléra, livr. 513, sep- 
tembre, p. 923. 
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Walker (J.-F.)— Sur quelques éthers du nitrosophénol, 
livr. 512, août, p. 789. 

Wallach et Koelliker.— Sur l’action de l’acide chlo- 
rhydrique sur les dérivés amidoazoiques, livr. 512, août, 
p. 800. 

Wander (G.), à Berne. — Voir Exposition jsuisse, livr. 511, 
juillet, p. 710. 

Wanklin (J.-A.).— Sur l'addition de chaux à la houille 
dans la fabrication du gaz, livr. 507, mars, p. 307. 

Weitz (L.). — Surle groupe du thiophène, livr. 513, sep- 
tembre, p. 970. 


Weldon (Walter). — Influence de la fabrication de la 
soude à l'ammoniaque sur la valeur de l'acide chlorhy- 
drique et du chlore, livr. 505, janvier, p. 3h. 

Weldon (Walter) — Discours prononcé à l’occasion du 


troisième anniversaire de la Société de l'Industrie chi- 
mique anglaise, livr. 515, septembre, p. 899. 


Werner (Docteur). — Empoisonrement par la benzine 


contenant très peu d’isocyanure d’éthyle qui à occasionné 
l’empoisonnement, livr. 513, septembre, p. 958. 


Wernle (C),à Zurich.— Voir Exposition suisse, livr. 511, 
juillet, p. 694. 

Wichelhaus (H.). — Sur la matière colorante obtenue 
avec le chloranile et la diméthylaniline, livr. 506, 
février, p. 133. 


Widmer (R.), à Kœhthof-Stœfa.— Voir Exposition suisse, 
livr. 511, juillet, p. 692. 


Wiedemann (M.).— Sur la constitution de la brésiline, 
livr, 508, avril, p. 415. 


Will (W.).— Sur l’esculétine, livr. 507, mars, p. 272. 


Wischer (W.), à Schaffouse.— Voir Exposition suisse, 
livr. 514, juillet, p. 707. : 


WWitt (O.-N.).— Sur les Indulines, livr. 508, avril, p. 414. 


Witting (F.).— Les gisements de borocalcite de Mari- 
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